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*^       NOTICES  LITTÉRAIRES. 

ROBERT  MACQUÉREAU, 

VIVAIT  AU  XV1«   SIÈCLE. 


Robert  Macqaéreau  était  un  bourgeois  de  Valen- 
dennes,  fort  curieux,  fort  crédule ,  fort  bavard,  fort 
intolérant  dans  son  zèle  pour  la  religion  catholique, 
dans  son  dévouement  à  la  maison  d'Autriche  et 
dans  son  attachement  à  la  maison  deCroy.  Il  enre^ 
gistrait  soigneusement  tout  ce  qui  se  passait  sous 
SCS  yeux ,  les  plus  grands  événements  à  côté  des 
pluspetits,  et  son  style  tout  provincial  et  diffus  les  af- 
fublissait  tous;  mais  Macquéreau  était  contempo- 
rain de  Gluarles-Quint,  et  les  plus  simples  détails 
de  ces  grandis  événements  ont  une  importance  histo- 
rique qui  leur  donne  un  éclat  suffisant.  Macquéreau 
ne  néglige  aucun  de  ces  détails  :  paroles  des  souve- 
rains et  des  hommes  puissants,  lettres  publiques 
et  privées,  bruits  populaires  même,  il  donne  tout  ; 
et  si  Ton  sait  braver  la  lourdeur  de  son  style ,  on  en 
sera  dàiomniagé  par  les  quelques  faits  nouveaux 
que  seul  il  nous  a  transmis. 

Sandems ,  dans  sa  Bibliotheca  belgica,  indique 
deux  manuscrits  incomplets  de  cette  chronique, 
Fmie  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 


Tournay,  qui  ne  contient  que  l'histoire  de  trois 
ans;t  ;  Tautre  chez  le  prince  Albert-Henri  de  Ligne , 
sous  le  titre  de  Chronique  depuis  l'an  i^iS  Jus^ 
qu'en  l'an  1527,  par  Macquéreau ,  in-4®. 

En  Tannée  1765 ,  le  comte  de  Cobenzl ,  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  1.  dans  les  Pays-Bas,  qui 
possédait  une  copie  fort  récente  de  cette  chronique 
de  1500  à  1527,  l'offrit  à  TAcadémie  de  Louvain , 
qui  la  fit  imprimer  format  in-4^.  Cette  édition,  fort 
incorrecte,  est  la  seule  que  Ton  connaisse ,  et  j*ai 
dû  me  contenter  de  la  reproduire ,  en  rectifiant  seu- 
lement la  ponctuation  et  donnant  en  note  l'inter- 
prétation des  passages  les  plusobscursqui  n'étaient 
pas  suffisanunent  expliqués  dans  l'édition  de  Lou- 
vain. 

M.  Barrois ,  à  qui  nous  devons  une  si  belle  édi- 
tion du  joli  roman  du  comte  d'Artois ,  et  beau- 
coup d'autres  travaux  recommandables,  possède 
dans  sa  précieuse  bibliothèque  un  manuscrit  auto- 
graphe de  Robert  Macquéreau. 


'A 


PHILIPPE  HURAULT, 

COMTE  DE  CHEYERNY, 

NÉ  LE  25  MARS   1628.   —  MORT  LE  30  JUILLET   1699. 


N. 


M.  Pétîtot  et  Montmerqué  ont  donné  dans  leur 
coUectioa  une  notice  fort  bien  faite  sur  Chevemy. 

cPhilippe  Harault ,  comte  de  Cheverny,  descen- 
dait, disentrils,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bretagne.  S(m  père,  Raoul  Hurault,  qui  avait  fait  ses 
premières  armes  sous  Louis  XII,  servit  avec  distinc- 
tionsous François  1*'.  11  mourut  au  siège  de  Naples 
(aoàt  1528).  Lorsqu'il  partit  pour  cette  expédition , 
il  avait  quatre  fils  et  deux  filles, et  il  laissait  Marie 
de  Beaune,  sa  fenmie,  enceinte  d'un  septième  en- 
fant, dont  elle  accoucha  à  Cheverny  le  25  mars  1528. 
Cet  enfiant  fut  Philippe  de  Cheverny  dont  les  Mé- 


moires sont  publiés  dans  ce  volume.  Comme  la  for- 
tune de  Raoul  était  peu  considérable,  et  qu'elle  ne 
pouvait  suffire  pour  établir  convenablement  une 
fomille  aussi  nombreuse,  il  recommanda  parson  tes- 
tament de  faire  entrer  deux  ou  trois  de  ses  fils  dans 
l'Église,  et  de  faire  prendre  le  voile  à  ses  deux  filles. 
<(  Le  jeune  Philippe  fut,  dès  son  enfonce,  élevé 

^  Histoire  de  la  truUson  de  Bourgoigne,  pour  trois 
ans,  composée  par  Robert  Macquéreau,  oalif  de  Valen- 
cieones.  Il  commence  à  i'entour  de  l'an  1526ou  1527,  San. 
derustyt.1,  p.  214. 
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NOTICES  LITTERAIRES. 


conférmément  aux  dernières  volontés  de  son  père. 
11  fît  de  très-bonnes  éludes  à  l'université  de  Poi- 
tiers et  alla  les  perfectionner  à  celle  de  Padoue , 
qui  était  alors  très-renommée.  A  son  retour,  révo- 
que d'Autun  et  Tabbé  de  Marmoutier,  ses  oncles , 
qui  s'étaient  chargés  de  sa  fortune ,  obtinrent  pour 
lui  quelques  l^rs  bénéfices;  leurmort  détruisit  les 
espérances  de  la  fomille.  Deux  des  frères  de  Phi. 
lippe  étaient  déjà  engagés  dans  les  ordres;  sa 
m^ ,  remarquant  en  lui  de  grandes  dispositions, 
rengagea  elle-même  à  renoncera  l'Église  et  à  choi- 
sir la  carrière  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 

«  En  1552,  il  partit  avec  l'archevêque  de  Tours, 
son  cousin ,  qui  accompagnait  le  roi  Henri  II  dans 
la  campagne  d'Allemagne,  et  qui  était  un  des  con- 
seillers intimes  de  ce  prince.  Il  fut  initié  au  secret 
des  affaires  ;  la  faveur  dont  jouissait  l'archevêque 
de  Tours  ouvrait  devant  lui  une  brillante  perspec- 
tive; ce  prélat  mourut ,  et  Cheverny  fut  obligé  de 
former  d'autres  projets.  Il  avait  remarqué  que  plu- 
sieurs membres  du  parlement  de  Paris  avaient  fait 
une  fortune  rapide;  il  se  décida  à  entrer  dans  ce 
corps  et  acheta  une  charge  de  conseiller.  Cette 
charge  lui  fut  vendue  par  Michel  L'Hôpital ,  qui 
avait  été  nommé  chancelier  de  la  princesse  Mar- 
guerite t ,  sœur  de  Henri  H.  Partis  l'un  et  l'autre 
du  même  point,  ils  devinrent  tous  deux  chanoe- 
liers  et  gardes  des  sceaux  de  France. 

«Philippe  de  Cheverny  entra  donc  comme  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Paris  et  conserva  la 
jouissance  de  ses  bénéfices.  Un  assez  grand  nombre 
de  membres  de  ce  parlement,  qui  avaient  embrassé 
la  religion  nouvelle ,  ayant  été  éliminés ,  Philippe 
ne  tarda  pas  à  parvenir  à  la  grand'chainbre.  «J'y 
«fus ,  dit-il ,  près  de  la  moitié  des  neuf  années 
«quejepassay  audict  parlement,  et  taschay,  en 
«rendant  justice,  de  gratifier  un  chascun ,  et  obll- 
«ger  le  plus  de  personnes  de  qualité  qu'il  me  fust 
«possible.»  En  obligeant  ainsi  des  personnes  de 
qualité,  il  s'était  fait  des  amis  puissants, et  par 
leur  crédit  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  ordi- 
nairede  l'hôtel  du  roi.  A  peine  eut-il  cette  charge, 
qu'il  se  livra  tout  entier  aux  affaires,  pour  les- 
quelles il  avait  une  grande  aptitude.  Il  fut  distin- 
gué par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le  présenta  A 
Catherine  de  Médicis  comme  un  homme  dont  les 
services  pouvaient  être  très-utiles.  Catherine  de 
Médicis  gouvernait  l'État  souftlenomdeCharleslX 
son  fils-  Le  royaume  était  déchiré  par  les  factions, 
et  la  reine  mère  croyait  ne  pouvoir  conserver  Tau- 
torité  qu'en  négociant  sans  cesse  avec  les  princes 
et  les  grands.  Cheverny  avait  l'esprit  fin,  souple  et 
délié;  il  était  très-insinuant ,  toij^ours maître  de 
lui,  et  par  conséquent  très*propre  à  remplir  les  in- 

*  Cette  priBceue épousa  ea  1650 Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  L'Hôpital  la  suivit  en  PiénoiiC. 


tentions  de  Catherhie  de  Médicis.  Elle  le  chargea  di 
plusieurs  missions  délicates,  dans  lesquelles  il  mon- 
tra beaucoup  d'habileté.  Enhardi  par  ces  premiers 
succès,  il  donna  l'essor  à  son  ambition.  Il  étudia 
soigneusement  la  cour,  afin  de  connaître  les  moyens 
let  plus  sûrs  pour  parvenir.  «Je  recogneusbieniost, 
«dit-il ,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé  depuis,  que  les 
«dames  et  favorys  peuvent  tout  ce  qui  leur  plaist, 
«et  que  les  moindres  officiers  qui  peuvent  entrer 
«dans  leurs  chambres  et  cabinets  doivent  estre 
«crainbts  et  considérés  pour  les  bonnes  ou  man« 
«vaises  impressions  qu'ils  peuvent  donner  des  plus 
«grands  du  royaume.»  Il  se  conduisit  en  consé- 
quence. 

«La  reine  mère  l'emmena  avec  elle  en  1564  lors* 
quelle  fit  visiter  à  Charles  IX  les  provinces  du 
royaume.  11  avait  déjà  toute  la  confiance  de  cette 
princesse ,  qui  l'employa  à  terminer  les  difficultés 
que  l'on  éprouvait  dans  le  Dauphiné ,  la  Provence 
et  le  Languedoc  pour  l'exécution  de  l'édit  de  paâ* 
fication  du  mois  de  mars  1563. 11  fut  aussi  chargé 
d'acconunoder  les  différends  qui  s'étaient  élevée 
entre  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  le  connétable; 
le  cardinal  de  Lorraine ,  et  quelques  autres  grands 
personnages.  11  réussit  dans  toutes  ses  négocia- 
tions. 

«La  cour  étant  de  retour  à  Fontainebleau,  Che- 
verny s'attendait  à  être  récompensé  de  seeserviefi 
par  l'ambassade  d'Angleterre  ou  par  celle  de  Ve- 
nise ,  qui  étaient  vacantes.  La  reine  mère  lui  fit 
prendre  la  charge  de  chancelier  du  duc  d'Aiyou  t, 
que  Christophe  de  Thou,  premier  préaident  du  iiiar- 
lement  de  Paris,  ne  pouvait  plus  conserver.  Elle 
avait  une  prédilection  particulière  pour  ce  prince* 
et  voulait  qu'il  ne  fût  entouré  que  de  personnes  qui 
lui  fussent  entièrement  dévouées. 

«En  1506,  deux  de  sesparents,  qui  n'avaient  pas 
d'enfants  ,  l'instituèrent  leur  héritier  et  lui  firent 
épouser  la  fille  du  premier  président  de  Thou. 
Comme  il  avait  reçu  les  premiers  ordres,  il  obtint 
des  dispenses  de  Home  et  résigna  ses  bénéfices 
avant  de  conclure  ce  mariage. 

«Cheverny  s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
du  duc  d'Anjou  sans  perdre  celles  de  la  reine  mère. 
Lorsque  oe  prince  fiit  nommé  lieutenant  général  du 
royaume, et  chargé  ducomtnandemeatdesannétti 
après  la  mort  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency ,  il  entra  en  campagne  avec  lui  el  eoBtinM 
à  le  diriger  suivant  les  intentions  de  Catherine  dt 
Médicis.  Il  se  trouva  aux  batailles  de  JamK  '»  et 
de  Moocontour  %  et  le  roi  lui  envoya  un  brevet  de 
conseiller  d'État  par  l'offieier  qui  avait  été  chargé 
de  porter  la  nouvelle  de  la  première  de  cet  victoirei. 

*  Frère  puhié  de  Charles  IX,  depuis  Henri  III. 

*  13  mars  1669. 
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«6m  erédit  augm^tait  à  It  cour  ;  mais  on  ne 
voit  pat  cependant  qu'il  ait  pris  une  part  directe 
au  affaires  pendant  les  années  1570 ,  1671  et 
1672  :  il  parait  qu'il  fut  étranger  à  la  Saint-Bar* 
ihélemy ,  sur  laquelle  il  ne  donne  aucun  détail 
dans  ses  Mémoires.  Il  s'attacha  à  captiver  Tes» 
prit  du  duc  d'Anjou ,  qu'il  suivit  au  siège  de  La 
Rochelle  en  1673.  Ce  prince,  ayant  reçu  la  nou- 
velle de  son  élection  au  tr6ne  de  Pologne,  l'envoya 
en  toute  hâte  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  afin 
de  concerter  les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre. 
Lorsque  le  duc  d'Anjou  partit  pour  la  Pologne ,  il 
laissa  Gheverny  en  France,  et  le  chargea  de  veiN 
1er  à  ses  intérêts. 

«  La  position  éuit  délicate  ;  CharleslX,  dont  la 
santé  dépérissait  chaque  jour,  se  montrait  plus 
que  jamais  jaloux  de  son  autorité,  et  un  parti 
puissant  portait  au  trône  de  France  le  duc  d'A- 
lençim ,  au  détriment  du  duc  d'Aojou  ;  il  fallait 
agir  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  secret  pour  dé* 
jouer  ces  intrigues,  et  on  s'exposait  à  une  perte 
certaine  ai  l'on  était  découvert.  Gheverny  brava 
tous  les  dangers,  et,  d'accord  avec  Catherine  de 
Médids ,  il  parvint  à  dissiper  à  l'avance  tous  les 
obstacles.  Charles  IX,  avant  de  mourir,  ordonna 
que  la  reine  mère  aurait  la  régence  jusqu'au  retour 
du  roi  de  Pologne,  qu'il  déclarait  son  légitime  suc- 
cesseur, et  le  duc  d'Alençon  renonça  à  ses  projets. 

«Gheverny  avait  eu  soin  de  tenir  le  roi  de  Polo* 
gneaa  courant  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  France, 
et  lui  avait  lait  sentir  combien  il  était  imporUnt 
que  tout  fût  prêt  pour  son  départ  an  moment  où 
il  apprendrait  la  nouvelle  de  la  mort  de  Char* 
les  IX.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  rendu  les  der* 
niers  soupirs.  Il  expédia  un  courrier  au.nouveau 
roi,  lui  conseilla  de  partir  secrètement  afin  de  ne 
pas  être  retardé  dans  sa  marche ,  et  lui  envoya  à 
Vienne  et  à  At^bourg  les  fonds  dont  il  pouvait 
avûr  besoin.  Henri  111  suivit  ses  conseils  et  lui 
manda  d'aller  au-devant  de  lui  jusqu'à  Venise  ; 
mais  Gbevemy  fut  retenu  en  France  par  les  in* 
térèU  de  son  maître;  il  ne  le  joignit  qu'à  Turin. 
Le  roi  se  montra  très*reeonnaissant  des  services 
que  Cheverny  lui  avait  rendus,  et  dès  ce  moment 
ne  fit  rien  sans  le  consulter.  C'est  donc  avec  fon- 
dement qu'on  peut  lui  imputer  les  résolutions  que 
prit  Hemi  III  &  cette  époque ,  et  qui  eurent  une 
influence  si  funestesur  tous  les  événements  de  son 
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«Le  roi  fit  quelque  séjour  à  Lyon,  et  nomma 
Gheverny  chancelier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
In  arrivant  à  Paris,  il  tint  un  de  ses  enf^nu  sur 
les  fonU  de  baptême ,  et  voulut  que  la  cérémonie 
se  fit  avee  la  plus  grande  pompe.  Il  lui  avait 
donné,  à  la  même  époque,  une  maison  près  la 
psfte  Sami-Antoine ,  et  allait  l'y  visiter  fbrt  sou- 
vent Gheverny  était  au  plus  haut  degré  de  fa* 


veur  I  mais  il  n'avait  encore  d'autre  titre  que 
celui  de  conseiller  d'ÉUt  :  il  n'en  avait  pas  moins 
la  principale  direction  des  affaires.  Le  roi  avait 
changé  l'ordre  du  travaU  des  secrétaires  d'État ,  et 
toutes  les  dépèches  passaient  par  les  mains  de  Che* 
vemy.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'en 1578,  époque  à  laquelle  il  eut  la  charge  de 
garde  des  sceaux ,  dont  se  démit  le  chancelier  de 
Birague  ;  trois  aosplus  tard  le  chancelier  mourut, 
et  Gheverny  réunit  les  deux  charges.  Vers  la  fin 
de  1678,  Henri  111  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit  ; 
Gheverny  fut  le  premier  chancelier  de  cet  Ordr^ 

«Cependant  les  circonstances  devenaient  déplus 
en  plus  difficiles;  le  roi  avait  à  défendre  son 
autorité  contre  la  ligue  et  contre  les  protestants. 
Sa  politique  faible  et  vacillante  augmentait  l'au- 
dace des  factieux  et  rendait  sa  position  plus  criti- 
que. Gheverny ,  par  ses  négociations ,  ralentissait , 
mais  ne  pouvait  arrêter  les  progrès  du  mal.  Le  due 
de  Guise,  qui  s'éuit  fait  reconnaître  chef  de  la 
Ligue,  vint  à  Paris  malgré  la  défense  expresse  du 
roi  ;  le  peuple  se  déclara  pour  lui ,  les  rues  furent 
barricadées! ,  et  Henri  llï s'estima  heureux  de  pou- 
voir s'échapper  en  laissant  le  duc  maître  de  la  ca- 
piUle.  Gheverny  accompagna  le  roi,  et  lui  assura 
une  retraite  dans  la  ville  de  Chartres  dont  il  était 
gouverneur.  11  fut  chargé  de  suivre  les  négocia- 
tions entamées  par  l'intermédiaire  de  Catherine 
de  Médicis  avec  là  ligue ,  et  ces  négociations  eurent 
pour  résultat  le  traité  d'union  qui  mettait  toute 
l'autorité  entre  les  mains  du  duc  de  Guise.  Henri  IM 
avait  convoqué  les  états  généraux  à  Blois  ;  Ghe- 
verny se  rendait  dans  celte  ville  et  était  surle  point 
d'y  arriver,  lorsqu'il  rencontra  un  envoyé  du  roi , 
qui  était  chargé  de  lui  redemander  les  sceaux  et 
de  lui  enjoindre  de  se  retirer  dans  ses  terres. 

«Cheverny  était  attaché  au  roi  depuis  près  de 
vingt-quatre  ans;  il  lui  avait  rendu  d'imporianU 
services,  n'en  avait  jamais  reçu  aucun  témoignage 
de  mécontentement;  rien  n'avait  pu  lui  ftiire  pré- 
sager sa  disgrâce.  Il  eut  d'abord  peine  à  y  croire; 
il  poursuivit  sa  route ,  essaya  vainement  de  voir 
Henri  UI,  eut  une  longue  conférence  avec  Catherine 
de  Médicis,  et  acquit  la  triste  certitude  qu'il  était 
définitivement  éloigné,  ainsi  que  tous  les  autres 
ministres.  Il  partit  pour  Gheverny ,  et  de  là  pour 
son  château  d'Esdimont,  ofi  il  fixa  sa  rî5j<idence. 

«Ce  changement  complet  du  ministère  surprit 
d'autant  plus  que  Henri  III  n'avait  confié  ses  pro- 
jets à  personne.  Se  voyant  sur  le  point  d'être 
dépouillé  de  l'autorité  par  les  Guise  qui  éuient 
devenus  tout-puissants,  et  se  trouvant  dans  l'im- 
possibilité de  leur  résister,  il  avait  résolu  de  s'en 
défaire;  Catherine  de  Médicis,  qui  croyait  avoir 
intérêt  à  ménager  les  princes  lorrains,  agissait  de 

»  2  mars  158a. 
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concert  avec  eux*.  Parmi  les  ministres,  il  n'en 
était  aucun  sur  lequel  il  pût  entièrement  compter 
pour  Texéculion  de  ses  desseins.  Villeroy  penchait 
ouvertement  pour  la  Ligue;  Chevemy  avait  re- 
cherché Talliance  des  Guise;  tous  auraient  refusé 
de  se  prêter  à  un  assassinat.  Henri  III  dissimula 
avec  la  reine  mère  et  prit  de  nouveaux  ministres: 
le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  périrent  au  moment 
où,  mattresdes  états  généraux,  ils  pensaient  n'avoir 
plus  rien  à  redouter. 

(cCheverny  affecte  une  grande  résignation  en  ra- 
contant sa  disgrâce  ;  mais  il  s'efforce  inutilement 
de  cacher  le  vif  chagrin  qu'elle  lui  causa.  Dans  sa 
retraite,  il  eut  à  s'applaudir  de  l'esprit  de  modéra* 
tion  qu'il  avait  montré  pendant  sa  longue  faveur. 
11  vécut  tranquille  et  respecté  à  Ësclimont,  au 
milieu  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Les 
nombreux  amis  qu'il  s*était  faits  ne  Tabandon- 
nèrent  point;  chaque  jour  il  était  visité  par  eux  ; 
sa  maison  était  indistinctement  ouverte  aux  hom- 
mes des  divers  partis  ;  il  avait  assez  d'empire  sur 
eux  pour  les  y  faire  vivre  en  bonne  intelligence, 
mais  quelquefois  ils  s'en trelu aient  en  sortant. 
Ayant  conservé  des  relations  avec  des  royalistes, 
des  ligueurs  et  des  protestants,  il  était  instruit  de 
tout  ce  qui  se  passait ,  et  conservait  le  fil  des  in- 
trigues comme  s'il  eût  été  encore  au  ministère. 
Telle  fut  sa  position  jusqu'au  milieu  de  1590. 

«Henri  IV,  entièrement  occupé  des  soins  de  la 
guerre  depuis  son  avènement  au  trône,  voulut 
profiter  des  premiers  moments  de  loisir  qu'il  eut 
pendant  le  siège  de  Paris  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  affaires  de  l'État  Son  conseil  n'était 
presque  composé  que  de  capitaines  qui  ignoraient 
les  lois  du  royaume,  et  qui  souvent  faisaient 
prendre  des  décisions  dont  on  ne  tardait  pas  à  re- 
connaître les  inconvénients.  11  jeta  les  yeux  sur 
Cheverny,  et  tint  d'autant  plus  à  se  l'attacher, 
qu'il  pouvait  lui  être  utile  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. Non-seulement  l'ancien  chancelier  de  Hen- 
ri 111  avait  l'habitude  et  l'expérience  des  affaires, 
mais  les  intelligences  qu'il  avait  conservées  dans 
les  divers  partis,  et  son  esprit  conciliant,  pou- 
vaient contribuer  à  dissiper  les  préventions  et 
augmenter  le  nombre  des  serviteurs  du  roi.  Hen- 
ri IV ,  après  avoir  fait  sonder  les  dispositions  de 
Cheverny,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  un  refus  qui 
aurait  produit  un  effet  très-fàcheux,  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  et  fit  porter  sa  lettre  par  de 
Thou  \  Cheverny  hésitait  encore  ;  il  craignait  de 

>  La  princesse  Claude  sa  fille  avait  épousé  Charles  11 , 
duc  de  Lorraine;  Henri  111  n*ayant  point  d'enfants,  Ca- 
therine de  Médicis  se  réunissait  aux  princes  lorrains  pour 
écarter  la  branche  de  Bourbon  du  trône,  afin  d'y  placer 
le  fils  du  prince  Charles  et  de  sa  fille. 

•  Beau-frère  de  Chevemy. 


compromettre  sa  tranquillité  en  liant  sa  fortune 
à  celle  d'un  prince  qui  était  obligé  de  conquérir 
son  royaume,  et  qui,  n'ayant  pas  encore  embrassé 
la  religion  catholique,  semblait  avoir  peu  de  chan- 
ces de  succès.  D'un  autre  côté,  les  princes  de  Lor- 
raine, auxquels  il  avait  de  grandes  obligations  ' , 
lui  faisaient  faire  les  offres  les  plus  séduisantes. 
Cependant  il  écrivit  au  roi  qu'il  acceptait,  mais  il 
demanda  du  temps  pour  faire  les  préparatifs  de 
son  voyage.  Peut-être  espérait-il  que  pendant  ce 
délai  les  affaires  se  décideraient  d'une  manière 
ou  de  l'autre.  Une  nouvelle  lettre  très-pressante  de 
Henri  IV  ne  lui  permit  pas  de  différer  son  départ. 
11  se  mit  en  route  avec  une  escorte  de  denx  cents 
chevaux,  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  préserver 
des  entreprises  des  troupes  de  la  Ligue,  et  arriva 
à  Aubervillers,  où  était  le  quartier  du  roi.  Ce 
prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  Ini  remit 
les  sceaux,  et  le  plaça  à  la  tête  du  conseil.  Dès 
lors  Cheverny  se  dévoua  entièrement  à  son  servi- 
ce, et  en  peu  de  temps  lui  ramena  la  plupart  des 
meilleurs  et  anciens  officiers  de  toute  qualité,  qui 
vinrent  reprendre  leurs  charges  à  la  cour. 

«En  1591,  il  fit  de  ses  deniers  presque  tous  les 
frais  du  siège  de  Chartres;  le  roi  le  récompensa 
en  lui  rendant  la  charge  de  gouverneur  de  la 
ville,  en  le  nommant  son  lieutenant  général  dans 
le  pays  chartrain,  et  en  lui  donnant  soixante 
Suisses  pour  sa  garde.  Cheverny  fut  très-utile 
dans  les  négociations  qui  eurent  successivement 
lieu  avec  les  différents  chefs  de  la  Ligue  ;  il  seconda 
le  roi  de  tous  ses  efforts  pour  faire  rentrer  les 
choses  dans  l'ancien  ordre,  et  pour  effacer  les 
traces  de  la  guerre  civile.  Fidèle  à  son  système, 
il  s'étudiait  à  contenter,  satisfaire  et  obliger  tout 
le  monde:  un  historien  contemporain  remarque 
que  jamais  personne  ne  sortait  triste  de  ses  au- 
diences. Cependant  sa  faveur  lui  fit  des  ennemis, 
et  on  composa  contre  lui  plusieurs  satires,  fin  1596, 
il  eut  à  soutenir  une  attaque  beaucoup  plus  sérieu- 
se; les  notables  assemblés  à  Rouen  demandèrent 
qu'on  lui  ôtàt  les  sceaux.  Si  on  en  croit  l'Estoile,  sa 
conduite  ne  fut  pas  exempte  de  reproche.  Lorsque 
les  traitants  furent  poursuivis  en  1597,  on  préten- 
dit que  le  chancelier  faisoit  obtenir  des  aboli' 
tiens  à  plusieurs  d'entre  eux  pour  de  l'argent, 
qu'il  sauvoit  les  plus  gros  et  les  plus  coupables, 
et  qu'il  ne  laissait  punir  que  les  petits, 

«Comme  il  ne  négligeait  aucun  des  moyens  de  se 
maintenir  en  crédit,  et  qu'il  savait,  ainsi  qu'on  Ta 
fait  remarquer  plus  haut ,  qu'à  la  cour  les  dames 
et  les  favoris  peuvent  tout  ce  qui  leur  plaist ,  il 
s'attacha  à  la  marquise  de  Sourdis  * ,  tante  de  Ga- 

*  11  avait  dô  sa  première  élévation  au  cardinal  de  Lcrr- 
raine. 

'  Isabelle  Babou  de  La  Bourdaisière ,  femme  de  Fran- 
çois d*E8coubleau ,  marquis  de  Sourdis. 
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bridk  d^Efttrées.  Cette  dame  étant  devenue  grosse 
Henri  W  fit  dire  an  chancelier,  par  Lomenie, 
qu'il  estait  bien  aise  de  ce  qu'il  avait  fcdct  un 
beau  fils  à  madame  de  SaunUs^  et  quil  vaulait 
en  estre  le  campère.  En  effet,  il  fut  le  parrain  de 
l'enfant  avec  Gabrielle,  qui,  lorsqu'elle  le  prit 
pour  le  lui  présenter,  s'écria  :  «  Mon  Dieu!  qu'il 
«est  gros,  j'ai  peur  qu'il  ne  m'eschappe,  tant  il  est 
«pesant.— Yentre-saint-gris,  répondit  le  roi,  ne 
«craignez  pas  cela,  il  n'a  garde,  il  est  bien  bridé 
«et  bioi  scellé,  b 

mU^mle&yémours  du  grand  jélcandre,  madame 
de  Soordis  est  désignée  sous  le  nom  de  Lydie.  «  Le 
«principal  du  conseil  du  roi  en  devmt  amoureux , 
«dit  Fauteur  i,  tant  l'exemple  du  roy  a  de  pouvoir. 
«Cest  homme,  dans  lune  charge  si  sérieuse  et  si 
«émioente,  ne  cachoit  point  sa  passion,  et  le  roy, 
«qoi  eust  voulu  que  tout  le  monde  eust  esté  pris 
«ainsy  que  luy,  estoit  bien  aise  qu'un  tel  person- 
«nage  se  trouvast  embarrassé  du  mesmemalque  le 
«sien.» 

«Un  passage  des  Mémoires  de  Gheverny  prouve 
que  la  politique  avait  beaucoup  influé  sur  sa  liai- 
son avec  madame  de  Sourdls.  «  Un  de  mes  secre- 
«talres ,  dit-il ,  me  manda  à  Esclimont  la  mort  de 
«madame  la  duchesse  de  Beaufort  *  :  jugeant  dès 
«lors  quel  changement  ceste  mort  apporteroit  à 
«toutes  les  affaires  du  temps,  je  commençay  à 
«aucunement  me  plaindre  h  moy-mesme  de  mon 
«malheur  particulier,  de  m'eslre  si  promptement 
«et  trop  attaché  à  ses  alliances.  »  11  écrivit  au  roi 
pour  lui  demander  ses  ordres,  et  en  reçut  une  ré- 
ponse pleine  de  bonté  :  ses  inquiétudes  étant  dis- 
sipas, il  envoya  son  fils  à  madame  de  Sourdis 
poio'  se  condaulair  avec  elle  de  la  perte  qu'elle 
avait  faicte^et  pour  l'asseurerque  cela  ne  ferait 
en  n'en  diminuer  l'affectian  et  l'amitié  qu'il  luy 

awil  promise Naus  continuasmes  nos  mes- 

mes  amitiés  et  irUelligences. 

«Chevemy  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  du- 
chesse de  B^ufort;  il  dit  dans  ses  Mémoires,  qu'é- 
tant fatigué  des  affaires,  il  avait  le  projet  de  se 
défnre  de  la  charge  de  garde  des  sceaux ,  et  de  ne 
conserver  que  celle  de  chancelier.  11  mourut  au 
château  de  Chevemy,  le  30  juillet  1599,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans  et  quatre  mois,  avant  d'avoir 
pu  exécuter  cette  résolution.  En  arrivant  â  Che- 
vemy, il  avait  dit  aux  gentilshommes  qui  se  pré- 
sentaient pour  le  complimenter  :  Je  ressemble  au 
bon  lièvre.  Je  viens  mourir  au  gtte  •. 

^  On  attribue  les  Jmours  du  grand  Jlcandre  â 
Louise  de  Lorraine,  princesse  de  Gonli,  qui  épousa 
lecrêieiDeot  le  maréchal  de  BaMompierre. 

'  GiÉ>rielle  d'Eslréet,  morte  eu  1509. 

*  Od  auribne  le  même  mot  à  La  Noue,  lorsque  le  roi 
eafoya  fure  la  guerre  en  Bretagne,  oA  il  mourut. 


«Chevemy  ayant  écrit  lui-même  l'histoire  de  sa 
vie  en  écrivant  celle  de  son  temps,  nous  avons  dû 
nous  borner,  dans  cette  notice ,  à  faire  ressortir  les 
traits  qui  peuvent  donner  une  idée  de  son  carac- 
tère. S'il  n'a  pas  mérité  la  réputation  de  grand 
nomme  d'État ,  on  ne  peut  lui  refuser  celle  de  mi- 
nistre expérimenté  et  de  négociateur  habile.  Scévole 
de  Sainte-Marthe  et  Nicolas  Rapin  reconnaissent 
qu'il  avait  beaucoup  de  dextérité  dans  les  afMres. 
L'historien  de  Thou ,  son  beau-frère ,  loue  sa  pru- 
dence ,  son  amour  pour  le  travail ,  et  son  zèle  pour 
le  maintien  de  l'ancienne  discipline.  Il  poussait  l'a- 
mour des  choses  anciennes  jusque  dans  ses  ameu- 
blements. L'abbé  de  Pont-le-Voy,  fils  de  Chevemy, 
rapporte  que,  lorsque  son  père  alla  pour  la  dernière 
fois  â  Cheverny,  il  trouva  très-mauvais  qu'on  eût 
changé  les  vieux  meubles  et  les  vieilles  tapisseries 
de  sa  chambre  et  qu'il  les  fit  replacer ,  disant  qu'il 
les  aimait  plus  que  tous  les  plus  beaux  qui  étaient 
dans  sa  maison ,  comme  lui  ayant  servi  â  sa  nais- 
sance et  durant  toute  sa  vie. 

«Les  Mémoires  de  Cheverny  deviennent  curieux 
dès  l'anuée  1565 ,  lorsqu'il  fut  nommé  chancelier 
du  duc  d'Anjou.  H  a  commencé  â  les  écrire  en 
1596,  et  les  a  C4)ntinués  jusqu'au  mois  de  juillet 
1599  :  son  récit  ne  s'arrête  que  très-peu  de  jours 
avant  sa  mort.  11  ne  les  avait  pas  destinés  à  être 
rendus  publics:  «C'est  chose  domestique  et  se- 
<ccrette,  dit-il,  que  je  n'entens  estre  veue  après 
«ma  mort  que  par  mes  enfans,  mes  plus  proches 
oparens  et  meilleurs  amis  de  ma  maison.»  En  li- 
sant une  recommandation  aussi  expresse  à  la  tête 
de  ses  Mémoires,  on  serait  naturellement  porté  à 
croire  qu'ils  contiennent  des  secrets  ou  des  aveux 
très-importants  ;  et  commeCheverny  a  été  pendant 
trente-quatre  ans  initié  à  tous  les  mystères  de  la 
politique,  et  a  tenu  le  fil  de  toutes  les  intrigues, 
personne  n'était  plus  que  lui  en  état  de  donner  des 
détails  piquants  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
Mais  on  retrouve  dans  ses  récits  la  même  réserve 
qu'il  mettait  dans  toutes  ses  actions,  et  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'ils  remplissent  les  espérances  qu'on 
devait  concevoir.  Malgré  les  précautions  qu'il  prend 
peur  que  ses  Mémoires  ne  soient  pas  rendus  pu- 
blics ,  même  après  sa  mort ,  il  écrit  comme  s'ils 
devaient  être  connus  de  son  vivant ,  et  il  évite  tout 
ce  qui  pourrait  lui  faire  des  ennemis.  Non-seule- 
ment il  y  a  beaucoup  de  faits  sur  lesquels  on  voit 
qu'il  ne  veut  pas  s'expliquer,  mais  il  en  est  dont  il 
semble  vouloir  étouffer  le  souvenir.  Cependant  la 
lecture  de  ses  Mémoires ,  sans  être  aussi  intéres- 
sante qu'on  pourrait  le  désirer,  est  indispensable 
â  tous  ceux  qui  tiennent  â  bien  connaître  l'his- 
toire de  France  depuis  1565  jusqu'à  1599.  L'auteur 
fait  même  quelques  digressions  sur  les  États  voi- 
sins ,  mais  il  croit  devoir  s'en  excuser  comme  s'é- 
tant  écarté  de  son  sujet  :  «Après  avoir  trop  dis- 
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«couru, et  peut-estre  extravagué  parmy  les  affaires 
«d'Espagne  etd'lulie,  bien  qu'il  puisse  sembler 
«que  j'y  ai  esté  aucunement  obligé,  tant  parce  que 
«toutes  les  choses  particulières  peuvent  cstre  obmi- 
oses,  bien  que  très-considérables,  par  la  pluspart  des 
«historiens ,  que  parce  qu'elles  font  aucunement 
«part  de  l'interest  de  cest  Estât ,  je  reviendrai  &  la 
«France ,  etc.»  Des  digressions  plus  fatigantes  sont 
celles  auxquelles  il  se  livre  à  chaque  instant  pour 
parler  de  sa  famille.  Les  couches  de  sa  femme ,  le 
baptême  de  ses  enfants,  leur  établissement,  la  nais- 
sance ,  le  mariage  ou  la  mort  de  ses  neveux ,  de  ses 
cousms ,  de  ses  parente ,  même  les  plus  éloignés,  oc- 
cupent une  place  considérable  dans  ses  Mémoires  ; 
mais  il  ne  fiut  pas  perdre  de  vue  que  c'était  pour 
sa  funille  seule,  et  non  pour  le  public,  qu'ils 
avaient  été  composés. 

«Ils  ont  été  recueillis  et  mis  en  ordre  par  l'abbé 
de  Pont-le- Voy,  son| second  61s,  qui  déclare  les  avoir 
fait  transcrire  sur  les  brouillons  écrits  de  la  main 
de  Cheverny,  sans  y  rien  changer:  il  n'y  a  ajouté 
que  quelques  mots,  qui  étaient  nécessaires  pour 
la  liaison  du  discours,  ou  pour  rendre  intelligibles 
des  passages  obscurs. 


«Les  Mémoires  de  Cheverny  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1636  (Paris,  1  vol.  ia-4®); 
on  ignore  le  nom  de  l'éditeur ,  et  comment  Ton- 
vrage  est  tombé  entre  ses  mains  ;  dans  le  privilège, 
on  ne  trouve  que  les  initiales  L  D.  M.  S.  D.  L.  M., 
suivies  du  titre  de  héraut  d'armes.  Il  parait ,  d'a- 
près le  père  Leiong ,  qu'ils  ont  été  publiés  sans 
l'aveu  ni  la  concession  de  la  famille.  Il  y  a  beau- 
coup de  fautes,  qui  sont  indiquées  dans  an  long 
errata.  Getteédition  a  été  reproduite  avec  un  autre 
titre  en  1641.  La  pagination  est  absolument  la 
même,  et  on  y  retrouve  les  mêmes  fautes,  jusqu'à 
l'errata.  On  en  a  donné  d'autres  éditions  :  Paris  et 
La  Haye,  1564,2  v.  in-12;La  Haye,  1669  et  1720, 
2  V.  in-16.  Aucune  de  ces  éditions  n'a  été  faite 
avec  soin. 

«Les  éditeurs  de  l'ancienne  CoHection  des  Mé- 
moires ont  rectifié  le  texte  à  l'aide  de  Terrata  de 
la  première  édition  ;  ils  ont  rétabli  plusieurs  noms 
propres  qui  étaient  altérés.» 

Ces  Mémoires  ont  été  publiés  avec  plus  de  soin 
dans  la  collection  Petitot ,  et  c'est  cette  dernière 
édition  que  j'ai  suivie. 


PHILIPPE  HURAULT, 

ABBÉ  DE  PONT-LE-VOY  ET  ÉVÊQUE  DE  CHARTRES, 

NÉ  LE  19  SEPTEMBRE  1679.  —  MORT  LE  27  MAI  16S0. 


Philippe  Hurault  était  le  troisième  fils  du  comte 
de  Cheverny.  Destiné  à  l'Église,  il  étudia  avec  fruit 
la  logique  et  la  théologie ,  le  grec  et  le  latin.  Dès 
l'âge  de  treize  ans  il  obtint  les  abbayes  de  Pont-le- 
Voy  de  Valence,  de  Royalmont  et  de  Saint-Pierre 
de  Chartres;  et  dès  i'age  de  dix-neuf  ans,  en  1598, 
il  fut  nommé  à  Tévèché  de  Chartres,  vacant  par 
la  mort  de  Nicolas  de  Thou ,  son  grand-oncle.  Son 
père  était  dans  l'intention  de  .se  démettre  en  sa  fa- 
veur de  la  chancellerie  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
et  de  lui  assurer  la  survivance  de  la  charge  de  grand 
aumônier,  lorsqu'il  mourut  en  1599,  avant  d'avoir 
pu  faire  aucune  disposition  à  cet  égard  pour  un 
fils  qui  n'avait  pas  encore  vingt  ans. 

Henry  IV  traita  l'abbé  de  Pont-le-Voy  avec  af- 
fection. 11  lui  confia  pendant  la  campagne  de  Pié- 
mont les  fonctions  de  grand  aumônier,  et  le  fit 
nommer  quelque  temps  api^  premier  aumônier 
de  Marie  de  Mtîdicis,  et  ajoutant  l'abbaye  de  Bon- 


neval  aux  bénéfices  qu'il  possédait  déjà.  L'abbé  de 
Pont-le-Voy  fut  de  tout  ses  voyages,  mais  paraît 
être  resté  étranger  aux  affoires. 

Conformément  aux  instructions,  que  son  père 
lui  avait  données,  il  se  décida  à  continuer  les  Mé- 
moires laissés  par  le  chancelier,  en  y  ajoutant  le 
récit  des  événements  venus  à  sa  connaissance. 
Malheureusement  il  commença  la  rédaction  très- 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  n'eut  le  temps  de 
laisser  que  l'histoire  des  années  1599,  leOO  et  1601. 
M.  Petiiot  en  a  publié  la  partie  historique  seule 
et  a  laissé  de  côté  tous  les  détails  qui  ne  sont  rela- 
tifs qu'à  des  intérêts  de  famille. 

Le  manuscrit  des  Mémoires  de  l'abbé  de  Pont-le- 
Voy  est  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale,  collection  Du  Puy,  n^  615. 

J'ai  suivi  le  texte  donné  par  Petitot,  revu  soi- 
gneusement sur  le  manuscrit 


NOTICES  LITTÉRAIRES. 


XV 


JACQUES  PAPE, 

SEIGPÎEUR  DE  SAINT-ADBAN, 


VIYAIT  VSRS  LA  FIN  DU  XVP  SIÂCLB. 


Jacques  Pape,  seignear  de  Saint-Auban,  issu 
à'xant  fkmille  noble  du  Dauphiné,  fut  élevé  comme 
p^  dans  la  maison  du  célèbre  amiral  de  Coligny, 
et  professa  la  religion  protestante. 

Très-jeune  encore,  il  fit  avec  Montluc  la  cam- 
pagne de  1554  en  Italie,  et  on  le  retrouve  mêlé 
aux  guerres  du  Vivarais  en  1587.  Depuis  cette  épo- 
que on  n'entend  plus  parler  de  lui. 

Il  avait  accompagné  l'amiral  de  Goligny  au  Lou- 


vre, le  21  août  1572,  se  trouvait  à  côté  de  lui 
lorsqu'il  Ait  frappé  d'un  coup  d'arquebuse,  et 
faillit  périr  avec  lui  dans  les  massacres  de  la  Saint- 
Bartbélemy.  Les  Mémoires  qu'il  a  laissés  donnent 
des  détails  curieux  sur  les  dangers  qu'il  courut 
dans  cette  journée,  et  sur  ses  opérations  militaires 
dans  le  Rouergue.  Ils  ont  été  publiés  dans  les 
Preuves  de  l'histoire  de  VUluslre  maison  de 
ChastUlon  S  et  dans  la  collection  Petitot. 


SATYRE  MENIPPÉE 

ET  SES  AUTEURS. 


EN  l'an  1694. 


Les  noms  des  auteurs  de  la  Satyre  Ménippée  sont 
nyourdliuî  connus.  Suivant  Du  Puy  et  l'historien 
de  Thon ,  un  chanoine  de  Rouen,  Pierre  Le  Rot, 
qui  avait  été  aumônier  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon,  en  conçut  la  première  idée.  Les  hai  angoes 
sont  de  plumes  différentes.  La  harangue  du  légat 
est  de  JACftCBS  Guxot,  celle  du  cardinal  de  Pelvé, 
de  Flobeut  CuREsnEii ,  celles  de  l'archevêque  de 
Lyon  et  du  recteur  Roze,  de  Nicolas  Rapin,  celle 
ded'Aubray,  de  Prniou.Les  vers  sont  presque  tous 
de  Passebat  et  quelques-uns  de  Rapih;  la  pièce  sur 
la  mort  de  l'âne  ligueur  est  de  Gilles  Durant, 
ûeur  de.  La  Bergerie,  tous  hommes  de  talent  et 
hsuuncs  de  bien. 

La  première  édition  parait  être  celle  de  l'année 
1593,  in-8^,  intitulée  La  fVrfK  du  Càthoticon;eic.^ 
sans  k  titre  préliminaire  de  Satyre  Ménippée  et 
sans  lieu  d'impression.  M.  Charles  Nodier  croit 
qif cUe  fut  imprimée  à  Tours  au  commencement 
de  ran  1594. 

Les  noies  instructives  de  Du  Puy  parurent  pour 
la  première  iois  dans  les  deux  éditions  de  1664. 


Ratisbonne,  Kemer  (  Bruxelles ,  Foppens,)  petit 
in-12,  treize  ans  après  la  mort  de  Du  Puy. 

Les  notes  de  Le  Duchat  furent  pour  la  première 
fois  réunies  aux  notes  de  Du  Puy  dans  une  édition 
de  1696,  Ratisbonne,  Kemer  (Amsterdam,  Des- 
bordes), in42. 

L'édition  la  plus  belle  et  la  plus  correcte  à  la 
fois  est  celle  donnée  par  M.  Charles  Nodier  chez 
Delangle,  en  1824 , 2  v.  in-S**. 

11  n'est  pas  d'ouvrage  historique  dont  la  vogue 
se  soit  aussi  longtemps  soutenue,  et  qui  puisse  se 
vanter  d'un  aussi  grand  nombre  d'éditions.  Le 
Livre  des  marchands*  de  Régnier  de  La  Plan- 
che, écrit  sous  Henri  II,  offrait  d^â  cette  réunion 
piquante  d'une  plaisanterie  fine  à  la  raison  la  plus 
solide  que  l'on  retrouve  dans  la  Satyre  Ménippée, 
et;  dont  Pascal  nous  a  montré  la  perfection  dans 
ses  Lettres  provinciales.  «  Mais ,  dit  avec  justesse 

*  Paris,  Jean  de  Paris,  1662. 

*  Foyez  le  Yolome  de  La  Place  et  La  Planche,  dans 
cette  Collection. 
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M.  Charles  Nodier,  fondées  sur  des  circonstan- 
ces très-accidentelles,  qui  peuvent  ne  se  renouveler 
jamais ,  et  dont  les  analogies  même  ne  se  repro- 
duiront que  fort  rarement,  si  les  Lettres  provinr 
ciaies  restent  la  merveille  de  notre  langue,  il  est 
du  moins  douteux  qu'on  s'avise  à  l'avenir  de  les 
faire  passer  dans  une  langue  nouvelle.  La  Satyre 
Ménippée^  au  contraire,  a  cela  de  particulier  dans 
son  intérêt  historique ,  qu'elle  appartient  à  tous 
les  temps.  Sous  le  rapport  politique,  c'est  un  cours 
complet  d'enseignement  pour  les  nations  ;  sous  le 
rapport  littéraire ,  c'est  un  mélange  de  l'énergie 
hostile  d'Aristophane  et  de  l'ingénieuse  ironie  de 


Socrate.  Point  de  satiriques  à  venir  qui  n'y  <ro{ 
vent  des  leçons;  ce  n'est  qu'un  tableau  de  genre 
mais  il  est  fait  pour  des  siècles. 

La  Satyre  Ménippée  est  le  complément  et  comm 
le  commentaire  ^nécessaire  de  tous  les  ouvrage 
historiques  sur  l'époque  de  la  Ligue.  J'ai  suî% 
dans  cette  édition  le  texte  de  celle  de  M.  Cbaric 
Nodier,  et  j'y  ai  ajouté  les  notes  historiques  d 
Du  Puy  et  celles  de  Le  Duchat  en  les  abrégean 
quand  elles  étaient  trop  diffuses. 


Paris,  11  avril  1838. 


J.  A.  C.  BUCHON. 
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TRAICTÉ  ET  RECUEIL 


DE  LA 


MAISON  DE  BOURGOIGNE, 


EN  FORME  DE  CHRONICQUE, 


Lequel  commence  à  la  nativilé  de  Charles  V,  empereur  des  Romains,  roy  des  Espaig^nes 

archiduc  d'Austrice,  duc  de  Bourgoigne,  de  Lotthier,  de  Brabant,  etc., 

contenant  Fespace  de  vingt-sept  années  â  sçavoir  depuis  le  vingt- 

troisiesme  de  décembre  deTanlôOO,  jusques  le  cinquiesme 

jour  de  juing  de  Tan  1527,  et  fust  compo^ 

en  la  ville  de  Yalenchîenne 


PAR  ROBERT  MACQUÉREAU. 


1 


CHRONICQUE 


DELA 


MAISON  DE  BOURGOIGNE 

(  DEPIUS  U  NAISSANCE  Itt  CHARLES  V). 

PAR    ROBERT    MACQUÉREAU- 


^^#^ 


A  RAULT  NOBLE  PUISSANT  PRINCE, 

MONSEIGNEUR  PHILIPHES  DE  CROY, 

ftedeSarrt  et  d'Arefaf,  marquis  d'Arschot,  conte  de 
P^recvi ,  de  Beammaot,  Seiiegbein  et  Beauffort ,  baron 
de  la  RQche-<;uilleine,  «çigneur  de  Renty,  Chievre», 
Bar-sur-Aulbe,  Barrech,  Tamise,  etc. 

A  «moMiiceaient,  eeste  année  présente ,  mon 
Urè»-redoiibK3  seigneur,  at  esté  bien  mémorable  de 
la  di?ersi|é  des  choses  advenues  depuis  l'an  de 
llneaniation  de  Jesus-Grist  mil  chine  cens ,  jus- 
ques  Tan  mil  chine  cens  et  vingt  six  enssuyvant  ; 
laquelle  année  a  esté  appeliée  des  saiges  astrono- 
myeos  Vannée  des  merveilles,  ti  non  sans  cause. 

Car  IceMc  pouvoit  bien  estre  ansi  appeliée, 
comme  cy-après  poirés  estre  advertis  en  mon 
dernier  livre  ;  et  acquoi  il  semble  que  les  nobles 
ewriTaiBide  présent  ont  matière  assés  fertile  pour 
s'employer,  ci  graver  en  marbre,  c'est  assavoir  en 
pcrpctuelle  mémoire  de  oronique,  les  merveil* 
ieox  cas  faoebret  qui  advieognent  de  jour  en 
iear.  Des  quelz  certes  très-recommandés  hislo- 
rie&$  modernes  petit  et  simple  escolier,  incognu 
disdple,  et  imitateur  désirant  enssuyvre  les  ves- 
tig»  îQcllciaires^,  ay  prins  une  petite  portion, 
(  selon  ce  qae  les  rapports  des  generaulx ,  postes, 
messageries,  et  autres  le  disent  pour  vérité)^  d'aul- 
cmue  ckoaes  advenues  en  la  noble  maison  de 

'  ffueriqo^  la   bistoriegrapbes    des  princes  te 
leurs  indidaires. 


Bourgoigne,  de  France  et  d'Angleterre,  et  aussi 
d'autres,  la  descripre  et  rédiger  en  forme  lîsable 
et  en  brîef,  durant  le  temps  cy-dessus  escript.  La 
quelle  œuvre  j'ay  attempté  de  propre  et  presump- 
tif  hardiment.  Car  je  cognois  ma  fliculté  trop 
basse  pour  satisfaire  de  tant  de  haultes  besoignes. 
Neant-moins  je  m'y  suis  adventurés  par  Tinpula- 
sion  exbortatoire  d'aucuns  vo?  biens- voeillans  ; 
avec  aussi  le  bien  que  je  perchoy  et  la  grant  bon^ 
neur  en  vostre  noble  personne,  qui  m'a  esté  ung 
aguillon  d'amour  à  ceste  labeur.  Dont  vous  plaise, 
mon  cher  redoublé  seigneur,  avant  queentammer 
ma  principalle  matière,  prester  bénigne  oreille 
aulx  louenges  bien  méritées  de  ee  petit  traictié 
en  forme  de  croniques  abregiées.  8e  faute  vous  y 
voyés  parmi  tes  choses,  sortes,  et  manières,  exeo* 
sez  la  simplette  de  l'œuvre  dont  je  vous  voie  f«ûro 
présent,  fit  s'il  estainsi  que  vostre  bénigne  grâce 
lui  voelle  prester  faveur  et  ennoblissemeot  dQ 
réception  agréable,  j'estimeray  grandement  avoir 
coeillet  le  fruict  de  ma  labeur;  et  ne  crainderay 
la  reprehension  de  nulz  détracteurs.  Mais  l'œu- 
vre ainsi  encommenchié ,  à  ceste  fin  que  on  le  voye 
et  que  elle  soit  lûte  At%  orateurs,  ay  d'ardante 
volonté  parfait  ;  comme  aussi  j'avoie  Pesperanee 
faire ,  moiennant  la  grâce  de  Dieu  seul  Creatteur 
tout-congnoissant  ;  et  à  l'honiieur  de  sa  bo^oite 
mère ,  advocatte  des  pevres  pécbemrs, 

Cy-après  parle  de  la  très -noble  et  vertueuse 
maison  de  Bourgoigne,  et  des  merveilleux  (  cas  ) 
qui  y  ont  etez  fais  pour  le  terme  de  27  ans 
en  forme  de  cronicque  abr^yé. 
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CHAPITRE  PREMIER- 

Cy  commence  à  deriser  comment  Philippe ,  archidac 
d'Austrice,  mena  sa  femme  faire  sa  couche  de  son  pre- 
mier enffant  en  la  ville  de  Gand ,  et  du  triomphe  que 
Ton  y  fist. 

A  le  tempsqueMaxiinilien,archiducd'Austri- 
ce ,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains 
tousjours  Auguste  ,  et  de  son  règne  le  quator- 
zième, et  que  lors  Alexandre  sixième  estoit  en  son 
siège  papal  en  Teglise  romaine,  Tan  de  rincarna- 
tion  Notre  Seigneur  mille  quatre  cents  et  quatre 
vingt  dix  neuf,  quePbelippe,  fils  de  Maximilien 
empereur,  par  la  grâce  de  Dieu,  archiduc  d*Aus- 
trice,  duc  de  Bourgoigne,  deBrabant,  de  Luxem- 
bourg, etc. ,  conte  de  Flandre,  de  Hollande,  de  Zel- 
lande,  etc.,  régnant  en  iceulx  pais,  sachant  sa 
bonne  espeuse  Jene ,  princesse  d'Espaignes ,  en 
brief  temps  preste  de  s*accoucher  d'enffant,  par 
le  conseil  et  advis  la  mena  en  la  ville  de  Gand , 
ce  que  les.Gantois  desiroient  sur  touttes  choses, 
que  en  ceste  ville  elle  feist  sa  gésine  t ,  espé- 
rant que  elle  portoit  un  fils.  Elle  y  vint ,  et  fu 
reçupte  très-honorablement ,  à  laquelle  fu  or- 
donné de  son  estât.  Soies  advertis  que  le  Noël 
enssuivant  son  entrée  en  la  ville  de  Gand  Fan  de 
Jubilée  comencba  à  entrer ,  et  les  grans  par- 
dons de  Rome  ;  et  entour  ^  le  vingt  deuxiesme 
de  febvrier  en  ung  dimence  la  noble  dame 
s^acoucba  à  son  ome  ^  d*un  beau  et  'noble  filz, 
entre  le  jour  saint  Pierre  et  saint  Mathias  en  ^ 
bisexte;  du  quel  enffant  Farchiduc  d^Austrice, 
père  du  di  enffant,  fu  fort  resjoy,  et  aussi  fu- 
rent les  Gantois.  Fist  sçavoir  sa  nativité  à  Tem- 
pereur  Maximilien  son  grant-pere,  et  aux 
grans  princes  des  Allemaignes,  les  quels  enssem- 
bleen  furent  moult  joyeux;  aussi  furent  pareil- 
lement tous  ceulx  des  pats  de  Farchiduc,  pour 
le  quel  on  fist  grosses  festes  par  tout ,  remer- 
chiantDieu  très-humblement  qu'il  luiavoit  pleut 
d'envoyer  ung  tant  beau  et  noble  filz,  et  en 

*  Ses  couches,  du  yerbe  gésir  (jaceré),  d'où  nous  est 
TtatéûgUt  un  gUe. 

*  Ver»,  environ.  —  •  Son  mari.  —  *  An  bissextile. 


telle  heureuse  année  qu'en  Fan  jubilée  ;  et  ( 
conclud  de  Farchiduc ,  de  son  conseU ,  et  pareil 
lement  des  Gantois ,  de  son  baptesme  ;  dont  ( 
mandé  par  tout  que  le  neuvième  jour  du  me 
de  march  en  nng  mardy  seize  jours  après  sa  di 
tivité  seroit  baptisé.  Pour  quoi  le  tout  fu  bie 
et  sogneusement  ordonné  des  Gantois.  Apri 
avoir  tout  bien  et  honnestement  préparé,  Fe 
vesque  de  Tournay  vint ,  qui  à  grant  honneu 
et  solempnité  le  baptisa.  Son  premier  parin  l 
le  noble  et  puissant  prince  de  Ghimay ,  Gbarli 
de  Groy,  lequel  par  la  grâce  de  Dieu  lui  donn 
son  nom  Gharles.  Le  second  parin  fu  ung  prim 
d'Allemaigne;  maisje  n'ai  peu  sçavoir  son  non 
La  première  marinne  fu  madame  Margheril 
de  Yorcq  fille  au  roy  d'Angleterre,  en  ceteiD{ 
douagierre  des  pays  ^  espeuse  jadis  de  fe 
Gharles  de  Vallois ,  noble  duc  de  Bourgix 
gne,  etc.  La  seconde  marinne  fu  sa  tante  m 
dame  Marguerite  d'Austrice,  douagierre  des  Ei 
paignes ,  nouvellement  revenue  es  pays.  Soi< 
advertis  que  jamais  tels  dons  ne  furent  (aitz  d 
parins  ne  de  marinnes  à  nute  batisementz  é( 
enffans ,  que  les  Gantois  y  firent  un  tel  trium 
pheque  Fon  fist  aporter  Fenfbnt  baptyziersai 
point  de  fautte.  Les  Gantois  en  firent  tant  qi 
c'estoit  chose  inestimable.  Ilz  avoient  fait  un 
voye  depuis  Fautel  ^  ofi  on  prenoit  Fenflâi 
jusquesà  Feglise,  où  le  baptesme  se  faisoit,  poi 
aller  dessus  sans  quelque empeschement.  Ami 
ner  et  accompagnier  FenfRant  il  y  avoit  six  cens  e 
cuyers  les  quelx  cheminoient  et  marchoient  e 
belle  ordre  devant  ;  en  après  marchoient  moul 
triumphament  et  richement  accoustrez  deux  cer 
chevaliers.  Pardevant  et  à  deux  costez  y  avo 
quinze  cens  torses  ^.  Devant  madame  Margbi 
rite  dTorcq, douagierre , laquelle  portoit  Feni 
tant  )  marchoient  deux  escuyers  qui  semoien 
incessamment,  Fung  pièces  d'or,  Fautre  pièce 
d'argent  monoyetz.  C'estoit  merveille  du  peti 
pie  qui  cryoit  :  a  Vive  Bourgoigne.  »  On  tf  y  oyo 


*  Du  pays  de  Bourgogne. 

*  Lisez  ou  entendei  l'hôtel. 
»  Torches. 
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qwkpie  ^  mot,  pour  le  grant  brait  et  cris  que 
Ton  y  foisoit.  Meisme  on  avoit  fait  en  Tair  de 
grans  feux  sur  cordes,  de  clocbyer  à  autre  en 
belles  Yoyes  pour  aller  mettre  flambeaux  et  au- 
tres resjolssemens  ardant.  Tant  en  fu  fait ,  pour 
toute  conclusion,  qui  jamais  on  n'avoit  yeu  telle 
iionneurànulzbaptisementz.  Ce  temps  pendant 
on  forgea  les  Phelippes  d'or,  où  il  y  avoit  ung 
saint  Phelippe  à  la  pille ,  qui  furent  en  valleur 
de  cbincquante  gros ,  monnoye  de  Flandre. 


CHAPITRE  II. 

Commenl  PhUippe,  archiduc  d'Âustrice,  et  sa  noble 
etpouse,  par  conseil  délibéré ,  s'en  allèrent  en  Etpai- 
eB€f  pariny  le  reaime  de  France,  et  de  llionneur  qu'on 
leurs  fist,  avec  autres  misters. 

Les  pasques  ensuivantes,  mil  chine  cens ,  de 
touttes  pars  chascun  se  délibéra  d'aller  en  ville 
de  Romme  pour  acquérir  les  grans  pardons  de 
jabiiée,doDt  c'estoit  plaisir  de  la  dévotion  que 
lors  avoient  les  crestyens.  Geste  année  advin- 
rent  plusieurs  grosses  besoignes  en  ces  pays , 
comme  cy-apres  poirés  veoir  en  mon  grant  re- 
coeil  de  la  maison  de  Bourgoigne  ;  par  quoy  je 
n^en  feray  icy  mention  ad  cause  de  briefveté,  et 
aussi  pour  plustost  parvenir  à  Tintention  de 
mxxk petit  traicUet.  Sachiés  doncques  que  ma- 
dame Tarcheducesse  s'accoucha  Tannée  dV 
près  pour  son  second  enflant  d'une  belle  jonne 
fille ,  qui  nommée  fu  par  ses  parins  et  marinnes, 
Elizabeth;  pour  la  quelle  en  fu  faict  grande  so- 
kmpoité  par  tous  les  pays  de  Tarchiduc  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgoigne.  Lequel  archiduc 
après  que  sa  noble  femme  eult  fott  sa  gesinne , 
eolx  deux  ensemble  par  conseil  délibéré  prin- 
rent  leur  chemin  pour  aller  en  Espaignes  par 
terre  et  pour  aller  visiter  le  noble^roy  d'Arra- 
goo  leur  père.  Les  quels  en  cheminant  parmy 
le  royahne  de  France  fisrent  leurs  entrées  en  la 
cité  de  Paris  le  propre  jour  sancte  Catherine 
vingt-cinquième  jour  du  mois  de  novembre,  où 
ib  forent  recupz  très^ionorablement,  mais  n'y 
firent  gnères  de  demeurance  ;  car  désirant  dV 
eomplir  leur  voiaige ,  se  partirent  de  Paris  en 
grant  gloire  et  joie,  et  prindrent  pour  aller 
vers  Espaignes;  dont  ilz  furent  conduictzet 
bienacoompagniées  des  plus  grands  de  France 
jvsqoes  en  la  ville  de  Bloix,  où  le  roy  et  la 
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roynne  les  attendoient,  quy  les  receurent  irès- 
honorablement  et  en  grant  révérence ,  et  affec- 
tueuse amour;  ce  fu  le  septiesme  jour  du  mois 
de  décembre.  Après  que  le  roy  les  eult  bien- 
vigniés  i,  le  lendemain  la  roymie  présenta  à  la 
princesse  de  Gastille  sa  fille  Claudine  toute  nue, 
la  quelle  la  prist  sur  son  geron ,  qui  fu  regar- 
dée ,  et  f u  promise  au  jone  duc  Charles  d'An- 
strice  et  de  Bourgoigne.  Là  fu  monstrée  grant 
amour  entre  euU ,  sy  grande  qu'il  n'est  langue 
qui  le  saroit  raconter  ;  il  sembloit  que  jamais 
guerre  n'auroit  entre  euh.  L'on  y  fist  joustes 
et  tournois,  avec  autres  ébatemens  journelle- 
ment. Madame  Tarcheducesse  donna  à  Clau- 
dine une  molt  rice  baghe  ^  qui  valloit  bien 
deux  mille  florins.  Après  certains  jours  mons- 
seigneur  Tarchiduc  et  sa  noble  compaigne  se 
partirent  de  Bloix  pour  tousjours  advancer  son 
chemin ,  et  approcher  les  Espaignes ,  qui  fa 
conduit  asses  longue  espace  des  Franchois. 
Vrais  est  que,  devant  qu'il  partist  de  son  pals,  le 
roi  lui  avoit  promis  de  lui  baiUier  hostagiers  des 
Franchoispour  plus  seurement  passer  et  aller,  re- 
passer et  revenir  parmy  le  pais  de  France.  Ainsi 
en  fut-il  fait  ;  car  on  ordonna  en  cpnseil  que, 
pour  satisfaire  à  la  promesse  faicte  à  Farcheduc 
d'Austrice,  que  on  bailleroit  trois  des  plus  gen- 
tilz  de  la  couronne.  Si  fu  ordonné  et  décrété 
que  le  seigneur  de  Monpenssyer,  conte  dalphin 
d'Auvergne,  en  seroit  Tung  :  le  second, et 
pour  le  chief ,  le  conte  de  Foix  :  et  le  troisième, 
le  conte  de  Vendosme.  Lesquelx  en  bel  estât , 
au  dépent  du  reaulme  de  France,  firent  leurs 
entrées  en  la  ville  de  Vallencbiennes ,  au  com- 
mencement de  karesme,  où  ils  furent  honora- 
blement receupt,et  s'y  montrèrent  come  bons  et 
notables  seigneurs.  Entant  ^  que  Tarchiduc 
marchoit ,  les  Franchois  perdirent  en.  Perpi- 
gnan beaucop  de  leurs  gens,  et  pareille- 
ment devant  le  cbasteau  de  Sauche;  néan- 
moins ,  quelque  guerre  qu'il  y  eust,  l'archiduc 
et  sa  femme  tousjours  cheminèrent,  tant  qu'ilz 
arrivèrent  en  la  ville  de  Léon  en  Espaignes,  où 
ilz  furent  moult  honnorablement  receuz.  De 
Léon  s'en  allèrent  en  la  ville  de  Burgues  *  où 
le  roy  et  la  roynne  les  receuprent  en  grand 
révérence,  comme  doit  faire  le  père  son  enfont. 
Tout  chemein  leur.'monstroit  vraye  amour.  Lors, 

>  Bien  accueillis,  les  eut  traités  en  bien-yenus. 
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et  en  ce  meiqfne  temps  que  rarchiduc  estoit  en 
Ëspaigues,  s'esmeulc  une  grosse  dissention  en^ 
tre  le  duque  de  Buscenton  d*une  part  ^  et  ines- 
ftire  Henry  de  Berghes ,  evesque  de  Cambray 
d'autre  part.  Parquoy  convint  que  te  di  sire 
Henry  de  Berghes  5e  retoumast  des  Espaignes; 
lequel  après  plusieurs  jours  avoir  diligente  en 
cheminant ,  arriva  au  chasteau  en  Cambresiz. 
Ce  advint  à  Fissue  du  mois  de  septembre  en  Tan 
mil  chine  cens  et  deut. Lequel,  sitost  qu'il  fu  ar^ 
rivé,  ou  petit  de  temps  après ,  rendit  son  âme  à 
Dieu  le  Créateur.  De  la  quelle  mort  le  peuple, 
pour  Tamour  de  son  bon  gouvernement  en  estât 
de  préiatrye,  en  fu  moult  dolent;  et d'avantaige, 
murmuroient  qu^il  avoit  esté  enpoisonnet.  En 
ooltre  le  duque  de  Busenton ,  après  la  mort  de 
Tevesque  de  Cambray  ne  vesquy  gueres  etrendy 
son  ame  à  Dieu.  Dont  fu  donné  la  dignité  de 
Busenton  au  filz  monsseigneur  du  Vergier , 
Bourguignon,  grant  maréchal  delà  compagnie 
de  monseigneur  l'archiduc  d'Austrice.  Leves- 
chiet  de  Cambray  fù  loingtemps  litigieuse  et  en 
dissencion  ;  mais  en  la  fin  la  voix  en  fù  donnée 
à  messire  Jacques  de  Groy,  prothonotaire ,  qui 
depuis  Alt  évesque ,  et  augmenta  très  fort  la 
seignorie  ;  ear  de  la  cité  de  Cambray  fist  tant 
envers  Temperreur ,  qu*il  en  fist  duchet.  Et  de- 
puis y  fist  à  granf  honneur  »m  entrée,  soy  at- 
titulant  c  Jacques  de  Croy ,  par  la  grâce  de 
«Dieil ,  duc  et  evesque  de  Cambray  et  conte  du 
Gambrêsiz,  etc.» 

CHAPITRE  III. 

Comment  par  toutte  cfaresiienté  kê  frères  mioeurs  furent 
reffarmiés  par  leur  ministre  en  la  cité  de  Rome.  Et 
comment  Philippe,  archiduc  d^Austrlce,  et  sa  femme, 
retouraeretit  d'E^palgoes,  parmy  France. 

La  pasques  enssuy vante ,  mil  chine  cens  et 
trois,  par  toute  la  chrestienté  furent,  par  le 
grant  ministre  de  Tordre  saint  Franchois,  tous 
les  frères  mineurs  ref  formés ,  et  de  ce  se  tint  le 
chapitre  gênerai  en  la  cité  de  Rome ,  ce  que  ja- 
mais on  n'avoit  apperçu  ne  veu  depuis  le  temps 
de  monsseigneur  sainct  Franchois.  Lors  tout  le 
monde  en  bonne  paix  vivoit  moult  joieu- 
sèment,  et  ne  sçavoit-on  point  de  guerre, 
et  nièmes  estoient  les  pays  de  par  decha  moult 
joyeuli  que  monsseigneur  Tarchiduc  estoit  ainsi 
noblement  receupt  es  pays  d^Espaygnes.  Ce 
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temps  pendant  madame  Marguerite  dToroq 
doagierre  en  paix  rendyt  son  ame  à  Dieu  au 
mois  de  septembre,  laquelle  avoit  esté  espeuse 
au  duc  Charles  de  Yallois  et  de  Bourgoigtte,  et 
avoit  été  fille  au  roy  d*Anglelerre  et  soeur  au 
roy  Edouart.  De  icellc  dame  et  pour  son  ame 
furent  les  services  honorablement  fal2  et  acom- 
plis,  comme  à  sa  personne  appartenoit;  car  en 
son  temps  avoit  honorablement  vesco ,  et  son 
règne  avoit  été  par  tous  les  pays  glorifié ,  dont 
Dieu  en  ait  famé.  Le  mars  ensuyvant ,  la  no- 
ble archiduchesse  d'Austrice  s'accoucha  en 
Espaignes  d'un  beau  jonc  filz  que  le  roy  d'Arra- 
gon  leva  de  fons ,  et  lui  donna  à  nomdompFrtt 
nand.  Auquel  baptesme  fii  fait  moult  gro2  trium- 
phe  par  les  Espaignes ,  et  pareillement  es  pays 
de  rarchiduc  d'Austrice.  Quant  la  noble  archi- 
ducesse  fii  relevée,  et  après  moult  de  choses  qui 
seroient  trop  longues  à  reciter,  au  mois  dejung 
en  Tan  mil  chine  cens  et  quattre  le  noble  archi- 
duc en  Espaignes  prisi  congié  au  roy  et  à  la 
roynne ,  et  tant  chemina  par  sept  journées  avec 
sa  noble  compagnie ,  qu'il  arriva  en  la  ville  dé 
Lyon ,  ou  le  roy  de  France  Tattendoit ,  le  quel 
luy  fist  plusieurs  reproches  pour  la  destruction 
de  Perpignan  et  du  chasteau  dé  Saulches ,  di- 
sant qu'il  sçavoit  bien  Taffaire ,  sans  y  mettre  le 
moyen.  De  quoy  Tarchiduc  s'eicusa  moult  en- 
vers le  roy  de  France,  disant ,  aSy  un  autre 
«que  le  roy  lui  en  cuisse  dit  ottant  S  fl"^  ^ 
«chose  tfen  demoureroit  pas  lainsi  ^,  et  que 
«prouver  lui  en  ferott  ung  champ  de  ballailte; 
«car  de  ces  besoignes  se  sentoit  innocent.  »  La 
chose  s'accoisa  '.  Ainsi  que  ces  devises  «c  hi- 
soient,  l'empereur  manda  à  son  fik  que,  lé 
plustost  qu'il  povoit,  quHl  se  deffist  des  Fran- 
chois. Ainsi  le  fist-il ,  car  en  brief,  print  congié 
au  roy,  et  alla  visiter  madame  Marguerite  sa 
sœur,  la  quelle  avoit  espousé  le  duc  de  Savoie , 
la  quelle  lui  fist  après  louttes  recœilles*  hum- 
bles et  nobles,  monstrer  le  saint  suaire  de 
nostre  seigneur  Jesu-Crist.  Lots  se  senloît  ma- 
lade l'archeduc,  le  quel  en  visitant  le  benoît 
saint  Claude  en  Bonrgoigne,  et  qu'il  eult  bal- 
aie ses  pieds,  et  fait  son  offrande,  jectâ  une  sy 
merveilleuse  poison ,  que  chascuû  8*en  estner- 
veilloit ,  et  disoient  les  ungs  aut  autres  quil  en 
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cstolt  bteii  esdiftppé.  Les  hostaf^iers  ^  qui  es- 
ttrient  en  Vallencbienneft  à  deui  heures  après 
BiMit,  quant  leur  messagier  leur  eult  dict 
frayes  nouvelles ,  jamais  ne  cessèrent  de  che^ 
mtùtf  tant  quib  forent  an  pays  de  France,  où 
le  roy  les  receopt  honorablement ,  les  remer* 
diiant  du  senriee  que  hit  avoient  à  la  couronne 
de  France.  Le  conte  de  Vendosme ,  après  avoir 
prins  couKfet  du  roy  se  retira  en  sa  maison. 
Aussi  Èsi  le  conte  de  Foit.  Monpensier ,  conte 
dalphlu  d'A vergue ,  et  qui  estoit  grant  parrent 
an  roy  Lojrs ,  de mora  de  sa  maison.  L'archiduc, 
iiloit  qu*ll  fti  revenu  en  ses  pals ,  fist  plusieurs 
dioses  d'honneur  avecques  ses  subjects,  tenant 
toosjours  bonne  paii  avec  le  roi  de  France. 
Cette  année  mourut  madame  Isabeau ,  royne 
de  Gastflte,  mé  ^  à  Tarchiduchesse  d'Austrice, 
laquelle  fu  honhorablement  sepulturée  en  la 
Tffle  de  Bouffes;  de  laquelle  mort  le  roy  d'A- 
ragon fn  moult  courrouchiet ,  et  pareillement 
tout  le  pauple  des  pays  \ 


CHAPITRE  IV. 

la  royme  de  Gutille  mournl ,  dont  ft  Philippe , 
arcMdBC  d'Awtrice,  ftit  sofoiée  la  oauroiiiie  de  CatUUe  ; 
et  comneoi  après  il  concquist  le  duc  de  Gueldres  et 
toopqrs  par  force. 

Dame  EUcabeth  sepulturée  y  et  les  services 
tais  cl  acompla  ^  pour  tout  les  pays  d'Espai* 
gués ,  après  avoir  mi»  provision  à  la  cose  ^ 
poUieqQe ,  les  conseils  des  pays  ^  avecques  le 
roy  d^Aragou  délibérèrent  ensemble  que  d'en* 
vofcr  la  CDuromie  de  Castille ,  qu'il  tenoit  de 
par  aa  fcaaaie  «  au  pais  de  Flandres,  à  la  per- 
•MBe  de  Tarchidac  d'Austrice,  duc  de  Bour- 
ipaigoe.  Gday  à  qui  le  roy  d'Arragon,  aou 
bcao-pere^  anvoyoîl  la  couronne,  le  reçupt 
em  grâoide  aoUempuité  eu  la  ville  de  Bruges, 
oÉ  lea  nations  les  bomiorèrent  merveilleuse- 
BMnt,  atpar  espedal  la  nation  d'Espaignea. 
Lora  par  laut  fu  crye:  «De  par  le  roy  de  Cas» 
c tille,  de  Léon ,  de  Grenade ,  etCDEtfu  ap» 
pelle  dès  lors  en  avant  :  a  Philippe,  par  la  grâce 
«de Dieu,  rot  de  Castille.»  Et  son petU-fil2 , 

dans 


*  Les  François  qsÂ  aroient  été  envoyés  et 
let  Pays-Bas,  pendant  qu*il  tnfcrsoitia Frans». 

*  Mère  de  rardiiducliesse....  walloniflae. 
«  Cest-à-dlre  du  pays,  ancre  wallenieaia. 

*  Chose,  c'est  dn  TienT  jarficon  de  Hainaut,  de  même 
qne  des  pays  pour  du  pays» 


«Charles,  prince  de  CastlHe.a  Pour ceste  joie 
on  fist  procession  generalle ,  feux  ,  et  autres 
esbatemens  es  paysd*embas  du  roy  de  Gastllle. 
Suivant  ce  temps ,  et  tost  après,  bn  flst  les 
services  aux  pays  de  madame  Elixabeth ,  où  on 
fist  des  grosses  solempnitfz,  allumeries  et 
sonneries.  Après,  le  roy  de  Oastille,  et  la 
roynne  sa  Femme ,  allèrent  par  tout  Mre  leurs 
entrées  ;  car  depuis  qu'ils  étoient  revenus  d'Es- 
paignes,  llz  n'avoient  pas  visités  les  villes.  Le 
roy  alla  par  tout ,  où  on  le  reçupt  honnora* 
blement  comme  roy  :  chascun  crioli  :  «  Vive  Cas- 
a  tille ,  Austrice ,  et  Boorgoigne  :  »  les  autres 
de  joie  cryoient  :  cNoèlt.a  En  ce  même  temps 
le  roy  d'Arragon  avoit  ses  gens  au  pays  de  Bar- 
barie, lesquels  concquirent  le  port  d'Enocq  < 
et  environ  trente  lieues  par  delà.  Ainsi  que  ces 
choses  se  deménoient,  la  Blanche-Rose'  se 
pariy  d'Angleterre  fugitif,  et  se  vint  rendre 
au  roy  Philippe ,  le  quel  ne  le  veult  pas  re- 
cepvoir,  ad  cause  qu'il  estoit  allyet  an  roy 
d'Angleterre.  Se  voyant  ainsi  refusé  du  roy 
Philippe,  s'en  alla  devers  le  duc  de  Gheldres , 
qui  le  receupt,  promettant  qu'il  l'aideroit  con-* 
tre  ses  ennemis,  comme  ainsi  le  prommist  :  mais 
autre  conseil  y  sourvint  ;  car  le  duc  de  Ghel* 
dres  le  fist  mettre  prisonnier  au  chasteau  de 
Haston  <.  En  ce  temps  le  roy  de  Castille  es« 
roeult  la  guerre  contre  le  duc  de  Gheidres ,  et 
fu  vaillanmant  assailly  par  le  roy  de  Castille , 
le  quel  à  grosse  puissance  alla  assegier  la  ville 
de  Herlem  ^.  Ainsi  que  le  siège  y  estoit,  le 
chasteau  de  Haston  fn  prins  par  soubtillesae, 
comme  plus  ad  plein  est  parlé  en  mon  grant 
recœil ,  au  quel  chasteau  la  Blanche^Rose  y 
fu  trouvé.  Le  quel  fti  livré  au  roy  Philippe , 
qui  en  fii  fort  joyeux.  Mais  qui  en  denéooit 
joie?  ce  n'estoit  pas  lé  duc  de  GheUre;  car  il 
pereevoft  bien  que  tout  serott  perdu  pour  lut, 
voire  s'il  ne  felsoit  son  apofaictement  ^.  Cesta 
heure  iîi  la  ville  de  Herlem  si  terriblement 
assalye ,  après  Tavolr  battue  bien  et  fort,  qae 

1  Ancien  cri  de  joye,  yean  des  r^titosaaces  qvà  %c 
faisoient  à  HM . 

*  Il  n*y  a  peint  de  port  de  ce  nom  en  Barbarie.  Il  s'asit 
peut-être  du  port  d'Oneau  royanmedeTreneQsn,  a<|ua- 
rante  lieues  dOran  yers  rbaesC;  o'est  celaifne  doa  Alvar 
Bassaa  prit  pe«r  Charles  V,  en  1433. 

■  Le  duc  de  Suffolk.  —  *  Hatten. 

*  D'Arnhem ,  comme  le  disent  tous  les  èislnrisas. 

*  Accommodement. 
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les  babitans  ne  se  sçavoient  oo  mncher  ne 
tenserK  G'estoit  pitié  de  veoir  Tapparance; 
cardnq-piedzdeloîog,  ou  davantaige ,  f u  la 
mnraiUe  abattue  en  ses  fossetz.  Les  boorgeois 
?oiant  le  fait^  qu'ilz  avoient  à  porter,  conclu- 
rent de  parlementer  avec  le  roy  de  Gastille , 
où  tellement  besoignerent ,  qu'ilz  firent  leur 
apoîntement ,  en  rendant  la  ville  à  la  volonté 
du  roy,    et  ballyerent  dit  mille  florins  d'or. 
En  quoi  faisant ,   le  roy  les  receupt  ;  et  y 
fist  son  entrée  aceompagnié  de  Tempereur 
Maximilien  son  père ,  le  quel  le  costyoit  ^  sans 
armures  nulles.  On  apporta  les  clefe  au  roy, 
le  quel  estoît  armé  de  touttes  pièces,  réservé 
de  Tarmetes  *  ^  et  en  ce  lieu  ^  avoit  ung  petit 
bonnet  d'escarlatte  rouge ,  afin  qu'on  le  peuist 
congnoistre  ;  il  avoit  en  sa  bande  douze  che- 
vaulx  bardez ,  des  quels  en  y  avoit  huict  bar- 
dés d'achier;  c'estoit  plaisir  de  voir  Testât. 
Quand  le  roy  Fu  logiés,  les  bourgeois  de  la 
▼illele  vindrent  visiter,  en  lui  apportant  les  de- 
niers par  euli  à  lui  promis;  au  quel  tous  ils 
firent  serment  de  lui  estre  bons  et  lealz  ^ ,  et 
le  roy  leur  promist  de  les  entretenir,  comme 
les  siens  de  ses  propres  pays  7.  Le  duc  de  Ghel- 
dre  voyant ,  se  le  roy  poursuyvoit  son  cas , 
qu'il  n*auroit  pas  le  plus  beau  ' ,  fist  tant  que 
le  roy  le  prist  à  merchy  ^y  en  lui  rendant  le 
diasteau  de  Rosendal ,  où  il  viendroit  parler 
à  lui  :  le  quel  se  humilia  tellement  que  en  ge- 
noulx ,  pria  merchy  ^^  au  roy  ;  le  quel  estant 
tant  débonnaire,  aymant  la  paix,  lui  par- 
donna ,  par  tel  iraicliet  :  que  à  jamais  ne  joy- 
roit  de  la  duchié  de  Gheldres,  et  qu'il  auroit 
chincquante  mille  pbilippes  tous  les  ans ,  sa 
vie  durant  :  si  joyroit  de  la  contet  d'AIoz^^ 
où  il  se  tiendroit ,  et  de  quoy  il  seroit  seigneur, 
lui  et  ses  hoirs  procréez  de  son  corps  ;  et  lui  fu 
accordé  que  il  seroit  de  Tboslel  ^^ ,  et  qu'il  au- 
roit chincquante  chevaulx  de  sa  bende ,  def- 
Froyés  ^^  tous  les  ans ,  pour  son  estât ,  en  ser- 
vant le  roy  de  Gastille.  Encores  promist  le  di 

*  Où  te  cacher,  ni  «e  retirer. 

*  Le  foix ,  la  charge.    *  Marchoit  à  côté  de  lui. 

*  De  rarmet ,  du  casque.  —  *  Au  lieu  de  Quoi  il. 

*  Fidèlet.  —  ^  Cooime  ceux  de  son  propre  pays. 
'  Qu'il  n'anroit  pas  favantage. 

*  U  reçut  en  grâce.  —  ><»  Implora  la  misérioorde. 
«<  m]Ml;tnWaaElosH, 

>' Qu'il  auroit  bouche  en  cour. 
"  Défrayés. 


^  duc  d'aller  avec  le  roy  en  Espaignes  atout  ^  les 
chincquante  chevaulx ,  comme  dessus  est  dit , 
et  d'aventaige,  durant  le  voiage  auroit  encore 
diincquante  mille  pbilippes  poor  emploier  en 
son  estât.  Dont  Gharles  d'Aighemont  ^  Fu  du 
tout  content ,  et  ainssi  le  promist  par  son  ser- 
ment sollempnel.  Le  roy  délibéré  de  faire  son 
voiage  en  Espaignes ,  fist  délivrer  à  Gharles 
d'Aighemont  chincquante  mille  pbilippes ,  cuy- 
dant  3  qa^ii  le  dévisse  ^  accompagoier ,  comme 
il  avoit  prommis,  en  son  voyaige.  Le  quel  Gharles, 
quand  il  veyt  ces  gros  deniers  en  ses  mains , 
et  qu'il  en  estoit  déjà  nanty  & ,  par  le  congié 
du  roy  se  retira  à  une  ville  en  Gheldres  que 
on  nomme  Nymeghe ,  pour  appoinctier  de  ses 
affaires,  comme  il  disoit,  jusques  à  tant  que 
on  le  manderoit  pour  aller  en  son  voiaige  avec 
le  roy.  Lorsque  cest  accord  se  fist  au  duc  de 
Gheldres,  la  roynne  de  Gastille  s'acoucha 
d'une  fille  en  la  ville  de  Bruxelles  par  ung  ven- 
dredy,  environ  à  deux^ieures  après  midy,  entour 
le  saint  Martin  en  novembre ,  où  gros  trium- 
phe  y  Fu  fait.  Lors  morut  l'evesque  de  Li^e. 
Dont  les  Lyegoii  vindrent  demander  au  roy 
Philippe  qu'il  lui  plaisoit^  qui  fuist  leur  evesque 
et  qu'il  le  tenoient  pour  |leur  hault-advoés ,  et 
que  à  lui  en  estoit  d'en  faire  à  sa  bonne  vol- 
lenté^  Alors  le  roy  leur  demanda  s'ilz  n'en 
avoient  pas  ung  en  leur  élection.  Respondirenl 
que  oy  7 ,  et  que  le  désir  d'eux ,  des  chanoi- 
nes ,  et  du  peuple  estoit  au  Frère  Robert  de 
la  Marche ,  saige  homme  et  discret  ;  mais , 
comme  ilz  dirent  bien ,  «es'  ^  noble  volenté en 
«soit  faicte.»  Quant  le  roy  les  eult  entendu 
ainsy  parler,  se  contenta ,  disant  que  c'estoit 
bien  son  gré  que  cestui  de  la  Marche  le  Fuist, 
moyennant  que  en  tout  honneur  il  Ftasist  de  sa 
maison  comme  ses  predicesseurs  avoient  estes. 
Ainsy  le  promilrent ,  et  heuirent  contentement 
les  Liegoix ,  et  le  remerchierent  très-humble- 
ment ;  dont  retournèrent  les  Liegoix  fort  jo- 
yeux en  leur  cité  où  l'evesque  Fu  inoontineni 
fait  et  créez. 

*  Â?ec,  mot  wallon.  Les  paysans  des  environs  de 
Paris  disent  :  x  ^out,  pour  aussi. 
«  D*E9moQd.  —  »  Croyant    *  Dût 
'  Qu'il  les  avoit  en  main. 
'  Dirent  qu*oui.  "  '* 

^  Sa  Tokmté,  la  volonté  de  V.  M. 
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PAR  ROBERT  MACQUÉREAU.  ~  LIVRE  I. 
CHAPITRE  V. 
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Ommeot  Pbelippet  rof  de  CasUlle  te  délibéra  avec  sa 
femme  aller  eo  Eapaignet,  où  par  fortune  et  tour- 
ment de  mer,  arriva  en  Angleterre,  et  de  l'honneur 
que  on  leur  en  fist,  etc. 

En  enssuyvant  les  besoignes  avant  dictes, 
Fan  mil  chine  cens  et  chine,  le  roy  Phelippe 
se  délibéra  par  le  congée  de  Tempereur  son 
père ,  et  du  conseil  de  tous  ses  pays ,  de  re- 
diîef  retourner  en  Espaignes ,  ce  que  petit  de 
temps  après  il  fist.  Les  pays  voyant  son  bon 
propos,  luy  prosmirent  tout  bien  garder  pour 
SDo  honneur  et  pour  son  profit  de  son  enfant 
le  petit  Charles  leur  seigneur  naturel.  Le  roy 
mûda  an  doc  de  Gheidres,  qu'il  se  tinst  prest 
pour  partir  dedens  quinze  jours.  Le  dis  duc 
cstoit  en  la  ville  de  Zuttefenne  \  où  le  messager 
parla  à  grant  paine  à  lui  ;  car  il  se  disoit  malade. 
Néanmoins  on  le  fist  parler  à  lui  à  mittelotes , 
ooomie  ayant  la  teste  couverte  ainsi  que  ung 
malade.  Sachant  ce  que  le  messager  deman- 
dait, loi  respondit  qu'il  craindoit  qu'il  ne  peuls 
faire  le  voiaige ,  et  que  très-fort  malade  estoit  ; 
aussi  que  le  jour  estoit  trop  brief  :  mais  se  Dieu 
y  pourvoit  en  dedens  ce  jour  qu'il  s'apparreille- 
roit  ONnme  prommis  Tavoit*  Hée  Charles  ! 
Charles!  où  est  ta  foy,  pense  à  ce  que  tu  prom- 
mis à  Rosedalle  au  bon  roy  de  Castille  ;  tu  lui 
rend  le  mal  pour  le  bien,  et  lui  fais  un  tour  de 
traictre;  avoir  (pris, son  argent,  foire  le  ma- 
lade !  Hâas  !  bon  roy,  que  tu  es  débonnaire  ! 
tn  ne  penses  guerre  ad  ce  que  ton  ennemi  te 
promet;  car  quant  tu  le  tenois  en  soub  toi, 
loi  eosisses  et  fait  trenchier  la  teste ,  certes  tes 
povres  pays  en  eussent  de  trop  mieulx  vallu. 
Mais  sa  trabjrson  couverte  lui  fist  avoir  son 
Iraîctiet.  Conclusion:  Le messagier partit,  et 
vînt  au  roy,  en  lui  disant  ce  qu'il  avoit  trouvé. 
Le  roy,  comme  bon  et  leal  ^ ,  assiés  de  legier 
crat  aux  responces,  que  son  messagier  Ini 
bisoit,  et  commanda  arrière  que  on  pensast 
bien  du  doc  de  Gheldres ,  affin  qu'il  fu  guéri , 
pour  faire  son  voiaige,  comme  il  estoit  deviset. 
Neantmoin  le  roy  avoit  tousjours  son  désir  que 
ses  besoignes  fuissent  prestes  au  port  d'Armue  ^ 
en  Zélande  :  et  si  tost  qu'il  eult  bon  vent ,  sans 

«Zntpben. 
*  De  bonne  foi. 
'  D^Annnydeii. 


plus  attendre ,  combien  qu'il  fist  malvaistemps, 
et  que  chescun  ^  lui  desconsilloit ,  neantmoins 
se  party,  le  huitième  jour  du  mois  de  jan- 
vier mil  chine  cens  et  chine ,  du  di  port  d'Ar- 
mue en  ung  noble  arroy,  en  prendant  congié 
à  ses  amis,  et  moult  courouchié  que  le  duc  de 
Gheldres  ne  lui  tenoit  aultrement  sa  promesse, 
le  menassant  très  fort.  Ainsy  se  party  le  roy. 
G'estoit  plaisir  àoir  les  trompeiles,  clarons, 
et  aultres  instrumens,  et  l'artillerie  que  on 
desseroit  ^.  Si  tost  que  le  roy  fu  sur  la  mer, 
incontinent  le  vent  se  retourna  tellement  que  au 
soirfu  reboutté  jusquesauHavredeFlechines^ , 
où  ilz  furent  deux  nuitz.  Il  faisoit  le  plus  di- 
vers ^  temps  qu'il  n'avoit  fait  de  vingt  ans  sur 
la  mer,  de  neige  et  de  grésil.  Chacun  conseil- 
loit  au  roy  de  descendre  et  prendre  terre ,  et 
attendre  le  printemps  ;  le  roy  respondit  que 
jamais  ne  isseroit  ^  des  batteaulx  (la  volonté 
de  Dieu  tousjours  devant) ,  ^  tant  et  si  longhe- 
ment  qu'il  seroit  au  pals  d'Espaignes  ;  ainsi 
lepromistle  roy.  Le  malvais  temps  se  passa, 
et  au  boult  de  deux  jours  le  beau  temps  vint  ; 
tant  que  à  soulhaidier,  on  eust  assés  perdu  7;  ei 
voyant  que  le  beau  temps  s'apparreilloit ,  or) 
desancra,  et  mirent  en  mer;  mais  Dieu  scet 
quel  temps  il  leur  advint.  Le  dimence  onziesme 
dejanvierle  vent  leur  vint  tel  quilz  le  desi- 
roient,  le  quel  dura  la  nuit  et  le  jour  enssuyvant, 
dont  le  lundy  ajourna ,  et  tant  cheminèrent 
qu'ilz  approcherrent  les  costes  de  Bretaignes  . 
Pour  le  quel  chemin ,  qu'ilz  avoient  faitz ,  le 
roy  se  resioyssoit  :  les  chantres  chantoient ,  et 
les  trompettes  sonnoient  ;  c'estoit  léesse  ^  que 
de  oyr  les  esbattemens.  Autres  en  y  avoit  qui 
regracyoient^  nostre  Seigneur,  disant  des  orai- 
sons ,  espérant  que  de  brief  seroient  en  Espai- 
gnes. C'estoit  belle  chose  de  veoir  la  flotte  en 
la  mer,  laquelle  estoit  de  chincquante  grosses 
navires.  En  vingt-quatre  heures  avoient  che- 
miné bien  cent  lieues  ou  phis  ;  chescun  ^^  en  fin- 

*  Chacun.  —  •  Deiserrer ,  pour  lâcher,  tirer. 

*  Flesfingue.  —  *  Contraire.  —  ■  Ne  sortiroit 

*  En  se  soumettant  toutefois  à  la  Tolonté  de  Dieu. 

'  En  sorte  qu'il  fut  plus  fororable  qu'on  n'eût  prt 
souhaiter. 
'  Liesse,  joye,  plaisir. 

*  Remercioient.  On  trouve  regratiare  dans  Gésafre 
d'Ueisterbach ,  dans  Thomas  à  Kempis»et  dans  Jean  Mau- 
burus.  Les  Italiens  disent  ringranar. 

**  Chacun. 
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soit  bonne  chiere.   Les  Allemans  sonnoient  i  cjesuisonpauvreroy.  Créateur  dn  ciel  et  de  la 


pbîffres  et  tambours,  tant  que  le  roy  et  k 
roynoe  prendoient  plaisir  de  la  joie  que  ches- 
cuQ  falsoit  :  mais  aiosi  qu'ilz  estoient  en  leur 
plus  grant  joie ,  le  bon  vent  leur  faillit  tout  k 
uDg  cop,  et  fist  calme  sour  la  mer  que  pas  de 
vent  n'y  avoit ,  ce  sembloit  ;  et  tant  peu  que  à 
la  fois  Y  ventoit  ^ ,  les  balteaux    retournoient 
au  fait  contraire  ^;  de  quoy  chacun  se  descon- 
fbrtoit.  Cestoit  à  faire  ^  en  ung  mardy  après 
disner.  Tellement  s'approchoient  les  navires , 
Tune  de  l'autre,  qu'il  en  y  eult  qui  entrèrent 
dedensaulcunesautres  navires,  qu'en  la  sienne. 
Aiosy  qu  ilz  estoient  en  telle  affaire,  le  roy  se 
desconfortoit ,  et  la  roynne  aussi  ;  et  par  nuit 
comme  ilz  dormoient ,  le  feu  se  boutta  dedans 
lebatleau  du  roy  par  dehors,  le  quel  à  grant 
difficulté  fut  estainct.    Sachiés  que  le  roy  et  la 
roynne  pensoient  bien  à  finer  leurs  jours.  Gela 
s'accoisa,  et  fist  assez  beau  ;  chacun  s^en  alla 
reposer,  et  commencherent  à  cheminer  longue 
espace  ;  puis  Toraige  commencha  en  telle  sorte 
que  c*estoit  horreur  de  regarder  Tapparance  ; 
le  vent  estoil  tant  merveilleux,  qu  on  ne  pou- 
voit  estre  dessus  les  batteaqx.  L'oraige  et  le 
vent  se  boutta  ens  ou  voiile  ^  du  batteau  où 
estoient  le  roy  et  la  roynne  ;  tellement  que  par 
force  le  mastz  le  plus  puissant  rompit  :  et  la 
cose  tourna  tant  mal ,  que  le  voiile  pendit  en  la 
mer,  lequel  faisoit  quasi  puysyer  le  batteau, 
par  les  inclinations  qu'il    lui  faisoit  baillier. 
A  chief  de  fois  ^  Teaue  entroit  dedans.  Pour  ung 
chacun  d'eulx  estoit  advys  de  morl^.  Les  mari- 
niers ne  sçavoient  plus  desquelx.  Entre  leur 
conseil  Tung  trouva  la  manière  d'entrer  en 
Teaue  par  aucune  manière  et  subtiliesse ,  le 
quel  ooppa  les  cordes  :  par  quoy  le  voiile  fu  re-* 
tiré  en  un  batteau  qni  se  redrecba  :  mais  sachiés 
que  en  ce  faisant  la  navire  s'emplissoit  d'eauwe. 
Ce  voyant,  et  le  sentant  emplir,  chacun  com- 
mencha à  s^escryer  ?  ;  et  même  le  roy  pensa 
là  proprement  ^  finer  ses  jours ,  et  se  lamen- 
toit  très  fort,  disant  :  c  Las  !  povres  malheureux  ! 
«sans  volloir  croire  conseil  de  mes  amis  et  bien- 
«  voeillans  au  partir  de  mon  paîs ,  aiyourdbui 

*  Et  lorsqu'il  faisoit  un  peu  de  vcat 

■  Ed  arrière.--*  Cela  arrîTa.— «Se  mit  daM  la  vofle. 
>  À  œriaioet  fiMt,  par  reprises. 

*  Cétoit  un  averttecnent  de  naru 

7  A  pousser  des  cris.  —  *  Dans  l'instant  mtoie. 


«terre,  soyes  moy  confort  ^  Filz  de  Zébedée  2, 
I  cousin  de  mon  créateur,  pryés  ce  jour  pour 
«nous,  et  je  prommet  que  de  toy  aller  visiter  en 
c  ton  église  de  Gompostelle  à  pieds  nuds  .  b  La 
roynne  le  resconfortoit,  en  disant  :  qu^il  ne  se 
soussiast ,  et  que  jamais  fille  de  roy  ne  fina  ses 
jours  sur  la  mer,  et  qu'ils  eschapperoient  du 
dangier  où  ilz  estoient*  Je  vous  adviae  bien  , 
que  jamais  on  ne  vit  tel  tourment  ^  ;  car  il  dura 
quinze  heures  ;  mais  (  à  la  volonté  de  Dieu  ) 
celuy  tourment  cessa  le  dix-septième  jour  du 
mois  de  janvier,  Geulx  qui  estoient  haut  aur 
les  hunnes  perchurent  ^  terre.  Lesquels  ce  dis» 
rent  aux  marinniers,  puis  le  disrent  au  roy,  qui 
en  fu  moult  re^ouy.  Les  filles  de  la  roynne  ^ 
estoient  ensemble ,  le  quelles  sur  tous  estoient 
les  plus  desconfor(ées  :  mais  quant  elles  oyerent 
que  on  perchevoit  la  terre ,  elles  se  réconfortè- 
rent,  et  vinrent  au  près  de  leur  dame  et  mai* 
tresse  qui  les  reconfortoit.  Car  il  me  fu  dict 
qu'elle  avoit  plus  de  couraige  à  dire  véritable* 
ment  que  nulz  ne  nulles  qui  y  fussent.  En  la 
voyant  chacun   se  resjoyssoit;   pareillement 
aussi ,  pour  ce  que  les  marinniers  recongnoiV 
soient  la  terre.  Et  dirent  au  royqnec'éstoit  ung 
port  de  mer  en  Angleterre  appellet  Land.  Le 
roy  remerchia  Dieu  qu'il  arrivoit  en  ce  pays,  puis 
qu'il  croignoit  ^  arriver  en  aultre  pays  que  en 
Espaignes.  Tant  esploicterent  les  navires  tout 
devisant  que  le  Joedy  treizième  de  janvier  ar 
rivèrent  à  ce  dit  port  ;  dont  le  bourcque  s'ap- 
pelle Moullerchon.  De  quoy  loa  chacun  Dien 
en  chantant  Te  Deum.  Mais  nuille  des  navires 
n'y  arriva  que  seullement  celle  du  roy  :  et  tan^ 
tost  après  en  arriva  encore  une.  Et  pour  que  ce 
port  n'estoit  guéres  hanté ,  le  roy  par  conseil 
se  délibéra  aller  vers  Hantone  ?  pour  ce  que 
bonne  ville  y  avoit.  Le  roy  n'y  eult  guéres  sé- 
journé qu'il  y  arriva  trente  hommes  par  le  roy 
d'Angleterre,  qui  a  voient  cheminé  en  poste 
jour  et  nuit.  De  quoy  le  roy  de  Gaslille  fu 
fort  esbahy  que  en  sy  peu  d'heures,  le  roy 
d'Angleterre  en  sçavoit  les  nouvelles ,  lesquelz 
que  ^  trente  hommes  estoient  tous  nobles  bom- 

<  Consolez-moî.  —  '  Mot  Jacques. 

»  Telle  tourmente,  tempête.  —  *  Apperçureot. 

^  Ses  filles  d'honneur,  ou  de  sa  maison. 

*  Craignoit.  —  '  Hampton. 

•  Mauvaise  phrase  de  Hainaut. 
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mes,  qui bien-vegoerent  le  roy.  Et  sans  leur 
venue  incontiDent  fuisse  par(y;  car  quant  il 
arriva  au  trop  de  Laud ,  le  boa  vent  lui  vingt  : 
mais  iceloy  ne  veulereut  pas  souffrir  son  dé- 
partement ^  disant  que  le  roy  d'Angleterre  de- 
siroit  de  parler  à  luy.  Taotost  après  ia  venue 
d'keulx  le  roy  descendy  de  sa  navire ,  et  en- 
tra eo  la  ville  de  Hantonne  avec  sa  femme  et 
sa  maisgnie^,  où  il  fu  receupt  bonnorablement: 
cl  quant  il  fu  logés ,  vint  encoire  une  compa- 
gnie de  gens  par  le  roy  d'Angleterre ,  lesquels 
le  tetoierent  moult  bonnorablement.  Geste 
DQÎt  le  roy  de  Gastitle  eull  nouvelle  que  tout  tes 
navires  estoieot  arrivées  au  port  de  Fal- 
^  auprès  de  Perincq  ^  en  Angleterre,  et 
qu'il  n'en  y  avoit  nulles  perdues  ne  peries , 
dont  moult  bumblement  en  loa  et  remerchia 
Dieu. 


CHAPITRE  VL 

le  roy  d'Angleterre  requttt  au  roy  de  Castiile 
en  ABgleterre,  la  Blanche- Rose  qui  lors  est  oit 
an  chasicaii  Naume  \  et  des  promesses  pour  cefotctes. 

Le  roy  d'Angleterre  asseuré  de  la'  dessente 
du  roy  de  Gastille,  et  quMl  estoit  en  la  ville  de 
Hantonne,  et  sachant  combien  de  gens  il  estoit, 
lui  envola  autant  de  chevaulx  (  pour  les  ammen- 
ner  par  devers  lui)  qu'ilz  estoient  à  Winezor  ^  : 
lui  faisant  sçavoir  que  là  le  trouveroit,  et  que 
il  ftiy  le  très  bien  venu.  Les  chevaulx  arrivés  en 
Hantonne,  et  présentés  au  roy  de  Gastille,  icel- 
Iny  incontinent  se  party,  luy  et  sa  femme ,  avec 
toute  sa  compagnie.  Les  deux  batteaux  demeu- 
rèrent au  port  de  Hantonne.  Tant  chemina  le 
roy  accompagné  des  nobles  du  pals ,  qu'il  arriva 
au  près  de  Winezor  en  ung  lieu  dont  on  compte 
une  lieue.  Le  roy  Henry  d'Engleterre  et  son  filz 
Tinrent  à  rencontrer  le  roy  de  Gastille  et  sa 
fiemme,  accoustrez  en  moult  riche  estât  Quant 
le  roy  de  Gastille  les  perchut ,  il  descendy  de 
son  cheval,  de  quoy  le  roy  Henri  fu  moult 
courrouchiè ,  et  lors  lui  et  son  filz  misrent  piet 
à  terre.  Et  s^accolerent  les  deux  roys  Tung  l'autre 
amiaUement.  Je  croy,  sy  on^  eusist  donné  dix 

*  La  snile.  —  *  FalfOoolli. 

*  Peadenyï,  iMtean  i  refKAxNKliure  de  là  Fale. 
«  De  Nannr.  —  *  WindiM. 


cacques  d'or,  que  véritablement  il2  n^èusissent 
point  estez  sy  lies  ^  que  ilz  furent ,  quant  lit  se 
perchurent  Tung  Tautre.  Et  principallement 
quant  le  roy  d'Angleterre  veyt  en  ses  pays  le 
roy  de  Gastille.  Après  les  révérences  féctes,  uog 
chacun  remonta  à  cheval,  et  ensemble  eull 
trois  cheminèrent  de  fironc  3,  et  ta  roytie  après, 
jusques  à  Winezort;  où  le  roy  et  sa  femme 
furent  receuz  honnorablement.  La  rojrtiue  s'en 
alla  tenir  son  estât  en  ung  bourcq  appelles  Res- 
duicq,  accompagniés  de  ses  femmes,  dont  la 
première  estoit  la  damme  de  Goudd ,  contesse 
d'Hulincq  :  la  seconde,  madame  de  Bersele 
femme  de  TAmand  '  de  Bruxelles  :  et  la  tierche, 
madamme  de  Ville  ;  et  plusieurs  autres  dam^ 
mes  et  damoiselles.  Et  sy  vint  plusieurs  dafi»- 
mes  d'Angleterre ,  qui  la  vinrent  visiter ,  et 
bien  viegnier  toutes  les  plus  graudes  à  m'sei*^ 
gneur  *  le  roy,  *  sejoumoit  en  la  ville  de 
Winezort.    Le  roy  d'Angleterre ,   pour  plus 
honnorer  le  roy  de  Gastille ,  lui  donna  le  gar- 
thierre  ^,  le  quel  le  reçupt  moult  bonnorable- 
ment. Et  le  roy  de  Gastille  donna  au  filz  da  roy 
d'Angleterre ,  Henry  le  Jone  filz ,  la  toison 
d'or  telle  que  portoit  le  duc  Phelippe  de  Bour- 
goigne  filz  de  Jehan  defiourgoigne.  Là  percha 
une  tant  grande  amour  que  merveille.  Après 
plusieurs  devises  et  de  beaucoup  de  choses  de 
leurs  affaires ,  le  roy  Henry  d'Angleterre ,  de* 
sirant  d'avoir  en  ses  mains  la  Blanche-Rose  que 
le  roy  de  Gastille  tenoit  au  chasteau  de  Namur , 
s'advàncha  de  touchier  auicunement  de  sa  per- 
sonne ;  tant  que  le  roy  de  Gastille  se  perchupt 
à  quelle  fin  et  intention  le  desiroit.  ht  roy  de 
Gastille  respondit  au  roy  d'Angleterre  :   que 
la  Blanche^Rose  estoit  en  un  lieu  seure  et  saulve  ; 
et  qu'il  ne  s'en  soussiast  ?  de  rien ,  aussy  que 
jamais  de  son  vivant  nulles  guerres  de  lui  il 
n'auroit,  ne  son  royalme  aussy.  Le  roy  respon- 
dit: Que  encore  syle  tenoit,  qu'il  en  seroit 
plus  asseuré  :  et  qœ  s'il  luy  plaisoit  de  livrer 
en  ses  mains  qu'il  luy  prometoit  de  ne  le  jamais 
foire  morir,  ne  que  jamais  ne  luy  feroit  tenir 
prison  ;  smon  que  d'avoir  regard  par  deseure 
luy,  en  allant  à  sa  vollenté  par  tout.  Le  roy 

^  Si  joyenï  ;  de  lieSBe,  jaye. 
«  Front.  —  •  L'amptman. 

*  A  monseigneur.  -  '  Ajoutez  :  qui. 

•  U  collier  de  l\)rdre  île  la  Jarretière. 
'  Souciât. 
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Phelippe  pensant  sur  ces  parolles  dict  :  «Hat 
cfré  ^  !  ce  faisant ,  j'aroye  grant  deshonneur 
«en  tous  pays  et  toutes  courts,  yen  que  je 
«  suy  puissant  assés  pour  le  garder,  b  Le  roy  Hen- 
ry reprint  le  mot,  disant  :  «Se  faire  le  voilés  je 
«tiendray  ma  promesse  en  telle  manière  que 
cjamais  de  son  corps  ne  souffrira  nulles  paines 
«tant  que  je  viveray,  et  aussi  fera  mon  filz  pa- 
«reillement  ^  :  ne  scay  que  je  desisse  plus.»  Le 
noble  et  bon  roy  de  Gasliile  ,  soy  voyant  très 
fort  persuadé  et  pressé  de  livrer  la  Blanche- 
Rose,  moult  envis,  Taocorda  au  roy  Henry 
d'Angleterre,  ouyés  quelles  promesses  que  luy 
avoit  fait.  Et  sur  le  sacrement  de  Tautel ,  le 
roy  et  son  filz  fisrent  serment  d'entretenir  ce 
qu'ilz  avoient  promis  ;  c'estoit  de  faire  et  tenir 
bonne  paix  et    union  avec  la   Blanche-Rose* 
Pareillement  le   roy  de  Gastille  jura  la  paix 
avec  eulx ,  en  recevant  le  sacrement  de  Tautel, 
euls  trois  ^ensemble ,  en  signe  de  tenir  leurs 
promesses.  G'estoit  pitié  de  veoir  plourer  les 
Anglois  de  joye  qu^ilz  avoient.  Les  deux  roys  et 
le  filz  estoient  vestus  d'ung  velour  cramoisi. 
Jamais  ne  fu  perchut  telle  noblesse  en  Angle- 
terre. Le  service  divin  fu  fait  bien  et  honora- 
blement; et  s'en  allèrent  disner.  Envers  le  soir 
fu  ordonné  d'aller  quérir  la  Blanche- Rose  ;  dont 
pour  y  aller  on  se  party  le  lendemain  de  bon 
matin.  Ce  temps  pendant  on  faisoit  grant  joie 
es  pays  du  roy  Phelippe,  pour  ce  qu'il  estoit 
arrivé  en  Angleterre  sans  nulz  dangiers  ne  do- 
maiges  ;  et  que  aussi  on  Tavoit  reçupt  tant 
honorablement.  Les  seigneurs  du  conseil  en 
ces  mesmes  festes ,  estant  bien  assuré  du  signé 
du  roy  Phelippe ,  délivrèrent  la  Blanche-Rose 
aux  commis  d'Angleterre.  Le  quel  demanda 
où  on  le  volloit  mener,  craindant  la  fin  à  quoy 
on  prétendoit.  On  luy  respondit  que  on  le 
menoit  au  roy  de  Gastille ,  le  quel  estoit  arrivé 
en  Angleterre.  Quant  la  Blanche-Rose  entendit 
ces  propos,  à  paine  qu'il  ne  mourut  de  deuil; 
et  oncques  plus  ne  parla  jusques  à  tant  qu'il 
arriva  à  Winezort^  devant  le  roy  d'Angleterre, 
à  qui  ilfu  livret  à  telle  intention,  comme  la 
promesse  a  esté  faicte  cy-dessus  ;  et  ainsi  en 
fu  fait  ;  car,  présent  le  roy  de  Gastille ,  luy 
fd  ordonné  son  estât  :  et  se  furent  les  sermens 

*  fla  frerc 

*  Je  De  8çaM  ce  que  je  pourrois  dire  de  plui.     «t 

*  Malgré  \w,inuUus,  —  *  Windsor. 
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renouvelles.  De  quoy  la  Blanche-Roche  se  con- 
tenta assez  bien;  et  luy  sembloit  qu^il  seroit 
roienix  à  son  aise  que  au  chasteau  de  Namnr. 
Touttes  ces  besoignes  assés  bien  achevées ,  au 
bout  de  six  semainnes  le  roy  Henry  d^Angle- 
terre ,  et  celuy  de  Gastille ,  avec  tonttes  la 
seignourie,  se  parterent  de  Winezort ,  et  s'en 
allèrent  en  la  conté  de  Richemont,   laquelle 
est  à  quatorze  lieues  de  Winezort  Le  quel  Ri- 
chemont estoit  la  droicte  seignourie  que  le 
roy  Henry  avoit*  Gar  du  temps  qu^il  se  tenoit 
avec  le  roy  de  France,  ne  s'appelloit  que  conte 
de  Ridiemont.  Au  quel  Ridiemont  le  roy  fu 
une  espace.  Depuis  s'en  allèrent  en  la  ville  de 
Londres  ,  où  aucuns  des  pays  du  roy  de  Gas- 
tille le  vindrent  visiter ,  qui  furent  bonnora- 
blement  recœilletz  du  roy  Henry.  Estant  la 
seignourie  en  la  ville  de  Londres ,  le  roy  de 
France  envoya  une  lettre  au  roy  Henry  d'An- 
gleterre ,  priant  de  faire  ce  que  la  lettre  devi- 
soit.  Et  bien  entendant  le  contenu  d'icelle, 
dist  à  l'ambassade  ,  qu'ilz  retoumissent  ^  en 
court  à  quatre  heures  après  disner,  et  qu'il  leur 
feroit  response.  Et  pour  le  faire  brief ,  manda 
au  roy  de  Gastille  que  pareillement  ^  s'volsist 
trouver.  Gonclusion,  les  Franchois  vindrent 
en  court  faire  une  grosse  révérence.  Le  roy  de 
Gastille  sachant  que  c'estoient  Franchois ,  se 
doubta  aulcunemeut  de  trahison.  Neantmoins 
n'en  monstra  quelque  signe.   Le  roy  appella 
ung  président,  et  lui  bailla  la  lettre,  disant: 
«  Lises  hault  et  cler  la  teneur  de  la  lettre  telle 
«qu'elle  est ,  sans  y  rien  blasonner.D  La  lettre 
bayllyéau  président,  incontinenl|coinmenclia  bel- 
lement et  à  poinct  ^  la  teneur  telle  que  s'ensuit 
f  A  vous    roy  d'Angleterre  salut.  Au  plus 
hault  et  grant  amy  que  j'ai  en  tout  le  monde. 
Après  touttes  recommandations ,  et  pour  le 
plaisir  que  je  vous  fys  ung  jour  qui  passa 
comme  bien  sçavés  estre ,  bien  adverty  que  la 
fortune  a  trouvé  telle  au  roy  de  Gastille  qu'il 
est  arrivé  en  vos  mains ^ ,  la  merchy  Dieu,  du 
quel  je  vous  prie  qu'il  vous  plaise  me  ren- 
voyer ,  ou  que  vous  le  déteniés  en  vos  prisons 
sa  vie  durant.  En  quoy  faisant  me  ferés  un 


^  Qu'ils  reTifiMent  à  la  cour. 

*  Qu*il  s'y  TOulAt  UH>a?er  aussi. 

>  Vieux  mot  qui  Tient  de  TitaUen  €tppunto. 

*  Dieu  merchi,  Dieu  eo  soit  loué. 
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singulier  plaisir,  me  sentant ,  se  ainsi  vous  le 
foictes ,  jiprandement  tenu  envers  vous.  Et  si 
jamais  avés  affé  ^  de  moy,  en  quoy  que  soit , 
je  me  présente  le  vous  faire  pareillement;  voeil- 
bot  payer  tous  les  coustz  fraix  et  dépens  que 
amiaellement  polra faire,  ottant  que  vous  le 
tiendrés  prisonnier.  Rien  autre]  chose  pour 
œste  fbys ,  sinon  que  Dieu  soit  garde  de  vous. 
Escript  en  notre  cité  de  Paris.  L^an  de  Jesu- 
Grist  mil  chine  cens  et  six ,  le  dix-septieme 
jour  du  mois  d*apvril.  L*an  de  notre  règne  le 
buictieme.  Ainsi  signé  par  notrç  conseil ,  et 
du  secrétaire  M.  Robert  le  gros,  di  de  la 
Haye,  etc. 


CHAPITRE  VII. 

GoRunent  le  roy  de  Fraoce  enroya  lettres  par  ambassade 
ao  roy  d'Angleterre,  pour  détenir  prisonnier  le  roy  de 
Castiile.  Et  comment  la  lettre  fu  lutte  devant  luy  et  de 
sa  repense,  etc. 

Vous  povés  sçavoir que  le  roy  de  Castiile  tenoit 
^  grant  paine  sa  parolle  ^ ,  pour  veu  que  le 
cas  loi  toucboit.  Touttes  fois  eult  la  patience 
mg  petit.  Et  lors  le  roy  d'Angleterre  parla , 
et  dict  :  «Escousttés,  noble  roy  de  Castiile  ;  ces 
c lettres  adrechent  à  votre  personne,  combien 
c  que  on  les  a  envoyet  à  moy .  d  Lors  le  roy  de 
«Castiile  respondit  :  chier  fré,  j'en  apperchoi 
cassés  Tapparent  :  mais  je  ne  pensois  pas  que 
«les  Francbois  me  volsissent  tant  de  mal.  d  Lors 
le  roy  d'Angleterre  lui  monstraleseel  pendant  ; 
et  le  secret  signet  du  roy  pareillement.  Ad  ce 
responce  fit  le  roy  de  Castiile  :  «Le  Philosophe 
dict  bien  vérité  :  qu'on  doit  congnoistre  de- 
vant aimer.»  Lors  se  retourna  par  devers  les 
«Frandiois,  disant:  Seigneurs,  jamais  je  ne 
«mesfis  ^  rien  à  vostre  roy,  ne  au  réanime  de 
«France.  Qui  le  tient  ainsi  de  me  volloiroultra- 
«ger  Psi  ce  n'estoit  pour  ung  peu,  vous  n'en 
«iriés  jamais  au  réanime  de  France ,  sans  vous 
«en  son  venir.»  Le  roy  Henry  voiant  que  le  roy 
de  Castiile  se  courrouchoit,  estant  levé  de  son 
siège,  de  courroux ,  luy  pria  que  il  se  volsust 
apaisier,  et  que  bien  il  enseroit,  et  que  ce 
ifu'il  avoit  fait  lire  la  lettre,  ce  avoit  esté 

«Besoin. 

*  Avoit  peine  ik  se  taire,  TU  que,  etc. 

•  Je  ae  fis  aucun  tort. 


pour  sa  décharge  ,  à  ceste  fin  qu'il  n'en  ftisist 
notté  pour  aulcune  trahison.  Le  roy  s'appaisa  ; 
neantmoins  il  dit  que  ung  jour  luy  en  souvienr 
droit.  Le  roy  Henry,  présent  le  conseil ,  donna 
commandement  aux  Francbois  de  partir,  sur 
paine  d'estre  noyés  en  la  mer.  Les  quels  se  par- 
tirent de  Londres  ;  et  jamais  ne  cessèrent,  tant 
qu'ils  vindrent  en  France,  où  il  estoit,  qui  cuida 
enragier  du  reffus  que  le  roy  d'Angleterre  lui 
avoit  fait ,  et  de  desplaisance  que  sa  trahison 
estoit  ainsi  descouverte.  Ce  temps  pendant, 
le  roy  Henry  fist  remettre  à  point  les  deux  na- 
vires du  roy  de  Castiile,  et  reporveoir  sans 
ses  despens ,  de  quoy  le  roy  s'en  tenoit  beau- 
coup tenu  et  redebvable  par  devers  luy.  La 
royne  de  Castiile  vint  en  cité  de  Londres  avec 
la  royne  d'Angleterre.  Sachiés  que  le  roy  Henry 
mena  le  roy  Pheiippe  par  tout ,  en  luy  mons- 
trant  les  manières  de  faire  de  son  pays  :  lui 
monstra  son  trésor,  son  artillerie ,  sou  escuy- 
rie ,  et  son  harnois  :  jamais  telle  feste  ne  fu 
faicte  à  roy,  à  duc,  ne  comte.  Quant  heure  fu 
de  partir,  chacun  se  mit  es  batteaux  ;  on  manda 
au  port  de  Falmes  S  aulx  autres  batteaux  qu'ilz 
partesissent  ^  :  et  qu'ilz  se  trouvassent  ensem- 
ble sur  la  mer,  comme  ilz  firent.  Le  roy  de 
Castiile  se  party  en  grant  triumphe,  prendant 
congié  au  roy  Henry.  Le  quel  tant  chemina  , 
qu'il  trouva  tous  ses  batteaux  sur  mer,  qui  luy 
firent  grant  honneur  et  grant  révérence,  loant 
Dieu  que  ensemble  se  trouvoient.  Plus  de 
mille  traictz  à  pouldre  furent  en  partie  tirés. 
Ses  trompettes  suivoient  ;  c'estoit  merveille  de 
les  oyr.  La  flotte  chemina  tant  plaisamment  que 
merveille  :  on  ne  sçauroit  raconter  la  noblesse 
que  c'estoit.  Et  tant  firent,  par  le  moiendu  bon 
vent ,  qu'ilz  arrivèrent  à  la  Quenouille  3.  Mais 
quant  ilz  furent-là  arrivés,  le  bon  vent  leur  fail- 
lit ,  tellement  qu'à  deroy-  lieue  près  du  havre , 
les  convint  ancrer  ^,  où  ilz  furent  trois  jours.  Le 
roy  Domp  Frenand  estoit  à  l'entour  de  Coni- 
postelle,  acoompagnié  de  dix  mille  combatans , 
le  quel  maintenoit  qu'il  ne  lairroit  point  mon- 
ter son  beau  filz  à  terre.  Mais  par  le  moyen  de 
sa  fille  la  roynne ,  et  des  nobles  du  pays ,  fu 
bonne  paix  etunyon  entre  le  roy  Domp-Fre- 


*  Falmoath.  —  *  Qu'ils  partissent. 
>  Corogue ,  port  de  Galice. 

*  Près  du  port,  ils  furent  obligés  de  jeter  Tancre. 
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Mnd  ot  le  r07  Domp-Phelippe  de  Gattille,  et  juré 
et  pronums  de  b  eotreteoir,  Ainsi  qu^il  «ppert 
piai  id  pteia  du  traictié  dei  ordonaiieet  fectes 
ém  piis  <pte  cbaaeuB  devoit  avoir  de  sa  part, 
vais  je  m'eD  Iak  ;  plua  avant  n'en  diray,  ad 
ctine  dt  bitFveté. 


CHAPITRE  VIII. 

Commeat  le  roy  4*Arragoii  Tînt  bien-Tigiiier  *  et  fet- 
tayer  le  roy  de  CasilUe  ton  beau  Alz:  et  Uodit  que  le 
voy  enait  en  gipaiynet,  da  tour  que  le  dac  de  Gkel- 
dvet  ei  k$  Fn^achois  Iny  fireat. 

La  paix  faiicte  et  ainsi  seellée ,  on  se  trouva  à 
entrer  en  la  ville  d^Orrense,  où  le  roy  d'Arra- 
gon  bien-vigna  son  beau  filz  et  sa  fille.  Le  quel 
après  se  party  d'eulx  :  mais  les  seigneurs,  comme 
le  duc  d*Albe  y  le  duc  des  Neiges ,  le  conte  de 
Bonnevente  ^ ,  et  autres  plus  de  mille  chevaliers 
demourerent  avec  le  roy  de  Gastille ,  comme 
leur  naturel  seigneur,  et  par  le  consentement 
de  Domp-Frenands.  Eulx  ainsi  coi\joinct,  en- 
semble le  roy  et  la  royne,  le  seigneur  de  Ville, 
le  seigneur  de  Lignes,  le  seigneur  de  Boussu^ , 
et  beaucoup  d'aultres  de  ses  pays  avec  pluiseurs 
prélatz  allèrent  en  Gompostelle  pour  visiter 
Tapostle ^ sainct  Jacques,  comme  Hz  avoient 
promis  dessus  la  mer,  au  quel  sainct  donnèrent 
de  moult  grans  dons.  Le  roy  prommist  de  par- 
faire ce  que  sa  belle  mère  la  roynne  klizabeth 
avoit  commenchiet  (c*estoit  ung  hospital  auprès 
de  Teglise  Saint  Jacques  eu  Gompostelle  ) ,  et  de 
Y  mettre  si  grosse  rente  que  pour  y  substenter 
les  pellerins.  Ces  choses  prommises,  ayaot  bonne 
volonté  de  les  accomplir,  visita  encore  une  fois 
Teglise  Sainct  Jacques ,  en  lui  donnant  de  grans 
dons  ;  aussi  fist  la  roynne  ;  puis  après  se  parti- 
rent ,  et  allèrent  en  ung  vllaige  ou  ville  appelle 
Bonevente ,  où  le  comte  les  festoya  trois  jours  ; 
et  puis  s'en  allèrent  en  ung  villaige  appelle  Tu- 
delle,  à  deux  lieues  de  ^Valdolyf  ^ ,  où  ils  tin- 
rent six  septmaines.  Le  roy  dom  Frenand  vint 
parler  à  eulx,  où  ilz  furent  amiablement  ensem- 
ble ;  et  se  party,  qui  depuis  ne  parla  à  son  beau 
filz  le  roy  Phelippe,  comme  ci-après  vous  orrés. 
De  Tudelle  le  roy  de  Gastille  s'en  alla  en  la  ville 
de  Valdolif,  où  il  fu  honnorablement  receupt  : 

*  Fêter.  —  '  De  BenaTenla. 

*  1/apMre.  —  «  VaUedolid. 
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mais  on*y  venlt  pas  leisser  entrer  ses  six  cens 
AUemans ,  de  quoy  mal  se  contenta  ;  et  voyant 
que  les  Espagnols  ne  tenoient  conte  des  AUe- 
mans, leur  donna  congié  pour  retourner  au  pals 
de  Flandre,  en  les  bien  contentant.  Chacun  ve- 
noit  visiter  le  nouveau  roy  ;  on  lui  donnoit  de 
grans  dons ,  et  à  la  roynne  pareillement.  Le 
roy  à  Tautre  oosté  faisoit  le  conseil  de  son  père 
l'empereur  :  car  larghe  ^  d'honneur  en  deux 
maineres  estolt ,  aux  gentilz  hommes  de  Gas- 
tille ,  et  aux  siens  aussi  pareillement.  Chacun 
Tappelloit  prince  de  paix ,  le  phis  larghe  du 
monde  ;  ceste  grâce  avoit  par  tout  où  il  rési- 
doit  ;  chacun  le  regardoit  volentier.  Son  petit 
fils  don  Frenand  luy  fu  apporté ,  auquel  il  fist 
une  merveilleuse  feste  ;  aussi  fist  la  roynne  sa 
mère;  eulx  deux  le  baisèrent  plusieurs  fois. 
Tantost  après  ^  le  roy  et  la  roynne  s'en  allèrent 
en  la  ville  deBurgues,  où  ils  furent  reçups  très 
honnorablement.  Luy  estant  à  Burghes,  le 
grand  Turcque  luy  envoya  trois  chevaulx ,  en 
signe  qu'il  volloit  estre  son  amy ,  pareillement 
trois  turcques,  et  un  blanc  cliameu  '.  Ainsy  que 
le  roy  les  recepvoit,  nouvelles  luy  vindrent  que 
Charles  d*Aighemond  avoit  prins  des  Franchois 
en  son  aide,  pour  faire  guerre  au  pals  de  Bra- 
bant,  et  quil  y  avoit  passé  six  cens  lances  par- 
my  le  pays  de  Liège,  qui  firent  beaucoup  de 
malz  es  pays  du  roy  de  Gastille  riesquelx,  entre 
les  maulx  qu'ilz  fàisoient,  bruslerent  le  villaige 
de  Toumot  ^  au  pays  de  Brabant.  Desquelles 
nouvelles  se  escrya  de  merveilleux  cris ,  estant 
à  une  fenestre ,  après  ceulx  quil  avoit  leissié 
les  gouverneurs  de  ses  pays  ;  disant  que  une 
fois  lui  en  souvendroit  ;  et  que  les  Franchois  le 
tout  payeroient  chiérement.  Pour  ceste  cause , 
que  le  roy  assistoit  ainsy  le  duc  de  Gheidres , 
et  qu'il  luy  avoit  envoyei  de  ses  Franchois ,  lui 
jura  la  guerre  ;  et  fist  assembler  cent  miHe 
hommes  de  gherre ,  qu'il  fist  marcher  pour  al- 
ler devers  la  ville  de  Bayonne ,  et  les  paya  pouf 
trois  mois.  Le  roy  des  Franchois  s*en  es- 
merveilla  fort  :  et  pensoit  que  ce  fust  pour  la 
demande  qu'il  avoit  fait  au  roy  d'Angleterre. 
Je  croy  aussi  que  c'estoit  Tune  des  causes 
principalles ,  pourquoi  il  volloit  assallir^Ie 
reaime. 

<  Libéral.  —  <  Feu  après.  —  .•  OwaMaa. 
*  Tarbnoat.    '  Assaillir,  attaquer. 
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CHAPITRE  IX. 


CennMBt  le  Toy  de  Gastille  oiist  sot  cent  mille  hommes 
4e  goare  pour  aller  eo  Fraqce  ;  et  comment  ce  tempe 
peadantle  roy  de  CaetiUe  se  morut  :  du  deuil  qui  en 
9q  Hit,  et  de  ton  epithaphe,  etc. 

Aprit  tToir  ordoDDés  ses  gens ,  et  les  avoir 
r^;ardé  en  leur  ordre  S  le  roy  retourna  en  la 
ville  de  Barghes,  le  quel  donna  à  ung  chevalier, 
nooimé  domp  Jean  Manuel  ung  très  beau  chas- 
teto,  qni  estoit  an  dehors  de  la  ville.  Lequel  don 
Jean  d<Mina  le  vingtiesme  jour  de  septembre  à 
disoer  an  roy  de  Gastille  en  cestui  chasteau  par 
ung  dimence  ^ ,  où  le  roy  après  disner  joua  à  la 
palme  et  s'eschaufla  grandement.  Quand  ce 
vint  soar  le  soir,  se  retourna  en  la  ville  de  Bur^ 
gbes,  et  ne  mengea  gueres  au  soopper,  soy  sen- 
tant mal  disposé.  Le  lendemain ,  qui  estoit  le 
lundy ,  pour  soy  cuidyer  desrompre  ^ ,  s'en  alla 
jouer  an  champ  :  mais  riens  ne  lui  proffita  ^  ; 
carie  mardy  dévînt  très-malade, et  le  mercredy 
se  mist  au  lict  du  tout.  Parquoy  ceulx  de  Bur- 
gués  firent  procession,  oraisons,  et  autres  suffra- 
ges et  abstinences  pour  Tamourde  luy,  prinats 
i  Dieu ,  qu'il  le  volsist  retourner  en  convalles- 
ocDce  et  benne  santé.  Chacun  de  là-entour  plou- 
roit  et  lamentoit ,  craindant  que  la  mort  n'en 
fîiist  maistre.  Touttefbis  s'engrossoit  ^  sa  ma- 
ladie très  fort  Son  confesseur,  Tevesque  de  Sa- 
lobry ,  radmioistra  de  tous  ses  sacremens,  acom- 
pagnié  des  prélatz  des  païs,  les  quelz  tous 
tendrement  plouroient.  La  roynne  ne  Taban- 
donni  jamais  ;  elle  estoit  nuit  et  jour  auprès 
de  son  lit.  Je  crois  que  jamais  femme  ne  aima 
autant  homme ,  et  aussi  d'autre  costé  jamais 
homme  n'ayma  autant  son  espeuse ,  la  quelle 
luy  faisoit  moult  de  mal,  elle  estant  tousjours; 
ainsy  aa  près  de  son  lict  ;  car  par  elle  lui  povoit 
towenir  de  ses  enffiins ,  qu^il  laissoit  tant  pe- 
tits an  pals  de  Brabant  sans  père  et  sans  mère; 
ksqoelz  très-doulcement  recommanda  aux  sei- 
gneurs des  pays.  Chacun  souspfa*oit,  voyant  que 
point  de  retour  n'y  avoit  et  qu'il  falloit  qu'il 
doBomrast  par  de-ià  ^.  Nulz  alm  7  ne  sçavoit 
parler ,  quand  sy  douleement  il  prist  congié  à 

«  Fait  paner  ca  revM.  —  ^Dimandie. 
'Croyant  se foolager. 

*  Cda  ne  liiiser?it  de  rien.  -^  >  |iiDpiroit« 

*  QnHiDoarût  en  Espagne. 
'NaHe 
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ceulx  qui  eniprès  lui  estoient  ;  c'estoit  pitié  de 
les  veoir  ;  Pung  detordoit  ses  points  t ,  les  autres 
les  tiroient  ;  la  roynne  estoit  au  près  du  liot 
comme  moUle  ' ,  le  regardant  sans  nullemoit 
savoir  plourer ,  comme  serrée ,  ainsi  que  morte 
ou  pannée.  Quand  ce  vint  vers  midy,  il  perdit 
la  parolle  le  jeudi.  Et  le  vendredy  vingt-ein- 
quiesme  jour  de  septembre  en  Tan  mil  chine 
cens  et  six ,  à  unze  heure  au  disner  rendy  son 
ame  le  roy  de  Gastille  au  supemel  Roy  des  royr, 
dont  ce  ta  grant  domaige  pour  ces  povres  pa]FS 
à  luy  subgects  ;  car  depuis  loingterops  ne  fa 
perchut  tel  prince,  ainsy  renommés  par  tel 
party qu'il  estoit;  car  cescun  Tappelloitc Prince 
de  paix,  d  Le  roy  trèspassé ,  fu  conclud  de  le 
vestir  de  ses  habbitz  roiaulx.  Dont  le  plustost 
que  possible,  le  maistre  chambrelen,  assavoir  en 
tant  qu'il  estoit  encore  chanlt ,  le  vint  vestir 
d'une  chemise  moult  riche  :  mais  ainsy  qu'il  le 
desGouvryt ,  la  royne  le  print  à  baiser  sur  la 
bouche,  démenant  un  merveilleux  deuil.  La 
quelle  après  se  contenta  d'en  aller  arrière,  pour 
le  plus  aisé  abiller.  La  chemise  vestue ,  Ton  le 
chaulcha  d'une  paire  dechaulches  ^  d'escarlate, 
et  des  solers  ^  de  velour  noir.  Puis  lui  fn  vestu 
ung  pourpoint  de  drap  d'or ,  un  seon  *  de  cra- 
moisi fburé  d'ermines.  Après  luy  fu  vestu  une 
robbe  de  drap  d'or,  et  mis  ung  bonnet  de  ve- 
lours noir.  Ce  ainsy  faict ,  fu  apporté  en  la  sale. 
La  roynne  detordoit  ses  poingz  :  la  quelle  estoit 
pour  tant  foeble  que  a  peu  ^  qu'elle  ne  mour- 
roit  ;  car  longtemps  elle  fu  sans  mangier.  En 
après  on  le  mena  de  la  salle  en  sa  chambre  ;  tant 
de  peuple  le  venoit  veoir  que  l'on  n'y  sçavoit 
avoir  place.  Ainsy  fii  monstre  tout  le  vendredy 
après  disner.  Au  soir  fu  desvestu  ,  et  fu  porté 
en  ung  gardin  pour  l'ouverir  et  embasmer.  Les 
aucuns  disoient  qu'il  avoit  esté  empoisonné  : 
mais  les  médecins  jurèrent  que  non.  Et  fut  re- 
gardé et  visité  par  tout ,  où  il  fu  trouvé  net  et 
sain ,  si  non  qu'il  avoit  du  sancg  foity  7  à  l'en- 
tour  du  cœur.  Sitost  qu'il  fu  nettoyé  et  mis 
en  estât  servant  ^  à  sa  personne ,  son  corps  H 
mis  en  ung  sarcuyl  ^  de  plomb,  et  son  cœur  en 
ung  autre  petit  sarcuil,  le  quel  on  envoya  en  la 

*  Poings.  —  '  Immobile. 

*  Chausses ,  habillemeot  qui  prenait  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  piediL 

«Souliers.—*  Sayon.^*Qu'ds*enfonûtde  peu.— '  Figé. 

•  Convenable.  —  •  Cercueil. 
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Yille  de  Bruges,  au  pals  de  Flandre,  que  depuis 
ont  enterrés  solempnellement  au  prèsde  sa  mère 
la  roynne  des  Rommains  en  Teglise  Nostre- 
Damme  le  saroedy  vingt-sixiesme  jour  du  mois 
de  septembre.  Le  corps  fu  porté  aux  Ghartrois , 
hors  de  la  ville  de  Burgbes ,  en  grans  pleurs  et 
lamentations.  Deseure  et  sur  tous ,  démenaient 
grand  doeil  les  seigneurs  des  pays  d'embas , 
tant  de  Flandre ,  Braibant ,  que  de  Haynnault. 
Sachiés  qu'il  y  avoit  innumerables  torses.  Quant 
la  ro]mne  perchut  emporter  le  corps  de  son  no- 
ble mary  le  roy  de  Gastille ,  lors  crut  moult  son 
deuil ,  et  luy  dura  longhe  espasse.  Le  corps  du 
roy  fu  mis  dessoubs  leceur  ^ ,  au  près  du  grant- 
père  de  la  roynne ,  que  on  trouva  encore  tout 
enthier.  Le  roy  mis  en  terre,  cescun  se  retourna 
à  Tostel  tout  pleurant  et  gémissant  sa  mort.  Et 
tousjours  depuis  la  roynne  Falloit  tousjours  visi- 
ter ,  où  elle  faisoit  dire  messe  sur  le  corps  au 
grand  autel;  puis  après  en  grant  deuil  retour- 
noit  en  la  ville ,  où  elle  faisoit  de  belles  auU 
mosnes.  Soies  advertis  que  la  roynne  se  mainte- 
noit  comme  religieuse  depuis  le  trespas  de  son 
mary.  Se  les  Espagnolz  Tavoient  bien  aymé  de- 
vant sa  mort,  encoire  Taymoient-llz  plus  après; 
car  journellement  ilz  visitoient  son  corps ,  où 
il  estoit  sépulture ,  priant  Dieu  pour  son  ame; 
lisant  aulcunesfois  son  epitaphe ,  pour  appren- 
dre de  sa  lignée, et  quelx  avoient  estez  ses  faiz, 
qu'il  contenoit  en  la  manière  qui  s'enssuit  :  mais 
depuis,  par  la  voUenté  de  la  roynne,  le  corps  fut 
translaté  en  la  ville  de  Torseille  ^  au  covent  de 
Saincte  Glare. 


De  Tempereur  Féd'ric  yint  Maximilien, 
Qui  roy  des  Romains  fu  eleu  par  bon  moyen  ; 
Ce  dit  roy  espousa  Marie  de  Bourgoigne, 
Dont  en  eult  filz  et  filles,  qui  le  yray  enesmoigne. 
Le  filz  repose  ici,  qui  PliMippe  fu  nommé. 
Par  maternelle  ligne,  de  France  renommé. 
Car  Philippe  vint  de  Jan  ,  qui  de  France  fU  roy. 
Et  de  Ph'lippe  vint  Jan ,  que  mort  print  en  desroy  ^ 
De  Jan  le  bon  duc  Ph'lip,  dont  Charles  procéda, 
Et  de  Charles  mari,  dont  son  corps  succéda, 
Qui  ses  bons  paîs  eult  broulliet  longue  saison  : 
Mais  puis  en  Tint  à  chiet,  comme  il  est  de  raison. 
Don'  Joen*  de  Castille  * ,  fille  au  roy  d'Arragon 
Spousa;  dont  eult  filz  et  filles  prognation. 


*  Choeur. 

*  TordesiUas,  sur  te  Douero,  au  royaume  de  Léon. 

*  Eo  désarroi ,  Tîeux  mot  ;  en  désordre,  au  dépourvu. 

*  T)onn  Jttann,  dame  .fenne. 


Aus  quelx  enffons  leista  successions  ferlilles. 
Lors  la  roynne  *  enchainte  à  Theure  du  trespas , 

Que  soie  filz  ou  fille, 

Cella  ne  di-ge  *  pas. 
Pour  bien  garder  leurs  droictz  et  les  yolloir  aymer. 
Moult  fut  infortunés  ' ,  et  par  terre  et  par  mer. 
De  long  temps  ne  fù  prince,  qulTcult  tant  dieminer 
En  Castille  arriva,  où  il  fu  pacifique 
Receu  roy  possesseur,  en  ses  faiciz  magnifique. 
Après  pocessions  '' ,  en  hault  estât  fu  mis  *  ; 
Ses  ennemis  raincquist,  et  acquist  des  amis. 

Touttes  Tertus  de  luy  sy  ont  esté  en  un  ^ 
Dont  luy  vint  très-grand  loz,  et  renom  peu  cominoD  ; 
Tous  honneurs  mis  en  bien ,  et  tous  visces  en  ruyne , 
Comme  la  fin  témoigne,  en  délaissant  haynne 

Lors  come  il  peuioit  vivre  en  tpaîs  '  tout  son  temps , 
En  la  fleur  de  jonesse,  comme  à  vingt  et  huict  ans, 
A  Burghes  en  Ëspaignes,  ung  vendredy  au  soir , 
Une  doleur  luy  prist,  qui  trop  mal  le  fisr  choir. 
Tant  que  huit  jours  après,  qui  fu  un  vendredy. 
Rendit  son  ame  à  Dieu,  proprement  à  midy, 
L*an  mil  chine  cens  et  six,  sur  le  mois  de  septembre, 
Le  vingt-sixiesme  jour,  dont  le  vrai  nous  ramembre. 

Celuy  dont®  qui  mourut,  et  telle  heure  et  tel  jour  ; 
Luy  voeille  donner  lieu,  et  son  irosiie  majour. 

AMEIV. 


CHAPITRE  X. 

Comment  après  que  les  services  et  serenunonlet  poi 
rame  du  roy  de  Castille  furent  foictes,  les  seigneu 
de  Flandre,  Brabant,  Haynault  et  aultret  prinrei 
coDgié  de  la  royone. 

Le$  choses  touttes  accomplies  toucbar 
Testât  du  roy  Phelippe ,  les  services  et  funeraii 
les  accomplies ,  les  gentilz-hommes  des  pays  d 
Flandre ,  Brabant ,  Haynnault  et  aultres  prin 
drent  congié  à  la  roynne,  la  quelle  leur  donna  d 
grans  dons  ;  et  sy  leur  bailla  en  cherge  de  re 
mener  ce  que  le  roy  avoit  menet  en  Espaignc 
pour  ses  enians;  c'est  assavoir  sa  chapelle,  s 
vaichelle,  sa  tapisserie,  et  autres  baghes  ^^.  L 
quelle  très  affectueusement  leur  commanda  à 
bien  penser  de  son  filz  Charles ,  prince  de  Ga? 
tille ,  et  consequament  de  ses  trois  filles;  iceu) 

*  Pour  la  mesure,  il  faut  prononcer  la  ro-ine. 

•  Dis-je.  —  '  Infortunée. 

*  Qui  voulut  entreprendre  tant  de  voyages. 

^  Possession.  —  *  Il  acquit  beaucoup  de  gloire. 
^  Ont  été  réunies  en  sa  personne. 

•  En  paix.  —  •  Donc. 
'•  Effets  précieux. 
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le  promirent  de  ainsy  le  faire.  Encore  rescripvy 
h  noble  dame  aulx  pays  de  ainsy  le  foire  que 
elle  avoit  requitz  aux  seigneurs.  Sachiés  que  in- 
continent le  trespas  du  roy  advenu ,  on  envola 
postz  et  messagier  nonchier  ^  qu'il  estoit  tres- 
passez  à  Burghes  en  Espaignes.  Les  nouvelles 
arrivèrent  premier  au  pays  de  Flandre  ;  pour 
le  quel  on  fut  moult  dollant ,  et  en  fist-on  ung 
merveilleux  deuil.  Les  Flamentz  je  fisrent  sça- 
voir  aux  aultres  villes.  La  court  pareillement  le 
fist  sçavoîr  par  tous  les  pays  ;  dont  chacun  en 
mena  grant  amere  deuil ,  et  par  especial  Tem- 
pcrear  son  père ,  et  Margherite  sa  soer.  Par 
tous  les  pays  on  sonna  pluiseurs  journées  et 
nuyties  jusques  à  mynuict  ;  grosses  allumeryes 
y  forent  faictes.  Les  obsecques  accompliz  par 
tons  les  pays  en  grant  sollempnité ,  comme  il 
appertenoit  à  sa  personne ,  les  seigneurs  de  ses 


pays  se  assamblerent  tous  de  commun  accord , 
et  prindrent  Charles ,  Taisné  filz  du  deffunt  roy 
de  Gastille,  leur  prince  et  seigneur  naturel  ;  en 
demonstrant  chacun  avoir  bon  zèle ,  correction  ^ 
et  affection  à  la  chose  publicque ,  et  à  Tentrete- 
nement  du  jone  prince  de  Gastille.  Au  quel  j  uste 
propos  et  saincte  vollenté  il  plaise  à  Dieu  le  con- 
tinuer et  persévérer  faire ,  et  entretenir  telle- 
ment,  que  Charles  puisse  sy  vertueusement  ré- 
gir ,  gouverner  et  entretenir  ses  pa!s,  que  ce 
soit  au  proffit  de  son  ame,  à  Thonneur  et  exalta- 
tion de  toutte  nostre  mère  saincte  Eglise ,  à  la 
prospérité  de  tout  le  peuple ,  et  generallement 
de  la  chose  publicque! 

ameh. 

Cy  fine  le  premier  livre  de  mon  recœil  et 
petit  traictié  de  la  maison  de  Bougoigne,  etc. 


LIVRE  IL 

Gy  f^enssienlt  le  deuxiesme  livre  de  ce  présent  recœil  et  petit  traictiet,  le  quel  contiendra  pluiseurs 
bcaoignes ,  et  merveilleuses  advenues  de  pluiseurs  pays ,  tant  de  la  maison  de  Bourgoigne ,  comme  du 
rethne  de  France ,  d'Angleterre,  et  pareillement  de  la  duchiet  de  Bourbon,  et  de  pluiseurs 
aattres.  Mais  première  parlerons  comment  Tarchiduc  d*Austrice,  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  prince 
de  CasttUe,  duc  de  Bourgoigne,  etc. ,  commencha  à  régner  après  le  trespas  du  feu  roy  Philippe  de 
CastiUe  son  père  naturel  ;  lequel  Charles  en  son  commencement  semonstra  vertueux,  comme  cy- 
après  TOUS  verres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cy  deviiie  en  ce  premier  chapitre,  comment  Charles 
«dndoc  d^Austricbe  mist  ordre  en  tes  pays.  Et  avec , 
coBoient  les  Franchois  yindrent  eoroplaindre  le  deuil 
dn  roy  de  Gastille  son  feu  père,  avec  d'autres  affai- 


Pbelippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  Cas- 
tOle ,  trespassé ,  et  les  funérailles  et  prières  par 
UN»  les  pays  faictes  et  achevées ,  le  jone  ar- 
diUloc  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  prince 
des  Espaignes,  duc  de  Boui^oigne,  de  Bra- 
hant ,  etc.,  conte  de  Fandre ,  etc.,  fu  des  no- 
bles seigneurs  de  toutes  pars  et  des  pays 
tenu  à  maistre  et  seigneur  souverain  (  obéis- 
sants sans  contradictions  ),  du  règne  de  son 
grant  pcre  MaximiUen,  par  la  grâce  de  Dieu 

^  Anuoneer, 


empereur  des  Romains  tousjours  auguste ,  le 
vingtième  de  Tan  de  grâce  mil  chine  cens  et  six, 
ou  ^  mois  d'octobre.  Le  quel  empereur  vint  es 
parties  d'embas  visiter  son  nepveux  Charles  ; 
au  quel  renouvela  ung  gros  deuil ,  voyant  Ten- 
faut,  pour  Tarnoor  de  son  filz  le  roy  Phelippe. 
Neantmoins  fu  reçnpt  honnorablement ,  quel- 
que deuil  qu'il  y  eult.  Lequel  avec  le  seigneur 
de  Chievres,  grant  gouverneur  des  pays,  et 
autres,  mirent  ordre  et  police  au  jone  prince, 
et  es  pays.  En  tant  que  Pempereur  estoit  à  Ma- 
lines ,  les  Franchois  vindrent  par  devers  Tar- 
hiduc  Charles  plaindre  le  deuil  du  bon  roy 
Pbelippe  son  père ,  avec  pluiseurs  affaires  de 
leurs  besoignes,  tousjours  promettant  bonne 
paix  au  réanime  de  France.  L'empereur  ne  tint 

"  Exactitude.  —  •  Au. 
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guerre  de  parlement  aux  Franchois  :  mais  se 
party,  et  se  relira  es  parties  d'Aliemaignes.  Le 
duc  de  Gueidre ,  tousjours  en  son  malvais  pro- 
pos délibéré ,  fist  aulcun  larcbin  ^  sur  le  paîs 
de  Hollande.  Par  quoj  le  conseil  du  jone  prince 
délibéra  de  lui  faire  demander  poorquoy  il  (ai- 
soit  ces  besoignes  P  11  respoudit  que  ce  n*estoit 
pas  de  son  faict ,  et  que  Ton  casiiast  les  mal- 
ftiicteurs.  Mais  toutesfois,  quelque  excuse  qu'il 
fist ,  le  messagier  apellé  Empereur,  après  aroir 
parlé  à  lyy  hors  de  la  ville ,  à  ung  quart  de 
lieue ,  fu  mis  en  péril  de  mort  :  de  quoy  le 
conseil  en  fu  très  mal  content.  Tandis  que  ces 
choses  sedemenoient,  en  la  ducetde  Bourbon 
avoit^une  belle  fille  à  marier.  Loy$,royde 
France ,  sachant  le  seigneur  de  Montpen- 
sier ,  son  parent ,  prochain  à  la  seigneurie  de 
la  duciet  de  Bourbon ,  se  elle  eusist  esté  sens  ' 
hoirs ,  l'appel  la ,  et  dict  :  «Montpensier,  es- 
ccouttés  que  ^  je  vous  voeil  dire.  Je  vous  con- 
«  seille  que  vous  prendés  la  fille  au  duc  de  Bour- 
cbon  en  mariage.)»  Monpensier  respondit  au 
roy  :  «Sire  ,  comment  le  porroy-je  avoir  ?  Elle 
«est  fianchie  au  ducd'Allenchon,mon  parrent: 
0 jamais  cela  ne  me  adviendroit.  —  Taisiés,  ce 
a  dit  le  roy  ;  il  Ta  fianchie  vraiement;et  si  la  doit 
<iprendre,ou  baillier  la  somme  de  cent  mil  écus 
a  d'or;  ad  ce  que  j'entens,  la  chose  en  est  toutte 
«desfaicte ,  et  les  convenances  quittes,  parmy 
«tant  que  la  fille  de  Bourbon  ara  la  somme  à  ces 
«affaires  mise;  et  si  espousera  le  duc  d'Alenchon 
«la  fille  au  conte  d'Angolamme ,  soer  à  Fran- 
«  chois  d'Aogolame ,  dalphin  de  France.  Mon- 
apensier,  pensés  à  ce  marchiet  que  je  vous 
«  feray  avoir ,  si  à  vous  ne  tient.  Bien  sçavés 
«que  cesteest  la  plus  puissante  dammedes pays 
dde  France  après  le  trespas  de  son  pere.D  Sur 
ces  parolles  le  jone  seigneur  de  Montpensier , 
conte  daulphin  d'Auvergne,  respondit  au  roy: 
que  la  chose  deservoit  ^  bien  que  dessus  penser, 
et  que  lendemain  penseroit ,  et  lui  en  respon- 
deroit ,  et  qu'il  en  seroit  foict.  Le  jone  prince 
à  ces  motz  prist  le  congié  du  roy  ;  le  quel  pensa 
tout  le  jour  sur  ces  affaires  de  ce  mariaige ,  et 
en  parla  à  aulcuns  de  ses  princes  amys ,  qui  lui 
conseillèrent  de  faire  ce  que  le  roy  lui  disoit. 
La  chose  fut  tellement  démenée,  que  le  roy  en 
parla  au  père  de  la  fille ,  qui  respondit  au  roy  : 

^  Quelques  brigaDdages.  —  •  U  y  aroit.  —  »  Sans. 
*  Que  pour  ce  que  ;  phrase  italienne.  —  *  Meritoit. 


<  Puisque  le  duc  ne  voeult  plus  procéder  avant 
«et  que  la  chose  en  est  quictée,  et  qu*il  se  allj 
«&  la  fille  d'Angoulamme ,  la  chose  sera  bie 
«  prinse  de  Monpensier  h  ma  fille  ;  car  voc 
«Rçavés,  se  je  alloye  de  vie  à  trespas,  cl  que  m 
«  fille  morust  sans  hoir,  Monpensier  en  seroit  1 
«plus  prochain  et  seroit  celui  qui  suocederoit 
«la  ducé  de  Bourbon  et  autr^seigûouries.  Pi 
«  ainsy  de  mon  accord  ma  fille  luy  sera  donnée. 
Le  roy  de  son  amour  luy  remerchia ,  disal 
que  la  chose  en  seroit  de  brief  achevée  ainsi 
comme  il  en  fu  faict ,  car  la  cose  ne  demom 
ghaire ,  que  le  selgueur  de  Monpensier,  coni 
dalphin  d'Auvergne,  n'espousa  la  fille  au  duc  d 
Bourbon:  oâ  il  fu  accordé  des  pers  ^  de  France 
tant  ad  cause  du  bon  service  faict  à  la  cou 
ronne  de  France ,  que  d'avoir  esté  hostagieri 
pays  du  roy  Phelippe  de  Castille  defunct ,  i 
d'autres  pluisieurs  services,  que  quant  I 
damme  trespasseroit  sans  hoirs  procréez  d 
son  corps ,  que  il  joyroit  de  la  ducet  de  Bour 
bon  et  les  appendances  toutte  sa  vie.  Ains 
en  fu-il  faict ,  et  signé  de  tous  ceulx  du  realm 
de  France  ayant  pouvoir  de  ce  faire*  Ces  ae 
cords  bien  fais  et  souffisamroent,  Mcopensie 
(  pour  venir  à  ma  conclusion  )  après  le  trespa 
de  son  beaupere  Ai  appellet  par  droict ,  dui 
de  Bourbon  ;  le  quel  en  toutte  honneur  f) 
receupt  au  pays  comme  leur  vray  seigneur  c 
héretier,  le  quel  en  prist  la  possession  de  o 
que  vous  orrés  cy- après  en  terme  rethorical  a 
une  chanson  poèticque. 

Pan  le  très-noble,  ung  demy  Dieu  terrestre, 

Par  joyeux  estre, 

Accorde  ses  boseaox. 
Quattre  en  y  a ,  qui  sont  mis  à  la  dextre , 

Troisàfénestre, 

Pour  jouera  fènesu*e 

D'ung  parc  çbampestre. 

Aux  respons  des  oiseaux , 

Gesdoulxroseaulx» 

Arrestent  les  ruisseaux; 

Tous  arbisseaux , 

En  florissent  de  joye  ; 
Au  champ 
Du  Pan» 

Toute  riens  *  se  reijoye. 

Lors  se  monstre  au  mottde, 
Qere  et  rubiconde , 
Plus  nette  et  plus  moidt  t 
En  beaulté  seconde, 

*  Pairs.  —  >  Toute  diose. 
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Qfae  une  perles  rondes, 
En  bonté  féconde, 
Anrora  la  blonde. 
DoQloe  en  sa  faconde, 
Derant  le  soleil. 
Et  en  bel  accœil. 

Pan ,  Anrora  ^ ,  de  perles  couronnés, 
D'or  fin  aomés, 
Sont  amenés 
En  ung  yergier  fèrtille. 

Les  pàllU  *  sont ,  de  paix  ayironnés 
Dlieurgironnés, 
Oe  justice  enchaifeés, 
T«us  contournés*, 
En  noblesse  gentille. 


fleuTe  ntille, 
Ayaot  licqueur  subUlle, 
Par  joyeux  stille, 
Entend  à  les  moullyer, 
ÎM  OeiiVit  «NU  ;  Loire,  Saonne ,  et  Atlyer. 

Aux  rayz  matutins , 
Bossegnolz,  serins, 
Des  corps  célestins^ 
CardoBoès*,  tarins. 
Ruisseaux  argentins^ 

Séries  et  gaix  *  fins, 
eynentdoulx  tintins, 
TiensBntlescoffiiis' 
Parmylesrifages, 
Des  beaux  gardinaiges. 

Di  et  Tcrgier ,  les  meilleurs  csbannolx  < 
Sont  Boorboooix,  très  plaisanU  bregereU; 
Puto  CBsieuTant,  les  pastours  auTergnoix 
Que  bien  congnois  ;  et  par  semblables  loix, 

D»  BeiB-joloit 

Les  gentils  postonreU; 

GeulzdeForeU, 

OnssI  sont  promptz  et  pretz 

D'aller  après; 

8*H  ftiult  qu'on  danebe  on  marcbe 
Aveeqae  Gien ,  Qeranoot ,  et  la  Marche. 

Là  de  leurs  doulcbaioes  ^ , 
Et  de  leurs  allaynnes  * , 
Entières  et  saines, 
Itobles,  non  Tillaiones*, 
Ont  noues  haultaines; 
Ils  enflent  leurs  Taynes, 
Autour  des  fonuines  : 
Sans  doleur  greraynnes, 
Ces  bergisrs  tant  béant 
Chantent  cbans  noureaux. 

•  Le  irigneor  de  Montpensier ,  duc  de  Bourbon ,  arec 

*  Les  paiissndes  de  ce  terger. 

»  Cbardonnereis.  —  *  Geais.  —  »  Petites  corbelUet. 

*  Direrteements.  ^  ^  Musettes.  —  •  Haleines. 

•  Initlipss  De  PUUt,  vUUmms  ,vili^,c'm*l'éïte 
psyswL 


CHAPITRE  II. 

Comment  le  duc  de  Bourbon  prist  jouissance  de 
pays.  Et  comment  les  Francbols  allèrent  en  Brabant 
dont  en  retournant  forent  deffkiz  à  Sainct  Hubert 

Le  noble  duc  ainsy  dprès  avoir  prins  la  joys- 
sance  de  ces  beaux  pays  prist  congietàtous  ses 
subgects ,  et  après  se  retira  auprès  du  rôy 
Loys  son  grant  parent  et  amy ,  où  tant  sagê^ 
ment  se  gourema,  que  rien  ne  sefaisoitau 
réanime  de  France  sans  son  conseil  ;  tant  estoit- 
il  aymé  du  roy  ^  des  seigneurs  «  et  du  commun 
populaire  ^  qui  luy  estoit  ung  grant  commen- 
chement  de  tiltre  de  gloire.  Sa  renommée  crut 
et  augmenta  tellement  aulx  affaires  de  reaime , 
tant  de  guerre  de-là  les  montz ,  que  es  parties 
voîsinnes ,  que  tout  estoit  fiait  de  par  luy.  La 
guerre  eult  esté  entre  le  roy  de  France  et  le 
roy  d'Angleterre  sans  sa  personne.  Ce  temps 
pendant ,  le  duc  de  Gheldre,  désirant  de  abais^ 
ser  la  noble  maison  de  Bourgoîgne ,  fist  tant 
enversaulcunsdesesamls  au  reaime  de  France, 
parreillement  à  sire  Robert  de  la  Marche,  que  à 
son  aide ,  pour  grever  ^  la  noble  maison ,  vin- 
rent an  pays  de  Liège  à  grosse  puissance ,  où 
ilz  trouvèrent  sire  Robert  ;  Lesquels  demandè- 
rent à  passer  par  les  pays  du  jone  prince  pour 
aller  au  pays  de  Gheldre,    sans  fiiire  nul2 
maulx  es  di  pays.  Contre  les  quelz ,  les  Namu- 
rois ,  Bouvignoix ,  et  ceulx  de  Marcbe  en  Fa- 
mine donnèrent  groz  empeschementz  à  grosse 
puissance ,  car  aux  passages  avoient  colpés  ^ 
groz  mairiens  3,  et  i^it  de  gros  trencquiz  <, 
pour  defFendre  leur  passement  :  mais  en  la  an 
quelque  paines  qu'ilz  y  fissent ,  pour  l*honneur 
et  proffit  du  pays ,  je  ne  peux  sçavoir  à  quelle 
fin  y  vinrent  ^.  Madamme  Marguerite  et  le  sei- 
gneur de  Ghievres  leur  mandèrent ,  que  nulle- 
ment ne  les  empeschassent  ;  et  que  sur  la  bart , 
on  les  lalssast  passer  ;  et  que  rien  mesFe- 
royent  es  pays.  Hélas  le  povre  conseil  !  Es- 
couttants  ces  nouvelles ,  iceulx  se  retirèrent , 
comme  gens  voeiHans  obéir  à  leurs  supérieurs: 
mais  à  grant  regret.  Les  Franchois  ayant  la 
grâce  de  passer,  se  joinderent  avec  le  duc  de 


*  Faire  tort  à.  — •Coupé. 

*  De  gros  tronos  de  chêne. 

*  Retranchements. 

*  Quels  succès  ils  curent. 
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Gucldre ,  lesquelz  furent  une  espace  ensamble 
sans  riens  faire.  On  percevoit  assez  que  ce  n'es- 
toit  pour  nulz  biens  leur  assemblement ,  quant 
ce  n'eust  esté  qu'ils  mangoient  le  pays  ^  On 
roist  sus  une  grosse  bende  de  Bourghignons , 
faisans  de  gros  despens  au  jone  prince,  de 
quoy  n'estoit  nécessité  ;  il  ne  falloit  que  leis- 
ser  faire  les  Namuroix,  les  Bouvignoix,  et 
autres    nations ,  lesquels  ne   les   bénissent 
point  laissié  passer  :  mais  à  la  fois^  Dieu  per- 
met les  choses  faire,  pour  pugnir  un  pays  et 
contrée.  A  mon  propoz.  Le  seigneur  d'Aymé- 
ries,   accompagnié  de  monsieur  de  Ligne, 
avec  leur  puissance ,  se  misrent  à  rencontre 
des  Franchois,  les  costyant  tousjours.  Néant- 
moins  ne  laissèrent  à  prendre  et  pillier  la  ville 
de  Tillemond  au  pays  de  Brabant,  où  le  duc 
de  Gheldre  fist  de  grosses  insolences  ;  car  lui- 
meisme  pristhorsdelacibolle^  la  casse,  laquelle 
estoit  de  fin  or,  où  le  corps  de  Jesu-Grist  re- 
posoit  au  couvent  des  jacobins  ;  les  quelz  il 
contraignît  de  mettre  hors  des  bostyes,  les 
quelz  en  grant  révérence  chantant,  avec  grosses 
allumeries,  pour  amollir  son  cœur,  les  mirent 
en  ung  autre  vasseau  :  mais  rien  n*y  vallu  ;  car 
le  duc  le  prist  et  le  bailla  à  son  paige.  Haa 
tirant  ^  !  Lc^  Franchois  ne  dévoient  riens  mes- 
faire  au  pays  du  jone  prince,  comme  ilz  avoient 
promis  partant  à  Dieu  :  mais  tu  leur  as  fait 
rompre  leur  promesse  :  car  à  ton  exemple  en 
la  ville  de  Tillemond  firent  beaucoup  de  mal  ; 
car  ilz  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  et 
prindrent  les  hommes  prisonniers ,  femmes  et 
filles  vyolerent.  Quel  pitié  !  On  disoit  :  a  Leissiés- 
ales  passer  ;  ibc  ne  nous  mesferont  riens.]» Il  y 
parru  bien.  Que  pensoit-on  qu'ilz  feroient  au 
pays  de  Gheldre ,  se  n'estoit  pour  grever  au- 
cuns  pays  ?  Conclusion ,  et  pour  abregier. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  malz ,  et  avoir 
prins  et  pilliet  le  païs  de  Brabant,  les  Franchois 
conclurent  d'eulx  retourner  en  France  avec 
leur  buttin  ;  pareillement  le  duc  de  Gheldre  de 
s'en  aller  en  son  pays,  et  sire  Robert  de  la 
Marche  sur  ses  terres.  Iceulx  se  fisrent  remener 
et  conduire  des  Franchois  jusques  au  villaige 
de   saint  Hubert.  Les  quelz  y  arrivèrent  à 
l'heure  de  midy  ou  environ  ;  après  estre  raf- 

*  Quand  ils  n'eunent  fait  d'autre  mal  que  de  manger 
lefMiys. 

•  Quelquefois.  —  •  Le  ciboire.  —  *  Ah  lyran  ! 


firescyz,  s'en  partercnt.  Mais  les  Franchois 
conclurent  de  demourer  pour  la  nuict.  Les  Na- 
murois ,  Bouvignois ,  et  ceulx  de  Marche  en 
Famine,  comme  gens  fourcenésetcourrouchiés, 
veant  qu'on  les  avoit  laissiez  passer  pour  ainsy 
destruire  les  povres  pays ,  et  que  davantaige 
on  ne  se  vengeoit  nullement  de  leur  mesfait , 
et  qu'ils  s'en  alloyent  sans  empeschement,  tous- 
jours  les  costyant ,  conclurent  ensemble ,  quel- 
que deffènce  qu'on  leur  avoit  fait ,  de  donner 
sur  eulx  en  la  nuit  au  villaige  de  Saint  Hubert  ; 
ce  qu'ils  fisrent.  Et  les  trouvèrent  tous  en  leurs 
l(^is  sans  ne  guet  ne  garde,  disant  qu'il 
n'estoit  nulz  Bourguignons  qui  ne  fuissenttous 
leurs  amis.    Mais  le  contraire  leur  fii  bien 
monstre  et  à  leur  confusion  ;  car  les  Namurois 
et  autres  entrèrent  au  villaige  par  tel  party 
que  tous  les  misrent  en  desarroy.  G'estoit  pitié 
de  veoir  TafFaire.  Les  gentils  hommes  cuide- 
rent  rallyer  leurs  gens  et  mettre  ensemble  : 
mais  rienz  n'y  vallut  ;  ibc  y  furent  tous  tués  et 
occiz  ;  il  y  deoooura  trente-six  gentils  hommes 
de  nom  ;  et  les  aultres  gens  de  guerre ,  comme 
porteurs  d'enseignes,  tant  de  cheval  comme  de 
pied ,  gens  de  bien,  y  furent  piteusement  mis  à 
mort,  sans  en  prendre  nulz  à  merchi^  La 
prmse  de  Tillemond  fu  \k  vaillamment  vengié^, 
et  leur  buttin  derescoux  ^,  On  ne  sçaroit  es- 
cripre  la  merveilleuse  deffecte  qui  aux  Fran- 
chois fu  faicte.  Loingtemps  après  on  trouvoit 
les  harnoiz  et  les  corps  pourris  des  hommes 
d'armes,  les  autres   sans  armures  en  leurs 
pourpointz,  lesquelz  n'avoient  heu  loisir  ne 
espasse  de  eulx  armer.  Brief  les  Franchois  y 
perderent  toutte  honneiur  et  chevance  ^  :  les 
Bourghuignons ,  Namurois ,  Bovignois ,  et  aul- 
tres y  furent  tous  riches.  Dont    depuis  les 
chartons^  et  carbonniers  portoient  les  sceons^ 
argentés  des  Franchois,  de  quoi  leur  gloire 
accroissoit.  Geste  rescousse  fu  faicte  dedeas 
Saint  Hubert  le  trente-septième  jour  du  mois 
d'octobre  l'an  mil  chine  cens  et  sept.  Pour  la 
quelle  journée  faicte  dessus  les  Franchois  qui 
perderent  tout ,  comme  avés  oy,  enseignes , 
pegnons,  estandars,  guidons,  chevance  et  hon- 
neur, le  seigneur  de  Chievres  par  devant  Ma- 
dame à  Malines  manda  les  chiefe  de  l'entre- 
prinse ,  pour  savoir  qui  leur  avoit  donné  grâce 

'  Sans  quartier.  —  •  Vengée.  —  •  Recouvré. 
*  Et  biens.  —  »  Cbarreiiers.  —  •  Sayons. 
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de  faire  tel  emprinse.  Le  seigneur  de  Spontin 
alb  aa  mandement  de  Madame ,  accompagniet 
de  UouUoigne ,  de  Gloux  i;  le  mousuier  de 
Boavinne  ne  s'y  comparu  point ,  pour  ce  qu'il 
n*estoit  point  gentil-homme.  Quant  ilz  furent 
venus  devant  madame ,  furent  fort  menaschiet, 
en  disant  que  on  ne  scavoit  quelle  chose  il 
leur  estoit  advenie ,  d'ainsy  avoir  assailly  les 
Francbois  ;  que  ^  pour  esmouvoir  la  guerre  au 
reaime  de  France.  Iceulx  dirent  et  s'escuserent 
au  mieulx  qu'ih  peuirent.  On  leur  donna  con- 
giet ,  toujours  les  menassant,  combien  que 
depuis  [ne  leur  en  fu  rien  demandé ,  combien 
que  les  Francbois  en  avoient  le  ceur  bien  groz^ 
que  ainsy  leurs  amis  estoient  demourez  à  Saint 
Hubort.  Le  roy  de  France  meismeenfu  adverty , 
le  quel  en  euist  fait  quelque  chose ,  n'eust  esté 
le  conseil  du  duc  de  Bourbon ,  le  quel  tenoit 
toQsjours  la  main  à  la  paii  entre  les  Bourgbi- 
gnons  et  les  Francbois. 


CHAPITRE  IlL 

CoBUBcnt  Fempereur  eoYoia  vers  le  roy  ûe  France  sça- 
▼air  fTû  oe  YoUoit  point  tenir  ce  qu'il  a?oit  promis. 
Et  coomient  oa  tint  conseil  à  Carobray  de  pluiseurs 
pays ,  y  iroavant  la  paix ,  et  aiiltrea  choses. 

Les  choses  se  passèrent ,  Fempereur  estant 

fort  dolant^  que  le  duc  de  Gueldre  faisoit 

ainsy  tout  plain  de  pilleryes  es  povres  pays  de 

sonnepveux ,  les  Âllemans  pareillement  sachant 

que  les  Francbois  venoient  ainsy  couvertement 

à  son  aide,  les  queli  avoient  prommis  de  ne 

jamais  grever  la  maison  de  Bourgoigne,  et  de 

rendre  ce  qui  estoit  tenu  ens  ou^  traictiet  de 

Francqfort ,  Tan  mil  chine  cens  et  deux.  Les 

qnelz  en  leur  conseil  furent  si  délibérés,  que 

d'envoyer  envers  le  roy  de  France  assavoir  ^  à 

quoi  tenoit  ce  que  on  ne  rendoit  et  tenoit,  ce 

qui  estoit  dict  à  rendre  et  tenir  par  vertu  du 

traicteC  foict  en  la  ville  de  Francqfort.  Sur 

quoy  le  roy  respondit  par  le  conseil  :  qu'ilz 

B*estoient  pas  encore  ad  ce  délibérés.  Toutte 

fois  le  conseil  de  France,  escoutant  les  Aile- 

mants  en  leurs  responces  sur  leurs  reffus ,  et 

la  respooce  du  roy  d'Angleterre  et  du  roy  d'Es- 

*  Ptet-êtredeGraox.  —  *  C'est-à-dire: C'en  étaitasset 

*  An  grand  méoNitenteiiieQt  de  rempereur. 

*  Omeau  au.  —  »  Pour  savoir. 
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coche ,  conclurent  que  on  se  trouveroit  en  la 
cité  de  Gambray  au  mois  de  novembre,  Tan 
mil  cens  et  huyt,  où  ung  evesque  d'Aile- 
maigne  vint  pour  tous  les  aultres,  accompagnié 
pour  son  estât  de  deux  cens  chevaulx  noblement 
accoustrés  lui  et  ses  gens  ;  parreillement  ma- 
dame de  Savoye,  la  tante  du  jone  prince,  nou- 
vellement revenue  du  pays  de  Savoye.  De  la 
partie  d'Engleterre  et  d'Escoche  y  vinrent  deux 
ambassades  ;  de  France  pareillement  un  legatz, 
acompagniet  des  seigneursdu  parlement,devant 
le  quel  ceulx  de  Gambray  issirent  hors  de  la  ci  lé 
à  croix  et  confannons  ;  et  fu  logiet  corne  à  luy 
appartenoit,  et  tous  les  autres  tous  selon  leur 
degret.  Après,  tous  ensembles  se  trouvèrent  en 
une  chambre,  qui  pour  Theure  est  appellée  la 
Chambre  de  paix  et  de  concorde,  où  ils  rati- 
fyerent  la  paix  faicte  en  Francqfort,  et  en  Am- 
boisse,  où  les  Francbois  promisrent  de  faire  ce 
que  en  ou  '  traictiet  estoit  promis ,  de  point  en 
point;  comme  plus  ad  plain  en  mon  grant  re- 
cœil  est  déclaré  en  ma  maison  de  Bourgoi- 
gne.  Quant  le  ratifyement  fu  fait  en  la  cité  de 
Gambray,  et  bonne  paix  jurrée  d'un  costé  et 
d'aultre,  et  de  entretenir  et  rendre  à  chacun 
ce  qui  luy  apartient,  prinrent  congié  Tung  à 
l'autre ,  et  s'en  allèrent  chacun  en  leur  quar- 
tier paisiblement ,  où  la  chose  demora  loing- 
temps  en  tel  estât,  sans  riens  faire  de  la  pro- 
messe faicte  du  costé  des  Francbois  ;  lesquelz 
continuellement  enhortoyent  leducdeGheldre 
de  faire  la  guerre  eu  la  maison  de  Bourgoigne  ; 
et  luy  envoyèrent  or  et  argent  et  gensde  guerre, 
pour  l'assister  en  ses  affaires;  et  faisoit  beau- 
cop  d'insoUences  en  Brabant ,  aussi  en  Hol- 
lande et  Zellande,  désirant  destre  le  seigneur 
de  Frizes.  Les  Anglois  passèrent  la  mer  pour 
faire  la  guerre  au  pays  de  Gueldre ,  pour 
vengier  les  tors  faiz  par  le  duc  de  Gheldre  au 
jone  prince  de  Gastille ,  lequel  estoit  promis  à 
la  soeur  du  roy  d'Angleterre.  Tellement  le 
fisrent,  qu'ih:  vinrent  en  pays  accompagniés 
de  la  puissance  des  pays  du  jone  prince  ;  de  la 
quelle  arrivée  estoit  le  chief  le  seigneur  de  Gis- 
tahi  accompagniés  du  conte  de  Nassau,  du  sei- 
gneur d'Aymeries,  et  de  pluiseurs  aultres;  les- 
quelx  ensemble  assyegerent  la  ville  de  Veneloi* 
en  la  ducietde  Gueldre;  ite  prindrent  aultres 

1      *  Qui  dans  le.  -  •  Venlo. 
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villes  et  cb^sleaux,  si  comme  le  cbasteaa  de 
Brakempres,  Boqq^s,  Quebefesseï  Arfk,  et 
Strane ,  avec  aultres  cbasteauiL  que  ne  scaroyes 
nommer.  Le  duc  voyant  la  gendarmerie  de  par 
decha,  se  retira  en  la  ville  de  Gueldres ,  forte 
place;  neantmoins,  on  livra  Tassaut  à  Venelot 
deux  jours  devant  la  Saint  Martin.  Voiant  qu'ils 
ne  se  vouUoient  pas  rendre,  on  disoit  que  ceulx 
de  la  ville  le  sçavoient  bien  deux  jours  devant. 
De  cela  ne  sçauroi  que  dire  ;  car  je  ne  scay 
riens  de  la  vérité.  Neantmoins  l'assaut  fu  fait , 
et  y  demora  de  bien  honestes  compagnons; 
meisme  monsseigneur  d'Aymeries  y  perdit  ung 
porteur  d'enseigne  :  les  Anglois ,  deux  :  mes  ^ 
les  enseignes  furent  toutes  trois  relevées  de 
trois  hardis  compagnons  Haynuiers.  Et  furent 
nos  gens  bien  batius  et  tués;  et  ne  gaignerent 
que  les  donnes  ^,  ad  cause  que  nulz  ne  fit  son 
debvoir  d*assallir.  En  ce  temps  pendant,  Te- 
vesque  de  Gorst  ^  qui  avoit  esté  pour  les  Aile- 
maignes  en  la  cité  de  Gambray,  fu  esleu  pour 
aller  à  Romme  pour  les  effets  de  Tempereur, 
an  quel  devant  lui  on  portoit  une  couronne  et 
une  espée,  demonstrant  qu'il  estoit  lieutenant 
de  Tempereur.  Gest  evesque  fu  receupt  honora- 
blement. Le  pape  Julie  jura  l'aliance  contre  les 
Franchois  audit  evesque,  pour  ce  qu'ilz  ne 
tenoient  pas  le  traictiet  fait  à  Gambray,  et  lui  fîi 
donné  le  chapeau  de  cardinalité  :  mais  il  ne  le 
v^t  pas  recevoir  jusques  ung  aultre  fois ,  crain- 
dant  que  les  Franchois  ne  desissent,  quUI  n'estoi  t 
allé  à  Rome  que  pour  son  profHt ,  sans  le  faicî 
de  Tempereur,  le  quel  luy  avoit  ^  envoyé  pour 
sçavotr  la  volonté  du  pape,  se  la  guerre  se  corn* 
raenchoît  aux  Franchois,  dont  le  pape  jura  Ta- 
lyance  à  ceulx  qui  feroieot  guerre  aux  Fran- 
diois,  comme  cy-dessus  est  declaret.  Quant 
Tevesque  eult  achevé  ces  besoignes ,  retourna 
es  Allemaignes  vers  l'empereur,  le  quel  se  tour^ 
mentoit  que  ainsy  le  duc  de  Gueldre  avoit  des 
amis  en  Tarmée  de  son  nepveux,  et  que  les 
Mens  -  voeUlans  esloient  debeuttés  et  tués, 
comme  11  a  paru  par  le  seigneur  de  Boussu, 
!tng  aultre  grant  maistre,  et  très  homme  de 
bien,  espagnart,  et  pluiseurs  autres,  qui  es* 
toient  déliberea  pour  rhenneiir  du  jene  prince 
leur  seigneur.  Voyant  que  oo  ne  seavoit  riens 


'  Maix.  —  •  Les  hauteurs.  —  •  Gurrk. 
•  L'avoit. 


faire  à  la  ville  de  Venelot,  le  siège  fu  levet;  4 
fu  Tarmée  deffaicte,  dont  chacun  s*en  alla  à  u 
maison,  bende,  ou  garnison.  Ceulx  de  Tourna^ 
voyant  que  l'armée  estoit  des&icte,  et  revenufi 
en  dérision  et  par  mocquerie  en  firent  des  jeu^ 
sur  cars,  parlant  de  Venelot  z  et  de  vaneaulx^qu^ 
on  avoit  ^  sceu  prendre.  L'empereur  en  sceut  i 
parler  ^  à  ^  madamme  Mai^uerite  aussy,  les- 
quelz  s'en  contentèrent  très-mal.  Et  fisrent  dtt 
fendre  sur  la  hart^  que  nulz  ne  nulles  ne  me 
nast  nulles  substentatlons  ^  quel  quil  Ai,  en  h 
ville  de  Tournay  ;  et  ainsy  fu-il  hlct  au  com^ 
mandement  d'icenix.  Ceulx  de  Tournay  sceu- 
rent  ces  nouvelles,  les  quelx  allèrent  ven 
l'empereur  pour  avoir  pardon.  Mais  TempereDi 
ne  les  venlt  pardonner  :  ains  leur  dict  d'un  ter 
rible  courraige  en  tel  manière^  :« Allés,  mal 
a  valses  gens  incorrigibles  ;  partes  sans  delay  d( 
(cmoyetde  mes  pays,  ou  aultrement  je  vous 
dferay  comparer  7  la  dérision  et  mocquerie  que 
a  vous  avés  feict  de  nous  et  des  nostres.  >  Iceuh 
se  parterent  de  luy  bien  honteux  et  tristes  de  b 
reponce  de  l'empereur;  aussy  considérant qu^ib 
avoient  tort ,  iceulx  vindrent  à  Madame  priaul 
miséricorde.  Dont  six  semaines  furent  en  tel 
iribuUtion^  et  au  boult  de  six  sepmainea  beoi- 
rent  rémission  et  miséricorde  parmy ,  donnant 
vingt  mille  phelipes  d'or.  Ce  temps  pendant 
revint  Tevesque  de  Gorst  *  ens  Allemalgnes , 
lequel  estant  en  ung  parlement^  sur  le  faict 
de  la  guerre  aux  Franchois,  monstra  comment 
il  avoit  l'alliance  du  pape  Julie ,  et  comment  il 
estoit  en  sa  grâce;  au  quel  les  Atlemans  deman- 
dèrent à  l'empereur  sy  lairoit  ^^  la  chose  en  tel 
estât  touchant  aux  Franchois,  et  pourqnoy  od 
les  craindoit  tant.  Tant  lui  en  parlèrent  cestc 
fois  et  aultres  que ,  parmy  leur  promesse  quib 
firent ,  désirant  la  guerre,  que  il  seroit  tant  que 
la  guerre  seroit  entretenue,  ou  la  guerre  seroit 
ouverte,  comme  il  en  fh  faict;  car  l'empereur 
envoya  par  devers  le  roy  de  France,  assavoir  sî 
ne  volloit  pas  tenir  la  paix  de  Francqfort»  rati- 
fiée en  la  cité  de  Cambray.  Le  roy  assembla  son 
copseil,  où  11  fu  dict  que  à  ce  n"estoyent  pas  dé- 
libérés ^  et  qu'il  fàlloit  attendre  encorre  une 

*  PPavrtl.  —  ■  In  eut  nowrelle.  -»•£!. 

*  Sur  peine  de  la  corde.  —  *  Aucuns  Tivres. 
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«passe  de  temps.  L'emperreur  Yojraiit  ces  res» 
ponces,  après  les  avoir  monstres  aax  Aile- 
Bans,  envoya  devers  le  roy  d'Angleterre  ang 
sien  messagier  et  bien  femilier,  ceruines  let- 
tres qoi  contrnoient,  desirani  sçavoir  si  le  roy 
d'Angleterre  voloit  tenir  le  traictiet  ratifié  en  la 
dté  de  Canibray,  par  loi  promis  avee  les  aoltres 
prtnces.  Pareillement  le  noble  empereur  en 
bâilla  une  semblable  audit  messagier,  pour  bail* 
1er  ao  roy  d'Escoche,  le  quel  estoit  au  traie- 
tié  comme  les  aultres ,  la  quelle  estoit  de  tel 
oooteau  que  celle  du  roy  d'Angleterre. 


CHAPITRE  IV. 

Cp— peut  rcapereur  cBT«ya  lettres  aux  roya  d'An^le- 
terre  et  d*Escocbe;  et  des  responces  qu'U  euUdei'uDg 
et  de  ramre. 

Le  meaaagier  arrivé  en  sa  commission  ^  au 
pays  d'Angleterre ,  trouva  le  roy  en  la  dté  de 
Londres ,  au  qnd  il  délivra  ses  lettres  en  les 
baisaiiL  Le  roy  les  regardant,  entendyt  ce 
qu'elles  voaloient  proférer  et  dire  ;  lors  en  res- 
ponditsaiis  appeller  nui  conseil,  présent  le  mes- 
silgicr  :  ^m  certainement  le  voUott  tenir,  et  que 
se  H  estoit  aulcms,  sans  nuls  absenter^  qui  le 
vaisist  faire  ao  contraire,  à  rencontre  d'iceulx 
se  expascfok  loi  et  tout  son  vaillant  ^  Le  pro- 
pos dîi  roy  fine,  demanda  au  messagier  se  brief 
voOoit  retourner  ;  le  messagier  respondit  :  que 
la  oammission  portoit  de  encore  aller  vers  le 
roy  d*Eseocbe.  Le  roy  lui  dit  que  ce  faist  à  la 
heare ,  el  après  soy  bien  rafreschy  en  sa 
[,  ae  partesist  à  sa  voilenté,  et  qae  à  son 
ne  laissast  de  revenir  parier  à  luy,  et  qo*» 
loy  bailleroit  ses  lettres  de  respooces  porter  à 
l'empereur  son  noble  perc  et  amys;  le  messa- 
gier respondif  qoe  amsy  en  seroK  faict  à  l'aide 
de  Dieu,  le  quel  après  son  bon  plaisir  s'en  alla 
ao  royanlme  d'Escoche,  et  tellement  exploîcta^ 
qu'il  arriva  où  le  roy  estoit.  Après  l'avoir  salué 
de  par  l'empereur,  lui  délivra  ses  lettres.  Le  roy 
les  prist,  les  froissa ,  et  lut.  Escouttant  ^  ce  que 
Fcmpereur  luy  escripvoit ,  dit  au  messagier  : 
cComment  !  j'entens  par  escriptzque  ton  maistre 

*  À  sa  destiaatioo.  —  *  Sans  exception  de  personne. 
*  *  Et  toutes  ses  forces. 

*  rit  si  graode  dilîffence. 

*  Comprenant. 


«l'empereur  veult  qucje  tiengne  le  traictiet  fiiit 
«  en  la  cité  de  Gambray.Dis-lui  que  de  ces  affaires 
«ne  quiers  memesler,  et  que  je  suis  Francbois. 
«Gequ'il  plaira  au  roy  de  France  me  commander, 
«je  le  feray;  et  sy  c'est  que  le  roy  de  France  luy 
«  ^e  la  guerre,  je  luy  feray  la  plus  merveilleuse 
«que  jamais  ne congneult  tel  bomme,que  moy  et 
«que  luy  seray.  Et  dis  à  ton  maistre,  af&n  que 
cmieulx  le  sache:  que  de  luy  je  ne  tien  rien  qui 
«  soit,  et  que  je  ne  me  despasseroy  ^  pour  luy.  Et 
csedis^à  mon  beau  fré' d'Angleterre, que  se  il 
«assiste l'empereur  au  détriment  des  Francbois, 
«  que  je  le  deffye,  et  que  je  sui  son  grant  enemis. 
«Si  fais  d'icy  incontinent  le  département^,  ou 
«aultrement  je  tecourrouceray.»  Le  messagier, 
quant  il  vit  ainsy  le  roy  courroucbié  et  qu'il 
deschiroit  la  lettre,  print  ung  gracieux  congié, 
craindant  qu'il  ne  lui  fist  faire,  comme  fist  le 
duc  de  Gueldre,  qui  le  fist  mettre  en  péril  de 
mort.  Leplustost  qu'il  peult,  issy^  hors  du  pays  ; 
le  quel  ne  cessa  de  cheminer  tant  qu'il  arriva  au 
pays  d'Angleterre,  au  quel  il  recorda  ce  que  le 
roy  d'Escoche  luy  avoit  dit,  et  de  sa  desfiance  ^ , 
se  il  assistoit  l'empereur  contre  les  Franchois. 
Sur  ces  responces,  le  roy  Henry  jura  :  que  une 
fois  luy  monstreroit  qu'il  n'estoit  pas  son  beau- 
fré,  ne  ami.  Ainsy  parlant  au  messagier,  attain- 
dict  de  sa  tasse  ^  ses  lettres  de  responce  à 
l'empereur,  et  se  ^  donna  largement  le  vin  au 
messagier.  La  soerau  roy  d'Angleterre,  laquelle 
avoit  fianchié  l'archiduc  d'Austrice,  Charles, 
par  la  grâce  de  Dieu  prince  de  Gastille,  après 
avoir  encquis  de  son  estât,  luy  donna  unebaghe 
qu'elle  avoit  en  sa  poictrine^  fort  riche,  pour 
rhonneur  de  son  maistre;  le  quel  messagier  le 
porta  tant  qu'il  vescu  à  son  bonnet,  corne  je  le 
puis  avoir  perçut  plusieurs  fois.  Après  que  le 
messagier  fu  festoyé  en  Angleterre,  retourna 
en  la  ville  de  Bruxelles ,  où  il  trouva  l'empe- 
reur, auquel  îl  dit  les  nouvelles  du  roy  d'Esco- 


*  Je  ne  quitterois  pat  mon  cfaemin. 

*  Et  dis  aussi.  —  *  Beau  frère. 

*  Pars  d'ici  dans  ilnsunt  :  aatremeat  je  t*en  ferai 
repentir. 

>  Sortit  —  *  Et  do  défi  qu'il  avoil  donné. 

'  ru*a  de  sa  poche. Mteindre  comprendre,  tieux 
terme  waUon,  qui  est  encore  en  usage  k  Liège.  Tasse 
ou  tasque,  sorte  de  poche,  on  de  bourse.  L.es  Wallons 
disent  tosche ,  ou  taxhe. 

^El  aussi ,  on  disait  plus  communément ,  et  sL 

9  Sous  sa  guimpe. 
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che,  et  oomment  il  lui  avoit  respondu.  De  quoy 
Tempereur  s'en  courroucha  ;  et  lut  les  lettres 
que  le  roy  d'Angleterre  luy  avoit  envoie,  de 
quoy  fu  moult  resjoy  ;  dont  pour  les  bonnes 
nouvelles  donna  au  messagier  trenle  florins 
d*or;  pareillement  madamme  Marguerite ,  dix 
phelippes  d'or;  le  jonne  prince  de  Gastille,  pour 
ce  qu*ii  luy  avoit  apporté  la  nouvelle  de  sa  dame 
par  amours,  la  soer  du  roy  d'Angleterre,  par 
vrayes  enseignes,  lui  donna  ung  cheval  de 
chincquante  florins  d'or;  dont  le  messagier  fu 
Fort  resjoy,  qui  honnorablement  et  d'humble 
voiloir  les  remerchia ,  ainsy  que  bien  faire  W 
sçavoit. 


CHAPITRE  V. 

Gomment  les  commiMaires  du  roy  d'AngleCerre  vindrent 
en  Brabant  et  en  Haynault,  pour  lever  gens  d'armes, 
et  comment  après  les  capitaines  vindrent  em  bel 
ordre  au  devant  du  roy  d'Angleterre. 

Le  lendemain  de  ces  nouvelles ,  l'empereur 
fist  assembler  le  conseil  en  la  ville  de  Bruxelles, 
où  les  lettres  du  roy  d'Engleterre  furent  lut- 
tes, présent  le  conseil.  Sur  quoy  fu  advisé, 
qu'on  auroit  le  conseil  des  Allemaigoes^,  et 
que  sur  ce  on  s'adviseroit.  Ce  temps  pendant , 
pape  Jule  jecta  une  excommunication  sour  les 
Franchois,  ad  cause  qu'ilz  ne  volloient  pas 
obeyr  à  l'Eglise  rommaine ,  sinon  que  au  légal 
de  Reuan  ^,  etqu'ilz  ne  volloient  tenir  le  traic- 
tié  de  Cambray.  Sachiés  qu*ilz  lenoient  ce  légal 
à  pape  ^  au  reaulme  de  France,  contre  Dieu  et 
l'Eglise  ;  de  quoy  le  pape  en  avoit  faict  sa  com- 
plaincte  aux  princes  chrestiens;  dont^  ceulx  de 
son  alliance  voeillant  tenir  la  main  à  soustenir 
l'Eglise,  que^  vrays  catholiques,  lui  prommirent 
de  l'assister  à  ses  affaires,  se  affaire  en  avoit  6. 
Après  avoir  faict  les  responces  à  l'empereur,  le 
roy  d'Angleterre,  furnissant  à  ses  besoignes  de 
la  guerre,  marchanda  à  ung  Millandois^,  con- 
tendant  de  mener  la  guerre  aux  Franchois, 
pour  tenir  sa  promesse  faicte  au  jone  prince  de 
Castille ,  de  faire  vingt-cinq  mille  cuirasses , 

^  Ou*on  prendroit  conseil  en  AUemagne. 

*  Légat  de  Rouen,  le  cardinal  d'Amboise. 
'  Regardoient  ce  légat  comme  pape. 

*  Donc,  c'est  pourquoi.  —  ^  Comme. 

*  S'il  en  avoit  besoin.  —  ^  Milanois. 


puis  flst  encore  faire  quattre  mille  bardes 
chevaulx,  desquelles  il  marchanda  à  ung 
mand;  se  fist  encore  fbrgier  à  sa  plaisance  doi 
bastons  à  pouldre ,  et  les  fist  appeller 
douze  Apostles,  avec  plusieurs  bombardes,  coi 
laux,  et  serpentinnes,  avec  des  faulcons  ji 
quesau  nombre  de  huict  pièces;  il  âst  faire 
cens  tentes  et  vingt-quattre  pavillons,  les  pi 
belles  pièces  que  jamais  on  perchut ,  armo] 
des  armes  d'Angleterre.  Ce  temps  pendant  qi 
ces  choses  se  demenoient ,  les  Anglois,  est: 
sur  la  mer,  prindrent  chine  navires  franchois 
chergiés  de  herrengs,  que  les  Franchois  avoia^ 
pris  aux  marchans  d'Angleterre.  La  guerrj 
pour  ces  besoignes  < ,  de  plus  en  plus  s'engreti 
soit  2  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angle 
terre,  sans  avoir  fait  de  deffiance  ^  Tung  à  l'au 
tre:  mais  c'estoit  pour  la  cause  que  le  roy  de 
Franchois  netenoit  nullement  la  paix  de  Francq* 
fort.  En  la  sepmaine  que  ces  navires  ftireni 
detrossées  ^ ,  le  roy  de  Frances  fist  monstres  en 
la  ville  de  Paris  tant  seuUement ,  où  il  trouva, 
sans  l'université ,  cent  mille  hommes  bien  es- 
quippés.  Et  ce  fii  faict  à  la  Saint  Jean  Baptisic 
l'an  1512.  Lorsaulcuns^  Anglois,  estant  devant 
Bayonne,  avecque  l'armée  du  roy  d'Arragon, 
et  à  son  aide ,  eulrent  discentions  contre  aul- 
cuns  des  Aragonois ,  lesquélz  pour  ce  se  mis- 
rent  en  ces  batteaux  sur  la  mer  ;  les  Espagnars, 
et  Aragonnois ,  voyant  retirer  les  Anglois  en 
leurs  batteaux,  et  chingler  en  la  mer,  les 6 
courrurent  sus  par  telle  fachon ,  que  au  venir 
dessus  eulx ,  deffirent  trois  batteaux  d'Angle- 
terre ,  sans  ce  que  les  Espagnars  y  perderent 
riens  du  leure  ^ ,  lesquélz  retournèrent  en  leur 
campt ,  et  le  remanant  ^  [des  Angloix  en  An- 
gleterre. 

*  A  ce  sujet.  --  >  S*engrosioit,  s'allumolt. 

'  Sans  avoir  porté  le  défi,  sans  quUUsefussentdécIaré 

la  guerre. 
*J>ri«. 
<  Quelques^  de  l'iulien  alcuni. 

*  Leur. 
'  Leur. 

*  Le  reste. 
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CHAPITRE  VL 


Comment  Tempereur  tint  conseil  a?ec  les  gens  du  jone 
prince  de  Castille,  en  la  Yille  de  Luxemburg,  pour  la 
descente  du  roy  d'Angleterre  ;  dont  fu  ordonné  qui 
desoenderoit  par  enrers  Troane  '. 

Sieavant  ces  besoignes^,  au  mois  de  jan- 
vier, Tempereur  assembla  ses  estaz  en  la  ville 
de  Luxembourg  avec  ceulx  du  prince  de  Gas- 
Ulle  pour  le  faict  de  la  guerre,  que  le  roy 
d^ADgleterre  desiroit,  et  que  aussi  avoit  prom- 
mis  à  rencontre  des  Franchois  ;  au  quel  conseil 
et  estaz  fu  mis  avant  ^  que  les  Ângloixdesiroient 
avoir  passaige  parmy  les  pays  de  Flandre ,  et 
qu^ilz  s'y  volloient  tenir  une  espace,  et  en  après 
raffresebir  sur  le  pays  de  Haynnault ,  et  avoir 
des  villes  à  leur  voUenté,  pour  eulx  rethirer,  se 
mestier  en  avoient  ^  ;  et  oussy  de  les  assister  de 
ce  que  mestier  leur  seroit.  Sy  fu  dit  au  conseil, 
après  avoir  oy  de  pluszieurs  advîs,  que  la  des- 
cente ne  leur  seroit  pas  deffendue  :  mais,  ainsi 
qu'ils  le  desiroient ,  ne  Taurorent  pas ,  ne  selon 
leur  requeste  :  mais  on  aviseroit  avec  le  roy 
ff  Angleterre  d'eii  faire  pour  le  mieulx,  sans 
gasteci  les  pays  du  jone  prince.  Sy  ainsy  fu 
eooseilliès  «  ainsy  en  fu  faict;  car  Tempereur  et 
le  roy  trouvèrent  en  conseil^,  lui  promettant 
toutte  assistence ,  que  sa  descente  se  feroit  par 
envers  ^  la  ville  de  Terruwanne.  Sur  le  quel 
conseil,  et  le  tout  advisé  pour  le  meilleur,  le 
roy  d^Angleterre  apparreilla  ses  affaires  es  pays 
du  jooe  prince  de  Castille;  car  en  la  ville  de 
Lille,  ou  di  '  mois  de  janvier,  et  en  la  ville  de 
Bruges,  on  6$t  myerre^  qualtre  cens  mille 
Boys  de  bon  fourment  pour  assister  Tarmée 
des  Anglois.  En  tant  que  ces  bledz  se  prépa- 
roient,  aulcuns  Anglois  au  havre  de  Armue^  en 
Zâande  prindrent  unecaracque  genevoise  ^^, 
qui  se  disoit  firanchoise,  dont  groz  plaintif  en  fu 
faict  en  France ,  pour  ce  qu'on  Tavoit  prins  au 
pays  du  jone  prince  ;  parquoy,  àFissue  du  mois, 
le  roy  fist  publier  en  la  ville  de  Paris  la  guerre 
i  rencontre  de  Tempereur,  contre  le  pape  Julie, 

*  Terouanae.  —  '  Aprëscela. 
*Ufiit  proposé. 

*  Slls  en  aToient  besoin. 

*  Jngèreot  à  propos ,  en  lui  promettant ,  etc. 
«  Da  cdté  de.  —  ^  Audit 

•Moudre. 

*  An  port  d'Annuydeii. 
«•GéBoiie. 


contre  le  roy  d'Ârragon ,  et  les  Ëspaignes,  et 
contre  le  roy  d'Angleterre,' et  leur  allyés;  et  fu 
deffendu  sur  la  hart  de  rieus  leissier  sortir 
hors  du  reaulme  de  France,  bledz,  ne  vin.  Sa- 
chant parreillement  ces  deffences  faictes  en 
France ,  le  jone  prince  fist  aussy  publier  qu'on 
ne  menast  rien  au  reaulme  des  Franchois  :  mais 
on  n'y  cria  pas  la  guerre;  car  le  prince  de  Cas- 
tille ne  se  volloit  mesler  d'icelle  en  nulle  fachon. 
A  l'entrée  du  mois  de  march ,  Tempereur  tint 
en  la  ville  de  Malinnes  ung  conseil  avec  les  Es- 
pagnars,  Allemantz,  et  Anglois,  sçavoîr  encoire 
se  la  descente  des  Anglois  se  feroit  par  le  pays 
de  Flandre,  combien  qu'il  avoit  esté  dict  par  le 
roy  et  Tempereur,  que  elle  se  feroit  par  le 
costé  de  Terroanue  :  mais  ilz  estoient  en  con- 
seil, venuz  pour  demander  à  leisser  Terroanne  ; 
et  que ,  pour  descendre  par  le  pays  de  Flandre , 
que  le  roy  le  desiroit.  II  fut  decretéen  ce  conseil, 
que  par  le  conté  de  Flandre  ne  se  feroit  pas  la 
descente,  mais  par  Terroanne  :  mais  il  seroit  as- 
sistés en  touttes  ses  affaires  de  vivres  et  de  gens. 
A  ce  conseil  les  Anglois  demourent  ^  Le  roy  de 
France  sceut  que  ceconseil  s'estoit  ainsy  tenu,  et 
que  la  descente  de  Galaix  ne  leur  seroit  pas  def- 
fendue. Pour  ceste  cause  fist  de  rechief  publier,  et 
deffendre  sur  lehar  t,  que  on  ne  menast  riens  hors 
du  pays  de  France.  Parquoy,  sur  ceste  seconde 
deffence  fu  trouvé  par  conseil  que  d'enveoir 
par  devers  le  roy  de  France:  assavoir  se  il  tenoit 
les  pays  du  jone  prince  en  la  guerredes  Angloix; 
et  sur  ce  y  fu  envoyé  ung  gentilhomme  appelle 
Phelippe  Dalle,  le  quel  arriva  où  le  roy  de  France 
estoit,  et  fist  sa  commission  en  donnant  ses  let- 
tres au  roy  de  France,  et  sur  ce  lui  fu  donné  res- 
ponce.  Lors  se  party  hastivement ,  et  tant  che- 
mina qu'il  vint  à  Malinnes,  où  il  fu  regardé  ^ 
par  les  escriptzdu  roy,  que,  combien  que  on  eult 
publie  t  la  guerre  en  France ,  et  de  non  leissier 
sortir  ^  du  reaime  de  France ,  se  n'estoit  pas  à 
Tintention  d'avoir  guerre  au  jone  prince  de 
Castille,  anostre  grant  amy.  »  Ces  lettres  furent 
portées  à  Tempereur,  le  quel  en  fu  fort  joieux. 
Et  ceste  sepmaine  ceuls  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande  baillèrent  quattre  batteaux ,  et  force  ar- 
tillerie; car  ilz  estoient  en  commission  pour  le 
roy  d'Angleterre. 

*  Les  Anglois  s'en  tinrent  à  cela. 

*  On  reconnut. 

«  Et  qu'il  y  eût  été  défSendu  de  laisser  rien  sortir. 
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que  le  conte  de  Paaiquenbepghe,  seigneur  de 

^  Ligne,  et  le bastart  d'Aymeries  assembleraient 

CflOBmitliirtlIe  de TtoToanDc  Al  aui^ffe  des  capitaines  )  *»  Paj*  deHaynoault  des  hommes  de  cheval 

une  partie  de  ceulx  que  oq  avoit  promis  au  roy 
d'Angleterre;  et  que  le  conte  de  Nassau,  avec 
le  seigneur  de  Cislain,  et  le  seigneur  de  Wal- 
haîn ,  assembleroient  le  résidu  au  pays  de  Bra- 
bant,  Cleves  et  aultres  pais  de  la  prommesse 
faicte.  Lors  les  commissaires  eulrent  placart  de 
ainsy  le  faire  à  leur  bon  plaisir;  lesquels  vin- 
rent  au  pays  de  Haynault  au  seigneur  de  Li- 
gne, et  au  bastard  d'Aymeries;  lesquelz  assem- 
blèrent trois  mille  chevaulx ,  et  les  hommes  bien 
empoint  <,  en  leur  baillant  en  attendant  le  temps 
huict  Phelippes  d'or  chascun ,  et  que  alors  les 
gaîgcs  courroient,  et  qu'ilz  estoient  au  service 
du  roy  d'Angleterre.  Advint  que  le  jour  de 
pasques  closes,  an  quinze  cens,  le  seigneur 
de  Ligne  avoit  envoyé  quinze  compagnons  au 
chasieau  de  Faulquenberghe  pour  le  garder; 
1^  Franchoîs  de  ce  advertis,  les  vindrent  des- 
nichyer,  lesquelz  renvoierent,  sans  faire  quel- 
que grief,  la  cause  2  qu'ilz  se  déclarèrent  Bour- 
guignons. S'ilz  eusissent  dict  :  «Nous  sommes 
«  Anglois  »,  on  les  euist  pendus  :  mais,  pour  ce 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  guerre  entre  le  roy  de 
France  et  le  jone  prince,  on  les  renvoya  sans 
nulz  malz  faire.  Depuis,  entour  le  my-apvril, 
le  seigneur  de  Ligae  se  trouva  avec  sa  bende 
de  huict  cens  chevaulx  bien  esquippés  que  les 
Anglois  payèrent  par  commissaires;  pareille- 
ment le  bastard  d'Aymeries  avec  aulrres  huict 
cens  au  pays  de  Brabant;  le  conte  de  Nassau 
en  avoit  aussi  de  sa  bende  huict  cents;  le  sei- 
gneur de  Gistain  huict  cents;  monsieur  de  Wal- 
hain  autres  huict  cents;  lesquelles  bendes  es- 
toient les  plus  belles  et  mieulx  escipées^  que 
on  heuisse  sceu  appercevoir  :  on  les  appelloit 
les  Anglois  de  Haynnaultau  reaulme  de  France; 
de  quoy  le  roy  et  le  dalphin  d'AngouIamme  ^ 
en  avoient  de  grosses  oppinions  en  leurs  coar- 
raiges,  ad  cause  que  ainsy  on  assistoit  de  gens 
d'arnjes  le  roy  d'Angleterre.  Le  seiziesme  jour 
du  mois  d'apvril,  le  aeigneur  de  Ligne  entra 
avec  sa  bende  en  la  ville  de  VaNenchienDes , 
tous  accousfés  ^  de  ses  coulleurs  devant  et  der- 
rière, la  Croix-Sain  t-Andrieu  rouge  et  la  rose 


vkMile  TiiUsbot,  mnior  G«nbrelaio0  >,  et  aoltres  ; 
ft  oonmtni  le  roj  desceudy  de  mer. 

Pendant  que  on  delivroit  les  batteaux  et  Tar- 
tillerie,  une  grosse  bende  anglois  se  estoient 
mis  sur  la  mer,  lesquelz  trouvèrent  quinze  mille 
Franchois,  qui  avoient  pilliés  en  aucun  quartier 
le  pals  de  Gornuaille ,  et  boutté  les  feux;  telle- 
ment furent  assally  que  nulz  Franchois  n'en 
escbapperent ,  que  tous  ne  furent  prins  et  tués, 
sinon  le  capiti^ine  qui  en  escfaapa,  et  si  ne  scet- 
00  eomment,  synoo  que  on  lui  avoit  feit  voie 
par  sa  bourse;  pensés  que  c'estoit  ung  grant 
BMistre  de  France.  Encoire  en  la  peneuse  sep- 
maioe  2,  les  Anglois  trouvèrent  les  Bretons,  qui 
desJroîent  descendre  au  pays  d'Angleterre; 
ma»  tellement  furent  assaillis  des  Anglois, 
qu'ilz  en  occirent  six  cents,  et  sy  y  demoura 
toute  leur  artillerie;  car  il  y  eult  six  navires  ef. 
foodrées  K  Les  Escochoix  y  sourvindrent  pour 
cuidyer  syàer  les  Bretons  :  mais  en  la  fin  hon- 
teusement s'en  fuyrent  à  grant  perte.  Ce  temps 
pendant  le  roy  de  France  fist  alliance  aux  Alban- 
noix ,  et  aux  Mores  de  Morganne  ;  lesquelz  vin- 
rent en  France  à  grosse  puissance,  pour  grever 
les  Anglois,  en  nombre  de  seize  mille  combat- 
tans,  toutte  layde  gens  que  le  due  d'Albanie 
menoit;  de  quoy  le  peuple  franchois  en  estott 
esmerveilliet,  disant  que  en  la  fin  mal  en  polroit 
venir  sur  le  reaulme  ;  car  on  ne  sçavott  se  Ite 
estoient  baptisiés  ou  non.  Neantmoins,  quoy 
q«e  le  peuple  murmurast,  le  roy  n'en  hissa 
pas  à  faire  sa  voilenté,  le  quel  de  ces  gens  te- 
noit  plus  de  conte  qoe  de  sa  nation,  et  mieolx 
les  eontentoit.  Lors  que  ces  gens  furent  arrivés, 
et  que  le  roy  d'Angleterre  le  sceot ,  eult  en  con- 
seil que  de  envoyer  es  pays  de  Charles,  prince  de 
CastiUe,  po«r  avoir  des  gens  de  guerre  à  che- 
val et  à  piet,  ainsi  que  on  lui  avott  prommis; 
sy  bailla  à  ses  commissaires  la  commission  de 
les  lever,  se  le  congié  luy  en  estoit  donné.  Ce 
ceosetl  fine ,  l'argent  fu  levé  et  envoyé  en  An* 
vers.  Les  cooMniasaires  arrivèrent  au  conseil  de 
Charles,  prince  de  Castille,  où  tom  ce  qu'ilz 
demandèrent,  leur  fu  accordé  ;  et  leur  fu  dict, 

*  Cumberland.  —    *  La  semaine  sainte. 
»  Coulé»  à  fond. 


j      •  Bien  équipés.  —  »  A  cause.  —  •  f<inipéës. 
'      *  D'Ancouléir.e.  —  ^  Accoutrés ,  rcTêlus. 
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d'Angleterre  au  milieiL  Après  qu'il  eost  esté 
une  espace  en  YallenchienDes^  s'en  party  avec 
cent  geatilz  bommes.  Son  lieutenant  estoit  le 
se^oear de Yertain,  homme  d'bonnear,  hardy, 
corrageox,  et  entreprenant  sur  ses  enemis.  Le 
eapiUÎQe    des  arcbiers  estoit  i'Amand  ^  de 
Bruxelles,  vaillant  homme  de  guerre.  Sachiés 
que  le  seigneur  de  Ligne  sortit  de  Vallen- 
diienne  en  très-bel  estât,  bien  armé ,  sur  ung 
cheval  bardé  d'ascbier,  et  avoit  au  tour  de  luy 
vingt-qaatre  laccayes  ^,  portant  espées  à  deux 
mains  y  et  dix-buict  balbardiers ,  et  huict  bac- 
qnebottiers  ^  pour  sa  garde  seulement.  Sachiés 
qoe  tons;  ses  laceayes^  balbardiers,  etharcque- 
bottiers ,  estoient  armés  tout  au  ctere.  Ainsy 
vida^  monsieur  de  Ugne  de  Yalienchiennes 
avec  aussi  huict  eents  chevaulx  bien  esquippés 
pour  la  goerre,  tous  plains  de  corrage  pour 
faire  service  au  noble  roy  d*AngIeterre.  Le  bas- 
tard  d'AJoieries,  aecompagniet  de  mille  che- 
vanlx,  pnssa  anssi  parmi  Yalienchiennes.  A  les 
regarder  BDonstroient  estre  une  belle  ^  bende, 
et  de  gens  oognoissant  bien  de  la  guerre  ;  car  il 
estoient  tous  i  Teslitte  ^.  Les  autres,  comme  la 
bende  du  conte  de  Nassau,  de  Gistain  et  de 
WaUiain,  cheminèrent  par  devers  Galaix,  bien 
esquippés  de  mille  ebevaulx  chacun,  deux  cens 
pkn  qu'ila  n'avoient  de  commission  au  com- 
menceaient;  les  qndx  depuis  se  trouvèrent  en 
la  beade  des  Anglais,  quant  y  fu  temps,  et  y 
forent  rcceupta  très-bonnorablement  à  Tusaige 
de  guerre  7.  Mais  ainsy  que  le  bastard  d'Ayme- 
rics  mardioit  avec  sa  bende  pour  aller  au  ser- 
vice du  mig  d^Aogleterre ,  fti  rencontré  d'une 
hcade  fraBeboiae  de  huict  cents  à  neuf  cents 
ckevaolx  et  de  quattre  à  cincq  cents  piettons , 
lesquels  fMSoieat  semblant  d'estres  anglois  : 
nfummoips  furent  recongouz  ;  là  où  tetle- 
mcAl  besoigoa  le  bastard  d'Ajrmertes   avec 
Faide  <leses  gens,  qu'il  y  euU  à  Taborder^ 
«e  grosse  nuise  et  huttin^,  tellement  qu'il  de- 
Muru  en  la  pbcecentFranchois  nvirs,  et  huict 
priioaiert,  que  houuucs  d^armes„  que  ar- 

*  L^AflopOiiao. 

\Laquait ,  gardes  \  pied.  Ce  mot  est  corrompu  de  Tal- 


chiers  ^,  et  beaucop  de  btechiés.  Le  rencontre 
fu  merveilleux.  Ce  tems  pendant Taillebot  avoit 
prins  terre  ,  accompagnié  du  millor  Cambre- 
iaing  avec  grosse  bende  de  piétons,  lesquelz 
toient  en  nombre  de  quarante  mil  hommes 
anglois  et  quatre  mil  allemantz,  une  fçlle 
bende ,  en  h  quelle  compagnie  arrivoit  mon- 
sieur de  Nassau,  le  seigneur  de  Gistain,  le 
sieur  de  Walhain,  le  sieur  de  Ligne,  et  le  bas- 
tard  d'Âymeries;  lesquelz  ensemble  tant  chemi- 
nèrent avec  grosse  artillerie  et  grant  carroy  ^ 
quilz  arrivèrent  assés  près  de  Terroanne,  où, 
la  nuytie  fu  advisé  ^  comment  le  camp  seroit 
assiz. 


landrKnechten  ,  taiets  de  pied. 
•  AninelMMiert.  —  *  SorUt. 
>  Cnidle ,  redoutable.  —  *  Geoi  choisûi. 
'  Aycc  let  bounears  militaires.  —  '  A  l'approche. 
*Qaerelle  et  dispute. 


CHAPITRE  Vlll. 

Comment  le  roy  d'Anclelerre  tint  champ  emprës  Saint 
Omer,  où  les  capitaines  des  Bourgoigiioiis  Tallerent 
quérir,  et  de  la  deffence  quy  Ai  contre  les  Francboix. 

Mil  chine  cens  et  treize,  lequinziesme  jourdu 
moisdejung,  que  il  estoit  le  lendemain  du 
jone^ saint  Jehan  Baptiste,  la  ville  de  Ter- 
roannç  fu  assiégé  par  le  grant  capitaine 
d'Angleterre ,  appellet  Tallebot ,  et  de  miUor 
Gambrelaing  son  compaignon ,  au  nom  du  roy 
d'Engleterre,  en  grant  nombre  de  gens  et 
force  artillerie ,  où  le  tout  fu  sy  bien  faict  que 
on  ne  scaroit  mielx  penser.  Le  siège  estant  de- 
vant la  ville,  sachiés  que  les  habitans  et  gens 
de  guerre  estoient  moult  esbahis^:  neantmoins, 
quoy  qu^elle  fuist  assiégée ,  se  sortoit  on  par 
Tune  des  portes,  aulcunes  fois  en  grant  crainte, 
pour  Tartillerie  qui  y  avoit.  On  n'eult  guaire  ^ 
esté  par  devant ,  que  Taillebot  ne  fist  sommer 
la  ville  au  nom  du  roy  d'Angleterre.  Le  sei- 
gneur de  Pont-dormy,  capitaine  de  la  ville, 
après  qu'il  eult  escouté  tout  son  conseil ,  res- 
pondit  :  que  jamais  ne  se  rendroit  aux  ennemis 
de  la  couronne  de  France;  puis  dict  au  messa- 
gier  :  a  Retirés-vous,  on  autrement  vous  aurés  des 
«biens  de  lliostet.]»  Icelui  se  retira ,  craindant 
la  mort  ;  puis  dict  à  Tallebot  les  nouvelles  que 
les  Franchois  lui  avoient  dit,  le  quel  prist  sur 

■  Tint  hommes  d'armes  91'ardiert. 

*  Quantité  de  chariots,  conToi. 
'  l/ou  délibéra  pendant  la  nuit 

^  De  la  Tigile  de.  —  ^  Rebptis  de  ftayeur. 

•  Ou  n'eut  Guères. 
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ces  nouvelles  advis,  attendant  le  roy  d'Angle- 
terre. Incontinent  après  que  le  messagier  fu 
party  du  capitaine  de  Pontdormy,  envoya  par 
devers  le  roy  de  France  ,  et  par  le  conseil  de 
ses  gens,  lui  faire  sçavoir  leurs  affaires.  Et 
qui  ^  leur  envoya  joyeuse  nouvelle ,  et  force 
argent  pour  leurs  payemens  j  disant  et  pro- 
mectant  qu'il  les  secourreroit  ;  et  mesme  le 
dalphin  jura  de  aussi  les  secourir  ;  dont  Ponl- 
dormy  et  ses  compagnons  furent  tous  moult 
joyeux,  disant:  a  Puisque  nous  serons  secourus, 
«  tenons-nous  vaillamment;  nostre  place  est  assez 
«forte.  »  Adont  2,  dist  Pont-dormy  :  «  Plustost 
«  moray  à  la  muraille  que  j'aye  vollenté  de  moy 
«  rendre,  d  Lors  chacun  cria  à  haulte  voix  :  aSei- 
cgneur,  telle  est  nostre  vollenté.» Ces paroHes 
dictes,  chacun  fist  ung  cris  ,  disant  :  a  Vive 
«le  roy,  »  en  sonant  trompettes  et  tambours, 
tellement  que  Tost  ^  et  camp  s^esmeult;  cuidant 
qu'ilz  feissent  une  sallye  ^ ,  se  misrent  au  de- 
vant :  mais  il  leur  fu  dit  par  aulcuns  que  on 
prist  prisonniers  delà  ville,  qu'ilz  faisoient  celle 
joye ,  pour  ce  que  le  roy  leur  avoit  envoyé 
bonnes  nouvelles ,  et  qu'il  les  devoit  secourir  ; 
par  ainsy  se  resmit  Tarmée  en  son  camp.  Le 
quatriesme  jour  du  mois  de  jullet ,  que  la  ville 
estoit  assiegiée,  le  duc   de  Boucquinghaim 
descendyt  en  la  ville  de  Galaix  en  grant  trium- 
phe  avec  grosse  compagnie  de  chevaulx  et 
plenté^  de  vivres,  si  comme burre^  et  from- 
maige  ;  le  pain  du  roy  se  cuisoit  en  Galaix,  et 
y  brassoît-on   à  force  nuyct  et  jour.  En  ce 
temps  le  roy  d'Angleterre  estoit  sur  la  mer , 
laquelle  estoit  tranquille ,  qui  f u  œuvre  mira- 
culeuse; car  le  roy  descendy  à  son  ayse  et 
plaisir  de]  la  mer;  le  quel  arriva  en  la  ville  de 
Galaix  à  sept  heures  du  soir ,  et  fu  bien-ve- 
gniet  et  reçupt  notablement  des  seigneurs  de 
la  ville ,  tant  ecclésiastiques  que  temporelz  ; 
le  duc  de  Boucquinghaim  le  festoya  pareille- 
ment. Sachiés  que  le  roy  avoit  en  sa  bende 
trente  mille  hommes  de  guerre ,  ens  esquelx 
en  y  avoit  quatre  cens  espérons  dorés,  et  huict 
mille  hommes  d'armes.  Geste  sepmaine  me- 
noient  à  vivre  au  camp  devant  Torroanne  chine 
cens  Anglois.  Le  seigneur  de  la  Palice ,  Fran- 
chois,  sachant  leur  venue,  les  vint  à  rencontrer 

>  Le  roi.  —  •  Alors. 

*  L'année.  —  *  Sortie,  attaque. 

«  Grande  quantité.  —  •  Beorrc. 


avec  chine  cens  lances.  Les  Anglois,  voiant  que 
les  Franchois  tendoient  de  charger  sur  eub , 
se  misrent  en  leur  caroix ,  comme  gens  sa- 
chant en  1  la  guerre ,  ayant  de  la  petite  artil- 
lerie voilant  ;  de  quoy  tellement  besoignerent 
avec  leur  traict  ^  qu'ilz  tuèrent  de  quatre  à 
chine  cens  Franchois  en  la  place  ;  mais  ne  le 
sceurent  sy  bien  faire,  qu'ils  ne  perdereat 
bien  deux  cens  anglois.  De  leur  reste  ^  tinrent 
leur  caroy  franc  ^  ,  tousjours  cheminant ,  tant 
qu'ilz  vinrent  au  camp  :  mais  il  en  y  avoit 
beaucoup  de  blechiés ,  desquels  en  moru  ea- 
core  assés ,  que  jamais  ne  sçulrent  gbuerir.  Ce 
tamps  pendant,  on  assiégea  la  ville  de  tous  cos- 
tez  ;  ceulx  de  la  garnison  liroient  horriblement 
dessus  le  camp,  tellement  que  nulz  ne  se 
ozoit  à  monstrer ,  par  respect  à  une  abaye  de 
Saint  Jehan,  pour  ce  qu'ilz  sçavoient  quelle 
estoit  plaine  de  gens.  La  bende  de  Walbaia  y 
estoit,  et  encore  d'autres ,  des  quels  souventes 
fois  on  tuoit  du  traict  de  pouldre.  Estant  le 
seigneur  de  Lignes  logié  auprès  de  Ghine- 
gatthe,  se  combaty  à  son  lieutenant,  l'Amand 
de  Bruxelles ,  capitaine  de  ses  archiers ,  pour 
aulcun  différent ,  et  pour  cause  que  à  la  foix 
le   reprendoit.  Le  seigneur  de  Lignes  non 
voeillant  estre    reprins ,  ne  souffrir  de  luy , 
hastivement  et  furieusement  luy  donna  une 
buffe  ^  ;  dont  TAmand  le  prist  mal  en  pa- 
tience ,  et  en  parla  quasi  comme  pour  despit. 
Le  seigneur  de  Lignes  annimé  et  fort  cour- 
rouchié  sur  luy,  pour  ce  que  ainsy  le  repre- 
noit,  inconntinent,  sans  guaire  tarder,  luy  donna 
d'une  estocq  parderiere  au  doz.  Je  croy ,  ad  ce 
que  on  m'a  dit ,  que  sans  Taillebot  monsei- 
gneur de  Lignes  euist  tué  l'amand.  De  ^ 
jour  en  advant  ne  fu  plus  au  seigneur  de  Li- 
gnes; et  fu  en  son  lieu  ung  appelle  Montn- 
chart,  vaillant  home.   Soyés  advertys  que, 
quand  le  roy  estoit  à  la  ville  de  Gallaii ,  se 
parterent  pluiseurs  saudoyers  ^  de  Saint  -  Ri- 
charl  7 ,  accompagniés  du  capitaine  du  chastcau 
de  Galaix, lesquelx  tirèrent  par  devers  la  ville 

^  Entendus  au  fait  de. 

*  Leurs  traiu,  firent  telles  décharges. 
>  Au  reste. 

*  Ils  sauTèrent  leur  conToi. 
8  Un  soufflet. 

*  Soudoyés. 
'  Saint  Riquier,  en  Picardie. 
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deGhinnes,  et  allèrent  à  Ardre,  où  ilz  brus- 
lerentdès  le  soirNyelle,  et  le  leDdemain  au 
partir  bruslerent  Sienbergue  et  Gueswatre.  A 
ceste  heure  le  roy  marchoit  en  belle  ordre 
triampbamment.  Voichi  venir  de  quatorze  à 
quinze  cens  chevaulxfranchois,  sans  les  piétons, 
qui  estoient  en  nombre  de  six  cens  gens  bien 
cooduitz;  naais  on  ne  lespovoit  percevoir,  les- 
quelz  tous  se  misrent  en  trois  bendes  pour 
ruer  ^  sur  l'armée  du  roy  d'Angleterre,  la  quelle 
estoit  emprès  ung  bois  en  une  vallée  auprès  de 
TournehoD ^, du  cosié  vers  Saint-Omer,  et  les 
Francbois  estoient  au  près  de  la  justice  ^  de 
Toorneben  embuschiés^  dedens  le  bois  et  au- 
tour ,  assez  près  de  la  justice.  En  y  avoit  ^  en- 
coire  auprès  d*ung  moelin  à  vent  ung  aultre 
beode.  Soyés  adverty  que  les  Anglois  n^es- 
toieut  que  deux  mille  hommes  de  cheval  ;  car 
les  aultres  estoient  ailés  par  ung  aultre  quar- 
tier; et  des  piétons  estoient  en  nombre  esti- 
mez deux  cens  hommes  gens  de  guerre. 'i  Les 
Frandiois  se  monstrantz  gens  de  guerre ,  en 
bel  ordre,  tenant  bonne  mine,  pour  ruer  sur 
Vannée  du  roy  d'Angleterre ,  quant  le  roy 
Tît  ceste  affaire,  avec  son  conseil  de  guerre, 
secirdoDna  en  telle  manière  avec  ses  batailles  ^, 
Doo  sadiant  le  nombre  des  Francbois,  ses  an- 
ciens enemis,    que   les  Francbois,  quelque 
braghe  ?  qu'ilz  sentissent ,  n'osèrent  se  ruer 
demis,  ne  approcher  Tartillerie  d*  Angle  terre; 
cariceUe  ruoît  sur  euixen  telle  sorte  au  coing 
du  bcHS,  que  pluiseurs  Francbois  y  furent  tuez 
et  oGcfais.  Pareillement  aulcuns  chevaucheurs 
ai^kHX  courrurent  sus  aux  Francbois,  que 
phiiseors  en  abbaterent  par  terre,  dont  il  en 
y  eult  des  pris  et  tués.  Sachiés  que  pluiseurs 
Ai^^iois  y  demorerent ,  mais  pas  tant  que  des 
Francbofê ,  et  par  leur  oultraige  ^.  Les  Fran- 
diois Toiant  que  riens  n'y  povoyent  profûter, 
percevant  que  la  force  des  Angloix  estoit  trop 
poissante,  pensèrent  d'eulx  retirer.  Le   roy 
dTAngleterre  ce  voyant ,  fist  mettre  ses  gens 
pour  noarchier,  et  son  carroy  et  artillerie  en 
bcUe  ordre  ;  lesquelz  tant  cheminèrent  qu'ilz 
viodrent  à  une  lieue  près  de  Saint-Omer ,  où 


*  8e  jeter.  —  '  Toamebeai. 

*  Des  fourches  patibulaires.  —  *  Placés  en  embuscade. 
>  11  y  en  avait.  —  '  Il  disposa  tellement  ses  troupes. 
'tair. 

*  Lenr  trop  de  vivacité. 


ilz  se  logèrent  par  devers  occident.  C'esloit  plai- 
sir de  veoir  les  logis  du  roy,  comme  ilz  estoient 
ordonnez  à  deffense  de  peelz  *  et  de  trcncquiz 
et  d'aultres  utensilles  à  la  guerre;  et  aussi 
tous  les  autres  touchant  de  tentes  et  pavillons. 
Sachiés  que  c'estoit  la  première  fois  que  le 
roy  s'estoit  logiés  sur  terre  contre  les  Fran- 
cbois. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  bendes  des  Wallons  allèrent  quérir  le  roy 
d'Angleterre  leur  mestre,  et  comment  il  les  bien-Yi- 
gna,  et  donna  de  grans  dons. 

Quant  les  bendes  que  on  avoit  levés  aux 
pays  du  jonne  prince  de  Gastille  sceurent  que 
le  roy  estoit  logié  auprès  de  Saint-Omer,  se 
parterent  de  devant  la  ville  de  Terroarme  en- 
viron deux  mille  chevaulx,  les  mieulx  en  ordre 
que  jamais  on  perchut.  Les  Franchois,  qui 
lors  estoient  encore  par  les  champs ,  les  per- 
churent  assez  près  d^un  moelin  à  vent,  et  vin- 
rent marchant  soQef  ^  comme  eulx ,  pas  à  pas  , 
que  ^  pour  les  costoyer  :  neantmoins  ne  les 
osoient  assaillir.  Les  Bourguignons  aussi  pa- 
reillement ne  se  desfaisoient  de  leur  ordre. 
Le  roy  d'Angleterre  par  conseil,  pensant  que 
ce  fuissent  tous  Franchois ,  fist  soigneusement 
garder  son  ost  ^  d'une  quantité  de  ses  piétons, 
et  les  aultres  sortir  après  les  Franchois.  Les 
Bourghignons  voyant  que  les  Anglois  faisoient 
signe  de  les  envahir,  cuidant  qu'ilz  fuissent 
Franchois ,  tant  firent  que  le  roy  sceut  par  une 
de  leur  trompette  que  c^estoient  ses  bendes 
bourghignonnes.  Le  roy  voyant  leurs  ensei- 
gnes, et  par  bonne  sceureté,  se  mit  hors  de 
ses  bendes,  et  vint  au  millieu  d^eulx  et  les 
bien-vigna  honorablement,  soy  esmerveillant 
de  Testât  et  belle  ordre  qu^en  eulx  estoit. 
Gescun  se  tenoit  fier  comme  ung  lion.  Sachiés 
que  le  roy  donna  au  seigneur  de  Lignes  et  au 
seigneur  deWalhain  de  beaux  dons;  parreille- 
ment  donna  au  bastard  d^Âymeries  ung  che- 
val hpuchiet  ^  de  veleur  ^  et  ainsy  aux  aultres, 
chacun  selon  son  estât.  Les  Franchois ,  voyant 
que  la  bende  des  Bourguignons  s'estoit  mise 

'  De  palissades.  — *  Doucement,  de  suat/ê, 
^*  Comme.  —  *  Armée. 
»  Housse. —•  Velours. 
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avec  le  roy  d'Engleterre ,  lesquelz  estoient  en 
trente  cens  hommes  franchois,  se  retirèrent 
tout  bellement  'serrés  ensemble,  lesquelz  on 
sievit  1  :  mais  riens  n'y  fu  fait,  sinon  que  les 
Anglois  perderent  de  leur  artillerie,  et  demora 
embas  en  une  marescaille  ^  et  grosse  bourbiere, 
que  depuis  les  Franchois  allèrent  quérir  ;  et 
me  fu  dit  que  c'estoit  ung  des  Aposteles  ^ ,  qui 
s*appeloit  saint  Jehan.  Sachiés  que  les  Fran- 
chois tenoient  tousjours  les  champs  à  ren- 
contre des  Anglois  sans  les  guaire  eslongier  ^ , 
sinon  que  d'une  lieue  ou  environ ,  tousjours 
en  belle  ordre,  ayant  bonne  ariillerie  et  sceurre 
conduite ,  Dieu  scet  quelle.  Le  cbief  de  leur 
armée ,  et  pour  le  principal ,  c'estoit  le  duc  de 
Bourbon ,  saige  liomme  en  la  guerre ,  et  bien 
estimé  en  la  première  conduite  d'une  des  ar- 
mées :  le  second  capitaine  après,  c'estoit  le 
duc  d'Allenchon.  Pour  les  capitaines  en  des- 
soubz  ces  deui ,  et  la  principalle ,  c'estoit  le 
seigneur  de  Piennes,  le  second  le  seigneur  de 
Trenaple ,  le  seigneur  de  Morrecourt ,  le  sei- 
gneur de  la  Palice  ^  et  le  fîlz  de  sire  Robert 
de  la  Marche ,  seigneur  de  Florenge ,  avec 
pluiseurs  autres  gentilz  hommes  des  quelz  je 
me  taye,  pour  ce  qui*l  seroit  trop  loing  de  re- 
citer. Le  roy  voyant  que  aux  Franchois  n'au- 
roit  pas  de  meslte ,  se  retira  en  son  camp. 


CHAPITRE  X. 

CommeDC  Terapereur  ne  parly  d*Allemaignes  à  peiiUe 
compagnie,  quant  il  tceut  que  le  roy  d'Angleterre 
estoit  detcenduz. 

Henry  d'Angleterre  ainsy  logiés  auprès  de 
Saint^Omer,  et  Tempereur  bien  adverty  de  la 
descente  du  roy ,  et  qu'il  estoit  en  siège  devant 
TerhMnne,  se  party  des  Allemaignes  environ 
de  deux  cens  lieues  à  petitte  compagnie;  tant 
chemina  par  ses  journées  qu'il  arriva  en  la 
ville  de  Malines.  A  ceste  heure  les  Flamengz 
se  meutinoient  contre  les  Anglois;  et  disoit- 
on  qu'il  j  avoit  de  l'entendement  entre  ceuh 
de  Gand  et  ceulx  de  la  cité  de  Toumay,  les- 
quels citoyens    euissent  vollentier   pris   les 


*  Sieuyit,  poursuÎYic.  —  *  Marécage. 

"  Un  des  douze  canonx ,  ainsi  appelés. 

*  Sans  t'en  éloigner  beaucoup.  —  '  Palisse. 


Franchois  en  garnisons ,  sy  ce  n'euissent  estet 
de  paour  de  perdre  leur  revenues  que  ilzavoient 
aux  paîs  de  l'archiduc.  Les  Gantois  pour  ces 
affaires,  comme  on  disoit ,  communtcquoient 
avec  ceulx  de  Toumay  au  pays  de  Hainnault 
et  ailleurs;  on  n'en  disoit  pas  granment  de 
bonnes  nouvelles.  L'empereur  estant  es  pays 
de  son  nepveux ,  adverty  de  ce  que  les  Gan- 
tois et  Tournisyens  volloient  Mre,  c'estoit 
ainsi  que  la  voix  courroit ,  que  les  Flamens 
eusisaent  plut  cher  <  que  les  Franchois  en  II 
ville  de  Toumay  que  les  Anglois ,  craindant 
leur  reuttes  >  :  mais  le  prince  y  vint  mettre  les 
moyens',  et  en  besoigna  tant  sagement ,  qu'on 
ne  sçaroit  plus;  le  quel  estant  en  la  ville  de 
Auldenarde ,  le  fist  fortifier  bastivement ,  pa- 
reillement la  ville  dTpres  et  la  ville  de  Cour- 
tray.  Les  Gantois ,  pensant  avoir  mal  besoi- 
gné ,  vindrent  par  devers  l'empereur ,  eult 
excusant  honnestement ,  disant  que  ce  qu'ils 
volloient  faire,  leur  intention  estoit  pour  tous* 
jours  garder  les  pays ,  craindant  les  Angtob  : 
et  que  ce  qu'ilz  faisoient ,  c'estoit  de  paour 
qu'iiz  ne  scensissent  ce  qu'ilx  (aisoiént,  et  qu'il 
n'en  fusissent  bien  advertis.  L'empereur  sa* 
chant  aulcunement  le  couraige  de  Ganthois,se 
contenta  assés  de  leur  parolles,  et  dict  :  iToa- 
«chant  les  Anglois,  ne  vous  souschiés  ^;  jamais 
c  mal  vous  ne  aurés  de  par  eulx.  a  Puis  leur  diCt 
aulcuns  secretz  du  roy  d'Angleterre  sur  le  Ait 
de  Toumay  ;  de  quoy  les  Ganthols  se  conten- 
tèrent, en  prommetiant  d'acomplir  tout  ce  qui! 
lui  plaira  à  commander.  L'empereur  les  reme^ 
chia.  Ceste  sepmaine  que  l'empereur  estoit  au 
paîs  de  Flandre,  monseigneur  d'Angoulammé, 
dauphin  de  France,  accompaigné  de.Blance 
Rose,  s'estoit  mis  au  champ,  lequel  avoit  ea 
sa  compagnie  soixante  mille  hommes  combat- 
tans.  Son  intention  estoit  de  tirer  vers  la  dté 
de  Tournay ,  en  acoustant  ^  comment  la  ville 
de  Terroaunese  porteroit.  Leroy  Henry  d'An- 
gleterre en  estoit  assés  adverti  :  neantmoifls 
ne  s'en  soussioit  ;  le  quel  estant  en  son  camp 
paisible ,  le  vinrent  visiter  environ  à  six  heures 
du  soir  aucuns  seigneurs  de  la  ville  de  Saint- 
Orner,  si  comme  l'abbé  de  Satnt-Bertin,  accom- 

^  Eussent  mieux  aimé.  -^  •  Riotes ,  qaerellei. 
l  »  I/accord.  —  *  Ne  tous  mettez  point  en  peine. 
*  Ecoutant,  obier?ant. 
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pagnié  da  seigneur  de  Fienes,  avec  pluiseurf 
leigneors  de  la  Toison.  Après  avoir  fait  la  ré- 
férence et  parlé  d'aucuns  affaires ,  le  roy  les 
festoya,  lesquels  après  retournèrent  en  la  ville 
de  Saint-Omer,  en  laquelle  le  lendemain  on  fist 
procession  generalle ,  où  on  porta  le  précieux 
corps  de  Jesus-Crist ,  et  tint-on  tout  le  jour 
les  portes  closes,  que  nulz  n  y  entra ,  sinon  les 
graos  maîstres  et  seigneurs  ;  car  le  roy  Tavoit 
ainsi  cooiiBandé,  affin  que  ses  gens  n*y  en- 
trassent, sy  ce  n'estoit  leur  voullenté.  Le  len- 
demain,  quifu  levendredy,  le  roy  leva  son 
camp ,  et  le  alla  métré  oultre  de  la  rivière 
fArtes,  où  il  demora  tout  lesamedy.  Gedit  jour 
Fièrent  une  nouvelle  au  camp  du  roy  que  les 
Franchois  avoient  brusié  la  vallée  de  Brenarde. 
Lors  qoe  ces  nouvelles  vinrent  «  par  le  com- 
mandement du  roy ,  Tallebot  faisoit  battre  la 
ville  de  Terroanne  par  telle  fachon ,  que  c'es- 
toît  orreur  de  veoir  Fapparant  ;  car  faisant  la 
battme ,  nng  pan  de  mur  tomby ,  et  la  plus- 
part  d^one  tour.  Genix  de  la  ville ,  incontinent 
la  batterie  cessée ,  et  voyant  que  Tassault  ne 
se  commenclioit  nullement ,  se  misrent  à  res- 
toopper  le  tombet^  plus  fort  que  devant.  Le 
roy  manda  à  Tallebot,  oyant  que  la  batterie 
estoit  cessée ,  que  lendemain  on  le  fist  recom- 
mendiier ,  sans  y  riens  espargnier.  Ainsy  en 
ftt-il  (aîct,  et  par  tel  party  ^  que  chacun  s'en 
esmenreilloiL  Lors  les  seigneurs  de  Flandres 
et  de  Saint-Omer  revindrent  voir  le  roy  en 
son  canop ,  où  ilz  le  festyerent  en  toute  amis- 
tié ,  loy  promectant  de  luy  faire  toute  adcesse  ^ 
qull  leur  seroit  possible.  Le  camp  du  roy  fu 
illecq  *  josques  au  dimence ,  qu'il  fu  fort  visité 
des  villes  voisinnes;  et  semblablement  ceulx 
da  camp  alloient  es  di  villes ,  et  le  plus  en  la 
Tille  de  Saint-Omer ,  où  les  églises  estoient 
fort  visitées  pour  leur  beaulté.  Sachiés  que  les 
gens  du  roy  y  recouvroient  ^  à  touttes  leurs 
nécessités,  non  pas  de  vitailles  ®,  car  au  camp 
en  y  avoit  assez ,  mais  de  chausses,  sorlées  ^, 
inpa ,  et  autres  acconstremens  à  euls  neces- 
snre.  On  avoit  la  libvre  de  beuf  pour  demy 
pattart,  ong  bon  quartier  de  mouton  pour 
dùDC  pattars,  ung  pain  pour  vivre  un  homme 

^  Boudier  ce  qui  était  tombé. 

*  El  de  telle  manière.  ^  *  Toutes  les  avances. 

^  •  Là,  — »  Y  pourvoyaient.  -  •  Victuailles. 
"  ^  Solers,  toidiers. 


ung  jour  faisant  paine  ^  pour  demi  pattart,  une 
libvre  de  saumon  freiche  pour  ung  pattart,  la 
libvre  de  bure  pour  troi  gros ,  et  tous  autres 
vivres  à  Tavenant  ^  ;  car  on  y  apportoit  de  tous 
quartiers  ;  on  avoit  le  pot  de  vin  claret  pour 
deux  patars ,  le  vin  de  Rin  pour  quatre  pat- 
tars et  demi,  la  forte  teulte.^  venant  de  Val* 
lenchiennes  ung  pattart  le  pot,  la  petite  et 
moindre  servoise^  demy  pattart;  et  en  fu  faicte 
Tordonnance  par  ceulx  qui  en  avoient  le  gour 
vemement.  Ce  fu  ordonné  et  fait  le  premier 
jour  du  mois  d'aoust  en  Tan  mil  chine  cens  el 
treize. 


CHAPITRE  XL 

Comment  les  Franchois  TaUIament  ravitaillèrent  Ter- 
roanue  a?ec  mille  chevaulx  :  et  comment  ilz  torlerent 
de  la  Tille  y  et  retournèrent  en  leur  champ. 

Le  roy  d'Angleterre  resjoy  de  ceste  ordoll* 
nance ,  et  que  chacun  le  venoit  ainsy  visiter  et 
bien-vegnier,  leva  son  camp,  et  s'en  alla  logler 
et  assir  son  camp  auprès  de  Hecq ,  du  costé 
vers  Saint-Omer,  et  y  fii  tout  le  merquedy  en* 
sievant.  Ce  tamps  pendant,  par  devant  la  ville 
de  Terroanne  se  faisoient  de  grosses  escarnHNi* 
ches,  où  souventtes  foix  les  Anglois  y  perdoient 
des  gens ,  et  aussy  les  Franchois.  Sachiés  que 
nulz  ne  se  osoit  descouvrir  ens  ou  camp,  ne 
meisme  dehors.  Ceulx  qui  venoient  apporter  ft 
vivre ,  souvent  estoient  tuez,  prins,  ou  navrez  ', 
incontinent  qu'ilz  estoient  perchuptz,  si  ne  se 
gardoient  de  bien  près.  La  cause  que  ilz  ve- 
noient ainsy  par  tout,  c'estoit  que  Ûz  avoient 
mis  de  Tartillerie  sur  Téglise ,  et  ens  ou  doc- 
qoier^.  Parquoy  quant  le  roy  lesceut.  com- 
manda que  Teglise  fust  abattue.  On  affusta^  des- 
sus. Ceulx  de  la  ville  sceurent  que  on  le  debvoit 
abattre ,  se  on  ne  rostoit  *  rartillerie  ;  incon- 
tinent le  desposerent  jus  »  de  Téglise  ;  parquoy 
Téglise  fu  paisible,  sy  cen'estoit  pas  aulcun  !»•« 
conveniant  ^^  Ainsy  que  ces  choses  se  deme- 

*  Un  artisan  qui  travaille  tonte  la  journée. 

*  A  proportion. 
'Bierre.  En  wallon,  teulteroatûternsoUÊt  avaler. 

*  Bierre,  du  latin  cerevisia.  —  *  Blessét. 

*  Clocher.  —  ^  On  tira.  —  •  OUit 

*  La  mirent  bai ,  l'ùtèrem. 
10  Par  hasard. 
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noient,  le  quatriesmejourdu  mois  d'aoust  se 
party  le  roy  d'auprès  de  Hecq,  et  alla  boutter^ 
son  camp  au  lieu  où  Maximilien  mist  son  armée 
auprès  de  Gesecq ,  quant  il  gaigna  la  journée  de 
Terroanne  et  de  Ghinegatte.  Le  roy  Henry 
d'Engleterre  estant  en  son  ost  ^  sans  faire  ef- 
froy,  le  vendredy  et  le  samedy  luy  vinrent 
nouvelles  comment  huict  cents  chevaulx  firan- 
cboisavoientprisettuébeaucop  de  vtvendiers; 
parquoy  Tarmée  fu  esmeulte  en  Tost  du  roy 
d'Angleterre  tout  le  jour  et  le  dimenche.  Mais 
le  lundy,  siziesme  jour  d'aoust,  les  Franchois , 
les  quelx  estoient  en  grosse  puissance ,  destrous- 
serent  encore  beaucop  de  vivendiers  auprès  de 
la  ville  d'Aire ,  et  sy  prinrent  deux  des  gens 
du  bastard  d'Aymeries,  dont  Tung  s'appelloit  le 
Liegois ,  et  l'autre  Jannet  du  Mouton ,  d'A- 
vesnes  en  Haynnault.  Encore  les  Franchois  se 
assemblèrent  environ  quinze  cens  lances,  les- 
quelx  vinrent  courir  jusques  à  Tabbaye  de  Saint 
Augustin;  lesquelz,  quant  y  furent  perchus,le 
seigneur  de  Walbain,  et  le  bastard  d'Aymeries , 
semisrent  sus^  à  cinq  ou  six  cens  cbevanlx;  et 
y  envoya  avec  eulx  le  roy  de  son  armée  trois 
pièces  d'artillerie ,  lesquelles  on  mena  auprès  du 
bois  deseure  ^  l'abbaye.  Lors  marchèrent  les 
gens  de  Walhain  et  du  bastard  très-vigoreu- 
sement  contre  les  Franchois,  et  furent  rebout- 
tés'  jusques  à  la  montaigne,  où  montèrent  dix 
ou  douze  cens  allemans ,  qui  cheminèrent 
jusques  au  bois  :  mais  les  Franchois  les  racas- 
sèrent  ^.  Walhain  ce  voyant ,  alla  par  devers 
eulx,  qui  riens  n'y  fist.  Et  sy  n'eust  esté  l'artil- 
lerie qu'on  desserra  ^  sur  les  Franchois ,  qui  les 
attacqua,  Walhain  et  sa  bendey  fusist  demoré  : 
mais  à  cause  de  ceste  attarge  ^,  Walhain  recula 
auprès  du  bois ,  et  les  aultres  parreillement ,  où 
ils  furent  plus  d'une  heure  sur  les  camps,  avant 
que  nuUuy  9  y  vinst.  Le  seigneur  de  Lignes  en 
la  par-fin  ^^  y  vint  avec  sa  bende.  Le  roy 
voyant  les  Franchois  guettant  ainsy  après  ses 
gens ,  qui  estoient  auprès  du  bois  où  riens  ne 
leur  povoient  mal  faire,  leva  son  armée  par 
derrière  Terroanne,  du  costé  vers  Sainct-Omer 
pour  combattre  les  Franchois  ;  lesquelz  advertis 
et  bien  advisés  se  parterent  de  bonne  heure 

*  Placer.  —  "  Armée.  —  •  Se  lerèrcnt 

*  Au  dotsus  de.  ~  *  Repousses. 
'  Les  chassèrent  de  là.  ~  ^  Décfaait^a. 
«  Obstacle ,  rptardeiTîpnt.  —  ®  Personne.  —  ^*  A  la  fin 


sachant  la  venue  du  roy ,  comme  par  leurs  avan- 
ooureux  ^  bien  advertis.  Incontinent  se  reti- 
rèrent par  devers  leur  camp,  lequel  estoit  à 
Blangy.  Encore  par  ung  mardy ,  la  veille  de 
saint  Leurent ,  environ  à  six  heures  du  roattin , 
vindrent  mille  chevaulx  franchois,  et  se  amons- 
trerent ,  et  avec  eulx  deux  cent  piétons.  Iceuh 
franchois  chevaulchenrs  vinrent  jusques  aai 
portes  de  Terroanne  ;  lesquels  amenoient  vi- 
vres sur  leurs  chevaulx.  Ceulx  de  la  ville ,  de 
ce  bien  advertis ,  sortirent  dehors  avecque  leur 
puissance ,  et  jousterent  tant  que  tous  furent 
dedens  ;  lesquels  hastivement  délivrèrent  leurs 
vivres ,  et  puis  incontinent  vidèrent  la  ville , 
faisant  en  Tarmée  et  camp  une  très-grande 
alarme  avec  ceulx  de  la  garnison  ;  et  firent  tant 
par  leur  force ,  que  les  Anglois ,  qui  estoient 
esmeuz ,  furent  recaschiés,  jusques  à  l'Abbaye 
desquels  en  tuèrent  assez  largement.  En  ceste 
rescousse  fu  tuez  le  seigneur  de  Berrelle, 
vaillant  homme ,  frère  à  monsieur  de  Barben- 
chon.  En  ceste  escarmuche  se  rendy  Frandioys. 
ung  des  gens  monsegneur  de  Walbain ,  le  quel 
on  cuida  rescourre ,  pensant  qu'on  le  prendroit 
prisonnier.  Ainsy  que  ces  choses  se  deme- 
noient,  l'armée  des  Anglois  s'esmeult;  si  convint, 
que  les  Franchois  et  Albanoix  se  retirassent  en 
la  ville,  au  moins  ceulx  de  la  garnison ,  et  les 
aultres  au  camp  à  Blangy.  Le  roy  Henry  et  son 
armée,  qui  ainsy  s'estoient  esmeuz,  pensant 
que  ce  fuist  la  grosse  armée  des  Franchois ,  se 
retournèrent  paisiblement  en  leur  camp.  , 


CHAPITRE  XII. 

Comment  l'empereur  fist  son  entrée  en  la  ville  d'Aire, 
dont  on  fu  moult  joieux,  et  aussi  de  la  grant  hoimear 
et  feste  qu'on  luy  fisL 

Durant  ce  temps  et  ceste  rescousse  avant 
dicte  faicte,  le  noble  empereur  Maximilien  tous- 
jours  Auguste ,  arriva  du  soir  en  la  ville  d'Aire , 
accompagnié  de  la  noblesse  des  pays  et  de  son 
nepveux  Charles  prince  de  Castille  ;  dont  ceulx 
de  la  ville,  le  rechurent  très-honnorablement , 
et  très-joyeux  aussi  de  sa  venuez  * ,  lesquelz 
Tavoient  loingtemps  désiré  de  veoir.  Le  roy  fu 
incontinent  adverty  de  sa  venue  ;  pourquoy  de- 

*  Espions.  —  *  Recbas8('^.  ^  «  Arrivée. 
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cl3)era  de  venir  parler  à  luy  ;  tant  fist,  qu'il  seut 
fhenre  de  son  venir;  le  roy  s'appareilla,  et  vînt 
an  devant  de  luy  trës-bonorablement,  et  se  re- 
fiODtrerent  Tung  l'autre  assés  prés  du  villaige 
de  Rincq ,  assez  près  de  la  ville  d'Aire.  Le  roy 
de  ceste  venue  n'eut  pas  esté  aussi  aise ,  qui 
luy  enist  donné  deux  cacqnes  d^or  ',  comme  il 
redta  depuis.  Sachiés  que  à  l'aborder  y  eult  de 
grosses  révérences  faictes.  Le  roy  se  veult  met- 
tre à  terre  :  mais  l'empereur  ne  le  veult  point 
sooCfirir  en  nulle  manière.  Lors  qu'ilz  abordè- 
rent ensemble ,  comencha  moult  à  plouvoir  ;  et 
kar  fa  force  de  soy  retirer  dessoubz  un  arbre , 
qoi  assez  près  d'eulx  estoit,  où  iizfureut  ung 
bon  quart  d'heure ,  devisant  de  leurs  affaires. 
Leors  gens  estoient  sur  les  champs  de  tous  costez; 
la  ployé  leur  tomboit  sur  eulx.  Après  que  leur 
parlement  fii  finie ,  l'empereur  prist  coogié  du 
roy,  le  quel  se  retira  en  la  ville  d'Aire ,  et  le 
roy  en  son  camp  et  ost  avec  son  armée.  Le  len- 
demain matin  l'empereur  se  délibéra  de  retour- 
ner par  devers  le  roy  d'Angleterre  pour  deviser 
de  leurs  affaires.  Le  roy  sachant  sa  venue ,  vint 
au  devant  jusques  au  villaige  avant  di,  et  illecq 
se  troavereot  Pung  Tautre.  Le  roy  estoit  fort 
riefaement  acoustrées  et  bien  monté;  son  cheval 
estoit  housséi  de  campanelle  de  fin  or  sur  vert 
velour  ;  ils  avoit  son  escurye  avec  luy  de  qua- 
torze chevaulx,  chargées  toutes  leurs  boussures 
de  poires  d'argent,  pareillement  sur  velours 
vert  Les  seigneurs  d'Angleterre  très-ricement 
estoient  accoustrez,  vestus  de  drap  d'or,  les- 
qadz  firent  de  grosse  révérence  à  l'empereur 
ei  aux  seigneurs  de  Flandre,  Brabant,  et  Hayn- 
nanlt  «  qoi  l'accompagnoient  faisant  ces  hon- 
neors.  Le  roy  et  l'empereur  se  acheminèrent 
josqoes  ao  champ,  où  ils  trouvèrent  une  tente 
de  drap  d'<Nr,  où  l'empereur  et  le  roy  se  bout- 
terent ,  et  ploiseors  nobles  hommes;  lesquelz, 
après  ensemble  avoir  parlementes,  Incontinent 
allèrent  espyer  la  ville  de  Terroanne  au  loing 
des  trencquis  ^ ,  où  l'empereur  ordonnoit  aux 
camoniers  de  leurs  affiaires,  et  par  especial  à 
mig  qoi  avdt  ung  mortier  en  sa  garde,  au  quel 
rendy  painc  de  le  faire  tirer  à  son  plaisir  là  où 
il  hiy  dist  ;  le  qod  fist  si  bien  son  debvoir,  que 


*  Le  roi  ait  pli»  de  joie  de  son  arrivée ,  que  si  on  lui 
^  fût  préwot  de  deux  tounes  d'or. 

*  Le  kmfi  des  retrancheroens. 
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faulte  ny  eult  nulle  de  quéyr  ^  et  tomber  où  y 
le  désiroit.  Le  canonier  estoit  de  Vallenchyen- 
nes ,  gentil  compaignon  appelle  Sandrart  Gueny 
Le  tout  bien  visité,  après  soleil  couchant,  l'em- 
pereur, après  sa  réfection  prinse ,  retourna  en 
la  ville  d'Aire;  et  lendemain,  qui  fu  vendredy, 
l'empereur  retourna  encore  ou  camp,  où  il  dtna 
avec  le  roy  en  devisant  de  leurs  affaires.  Après 
disner  le  roy  fist  assembler  tout  son  conseil , 
les  quelz  se  misrent  ensamble  avec  les  seigneurs 
de  la  Tpison ,  au  quel  conseil  y  eult  beaucop 
de  divises  pour  touchant  la  ville  de  Terroanne , 
et  y  furent  jusques  au  soir.  Le  soupper  s'appa 
reilla ,  et  s'y  souppa  l'empereur  avec  le  roy,  et 
demoura  la  nuit  en  l'armée.  Le  dimence  au 
matin  se  retourna  en  la  ville  d'Aire,  où  il  oy t  la 
messe  à  sept  heures  ;  le  seigneur  de  Valhlaing 
s'en  alla  par  devers  la  ville  de  Bethune  pour 
trouver  une  bende  d'Allemans,  et  aultres  sei- 
gneurs; aux  quels  il  avoit  quelque  commission  : 
mais  les  Franchois  avotent  sceu  leur  venue,  et 
les  pensèrent  ruer  jus  ;  parquoy  tempre  ^  et  de 
bonne  heure  se  deslogerent;  si  n'euirent  garde 
des  Franchois ,  qui  fu  la  cause  que  monsieur 
de  Yalhlain  ne  les  trouva  pas ,  de  quoy  il  re- 
tourna en  l'armée.  Le  lendemain  quy  fu  le  jour 
d'Assumption  Noslre-Damme  à  la  my  aoust , 
sourdy  une  noise  ^  entre  les  Angloix  et  les 
Allemans  l'ung  contre  Tautre  ;  la  voix  courroit 
que  le  debast  s'estoit  prins  pour  une  povre  fille. 
Tous  les  ostz  en  furent  esmeuz,  et  y  vinrent  les 
Allemans  du  roy  contre  sa  volenté  pour  aider 
et  assister  les  autres  Allemantz  ;  et  dura  Tes- 
carmouche  longue  espace,  où  il  y  eult  d'une 
parly  et  d'autre  pluiseurs  gentilz  compagnons 
tuez  et  blechiez ,  entre  les  quelz  le  laccay  de 
monsieur  de  Yadecourt  eult  le  corps  perchiet 
de  part  en  part ,  dont  y  mourut.  Il  n'estoit 
nulz  qui  y  sçavoit  mettre  le  moyen  ^.  Le  roy 
meisme  s'en  mesla  avant  que  la  chose  se  peuyst 
accoisir  ^  ;  neantmoins  la  noise  se  cesa  ,  mais 
trois  jours  après  encore  y  en  eult-il  des  tuez  , 
tant  d' Allemantz  que  d'Anglois ,  quant  ilz  se 
rencontroient  Tung  Tautre. 

1  Quéxr  est  un  terme  du  jargon  de  Hainaut,  corrompu 
du  verbe  cheoir,  (tomber). 
*  Promptement  ;  terme  resté  dans  le  wallon. 
»  11  s'éleva  un  démêlé.  —  *  L'accord.  —  «  Apphiser. 
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Conmieiit  IViupereur  tint  au  champ  dennt  Terroanne  ; 
du  FMdeU  ^  cpie  le  roy  d^Angleterrt  lUf  Bit  ;  et  oom- 
meDC  à  ta  raoue  let  FrancMa  fiitttii  ruia  joa;  ^  fu 
cause  de  la  perte  de  Terroaane. 

Le  débat  et  meslée  cessé,  le  lendemab  Tem- 
pereur  se  desloga  au  plus  iDatin  de  la  ville 
d'Aire ,  et  vint  au  camp.  Le  roy  le  bien-veigna 
amîaWeinent  ;  Tempereur  n'eult  guaire  esté 
avecq  le  roy ,  que  son  camp  par  conseil  ne  fut 
transmué ,  pareillement  celui  de  Walhain,  ccluy 
de  monsieur  de  Ligne,  et  du  bastard  d'Aymeries. 
Le  roy  mit  son  camp  auprès  du  bois  entre  Ghine- 
gatte  el  là  riviere,cl  monsieur  de  Walhain  auprès 
de  luy  et  ung  villaige  tirant  envers  la  ville  d'Aire. 
En  après  le  seigneur  de  Ligne  et  le  bastard 
d*Aymeries ,  se  logèrent  ensemble  oultre  la  ri- 
vière. Ainsi  que  Tost  marchoit  pour  aller  ,de 
logis  en  autre ,  les  Franchois  en  grant  nombre 
vinrent  par  envers  ung  arbre  au  dessus  de  Ghi* 
negatte  du  costé  envers  Terroanne ,  les  quek 
estoient  environ  quinte  cent  hommes  d'armes 
ensemble  de  sept  à  huict  cens  chevaulx  avec 
deux  mille  piétons  lansquenetz,  ens  esquel2 
chevaucheurs  il  y  avoit  huict  cens  chevauls 
chargiez  de  harans  saliez  avec  les  hommes  et 
sacques  de  pouldre  k  cannons.  L'empereur 
voyant  l'appareil  des  Franchois,  cognoissant 
leurs  affaires ,  dict  au  roy  Henry  :  cMon  filz, 
«aujourd'huy  à  ma  bien- venue  nous  faut  visiter 
cnozennemis;faictesappareillervozbattailles.» 
Le  roy  au  conseil  de  Fempereur  obtempéra  ;  et 
tant  bien  le  fist,  que  ses  choses  fuent  bien  tost 
aprestées,  tantde  gens,  qued'artillerie;  la  quelle 
l'empereur  envoya  oultre  la  rivière  pour  battre 
au  travers  des  Franchois  ;  car  son  désir  estoit 
de  loingtemps  de  abaisser  leur  orgueil ,  comme 
autre  fois  Ta  voit  fiiict ,  non  pas  loing  de  lllecq; 
je  croy  que  bien  tay  souvenoit  de  la  journée 
des  Desmancfaies ,  dont  est  plus  adplain  mis  en 
mon  grant  recoeil.  Le  tout  mis  en  belle  oi-dre , 
Fempereur  et  le  roy  marchèrent  très  honnora- 
blement ,  et  soeffément  ^  contre  les  Franchois 
par  oultre  la  rivière  ;  c'estoit  plaisir  de  veoîr  les 
bendes,  qu'on  appelloit  «c  les  bendes  des  Anglois 
de  Haynnault  b,  lesquels  sieuvoient  Fempereur, 
et  c'estoient  auasy  ceaix  en  qui  il  avoit  fiance  ; 

^  «  De  raccueil. 
'  DouceoieDt. 
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pareillement  les  Allemanti  piétons  «i  aerriee 
du  roy  Henry.  Soiei  adverti  que  lea  Anglois 
estoient  allés  envers  GtainegiMtCe.  Tailebot  i 
Fautre  costé  de  riauwe^  ^  de  soi  quartier^  aflln 
que  les  Franchois  ne  ptssiaaenc  la  rivmt  \  k 
quel  avec  luy  avoit  force  artillerie»  L'empereur 
et  ses  gens,  pareillement  le  ro)r  ec  aee  Anglois, 
par  le  conseil  de  Fempereur ,  reeulerent  en  ûm 
vallée  envers  GhineghaUe.  Les  Frascboisi  ciM^ 
giës  de  ces  vitailles»  penaoîent ,  en  tmpe  qui 
les  armées  reculoient»  à  leur  alae  entrer  M  il 
ville  de  Terroanne  :  mais  en  mardiMl  pente» 
rent  que  le  recuUement  estoit  à  kur  grant 
préjudice  et  domaige ,  et  que  nullement  ne 
pouvoient  y  entrer.  Ce  voyant  les  Francboii 
commencherent  à  retourner  ;  Femperenr  soy 
perchevant  commencha  à  cryer  qu'on  donnast 
dedens;  n'en  fiiiJIyS  guaire  parler;  car  ses  gens 
incontinent  donnèrent  aux  Franchoia  la  diasse^ 
la  quelle  dura  plus  de  deux  lieues  ^  où  ft  la  fois 
les  Bourghignons  estoient  rebouttés  ;  car  ilt 
n'estoient  pas  quarante  chevauls,  lesquelz^quant 
ilz  vindrent  hault  sur  ung  tertre  « ,  percburettt 
les  Franchois  embas  sur  le  trieu  *  A  grosse  pufch 
sance  costoyant  le  bois.  Les  Bonrgnlgnons,  IN 
tendant  Fung  Fautre,  se  mirent  lUec  en  bataille 
pas  à  pas ,  et  forent  lA  une  espace  l'ang  detaiit 
Fautre  sans  cop  férir.  Les  Bourguignons  ainsy 
descendus  de  ce  mont ,  assavoir  la  bende  de 
monsieur  de  Lignes,  du  seigneur  de  Walhain,  «t 
du  bastard  d'Aymeries,  avec  aultrea  des  pays  dé 
FArchiduc,  aussi  deux  cens  Allemanti  piétons, 
les  quelz  montoient  sur  le  tertre,  accompaiguiés 
pareillement  de  quatre  cens  Anglois  piétons,  tous 
bien  esquippés ,  soyés  advertys  que  un  ccscun 
avoit  son  cri  <;  les  Anglois:  «Angleterre  ;  »  te 
gens  de  Fempereur  crioient  :  «  Vive  Fempereur,  • 
lesquelzavoient  une  enseigne  que  leuravoit  cha^ 
gié  i'emperenr,  oâ  estoit  l'aigle  de  sable  en  ung 
camp  •  d'or,  qu'il  avoit  flilct  apporter  d'AIIemâl- 
gne  en  ung  coffin ,  ad  cause  qu'il  eitoit  venti  I 
petite  compagnie ,  bien  sachant  qu'il  y  trooté- 
rolt  les  gens  des  pays  de  son  petit  nepveux;  et 

*  De  reau. 

*  Due  émineflce. 

*  Terme  wallon,  qui  lignifie  un  lieu  inculte,  une  tene 
eufHche. 

*  Cri  de  guerre. 

*  En  champ. 
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pour  donner  i  congnoistre  aux  Frandiois  soa 
desir  de  combattre  à  eulx ,  le  fist  apporter  et 
lt?er  en  Pair ,  demonstrant  à  son  intention  que 
ce  seroît  au  delriement  des  Francbois  ;  les- 
qodi,qnant  ilz  oyerent  cryer  «  vive  Tempereuri  » 
et  que  ils  perdiurent  Taigle  en  hault  levée , 
breot  tous  desbaretés  '  et  espoveatés ,  bien 
eognoissant  Tempereur  de  tel  sorte  que  d'estre^ 
heareos  en  bataille  et  en  ses  affaires.  Et  di- 
soieot  ensemble  :  «  Le  diable  la  hit  avoUer  ^  luy 
tet  60Û  aigle  à  uostre  détriment.»  Soubit  ^  et 
nos  delay  les  Francbois,  voyant  Fappareil  des 
Bourguignons  et  Allemans,  et  que  Tempereur 
et  le  rOy  estoient  en  bas  du  tertre  avec  leur 
poiâsance,  et  que  Tallebot  venoit  d'autre  costé, 
sans  arroy  ^ ,  ou  bien  peu  s'en  faut ,  commen- 
dierœt  à  tomber.  Quant  l'empereur  les  véyt^ 
aiosy  tourner  et  mettre  en  desordre,  comme 
homme  sçavant  des  tours  et  abiltez  de  guerre^, 
coouDencba  soy  escryer,  disant:  «Seigneurs  et 
taifs,  or  ^  commenchiés  à  frapper  dessus  vos 
teDoemis;  car  il  est  tamps  qu'aujourd'hui  mon- 
cstroof  à  nos  eanemis  qui  nous  somes,  et  à  queli 
•fjeas  ils  ont  à  besoigner.  »  Sitost qu'il  eult  pro- 
féré ces  parolles,  incontinent  l'empereur  fist  ti- 
rer qoattre  pièces  d'artillerie,  lesquelles  fisrent 
gnnte  et  merveilleuse  fouile  aux  Francbois  ;  et 
sitost  que  rartUlerie  fu  cessée ,  le  seigneur  de 
Talhain  et  les  aultres,  par  le  conseil  de  l'empe- 
reur, se  bouttereut  au  cbocq  des  Francbois,  où 
ilz  firent  merveiUe  d'armes.  Chacun  y  abattoit 
Ietsiens;le8  chiefe  d'Angleterre  sy  monstrerent 
fort  bien  qae  les  Francbois  estoient  leurs  en- 
nemis ;  car  incontinent  qu'il  y  avoit  ung  Fran- 
cbois en  leurs  Euains,  il  estoit  mort  ;  pour  ce  le 
plus  se  rendoient  ans  Wallons  et  aux  gens  du 
jooe  prince  de  Castille  qu'aux  Anglois.  Quelque 
deffeose  que  le  duc  de  Longueville  y  seuist 
Ure ,  fu  prins  en  la  bataille.  Pareillement  le 
marquis  de  Rostelinc ,  le  capitaine  Bayart  ;  le 
seigneur  de  Mercourt  fu  abatu  à  terre ,  le  quel 
aoisy  se  rendy  bien  matte  et  traveilliet»;  le 
porteur  d'enseigne  du  filz  Robert  de  la  Marche 
le  rendy  pareillement  ;  aussy  le  gouverneur 

1  Dtontwt^  --  *  SMkatit  que  r^pâreur  éUH ,  etc. 
»  .tfi(Ml«re.  L'a  atteoé.  ^  «  AnsHtAt. 
>  tat  ordre. —  *  Les  vit 

*  Ea  boamie  qd  entendoit  les  ruses  et  les  sU'atagèmes 

de  11  guerre. 
*lbhiteiiaBt 

•  •^^  abbatu  ei  affligé. 


d'Amboise,  le  grant  mareschal  de  France^  se 
rendy  sans  guaire  sur  luy  fmr;  le  seigneur  de 
Buischy  fu  abatu  de  son  cheval  mallaisyément, 
que  les  Anglois  voulloient  tuer  :  mais  les  Wal- 
lons le  gardèrent  ;  sy  fu  prins  en  leurs  mains; 
auprès  de  luy  se  rendy  le  grant  admirai  de 
Savoie;  aussy  fist  le  seigneur  de  Cleremond  i 
ung  vaillant  personnaige;  se  sembloit  ung 
Ogier^  Soyés  advertis,se  ce  n'euist  esté  d'estre 
tombés  es  mains  des  Angloix ,  ilz  ne  se  fuissent 
pas  ainsy  renduz.  Le  gouverneur  de  Gham- 
paigne  se  rendy  au  seigneur  de  Walhain,  le 
eognoissant  au  cri  qu'il  rendoit;  et  le  porteur 
d'enseigne  de  monsieur  d'Angoulame,  daulphin 
de  France,  se  rendy  à  ung  appelle  Sinxm  des 
Auges  natif  de  Vallenchiennes ,  le  quel  depuis 
donna  son  cheval  à  l'archiduc ,  prince  de  Cas- 
tille, pour  ce  que  c'estoit  un  chef-d'œuvre,  qui 
luy  fu  bien  rémunéré  ;  te  seigneur  de  Humber- 
court  se  rendy  aussi  parreillement  ;  aussy  fist 
le  prevost  de  Paris ,  le  quel  Ai  fi»rt  blechyé , 
pour  ce  qu'il  ne  se  volloit  pas  rendre  ;  et  eult 
huict  archiers  de  corps  du  roy  de  France  pa-« 
reillement  qui  se  rendirent,  et  ung  berMrit 
ayant  la  cotte  de  son  office.  Des  estandarts  que 
les  Francbois  avetent  en  la  bataille ,  il  en  y 
eult  de  prinses  et  emportées  hors  de  k  jouniée 
de  devant  Terroanne  sept  ou  huict.  La  pre- 
mière estoit  au  seigneur  de  Longuetal^  le  quel 
se  sahra  de  la  journée  avec  k  seigneur  et  due 
d'Allenchon  ;  pareillement  te  duc  de  BourbM , 
sa  bannière  estoit  gane*,  Uaneheet  tanaet^oA  K 
y  avoit  an  milieu  fort  ricenent  et  bien  ordonnât 
sur  estoffie  d'or  et  d'asnr  ung  sainet  Christophe: 
la  seconde  estoit  au  seigneur  de  Buisohy ,  la*^ 
qudle  estoit  bleue  et  blanche  :  ia  tier^  |i  sin 
Robert  de  la  Marche,  noire  tt  Manche  à  une 
croix  droite  d'argent  du  travers  :  la  quaHe  estoit 
au  capitaine  Bayart ,  gane ,  violet ,  et  Uandie  : 
la  qumte  au  daulphin  de  France,  de?eHeiir« 
rouge ,  gane ,  et  noir , 'où  il  y  avoit  ung  Saint- 
Martin  noblement  figurez:  la  sixième  estoit 
gane^  blanche,  H  Unnée,  où  il  y  avok  ung 
terreau  d'or  au  mitain^  :  la  septième  estoit  gane 
et  rouge,  où  tt  y  aijoit  ung  saint  Jorge  ridie- 
ment  paînct  au  milieu  :  mais  de  ces  deux  je  nu 
sceu  sçavoir,  quelque  encqueste  que  j'en  fis,  à 

t  Béros  danois,  fiuneax  par  It  nmsn  qui  porta  son 

Doni. 
«  Jaune.  -  »  Velsurs.  —  ♦  Miliett. 
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quy  elles' cstoient;  sy  m'entais.  Du  nombre 
des  occhiz  et  prisonnier  qui  furent  en  la  dite 
journée  des  espérons  devant  la  ville  de  Ter- 
roanne ,  comme  il  me  fu  certificl,  il  en  y  eult 
deux  mille  chine  cens,  sans  ce  que  Tallebot 
prist  à  son  retour,  qu'il  rencontra,  des  quelx  je 
ne  sçay  le  nombre.  Et  fu  ceste  journée  le  mer- 
quedy  seizième  jour  du  mois  d'aoust  en  Fan  mil 
chine  cens  et  treize.  Pryés  pour  les  âmes  des 
trespassés. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  capiuine  Tallebo  detconfit  huict  cens  cbe- 
vaulx  fraDcbois  ,qui  Yolloient  rayiUillyerTerroanDe: 
et  comment  depuis,  ceuix  de  Terroanne  ûsrent  tant 
entert  Tempereur,  qu1lz  eulrent  traictx  ^ 

Maximilien ,  empereur  toujours  auguste ,  pre- 
mier de  ce  nom,  voyant  la  deffeicture  et  des- 
confiture ,  et  que  on  ne  trou  voit  plus  à  combattre, 
tellement  estoient  deffaictz  les  Franchois,  qui 
s'en  fuyoient,  les  aucuns  blecbés,  et  aultres 
haities^,  honteusement,  fist  sonner  la  retraicte; 
lequel  accompagnié  du  roy  d'Angleterre  re- 
tourna en  Tarmée  bien  triumphanment,  loant 
Dieu  de  la  deffaicte ,  et  prisant  et  estimant  au 
roy  les  gens  de  guerre  des  pays  de  son  nep- 
veux,  très-gens  de  biens,  et  gens  de  grant  et 
ferme  corraige ,  hardis  et  preux ,  et  qui  val- 
loient  les  menner  aux  affaires  comme  aupara- 
vant. Bien  les  congnoissoit  le  roy  d'Angleterre; 
ainsy  en  les  loant  disoit.  Or  furent  les  roUes 
visités,  chacun  par  son  capitaine;  et  ne  fu 
trouvé  de  gens  perdus,  tant  de  l'empereur  que 
du  roy  d'Angleterre,  que  six  hommes  :  mais  il 
en  y  avoit  beaucop  de  blecez  :  ceulx  qui  avoient 
des  prisonniers,  furent  tous  riches;  car  ilz 
avoient  tous  bons  prisonniers.  Vous  aurés  bien 
oy  parler  cy-devant  de  aulcuns  chevaucheurs 
chergiés  de  vivres  et  d'aUltres  choses  servanCz 
aux  Franchois  de  Terroanne,  lesquelz  cuyde- 
rent  entrer  en  la  ville,  mais  ilz  ne  peuirent  et 
s'en  fuirent,  sans  venir  à  la  desconfiture,  la- 
quelle fu  siu*  ung  trieu  au  loing  du  bois  auprès 
de  Ghinegatte.  Voyant  l'armée  des  Anglois  re- 

^  Qu'ils  obtinrent  une  capitulation  farorable. 
*  *  8ains,  qa\  se  portoient  bien.  Terme  vrallon.  On  lit 
dans  Tanden  rituel  d'Amiens  pour  la  formule  du  ma- 
riage :  Je  ne  la  terrai  oncques,  ne  baitie,  ne  malade. 


tourner  en  leur  camp,  iceulx  cuyderent  entrer 
en  la  ville  et  se  mirent  nu  camp  pour  y  venir. 
Tallebo,  lequel  avoit  par  trop  tourpyet  *,  par 
quoy  ne  peult  venir  à  tamps  à  la  bataille  pour 
enclore  les  Franchois,  ad  cause  que  Ton  se  hasta 
de  les  assaillir,  retoumoit  si  bien  à  point,  que 
iceulx  ravitailleurs  trouva  au  champ,  lesquelz 
y  mist  pareillement  en  desroy,  tellement  que 
chacun  fu  contraint  de  jecter  ce  que  son  cbe- 
vaulx  pourtoit  pour  ravitailler,  à  terre,  pour  se 
saulver.  Et  Anglois  de  sieuvir  >  et  de  les  enclore. 
Soyés  advertis  que  de  huict  cens  chevaulx  que 
les  Franchois  estoient,  n'en  eschappa  pas  le 
quart  ;  beaucoup  furent  tuez  et  lenrs  chevaulx 
prins,et  ce  que  on  ponvoit  avoir  an  tour  d'eulx; 
car  je  vous  certifie  qu'on  ne  preudoit  nulz 
Franchois  àmerchi.  Ce  hit  et  achievet ,  Tallebot 
retourna  en  son  camp  en  grand  gloire  et  trium- 
phe  avec  force  vitaiiles,  c'est  assavoir  ftrines, 
baccons  de  porcq  salles,  pouidre  de  cannons, 
et  encore  chine  estandars.  La  plus  grande  et  b 
première  estoit  gane,  violet  et  rouge  :  la  se- 
conde tontte  noire,  au  travers  ung  droicte 
croix  d'argent  :  la  tierce  rouge,  gane  et  bleue, 
au  milieu  une  sainte  à  une  droicte  croix  d'ar- 
gent :  la  chincqyesme,  rouge  et  violet,  img 
griffon  d'or  au  milieu.  Quant  Tallebot  fut  re- 
tourné en  son  camp,  et  que  tout  fat  racoisy  ^ 
l'empereur  et  le  roy  avec  leur  conseil  furent  en- 
samble  pour  le  faict  de  la  ville  de  Teroanne, 
où  en  la  fin  il  fil  conclud  que  tout  ce  que  l'em- 
pereur avoit  dict,  seroit  foict,  présents  les  capi- 
taines, sans  y  rien  diffierer.  Le  lendemain  de  la 
journée,  en  joedy,  aulcuns  bombardiers  au  roy 
d'Angleterre  s'en  allèrent  tuer  jusqnes  au  bois, 
où  la  desconfiture  avoit  esté  des  Franchois,  là 
où  ilz  trouvèrent  encore  ung  homme  tout  nud , 
lequel  faisoit  le  dormeur  qu'ils  prindrent,  et  le 
ramenèrent  en  l'ostz  du  seigneur  de  Ligne  ;  et 
courrut  la  voix  que  c'estoit  ung  gentilhomme 
de  France.  En  cedi  jour  vindrent  par  devers 
l'empereur  en  l'ostz  du  roy  les  bendes  du  pays 
de  Brabant,  c'est  assavoir  le  conte  de  Nassau, 
le  seigneur  de  Gistain,  avec  leur  bendes  bien 
esquippées,  qui  volontier  furent  reçuptz  du  roy 
d'Angleterre.  Encore  cedi  vindrent  du  pays  de 
Flandre  aussi  à  l'empereur  le  seigneur  de  Fien- 

^  Différé,  tournoyé. 

*  Et  les  Anglois  se  mirent  à  lessaivre. 

>  Itanquille. 
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nés,  le  seigneur  du  Boeulx,  le  seigneur  de  la 
Laing  avec  plusieurs  aultres  gentilhommes ,  les- 
qoeiz  furent  reçuptz  de  l'empereur  honorable- 
ment y  qui  iesnierchia  de  leur  bonne  souvenance; 
pirreillement  ainsi  <  en  fist  le  roy  d'Angleterre , 
aoqud  ilz  firent  une  grosse  révérence  ;  lesquelz 
tons  ensembles  ceste  journée  tinrent  conseil  des 
affiures  du  pays,  où  en  ce  conseil  fu  dit  à  Tem- 
pereur:  que  à  sa  voUenté  estoient  venus  quat- 
tre  cens  pionniers  de  la  vallée  de  Gasseille  ^j 
lesquelz  incontinent  le  roy  fist  payer  pour  be- 
solgnier  autour  de  Terroanne.  Et  le  vendredy 
dix-neafvieme  jour  du  moisd'aoust  f u  commandé 
dépassa  le  monstre  des  gens  de  Fempereur, 
c*est  assavoir  les  bendes  des  chevaulcheurs  des 
pays  du  prince  de  Gastille ,  lesquelz  se  trouvè- 
rent aux  champs.  Premiers  passa  la  bende  du 
bastard  d^Aymeries  a  tout  ^  quattre  cens  che- 
vanlx  bien  esquippés,  laquelle  tarda  longuement 
sur  le  diamp  après  ung  homme  d'arme ,  que  le 
derc  ^  appelloit  en  ou  rolle  à  quattre  chevaulx, 
que  on  ne  trouvoit  point ,  et  estoit  Jan  des 
MouDiiis,  lequel  s'atargoit  ^  pour  un  prison- 
nier qu'on  luy  avoit  toUu  ^|  par  force.  Le  bas- 
ttfd  cTAymeries  le  regretoit,  craindant  qu'il  ne 
finst  tuez  en  la  bataille  :  mais  nenil  ?  ;  car  en  la 
fin  vediy  *  venir  bien  triumphamment  le- 
quel fist  ung  gros  trouble;  car  il  veult  tuer 
BDg  commissaire,  pour  ce  qu'il  Tenjourgoit^  de 
sa  longue  demeure.  Geste  bende  passée,  la 
bende  Walhain  passa ,  le  seigneur  de  Lignes 
parreillement;  le  conte  de  Nassau  nouvellement 
,  aussi  passa  ses  monstres,  et  aussi  mon- 
de Gistain.  Sachiés  que  le  grant  estandart 
du  bastard  d'Ajrmeries,  et  de  ces  hommes  d'ar- 
■es,  estoit  toute  blanche,  à  une  croix  Saint- 
Andrieo  au  travers,  pareillement  le  guidon 
btaDC  à  ung  croix  Saint-Andrieu ,  rouge  comme 
la  grande  :  celle  de  Walhain  estoit  rouge  et 
hboee ,  eC  le  guidon  semblable  :  celluy  du  sei- 
gaenr  de  Ligne  estoit  de  telles  coulleures  que 
sei  gens  portoient  en  leurs  parrures,  ganne, 
reuge  etblanc:celledncontedeNassau,parreille 
à  la  pannre  de  ses  gens;  ainsi  celle  de  mons- 
de  Gstaln.  Soyés  advertis  que,  ainsi  que 
monstres  fl  fiiisoient,  cuiderent  entrer  aul* 

*  Aa«L  — >OMseL  —  «  Avec.! 

*  L'écrinin. —  »  Rctardoit. —•  Enlevé. —  ' Non. 

*  Lefoiâ;  ttnue  waUoD. 
•ill^mnriait. 


cuns  Franchois  en  la  ville  de  Terroanne  pour 
leur  porter  des  vivres,  si  comme  du  lart,  de  la 
farinne,  et  aultres  vivres  :  mais  Talleboi  en  fu 
adverty,  et  avec  sa  bende  les  descontitz,  et  rame- 
nèrent les  vitailles  en  leur  camp  :  mais  les  gens 
de  guerre  franchois  se  saulvcrent  du  roieulx 
qu'ilz  pulrent ,  et  habandonnerent  tout,  quant 
ilz  perchurent  les  Anglois  approchier.  Le  di- 
mence  après,  le  roy  remua  son  camp  en  aultre 
plache  ^  en  approchant  la  ville;  aussi  firent 
les  gens  de  l'empereur  ;  et  voyant  les  Franchois 
en  la  ville,  que  l'armée  de  France  estoit  esbran- 
lée ,  et  que  leurs  vivres  journeliemeot  leur  es- 
toient deffeudus,  commeocherent  terriblement 
à  eulx  desconforter,  craindant  la  fureur  du  roy 
d'Angleterre.  Ce  voyant  le  seigneur  du  Pon- 
dormy,  bon  capitaine  de  Terroanne ,  assembla 
ses  lieutenans  et  ses  gentilz-hommes,  pareille- 
ment ses  centeniers  et  diseniers,  à  tous. les 
quelx  y  demanda  leurs  advis,  et  ce  que  affaires 
avoient  ^,  voyant  que  de  secours  n'attendoient 
plus,  quoy  que  délibéré  estoit  d'endurer  et 
souffrir  la  mort  à  la  muraille  avec  eulx,  en  def- 
fondant  la  ville,  gardant  son  honneur,  et  le 
serment  que  avoit  fait  au  roy  et  au  pays  de 
France.  Sur  ce  respondit  ung  ancien  gentil- 
homme qui  là  estoit,  et  dict  :  a  Bon  seigneur,  ne 
a  desplaise  ce  que  je  diray  en  disant  mon  advis  : 
a  se  c'est  que  le  roy  d'Angleterre  nous  voeult 
«avoir  come plusieurs  fois  nous  en  a  mandé  et 
«  fait  sça voir,  et  que  il  voeille  employer  la  saison 
«cet  sa  chevauche,  nous  ne  pouvons  durer.  Vous 
«c  mettes  en  avant  que  secouris^  plus  ne  pouvons 
a  estre  ;  pour  quoy,  s'ainsy  est,  les  Anglois  en 
a  seront  d'avantage  plus  enorgueillis.  Se  Tempe- 
ce  reur  aussi  demeure  contre  nous,  il  est  picqué 
a  de  nostre  faict  Sy  j'estoye  creu,  et  je  desisse 
«bien,  nous  adviseriemes  ^  de  faire  ung  hon- 
ccneste  traictiet  à  nostre  honneur  et  proffit;  l'em- 
apereur  est  bon  homme,  et  est  miséricordieux; 
«  vous  le  congnoissiés  dès  le  temps  que  nous  fû- 
ames  avec  luy  delà  les  montz;  submectons-nous 
«  en  sa  bonne  grâce ,  j'ai  espérance  que  grant 
«bien  nous  en  viendra.  Yelà  mon  advis.  aPon- 
dormy  reprist  le  motet  dit  :  «Seigneurs  tousen- 
a  semble,  et  vous  tous  compagnons  de  guerre , 
«  que  dictes-vous?  Dictes  hardyment;  chacun  y  est 


1  Décampa.  —  *  Et  ce  <(u'U  étoit  nécessaire  de  f^ire.  \  ' 
'  Secourus.  —  *  Nous  soD£^rions  à. 
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€  pour  Wf  et  poar  son  honnear.  Vom  scavés 
«  tous  legraot  indigence  que  noas  avons.  »  Le  plus 
de  voix  responderent:«  Ce  bon  seigneur  a  très- 
«bien  parlé;  nous  ensievons  tous  ensemble  sa 
«voix;  envoyés  par  devers  Tempereur  pour  sça- 
«  voir  à  quel  traictiet  y  nous  voidra  recepvoir  sub- 
«  mettéS'Vous  en  sa  miséricorde.  »  Le  seigneur  du 
Pondormy  enfist  toutainsy  queon  en  avoit  con- 
clndt  en  leur  conseil,  et  tant  flst  envers  Tempe- 
renr  (pour  abriter  la  matière)  que  trêves  leur 
furent  accordés.  Incontinent  le  seigneur  du  Pont- 
donny^par  le  conseil  du  vie!  gentilhomme,  pour 
son  honneur,  envoya  hastivement  envers  le  roy 
de  France,  assavoir  comment  il  feroit ,  et  aussi 
Testât  des  Anglois ,  et  en  quelle  nécessité  ilz 
estoient,  et  comment  il  luy  plaisoit  qu'ils  fes- 
sissent  K  Le  roy  sur  ces  reseriptions  assambla 
son  privé  conseil ,  où  il  fii  conclud  qu'ilz  fessis- 
sent  leur  traictiet,  se  il  estoit  possible,  à  leur 
honneur  et  profBt  ;  et  que  ilz  ne  les  povoit  se- 
courir. Ces  responces  entendues,  jamais  ne 
cessa  Pontdormy,  que  Tempereur  ne  fist  leur 
appoinctement  et  traictiet  au  roy  d'Angleterre, 
la  cause  que  ^  Pontdormy  Tavoit  servi  en  Lom- 
bardte  prudemment,  et  qu'il  congnoissoit  la  né- 
cessité où  il  estoit.  A  ceste  fois  Tempereur  luy 
monstra  ung  tour  de  grant  amistyé  '  ;  car  son 
traictié  fti  tel  :  Que  le  roy  les  prendroit  à  mer- 
chi^  sanlf  corps  et  biens.  Et  ainsy  en  fu-il  feict. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  le  seigneur  Pondormy,  capitaine  de  Terroanne 
Ètt  tant  cBTert  l'empereur,  qu'il  fitt  leur  appoincte* 
i^ent  el  traictiet  envers  le  roy  d'Anf(leterre. 

Maximilien,  empereur  voyant  que  le  traic- 
tiet desFranchois  estoit  faict  avec  le  roy  d'An- 
gleterre, fu  bien  joieux;  et  pour  Pamitiet  qu'il 
avoit  trouvé,  et  le  bon  service  aussi  au  capitaine 
Pontdormy,  en  Lombardie ,  il  eult  lors  pitiet 
de  luy  ;  car  sans  luy  la  ville  n'euist  jamais  heu 
traictié,  et  fuîst  esté  mise  à  la  vollenté  des  gens 
de  guerre  pour  Tassallir.  Ce  neantmoins  en 
essit  ^  le  traictiet.  Le  jour  de  sainct  Bertre- 
myels  ^  en  mardy  vingt -quatrième  jour  du 

*  Qu'ils  fissent.  —  *  A  cause  que. 
■Amitié. 

*  Lui  pardonneroit.  —  '  U  en  eut. 

*  Baribélemy. 


mois  d'aoust  an  quinze  cent  treize  wrterent  <j 
la  ville  de  Terroanne  trois  cens  chevaulx  bi^ 
èsquippés  ;  beaucoup  en  y  avoit  de  bardés.  Tel 
seigne  d'esplolé;  pareillement  en  isslt  deii 
cens  piétons  de  liste  de  France,  et  bien  acooQ 
strés,  à  une  heure  après  midy,  lesquelz  tôt 
s'en  allèrent  paisiblement  en  France,  sine 
qu'à  la  porte  en  vydant  11  y  eult  ang  peu  d 
broullys  ^  :  mais  Tallebo  en  rompit  la  chos< 
lequel  quant  les  Franchois  feisoient  leur  issw 
hmiV  monter  ses  gens  pour  defènre  ^  ia  mu 
raille  :  mais  il  n'y  eult  nulz  blechiés  ne  tue; 
Tantost  après'  que  les  gens  Tallebot  furent  e 
la  ville  Tempereur  et  le  roy  allèrent  à  Fentoil 
des  fossés  par  dehors\  pour  veoir  ce  que  c*es 
toit  d'icelle,  accompagniés  de  phiaieurs  geil 
tilz  hommes  lesquelz  se  esmerveillolent  moul 
de  la  force  qu*ilz  y  veoient.  L'empereur  et  li 
roy  ensemble  fisrent  leur  entrée  en  la  ville ,  oi 
il  Âi  conclut  que  celle  seroit  demoUie  ;  ainsy  ei 
fn-il  fait  par  Fempereur  et  le  roy.  Hors  *  ci 
commencha  à  desmolir  la  place,  toiqoon 
estant  l'armée  devant  la  ville.  Ainsy  que  cei 
choses  se  demenoient,  Tempereur  ayant  U 
dent  *  à  la  cité  de  Toumay ,  pour  leur  Biaovai$< 
langues ,  voyant  que  il  avoit  une  grosse  vergh< 
aux  Angloii^  pour  les  corriger ,  sy  lui  plaisoit 
leur  envoia  des  choses  '  secrettes  ;  lesquelz  soi 
ses  reseriptions  de  menaches,  assemblèrent 
leur  conseil,  où  il  fti  conchid  qae  de  ftirt 
en  partie  '  ce  qui  luy  plairoît  à  commander. 
Voyant  ce,  il  lay  plaisoit ^  les  Angtoix  feroleni 
d'eulx^o,  ainsy  qu'ilz  ont  faIct  deTerroane. 
Pour  obvyer  à  ses  affaires  et  dangiers. 
envoyèrent,  par  le  consentement  do  oonsefl, 
une  ambassade  envers  Fempereur,  h  qndle 
en  la  ville  d' Aire ,  se  humilia  par  devers  hf. 
Et  soyés  advertis  que  le  quatriesme  jour  du 
mois  de  septembre  fisrent  avec  rempereor  ang 
tel  accord  que  de  boutter  jus  **  de  leurs  portes 

«  Si  ee  n'est  quH  y  eut  quelque  peut  débat  au  sortir  di 

la  Tîlle. 

*  Défendre. 

>  Peu  après. —  <  AussMôk 

>^  Avoir  «ne  dent  ooiHrQ  quelqu'un;  «M«#Mi««pQPi»' 
laire  qui  signifie  lui  porter  rancune. 

*  Qu'il  éioit  à  même  de  les  châtier  par  le  moyen  des 
Anglois. 

'  Des  iofbrmations.  -«  *  Qulls  fèrolcnt  de  leur  pttt 

*  U  témoigna  désirer  que. 

"  De  ceux  de  Tournai.  ^''" 

**  Jetter  bas. 
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toun  et  docbers ,  belfiroys ,  maisons  et  bonne- 
roles,  les  fleurs-de-lys,  et  y  poser  les  armoy- 
rîes  de  l'empereur  et  celles  de  son  Dçpveox  le 
prince  de  Castille  ;  et  que  jamais  ne  seraient 
plus  fruDcbois  ;  «(  qu'iU  gardassent  de  plo« 
dire  nul  ;  ni  que ,  m  et  faisant,  seroient  des* 
soobs  M  girde  à  rencontre  des  Angloix,  et  en« 
vers  HMi.  Cm  accords  faiz,  Fempereur  en 
fist  lever  lettres,  lesquelles  forent  luttes  en  la 
bretecque  <  de  Tournay  de  par  l'empereur.  Les 
roy  des  Francbois,  de  ce  adverti  par  aulcuns  de 
h  ville,  leur  escripvy  hastivement,  disant  : 
«liais  <  bons  eoffians  de  Tournay ,  des  plus  an- 
cchiens  de  la  cpurronne,  je  suis  adverty  que 
cvous  estes  sedhuyfz  de  l'empereur  par  crainte 
cda  roy  d'Angleterre.  Ne  craindés  riens.  Reac^ 
€tés'  etdesfaictesl'alyanceque  vous  avés  faict  ; 
cet  de  la  promesse  faicteà  Tempereur,  n'en  te- 
cBés  riens  ;  et  je  vous  promets,  si  on  vous  foict 
cqqelque  moleste,  qu'à  point '•  je  vous  en  ven- 
•gcny.  Se  le  siège  vous  vient,  ne  doubtés  riens  ; 
c  je  vous  secourray,  quant  engagierdebveroiela 
«moiclîé  de  mon  royalme.  »  Ces  nouvelles  venues 
en  k  dté  de  Tournay ,  incontinant  on  les  pu- 
Uia  à  la  bretecque,  oCk  il  y  avoit  tant  de  gens 
que  le  marcbiet  en  estoit  plain.  Quant  le  peu- 
^e  eoU  esooutté  ces  lettres  venant  du  roy  de 
Fraoce ,  fa  fort  re$âoy ,  lesquelz  en  la  présence 
^rouirent  ^  que  les  lettres  de  l'empereur  fuissent 
desdurée  incontinent  ;  et  en  les  deschirant,  je 
plus*  cryoient  :  «  Vive  le  roy,  »  Autrement ,  et 
anltres  qui  n'en  rioient  point,  craindant  le  foi;, 
snis  a*eo  osoient  monstrer  nulz  semblantz  :  les 
auscua  dismept,  quant  on  sonnoit  ung  petit 
moi,  qui  poavoient  enteadre  autant  à  dire  que 
c^esUHt  mal  fiiict^,  qu'on  eu  feroit  bien,  et 
^,  au  despit  de  l'empereur  et  des  siens. 
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n'en  serait  aultre  chose;  et  que  on  ne  les 
povoit  grever,  puisque  le  roy  de  France  et 
le  daulpbin  les  volloient  aider.  A  ceste  heure  ^ 
l'empereur  estoit  au  mont  Saint-Eloy^,  deux 
bourgeoix  de  la  cite  de  Tournay ,  les  amys  de 
l'empereur ,  luy  flsrent  sçavolr  ee  qu'on  avoit 
fiiîct  contre  sa  majesté.  Quant  Tempereur  fu 
de  ce  adverty,  il  fu  moult  courrouchié  sur  eulx, 
en  les  menachant ,  et  disant  quilz  en  seroient 
pugnis.  Puis  appella  le  bastard  d'Àymeries , 
auquel  il  commanda  qu'il  allast  prendre  la 
ville  de  Saint-Amand  et  que  il  le  gardast  ;  puis 
dict  au  seigneur  de  Lignes  aucuns  secrès^,  le- 
quel envoia  prendre  et  saisir  la  ville  de  Mortai- 
gne.  Les  Tournissiens  assés  seesbahissoient  ;les 
aulcuns  véoient  bien  qu'ilz  avoient  mal  besoi- 
gniés,  mais  n'en  osoient  parler  ;  car  les  obsti- 
nés disoient  qu'il  ne  leur  en  cballoit  ^,  et  quHs 
injurgoient  et  furniroient  bien  aulx  affaires , 
puis  que  le  roy  les  viendrait  secourir.  Parmi 
ce,  les  Allemantz  entrèrent  an  Tournesiez^ 
une  grosse  bende ,  lesquelz  assallerent  la  ville 
de  Mortaigne ,  cuidant  que  francboii  fusissent 
dedans ,  non  sachant  que  les  gens  du  seigneur 
de  Ligne  en  fuissent  mal  patients  :  mais  tantost 
après,il  eulrent  à  sa  voilent  é  pluiseurs  cbasteaux 
an  Toumesiz,  Le  diiiesme  jour  de  septembre 
le  seigneur  de  Lignes  par  le  commandement  du 
roy  d^Angleterre  mis  sus  encore  deux  cens  cbe- 
vaulx  ;  et  en  fist  le  cbief  le  seigneur  de  Beau- 
degoies ,  et  portèrent  les  couleurs  du  seigneur 
de  Lignes, 


if^Kfaiis,-^tiM»>-^'BoPHWz. 

*  A  temps,  promptement. 

s  Toutoreiit.— *  La  plupart. 

*Qwnd6odMta«|iiiiot  qui  psuvoit  Srire  sempran- 
*•  fp*»  avoil  i#  impradoiiipeDi,  quelqpfs-iins  A- 
«M  fa'fQ  saurait  ic  tirer  d'affiiîre. 


Gy  fine  le  deuxisme  livre  et  petit  traictié  de 
la  maison  de  Bourgoigne ,  y  comprilz  la  des- 
cendente  et  venue  du  ray  Henry  d'Angleterre, 
huitiesme  de  ce  nom ,  pour  le  fait  de  la  ville  de 
Terroanne,etc. 


>  Tandis  que, 

*  Abbaye  proche  Arrat. 

*SecreU,  quelques  paroles. 

«Qi^Bes'canisttotoittpasflB  peine  et  que  peu  leur 

Uapsruiit. 
^  lûiTourneiii. 
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LIVRE  III. 

S'enssiealt  le  troisiane  livre  et  petit  traictié,  abregié,  parlant  da  siège  de  Toamay,  que  fit  le  roy 
Henry  d'Angleterre ,  seigneor  d'Irlande  et  de  Acquittaine ,  hnitîesme  de  ce  nom ,  et  comment  Ter- 
tueusement  il  eult  en  obeTssance  et  le  «  pays  de  Tournesiz^  Tan  de  grâce  mil  chine  cens  et  treise, 
accompagniés  du  trës-hault,  très-noble,  et  très-puissant  Maximilien,  empereur  des  Romains,  pre< 
mier  de  ce  nom ,  par  la  grâce  de  Dieu  tousjours  auguste.  Contenant  douze  chapitres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  l'empereur  et  le  roy  d'Angleterre  miirent  le 
siège  devant  la  cité  de  Toumay  :  et  de  la  meutinerye, 
que  ceulx  de  la  ville  fisreot  contre  le  conseil. 

Henry ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  d'Angle- 
terre, sachant  que  Tempereur  estoit  en  la  ville 
de  Lille ,  ne  arresta  guaire  qu'il  n'y  arriva. 
Ceulx  de  la  ville  le  rechurent  en  grant  révé- 
rence, et  aussi  l'empereur  pareillement;  incon- 
tinent après  y  arriva  madamme  Marguerite, 
douagierre  de  Savoye,  que  le  roy  festoya  gran- 
dement. N*y  eurent  guaire  estes ,  que  Tempe- 
reur  avec  le  roy  tint  ung  conseil  pour  le  faict 
de  la  cité  de  Toumay ,  où  en  ce  conseil  fu  con- 
clnd  tout  ce  qui  en  seroit  fait.  Madame  de  Sa- 
voye sourvint  en  ce  conseil,  sachant  leur  vo- 
lenté,  où  elle  pria  pour  ceulx  de  Tournay, 
remonstrant  plusieurs  besoignes ,  comme  celle 
qui  les  volloit  ayder.  Je  crois  que  ceulx  de 
Tournay,  quoy  qu'ils  fuissent  obstinez,  avoient 
estez  envers  elle  pour  traictier  de  leur  apoin- 
tement.  Sur  ces  requestesie  roy  respondit  :  a  Ma 
<s  seor,  m'amye  et  bien-aymée,  de  ces  Toumisiens 
«ne  m'en  parlés  aucunement ,  ne  à  l'empereur 
a  vostre  père  ;  car  je  vous  asseure  que  je  mons- 
«  treray  que  ilz  ont  mal  besoicmez  de  rompre  et 
«  effraindre  le  traitiei  que  l'empereur  leur  avoit 
«fait;  avec  l'aide  de  Dieu,  je  vengeray  les  lan- 
«gues  et  obprobres  qu'ils  ont  dit  du  bon  sei- 
«gneur  des  pais,  Charles,  mon  beau  frère  et 
a  nepveux.  Ce  sont  gens  incorrigibles  et  mal  con- 
«dicionnés,  faisant  farces ,  ballades ,  et  chan- 
«chons  3  de  leurs  voisins ,  se  mocquant  de  ma 
«descente,  disant  qui  nous  fauldroit  des  es- 
cchielles,et  pir  encore.  Pourtant  ^  ne  m'en 

^EllCj  pour  le  simple>rticle  le;  wallonisme. 
Z  *  Chansons.  —  »  Ainsi. 


«  parlés  plus.  >  Disant  ces  motz,  se  party  du  con- 
seil ,  et  aussi  fîst  l'empereur  ;  le  quel ,  quant 
fu  venu  en  son  hôtel ,  reçupt  des  lettres  disant 
qu'il  se  volsîst  baster  de  mettre  le  siège  devant 
Tournay,  et  que  le  daulpbin  de  France  y  ame- 
noit  une  grosse  compagnie  de  gens  pour  y 
mettre  garnison ,  et  que  la  voix  courroit  qu'ilz 
y  avoit  cent  mille  hommes. 

La  nuit  ensievant  de  ces  nouvelles ,  l'em- 
pereur se  party  à  petite  compagnie,  le  quel 
alla  explorer  la  cité  de  Toumay,  et  envers 
Cuzerie  trouva  le  censier  de  devant ,  qui  le 
menna  par  tout  ,  coment  il  logeroit  l'armée 
du  roy  d'Angleterre.  Ayant  partout  ordonné 
de  ses  besoignes,  secrètement  se  retira,  et 
le  censier  avec  luy ,  en  la  ville  de  Lille ,  lequel 
fist  demourer  pour  le  nuit ,  en  donnant  lar- 
gement le  vin.  L'empereur  dit  au  roy  ce 
qu'il  avoit  besoigniet ,  et  comment  ;  puis  dist 
à  Tallebot ,  où  il  s'en  yroit  logier  la  première 
nuîct.  Le  quatorziesme  jour  du  mois  de  sep- 
tembre ,  se  desloga  de  allentour  de  Lille ,  ei 
s'en  alla,  luy  et  ses  gens,  loger  sur  le  moni 
Doret,  à  une  lieue  de  Tournay.  A  ceste  heure 
que  Tallebot  se  l(^it,  les  citoyens  estoient  en 
leur  grant  conseil ,  pour  le  fait  de  attendre  le 
siège  devant  la  ville,  et  comment  ilz  se  mainten- 
roient;  à  chacun  estoit  demandé  son  advis; 
nulz  ne  osoit  parler  pour  les  meutins^  Sy 
dist^  au  grant  prevost,  qu'il  en  desist  son 
advis;  et  qu'on  estoit  délibéré  de  l'ensie- 
vir.  Icellui  bon  seigneur  dist ,  se  on  le  volloit 
croire  (voire  s'il  disoit  bien)  que  on  advise- 
roit  de  fere  ung  beau  tralctlet  au  roy  d-Au- 
gleterre.  «On  parle  de  brusierles  faulbours; 
«  il  ne  cousteroit  point  tant  à  nous  rendre  à  luy , 


1  Tant  on  craignoit  les  mutins. 
*  Il  fut  dit.  a 
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cet  sy  ne  serons  pas  assearés  qu'il  ne  nous  ara 
cà  sa  Yolunté.  i^Parlant  ainsy,\les  meutins  se  le- 
Terent ,  et  disrent  à  haulte  voix ,  que  telle  n'es- 
toit  leur  oppinioD ,  et  que  les  faulbours  seroient 
bnislés ,  et  la  ville  bien  gardée.  Et  fu  dict  au 
prevost,  s'il  avoit  quelque  crainte,  que  de 
brief  se  partesist ,  et  que  aussi  bien  n'averoit- 
OD  point  de  fiance  en  luy.  Le  prevost  respon- 
dit  quelque  cbose,  qu'il  ne  volurent  oyr  *,  dont 
il  y  ealt  trois]  meutins  qui  se  levèrent  pour  le 
tuer  ;  le  quel  craindant  sa  vie,  se  leva  de  son 
si^e ,  et  s'en  fuist  ;  iceulx  troix  le  sieuvirent , 
Fespée  en  la  main,  jusques  à  l'eglIse  Nostre 
Dame ,  où  il  se  saulva  ;  encore  se  n'euisse  esté 
pluisieurs  cbanonnes,  qui  se  misrent  au  devant 
d'eulx ,  iceulx  eulrent  tuez  le  prevost.  Ce  temps 
pendant  que  ces  troix  meutins  faisoient  ceste 
enfance,  le  conseil  se  desfist  ^  ;  les  riches  gens' 
^en  allèrent  en  leurs  maisons;  les  meutins,  sans 
sens  et  sans  advis ,  s'en  allèrent  boutter  les 
feux  en  leurs  faulbours.  En  ceste  ville  y  avoit 
de  beaux  iàubours  ;  je  croîs  qu'en  cent  ville 
tf  y  avoit  de  plus  beaux,  ne  de  si  puissants,  bien 
edtfyés  de  maisons  de  plaisances  aux  bourgoix 
de  la  ville  et  de  grosses  censés ,  et  se  y  avoit 
une  grosse  abaye  de  femmes  bien  riche ,  à  la 
porte  sainte  Fontaine.  L'aucleur  dit  :  0  faulse 
gens ,  plains  de  monopolle ,  convenoit-il  faire 
ung  tel  meschief  aux  povres  gens ,  que  d'ainsy 
brusler  leurs  maisons  ?  gens  plein  d'orgœil , 
foorsenés ,  cuidant  tenir  contre  ung  sy  puissant 
roy,  que  le  roy  d'Angleterre!  Vous  estiez  bien 
abusés ,  et  oultre-cuidiés ,  que  vous  ne  croyés 
k  conseil  de  vostre  prevost ,  qui  vous  disoit  la 
vérité-  Neantmoins  riens  n'y  vallu ,  quelque 
semblant  qu'ilz  fesissent.  Tallebo  se  loga ,  ac- 
compagnié  de  onze  mil  hommes  englois ,  le 
qoel  sur  le  mont  Doret  attendit  le  roy  d'Angle- 
terre, qui  volloit  faire  l'avantgarde;  lequel 
ainsi  se  fist  ;  car  H  s'en  vint  logier  au  villaige 
de  Orcque  et  entre  le  mont  Dorré  et  Tournay, 
où  Tallebo  estoit  logiet.  Le  roy  avoit  en  sa 
bende  cent  mille  que  à  pîet  et  à  cheval,  y  nom- 
brei  les  cbartoos.  L'empereur  se  loga  en  la 
eorrc  d'Orcque ,  pas  loin  du  roy ,  qui  s'estoit 
logiet  en  nne  tour ,  qui  là  est  en  une  censse 

^*  FiCimer^iiie,  l  laquelle  Us  ne  voulurent  point 
ottcadreL 

'  (^litta  la  «éance. 
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close  d'yawe  ^  L'empereur  avoit  de  sa  bende  le 
conte  palatin ,  ung  des  ellecteurs  des  Allemai- 
gnes,  le  grant  duc  de  Sases,  le  conte  de  Nas- 
sau ,  et  son  frère  le  seigneur  de  Ravestain ,  le 
conte  Félix,  le  seigneur  de  Gistain,  et  pluiseurs 
autres ,  qui  seroit  loing  à  escripre ,  de  Flandre, 
de  Brabant,  de  Haynau,  et  d'Espaignes.  Sitosi 
que  iceulx  empereur  et  roy  furent  logiés,  vecy 
milord  Gambrelaing,  qui  passa  les  deux  ar- 
mées ,  et  s'en  alla  logier  au  Pont-à-Rien ,  em- 
bas  de  la  porte  Yallenchinoise,  jusques  au  grant 
Escault ,  le  quel  avoit  eu  sa  bende  trente  mille 
hommes  tous  angloix ,  et  force  artillerie,  que 
on  boutta  sur  le  hault  es  gardins  jusques  au 
chemin  des  fossez  de  la  ville  ;  en  affustant  l'ar- 
tillerie du  traict  à  pouldre,  tuèrent  ung  paige, 
varlet  aux  canonyers.  Ce  propre  jour  huit  cens 
Allemantz,  qui  estoyent  à  Tentour  de  Saint- 
Amand ,  s'en  vinrent  logier  à  la  porte  Saint 
Martin ,  où  les  faubours  brusloient  encore  ;  el 
ossi  faisoient-ilz  à  la  porte  Gocqueriel ,  et  à  la 
porte  Saincte  Fontaine  ;  neantmoins  on  ne  s'y 
laissoit  pas  à  logier.  Quant  Tallebot  sceut  que 
tout  estoit  logier  à  son  aise ,  se  desloga  du 
mont  Doret ,  et  passa  oultre  l'EscauU  sur  ung 
pont  j  que  on  luy  fist  pour  logier  sur  le  Hai- 
nault  au  costé  vers  Anthoing ,  afin  que  par  le 
Hainault  ne  fuissent  ravitailliés.  Le  temps  pen- 
dant de  ces  choses ,  avoit  estez  la  procession  sur 
le  jour  sainte  Croix ,  quati^rzîesme  de  septem- 
bre 9  de  la  cité ,  où  pour  provision  fusrent  ^  ; 
car,  ensieuvant  le  dix-huitiesme  jour  du  mois, 
les  Allemantz  deffirent  tous  les  moellins  au  vent, 
pour  eulx  faire  du  feux  à  leurs  huttes ,  et  pour 
avoir  les  ferrailles  qui  y  estoient;  mesme  abat- 
terent  la  justice,  qui  s'apelle  le  Happart  de 
Tournay ,  où  Ton  faict  l'exécution  des  povres 
malconduicts.  A  ceste  heure  la  ville  estoit  tel- 
lement advironnée,  que  riens  n'en  pouvoit  sor- 
tu*,  ny  entrer,jqui  ne  fuis  perchut.  Sachiés  qu'il 
y  avoit  grosse  puissance  d'Allemands  en  la  ville 
de  Saint- Amand,  parreillement  en  la  ville  d'Or- 
chies ,  pour  estre  au  devant  des  Franchois ,  sy 
d'aventure  y  fusissent  venus.  Aussy  au  villaige 
de  Holain,  la  bende  de  monsieur  de  Lignes  et 
aultres  y  estoient  bien  esquippé ,  pour  donner 
aux  Franchois  ce  que  point  ne  cherchoient. 

*  Eotourée  d'eaux. 

*  Où  ils  eurent  soin  de  foire  leurs  provisions. 
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Cemmat  r^npereor  «c  le  Mf  d'ÀBgletem  fltrent 
•oanier  U  tma  de  TMimay  :  de  It  raipoiiH  qu'a 
fièrent,  ^  commeot  elle  fu  battue. 

Le  roi  ainsy  logfé  par  devant  la  cfté  de  Tour- 
nay,  et  en  telle  gloire,  somma  la  ville;  lea  quelz 
reapoQderent:qu11z  n'estoient  pas  délibérez  de 
loy  rendre  la  ville,  et  qa'ilz  attendoient  secours, 
et  daventalge  délibérez  d'icelle  à  leur  honneur 
garder.  A  Theure  que  les  responces  luy  vin- 
drent,  on  luy  apporta  nouvelles,  que  le  neu- 
viesrae  Jour  du  mois  de  septembre  le  conte  de 
Sury,  admirai  de  mer  en  Angleterre,  aceompa- 
gnîés  de  la  ro]rnne,  toutte  sur  ses  jours  d'en- 
fent»  t^  avoit  desconfit  les  Escochois  à  Brascon, 
et  yceulx  mis  en  obéissance;  là  où  il  y  eult  de 
grans  personnarges  prisonniers  et  tuez;  premiers 
le  roy  d^Eseoche  prisonnier,  et  aultres  cy-aprés 
nommez,  si  come  le  conte  de  Limenely,  ung 
archevesque,  troix  evesques,  troix  abbez,  le  se- 
crétaire du  roy  d'Escoche,  le  conte  de  Quetryes, 
le  conte  de  Montours,  le  conte  de  GrifFarde,  le 
conte  d'Argille,  le  conte  de  Castelle,  le  conte  de 
Marton,  le  conte  de  Montubel,  le  conte  d'Argeil, 
eonestable  du  reaime  d'Escoche,  le  seigneur  de 
Nouvelle,  le  sieur  de  Forbes,  avec  deux  cens 
gentitehommes,  grantzmaistres,  et  cent  aultres 
de  ITiotel  du  roy.  Et  avecq  ces  nouvelles  fu 
apporté  en  seyne  *  de  vérité  le  gantelet  et  Tes- 
péc  du  roy.  Quant  le  roi  sceult  ces  nouvelles 
estre  vraycs,  bien-vîgna  celui  qui  ces  nouvelles 
avoit  apportées.  L^empereur  sachant  aulcune- 
ment  de  ces  nouvelles,  vint  visiter  le  roy,  le 
quel  quant  il  veyt  commencha  en  grant  joie  luy 
dire:  «  Mon  père,  vous  soyés  le  très-bien  venu  ; 
c  veet-cy  nouvelles,  qui  nous  donnent  matière  de 
«Joye.  Mon  grant  ennemi  le  roi  d'Escodie  est 

<  mort,  avec  grant  quantité  de  ses  nobles  hoin- 

<  mes,  et  sy  a  esté  la  Journée  pour  nous  :  de  quoy 
«grandement  sommes  tenuz  deremerchier  le 
«Créateur  de noz  âmes,  et  nous resjoyr.  Regar- 
«dés,  vda  le  gantelet  et  Tespéedu  roi  d'Escoche, 
«mon  beau  frère,  que  le  conte  de  Sury,  nostre 
«admirai,  a  desconflt  mort  en  la  bataille,  avec 
«Fayde  de  Dieu,  et  de  ma  femme,  et  aussi  de 
«  mes  bons  amys.  »  L'empereur  sur  ces  paroUes 

<  Près  d'aocoucber. 
•  Signe. 
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luy  respottdy:  cMonfilz,ce  faict  est  bien  digne 
«  de  regracier  nostre  créateur  Dieu  omnipotent  : 
«  mais  d'en  té  joye,  il  m'est  advis  qu'elle  n'est 
«pas  grande  ;  car  c'est  le  sang  de  noblesse, qui 
«  est  espandu ,  et  sy  est  vostre  sang  et  de  vôtres 
«  parens.  Ainsy,  mon  filz,  loons  et  donnons  grâce 
«à  Dieu  de  la  victoire,  que  Dieu  vous  a  don- 
«  née.  »  A  cez  mots  le  roy  rendy  le  gaige  et  Tes- 
pée  à  celluy  qui  les  avoit  apportez,  en  lui  disant 
qu'il  en  fesist  bonne  garde.  Ainsy  que  ces  choses 
se  faisoient,  Tallebot  qui  estoit  (ogié  de  là  PEs- 
cault  à  Seignerie  là  auprez,  flst  mettre  son  ar- 
tillerie jnsques  es  fossetz  de  la  porte  de  Marvis 
sur  Haynnault,  où  il  flst  battre  outrageusement; 
pareillement  ceste  du  roy  fti  aussy  tirée ,  aussi 
sur  la  porte  de  Lille,  laquelle  porte  s'apelle  la 
porte  Gocquerean,  et  s'y  tiroit  aussi  dessus  une 
tour  les  colz  <  qui  allefois  passoient  sans  attein- 
dre la  porte  ne  la  tour;  ils  faisoient  de  merveil- 
leux domaige  sur  les  maisons  en  la  ville  et  aulx 
babitans;  car  ses  Apostles  abattolent  tout  devant 
eulx.  Cestoit  horrible  chose  de  r^rder  une 
grosse  tour,  nommée  la  tour  Blanchenoise,  la- 
quelle est  ronde  de  telle  espesseur,  qu'au  bort 
de  dessoubz,  la  quelle  est  plombée  sans  comble, 
on  cuisse  bien  tourné  ung  chariot  par  dessus 
avec  les  chevaulx,  tant  d'espesseur  contient  elle. 
Sur  ceste  tour  ruoyent  deux  Apostoles,  saint 
Jacques  et  saint  Andrieu;  iceulx  le  perchèrent 
par  devant  avec  deux  courtaux  jusques  au  costj 
dumitain,  tellement  qu'il  nefiiilloltplus  qu'ung 
cop  de  bombarde,  pour  le  tomber  aux  fbssez  de 
la  ville.  De  ceste  batterie  Ai  quasi  toute  jusU 
porte  Gocqueriel,  et  la  tour  d'emprès  tirant 
vers  illec  la  tour  aia$y  perchie  et  trouwée.  Les 
citoyens  craindant  que  ceste  grosse  tour  ne 
tombast  es  fbssez,  le  démenèrent  tellement  >•  Ce 
leur  sembloit  en  Gambresiz,  où  il  estoit  venu  vi- 
siter la  place,  en  tant  que  le  dalpbin  avoit  son 
armée  là  entour;  lesquelz  Albannoix  en  dessoubz 
de  luy  faisoient  courses  avault  ^  le  pays  de 
Gambresyz,  saqs  y  riens  prendre,  sinon  qu'i 
meugler  et  à  boire.  Ces  choses  advenues,  et  en 
ce  temps  pendant,  le  roy  d'Angleterre  eult  nou- 
velle que  le  duc  de  Milan  avecqueluyaUy^, 
estoit  devant  Dlgon^  en  Bourgoigne;  force 
de  Suistres^  avait  feict  traictié  ri^  1^  ^1 

>  Coupe.— Ml  y  a  une  lacune.*-^  Aval,  en  auMdtft- 
*  Dijon.  —  ^  Suisses. 
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iê  Fmee ,  téUMMiiC  que  te  roi  raroit  ^  les 
vilts  par  hrf  flaîgniee  eo  la  ductet  de  Doiirgoi- 
gat,  et  que  en  ee  feisaot  le  roy  luy  re nderoit 
looc  ee  qu'il  «yoie  en  Milan,  en  luy  délivrant 
qMtre  eena  et  mille  esGuz  d*or,  deui  cent  mille 
prea-prenant  <  et  auhres  deux  cent  mille  à  le 
Sanit-Martia;  et  que  le  allyance  fiiîcte  par  luy 
à  rempereor  et  aux  jeunes  enfsDS  ses  nepveux, 
dcBaorreroit  bonne,  et  que  le  duc  de  Yestem- 
bcffcq  auroît  au  ^  roi-lieutenant  du  duc  de 
MUan  hait  cent  escuz,  et  le  maistre  de  l'artil- 
krie  deux  cent  eseut,  et  que  pour  le  résidu  de 
l^ai^^ant,  k  roy  debvoit  donner  hostagiers  *  à 
kor  apaiaaiaent.  AInsy  et  par  telle  manière  en 
fîi  fakt  défaut  Digon  en  Bourgoigtoe  au  sei- 
goear  ^  de  h  Trimouille  pour  k  Ciict  du  roy 
de  France* 


CHAPITRE  III. 

le  rof  d'Angleterre  à  uwtte  diligence  fit( 
battre  la  Tille  de  Touroay,  en  tel  sorte  que  ceulx  de 
la  TiUe  cacoient  en  grant  désolation. 

Henry  d'An^terre  roy,  de  ce  foict  adverty, 
eC  qm  le  il  euist  voUu  advertir  tempre  et  de 
boMa  heure  de  oe  traidié,  en  luy  rendant  les 
TîUea  caocqaiaea  en  la  ducé  de  Bourgoigne ,  et 
prwdre  k  ville  de  Digon ,  comme  il  ne  tenoit 
qne  *  iny  «  tay  euaiat  yoUentkr  donné  comptant 
ks  qnaUf  cents  milk  eaotts,  et  se  luy  eul  t  aydiet  ^ 
leaaqoerre  son  pays,  sachiés  quedesesaf* 
farta  k  roy  d'Angleterre  f u  fort  marix ,  lequel 
k  alk  dim  à  Tempereor,  qui  le  conaeilla  disant  : 
tiiiiiaîfn  in  fUre;  quant  il  nous  plaira^  moy  et 
f  foaa  aveoqve  l'aide  de  IMeu,  nous  aurons  tons 
cm  deaîrt,  quand  k  tentps  sera  venu.»  Des 
laroUoi  de  l'empereur  k  roy  fîi  tout  reqouy  et 
se  party  de  luy  le  .vingtieame  jour  du  mois  de 
septeiiibre,par  ung  mardy,  environ  deux  heures 
après  midy.  Fist  ruer  et  battre  sur  la  vtlk  de 
Tonmay  de  son  ost  du  villaige  de  Orcque , 
rApoatle  Saint-Bertelemy ,  lequel  n^estoit  pas 
basteryes  aux  fessez  de  la  ville,  lequel  fist 
les  maisons  ung  merveilleux  desroy.  On  rua 
pv  deux  fois  ce  Saint-Bertelemy  ;  et  avec  ce  le 
ray  coounanda  de  ruer  des  artilleries ,  estant  es 

*  nccoorreroit.  —  *  Comptant.  —  '  Par  le. 
«  Des  ôcaget ,  garantie.  «*  Par  le  seigneur. 

*  Et  a  reût  encore  aidé. 


batteryes,  comme  on  fist.  Depuis  ceste  heure 
jusques  au  melcredy  au  matin,  c'estoit  horrible 
chose  de  oyr  et  veoir  Vapparence  des  cris  qui 
se  faisoient  en  la  ville  de  Toumay  ;  on  les  oioyt 
à  son  aise  de  la  battrye.  Le  roy  les  flst  cesser 
au  matin  :  mais  envers  te  soir  on  y  recommen- 
cha  ouUrageuseument  à  battre.  A  Theure  que 
le  ghait  ^  fu  par  tout  assiz  es  ostz ,  le  feux  se 
print  en  ung  des  quartiers  de  la  ville ,  dont 
procéda  grant  effroy  et  grant  méditation^, 
craindant  que  la  ville  ne  fuist  trahie  et  rendue 
aux  Angloix  :  mais  bonne  provision  fù  mise  att 
fùz  ^  et  à  la  muraille ,  tant  et  sy  longuement 
que  tout  ta  estains  et  accoysiet.  Le  roy  d'An- 
gleterre voyant  que  le  foz  estoit  deffaict  tjt 
acoysiet  entre  dix  et  onze  heures  à  mynuic^ , 
le  roy  fist  encore  battre  et  ruer  sur  te  ville,  de 
Saint-Bertelemy  ;  dont  le  roy  dict  au  canonier  : 
(je  m'en  croy,  je  l'ay  oy  ^  )  qu'il  af  Aistast  et  mist 
son  baston  pour  tomber  à  Fenthour  de  l'église 
Nostre-Dame  sur  les  malsons  de  ses  chanoines , 
et  pour  les  esvelUier  affin  d'estre  plus  enclins  à 
Dieu  servir.  Âinsy  le  flst  le  cannonier  ;  car  du 
premier  colp  qu'il  rua  ^,  il  emporta  l'ung  des 
coingtz  d'un  des  clochier  de  régllse  Nostre- 
Dame  ;  dont  après ,  de  ce  meisme  cop ,  le  traict 
et  boullet  tumby  sur  les  maisons,  où  il  fist 
moult  de  domalges;  car  y  tua  des  gens  de  bien. 
Geste  nuict  la  batterye  atour  de  la  ville  fot  tant 
merveilleuse ,  que  nulz  ne  osoit  estre  dessus  la 
muraille,  de  nulz  costez  qu'ils  foissent^  Sachiés 
qu'auprès  du  Saint-Briche  ' ,  à  la  maison  d'ung 
mamyer  vendant  bois  à  carpenter,  estoient 
gens  venuz  de  Lille ,  qui  estoient  leurs  parens 
et  amis,  à  la  procession  de  Toumay  ;  lesquelz 
forent  encioz  du  siège  :  lliomme  et  la  femme 
estoient  couchlés  l'ung  avec  l'autre  en  ung  lit  ; 
vint  ung  boullet,  qui  entra  par  une  fénestre  de 
la  devantoire  en  b  chambre  hault ,  lequel  frappa 
en  leur  lict  par  les  pîedz,  et  de  ce  meisme  colp 
forent  l'homme  et  la  femme  tuez  ;  deqnoy  le 
crilz  en  fu  pileux  en  ce  quartier.  Pluiseurs  en 
y  eult  encoire  de  affoUés  ^  et  blechife  ;  b  mes- 

1  Legoet.  —  'Mouvement.  —  'Feu. 

*  4*«a  tais  aMarS,  je  M  «mtada  moi  méaiB   Cest 

rbistorieD  qui  parle, 
s  Qu*ll  tira.  —  *  De  quelque  côté  que  ce  Mt 
'  Proche  de  Téglite  de  Saint-Brice. 

•  Blessés.  Dans  les  couiumes  de  Limbourg ,  «ne  af fb* 
lure  notoire  Kisnifie  une  blessure  considérable. . 
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€hine  <  d'iiogapoticaire  d'emprès  labretecq  ealt 
le  pied  emporté  en  la  salletle  de  la  maison  ;  le 
boullet  entra  par  une  vairie  ^  de  la  devanture, 
n  en  y  eult  encore  de  blecbés  emprès  la  porte 
de  la  Vingne,  et  en  la  rue  des  Engiens ,  et  ail- 
leurs ,  dont  je  n'en  fay  icy  mention  pour  cause 
de  briefveté.  A  trois  heures  après  minuict  la 
basterie  cessa  ;  et  courra  la  voix  parmy  la  cité 
que  les  Âllemans  les  viendroient  assaillir.  Vérité 
fil  qu'on  mist  le  fiiz  à  la  porte  Gocqriel  ;  et  fu 
ung  compaignon  de  Yallenchiennes,  qui  y  fist 
du  groz  domaige  ;  cescun  fu  tellement  espou- 
ventés,  que  nulz  ne  demora  à  la  muraille,  qui 
ne  s'en  f  uist  à  relise  de  Nostre  Damme,  où  tout 
cescun  portoit  pour  offrande  (soy  recomman- 
dant à  icelle  ),  tout  ce  qu'il  avoit  de  bon,  assa- 
voir robbes,  saintures,  nappes  et  aultres  ba- 
gaiges  y  et  estoient  leurs  sacrifices  '  à  l'environ 
de  la  chapelle  d'icelle.  Il  me  fu  dict  que  le  ca- 
pitaine de  la  ville ,  armés  de  touttes  pièces , 
descendy  de  la  murraille  ,  après  avoir  feict  son 
offrande  avecque  les  aultres  à  la  vierge  Marie, 
et  entra  derrière  la  chapelle  en  une  tresorye  tout 
espoventé ,  et  se  coucha  ou  giron  de  sa  fenmie , 
qui  avec  luy  estoit  boutés  en  ceste  tresorye,  se 
le  roy  euist  foict  assaillir  :  mais  nulles  nouvelles 
n'en  oyerent  ;  de  quoy  furent  courouchiés,  di- 
sant que  la  première  basterye,  qui  se  feroit,  qu'il 
Passaulroîent;,  quant  debveroit  desplaire  au 
roy,  ne  quelque  chose  qui  en  debveroit  advenir. 
L^empereur  véant  l'appareil  d'une  basterie  qui 
se  faisoît,  manda  ses  capitaines,  si  comme  le 
conte  de  Nassau,  monsieur  de  Cistain,  le  sieur 
de  Walbain ,  monsieur  de  Lignes ,  et  le  bas- 
tardt  d'Aymeries ,  et  aultres  capitaines  des  Al- 
lemands, aux  quelx  il  dict  :  «Seigneurs, je  vous 
«  ay  mandé  pour  vous  ad vertir,  que  après  la  bat- 
«  terye  qui  se  fera,  que  ne  assaillies  pas  la  ville, 
«comme  l'on  m'a  adverty,  que  le  voilés  fere  ;  je 
«  le  vous  deffens  sur  paine  de  la  hart,  se  je  ne  le 
«vous  commande  à  faire,  ou  le  roy  d'Angleterre, 
«qui  paye  les  deniers  de  vostre  soldée  4.» 

Lors  les  capitaines  des  Allemands  piétons,  qui 
estoient  délibérés  de  ce  fé^,  etquil'euissentfaict, 

^  La  servante;  terme  waUon  dérivé"  dn  flamand 
meysche. 

*  Dne  vitre.  .  . 
'  Leurs  offrandes.     ^ 

*  De  votre  solde. 

>  Résolus  de  faire  cela. 


etl'euissent emporté,  demandèrent  à  Fempereur: 
«Sire  !  à  quelle  occasion  nous  avés-vous  deffen- 
«dus  à  faire  l'emprinse  de  l'assaillir  ?  »  L'empe- 
reur leur  respondit,  disant:  «Seigneurs,  se  vous 
«  l'assallés,  je  suis  certain,  que  vous  l'emporterés  : 
«  en  ce  faisant  nous  aryesmes  honneur  ;  mais 
«ce  faisant  les  Angloix,  s'ilz  le  sçavoient,  y.vol- 
«droient  estreet  Tassaillir  comme  vous ,  et  en 
«avoir  l'honneur ,  que  de  raison  ^.  Je  sçay  bien 
«de  longtemps,  que  c'est ^  de  nostre  nation,  des 
«  AUemandz ,  Flamangz ,  et  ValloDS,  et  sy  sçay 
«assés  la  ricesse,  qui  est  en  la  cité  ;  et  pour 
«icelle  ricesse  qui  y  est,  vous  et  les  Angloix es- 
«tant  dedens  par  force,  vous  vous  tueries  l'nng 
«  l'autre  pour  les  biens  qui  y  sont  ;  espoir  ^  qu'a- 
«  près ,  les  plus  fortz  de  despit  boutteroyent  les 
«  féuz  par  tout  ;  par  ainsy  seroit  la  ville  brusiée, 
«qui  seroit  ung  gros  domaige;  et  sy^sera  nue 
«fois  à  mon  pety  nepveux  Charles  d'Austrice  et 
«de  Gastille,  s'il  plait  à  mon  souverain  Dieu.  Par 
«  ainsy  et  par  ceste  cause  je  vous  deffont  i'as- 
«sault,  comme  j*ay  dict,  sur  le  hart.  Laissés,  et 
«se  souffres  *  ;  nous  l'aurons  à  nostre  honneur, 
«et  à  l'honneur  du  roy.» 

Les  capitaines  des  Allemandz  et  des  Talkms 
s'en  contentèrent  assez  mai  de  la  deffence,  que 
l'empereur  leur  avoit  faict  :  neantmoins  n'eneul- 
rent  aultre  chose.  A  ceste  cause,  le  roy  envoya  par 
ung  herrault  demandera  la  ville,  se  ilzn'avoient 
nulz  prisonniers  ;  au  quel  on  respondit,  que  non  ; 
de  quoy  le  roy  et  ses  parensen  furent  fort  esba- 
hys.  Sachiés  que  c'estoit  de  la  parenté  dn  roy 
ung  grant  millor.  Soyés  adverty,  qu'on  le  trouva 
neuf  jours  après,  qu'il  avoit  estez  tuez  d'ung 
traict  à  pouldre,  venant  de  la  ville ,  estant  ens 
es  coUaix  cabuz  ^ ,  faisant  sa  nécessité  ens  es 
gardinaige;  lequel  après  fu  ricement sépul- 
tures en  i'église  de  Nostre  Dame  en  la  cité  par 
congiet  de  ceulx  de  Toumay, 

*  Gomme  il  est  de  raison 

*  Ce  que  c'est. 
»  Pteut-étre. 

*  Ayez  patience. 

*  Parmi  des  choux. 
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CHAPITRE  IV. 


GoBoent  les  Touraisyens  priDrent  conseil  pour  aller 
mt  Fempereur  pour  avoir  assisUDoe  envers  le  roy 
d'Angleterre,  et  du  reffuz  qu'il  leur  fist. 

Après  Tenterrement  faict ,  et  que  chacun 
s  estoit  retirez ,  le  leudemain,  qui  estoit  le  jour 
saint  Mathieu  fraucbe  feste,  la  quelle  est  le 
vingt  uniesme  jour  du  mois  de  septembre,  ceulx 
de  la  cité  assemblèrent  leur  grant  conseil ,  là 
où  beaucop  de  besoignes  furent  mises  sus  et 
a?ant,  touchant  d'avoir  ung  traictiet.  Après 
pioisiears  devises,  les  conseilliers  de  la  ville  se 
prisrcnt  à  dire  :  «Seigneurs  qui  icy  estez  assem- 
(blés,  dictes  que  nous  avons  afïé  ^  ;  vous  voyés 
cetse  pouvés  sçavoir,  que  point  de  secours  nous 
«naorons  en  nulle  manière  ;  pour  ma  part  n'en 
«îoy  nulz  apparans.  Ce  roy  d'Angleterre  est 
(poissant,  et  a  grosse  assistence  contre  nous.  Il 
(est  tout  aÎQsy  qu'en  sa  maison.  Chacun  dye  son 
cadvisoomment  nous  en  ferons*.  »Tout  le  monde 
setaisoit;  nulz  n'osoit  parler  ung  mot  de  faire 
appointement  au  roy  d'Angleterre,  de  peur 
(festre  pris  des  meultins,  pour.ce  qu'ung  aultre 
fou  eo  ong  conseil,  un  homme  delbien  ne  la 
ville  dict  qu1l  seroit  bon  de,  soy  rendre  que 
(Testre  eo  telle  calamité  qu'ilz  estoient  et  que 
d'estre  en  tel  dangier  et  de  tous  y  demourer, 
iodlay  fù  prins  des  meultins,  après  ces  parolles 
proférées,  et  sans  nulz  advis,  jusques  à  estre 
descapité.  Parreillement  aussi  pour  ce  que  le 
prc?ost  fu  cascbié  hors  du  conseil,  lequel 
<nsist  esté  tué  en  l'église  Notre  Damme  des 
oeoltins,  n'eusist  esté  aulcuns  chanoines;  et 
pour  telles  besoignes  nulz  en  ce  conseil  n'osoit 
riens  mettre  avant.  Toutte  fois  aulcuns,  estans 
u$iz  près  l'ung  de  l'autre ,  disoient  ensemble 
qa^ilseroit  bon  envoyer  par  devers  le  roy  d'An- 
gktme  pour  trêves  avoir.  Le  conseiller  ayant 
les  oreilles  tendues,  les  oy  aulcunement,  qui 
&  à  yceulx  :  c  Parlés  bault,  vostre  conseil  se- 
roit  bon.  »  Mot  3.  Cescun  se  taisoit ,  sachant  et 
cnîndant  le  commun  tant  meul tins.  «  Le  conseil- 
ler reprist  encore  sa  parolle ,  en  disant  :  Com- 
«oent^  messieurs,  en  ce  lieu  demourrons-nous 


'iEwe. 

*Cbaeaiib>eiit  parler  Ubrement  sur  ce  que 


nous 


hlMBOt 


«longuement  sansy  riens concluyre? Pour  Dieu, 
«bon  commun ,  laissyés  ces  bourgoix  dire  leur 
a  advis  et  les  aultres  pareillement.»  Le  commun 
parla  au  conseillier  :  «  A  quoy  sert-il  qu'ilz  ne 
«disent  pour  le  meilleur,  nous  ne  demandons 
«  aultre  chose  ;  nous  véons  bien  que  nous  sommes 
«comme  vous  avés  dict ,  comme  tous  abandon- 
«  nés;  le  daulphin  ne  nous  tient  pas  les  promes- 
«ses  telles  que  ses  lettres  contenoient  ;  pourtant 
tffault  adviser  pour  le  mieulx  d'enb^igner. 
«  Ung  tamps  fu,  encore  sera-il  ung  aultre.  »  Lors 
le  conseillier,  quant  leurs  parolles  furent  flnées, 
prya  à  ceulx  qui  par  avant]  avoient  parlé  bas- 
settement  ensemble  qu'ilz  dississent  hardie- 
ment  et  à  la  voilée  leur  advis  ;  l'ung  se  leva ,  et 
dict  :  «Seigneurs,  soubz  correction  nostre  voix 
«est  telle  que  de  envoler  par  de  vers  le  roy;d'An- 
«  gleterre ,  requérir  d'avoir  trêves  pour  parle- 
«  menter  et  à  parler  à  sa  personne,  à  ceste  fin  de 
«  moyenner  la  paix,  sy  possible  est  envers  lui.  Et 
«  vêla  nostre  voix  à  ce  costé  icy.  »  A  ces  parrolles, 
se  levèrent  plus  de  deux  cens ,  cryant  à  haulte 
voix  :  «  Ainsyen  soy  t  il  faict.  n  Sachiés  que  le  plns- 
tost  que  on  peolt ,  on  alla  devers  le  roy,  lequel 
accorda  pour  parlementer  à  sa  personne  trêves 
vingt-quatre  heures.  Dont  après  disner  on  ad- 
visa  d'envoyer  devers  l'empereur,  et  des  plus 
gens  de  bien  de  Toumay;  on  y  envoya  tant 
ecdesiasticque  que  temporel.  '  Lesquelz  après 
avoir  salué  l'empereur,  lui  requisrent,  en  l'hon- 
neur de  la  Passion  de  Jesuchrist  qu'il  eust  pitiet 
du  povre  peuple  de  Tonrnay,  et  qu'envers  le 
roy  levolsist  aydier  d'avoir  leur  traictiet.  L'em- 
pereur les  voyant  en  son  logis  au  villaige  d'Orc- 
que  en  genoulx,  sans  en  avoir  pitié,  leur  dict  : 
«  Entrés,  vous  Toum  isiens  par  trop  incorrigibles, 
«quel  pitié  volés-vous  que  j'aye  de  vous?  je  ne 
«  m'y  sçaroye  adonner  ;  car  par  trop  estes  obsti- 
«nés,  en  disant tousjours  mal  de  moy  et  de  mes 
«  gentilz  hommes,  faisant  jeux,  dictiers  i,  farses, 
«et  ballades  que  parvoz  rues  avez  semeizdes 
«  AUemandz:  et  comme  je  croy  que  vos  avez  des 
«  Angloix  aussi  ;  car  tous  les  deux  sont  habun- 
tfdamment  venuz  en  vostre  teroir.  Pour  moy 
«  fesistes  une  sotte  armée  avault  et  puis  vostre 
«  ville  se  leva.Mais  après  tou  ttesces  choses  faictes, 
«encore  pris-je  pitiet  de  vous.  Et  quel  traictiet 


^Poésies,  chantons.  Ceitde  Uqoevlentlemotflamand 
clicA^C  poème). 
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«vous  avoy*je  faict  le  quatrie sme  jour  du  moix 
a  de  septembre  dan aio  passé  ^  Voyant  les  lettres 
«du  roy  de  France,  vous,  coAiine  roal-apprins  ^ 
«deschirastes  le  myennes  en  mon  despit  Et 
«comment  avés-vousla  hardiesse  d'iinsy  et  par 
«telle  manière  me  despiter?  Ce  n'estoit  point 
«la  raisoD.Par  quoi  touttes  ces  choses  vous  vien- 
«dront  maintenant  au  devant,  et  qui^  sera  ia 
«cause  que  jamais  de  vous  ne  me  voldray  mel- 
«1er»»  Nonobstant  se,  leur  demanda^il  à  quy  iiz 
«estoient,  sçavoir  ou  non  s'ils  diroient  à  saper- 
«  sonne;  et  s'ilz  etiissent  dict:  «Nous  sommes  à 
«vous;  car  nostre  ville  est  de  loing-temps  de 
«TEmpire;  >  certainement  il  les  eusist  assistet. 
Mais  comme  gens   ignorans,  responderent  : 
«Nous  sommes  Franchois.»  Haa  gens  malheu- 
reux I  quenedisiés^vousqueestiésà  sa  personne, 
et  comme  tâi  ledebvîés  ;  car  vous  sçavés  bien  que 
vostre  ville  est  impérial ,  et  de  sy  loingz  temps 
que  elle  a  estet  sytuée  ^,  et  qu'aussi  vous  trou- 
viés  en  ses  dan(]^ers  les  sequour  ^»  L'empereur 
leur  respondict.  «  A  quoi  sert-il  doncq  que  vostre 
«roy  vous  faict  la  guerre?  Pariés  à  luy,  non  pas 
«Il  «oy.  C'est  le  roy  d'Angleterre  qui  est  vostre 
«roy;  car  voussçavez  qui  se  dict  roy  de  France; 
«jcellui  vous  fera  miséricorde.  Allés,  parlés  à 
«luy,  noo  point  à  moy  ;  vous  avés  coeillyés  les 
«  vergbes  de  quoy  vous  serez  pugniz.  »  Et  à  ces 
motz  se  destourna  d'eulx ,  et  les  laissa  en  la 
place.  Ces  povrescytoiens,  voyant  qu'iizavoîent 
mal  parlé ,  se  levèrent  tous  confiiz ,  pour  ce  que 
l'empereur  leur  avoit  refusé  tout  court  son 
assîstence  envers  le  roy,  congnoissant  qu'il  disoit 
la  veritet.  Non  pourtant  ne  leisserent  par  de- 
vers le  roy  d'Angleterre ,  à  quy  ilz  fisrent  hum- 
blement leur  requeste  de  povoir  traictier  la  paix 
avec  luy.  Quant  le  roy  Henry  eult  ainsy  oy  prier, 
désirant  d'avoir  la  ville  en  ses  mains,  leur 
donna  journée  de  lendemain  yenir  parler  à  luy 
à  dix  heures  devant  raidy,  iceulx  bien  joyeux,  à 
poursievyr  leurs  estats  ;  lesquelz  s'en  allèrent, 
et  prinrent,  humblement  congié  du  roy.  Après 
jamais  ne  cessèrent  tant  quUlz  fuissent  rentrés 
en  la  ville  ^  oà  le  conseil  incontinent  fu  assem* 
bié|  où  il  ftt  dict  et  recité  tout  ce  qu'ik  avoient 

^Dernier. 

*  Comme  gem  mal  élevés,  méchants. 

»  El  cela.  — *  Faire. 

>  Depuis  ta  fi^odatioiu 

^  Leaecours. 


trouvé  à  l'empereur,  et  de  ses  responces.  P 

quoyceulx  de  la  ville,  assavoir  le  conseil, 

maryz  qu^àutrement  on  y  estoit  allé ,  se  rf| 

dyant  comme  folz  et  mal  advisez ,  mauldissi 

l'heure  qu'il  n'avoient  tenuz  le  traîctietdcr< 

pereur,  veu  qu'en  ceste  mescheance^  et  povr 

ne  Fuissent  jamais  venuz.  Avec  les  ambassa 

disrent  au  conseil  tout  ce  que  le  roy  avoit  d 

et  comment  le  lendemain  on  se  deb voit  trouvi 

dix  heuresdu  matin.  Lors  dit  le  conseillier:«l 

«main  commenchiez  avecql'ayde  de  Dieu  et 

«sa  benoisteet  glorieuse  mère  nostre  maitre 

«tout  yra  bien.  11  Fault  ordonner  en  ce  con 

«  lesquels  yront  ^  par  devers  le  roy  d'Angleten 

Gescun  sY  accorda,  disant  qu^on  esliroit  tren 

huict  ou  quarante  hommes  des  plus  honorai 

et  gens  de  biens  de  la  ville,  tant  ecclesiastiq 

que  temporelz;  et  ainsy  en  Fut-il  faict  :  le  ( 

mîer  Fu  Tabbet  de  Sainct  Martin,  le  sea 

l'abbé  de  Saint  Nicola  des  Prez,  le  tierchc 

grant  doyen  de  chapitre  accompagnié  dudo] 

de  Saint  Briche,  pluiseurs  chanoines  et  gens 

justice ,  le  grant  prevost  et  le  peti ,  messie 

Jehan  Ilarquart,  Jacques  de  Margnet,  gt 

chief  et  capitaine  de  la  ville,  et  pluiseurs  i 

très  jusques  au  nombre  de  quarante.  Lesqi 

lendemain  au  mattin  allèrent,  bien  et  hont 

tement  accoustrés ,  en  l'armée  du  roy,  cha 

une  croix  saint  Andrieu  devant  et  dem'i 

aussi  bien  ceulx  de  Teglise  que  les  seculii 

Geulx  des  pays  Charles  de  Castille,  qui 

véoient,  ne  Faisoient  que  rire,  pour  cequ'ite  | 

toient  la  croix  saint  Andrieu ,  eulx  estant  ob 

nez  et  par  contraincle  quant  ilz  Furent  veoiu 

l'armée.  Le  roy  parla  à  l'empereur  pour  le 

affaires,  où  ilz  conclurent  eulx  deux  commet 

seroit  faiz,  comme  je  croy,  que  l'empereur 

les  grevast  pas  en  nulle  manière  combien  q 

leur  avoit  monstre  grant  malcontent  '  ;  ca 

estoit  tout  bon.  Le  roy  voyant  les  Toumîsie 

leur  manda  qu'il  n'estoit  pas  prest  de  pai 

«  pour  Theur  de  leurs  affaires,  jusques  à  Tapi 

disner ,  de  quoy  ceulx  de  Toumay  s'en  cont 

terent  assez  bien;  lesquelz  demourercût 

l'armée  faisant  bonne  chiere  assez  près  du  k 

du  roy.  Les  Bourguignons  les  regardoient  D 


«MallMir. 

*  Qui  sont  ceux  qui  iront. 
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TeUleosement  pour  les  croix  ssiat  Aadrîeu  qae 
Ion  j  porlotcnt. 


CHAPITRE  V. 

Canment  tes  Tonniisjeiit  fitrtnt  appointemcni  arec  le 
fof  d'Angleterre,  et  commeât,  et  par  quelle  manière; 
Uéè  NttMc  ëflt  sens  de  gumre. 

Qnod  U  diraer  fii  passé ,  te  roy  œmmanda 
qa*M  teadist  ta  tente  de  drap  d'or  sur  lé 
champ  pour  r«cepvoir  lea  Tottrniêieiis ,  afBo 
qu'ils  Teyssent  te  triomphe  d'icelle.  Sacbiés 
qi'tn  ta  ehrtitietietdn*]r  a  point  de  plus  rice  que 
easle  estoit.  Oa  inist  sur  kl  detanl  uug  lup- 
|Mrt  1  «cnMipy,  graat  comme  uog  chita ,  tout 
de  teoriBassif  ;  àTautre  bout,  une  baune*- 
roUe  mrmeyé  des  armes  d'Angleterre.  Quant 
la  tcttte  H  accoostrée^  le  rojr  ?iat  dedens,  ac- 
eaaqMgofcideeentcheYaUiers,  angloti,  aile- 
,  flanaas,  et  bajrnuyers  et  autres.  Le  roy 
lit  pas  esté  longuement  ^  qu W  y  fist  ve- 
rambasBide  de  la  dlé  de  Toomay,  lesquels 
se  misrent  à  genoult  criant  au  roy 
H  prinst  2  du  povre  peuple  pitié  et 
Le  rêy  kmghe  espasse  les  tint  en 
gemah ,  une  heure  on  plus^  en  tant  que  sur  ees 
mpMttta  qu'ils  faisoient  se  conseilla  '.  En  la 
te  fiirt  par  devers  enlx,  les  regardant,  lesqudz 
rKomoae&cberent  à  p^er,  mais  non  point 
tiap»  en  disant  :  «Noble  roy,  ayés  pitié  des  cy- 
tliqrei»  de  Toumay.  »  Dont  lors  luy  en  print 
piiet.  Ung  cescun  les  véoît  par  derrière,  les 
«chîert  de  oorps^  desquels  il  en  y  avoit  douze 
ens,  ec  nmient  fait  une  carolle  à  Fentour  de 
h  icote  ong  petit  iostmit  de  loing.  Sachiés  que 
de  la  mce  oo  potoit  bien  veoir  ad  plain  la 
cilé  de  Taumay.  Et  eeiilx  qui  estoient  snr  les 
■vailles^  véoient  bien  le  tente  et  le  peuple  d'a- 
\  tors  *  archiers  de  ODTps  en  leurs  palle- 
et  leurs  gouges  en  leurs  mains. 
it  pkisirque  de  les  Teoir.  Les  Tournisiens 
an  la  lente  avec  le  roy  et  son  conseil , 
eeaea4  eoBune  J'ay  diet  y  veoit ,  pour  ce 
fÊt  ta  teote  têHàt  en  hault  levée  par  les  pans 


^Mtqu'aprtL 
'  Jtagn^  ee  «piH  edC  défibéré  mr  la  demande  qu'ils 


Lavs. 
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pour  lotttle  la  besoigne,  où  tellement  les  Tour** 
nîsyens  besoignerait  atec  le  roy^  que  la  ville 
se  rendit  du  tout  à  sa  vollenté ,  parmy  payant 
par  les  habitans  chincqante  mille  escuz  d'of 
comptant^  et  dix  mille  escuz  tous  les  ans,  sif 
ans  dorant ,  et  daventaige,  avec  ce  que  le  roy 
des  Francbois  recepvoit  par  an  sur  la  ville  et 
cité,  quant  elle  esloit  ftwcboise,  et  de  mettre 
ou  propre  jour  *  en  la  cité  vingt-sept  mille  hom- 
mes depietet  trois  cents  de  dievaulx,  et  incon» 
tinent  sans  plus  nulz  conseil  appelles  Ainssi  le 
promist  oeste  ambassade,  car  bien  1^  le  povoit^ 
les  citoiens  leur  en  avoient  donné  raoctorité 
et  puissance  d'en  besoiguer  pour  le  mielz;  tt 
voyant  qœ  aultrement  faire  n'en  povoient, 
luy  accordèrent  ;  lesquels  aprte  le  parlement 
fine  prindrent  humblement  conglé  du  roy ,  et 
envoyèrent  dire  en  ta  ville  comment  ils  avoient 
besoigniet ,  et  qae  les  logis  fuisssent  a{q[>arnll» 
liés  pour  les  Aogioix.  Ainsi  que  tous  les  1\Hir^ 
nisyens  estoient  partis  du  roy  pour  en  aller  en 
leur  ville,  trouvèrent  le  duc  de  Boucquinghen 
et  le  marissal  de  Thost  aeompagniés  de  gens 
et  à  chevaulx,  qui  entrer  debvoient  en  ta  dK 
deToumay,  par  le  traictW  faict.  Le  duc,  oottstn 
au  roy,  et  ta  marissal  de  l'host,  allèrent  avec 
Tambassade  de  Tournay  Jusques  à  ta  porte 
saincte  Fontaine;  et  quant  Hz  vindrent  à  ta 
barrierre  Yrlande ,  ung  des  heraulx  au  roy  fist 
publication,  en  ta  langue  angloise  et  en  fraa- 
chois,  que  nuis  sur  ta  hart  ne  se  boutta,  et  sur 
paine  d*estre  incontinent  pendu,  en  la  barrière^ 
sinon   ceulx  ,qui  entrer  y  debvoient.  Ce  cri 
ainsy  fait,  le  petit  prevost  entra  en  ta  ville,  et 
alla  publyer  que  nuls  ne  portast    bastons, 
des  bourgoix  mannans  et  habittans  de  la  ville. 
Puis  ordonna  de  rentrée  des  Angloix  et  de  Veùn 
logiz  avec  les  fourriers.  Et  tandis  ^  ftireni  les 
seigneurs  et  gens  d'armes  à  la  porte  deux 
grosses  heures  et  aux  champs  sans  y  entrer. 
Quant  le  peti  prevost  H  venu^  il  fist  comman- 
dement de  ouvrir  ta  porte  toutte  ample ,  où 
commencherent  à  entrer  les  chevaulx  deux  de 
front ,  vestus  de  drap  d'or  sur  leurs  armures. 
Après  qœ  tous  y  Furent  entrés ,  et  que  ta  4hic 
de  Boucqiagen  y  Ait,  luy  entrant  des  deratafii 
dict  aux  Tournisiens  qu'ils  sievtaaent^  somme  ita 
fisrent  Les  Toumisyens  sieuvirant  ^  et  les  pie» 

>  iGej<mr-1âinèine.«--*Enat1iMldMit 


48 


CHRONICQUE  DE  LA  MAISON  DE  BOURGOIGNE. 


llô] 


tons  commencberent  à  marchieravec  quarante-  | 
sept  enseignes,  lescpielles  estoient  de  vingt- 
sept  mille  hommes  bien  en  ordre;  chacune  bende 
tvoitson  capitaine  et  enseignes,  lequel  capi- 
taine et  chief  marchoit  à  cheval,  vesla  de  drap 
d'or ,  ou  d'ai^ent ,  allefois  escartellez  de  ve- 
lour  et  drap  d'or,  c'estoit  triumpbe  de  les 
veoir.  Après  que  les;  piétons  Furent  entrés  en  la 
ville  quattre  de  front,  au  nombre  ci-devant 
dict,  Y  entrèrent  en  bel  ordre  trois  mille  che- 
vaulx  bien  esquippés  en  la  conduite  du  marissal 
de  rhost.  Sitost  qullz  furent  snr  le  marchiet , 
et  qu'ilz  entrent  foit  les  seremonies  à  la  guerre 
appoint ,  on  les  loga  par  fburier,  chacun  selon 
son  endroit,  cescune  bende  en  ung  quartier.  Et  [ 
soyés  advertis  que ,  avant  qu'il  fusist  minuyct', 
le  grant  marissal  de  Thost  fist  drecher  ung 
gibet  sur  le  marchié  devant  les  balles  aulx 
draps;  ce  fuie  vingt-troisiesme  jour  du  mois 
de  septembre.  Le  lendemain  chacun  estoit 
Ic^iés  à  son!  aise  parmy  la  ville  de  Toumay 
sans  riens  mal  faire  à  quelque  personne  que 
ce  fut  ;  et  ainsy  fu  criet  et  publyé  sur  la 
hart.  Sachiés  qne  les  bourgoix  et  habittans 
aprestoient  la  cité  pour  faire  le  roy  son  entrée 
en  ycelle  :  le  quel,  le  dimenche  vingt-septienne 
de  septembre  du  matin ,  le  roy  s'apparreilla  en 
son  camp  pour  faire  son  entrée  fort  joyeux. 
Jamais  on  ne[perchut  plus  riche  estât  que  ycelluy 
roy  menoit  ;  et  n'y  a  langue  qui  sçaroit  raconter 
la  noblesse  et  la  ricesse  de  luy,  ne  de  sespaiges, 
que  il  avoit  jusques  au  nombre  de  treize,  tous 
vestuz  et  houschiez  de  drap  d'or  ,  et  de  pierres 
précieuses,  et  grosses  campannes  d'or.  Les  trois 
paiges  premiers  portoient  les  escuz,  que  le  roy 
portoit  en  bataille  :  les  aultres  dyx  portoient  ses 
bastons  de  guerre ,  si  comme  haches,  arcques, 
arbàlestres ,  becqz  de  faulcons,  et  aultres. 


CHAPITRE  VI. 

Gomment  le  roy  d'Angleterre  fist  son  entrée  en  la  cUé 
de  Tournay,  dont  il  ta  honnorablement  reçupu 

Le  roy  venu  en  plain  champ,  trouva  les  ci- 
toiens  de  Toumay  en  genoulx  en  son  chemin , 
dont  rang  se  leva,  leqnel  estoit  leconseillier  de 
la  ville,  et  le  avant-parlier  ^,  le  quel  en  baillant 

*  Celui  qni  devoit  porter  la  parole. 


les  defz,  proffera  et  dict  :  «0  noble  puissant 

«  très-redoubté  roy  de  France  et  d'Angleten 

«seigneur  dlrlande,  d'Acquittaine,  etc.,  à  vo 

a  comme  au  plus  puissant  qui  soit  entre  les  chr 

a  tiens,  nous  nous  rendons,  noz  corps,  noz  biei 

«et  vous  faisons  lemaistre  et  seigneur  de  nos 

a  cité  à  faire  vostre  vollenté,  vous  supplyanttr 

«humblement  au  nom  du  créateur  de  noz  am 

«quevoeilliés  avoir  miséricorde  de  nous  tous,( 

«ne  desirons  que  d'estre  voz  povres  et  obeissai 

«serviteurs  et  subjetz-sSa  paroUe  finée,  oni 

çupt  les  clefz;  icelluy  se  remist  en  geooulzavi 

que  les  aultres.  La  clergie  estoit  là-auprès. 

doyen  des  channoines  humblement  donna  b 

syer  au  roy  la  saincte  et  vraie  croix^^  !  Le  p< 

pie  estoit  lousjours  en  genoulz  bien  demy  hei 

de  loing,  avant  qu'on  les  feist  lever;  car  api 

que  le  roy  eult  reçupt  les  clefz ,  et  baisiet 

croix,  tint  ung  peu  de  conseil  à  cheval.  Ce  oc 

seilfinnet,  on  fist  lever  les  cytoyens,  dm 

qu'ilz  cheminassent.  Lors  messieurs  de  Teglis 

se  misrent  devant  les  cytoyens  après  jusqi 

à  la  porte.  Soyés  advertis ,  qu  ung  chevaUi 

portoit  les  clefz  de  la  ville  devant  le  roy,  v« 

de  drap  d'or  et  sieuvant  les  bourgoix  et  ma 

nans  d'icelle.  Après  icelluy  y  avoit  douze  et 

valliers  portant  chacun  une  masse  grande 

grosse  d'or  et  d'argent.  Après ,  trois  aulu 

chevalliers  portant  trois  courronnes ,  fort  i 

chement  accoustrez ,  et  leurs  chevaulx  bouchi 

d'or  et  d'argent.  En  après,  l'escuyer  d'honnei 

qui  portoit    l'espée  de  justice.  Encoire  de 

aultres,  qui  portoient  chacun  une  enseig 

quarée,  armoyés  des  armes  de  France  et  d'A 

gleterre ,  les  quelles  furent  depuis  mises  s 

le  belfroit  envers  le  marchié.  En  après  sieuvoie 

qualtre  herraultz,   seize  clarons  sonnant 

jouant  très-meiodieusement.  Quant  le  roy  vi 

à  la  porte ,  après  de  la  barrière ,  il  y  troa 

six  cens  registres  ^  de  la  ville,  tous  hommicidt 

en  genoulx,  et  n'avoient  vestuz  que  leurs  cb 

mises,  testes  et  pieds  nudz,  qui  crioient  wk 

ricorde.  Le  roy  les  regardoit;  estant  adverl 

quelz  gens  estoient ,  les  fist  lever  ;  les  qu( 

on  fist  entrer  en  belle  ordre  quattre  à  quatt 

devant  le  roy.  Après  eulx  le  roy  y  entra  par 

porte  Saincte-Fontaine  en  tel  estât  que  j'ay  die 

1  Une  parcelle  de  la  relique  de  la  croix. 
'  Condamnés. 
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en  b  dté  de  Toarnay  noblement  montés  et 
abîlliés  :  chacon  cryoit,  «  Vive  le  roy  de  France 
•et  d'Angleterre  !»  Par  où  on  passoit ,  la  ville 
estoit  toutte  tendue  des  tapisseries ,  comme  on 
Tavoit  commandé.  Sachiés  qu'on  portoit  de- 
seure  le  roy  ung  palle  d'or,  que  quattre  cheva- 
liers portoient.  A  Tentour  de  luy  douse  lacayes; 
ne  lault  pas  demander  de  leurs  abillemens^ 
c^estoit  triumphe  de  les  venir.  Le  roy  aiusy 
«compagnie   chevaukha   juques  au  marcbié. 
Ccsorn  le  regardoit ,  estant  aux   fènestres , 
s'en  esn^^veilloit  de  la  richesse  qui  y  estoit, 
et  pareillement  de  la  beaulté  de  ses  paiges,  en 
les  prisant.  Le  roy  cheminant  en  tel  estât  en- 
tra en  son  hostd ,  quant  il  fut  descendu  assez 
près  de  Notre  Damme,  en  une  place  qu'on 
appelloit  le  Moncbeau ,  sur  nng  channone  ^ , 
où  le  roy  de  France  Loys  de  Valloys  onzième 
de  se  nom  se  logea  quant  il  fist  son  entrée , 
après  qu'on  Feut  nourri  en  la  maison  de  Bour- 
goigne  six  à  sept  ans  fugitif  de  son  père.  Le 
roy  Henry  venu  en  son  logis  s'apparreilla  ;  en 
après  s'en  alla  jusques  â  Feglise  Notre  Damme 
à  beau  piet ,  là  où  sollempneliement  fist  ser- 
ment à  ceulx  de  la  ville  de  les  entretenir , 
comme  il  avoit  promis,  en  leur  traictiet ,  ausû 
de  leur  estre  vray  roy  et  seigneur.  Les  ser- 
mens  Faiz ,   on  alla  chanter  la  messe ,  la  quelle 
fl  oyt  bien  devottement^  loant  et  remerchiant 
Dien ,  de  ce  que  par  sa  grâce  avoit  concquis  et 
gaîgniet  one  telle  ville  et  cité.  Quant  la  messe 
h  dicte,  le  roy  se  retourna  sur  le  channone, 
où  il  se   loga  paisiblement.  A  Taprès  diner  fu 
eommandé  par  le  roy,  de  faire  pourtraire  la 
cité  de  Tournay  après  le  vif ,  et  le  pays  de 
Toumesiz,  avec  Saint-Amandt ,  Mortaigne,  et 
pleinement   tons  les  chasteanx,  que   pour 
renvoyer  an  pays  d'Angleterre ,  pour  et  afKn 
derendre  grâce  à  Dieu,  et  aussi  pourresjoyr 
le  peuple.  Ainsi  en  fut-il  faict;  qui  fu  la  cause 
que  groz  deniers  ent  furent  levés  au  pays  d*An- 
(leterre.  Et  fu  ceste  entrée  faicte  par  le  roy 
Henry  d'Angleterre  huitiesme  de  ce  nom  le 
nBgt-cinquiesme  jour  du  moix  de  septembre , 
Fin  mil  chine  cens  et  treize.  Dont  le  roy  eult 
bien  tost  après  nouvelles ,  que  sa  femme  la 
Toynne  estoit  acouchiée  d'une  belle  fille  en  la 
ville  de  Londres  ;  par  quoy  de  ces  nouvelles  le 

'  (te  an  cbanoineV  maison,  où,  etc. 


Toy  en  fist  faire  la  fcste  en  la  cité,  et  par  tout  le 
Tournesien. 


CHAPITRE  VIL 

Comment  Tempereur  print  congié  du  roy  d'Angleterre 
en  la  ville  de  Tournay  ;  et  comment  après  l'empereur 
visiu  les  Tilles  de  Flandres  et  de  Haynault 

Vous  avés  bien  oy  cidevant,  comment  le 
daulphin  de  France  estoit  logîé  à  Grieveceur 
assez  près  de  Gambray ,  où  ceulx  de  la  cité 
pour  apaissyer  son  yre,  la  quelle  ilz  crain- 
doientf  le  assistoient  de  vivres,  en  payant 
leurs  deniers ,  à  quoy  le  peuple  gaignoit ,  sans 
point  de  miséricorde.  Le  daulphin  donc  estant 
logiés  à  Grieveceur ,  sçult  par  ses  espies ,  que 
Tournay  s'estoit  rendue  au  roy  d'Angleterre  ; 
de  quoy  il  fu  merveilleusement  courrouchiet  et 
mari ,  en  donnant  de  grosses  menasses  au  pais 
du  jone  prince  de  Gastille ,  et  principallement 
au  pais  de  Haynault,  pour  la  bonne  assistance  que 
chacun  faisoit  au  roy  d'Angleterre.  Depuis  ces 
nouvelles ,  eucoire  luy  en  revint  d'aultres ,  qui 
luy  dirent  en  tel  estât  :  a  Gher  seigneur,  soyés 
«sur  votre  garde;  car  asseurement  vechy  l'armée 
a  de  l'empereur,  qui  vient  pour  vous  combattre. 
«Ges  Allemans  sont  prestz  à  passer  la  ville  de 
aBouchain.  Advisés  de  ordonner  vos  battailles, 
«car  l'empereur  est  fort  subtil  en  ses  affaires. d 
De  ces  nouvelles  fu  encore  le  daulphin  plus 
esmerveillié  que  devant  :  sy  concludt  ^  en  son 
conseil ,  que  de  lever  son  host ,  et  de  soi  retirer 
au  paîs  de  France ,  comme  il  fist  ;  car  envers 
mynuict  se  desloga.  Auquel  deslogement  il  y 
eult  ung  tel  effroy ,  que  beaucoup  en  laissoient 
leurs  baghes  ^,  armures ,  et  aultres  choses  en 
leurs  logis ,  qui  n'avoient  point  de  loisir  de  les 
emporter.  G'estoit  pitié  que  d'estre  ceste  nuit 
en  la  ville  de  Grieveceur ,  pour  ce  que  la  voix 
y  courroit ,  que  les  Allemans  estoient  passés  la 
ville  de  Bouchain.  Jamais  ne  cessa  le  daulphin 
qu'il  ne  fu  en  pays  assuré  de  ses  ennemis. 
L'empereur  à  ceste  heure  estoit  au  chasteau 
d'Anthoing ,  où  il  donna  comission  de  forti* 
fier  les  pondz  de  saint  Amand ,  et  de  faire  par 
tout  les  voyes  pour  passer  l'artillerie ,  ayant 

^  Aussi  condot-il. 
'Bagages. 
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désir  d'aller  combattre  le  daulpbîo ,  tenant  «a 
promesse  aux  Gambrisyens ,  estant  au  siège 
de  Tournay.  Tout  ce  qu'il  commanda ,  fu  fait  : 
mais  sachant  que  le  daulphin  s'estoit  retiret, 
toutte  foeuvrefà  ees$<e.  Ceiilx  de  Vallenchienes, 
pour  attendre  Tempereur,  désirant  sa  venue , 
avotent  commecchiet  g^z  appareil  :  mais  lay 
estant  adverty  que  les  Franchois estoient  retirez , 
leur  manda  que  point  de  despence  ne  feissent , 
et  qu'il  les  voilait  venir  veoircomoae  ses  princi- 
pauliaoïis,  sana  leur  foire  despens.  Le  con- 
seil retouroa,  de  quoy  ceulx  d«  Valleocbiennes 
en  furent  fiort  marys.  Sacbi^s  que  le  vingt- 
siiiesme  jour  du  mois  de  septembre  «  madame 
Marguerite  doujgiere  de  Savoie ,  sachant  son 
père  au  cbasteau  d'Anthoing ,  se  délibéra  que 
d'aller  parler  à  luy  ;  et  quant  Hz  eurent  eulx 
deux  longuement  devisé  ensemble,  i  Taprto 
disner,  avec  l'empereur  son  père  se  roisrent  à 
chemin  pour  aller  en  la  cité  de  Tournay  bien- 
veignier  le  roy  d' Angleterre.  Le  roy  fù  ad- 
verty de  sa  venue  ;  en  sa  propre  personne  alla 
vers  elle,  noblement  accompagnié,  jusques  à 
my-voye  d'Anthoing.  Celle  estoit  noblement 
accompagniée  des  nobles  hommes  des  pays  de 
son  nepveu  le  jone  prince  de  Gastille.  Quant  le 
roy  vint  II  le  rencontrer,  descendy  de  son  che- 
val ,  luy  faisant  la  révérence.  Dieu  scet  la  joie 
qu'il  y  avoit;  le  roy  remonté  se  misrent  à  che- 
min. Geulx  de  la  cité ,  si  comme  les  seigneurs, 
allèrent  au  devant  d'elle  avecque  nombre  de 
torches,  lesquelz  devant  le  roy  et  madame  les 
convoyèrent  jusques  au  logis  de  Tevesque ,  or- 
donné pour  madame  Marguerite ,  la  quelle  y 
arriva  à  sept  heures  du  soir.  Celle  logiée,  après 
avoir  faict  les  révérences,  le  roy  retourna  en 
son  logis  souper ,  où  après ,  pluiseurs  esbat- 
temens  se  fisrent  le  lendemain  à  Taprès  disner. 
L'empereur  se  party  du  chasteau  d'Anlhotn 
pour  venir  en  la  cité  de  Tournay  parler  à  sa 
fille  dame  Margherite;  le  quel  y  arriva  à  quatre 
bemre  du  soir  à  chine  cens  chevaulx  fort  en 
point.  Le  quel,  quant  il  fu  en  la  cour,  Tevesqne 
descendy  de  son  cheval,  et  puis  monlaès  cham- 
bres, où  il  devisa  longuement  à  sa  fille  jusques 
à  chine  heures.  U  but  ung  oop ,  prendant 
congiéà  sa  fille,  et  monta  à  cheval;  sy  s'en 
alla  souper  à  Anthoing.  Madamme,  sur  ce 
que  son  père  luy  avoit  dit ,  besoigna  comme 
saige  et  bien  advisée.  Lecteur ,  ad  ce  qu'on  m'a 


dict ,  Tempereur  la  vint  escoller  ^  du  faict 

roy  d'Angleterre ,  et  de  la  cité  de  Tourna 

affin  qu'elle  desist  à  son  nepveax  Cb»ï( 

qu'il  fusist  bien  adverty  de  respondre  an  n 

s'il  loy  volloit  donner  la  cité  deToamay.  Tel 

choses  et  aultres  dit  à  sa  fille.  Le  roy  fti  co 

rouchié  qu'il  n'avoit  pas  sceu  la  venae  de  Te 

perenr,  pour  le  festoyer  en  sa  cité.  Le  qt 

emperenr,  le  lendemain, qui  estoit  le  vingt-b 

tlesme  jourdu  mois  de  sqKembre,  retourna  et 

cité  à  grosse  compagnie,  et  plus  de  gens  que 

jour  de  devant  :  de  qnoy  ceulx  deToamy  s' 

esmerveilloieiit.  Jamais  l'empereur  ne  arres 

qu'il  ne  Ait  en  l'hostel  du  roy  d'Angleten 

Le  roy  pensant  qu'il  duvist  descendre  par 

vant  qu'il  ne  descendoit  de  son  cheval  et  qn 

demoroit  en  la  cour,  descendy  les  degrés ,  é 

sant  :  «Que  est  à  dire  ,  mon  père  ?  descende 

«et  sy  disnerons  emsemble. »  —  «Mon  fil2,  d 

«l'empereur,  je  ne  puis  ;  il  me  convient  partii 

«prendés  en  grez  Tas-sistance  que  je  vous  a?o 

«promis  de  faire.  Et  si  dis  adieu.  Je  vous  recoa 

«mande  Charles  mon  peti  nepveux ,  prince  i 

«Castille,  en  ses  affaires.» Le  roy  respondit d 

sant  :  «Mon  noble  père,  ne  donbtés;  il  est  toi 

«recommandé  ;  jamais  ne  luy  fouidray  tant  qt 

«je  vive  ;  et  se  le  promet  à  mon  Dieu  et  à  tous 

«mais  descendes,  si  deviserons  ensemble  d 

«  mes  affaires,  ens  esquelles  me  conseillères.  J't 

«en  vollenté  de  donner*....  à  mon  peti  nepve 

«Charles  archiduc  d'Austrice,  prince  de  Cas 

«tille.»  L'empereur  respondit  :  «Mon  filz,iln 

«  appartient  pas,  que  elle  soy  sienne,  c'est  â  voos 

«gardé  le,  et  adieu. d  Le  roy  tenoit  la  bride  d 

son  cheval ,  le  quel  fist  aporter  du  vin  en  ooi 

coupe  d'or.  L'empereur  lui  fist  la  reverence,c 

se  party  du  roy  ;  et  le  plus  tost  qu'il  peult 

sorti  de  la  cité  ;  et  tant  exploita ,  qu'au  propre 

jour  entra  en  la  ville  d'Audenarde  :  et  roand^ 

les  seigneursde  la  ville  en  son  logis  au  Chione' 

lesquelz  il'a  Jverty  d'aulcunebesoignes  toachaol 

des  affaires  des  Angloix ,  et  aussi  f  aaltrci 

choses  de  leurs  estaz;  puis  print  congfédVufx, 

pour  lendemain  partir  plus  matin.  Luy  part] 

de  Audeuarde,  s'en  alla  au  giste  en  la  ville  dt 

Hal ,  où  il  visita  la  glorieuse  dame  en  la  quelle 

avoit  tout  son  recour,  ayant  son  ceur  à  ceHc 

de  paradis.  Après  avoir  fait  sa  dévotion ,  party 

*  La  vint  îDstruire.  —  *  Lacune. 
■  A  renteigne  du  Cygne. 
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pour  aller  au  gisteà  Ath  en  HayrmauU,  où  il 
parla  aux  seigneurs   du  feict  des  Angloix, 
comme  il  avoit  feit  à  cculx  de  Audeoarde ,  les 
advertissant  de  point  leissier  entrer  les  Angloix 
à  puissaoce  en  leur  ville.  Et  le  saœedy  et 
deuxiesme  jour  du  mois  d'octobre  alla  à  gisle 
en  la  ville  de  Mons ,  les  advertissant,  comme 
les  aultres  :  où  nouvelles  luy  vindrent,  que  le 
duc  de  Gueldres  voUoit  passer  au  pays  de  Liège 
à  grosse  compagnie ,  pour  aller  en  France ,  et 
que  Tevesque  les  y  volloit  Ipissier  passer ,  par 
k  conseil  qu'aulcuns  luy  faisoient  :  mais  le 
commun   le  deffèndoit.    Pour  ces  nouvelles 
rempereur  se  party  de  Mons  en  Hainault ,  et 
alla  au  giste  à  Namur,  où  quant  il  y  fut  arriver, 
nouvelles  luy  vindrent  qu'ilz  esloient  passez , 
et  que  l'evesque  les  y  avoit  aidiet  Ces  nouvelles 
entendues ,  Tempereur.se  party  de  la  ville  de 
Nanmr^  et  retourna  au  chasteau  d'Aymeries 
parler  au  seigneur ,  pour  les  affaires  de  la 
et  pour  aultres.  Entre  les  quelles,  le  seigneur 
fist  tant  envers  l'empereur ,  que  son  filz  bas- 
tard  joyroit  des  terres  et  seignouries   qu'il 
avoit  en  sa  comté  de  Hayonault.  Ces  choses  et 
aultres  achevées ,  l'empereur  se  party  d'Ayme- 
rics  j  le  quel  fu  convoyé  du  seigneur  et  de  son 
filz  jnsques  en  la  ville  de  Namur ,  où  ilz  prin- 
rcnt  congié  de  luy  ;  et  se  retira  vers  les  AUe- 
maignes.  Et  le  seigneur  et  son  fils  bastard  se 
tourna  pour  aller  en  Tournay  avec  l'archiduc 
Charles  d'Austrice ,  leur  seigneur  principal  Ce 
temps   pendant  furent  beaucop    dallemans 
cassez,  et  aultres;  dont  ceuli  de  la  bende 
monseigneur  le  conte  de  Nassau ,  voyant  que 
on  les  avoit  ainsy  cassé,  se  boutterent  par  force 
en  la  ville  de  saint  Gislain ,  où  ilz  burent  et 
meogerent  sans  païer ,  et  le  eulssent  pilliet,  sy 
Tabbé  ne  se  fuist  composé  K  Quant  ilz  furent 
hors  de  saint  Gislain ,  estant  sept  enseignes, 
s'en  allèrent  le  lendemain  cinquiesme  jour 
cToctobre,    logier  aux  faulbours  de  Valen- 
chienes ,  sans  riens  payer  ;  et  y  faisoient  groz 
desgaz  et  grant  domaige,  car  jamais  gens  de 
guerre  n'y  logèrent  en  tel  sorte*  Vray  est , 
q«e  pour  ce  que  on  les  avoit  cassé,  s'en  alloient 
rendre  Franchois  :  mais  le  daulpbin  ne  les 
Toult  pas  recepvoir.  Si  s'en  retournèrent  par 
k  Pont  à  Rasse  ^ ,  faisant  beaucop  de  maulx 

*  He  ftt  entré  eu  compétition  avec  eux. 

*  Pda^i^iaciif ,  prodie  Douiî. 


aux  gens.  Sachiés  qu'à  l'heure  que  on  cassa  ces 
Allemans,  arriva  en  Tournay  ung  herault  de 
France  et  une  trompette,  pour  ravoir  aulcuns 
prisonniers  qu'on  avoit  prins  à  la  journée 
des  Espérons  :  mais  ilz  ne  besoignerent  en 
nulle  fachon  ;  sy  retournèrent  en  France. 
Eulx  partis  du  logis  du  roy ,  icelluy  s'en  alla 
couchier  en  son  parcq  au  villaige  d'Orcque.  Ce 
temps  pendant ,  les  lices  se  faisoient  pour 
jouster  sur  le  marchié  de  la  cité  de  Tournay  ; 
et  avoient  de  long  soixante-dix  destres  ,  et  de 
hauteur  sept  piedz  et  demy,  pour  en  icelle, 
jouster  le  roy  d'Angleterre  contre  tous  venans. 
Ainsy  le  fti  publiet  par  tout,  et  d'y  venir,  saulf 
allant  et  saulf  venant ,  le  terme  de  six  sep- 
maines. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  Charles,  archiduc  d'Aurtrice  et  prince  de  Ca«- 
tiïle,  fu  vititep  son  oncle,  le  roy  d'Angleterre,  en  la 
ville  de  Tournay. 

Ainsi  que  ces  choses  se  deménoient,  le  jone 
archiduc  Charles  conclut  en  son  conseil,  que 
d'aller  bien-v|gnier  son  oncle,  le  roy  d'An^*. 
terre,  en  la  cité  de  Tournay  :  et  se  party  de  la 
ville  de  Malinnes  le  sixiesrae  jour  du  mois  d'oc-» 
lobre ,  et  s'en  alla  à  giste  à  Bruxelles ,  et  le  len- 
demain à  Engien.  Le  dimenche,  qui  fiit  le 
neuviesme  d'octobre,  arriva  en  la  ville  d'Aih  en 
Haynault,  où  il  est  son  entrée,  le  quel  fa  bon- 
norablement  reçupt  comme  leur  naturel  et  vray 
seigneur,  Unt  que  les  bons  boorgoîx  et  habit-* 
tans  de  la  ville  en  fisrent  à  leur  pouvoir  très* 
honnestemenL  Lendemain  se  party  pour  aller 
en  la  cité  de  Tournay  ;  contre  le  quel,  sçachant 
sa  venue ,  isserent  beaucop  de  gens  de  guerre 
entre  les  quelz  y  estoit  le  conte  de  Faulkem- 
berghe  avec  monsieur  de  Vertain  son  lieutenant, 
atout  ^  chevauls  bien  esquippés.  Après  ceuix 
vingt  gentilz-hommes  de  par  l'empereur,  qui 
recepvolent  gaiges  du  roy  d'Angleterre  ;  leurs 
paiges  aiMTès  eulx  portant  les  lances,  et  grant 
gardes  armés  et  emplumés  fort  richement^ 
leurs  cbevaulx  housses  de  honschures  non  pa- 
reil.  La  tierche  bende  et  gentiMiommes  du  loy 
d'Angleterre ,  tous  armés  ;  seuvant  une  ambas- 

■  A?ecd««. 
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sade  d'Arragon ,  vingt  bommes  tous  accoustrés 
de  velour  noir,  et  autres  de  leurs  gens  vcstus 
de  drap  noir ,  escartellet  de  velour  noir  ;  en 
après  ceulx  de  Pbostel  madamme  Margherite  ; 
premiers  les  messagiers  et  autres  de  degrés 
vesius  de  velour  noir,  et  de  drap  noir.  Après 
les  sievoient  d'assez  près,  le  duc  de  Bresvich  et 
son  frère,  acompagniés de  leurs  estatz  noble  et 
riche  ;  après  eulx  une  bende  d'Anglois  qu'on  ne 
sceult  nombrer.  Sachiés  que  à  grant  paine  on 
alloit  par  les  rues,  pour  le  carroy  du  jone 
prince  de  Castille  qui  venoit  en  Tournay ,  les 
ungs  plains  de  bagage  et  autres  plains  de  bagaige 
de  gens  de  Flandre  et  de  Brabant ,  et  plains  de 
officiers.  Puis,  environ  à  quatre  heures,  les 
seigneurs  de  la  cité  de  Tournay ,  c*est  assavoir, 
lesprovost  et  jurrez,  vidèrent  la  ville,  pour 
aller  au  devant  du  petit  prince ,  en  petit  nom- 
bre ;  car  ilz  n'esloient  ensemble  que  onze  ou 
douze ,  et  avoient  avec  eulx  seize  flambeaux , 
qui  demourerenl  à  la  porte  de  Marnyz,  où  il  y 
avoit  dedeos  que  dehors ,  gardant  et  faisant 
guelh,  à  mille  Anglois  armés  et  embastonnés. 
Les  seigneurs  de  la  ville  isserent  assez  loing , 
et  tant  qu'ilz  aprocherent  Tarchiduc  Charles 
d'Austrice,   prince   de    Caslille.    Et  descen- 
derent  de  leurs  chevaulxluy  faisant  la  révérence, 
comme  bien  faire  le  sçavoient,  en  luy  disant  : 
qu'il  fiiist  le  très-bien  venu  en  la  cité  de  Tour- 
nay, nouvellement  rendue  au  roy  Henry  d'An- 
gleterre. Quant  Farchiduc  les  eult  oy  parler , 
les  fist  lever  sus  pieds,  les  remerchiant.  Et 
ainsi  que  ces  Tournisiens  partaient  à  luy,  îssyt 
de  la  ville  une  bende  d'Allemans ,  les  mieulx 
montez  qu'on  perchut  jamais  :  mais  de  dire  qui 
ilz  estoient ,  je  n'en  peu  riens  sçavoir,  sinon 
que  c'estoient  tous  gentilz  hommes  et  filz  de 
grans  maistres,  comme  on  disoit  :  mais  leurs 
abillemens  n'estoient  de  soie  ne  de  velour ,  et 
avoient  tous  robbes  de  loupz.  Aulcuns  avoient 
manteaux  noirs  ou  gris ,  et  sy  en  avoient  atout 
robbes  estroictes ,  joindant  le  corps  ;  à  les  veoir 
c'estoient  touttes  fieres  gens  sans  nulles  ar- 
mures. Encore  sortit  de  la  ville  une  bende  de 
gens  à  chevalx ,  tant  de  Vallenchiennes  comme 
de  Mons  en  Haynault ,  de  Lille ,  de  Douay  ^ 
d'Ath  et  d'aultres  villes  ;  les  quelles  s'estoient 
mis  ensamble  pour  aller  au  devant  du  jone  prince 
à  certain  propoz  :  puis  après ,  à  quattre  heures 
ou  environ ,  sortit  une  bende  de  trente  chef  ai- 


liers anglois ,  tous  acoustrez  de  drap  d'or  ;  les 
houssures  de  leurs  cbcvaulx  estoient  de  drap 
d'or  ;  on  n'en  vist  jamais  de  telles,  car  il  y  avoit 
tant  de  différents  drap  d'or  que  c'estoit  mer- 
veille. Chacun  chevallier  avoit  deux  laccaies  à 
teste  descouverte ,  accoustrez  de  pourpoint  de 
drap  d'or.  Sur  tous  les  autres ,  le  duc  de  Bouc- 
guinghen  estoit  le  mieulx  en  point  :  je  croi 
qu'il  n'est  paintre  sur  terre  qui  saroit  pain- 
dre  choses  plus  estranges  que  il  n'avoit  sur 
son  cbeon  ^  et  sur  son  cheval.  Et  sy  avoit  son 
manteau  de  vert  velour  semés  d'or;  sur  son 
chappeau  riches  plumes  ;  ce  sembloit  ung  Pa- 
ris ou  ung  Hector  de  Troye  sur  son  cheval,  tant 
le  faisoit-il  bien.  Après  le  sievoient  dix  trom- 
pettes armoyés  des  armes  de  France  et  d'Angle- 
terre, sans  mot  dire,  après  iceulx,  dyx  herauliz 
vestuz  de  leurs  cottes  d'offices.  Après  dicmi- 
noit  ung  chevalier,'  bien  accoustré  et  riche- 
ment monté,  qui  portoit  Tespée  de  justice; 
et  après  luy  encore  deux  aultres ,  qui  portoicnt 
deux  masses  d'or  à  fachon  de  couppes  ou  tour- 
rielles ,  sur  les  quelles  y  avoit  à  chacune  une 
courronne.  Après  iceulx  sîevoit  le  roy  d'An- 
gleterre très-honnorablement  monté;  la  bous- 
chure  de  son  cheval  estoit  chargée  de  poires 
d'or  et  de  pommes ,  sy  très-drues  *  qu'on  ne 
sçavoit  perche  voir  le  cheval  ;  et  dcsseurc  ces 
poires,  par  routes ^  pareillement  à  la  bride 
du  cheval,  pettites  campanelles  d'or  quiso- 
noient  mélodieusement.  Et  sur  le  eut  de  son 
cheval ,  lequel  estoit  couvert  des  poires  de- 
vant dictes ,  y  avoit  une  rose  d'un  carticr  < 
en  rondeur,  de  fin  argent ,  sur  la  quelle  y 
avoit  une  campane  de  la  grosseur  d'ung  pot 
de  lot ,  bien  haultement  sonnant.  Le  roy  estoit 
vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or ,  troussée  en 
sa  ceinture ,  et  pettite  manches  à  bulteaui  ; 
rouges  chausses  bendées  par  desseure  de  drap 
d'or,  par  raix  de  solleil.  Sur  son  chief  avoit 
ung  chapeau  rouge  plain  de  rouges  plumes; 
s'avoit  *  ung  baston  en  sa  main  en  forme  Ae 
septre.  Au  plus  près  de  luy,  cheminoit  ung 
homme  vestu  de  damas  noir,  à  tieste  nue.  te 
roy  se  devisoit  achiés  de  foy  ^  à  luy.  Ses 
douze  laccaies  estoient  à  l'entour  de  luy;  avoient 
chacun  une  hupe  d'or  sur  la  teste ,  pourpoint 

*  Sayon.  —  •  En  «  ffrande  quantité.  —  »  P»  "*^' 
«Duo  empan •  U  avoit  aussi. -•Ask««o«^«"^' 
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de  drap  d'or,  les  chausses  ronges  comme  leur 
maistre ,  à  raix  de  soleil.  Le  roy  avoit  par  des- 
sus sa  robbe ,  à  col  pendant ,  sa  thoison  d  V, 
que  le  feu  roy  de  Gastille  luy  avoit  donné, 
qoaDt  il  fd  reboulté  en  Angleterre  du  tour- 
ment de  son  voiage  d'Espaignes ,  du  quel  j^ay 
img  petit  parlé  au  commencement  de  ce  petit 
reeoeil.  Le  roy  ainsi  chevauchoit  ;  puis  le  che- 
▼allîer  de  Tescuirye,  vestu  de  velour  vert,  tout 
semct  d'or ,  tant  qu'on  ne  povoit  percevoir  le 
veloar,  c'estoient  florons  d'or  massifz ,  et  tel- 
1»  chausses  que  son  maistre  le  roy,  et  pareil- 
lement telle  housse  à  son  cheval.  Âpres  icellui 
sieovoieiit  treize  paiges,  tous  accoustrez  comme 
esloit  Tescayer,  sinon  qu'ilz  estoient  à  teste 
nue,  ayant  les  bonnetz  en  la  main,  de  velour 
Tert.  Après  cheminoit  le  capitaine  des  archers 
de  corps ,  les  quelz  le  sievoient  en  nombre  de 
bnict,  assés  noblement  vestuz;  le  desoubzet 
manches  de  leurs  palletoz  estoient  de  fine  car- 
sée  blanee ,  bordées  de  drap  d'or  florounés  et 
figurez  de  Tert ,  les  corps  tous  argentés ,  lo- 
senglcz  par  pointz  d'aiguille  de  croix  Saint- 
Andrien ,  au  moitain  ^  une  rose ,  et  par  des- 
sus one  coarronne  imperrialle  close  ;  lesquelz 
archers  tous  à  piet  portoieot  chacun  une  halle- 
barde y  une  rose  au  plat  de  la  dicte  hallebarde 
dorrée ,  et  cheminoient  en  belle  ordre. 


CHAPITRE  IX. 

diarles  arcbidoc  d'Austrice  fist  noblement 
ioo  encrée  en  la  cité  de  Toumay,  et  de  Tbonneurque 
le  roy  d'Ansleterre  luy  fist 

En  tel  estât  sorty  ^  hors  de  la  cité  de  Tour- 
nay  le  roy  Henry  d^Ângleterre  noblement  ac- 
compagnie ,  pour  aller  au  devant  de  Gastille; 
lesqôdzquant  ilz  perchurent  l'ung  l'autre,  sans 
de  trq>  fort  près ,  se  misrent  à  pied  faisant  les 
révérences.  Quant  ce  vint  à  la  dernière  lois ,  se 
catre-accoUerent,  disant  de  belles  parolles  à 
ticste  noe.  Longuement  tindrent  les  mains 
rougi  raaltre.Lejone  prince  se  bumilioit,  le 
faisant  bien  honnestement  ;  le  roy  d'Angleterre 
larmyoit  de  joye,  de  veoir  son  petit  nepveux  sy 
trèsbien-endoctrioet.  Après  beaucopde  devises, 
nmterent  à  cheval  en  grant  gloire  ;  ung  chacun 

>Viieo.-*Sonii. 


crîoit:aVive  Bourgoîgne;  »et<i  Vive  Anj^le- 
terre  et  Bourgoigne.  »  Les  clarioos  des  deux 
princes  jouoyent  mélodieusement  à  monter  les 
deulx  princes  ^  à  clievaulx.  Cestoit  merveille  de 
les  oyr.  Le  roy  et  Tarchiduc  chacun  à  cheval  se 
misrent  en  ordre  pour  cheminer  vers  la  ville; 
et  furent  les  premiers  les  seigneurs  et  jurez  ; 
après,  la  bende  de  Faulquenberghe ,  baron  de 
Lingnes  ;  et  le  mennoit  au  retourner  le  seigneur 
de  Beaudegnies,  et  le  seigneur  de  Vertain  lieute- 
nant du  conte,  l'einseigne  desployée;  après,  les 
seigneurs  de  la  chambre  de  Malinnes,ceulxdela 
ville  de  Bruxelles,  tous  honnorablement  abilliés. 
Après ,  marcfaoient  ceulx  de  Gand  et  de  Bru(jes , 
des  plus  grans,  en  gros  nombre ,  troix  à  troix  ; 
puis  les  gentilzhommes  de  l'hostel  de  l'archiduc  : 
après,  aulcuns  de  Tostel  de  Fiennes,  qui  se  di- 
soient du  pays  de  Haynault.  En  après  les  gens  de 
monseigneur  de  Islestain  passèrent,  tous  vestus 
de  bleux  et  de  blanc  ^  une  grosse  bende  tous  ar- 
més à  la  couverte  ;  après  les  jg^ens  au  marquis  de 
Brandebourg,  cliincquante  tous  armés,  les  plus 
fiers  gens  qu'on  povist  percevoir.  Iceulx  oultre, 
cheminèrent  aucuns  Espagnars  richement  acous- 
trez,  leurs  chevaulx  houschiés  de  drap  d'or, 
estriez  d'argent ,  les  hommes  vestus  de  velour 
noir,  chappeaux  noirs,  à  grosses  houppes  noirs 
au  dessure  de  leurs  chappeaux.  En  après  sie- 
voient dix  trompettes,  armoyées  des  armes  de 
l'archiduc ,  jouant  mélodieusement  ;  parreille- 
ment  autres  dix  au  roy  d'Angleterre,  qui  res- 
pondoient  à  cestes  de  l'archiduc.  Apres  sievoient 
les  trentes  chevalliers,  vestus  comme  j'ay  dict 
devant,  tous  Anglois,  en  tel  sorte  qu'on  ne  sçau- 
roit  estimer  la  valleur  de  leurs  habillemens  ne 
de  leurs  chevaulx.  Ces  chevalliers  passez,  après 
sievoient  aulcuns  heraulx  des  princes  d'Aile- 
maignes  qui  là  estoient;  aussi  de  ceulx  du  roy 
d'Angleterre,  armoyez  des  armes  de  leur  mais- 
tre; après,  les  heraulx  de  l'archiduc,  aussi 
armoyés  de  ses  armes.  En  après  sievoit  l'escuyer 
d'escuyrie  du  jone  prince,  accoustré  de  velour 
noir; puis  les  paiges,  aussi  vestuz  de  velour 
noir,  attout  grans  chappeaux  accoustrez  de 
blanches  plumes  d'austrice^.  En  après  sievoient 
aulcuns  seigneurs  de  la  Toison  d'or;  en  après 
aultres  grans  princes  d'Allemaigne ,  si  comme 
le  marquis  de  Brandebourg,  le  conte  palatin , 

*  I^orsqne  les  deux  princes  montaient.  —  •  D'auirucbei. 
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fils  du  grant  duc  de  Sasse ,  le  duc  de  Bre»- 
vich^,  le  conte  Félix,  etaultres  sans  nombre, 
accompagniésdes  plus  grant  d'Angletere ,  avec 
des  princes  d*Espaignes  portant  Tordre^  des 
chevaliers  du  pays.  Après  iceulx  sievoit  la  per* 
sonne  du  roy  d'Angleterre,  accoustré,  comme 
j'ai  dict  cy-devant,  au  dextre  de  Tarcbidnc 
Charles,  avirronné  de  seize  flambeaux  de  la 
ville  ;  chacun  crioit  :  «  Vive  Boui^oigne  !  >  Beau- 
cop  se  efforchoient  de  crier,  qui  estoient  du 
pais  de  Haynault  et  des  pays  de  rarcbiduc,  à 
cause  que  cVstoit  en  Toumay,  pour  ce  qu'elle 
avoit  esté  tant  obstinée  et  franchoise,  disant 
tousjours  mal  des  Bourguignons.  Saehiés  que  le 
roy  regardoit  son  petit  nepveux  faire  son  grant 
triumpbe;  car  à  la  fois  son  cheval  falioit',  telle* 
ment  que  nulz  n'osoit  estre  auprès  de  luy.  Sa 
robbe  estoit  de  rouge  velour,  à  une  cappe  ronde 
à  la  nouvelle  mode,  bordée  de  drap  d*or,  bon- 
net  d'escariatte.  Son  genêt  ^  estoit  bouchiet  de 
velour  noir,  comme  ceulx  deson  escuirye,  chaus- 
ses rouges,  estriers  et  espérons  d'or.  Auprès  de 
loy  estoient  quatre  laccayes  vestuz  de  velour 
noir,  tenant  en  la  main  chacun  ung  dard, 
comme  ceulx  du  roy.  Près  de  lui  avoit  ung 
komme  â  piet,  vestu  de  rouge,  bendéde  gane^, 
assez  longue  robbe,  â  tieste  nue;  lequel  homme 
menoit  à  bonne  fois  le  genêt  du  prince  par  la 
bride,  tant  qu'il  n*en  povoit  faire  sa  vollenté 
lors  qu'il  le  tenoit  ;  de  quoy,  au  semblant  que  le 
roy  faisoit ,  en  estoit  courrouchiel  ;  car  feict  à 
feict^  que  le  cheval  du  roi  tnumpboit  chà  et  là, 
en  saultant  d*un  costé  et  d'aultre,  et  que  il 
passoit,  son  nepveu  retournoit ,  ou  il  attendoit, 
lequel  se  remetoit  auprès  de  soy.  Iceulx  en- 
semble passez ,  passèrent  les  treize  paiges  du 
roy  d'Angleterre ,  lesquelz  cheminoient  comme 
cy-devant  ay  dict.  En  après  le  capitaine  des 
arGtaiers,accompagt)ié  de  huit  cens  hommes, 
qoattre  à  qualtre;  en  après,  les  chinquante 
arcblers  du  jonne  prince,  vestuz  de  rouge, 
iicbement  montez ,  et  tous  armez  à  la  couverte* 
Aptts  Iceulx,  sif voient  bien  cent  chevaulx  ou 
plus,  qui  sievoient  la  routte.  Saehiés  que  les 
rues  estoient  tendues  de  tapisserie  et  par  tout 


*  Bnin«wî€. 

>  Les  narquM  des  ordres  de  thcvalerie  du  pays  da 
Saint- Jacques  ,  de  Calatrava,  etc. 

»  Failloit,  broiicboit.  —  *  Sorte  de  petit  cheval. 

•  Jaune.—  •  A  mesure. 


torses  aux  huis  <  des  bourgoix  et  es  marchiez, 
pour  ce  qu'il  estoit  entre  les  cinq  et  six  heures 
du  vespres.  Quant  le  roy  et  le  jone  archiduc 
vindrent  sur  le  Pond-à-pont,  on  y  cria  :  «Vive 
cBourgoigne  et  Angleterre,»  tellement  qu*on 
n'y  oioit  nulle  goutte.  Le  roy  mena  rarchidoc  en 
son  logis ,  décrété  en  Fabbaye  de  Saint  Mar- 
tin; la  révérence  fàicte,  retourna  en  son  lo- 
gis. Et  ne  doubtés  point  que  Tarchiduc  ne  fnist 
bien  veigné  des  bons  bourgoix,  iesqudz  lui 
fisrent  de  beaux  presens ,  et  aussi  fist  le  roy 
d'Angleterre. 


CHAPITRE  X. 

GomBent  le  roy  d'Anglecerre  fltt  detjooslci  devant  mb 
nepveux  d'Auttrice,  et  devaut  itiadumme  Margfatrita 
en  la  riUe  de  Tournaf . 

L'entrée  ainsy  fisiicte ,  le  lendemain  onzlesme 
jour  du  mois  d'octobre ,  le  roy  fist  drechier  sa 
tente  de  drap  d'or  au  matin  hors  des  liches.  Je 
croy  que  en  la  cretienté  n'en  y  a  pas  une  plus 
belle,  comme  j'ay  dict  cy-devani.  11  y  avoit 
ung  leppart  racroupy  de  fin  or  dessus  assis, 
et  la  bannerolle  fort  riche  parreillement  ;  c'es- 
toit  triomphe  de  le  veoir.  Ce  jour,  après  la 
messe  ,Tarchiduc  alla  disner  avec  sa  tante  à  la 
court -l'evesque,  lequel,  à  une  heure  après 
disner,  s'en  party  accompagniet  de  tous  ses 
nobles ,  si  comnae  le  marquis  de  Brandebourg, 
le  conte  palatin,  le  duc  deSasse,  le  duc  de 
Bresvich ,  et  son  frère  le  conte  Félix ,  le  conte 
de  Nanssau  et  son  frère,  le  sieur  de  Ravestaio, 
le  sieur  dlslestain,  le  conte  de  Faulquemberge, 
le  conte  d'Espinoy,  le  grant  hailly  de  Hainault, 
le  sieur  de  Berghe,  le  sieur  d'Aymeries,  le 
bastart  d'Aragon,  le  bastart  de  Bourbon, et 
pluiseurs  aultres  seigneurs  des  Espaignes,  de 
Flandre,  de  Brabant,  et  de  Haynault ,  dont  je 
n'en  scay  point  les  noms.  Après  ceste  routte , 
estoit  madame  Marguerite  seulle  en  une  li- 
thiere;  après  elle,  le  sieuvoient  treise  hacque- 
nées  blanches,  sur  chacune  une  dame  de 
nobles  maisons.  La  première  estoit  madamede 
Ravestaing ,  la  seconde  la  contesse  de  Home , 
la  tierche  la  fille  du  bastart  de  Savoye ,  la 
quatriesme  la  fille  de  monsieur  de  Fiesnes,  et 

'  Aux  portes. 
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aiiltres  josques  au  nombre  de  treise.  En  après  y 
avoit  deux  cbarriotz  de  jonnes  dames,  filles  de 
booDe^iiiaboiis;  uDg  auUre  charriot  encotre, 
oA  les  iDctaietmes  daines  estolent ,  et  la  folle 
de  madame  Margherile.  Quant  rarchiduc  et  sa 
tante  furent  arrivés  devant  Fhostel  de  maistre 
Uicbîd,  là  où  on  avoit  préparé  et  accoustré 
pour  veoir  jouster ,  rarchiduc  descendjr  de  son 
dieval,  puis  monta  amont  ^  en  la  chambre; 
en  après  ,  madame  Marguerite  et  les  dames  et 
damoîselles ,  lesquelles  se  mirent  par  tout  aux 
fcnestres,  chacune   selon  son  degret*  Assés 
près  de  la  maison  maistre  Michiel ,  on  avoit 
rompu  en  hault  uDg  mur,  pour  aller  d'uDg  à 
Fautre,  à  cause  que  Tostel  estoit  trop  petit. 
Quant  le  roy  d'Angleterre  sceult  que  chacun 
estoit  prestz  poor  regarder  la  jouste ,  vint  es 
iy  fort  ricement  armet  y  accompaignié  de 
plo5  nobles  hommes ,  avec  trompettes  et 
darons.  Le  milior  Gambrelain  et  le  raillor  de 
UUelecompalgnoient,  tous  deux  fort  bien  ar- 
més, et  estoient  ceolx  qui  debvoient  deffendre 
avec  le  roy  contre  tous  venans.  Sachiés,  quant 
il  entrèrent  en  ses  lices,  c'estoit  merveille  de 
ayr  ces  trompettes  et  clarons  sonner.  Tallebos 
côodittaDît  toQtte  Taffère ,  et  estoit  richement 
aoDté  :  mais  sur  tous  les  autres  le  roy  estoit 
fort  richement  et    noblement  accoustré.   H 
avoit  sur  son  armet  ung  riche,  grant  et  puis- 
Sfloc  plooiart  blanc ,  et  sy  avoit  une  guimpe 
Icssos,  de  quelque  damoiselle,  comme  les  au- 
«05  diâoieot.  Quant  le  roy  fn  venu  aux  lices , 
i  entra  eu  sa  tente  à  cheval ,  la  lance  an 
poiog  droit ,  à  rentrée  du  devant.  Le  jone 
seigneur  de  Valbain  ,  sachant  que  le  roy  estoit 
attendant ,  se  party  de  son  logis  très-riche- 
mtùt  aecoQstré.  Son  cheval  estoit  bardé  de 
drap  d'dr,  campanes  d'argent  dorées,   les* 
qacllea  ensemble,  grandes  et  petittes ,  pesoienC 
dn-êept  marcz  d^ai^nt  ;  leséon  dessus  son 
haraoix  estoit  de  drap  d'or.  Devant  sa  persone 
cHoieiit   douze  trompettes  armoyés  de  ses 
«mes ,  roélodieosement  jouant,  et  vingt-qua- 
tre laccayes  à  Fentoor  de  luy.  Ainsy  entra  no» 
Mènent  ens  es  lices ,  accompagnié  d'auleuns 
ckeraliers  de  sa  parenté,   et    pluiseurs  es- 
cayers.  Le  prince  de  Gastille  et  les  dames  le 
fCjSardMent.  Lorsqu'il  fu  entré  dedans  les  lices, 

>EBhaot. 


regarda  le  roy  ;  puis  print  une  lance ,  oA  il  en 
y  avoit  beaucop  ,  toottes  d'une  longticsse*: 
puis  se  mist  au  bont  des  lices  contre  le  roy ,  au 
quel  il  flst  signe.  Le  roy  le  perchupt,  demanda 
le  bois,  lequel  il  avoit  mis  jus,  pour  ce  que 
nulzn'estoit  prest:  on  lui  bailla.  Mais  enchois^ 
qu'il  le  mist  en  Tarrest  il  fist  la  révérence  aux 
dames,  et  aussi  fist  le  seignem*  de  Valbain.  Puis 
picquèrent  leurs  chevaulx  des  espérons ,  tant 
qu'à  leur  abbordement  ilz  rompirent  chacun 
d'eulx  leurs  bois  de  tel  force,  que  les  pie- 
ces  en  saillirent  par  tout.  Les  trompettes 
sonnoient,  c'estoit  ung  plaisir  de  les  oyr. 
D'aulire  part ,  les  heraulx  crioient  :  €  Vive  le 
roy  d'Angleterre  et  de  France  !  »  Et  lors  le  roy 
jousta  six  colps  à  rencontre  de  Valbain,  le  quel 
Valbain  rompi  cinq  bois  vaillamment  et  bien 
honnestement.  Les  aulcnns  disoient  Valhain  le 
meilleur.  Quant  iiz  bénirent  les  six  colps  jous- 
tez,  il  commencha  terriblement  à  pîonvoir; 
non  pourtant  le  tournoix  ne  cessa  point ,  car  le 
capitaine  Arrière ,  Espagnart ,  après  que  Val- 
bain se  fu  departy  des  liches ,  Il  y  entra ,  et 
print  le  bois.  Quant  le  roy  le  perchut ,  il  alla  à 
rencontre  de  luy;  et  tellement  besoignerent,  que 
les  lances  rompirent  en  pluisieurs  pièces.  Leroy 
se  retourna  en  sa  tente,  et  puis  le  millor  de 
Lille,  nommé  Bertrand  Brandon,  jousta  nncop, 
pour  snporter  le  roy,  à  rencontre  de  Arrière , 
le  quel  rompi  son  bois  pour  le  seconde  fois; 
Bertrand  ne  le  rompit  point.  Lui  retourné 
en  la  tente,  le  roy  issyt,  et  print  encore 
le  bois  et  y  alla  ;  lesqnelz  ensemble  rom- 
pirent leurs  lances  en  pluiseurs  pièces,  de 
quoy  Hz  furent  louez  grandement  du  peuple. 
Le  roy  retourné ,  le  capitaine  Arrière  qui  avoit 
jonstet  trois  cops,  et  tous  les  trois  cops  rompu 
sa  lance ,  se  departy  des  lices.  L'Amandt  de 
Bruxelles  entra  après  dedens  les  lices,  fort 
vaillant  homme,  qui  fu  le  tiercb,  lequel  s'y 
porta  honnestement  :  mais  il  ne  rompy  que  ung 
bois.  Le  quart  qui  jousta  contre  le  roy,  ce  fut  le 
bastard  de  Bourbon.  Comme  j'ay  dict ,  pour 
conforter  le  roy,  estoient  les  deux  millors;  et  fu 
le  millor  Gambrelaiog  qui  jousta  contre  ung 
lombart  nommé  Montryant,  qui  fu  le  cin- 
quiesme. Le sixiesme ce  fu  lebastard  de  Vadret. 


*  D'une  même  longueur. 

*  Avant. 
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Le  septiesme  ce  fii  Charles  d'Aissyz,  et  le  . 
baîtiesme  UDgadventurier  qui  n'avoit  point  de  | 
nom  pour  ceste  fois.  Mais  tousjours ,  en  ce  hi-- 
saut,  plouvoit  merveilleusement.  L'archiduc 
estoit  tousjours  aux  fenestres  avecque  sa  tante 
qui  moult  les  regardoit,  lesquelx  en  leurs 
coeurs  donnoient  les  pris  aulx  mieulx  faisantz. 
Le  jonne  prince  tenoit  une  telle  gravité ,  que 
chacun  s'en  esbahissoit,  comment  un  tel  enfant 
qu'il  estoit ,  tenoit  une  telle  haultesse.  Sachiés 
que  à  Tentour  du  marchiet  estoient  hours 
faictz ,  où  on  donnoit  argent  pour  y  monter , 
et  chacun  en  avoit  à  rencontre  de  son  heri- 
taige.  Entre  les  autres  eu  y  avoit  ung  devant 
les  halles  au  drap,  où  estoient  ceulx qui ju- 
goient  les  mielz  '  faisant  :  il  y  avoit  ung  ber- 
rault  d'Angleterre,  lequel  alloit  des  lices  au 
hourt,  qui  apportoit  les  noms  des  jousteurs, 
que  Irlande ,  le  metre-herault  d'Angleterre , 
mettoit  par  escript  ;  et  estoit  accompagniés  de 
Thoison  d'or  herault  de  la  toison  dorée  de 
Bourgoigne;  chacun  estoit  vestu  de  sa  cotte 
d'arme.  Sur  ce-di  hourt  estoit  le  duc  de  Bouc- 
gumghem ,  accompagnet  du  gouverneur  de  la 
ville  de  Londre  ,  de  monssieur  de  Ravestain  et 
de  monsieur  de  Bergues^  iesquek  estoient 
commis  pour  juger  les  pris ,  par  le  roy  d'An- 
gleterre et  par  Tarchiduc ,  où  tellement  besoi- 
gnerent,  que  le  premier  pris  fu  donné  et 
jugiet  avec  leur  conseil,  pour  le  plus  fort  jous- 
tant ,  ayant  le  plus  de  bois  romput ,  au  sei- 
gneur de  Valhain  ;  et  le  second  pris  au  capi- 
taine Arrière.  Ce  faict ,  et  que  le  roy  sceult 
qu'il  n^en  y  avoit  plusnulz  pour  jouster,  se  retira 
vers  les  dames ,  aus  quelles  il  fist  la  révérence  ^ 
sans  healme,  estant  sur  ung  nouveau  che- 
veaulx  que  cestui^  sur  quoi  il  avoit  jousté. 
Sachiés  que  la  ricesse  de  la  houschurre  du  che- 
val estoit  sy  grande,  qu'on  ne  le  sçavoit  estimer. 
Les  deux  milorz  estoient  devant  le  roy  chemi- 
nant ,  et  Talleboz  les  sievoit  avec  plusieurs 
nobles.  Ainsy  hors  des  lices  en  grant  gloire 
le  roy  se  retourna  en  son  logis. 

«  Les  mieux ,  ceux  qui  jouUiem  arec  le  plu»  d'adresse. 
'  Un  autre  cheval  que  celui  sur  lequel.. 


Comment  le  roy  d'Angleterre  se  party  de  Tournoy,  dont 
l'archiduc  son  nepveux  le  convoya  juaques  â  la  ville 
de  Ulle  :  et  comment  Talleboz  et  Gambrelain  leyèreot 
leur  siège. 

Sitost  que  le  roy  fu  parti ,  l'archiduc  Charles 
descendy  avec  sa  tante;  après,  en  leurs  estaz 
montèrent  à  cheval,  cheminant  ensemble  et  en- 
trèrent en  la  court-l'Evesque,  où  le  logis  de 
madame  estoit.  Le  soupper  fu  apparreillé;  et  y 
vint  le  roy  prendre  sa  réfection ,  où  plusieurs 
esbattemens  se  fisrent  en  plusieurs  sortes  et  ma- 
nières. Quant  ce  vmt  après  soupper,  le  roy  se 
retira  en  son  logis.  Aussi  fist  l'archiduc  parreil- 
lement ,  le  lendemain ,  après  avoir  donné  les 
priz ,  où  se  fist  gros  triumphe.  Et  fut  donné 
lemestre  priz  au  seigneur  de  Yalhain:  le  second 
fu  donné  au  capitaine  Arrière ,  qui  le  reçupt  en 
grant  révérence.  Ce  propre  jour  fu  donné  au 
comte  de  Nassau  la  terre  de  Leuzeetle  chasteau 
de  Condet ,  que  l'on  dit  de  Namour.  Le  roy 
donna  la  terre  de  Mortaigne  au  conte  de  Faul- 
quemberghe.  A  Taprès-disner^  soyés  adverlis 
que  le  camp  de  Tallebos  se  deffist;  et  en 
deslogeant,  commanda  mettre  le  fuz  par-tout 
son  ostz  et  camp.  En  ce  mesme  jour  le  roy  d'An- 
gleterre fist  colper  pluiseurs  enseignes  devant 
l'autel  ^  Nôtre-Dame  en  beaucop  de  pieches. 
Le  lendemain,  qui  fu  merquerdy  treiziesme  jour 
d'octobre ,  le  roy  tint  parlement  de  tous  ses 
affaires,  touchant  de  la  ville  de  Tournay  et  du 
Tournesiz  ;  et  lors  aux  cytoiens  print  ung  gra- 
cieux congié,  remonstrant  de  belles  besoignes, 
eulx  laissant^  ung  chief  de  par  luy ,  son  lieute- 
nant, le  capitaine  Poning,  bon  et  noble  homme, 
eulx  priant  qu'ilz  fuissent  bons  subgects,  et  son 
nom^  il  leur  seroit  bon  seigneur:  ainsy  le  pro- 
misrent  les  citoiens ,  menant  groz  deuil  pour 
rhonneur  et  bon  party  et  traictiet  qu'il  leur  avoit 
fidct.  Le  jeudy  quatorziesme  octobre,  millor 
Cambreleng  se  desloga  de  devant  Tournay , 
et  deffit  son  camp,  dont  il  estoit  au  pont-à- 
lUeu,  grant  chemin  de  Vallenchienne.  Avec  .son 
armée  il  tira  pour  arriver  à  Calaix,  sievant  Tal- 
lebos d'une  journée.  Ce  jour  parreillement  qua- 


»  L'hôtel. 

•  Leur  laissant.  Et  plus  bas  :  Les  priant ,  leur  recom- 
mandant. 
'  Ajoutant  que  de  son  côté ,  etc. 
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torziesine  octobre  diz,  le  roy  se  party  de  Tournay 
pour  aller  au  paîs  d'Angleterre,  où  ceulx  de  la 
cité  le  convoyèrent  honorablement  ;  lesquelz , 
ao  partir  de  luy ,  fisrent  de  grosses  révérences, 
dont  après  moult  de  propos ,  soy  inclinant,  leur 
dia  :  que  Dieu  les  beuist  en  sa  saincte  garde. 
L'archiduc  et  madame  Marguerite  sa  tante  s'en 
allèrent  au  giste  en  la  ville  de  Lille,  où  ilz  or- 
donnèrent des  afferes  des  pais  et  de  la  cité  de 
Tournay  avec  le  roy  d'Angleterre  :  et  le  dix- 
sepUesme  jour  du  mois,  après  avoir  de  tout  leur 
estât  conclud ,  le  roy  se  party  de  la  ville  de  Lille, 
dont  rarcUiduc  le  convoya  bonnorablement  une 
bonne  lyeue ,  tenant  le  chemin  d'Ippre  ;  les- 
quelz sur  le  champ  se  devisèrent  longue  espasse, 
où  lors  y   eult  de  belles  promesses  laites 
Vnng  à  l'autre ,  pour  demorer  tousjours  bons 
amis  enacmble.  Après  avoir  prins  chacun  son 
congîet  lung  de  l'autre,  le  roy  s'en  alla  à  Ippre 
ao  giste ,  et  l'archiduc  retourna  en  la  ville  de 
Lille  j  dont  ilz  estoient  partiz.  Ce  dict  dix-sep- 
tiesme octobre,  Tallebos  et  millor  Gambreleng 
i^estoient  mis  ensemble,  sçachant  que  les  Fran- 
chois  estoient  en  grosse  bende  pour  ruer  sur 
coll.  En  cheminant  furent  assailliz,  où  au  com- 
mencbement  les  Franchois  leur  fisrent  de  la 
paine  :  mais  Tallebos  et  millor  Gambreleng , 
soobtilz  en  telz  afferes ,  s'y  conduiserent  tant 
vertueusement  qu'ilzgaignerent  et  concquisrent 
le  champ  où  les  Franchois  estoient ,  et  y  perde- 
rent  les  Franchois  beaucop  de  gens.  A  Fabor- 
dcr  y  ealt  cinq  ou  six  Anglois  tuez  :  neantmoins 
TalIdNM  et  millor  Gambreleng  eulrent  la  vic- 
toire ,  et  tousjours  cheminèrent  envers  Galaix. 
En  ce  propre  tamps,   les    marchans  du 
pays  de  Hollande  se  misrent  en  mer ,  avec  bien 
soixante  navires  chargiées  de  herrengzetaultres 
marchandises,  pour  tirer  en  Espaignes  cher- 
clier  des  vivres  de  caresme  ;  dont  en  passant  sur 
les  mettes  ^  de  Bretaigne ,  aucuns  Bretons  et 
Franchois  diargerent  sur  eulx  à  force,  et  prin- 
drent  toottes  les  navires  hollandoises,  les  mar- 
dttodises  et  marchans ,  disant  :  qu'ilz  avoient 
estez  Angloix  avec  ceulx  de  Hainault  ;  et  que 
pottr  ceste  cause ,  les  navires  et  tout  estoit  de 
bonne  prinse.  Et  ainsi  en  fut-il  fait  ;  quelque 
plainte  que  les  Hollandois  sceuissent  foire 
capitaines  franchois,  tout  fii  de  bonne 

FroDtièret. 


prinse ,  sinon  les  batteaux  qui  furent  renvoyés, 
et  sy  n'en  eult  on  autre  chose.  Quant  l'ar- 
chiduc eult  sollicité  de  ses  afferes  en  la  ville  de 
Lille ,  prist  ung  gracieux  congié  aux  bourgeois 
et  habittans;  le  quel  après  ceste  afFerese  tourna 
envers  la  ville  de  Gand ,  où  il  fu  reçupt  moult 
bonnorablement  ;  et  fu  par  les  seigneurs  con- 
clut qu'il  y  feroit  son  yver.  Quant  les  Gantoix 
furent  de  ce  advertis ,  furent  moult  joyeux , 
et  lui  baillèrent  estât  comme  à  leur  seigneur 
et  prince  souverain.  En  ce  temps  furent  ren- 
voiez  les  seigneurs)  de  France  qui  avoient  estez 
prins  à  la  journée  des  Espérons  devant  Ter- 
roanne,  parmy  paiant  chacun  sa  ranchon ,  et 
point  aultrement  :  et  n'a  voit  pas  voullu  le  roy 
d'Angleterre  rendre  sesdi  prisonniers  durant  sa 
guerre.  Advint  que  le  capitaine  Poning ,  lieu- 
tenant du  roy  d'Angleterre  en   la   cité   de 
Tournay,  assambla  les  bourghois  et  marchans 
avecqla  communauté  en  ung  conseil,  que,  pour 
avec  luy  aider  à  solliciter  aux  affaires  de  la 
chose  publicque,  six  hommes  d'honnestes  vyes, 
pour  les  affaires  de  la  ville  ;  et  leur  dict  et  re- 
monstra  de  belles  choses  ;  où  après  leur  dict 
encore,  que,  après  le  bon  gré  du  roy,  ne  desiroii 
que  de  soy  conduire  amiabiement  avec  eulx  : 
puis  mist  encore  en  avant  qu'il  estoit  de  néces- 
sité pourvéoir  de  bledz,  de  chair  et  autres 
vivres  pour  ung  an  la  bonne  cité.  A  ce  respondit 
le  conseil,  et  dist:  que. en  ces  affaires  on  ne 
povoit  entendre,  et  que  par  trop  l'on  estoit 
à  Tarière ^  Le  capitaine  respondit: «Seigneurs, 
«je  congnois  et  je  croy  ce  que  vous  dictes  ;  ne  le 
«laissons  pas  à  faire';  car  s'il  ne  tient  qu'à  huit 
«  mille  angelotz,  on  les  trouvera,  que  le  roy  nous 
«a  envoyet  pour  ses  afferes ,  qu'on  délivrera  à 
«ces  six  hommes  eslutz  en  ce  conseil  de  vous 
«tous  seigneurs  et  bourgoix,  lesquelz  sollicite- 
«rontauxaffairesde  la  cité,  et  que  j'appelleray  en 
«  mon  conseil  toutes  lesfois  que  mestier  en  auray, 
«  voeillant  obeyer  à  notre  seigneur  le  roy  d'An- 
cgleterre,  et  en  toutte  honneur  de  la  ville  et  ha- 
«bittans.  »  Le  conseil ,  où  tout  le  peuple  estoit , 
respondit  :  qu'il  avoit  parlet  comme  un  homme 
vertueux,  et  qu'en  tout  ce  qu'il  luy  plairait 
commander ,  qu'il  serait  faict ,  et  que  en  tous 
ses  affaires  on  obtemperroit,  se  submettant  du 
tout  en  la  voUenté  du  roy  et  en  la  sienne.  Tel- 

1  Chargé  de  dettes. 
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lement  be^i^a  Poning ,  qu'en  la  conclusion 
six  hommes  luy  furent  dénommés,  lesquelz  si 
bien  besoignèrent  ^  que  les  cytoyens  furent  de- 
puis paisiblement  avecq  les  Anglois.  A  Tissue 
do  mois  d'octobre ,  le  roy  d'Angleterre ,  après 
aroir  préparé  ses  affaires,  se  parti  de  la  ville  de 
Calaix  pour  monter  sur  mer ,  lequel  donna  à 
ses  gens:  c'est  à  savoir  aux  bendes  que  le  jonne 
prince  et  archiduc  luy  avoit  baiilyet ,  après 
chacun  les  avoir  bien  payet,dixjoursdavantaige, 
aussi  bien  aux  gens  de  piedz  comme  aux  gens 
de  chevaulx.  Ces  ordonnances  faictes ,  les  re- 
merchia  de  leurs  bons  services ,  en  leur  faisant 
la  révérence,  monta  sur  la  mer  en  grant  trium- 
phe,  et  s^en  alla  paisiblement  en  son  pays. 
Depuis  les  chevaucheurs  furent  mis  en  garni- 
sons, sans  eulx  plus  déclarer  Anglois ,  sinon  la 
bende  du  bastard  d'Aymeries.  Icelluy  s*en  alla, 
an  gaiges  du  roy,  en  la  cité  de  Toumay.  Le 
seigneur  de  Islestain  se  boutta  en  la  ville  de 
Saint  Orner  comme  bourguignon  avec  dix -sept 
cents  chevaulx  ;  le  comte  de  Nassau  en  la  ville 
d'Aras  avec  seize  cents  chevaulx  ;  le  conte  de 
Faulenberghe  au Quaisnoy-le-Conte, et  à  Mau- 
benge,  à  tout  quatorze  cents  cheveaulx ;  le  sei- 
gneurdeWalhain  en  la  ville  d'Aire  et  de  Bethune, 
à  tout  seize  cents  chevaulx  ;  en  la  ville  de  Mor- 
taigne  des  gens  monseigneur  de  Ligne  cent 
chevanlx  ;  le  seigneur  d'Aymeryes  en  la  ville 
d*Avesnes,  de  Ghumay  et  de  Lendrechies,  h  tout 
huict  cents  chevaulx  ;  le  sieur  de  Mingonval  en 
la  ville  de  Bouchain ,  atout  cent  chevaulx.  Ces 
garnisons  ainsi  assizes ,  fn  pnbUet  sur  la  hart  : 
que  tous  compagnons  qui  n'avoient  plus  nulz 
gaiges ,  et  principalement  les  Vallons ,  se  reti- 
rassent chacun  en  sa  maison  ;  et  qoe  les  quatre 
cents  Allemands  se  retirassent  en  leurs  garnisons. 
Pour  mieulx  observer  ces  publications,  fh  esta- 
My  ung  prevost  des  raarissals ,  lequel ,  quant 
ilz  les  trouvoit  contre  la  cryée  ^  en  faisoit  une 
terrible  justice.  Le  roy  de  France  moult  esbahl 
et  doubtenx^  qu'ainsy  ces  garnisons  estoient 
assises  sur  les  frontières,  appella  son  conseil 
pour  sçavoir  que  ce  pouvoit  eslre^ ,  de  ce  que 
arnsy  les  Boui^uignons  ce  faisoient.  Le  duc  de 
Bourbon,  premier  pariant,  dist  au  roy:  «Sire,  de 
«ce  qu'ilz  font  je  n^en  suis  de  rien  esmerveil- 
aliet.  L'empereur,  lequel  est  fin  et  vertueux  en 

*  Contre  la  loi  publiée.  —  *  Inquiet 

"  Quel  pouvait  être  le  motif  de  ce  procédé. 


ases  affaires,  en  a  bailliet  le  conseil,  erainduit 
«que  ne  molestés  les  pays  de  son  peti  nepvea 
aTarchiduc  d'Austrice,  à  cause  que  contre  vous 
a  on  a  assisté  les  Angloix.  Iceulx  ne  nous  font 
«riens,  ayons  regart  sus  eulx  ;  on  ne  leur  penlt 
«deffendre  de  mettre  garnison  en  leurs  villes  et 
achasteaux  ;  nozvillessont  pareillement  gardées 
a  et  garderons  ;  ne  voellons  rien  esmouvoir  ;  la 
«  guerre  ne  nous  duyt  <  pas.  >  Le  comte  d'An- 
goulame  daulphin  se  leva  et  dist ,  lequel  estoit 
au  conseil  :  «  Que  craindés-vous,  Bourbon  ?  sy  on 
«m'en  croit  on  leur  fèroit  telle  guerre,  qu'on  en 
a  parleroit  à  jamais  :  sy  une  fois  j'en  ay  la  pois- 
tfsance,  Toumay  ne  demorera  point  en  Testât 
«qu'elle  est  ;  et  feray  du  pays  et  conté  de  Hay- 
«  nault  de  grosses  f enées'  ;  car  le  fiiz  y  feray  met- 
«  tre  en  tous  les  quartiers.*  Le  doc  de  Bourbon 
reprist  le  mot  et  dit  :  «Seigneur  daulpMn, quant 
«  vous  aurés  la  puissance,  poelt  estre  que  le  con- 
«seil  de  France  et  le  votre  sera  tel  que  riens  n'en 
«sera  faict.»  A  ces  responces,  le  daulphin  tout 
esmeu ,  se  party  du  conseil  disant ,  qu'il  en 
fèroit  bien;    et  qoe  lors     en   feroit  ainssi 
qu'il   entendroit.  En  ce  conseil  fo  décrété, 
après  son  partement ,  de  ce  en  nnlle  riens  s'es- 
nM)uvoir  en  nulle  fitchon:  mais  qu'on  advisa.st 
se  il  estoit  possible  par  nulz  moiens  de  faire  b 
paix  aux  Angloix.  Sur  ce  le  conseil  se  deffist , 
lesquelz  depuis  chercerent  toos  les  jours  qne 
d'y  parvenir,  ainsy  que  ci  après  voos  orrés.  Or 
advint  qoe  le  douzlesme  jour  ds  mois  de  novem- 
bres ,  le  capitaine  Poning  edt  cognoissance  de 
trois  mauvais  garchons  et  meoltins  ;  desqodt 
j'ay  ci  devant  parlé  en  ung  conseil  qollzavoient 
chassé  le  prevost  hors  dodi  conseil.  Or  estoit  ad- 
venu que  à  ce  dy  jour ,  le  prevost  encore  en  soû 
office ,  Poning  en  a  feict  la  justice ,  après  estrc 
adverti  qoe  ilz  firent  ce  en  ce  conseil  contre  la 
majesté  roialle  de  France  et  d'Angleterre ,  ce 
qu'ilz  voulrent  fah'e.Geste  sepmaine  à  la  requestc 
de  Poning ,  on  fist  tuer  six  cents  beufî,  et  sy 
acheta-on  beaocop  de  bledz.  Et  le  vingt-haio- 
tiesme  jour  du  dy  mois,  la  femme  du  capîiaiuc 
Poning,  lieutenant  du  roy  d'Angleterre,  arriva 
en  la  ciré  de  Tournay ,  accompagnée  de  trente 
geotili  honmes  et  trente  gentilles  fein«««* 
iceWcs    femmes   toutes  mariées    aux  gentîb 
hommes  angloix  de  la  garnison  de  Toornay- 

^  ConYient. 

'  De  gros  tas  de  Foin. 
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AÎBsj  qae  ees  choses  se  demenoîent,  le 
dsalphhi  de  France  ,  toasjoars  poursievant  en 
ses  nMuWaîaes  et  panrerses  opinions,  niist  avant 
en  ong  conseil ,  par  devant  le  roy  de  France , 
fQ^il  feroit  reqtieste  de  passer  et  avoir  adsis- 
tance  pour  aller  assiéger  la  ville  de  Tournay 
atoni  cent  mille  homnes ,  pour  en  foire  à  sa 
vollcDtet ,  comme  on  avoit  fait  aux  Angloix. 
Madame  MargaeriCe  et  le  conseil  du  jone  prince 
refinaereot  plainement  ceste  demande ,  disant , 
qoe  jamais  cela  ne  se  Feroit;  mais  si  Tempereur 
cnfooUoit  donner  la  grâce,  comme  il  avoit  fait 
an  roy  d'Angleterre ,  cfu'on  en  feroit  pour  le 
aienh.  Sar  ceste  responce ,  le  daulphin  se  cor- 
roodia  meryeiUeasement ,  et  jura  qu'il  sçavoit 
bien  comment  il  en  feroit  toosjours.  En  son 
propos  délibéré  envoya  un  herault  en  la  cité  de 
Toomay  poar  la  sommer  ;  à  laquelle  somation 
le  capitaine  Poning  respoodit  très  gracieuse- 
ment  et  dit  :  que  il  fdist  le  très  bien  venu  ;  et 
qae  vollentier,  on  luy  donneroit  des  biens  telz 
qnlh  estoient  en  la  cité.  Le  berault  s'en  alla 
tant  qn'il  trouva  te  daulphin ,  auquel  il  dist  ce 
cathiercnient  qu'il  avoit  trouvé  en  la  somma- 
tM»  y  leqnel  pensa  sur  ses  affaires.  Et  d'autre 
part ,  le  conseil  de  France  luy  manda  aussy , 
s'il  esloit  ad  ce  délibérer ,  que  sans  nulles  fanl- 
tes ,  il  le  fieroit  seul  ;  et  que  à  ceste  affaire  le 
OMtefl  ne  voalloit  entendre,  craindant  la 
gocrre.  Et  parti  le  berrault  le  buietieme  jour 
di  mois  de  décembre.  En  ce  meisme  jour  le  ca- 
ptame  Poning  fist  tenir  ung  conseil  ;  craindant 
m  $oj  meisme  aolcunement  le  daulphin ,  de- 
manda aox  Toomisiens  la  somme  qu'ils  deb- 
voient  an  roy  son  mestre.  Incontinent  messieurs 
4e  la  ville  loy  délivrerait  la  somme  qui  montoit 
dneqnaote  mille  escuz  d'or  qu'ils  loy  debvoient 
parie  traictié  à  enix  feict;  et  encore  délivrèrent 
les  premiers  dit  mille'escuz ,  qu'ils  debvoient  par 
ckacon  an  au  roy  d'Angleterre ,  ainsy  qullz 
avoicM  ncoostumés  de  payer  an  roy  de  France. 
Soiez  advertis ,  que  de  ces  derniers  Pèining  en 
fiaya  les  gensde  guerre  des  pays  du  jonne  prince 
de  Gastille  archiduc  d'Austrice,  lesquelz  estoient 
ms  es  garnisons  que  vous  avés  ouy  ci  dessus. 
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CoimneBt  le  daulpbîB  fist  soauner  la  viUe  de  Touniay  ; 
et  comment  il  requit  d'avoir  passaige  parmy  le8  pays 
du  jonne  prince ,  qui  luy  fu  refusé. 

A  ceste  sommation  afnsy  fête,  incontinent 
après,  aulcuns  qui  avoient  aulcone  hayne  contre 
les  Tournisiens,  fisrent  par  plusieurs  fois  de 
grosses  benoignes  pour  fere  meotiner  les  An* 
gloix  aux  Tournisienset  aux  bons  bourgoix  ;  les- 
quels ad  ce  ne  povoient  advenir*  Tousjours  per* 
severant  en  leurs  malices,  misrent  en  avant  en 
pluiseurs  lieux  parmi  la  ville  :  que  le  daulphin 
debvoit  mettre  son  siège  devant  la  ville^la  nuit  du 
Noél  vingt-qnattneme  joor  du  mois  de  décem- 
bre; de  quoy  fu  adverty  le  capitaine  Poning,  qui 
secrettement  fu  sur  sa  garde  sans  en  advenir 
le  commun.  Sachiés  qu'à  ceste  heure  le  nnit  du 
Noél,  à  six  heures  du  soir,  chine  cens  compagnons 
vindrent  furnys  d'arcz  à  mains,  arbalestres  et 
culvrines  ^  sur  les  fossefz  de  Tournay,  et  tir- 
roient  de  bonne  sorte  sur  la  ville,  baignant  estre 
Franchoîs.  Le  ghait  cria  alarme;  les  Anglois 
courageux ,  et  bien  advertp  que  les  Franchois 
ne  pou  vient  venir  jusques  là,  sans  le  bien  sça- 
voir,  veu  que  bonnes  garnisons  y  avoit  par  tout 
les  frontières  de  Hainault  et  d'Artois,  fisrent 
ouvrir  une  porte;  et  avec  chine  ou  six  pièces 
d'artillerie,  issyrent  de  la  ville  mille  compai- 
gnons  fort  bien  en  point.  Quant  ces  compai- 
gnons,  qui  contrefaisoient  les  Franchois,  per- 
churent  que  on  ouvroit  les  portes,  se  retirèrent 
incontinent ,  et  lesAngloîx  de  sîevir;  lesquelz 
tellement  fisrent  leurs  sieultes,  qu'ils  les  remis- 
rent  en  ung  bosquet,  assez  près  du  happart  de 
Tournay  :  mais  comme  gens  de  guerre  cram- 
dant  embusches  secrette  s'en  retournèrent  en 
leur  garnison  sans  plus  en  faire.  Ne  doubtés 
pas  que  l'effroit  n'y  fuist  grant  ;  la  grosse  clo- 
che sonnoit  :  mais  nulz  habitans  ne  bourgoix 
n'osoient  sortir  de  leurs  maisons.  Les  Angfoîs 
rentrèrent  en  la  cité  de  Toomay,  sans  avoir 
quelque  perte  ne  dommaige.  Le  lendemain 
parmy  la  ville  y  eult  de  grosses  murmures.  Les 
aulcuns  disoienf ,  que  le  seigneur  de  Ligne  avoit 
envoyet  ses  gens  devent  la  ville,  poin*  mielx  ad- 
vertir  que  ceulx  de  Tournay  avoient  mandez  les 
Franchois.  Les  anlires  disoîent  que  le  bastard 
d'Aymeries  y  avoit  fait  venir  de  ses  gens;  et 
'  CouleuYrines. 
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aultres  disoient,  que  le  commun  avoit  promis  à 
ceulx  qui  vindrent  fere  semblant  d'assaillir, 
qu'entant  que  les  Anglois  se  debvoient  deffen- 
dre,  que  le  commun  les  devoit  assallir  par  der- 
rière :  mais  le  capitaine  en  estoit  adverly,  par 
quof  nulz  ne  se  mua.  Telles  et  semblables  pa- 
rolles  disoit-on  :  mais  touttefois,  quoy  qu'on 
desist,  le  capitaine  ne  sçavoit  perchevoir  au 
peuple  que  bien,  sans  nulles  traysons,  ayant 
tousjours  Tœil  sus  eulx.  Mais  il  fu  dict ,  pour  ce 
que  le  capitaine  Poning  les  entretenoit  en  paix , 
que  quelc'un  rescripvy  au  roy^d'Angleterre  de 
fortes  besoignes ,  et  telles  que  j'ay  ci  dessus  es- 
cript ,  et  pir  encore.  Le  roy  voyant  la  rescrip- 
tion,  se  courroucha  sur  ceulx  de  Tournay,  res- 
cripvant  à  son  lieutenant  :  que  s'il  n'en  povoit 
estre  maistre,  et  qu'ils  ne  voelissent  obeyr  à  luy, 
qu'il  prinst  tous  leurs  biens  en  ses  mains,  et  le 
résidu  fuist  mis  au  fuz  et  à  Tespée.  Entant  que 
ces  rescriptions  se  faisoient ,  l'ung  des  chine- 
quanle  capitaine  de  Tournay  fu  prins,  et  jecté 
en  la  rivière  de  l'Escault,  pour  le  cuyder  noyer 
de  nuy  t  :  mais  il  fu  vistement  rescoux  ^  du  com- 
mun; lesquelz  témoignèrent  que  ceulx  qui  l'a- 
voient  jecté  en  l'Escault,  estoient vestuz  des 
coulleurs  du  bastard  d'Aymeries.  Lors  le  capi- 
taine Poning  s'aperchut  que  toutes  ces  choses 
se  faisoient,  pour  animer  les  Angloix  contre  la 
communauté  de  Tournay.   Possible  qu'on  en 
demandoit  ceulx  qui  point  de  coulpe  n'y  avoient. 
Quoy  que  fuist,  tandis  que  ces  choses  se  deme- 
noient,  le  capitaine  Poning  reçupt  lettres  du 
roy  d'Angleterre  son  mètre,  et  furent  luttes 
parle  di  capitaine,  dont  fu  moult  esmerveilliet; 
et  assembla  tout  le  conseil  de  la  cité,  où  dere- 
chief  icelles  furent  encore  luttes,  qui  conte- 
«noient,  après  touttes  recommandations:  a  Mon 
«lieutenant,  si  vous  ne  pouvez  ou  sçavés  corri- 
etger,  ne  mastiner^  ces  rebelles  Tournisiens 
«  plains  de  traysons,  non  oubliant  leurs  vieilles 
«coutumes,  comme  il  m'a  estet  rescript  d'aulcuns 
«mes  biens  voeillans,  gardez- vous  d'eulx,  sans 
«  en  estre  appréhendés  ^  ;  tous  mettés-les  au  feuz 
«et  à  Tespée,  après  lesaveoir  touspilliet,  et 
«vous  en  venez.  »  Sachiés  que  les  citoyens,  qui 
ces  parolles  escoutoient ,  furent  moult  esmer- 
veilliés  et  esbahis,  commenchant  à  dire:  «Haa! 
«bon  capitaine,  pour  Dieu  merchi,  jamais  de 

*  DéUrré. 

•  Mcilcr,  doroprcr.  —  ■  Appemw. 


«notre  part  ne  pensammes  desobejrr  à  la  Majesté 
«realle  de  Angleterre,  ne  à  vostre  personne  pa- 
«reillement  ;  mais  au  contraire,  sommes  prests 
«  et  appareillet  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira  com- 
«  mander.  Pour  Dieu,  faicteset  encquestezde 
«  nous  à  la  vérité,  ains  ^  que  nous  faictes  quelque 
«  moleste.  Ce  sont  hayneurs  que  nous  avons,  qui 
«ont  envye  que  si  bien  faisons  avec  vous  3.»  Le 
capitaine  respondit:  que  de  piecha  s'en  estoit 
apperchut  :  mais  ne  tenoit  point  sus  ^,  ad  cause 
qu'ilz  les  trouvoit  gens  de  biens.  Et  dict  encore: 
que  pour  exemple  leur  avoit  monstre  ceste  let- 
tre ;  ets'ilz  avoient  estez  bons  pour  le  roy,  qu'ils 
le  fuissent  encore,  et  que  il  leur  en  prioit.  Ainsy 
tous  d'une  voix  luy  promisrent.  Le  conseil  se 
desfist:  le  capitaine  rescripvy  au  roy  d'Angle- 
terre: que  on  l'avoit  adverty  de  fiinble^;ct 
que  les  citoyens  estoient  bons  et  léaulx  à  la 
couronne  d'Angleterre;  et  que  tout  cequ'ilz 
avoient  estoit  prest  en  son  service.  Le  roy 
voyant  la  rescription  de  son  lieutenant,fii  joyeux 
que  sy  bien  le  faisoient  pour  luy;  et  en  signe 
que  les  volloit  tenir  à  bons  et  léaulx  subgects, 
après  aultres  fois  avoir  oy  leurs  requestes,  leur 
ottroya  telle  haulteur  en  Angleterre  que  les  An- 
glois  y  avoient  ;  et  se  leur  accorda  que  tous  les 
procez  qui  seroient  jugiez  en  la  cité  de  Tournay, 
qu'on  ne  les  rappelleroit  plus  nulles  parts  que 
par  devant  son  lieutenant,  quiconque  le  seroit 
en  la  cité  de  Tournay.  Pour  ceste  cause  des  pri- 
vilèges, l'amour  crut,  aux  citoyens  et  au  capi- 
taine lieutenant,  du  roy  de  France  et  d'Angle- 
terre. Et  fu  ce  faict  en  la  cité  de  Londres,  par 
devant  le  conseil  du  roy,  au  commenchement 
de  febvrîer  Tan  mil  chine  cens  et  treize.  Soyez 
advertys,  que  depuis  ce  temps  pluiseurs  choses 
se  fisrent  en  la  ville  de  Tournay  par  les  Angloix, 
si  comme  le  chasteau  et  aultres ,  qui  cousterent 
grant  somme  de  deniers,  comme  plus  ad  plain 
est  dict  en  mon  grant  recoeil  de  la  maison  de 
Bourgoigne,  duquel  je  m'en  taix,  en  prendant 
fin  de  mon  troizième  traictié. 

Cy  finne  le  troisiesme  livre  et  petit  traîctict 
de  la  maison  de  Bourgoigne  ;  y  compritz  plui- 
seurs choses  pour  touchant  le  feict  de  la  cité 
de  Tournay,  etc. 

1  AvanL  —  *  Qui  nous  envient  vos  bonnet  grâces. 
>  Mai»  qu*n  ne  s'arrécoit  point  à  cela. 
*  Qu'on  lui  avoit  donné  de  faux  avia.  De  ftuWe, 
comme  qui  diroit  :  de  fabula,  fabulosé. 
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lehy  commenche  le  qaatrysme  livre  et  petit  traictiet  de  mon  petit  recoeil ,  qui  parlera  de  pluiseurs 
grosses  besoignes  advenues  en  la  noble  maison  de  Boui^oigne;  comme  cy  après  vous  orrés. 


CHAPITRE  PREMIER. 

it  Loys  de  Vallois  roy  de  France  espousa  la 
soeur  du  roy  d'ÂDgleterre,  dont  peu  après  il  trespassa. 
Et  commenc  le  comte  d'Angoalainme  fix  courooné  roy 
de  France. 

Au  commenchement  de  mon  traictiet,  j'ay 
parlé  comment  le  duc  de  Bourbon ,  seigneur 
de  Monpensier ,  conte  dolphin  d^Auvergne ,  se 
rcndy  bostagier  en  estrauge  terre ,  pour  Tho- 
netir  de  la  couronne.  Maintenant  à  mon  propos. 
lœlluy  ne  cessa  tant  que  la  paix  fu  faicte  entre 
le  roy  de  France ,  cl  le  roy  d'Angleterre  ;  car 
tdkoienC  y  besoigna ,  par  son  enhort ,  le  mar- 
quis de  Roslelin  estant  prisonnier  en  Angle- 
terre depuis  la  journée  des  Espérons,  que  le 
nariaige  fti  fait  à  la  soer  du  roy  d'Angleterre 
ao  roy  Loys  de  Yallois  douzième  de  nom,  com- 
bien qo^dle  fuist  promise  à  Charles  archiduc 
d'Aastriœ,  prince  de  Castille.  Neantmoins  sans 
y  riens  acoater ,  je  ne  sçay  sy  l'empereur  s'en 
contenta  :  mais  par  leurs  promesses  fu  la  chose 
faicte ,  el  la  fille  menée  en  la  ville  d'Abville , 
où  le  roy  la  reçupt  trës-hounorablement ,  soy 
BODStraot  plus  qu'il  ne  pouvoit;  car  de  son 
corps  estoît  fort  debille.  Neantmoins  depuis 
Fespousa  :  mais  jamais  ne  coucha  avec  elle  : 
ghaire  ne  vesquy  depuis ,  car  il  trespassa  en  sa 
tflle  de  Paris ,  en  son  bostel  des  Tournelles ,  le 
Indy  premier  jour  du  mois  de  janvier  en  Tan 
«idiinc  cens  et  quatorze,  environ  à  dix  heures 
èi  soir.  Dieu  en  ayt  l'ame. 

Les  obsecques  et  fun^ailles  faictes,  sachiés 
fK  par  le  bon  gouvernement  et  bon  conseil 
troovet  en  la  personne  du  duc  de  Bourbon,  luy  fu 
baiUiet  la  cbai^  dn  royalme,  tant  que  le  daul- 
phîn  conte  d'Angoulame  seroit  courroné  roy  de 
France  ;  où  tellement  besoigna ,  que  grant  hon- 
Bcnry  aoquist:et  fii  celluy  qui  du  tout  fistprepa- 

*  Cctt-à-dire  pour  son  oonsei],  poor  ses  exhortations. 


rer  de  faire  courronner  le  daulphin,  et  qui  man- 
da par  tout  les  pers'  de  France  et  aultres,  pour 
estre  au  sacre  du  roy.  Sachiés  que  on  le  manda 
au  jeune  prince  de  Castille ,  doyen  des  pers  de 
France.  Le  conte  de  Nassau  se  party  de  Bruxelles 
pour  y  aller,  et  servir  en  la  personne  du  jone 
prince  de  Castille  Charles  archiduc  d^Anstrice, 
accompagnié  du  seigneur  de  Sempy  et  le  prési- 
dent deDolle.  Tant  firent  que  ilz  furent  avecquc 
les  aullres  en  la  ville  de  Rains  le  mercredy  vingt- 
quattre  jour  de  mois  de  janvier ,  la  veille  de  la 
conversion  sainct  Paul,  environ  heure  de  ves- 
pres,  où  luy  vint  au  devant  en  dévote  proces- 
sion,  l'arche  vesque  de  Rains;  où  après  moult 
de  cérémonies ,  dont  pour  le  brief  je  m'en  con- 
tente parler,  le  lendemain  qui  fu  joedy,  au  point 
du  jour  fu  sacré  roy  de  France  de  la  saincle 
ampolle,  en  la  manière  qu'on  a  coustume  :  où 
le  conte  de  Nassau  fist  très  honnestement  son 
debvoir,  au  nom  de  Charles  son  mestre  le  prince 
de  Castille,  duc  de  Bourgoigne  et  conte  de 
Flandre;  pareillement  au  couronnement,  le- 
quel après  se  fist  en  la  ville  de  Compiegne , 
où  il  demanda  pluiseurs  choses,  en  sa  commis- 
sion de  demander  pour  l'archiduc;  dont  sa 
harrenge  durra  environ  une  bonne  heure  ;  où  il 
luy  fu  respondu  :  qu'il  mist  son  cas  par  escript, 
et  que  on  luy  respondroit  en  la  ville  de  Paris , 
où  le  douzième  jour  du  mois  de  march  le  consri  I 
s'y  tînt,  tel  que  on  ne  vit  de  pareil.  Les  plus 
vieilles  gens  du  royalme  y  furent  mandez  :  c^t 
incontinent  le  conseil  tenu,  fu  respondu  an 
conte  de  Nassau  telle  chose  qui  ne  fu  pas  selon 
son  propos.  Sy4envoya  le  seigneur  de  Valhain 
vers  Tarchiduc ,  sçavoir  sy  on  volloit  accepter 
ce  que  le  conseil  de  France  disoit.  Valhain  ne 
cessa  jamais  qu'il  ne  vint  en  la  ville  de  Gand  , 
où  l'archiduc  avoit  faict  son  entrée  telle  et  sy 
noble ,  que  jamais  à  prince  ne  fu  fecte  de  telle , 
comme  plus  adplain  le  recite  mon  grant  recoeil 
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de  la  maison  de  Bourgoigne.  Les  lettres  furent 
regardées ,  où  sur  icelle  fa  respondu  en  con- 
clusion :  que  le  conte  de  Nassau  retournast  in- 
continent ces  lettres  à  luy  venues,  que  le  sieur 
de  Valhain  lûy  porta ,  où  on  fist  ce  qu'on  de- 
mandoit.  Valbain  retourna  en  Paris ,  lequel  en 
son  cbemio  trouva  sa  mère  irespassée.  Luy 
venu  au  conte  de  NassaO  ayant  ces  lettres,  les 
ambassades  se  trouvèrent  encore  une  fois  devant 
le  conseil ,  où  une  ambassade  d'Allemaigne  es- 
toit,  une  des  Espaigneset  une  de  Portugal,  celle 
du  prince  de  Gastilie ,  deux  des  pays  d'Angle- 
terre, dont  Tuneredemandoit  à  ce  nouveau  roy 
la  ducbiet  de  Normandie ,  et  Tautre  la  soer  du 
roy,  la  royne  Blanche.  Le  conseil  respoudit  à 
toutes  ces  ambassades  «  disant  :  que  le  roy  estoit 
encore  trop  nouveau  pour  respondre  aux  de- 
mandes qu'on  demandoit,  et  qu'il  avoit  promis 
d'entretenir  les  choses  du  reaulme ,  et  que  l'on 
attendist  quatre  ans,  et  que  lors  on  respon- 
droit  à  chescun ,  se  il  estoit  possible,  ad  ce  qu^il 
demandoit.  Le  conte  de  Nassau  reprint  le  mot 
et  dict:  qu'il  ne  povoit  attendre  quatre  ans;  et 
comment  il  avoit  reçupt  lettres  de  l'empereur 
et  de  Charles  son  maistre,  de  soy  retourner, 
ou  que  on  luy  fist  sa  despesche  :  et  leur  monstra 
les  escriptz,  aus  quelz  les  voyant,  on  luy  dist: 
que  dedens  deux  jours  seroit  despeschiet  :  mais 
les  autres  s'en  povoient  bien  aller.  Âinsy  en  tel 
manière  en  fu-il  faict ,  car  il  fu  expedyet  de  son 
estât;  parquoy  il  s'en  retourna  au  plus  brief 
qu'il  peult  en  la  ville  deGand,  où  Tarchiduc 
estoit  :  mais  luy  party ,  point  les  Angloix  et  les 
autres,  on  publya  la  guerre  contre  le  roy  d'An- 
gleterre et  tous  ses  aUyés.  Ce  neantmoins,  par 
conseil,  le  sezieme  jour  de  mois  d  apvril,  on  re- 
livra la  seur  du  roy  d'Angleterre  au  duc  de 
Suffolc,  qui  depuis  Tespousa  ;  la  quelle  accom- 
pagniée  du  millorde  Lille,  nommé  Bertrand 
Brandon ,  se  party  de  la  ville  de  Paris ,  où  en 
leur  présence  on  crya  la  paix  entre  le  roy  trës- 
crestien  et  le  roy  d'Angleterre,  pareillement  le 
prince  de  Gastilie  et  tous  leurs  allyés.  Ce 
cri  ainsy  faict,  le  roy  et  laroynne,  avecque 
pluiseursnobles,conduiserent  la  roynneBlance^ 
jusques  à  Saint  Denis,  où  ilz  prindrent  congiet  ; 
et  depuis  fu  accompagnée  des  Franchois,  jus- 

^  C'est-ÂHiire  la  reioe  ?eu?e.  Oq  doDnoil  ce  nom  aux 
reines  douairières  de  ce  que  leur  vêtement  de  deuil 
étoit  blaoc. 


ques  en  la  ville  de  Calais,  du  seigneur  de  Bour- 
bon conestable  de  France  pour  le  premier,  le 
second  le  duc  de  Nevers,  le  tierche  le  conte  de 
Veidosme  avec  aultres,  lesquek  retournèrent 
en  France,  après  l'avoir  livrée  en  la  ville  de 
Calaix.  L'acteur  ^  dict  :  Helas  1  pauvre  fille  tu  fi 
par  trop  abusée  d'abandoooer  Charles  archidac 
d'Austrice ,  prince  de  Castille ,  duc  de  Bour- 
goigne,  conte  de  Flandre,  etc.,  pour  icelluy  qui 
ghaire  ne  fu  d'honneur  ne  de  proffit  !  Neant- 
moins elle  fut  heureuse  quant  elle  se  trouva 
en  Angleterre,  où  lors  perchut  bien,  qu'il  avoit 
esté  descheuz.  Quant  lea  seigneurs  furent  re- 
tournez de  Galaix,  avec  piuiseurs  aultres  se 
trouvèrent  en  ung  conseil ,  où  le  roy,  se  voyant 
estre  pacifique  et  maistre  du  reaulme ,  dict  aa 
duc  de  Bourbon ,  nouveUeœent  créez  conaes- 
table  :  qu'il  luy  plaisoit  aller  de  là  les  manlz, 
pour  corriger  aulcuns,  plains  de  rebellionii  la 
courrone.  Le  duc  de  Bourbon ,  avec  les  aotrei 
se  consenty  bien  à  la  volluiué  du  roy  ;  où  tel- 
lement en  peu  d'espace  besoigna  par  le  cooieil 
du  connestable  et  de  ses  bien  voeiUans,  que  le 
ducet  de  Milan  fu  remis  en  son  obeissaoce, 
et  les  rebelles  tous  corrigiés.  Et  lors  y  mist  aa 
chasteau  bonne  garnison  de  Franchois,  bien 
garniz  de  tout  ce  qu'il  estoit  de  nécessité 
Puis  après  retourna  en  son  réanime,  laissant 
par  de  là  une  grosse  bende  de  Franchois. 

Sitost  après  qu'il  Ai  retourné  en  son  pays, 
le  diseptiesme  jour  du  mois  de  marcb,  alliance  fti 
faicte  entre  le  roy  de  France  et  le  joDoe  prince 
de  Castille,  archiduc  d'Austrice  ;  au  quel  fu  a^ 
cordée  en  mariage,  dame  Renée,  fille  maisnée 
du  roy  Loys  de  Valloix  deffiint ,  soer  à  la 
roynne;  pour  la  quelle  alliance  furent  faictz 
groz  esbattemens  en  la  ville  de  Paris.  Et  me  fa 
dict  que  pour  la  f  este ,  on  y  fist  quatre  mille  feuz 
par  les  rues  et  carfours.  En  ensuivant  ceste  feste 
de  huictieme  jour  du  mois  d'apvril ,  en  Tan  mi 
chine  cens  et  quinze,  au  propre  joua  de  grants 
Pasques ,  furent  faitz  les  sermentz  de  par  le  roy, 
de  entretenir  le  mariage  entre  le  prince  de  Gas- 
tilie, duc  de  Bourgoigne,  et  dame  Renée  de 
Vallois.  Et  ottel  ^  le  fist  le  conte  de  Nassau , 
chief  de  l'ambassade  de  par  le  prince  de  Cas- 
tille ,  au  nom  du  quel  le  di  Nassau  fiancha  dame 
Renée.  Le  merquerdy  sieuvant  onzième  d'ap^ 
vril  au  di  an  1516,  en  furent  faictz  les  feuz  en  la 

*  L*auteur  de  ce  livre.—  *  Autant  en  fit. 
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TiUede  YtUeDchîeimes  et  par  toutes  les 'au- 
\m  villes,  avec  la  processioo,  en  grant  deTotiou, 
jBfft  ec  triomphe.  Et  pour  le  mardy  eosieuvaut 
èseptooe  d'apvril ,  se  parlèrent  de  Paria  deux 
pom ,  pour  le  joedy  estre  au  Bois  le  Duc»  deff en- 
dre  de  par  le  roy  de  France  au  duc  de  Gheidres , 
sv  la  tmrt ,  de  non  mal  faire  aux  pays  de  jonoe 
prince  de  Gastiile.  En  après  Tung  diceulx  postz 
retourna  par  Sedang,  faire  à  sire  Robert  unesenv- 
blaUe  deffenoe  de  par  le  roy  de  France  :  à  qooy 
tous  deux  cessèrent  leurs  malvaises  volluntez. 


CHAPITRE  IL 

Gooment  le  jone  prince  de€tsttlle  yisiu  «es  payset  bonnes 
Tflles:  et  comment  par  quelque  promesse»  fiancha  sa 
senr  an  roy  de  France,  FrancMs. 

Anwy  ffoe  ces  choses  se  demenoient,  merc- 
qaerdy  dix  huitième  de  ce  mois,  le  jonoe  prince 
de  Gastiile  fist  son  entrée  en  la  ville  de  Bruges, 
(B  Id  triimiphe  que  nuh  ne  le  sçaroit  dire  ne 
escripre;  tant  bien  y  fut-il  receu  des  seigneurs  et 
des  BtfÎQDs  qniilors  y  estoîent  !  Lequel  prince, 
le  dnacaoe  ensieuTant^vingt  deuxième  d'apfrii, 
foalt  revenir  txmttes  les  histoires  et  triumphe 
fw  à  ioii  entrée  on  luy  avoit  feict  En  faisant 
proecssioD  gênerai,  la  quelle  passa  parmy  son 
hottei,  où  le  sainct  sacrement  de  Fautel  fti  de- 
TOCteoient  porté,  il  y  avoit  tant  de  torses,  flam- 
beanx,  chaiideilles  et  aultres  cfaierges  et  alln* 
■cries,  qne  c'estoit  merveilles  et  belles  «boses 
à  venir.  Ploiseors  ambassades  y  estoient,  tant 
de  Hoogrye,  comme  d'Allemaigne,  d'Espaigne, 
de  Diniiemarcque,  comme  d'Angleterre;  diacun 
^ellorchoit  d'y  faire  triumphe.  On  y  semoit  or 
et  argent  i  grant  plentet  ^  Biadame  Margue- 
rite y  estoit  accompagniée ,  de  dame  Alyenor, 
et  antres  dames  et  damoiselles  des  pays.  Le 
triorophe  tout  achevé,  le  quatrième  jour  du  mois 
de  Duy  ensuivant ,  le  conte  de  Nassau  revint 
de  Plris  ea  la  ville  de  Bruges,  de  fiancher  dame 
Renée;  le  qael  conta  tout  Testât  et  manière  à 
Fartfaidac,  dont  le  oMrdiia  grandement.  Que,' 
depuis,  le  quinzième  jour  du  moy  de  may,  le 
joue  prince  se  party  de  Bruges  pour  aller  faire 
son  «Btrée  en  la  ville  de  l'Eschrâ  en  Flandre, 
et  visita  le  chastean,  accompagmet  de  Philipes 

*  la  grade  quantité. 

>  Ce  fii^  sqperfla  est  de  ridlome  waUoa. 


de  Ravestaio,  qui  (ansCost  après  passa  Tyaue  ^ 
pour  aller  en  Hollande  et  Zellande,  où  il  fn 
honorablement  reçupt.  En  tant  que  le  jonne 
prince  recepvoit  pluisseurs  ambassades  en  la 
Haie  en  Hollande,  et  à  Tissue  du  mois  de  juUet, 
Tempereur  Maximilien  fist  faire*  les  noepces  de 
sa  niepce  Marie,  en  la  ville  de  Vianne  en  Aua- 
trice,  au  ûli  du  roy  de  Hongrie  eagié  de  dix 
ans ,  lesquelz  on  fist  couchier  ensemble.  Pour 
plus  grant  seureté ,  le  roy  de  Hongrye  y  estoit 
présent,  et  son  frère  le  roy  de  Boèsme  et  lercqr 
de  la  Poulloone:  et  sy  y  avoit  deux  cardimuilK 
et  deux  archevesques.  Jamais  ung  tel  triumphe 
ne  fu  perchut  en  nulles  nopces.  Ce  jour  mesme, 
fu  faict  le  mariaige  de  domp  Frenand  à  la 
fille  du  roy  de  Hongrie,  sœur  au  joune  mariet, 
la  quelle  fu  convoitée  de  Tempereur  Maximi- 
lien, où  il  dict,  que  c'estoit  pour  Tung  de  ses 
nepveux,  pour  Charles  prince  de  Gastiile,  oa 
pour  don  Frenand  son  frère  maisnet.  Les  aul* 
cuns  disoient,  quoy  qu'il  en  fist,  que  en  la  fin 
ce  seroit  pour  sa  personne;  car  la  fille  luy  mona- 
troit  une  merveilleuse  amour.  Celle  luy  donoa 
une  chemise,  et  estoit  tant  rice,  que  oo  ne  le 
sçaroit  nombrer.  Ces  choses  se  passèrent.  Lors 
s'accoucha  la  royne  de  France  d'une  fillette,  la 
quelle  ne  vesquist  guerre.  En  ce  temps  pen^ 
dant,  le  prince  de  Gastiile  estant  en  la  Haye  en 
Hollande,  par  conseil  fist  le  conte  de  Nassau 
gouverneur  de  Hollande  et  de  Zelande.  Geste 
ordonnance  faicte  et  plusieurs  aultres,  pour  le 
bien  et  Tutilité  des  pais ,  le  prince  s'en  party  eC 
alla  en  la  Haye,  pour  y  besoigner  d'aucune  be- 
soigne,  où  il  fu  conclut  du  voiaige  de  dame 
Isabeau,  pour  le  mener  au  roy  en  Dinemarque; 
où  au  chemin,  l'abbé  de  Saint  Martin  de  Tour- 
nay  mourut ,  et  le  bastard  du  prince  de  Gbimay, 
et  pluiseurs  dames  et  damoiselles  :  neantmoins 
la  bonne  dame  Isabeau,  sans  avoir  quelque  mal, 
arriva  au  pays  de  Dinnemarque  ;  U  où  elle  fut 
irès-honnorablement  rechupte  ;  et;y  fist  son  en- 
trée comme  roynne,  à  Tissue  du  mois  d*aousl. 
G'éstoit  plaisir  de  veoir  efforcbier  les  seignemrs 
et  le  peulple  de  la  resjoyr.  En  ce  temps  le  jonne 
prince  Gbarles,  archiduc  d'Austrice,  faisait  ses 
entrées  en  aukunes  de  ses  villes;  tellement  qne 
à  l'issue  du  mois  d'octobre,  il  fist  son  entrée 
en  la  ville  de  Namur,  où  ceulx  de  la  ville  le  re- 
churent  comme  leur  naturel  seigneur.  Ea  ens** 

«  L'eau. 
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steuvant  après,  le  dix  huitième  jour  du  mois  de  r  pareillement  nulz  estrangiers.  Je  vous  adverty 


novembre,  iceliuy  fist  son  entrée  en  la  ville^de 
Mons  en  Hainault,  chief  ville  de  la  conté  de 
Haynault,  où  on  luy  fist  des  très-honnorables  et 
notables  joyes  et  triumpbes;  où  en  icelle  y  eult 
trois  gentilz-hommes  lesquelz  en  ung  tournoy 
attenderent  tous  venans.  Le  premier  estoit  le 
Mnescbal  de  Haynault  ;  le  deuzieme,  le  filz  du 
grant  bailly  de  Hainault;  le  tierche,  le  seigneur 
de  Baudoulx,  filz  de  sire  Baudin  de  Lille;  le 
quel  Bandin  fu  filz  bastardt  au  duc  Philippe  de 
Bourgoigne.  Sachiés  que  les  joustes  y  furent 
fort  puissantes.  Le  seigneur  de  Sainzelles  S 
filz  au  seigneur  de  Mingonval,  y  gaigna  le  priz, 
tant  bien  le  fist-il.  G'estoitun  gand  d'or.  Lequel 
le  reçupt  fort  joieusement  et  bonuorablement. 
Soyés  advertis  que  le  prince  se  party  de  la  ville 
de  Mons,  après  y  avoir  le  tout  bien  ordonné, 
le  vingt  bnitiesme  jour  du  mois  de  novembre  ; 
lequel  alla  faire  son  entrée  en  la  ville  de  Binch 
en  Haynnault:  puis,  lendemain  de  son  entrée, 
se  party  pour  retourner  en  la  ville  de  Namur. 
La  voix  couroit,  qu'une  bende  de  gens  à  sire 
Robert  de  la  Marche,  s'estoit  mise  sus,  que  pour 
trousser  le  jonne  prince  Charles  de  Gastille,  et 
que  pour  le  menner  auchasteau  de  Sedang.  Les 
Namurois  estant  advertiz ,  incontinent  se  trou* 
verent  quatre  cens  chevaulx  et  mille  piétons, 
lesquek  allèrent  au  devant  de  leur  seigneur  et 
prince  naturel,  et  Tadverterent  de  ceste  besoi- 
gne  ;  dont  jes  remercbia,  et  les  tint  grandement 
pour  bons  subgectz.  Ces  robeurs  et  pilleurs, 
voyant  la  chose  ainsy  tourner,  et  que  leur  faict 
estoit  rompu ,  se  retirèrent  sans  eulx  à  ^  mous- 
trer.  Le  jonne  prince  les  menachant,  se  logea 
en  la  ville  de  Namur.  Ce  temps  pendant,  pour 
aucune  meultinerie  que  on  percevoit  en  la  ville 
et  cité  deTournay,  le  roy  d'Angleterre  en  estant 
adverty,  jura  que  une  fois  s'en  metteroit  en 
deffènce  ;  et  par  son  conseil  délibéra  que  d'y 
faire  ung  cbasteau  pour  les  chastier.  Inconti- 
nent la  saison  venue,  envoya  que  carpentiers, 
que  mâchons  sept  ou  huit  cens  du  pays  d'An- 
gleterre; et  quant  ilz  furent  venuz  en  la  cité, 
et  bien  visité  par  bon  advis  où  on  feroit  le  cbas- 
teau, commencherent  à  abattre  maisons.  Et  fu 
publiet  à  son  de  trompe  et  sur  la  hart  :  que  nulz 
Toumisiens,  s*ilz  n'y  besoignoient,  n'entrassent 
txk  leurs  attellyers,  quelque  y  fuissent,  ne  aussi 

'  Senzcilîcs.  —  •  San»  se  montrer. 


que  l'ceuvre  ne  fu  point  de  long  temps  com- 
menchiée,  quant  il  arriva  en  la  cité,  venant 
d'Angleterre,  une  charrette  d'angelotz  d'or,  et 
de  tiestart  d'argent  ;  de  quoy  soigneusement 
les  ouvriers  furent  payés  et  contentez;  pourquoy 
besoignerent  tant  vertueusement,  que  le  dias- 
teau,  quant  le  temps  en  advint,  fu  merveillea- 
sèment  bien  edifiet  en  grosse  deffènce  contre 
la  cité  de  Toumay.  De  quoy  pluiseurs  citoiens, 
craindant  que  par  cy-après  mal  ne  leur  en  ve- 
nist,  tout  bellement  se  retirèrent  dehors  avecq 
leurs  biens,  les  aulcuns  en  France,  et  les  aultres 
en  Flandre  ou  en  Haynault. 


GHAPITRE  IIL 

Comment  les  Francfaoit  et  VeDîwyens  astiegerent  b  Tille 
de  Bresse,  dont  l*empereur  Maximilien  incontinent 
leur  donna  secours,  la  confusion  des  Franchois. 

Ainsy  que  ces  choses  et  aoltres  on  demenoii , 
le  roy  de  France  s'estoit  retiré  de  là  les  montai 
accompagnié  du  duc  de  Bourbon ,  conestable 
de  France,  pour  ce  que  on  l'avoit  adverty  que 
la  ville  de  Bresse  iaisoit  beaucoup  de  mal  aui 
Franchois  de  delà  les  montz.  Et  sachant  que  le 
duc  de  Sasse  et  Philibert  de  Savoie  n'estoient 
pas  gens  pour  avoir  ^  par  ses  dons  ne  par  pro- 
messes ,  y  envoya  une  grosse  bende  franchoisr. 
en  la  conduicte  du  connestable  de  France;  lequel 
accoiflpagnié  des  Venissyens  assiégèrent  la  ville 
de  Bresse,  le  darrain  ^  jour  du  mois  de  novem- 
bre quinze  cent  et  quinze,  où  pluisieors  assauliz 
le  duc  de  Bourbon  y  fist  livrer,  qui  furent  vail- 
lamment deffendus  par  les  gens  de  l'empereur. 
Soyés  advertys  que  la  ville  estoit  de  près  fort 
fremée;  neantmoins  ens  es  saillyes  que  les 
Bourguignons  faisoient,  misrent  ung  homme 
sus,  lequel  hastivement  alla  devers  l'empereur, 
auquel  il  dit  leur  nécessité.  Maximilian  voyant 
sa  commission,  et  que  le  duc  de  Sasse  luy  res- 
rip  voit,  jura  qu'il  les  iroit  secourir.  Et  rescripvy 
que  hardiement  ilz  attendesissent,  et  que  bien 
brief  les  osteroit  de  captivité  là  où  ilz  estoient. 
Ge  temps  pendant  que  l'empereur,  se  appareil- 
loi  t  ,  le  noble  roy  d'Arragon  au  pays  de  Gastille 
trespassa  de  ce  siècle,  et  fu  le  vingt-scpticsmc 
jour  du  mois  de  janvier;  par  quoy  groz  deuil 

•  QvC  pût  gagner.  —  *  Dernier. 
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soitfdy  eDS  fcs  pays ,  pour  ce  que  chacun  le  con- 
gnoissoit  avoir  esté  le  plus  vertueux  prince  de 
cbretîedeté ,  tant  contre  les  Turcs  en  Grenade, 
que  en  Barbarye.  Tout  chescun  par  les  pays  en 
demenoit  deuil.  Soyés  advertys  que  le  lesta- 
meot  qu'il  fist  à  sesnepveux  et  niepces  fut  grant 
et  somptueux.  A  Charles  d'Âustrice  leissa  quinze 
bons  reauJmes;  desquelz  pour  ceste  foys  je  m'en 
taix.  Le  quattorziesme  jour  du  mois  de  march, 
fo  lait  son  service  et  obsecques  moult  soilemp- 
nel,  an  quel  il  y  eut  quinze  chevaulx  à  Tof- 
frande,  poiur  chacun  royalme  ung  cheval  qu'il 
avoit  en  son  vivant  possessé;  moult  d'allume- 
ryes  y  estoient  iàictes;  jamais  ne  fu  à  roy  ne 
prince  crestîen  telle  despence  en  services  ne  en 
funérailles,  que  en  icelluy.  Dieu  luy  fasse  par- 
don. Ce  fu  uag  prince  le  quel  avoit  tousjours 
haoltement  reguet  >,  par  especial,  comme  j'ay 
(fict,  contre  les  infidèles.  Sachiés  que  de  ce 
temps  en  advant,  le  jonne  prince  de  Gastille  fu 
toosjours  appelle  d'ung  chacun,  roy  d'Arragon, 
par  la  succession  de  son  feu  grant  père,  dom 
Frenand. 

Lors  que  ces  choses  se  faisoient ,  Tempe- 
reur  Maximilien  estant  adverty  de  son  très- 
passement ,  et  de  ce  qui  s'y  faisoit,  tant  pour 
son  nepveu  Charles,  que  pour  aultres,  estoit 
SOT  les  champs ,  lequel  faisoit  ses  aproches  de  la 
ville  de  Bresse ,  comme  il  avoit  prommis  aux 
boones  gens  de  guerre,  qui  là  dedens  estoient 
cndoz,  de  les  secourir;  où  tellement  exploita 
que  le  vingt-chincquiesme  jour  du  mois  de 
flurcfa,  le  samedy  de  pasques  florîes,  y  arriva, 
lequel  se  mist  en  champ  fermé  de  son  artillerie 
et  carroy.  Le  duc  de  Bourbon  sachant  sa  venue, 
et  aussi  congnoissant  ses  tours  de  la  guerre, 
comme  booune  saige  et  prudent,  assembla  son 
eooseii,  et  dict  toutte  sa  vollonté;  et  que  son 
désir  estoit  que  d*assallir  le  plustot  qu'il  pou- 
loit  Pempereur ,  se  on  s'y  volloit  consentir.  Les 
Vcnissiens  et  les  Franchois  responderent  :  que 
m  plaisir  feust  fait.  Quand  le  conseil  eult  ainsy 
coadot,  le  duc  de  Bourbon  se  mist  sur  le  champ 
pov  combattre  et  assaillir  l'empereur;  le  quel 
cDpereor  voyant  l'appareil,  ordonna  ses  bat- 
taiUes  tellement,  que  le  duc  de  Bourbon  fii  as- 
sés  bien  rudement  rechupt  :  mais  au  commen- 
ckier ,  à  entrer  dedens  le  Allemans ,  la  force  des 
Frandioîs  et  la  conduite  y  fu  si  bien  monslrée, 

*  Régné  arec  ^fotre. 


que  l'empereur  y  perdit  beaucop  de  gens.  Luy, 
comme  homme  subtil  en  la  guerre,  y  remédia 
bientost,  et  se  recoeilla;  où  lors  ceulx  de  la  ville 
sortirent,  pour  aider  l'empereur  par  telle  sorle, 
que  depuis  les  Franchois  n'eulrent  plus  de  vi- 
gueur; car  tous  furent  desconffitz  et  deffaitz. 
La  perte  pour  les  Franchois  y  fu  merveilleuse- 
ment grande.  Le  duc  de  Bourbon  y  fu  prins  et 
retenu  ;  et  si  perdit  touttes  ses  utensilles  de 
guerre,  c'est  assavoir,  tentes ,  pavillons ,  traîctz, 
et  arquebuses,  et  toutte  son  artillerie,  et  tous 
ses  gens  occiz  et  tuez,  sinon  aulcuns  qui  se  par- 
lèrent de  bonne  heure,  desquelx  en  y  eult 
beaucop  de  prisonniers.  A  ceste  heure ,  le  roy 
de  France  estoit  avec  le  pape  à  Bouloigne  la 
grasse;  lequel,  quant  il  sceult  les  nouvelles  de 
la  desconfiture,  et  la  prinse  de  son  conestable, 
cuida  devenir  enragié  et  hors  du  sens.  Et  fu 
dict  qu^il  luy  en  prist  une  maladie.  Quant  los 
morts  furent  enterrés,  et  la  ville  de  Bresse  ra- 
vitaillyée,  l'empereur  alla  assigier  une  ville  là 
entour,  que  les  Franchois  tenoient,  la  quelle 
faisoit  beaucop  de  mal  à  la  ville  de  Bresse,  quy 
serendy  sur  le  jeudi  saint,  le  trentiesme  jour 
du  mois  de  march.  Tandis  que  l'empereur  estoit 
en  tel  affaire,  la  nuit  de  Pasques,  le  vice  roy  de 
Naples  d'autre  costé  fist  tellement  ses  aproches 
de  la  ville  de  Milan,  que  le  jour  de  Pasques, 
en  l'an  mil  chine  cens  et  seize ,  la  ville  se  rendy , 
mais  pas  le  chasteau.  Parquoy  en  France  fii 
publié  l'arriere-banc.  Et  si  se  délibéra  le  roy  de 
France,  lequel  estoit  à  Bouloigne  la  grasse ,  d'y 
remédier.  Ce  temps  pendant  le  jonne  roy  d'Ar- 
ragon  alla  venir  son  grant  père  l'empereur, 
qui  retournoit  de  son  voiaige  de  Bresse,  dont 
l'empereur  bien-veigna  honnorablement  son 
nepveu  ;  où  furent  loing  tamps  en  devise  de 
son  voiaige  d'Espaignes ,  lequel  ne  luy  destorna 
en  nulle  manière,  mais  luy  conseilla,  en  luy 
remonstrant  de  belles  besoignes.  Le  quel  jonne 
roy,  après  le  congié  de  son  grant  père ,  se  party 
des  AUemaigne  :  mais  le  duc  de  Gueldre ,  quy 
adverty  estoit  de  son  retour,  se  mist  au  champ 
pour  le  ruer  jus.  Mais  bonne  provision  y  fù 
mise;  car  à  force  et  puissance,  on  alla  au  de^ 
vaut  de  luy  jusques  à  la  ducyet  de  Luxem- 
bourg. Quant  le  duc  de  Gueldre  sceult  l'armée 
mise  sus,  incontinent  se  retira.  Et  sachiés  que 
le  conte  de  Nassau  le  alla  visiter  à  sou  grant 
préjudice.  Ce  temps  pendant,  le  noble  prince 
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de  Ghimay,  quoy  qu'il  y  avoit  heu  des  pro- 
messes entre  le  roy  d'Arragon  et  madame  René 
pour  mariaige ,  se  tourna  en  France.  Et  le  roy 
d^Arragon ,  en  telle  sorte  que  le  roy  donnoit  sa 
fiUe  Loyse  au  jonne  roy,  et  estoit  le  roy  de 
France  Douvellement  revenu  de  delà  les  montz, 
lequel  avoit  ramenet  avec  loy  le  duc  de  Bour- 
bon, parmy  une  grosse  ranchon  payant,  en  fu 
le  iraicliet  tellement  accordé  entre  les  Espai- 
gnes  et  le  roiaulme  de  France,  et  le  tout  par  le 
moyen  du  prince  de  Chimay,  que  vraye  mariage 
y  Fu  accordé.  Pourquoy  incontinent  retourna 
devers  le  roy  d'Arragon  an  pays  de  Brabant, 
où  en  conseil,  présent  le  roy  d'Arragon,  dict  ce 
que  faict  en  avoit  esté.  Sur  ce  fu  envoyé  le  sei- 
gneur de Râvestaiu,  et  pluiseurs  aullres,  faire 
et  jurer  la  paix  en  France;  et  pareillement  le 
mariaige  entre  le  roy  d'Arragon  et  dame  Loyse 
fille  au  roy  franchpis.  Les  promesses  faictes  par 
le  seigneur  de  Ravestain,  chacun  s'en  retourna  : 
mais  luy  y  demoura  dernier,  pour  lever  de  ions 
ung  filz  au  roy.  Incontinent  après  se  retourna 
en  Brabant  Quant  les  ambassades  furent  par» 
ties  de  France,  assavoir,  Philippes  de  Ravestain 
et  les  autres,  fu  conclud  que  on  envoyeroit  le 
seigneur  d'Omalle ,  le  seigneur  de  Humierre ,  et 
le  seigneur  de  Rocbefort ,  pour  aller  en  la  ville 
de  Brouxelle;  et  fu  affaire  la  veille  que  le  roy 
d'Arragon  fist  son  toison ,  qui  f u  le  premier  jour 
du  mois  de  novembre^  mil  cliinc  cens  et  quinze; 
lesqueb:  le  deu\iesme  de  novembre  que  le  toi- 
son fu  reoouvellet  du  roy  d'Arragon,  à  la  mode 
et  inanière  que  le  duc  Philippes  de  Vallois  et  de 
Bourgotgne  le  oommencba  en  grant  triumphe, 
en  Téglise  de  sainte  GouUe  ^  en  la  ville  de 
Bruxelles,  iteulx  seigneurs  ambassadeurs  de 
France,cedijour  jurèrent  la  bonne  paixentrelc 
roy  d'Arragon  et  leroy  de  France  et  leurs  allyez, 
et  vray  mariage  à  dame  Loyse,  fille  au  roy  de 
France.  Et  fu  lors  dict,  que  quant  la  dicte  fille 
auroit  huict  ans,  que  le  roy  d'Arragon  la  fian- 
cheroit;  et  celle  venue  à  Taîge  de  onze  ans  et 
demy,  le  roy  de  France  la  livreroit  an  roy  d'Ai^ 
ragon  pour  Tespooser  :  se  le  jone  roy  estoit  en 
Flandre,  on  Iny  livreroit  en  la  ville  de  Lille  en 
Flandre  :  et  s'il  advenoit  qu'il  fuist  en  son 
royalme  d'Espaignes,  on  luy  mènerait  en  la 
ville  de  Parpignant;  et  luy  promist  le  roy 
pour  son  doua]rre,  le  droict  que  è  jamais  auroit 
*  Gudule. 


au  réanime  de  Naples,  en  luy  donnant  cent 
mille  escuz  comptant,  et  acoustrée,  meublée  et 
mise  en  point,  comme  d  telle  fille  apperticnt : 
et  tousjours  anuellement  sur  le  royalme  de 
France ,  cbincquante  mille  escuz  d'or  à  la  royne. 
Meisme  fu  dict ,  se  le  roy  d'Arragon  se  moroit, 
que  son  frère  dom  Frenand  la  prenderoit  en 
mariaige,  moyenant  qu'il  ne  fuist  point  mariet 
à  la  fille  de  Hongrie.  Et  fii  encore  dict  et  pith 
poset,  que  se  Loyse  trespassoit,  que  le  jonae 
roy  espouseroit  la  soer  à  la  roine,dame  Ik- 
née,  fille  au  roy  Loys  de  Vallois,  de  quy  le 
mariaige  avoit  estet  autrefois  faict.  Sur  ces 
devises  fu  la  paix  jurée  des  deux  quartiers. 
Pour  le  quel  mariaige,  la  feste  du  toison  en  fa 
plus  soUempnelle  et  somptueusement  foicte. 
Pour  le  premier  nouvellement  créez  au  toison, 
fu  le  jonne  roy  de  Hongrie  ;  le  second ,  le  roy 
d'Escosche;  le  tierche,  le  marquis  de  Brande- 
bourck;  le  quattriesme,  le  conte  palatin;  k 
chincquiesme,  le  conte  de  Porcien;  le  siziesme, 
monseigneur  de  Tiioux;  le  septiesme,  le  sei- 
gneur de  Fresin;  le  huictiesme,  le  seigneur  de 
Sainzelle;  le  neuFviesme,  le  gouverneur  du 
païs  de  Bresse,  et  morut  ce  propre  jour  de 
joye;  et  le  dixiesme,  le  comte  de  Romondea 
Savoye.  Sachiés  que  pour  ceste  foys  et  feste, 
qui  fu  noble  et  plantureuse,  les  joustes  y  furent 
puissantes  et  les  tournoiz.  Et  ad  ce  jour  ung 
espagnard  y  gaigna  le  pris  à  l'espée ,  et  le  sei- 
gneur de  Sainzelle  à  la  lance.  Despuis  y  enlt 
tournoi  de  douze  contre  douze.  Les  douze  def- 
fendant  estoient  en  ung  château,  qui  se  disoit 
de  la  Pucelle.  Iceulx  emportèrent  le  pris  sur  les 
rues  :  mais  les  Espagnards  emportèrent  le  bruit 
de  force  et  de  ricesses.  Ce  temps  pendant,  le 
duc  de  Gueldre  envoya  deffiance  au  conte  de 
INassau,  ad  cause  que  le  seigneur  de  Issesitain 
son  allyez  faisoit  la  guerre  au  pays  de  Frises, 
en  aucunes  partyes  quy  tenoient  du  duc  de 
Gueldre.  Le  conte  de  Nassau ,  quant  il  entendit 
la  def6ance  du  duc  de  Gueldre,  s'en  plaindy  au 
roy  d'Arragon  ;  et  fu  la  deffiance  mise  en  con- 
seil, où  fu  dit  et  decrelté,  après  la  parolle  du 
roy,  que  le  conte  de  Nassau  serott  secouru;  et 
lendenutin  luy  fu  baillyé  huit  cents  piétons, 
lesquelz  au  commandement  du  roy,  s'en  allèrent 
avecq  pluiseurs  aultres  au  pays  de  Gueldre,  où 
*ilz  firent  de  groz  domaiges,  mettant  les  feuz 
par  tout.  Quant  les  povres  gens  da  pays  vey- 
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rent  le  domaige  que  on  leur  faisoit,  inconti- 
nent  appaisereot  la  chose  envers  le  roy  d^Arra^- 
goo,  doot  fu  aux  gens  de  guerre  deffendu  la 
main  mise,  et  de  non  poiut  mengier  le  pays': 
mais  quelque  chose  que  on  y  fist ,  le  duc  de 
Gueldre  ne  s'en  mua,  bien  sachant  que  le  roy 
s'en  mesloit.  Ainsy  que  ces  choses  se  faisoient, 
le  roy  d'Arragon,  après  que  les  ambassades  de 
France  furent  parties,  mis  sus  une  nouvelle  or* 
donnance  de  deux  cens  lances.  L'homme  d'armes 
à  trois  cheyaulx  avoit  par  jour  dix-huict  patlars; 
Tardiiers ,  six  pattars  par  jour;  lesquelz  passe- 
reot  les  premières  monstres  en  la  ville  de  Ni- 
velle en  Brabant,  et  à  Grantmont»  Le  marquis 
d^Arschot,  seigneur  de  Ghievres^  Thomme  du 
monde  que  le  roy  d'Arragon  aymoit  plus,  et 
non  sans  cause ,  fu  faict  le  chief  de  ceste  ordon- 
nance; le  deuxiesme,  le  conle  de  iXassau;  le 
troisiesme,  monseigneur  de  Ravestain;  et  le 
qoatriesme,  le  seigneur  de  Fiesnes;  à  chacun 
cinquante  lances;  desquelles  donc  fuconciud, 
que  ks  pais  en  païeroient  les  cent,  et  le  roy 
sur  sa  domaine,  les  aultres  cent.  Et  furent 
keolx  mis  en  garnison  sur  les  frontières  de 
Gheklre,  sicomme  à  Lyaulle  >  en  Brabant,  à 
Garres  et  aux  aultres  places.  Et  sytost  qu'ilz  y 
furent  mis,  vechy  quatre  cents  lances  fran- 
cbotses,  que  on  avoit  bannyes  de  France,  qui 
passèrent  à   Maisiere  âar  Meuse  pour  aller 
au  pays  de  Gheidre.  Quant  ^  ceulx  qui  nou- 
vcUeraent  avoient  estez  mis  sus,  incontinent 
le  Disrent  au  devant ,  pour  deffendre  Feutrée 
do  pays  de  Gueldre;  quy  ghaîre  ne  profflte- 
rent ,  pooree  que  les  Franchoix  estoient  deux 
centre  ung,  avec  grosse  artillerie  voilant,  qui 
tacrent  des  Bourguignons  :  mais  quatre  cents 
piettoBs  des  pays^deoeadvertys^se  vinrent  join- 
dre aseea  bien  en  point  avec  cest  ordonnance, 
iMiranC  sm-  ces  Franchots  en  telle  sorte ,  que  les 
Franchois  furent  constraints  de  tourner  et  fuyr 
i  lesr  grant  bonté  et  domaige ,  en  perdant  gens 
et  tout  ieor  curoy,  et  artilkrye,  tant  que  tous 
y  demoureretit,  ne  s'en  fally  ghaîre.  Cependant, 
k  qidnaiesme  jour  du  mois  de  novembre,  fu 
eandiandé  à  faire  procession  generalle  touttes 
les  sepmaines,  depuis  ce  jour  jnsqoes  à  la  Pen- 
aussi  le    sermon,  pour  inciter  les 
pour  prier  Dieu  que  la  chrestieneté 

*  Leeuw  ou  Lean,  proche  i^int-Trond. 

*  Ca  laena  t«mpt. 


puisse  demeurer  en  bonne  paix.  Et  le  vingt- 
deuxiesme  jour  du  di-mois  fu  publié  et  com- 
mandé, que ,  dedens  six  sepmaines  après  la 
publication,  que  tous  fievés  et  arrière-fievés  de 
la  contet  de  Haynault  fuissent  en  la  ville  de 
Mons,  et  ainsy  aulx  autres  pays,  sur  paine  de 
perdre  leurs  fiefz.  Encore  fu  publié,  que  touttes 
abbayes,  hospitaulx,  prioretz,   églises,  cha- 
pelles et  aultres ,  lesquelz  ont  rentes  acquises, 
apportissent  le  quint  denier  en  la  main  de  Jehan 
de  la  Croix,  recepveur  général  du  pays  de  Hay- 
nault ,  et  ainsi  es  autres  pays  du  roy  d'Arragon, 
et  que  de  ce  volloit  avoir  la  cognoissance,  et 
faire  aussi  deffence  de  jamais  acheter  rentes  ne 
aultres  possessions,  sans  en  avoir  la  cognois- 
sance,  ad  fin  d'en  avoir  le  quint  denier  au  roy, 
ou  â  ses  commis.  Ces  choses  ainsy  publiées  que 
di  est,  chacun  en  faisoit  son  debvoir.  Environ 
le  Noél,  se  fisrent  de  grosses joustes  en  la  ville 
de  Bruxelles,  de  deux  frères  espagnolz,  qui 
se  misrent  contre  tous  venans.  Leurs  acoustré- 
mens  estoient  de  drap  d'or,  chargiés  de  pierre- 
ries et  damas  blanc;  et  leurs  serviteurs,  de  da- 
mas rouge  et  de  satin  blanc;  et  cousterent  les 
accoustremens  seize  cents  florins  d'or,  tant  de 
leurs  chevaulx  que  de  leurs  corps.  C'estoii  mer- 
veille de  les  veoir;  personne  ne  sceut  sus  eulx 
riens  emprendre  qui  ghaire  leur  feist  ^  Cestoit 
triumphe  de  lors  estre  en  la  ville  de  Bruxelles , 
pour  les  esbattemens  que  Ton  y  faisoit  :  nul  ne 
le  sarroit  narrer;  et  meisme  y  donnoit  le  roy 
d'Arragon  de  sy  groz  dons,  que  chacun  s'en 
esmerveilloit. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  Charles  roi  d'Arragoû  reDouvetla  la  Toîion 
d'or,  et  commedt  il  einoya  la  Toison  au  roy  de 
France,  lai  monitrant  amitié  ;  dont  il  le  receu. 

Faisant  ces  choses ,  à  Tissue  du  Inois  de  jan- 
vier, pour  tousjours  nourrir  bonne  paix,  le  roy 
d'Arragon,  par  conseil,  envoya  au  roy  de 
France  la  Toison  d'or,  combien  que  en  le  re- 
nouvelant n'y  fuist  point  estet  declaret.  Ce 
neantmoins  le  deuxiesme  jour  de  novembre  , 
monseigneur  le  grant-maislre ,  seigneur  du 
Reulx,  noblement  accompagnié,  luy  porta  ;  le- 
quel f u  reçu  très-honorablement  du  roy  et  des 

'  Qui  pût  leur  faire  beaucoup  de  mal. 
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pers  et  barons  de  France  ;  et  le  porta  le  roy 
bien  sumptueusement  à  feglise  Nostre-Dame 
de  Paris  à  vesprcs ,  et  lendemaio  à  la  messe  ; 
dont  le  roy ,  à  aller  ^  à  Teglise ,  avoit  mis  le 
seigneur  du  Roelx  au  deseure  de  luy ,  pour 
rhonneur  de  son  maistre  :  mais  au  retourner 
de  l'église  le  mist  au  desoubz.  Après  ceste  ré- 
ception ,  au  commencbement  du  mois  de  feb- 
vrier ,  et  que  le  sieur  de  Roelx  estoit  retourné 
au  pays  de  Brabant ,  le  roy  de  France  envoya  le 
premier  payement  qu'il  debvoit  par  au  au  roy 
d'Ârragon  ,  pour  le  douaire  de  sa  fille  ;  et  le 
aporta  l'evesque  de  Paris ,  lequel  fu  bien-vei- 
gné  ;  car  l'empereur,  qui  lors  estoit  en  la  ville 
de  Bruxelles ,  luy  fist  de  grosses  révérences  ; 
dont  en  ung  bancquet ,  où  estoient  Tempereur, 
le  roy  d'Arragon,  l'evesque  de  Paris,  dame  Mar- 
guerite, dame  Alyenor,  le  seigneur  de  Chie- 
vres  et  aultres,  vinrent  vingt  hommes  d'armes 
montés  sur  petis  cbevalz ,  les  piedz  garnis  de 
feutre,  et  montèrent  en  la  salle  :  mais  du  chocq 
qu'ilz  firent  Fung  contre  fautre ,  ad  cause  que 
ce  n'estoient  pas  fors  cbevaulx ,  tumberent  tous 
par  terre;  lesquelz  vistement  misrent  les  mains 
à  l'espée,  et  se  batterent  longue  espace  Tung 
Tautre.  En  la  fin  Tempereur  les  fist  cesser ,  et 
démettre  leurs  healmes,  pour  les  congnois- 
tre  ;  lequel  empereur  les  fist  tous  seoir  à  ta- 
ble. De  leurs  noms  pour  le  présent  je  m'en 
déporte.  Ce  neantmoins  quant  ilz  eulrent  esté 
recougnuz,  auprès  d'eulx  l'empereur  fist  seoir 
chacun  une  damoiselle  ;  et  en  tel  estât  lesdi 
hommes  d'armes  se  rafresclierent  ;  qui  depuis 
recommencherent  sur  leurs  cbevaulx  ,  jusques 
à  tant  que  le  roy  d'Arragon  se  leva  de  la  table, 
lequel  prist  pour  danser  sa  sœur  Alyenor.  Lors 
les  hommes  d'armes  ce  voyant  cessèrent,  et 
les  trompettes  qui  aussi  sonnoient.  Après  ces 
triumphes,  ainsy  faiz  que  dict  est ,  l'evesque 
de  Paris  se  party  ;  et  adverty  le  roy  d'Arragon, 
que  une  ambassade  se  debvoit  de  brief  trouver 
en  la  ville  et  cité  de  Gambray  de  par  le  roy  de 
France ,  et  que  le  roy  desiroit  fort  d'y  venir 
en  personne,  moyennant  que  le  roy  d'Arragon 
s'y  volsist  trouver,  et  euist  vollentier  parlé 
à  luy.  Incontinent  après  que  l'evesque  fu 
party  ,  fu  par  conseil  de  l'empereur  et  autres 
ordonné ,  que  le  sei|;neut  de  Ghievres  feroit 

^  En  allaut. 


ceste  ambassade,  et  avec  luy  le  chancelier  de 
Bourgoigne ,  et  le  trésorier  de   l'empereur, 
pour  communiquer  avec  les  Franchois,  et  con- 
fermer  la  paix  ;  pareillement  pour  sçavoir  sy 
les  deux  roys  se  trouveroient  en  la  cité  de 
Gambray.  La  chose  fu  apparreillée  ;  et  eulx  ve- 
nuz  en  la  cité ,  le  conseil  fu  tenu  solempnelle- 
ment,  où  beaucop  de  matières   furent  ou- 
vertes ,  et  meisme  accordées  :  mais  en  la  fin  le 
trésorier  de  l'empereur  y  fist  de  grosses  diffé- 
rences et  discordances ,  où  le  sieur  de  Ghievres 
s'y  accordoit  assez  :  neantmoins  se  remisrent 
ensemble ,  où,  par  bon  accord,  la  bonne  paix  y 
fu  confermée  :  mais  se  fu-il  dict  et  acerté,  que, 
sur  ce  qui  s'y  estoit  mis  avant ,  les  deux  rois 
ne  s'y  trouveroient  pas.  Lors  les  Franchois,  sa- 
chant auculnement  que  le  roy  d'Arragon  desi- 
roit moult  d'aller  en  Espaigne,  disrent  au  sei- 
gneur de  Ghievres  :  que  le  roy  de  France 
desiroit  fort  à  veoir  le  jonne  roy  d'Arragon; 
et  que  s'il  luy  plaisoit  que  son  voyaige  se  fist 
parmi  le  réanime,  comme  son  père  fist, que 
on  l'assisteroit  en  telle  sorte ,  ou  encore  davan- 
taîge.  Le  seigneur  de  Ghievres  remerchia  gran- 
dement le  roy ,  disant  :  que  la  chose  seroit 
ainsy  bien  faicte ,  et  que  il  en  advertiroit  le 
roy  d'Arragon  son  maistre.  Après  touttes  ses 
devises,  le  seigneur  de  Ghievres  prist  honnora- 
blement  congié  des  Franchois ,  lesquelz  deb- 
voient  encoire  séjourner  en  la  cité  de  Gambray 
pour  sçavoir  les  responces.  Dont  et  pour  ceste 
cause ,  se  trouva  par  sa  bonne  diligence  en  la 
ville  de  Bruxelles ,  au  lever  du  roy ,  auquel  il 
dict  ce  qu'il  avoit  trouvé  aux  Franchois.  Et  fu  le 
premier  jour  du  mois  de  march  au  dict  an 
quinze  cent  et  seize ,  où  le  conseil  sour  ces  affoi- 
res  fu  rassemblé;  et  après  tout  avoir  bien  narré 
et  advisé,  fu  dict  et  décrété  que  le  seigneur  de 
Ghievres  se  retourneroit  en  la  cité  de  Gam- 
bray. Dont  pour  son  bon  devoir ,  il  y  arriva  le 
huitiesme  jour  du  mois  de  mardi  ;  où  sur  ce 
que  les  Franchois  avoient  proposé,  l'empereur, 
le  roy  et  son  conseil  aulcune  chose  y  difft- 
roient  ;  entre  lesquelx  propos  fu  parlé  de  son 
voyage  par  terre,  que  le  roy  desiroit  ;  où  il  fu 
respondu  du  seigneur  de  Ghievres  :  que  son 
maistre  le  roy  d'Arragon  yroit  par  mer,  et  da- 
ventaige  remerchioit  le  roy  de  France,  du 
bien  et  de  Tbonneur  qu'il  promettoit  au  roy  d'Ar- 
ragon son  maistre  ;  neantmoios  bonne  paix  es- 
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toit  de  par  luy  jurée.  Après  moult  de  consul- 
tatioas  entre  les  deux  ambassades,  le  seigneur 
de  Chicvres  se  party  des  Fraochois,  le  trei- 
ziesme  jour  du  mois  de  march.  Lors  on  disoit, 
qaoy  que  lesFrancbois  avoient  promis,  que 
riais  n'en  tiendroient  en  nulle  sorte  ;  néant- 
moins  le  seigneur  de  Chievres  retourna  par 
deTers  le  roy  d'Arragon,  où  Fempereur  estoit, 
qui  donnoît  le  principal  conseil  en  touttes  ses 
ambassades.  Touttes  foix  la  chase  fu  tellement 
démenée ,  que  la  paix  bonne  et  enthiere  fu 
promise.  Et  couroit  la  voix  que  le  seigneur 
de  Chievres  y  avoit  fort  tenu  la  main ,  et  que 
sans  luy  le  trésorier  de  l'empereur  beuist  tout 
rompu  au  conseil  de  Cambray.  Ce  temps  pen- 
dant, trcspassa  Tevesque  tfUtrect,  dont  les  sei- 
gneurs de  la  ville  le  fisrent  savoir  au  roy  d'Ar- 
ragon ,  luy  supplyant  qui  les  volsist  pourvoir 
d'ong  bon  pasteur.  Quant  le  roy  eult  entendu 
Fambassade  ainsy  parler ,  demanda  conseil  à 
son  grant  père  Fempereur;  lequel  luy  en 
donna  rcsponce ,  ainsy  comme  il  luy  en  sem- 
bloit  et  qu'il  en  seroit  faict  de  par  luy.  Lors  le 
roy  demanda  à  Fambassade,  se  entre  eulx  nV 
voienf  point  ung  esleu.  Hz  reponderent  que 
ouf  :  mais  Hz  desiroient  qu'il  en  desist  son 
mot ,  et  qtfilz  le  tenoient  pour  leur  hault-ad- 
ToôeC  Quant  le  roy  entendit  ces  parolles ,  et 
aossi  par  Fadvertissement  de  son  grant  père 
Femperear ,  dict  :  que  son  désir  estoit ,  que 
son   grant  oncle ,  le  bastard  de  Bourgoigne 
FUippes ,  le  fusist.  Incontinent  par  iceulx  luy 
fil  accordé ,  disant  an  roy  :  que  à  icelluy  estoit 
fev  csleciion,  et  de  la  plus  grant  part  des  cha- 
noines ,  et  que  ainsy  en  seroit  faict.  Dont  Phi- 
Uppes  bast»rd  de  Brabant  fu  tost  après  re- 
chopt  comme  evesque  paisiblement  en  la  cité 
dVtrect,  et  de  tous  les  collèges*,  où  il  fist 
triamplianiment  son  entrée. 


CHAPITRE  V. 

le  roy  ôe  France  envoya  finances  et  lettre»  au 

de  Goeidre,  dont  il  fn  destroussé  par  les  gens  de 
rcMperenr,  et  les  lettres  luttes. 


An  temps  que  ces  choses  et  aultrcs  se  déme- 
naient aux  pays  du  roy  d'Arragon,  advint  que 
cmoor  le  my  caresme,  quelque  promesses  que  les 
ambassadeurs  euissent  fait  enlacilé  deCambray 

*  CbapiiiTS. 


au  seigneur  de  Chievres,  pour  et  au  nom  du  roy 
d'Arragon  son  maistre ,  le  roy  de  Fiance  en- 
voya au  duc  de  Gueldre  deux  mulletz  chargez 
de  finance.  Dont  pour  mielz  passer  parmy  les 
pays  assurément ,  leurs  bahuz  furent  armoyez 
des  draps  du  cardinal  de  Sion,  qui  lors  estoit  en 
ces  pays  :  mais  ce  ne  leur  valut  pas  un[>;  denier; 
car  les  gens  de  Fempereur  furent  lellement 
advertis  de  leur  malvaise  cavillation ,  qu'il  les 
vindrent  recontrer;  lesquelz   troussèrent  les 
hommes ,  les  mulletz,  la  chevance,  lettres  ,  et 
tout  que  le  roy  envoyoit  au  duc  de  Gueldre. 
Pour  resolution,  lesquelles  lettres  furent  luttes 
par  devant  l'empereur  et  le  roy  d'Arragon  ; 
dont  la  teneur  telle  que  elle  estoit  s'ensuit. 

A  vous,  grant  amy,  duc  de  Gueldre,  etc.,  vous 
advertissantqueje  vous  envoyé  la  finance  à  cesie 
fin,  pour  avoir  gens  de  guerre  à  votre  plus  beau, 
pour  ce  que  de  mon  reaulme  vous  n'en  povez 
avoir ,  pour  la  paix  qui  est  jurée  entre  le  roy 
d'Arragon  et  nous ,  et  bonne  alliance.  Sacbiés 
quebrief  se  doibt  partir  pour  aller  en  Espaigne 
le  jonne  roy  d' Arragon  et  par  mer;  luy  hors  des 
pays,  faictes  luy  une griefve  guerre  par  le  pays 
de  Brabant  ;  vous  aurés  d'autre  costé  sire  Ro- 
bert de  la  Marche  qui  vous  assistera  en  voz  af- 
faires. Vous  povés  sçavoir  que  au  commenche- 
ment  de  janvier  darrain ,  quel  troble  il  y  eult 
au  pays  de  Liège ,  où  le  roy  d'Arragon  veult 
sçavoir ,  par  le  conseil  de  Fempereur ,  ausquelz 
ilz  se  tenoient  ou  à  moy ,  ou  à  sa  personne, 
les  aucuns  furent  pour  luy  :  mais  je  vous  cer- 
tifye  que  Tevesque  ne  me  contrarira  point  en 
nulles  manières  que  ce  soit,  ne  aussi  feront  les 
plus  grans.  Ne  vous  sossoyés  i;  vous  scrés  ay- 
diés  de  la  pluspart  d'eulx  ;  besoignés  à  vostre 
profit ,  et  à  nostrc  honneur  ;  et  à  Dieu  soies. 
L'empereur  et  le  roy  d'Arragon ,  en  ung 
conseil  conclurent ,  tous  esmerveillés  d'oyr  ces 
lettres  ainsy  déviser,  que  de  les  renvoyer  au  roy 
de  France.  Le  seigneur  de  Chievres  tousjours 
bon  conseillier  leur  dict  :  que  son  advis  seroit  d'en 
riens  faire  ;  puisque  on  sçavoit  leurs  secrctz ,  et 
que  on  avoit  leur  finance ,  on  estoit  bien  au 
deseure  de  leur  voullenté  :  mais  dict,  qu'il  faul- 
droit  estre  sur  sa  garde  secrètement ,  et  garder 
les  passaiges  que  Franchois  ne  Gueldrois  ne 
pusisseut  passer  par  ci -après  de  loingtemps. 


INc  TOUS  souciez  pas ,  ne  yous  inquiélez  pas. 
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»Touchanl  des  Liegois,  ne  ses  mouveront  poiet 
«contre  nous,  sans  aucuns groz adhérens des 
«Francbois,  ou  des  Gueldroix.  »  Cestuy  advîz 
et  conseil  Fu  tenu;  et  mist-on  bonne  provision 
par  (out.  Soies  advertys  que  le  roy  de  France 
sceat  par  aulcuns  de  ces  Franchois  qui  me- 
noient  la  finance ,  lesquelz  échappèrent,  comme 
la  chose  en  alloit ,  dont  en  fu  fort  mary ,  pour 
ce  qu'il  perchevoit  que  sa  malvaise  vollunlé 
estre  descouverte  :  neantmoins  n'en  fist  nul 
semblant  à  ceulx  de  son  reaulme,  craindant  que 
le  duc  de  Bourbon  n'en  sceuist  parler  ;  car  il  en 
ouist  esté  aigrement  repris  ;  et  demora  la  chose 
en  tel  estât.  Ensuite,  le  jour  de  pasqùe  florye , 
le  grant  ministre  de  Tordre  saint  Franchois , 
nommé  Boni  lace,  filz  du  duc  Gristoffe  des  Aile- 
roaignes,  trespassa  de  ce  siècle;  parquoyfu 
doroaige  en  la  crestienneté,  et  estoit  cousin 
germain  à  Tempereur  Maiimilyen. 


CHAPITRE  VI. 

ComniMit  Charles  roy  d'Arragon,  par  le  conseil  de 
Tempereur  son  grant  pere  et  des  pays ,  se  délibéra 
d'aller  en  Espaigue  par  mer. 

Les  pasquesensuivaut  mil  chine  cens  et  dix  sept 
parle  commandement  de  Tempereur,  monsieur 
le  grand-maistre  seigneur  de  Roeux ,  s'en  alloit 
pour  garder  la  ville  de  Hesdin ,  ad  cause  des 
lettres  que  on  ayoit  luttes,  venans  du  roy  de 
France ,  adreschans  au  duc  de  Gueldre ,  pour  ce 
que  Uesdin  estoit  sur  frontières;  en  esquelles 
frontières  le  roy  de  France  avoit  fortifiés  de 
garnison.  Quant  le  di  seigneur  du  Roeux  vint 
assez  près  de  la  ville  de  Douay ,  il  rencontra 
une  ambassade  d'Espaignes  et  trois  postz  avec. 
Pont ,  quant  le  sieur  du  Roeux  les  heuist  oy 
parler,  retourna  avec  eulx  en  la  ville  de  Vallen- 
chiennes ,  rà  il  les  festoya  honnestement.  Le 
lendemain ,  après  avoir  prins  d'eulx  congié .  se 
retira  bastivement  envers  Hesdin ,  et  Tambas- 
ladse  avec  trois  postz,  envers  Bruxelles.  Or 
quant  le  roy  sceult  leur  venue,  les  reçnpc  bon- 
norablement,  et  aussi  fist  l'empereur  parreil- 
lemenl.  Ces  Espagnajrs  venoient  prier  à  leur 
roy ,  que  son  bon  plaisir  fqist  aller  en  Espai- 
gnes;  et  que  le  conseil  et  les  seigneurs  des  pals 
luy  en  pryoient  très-affèctueusement ,  et  que 
c'estoit  leur  plus  grant  désir,  très  humblement 
se  recommandant  à  sa  bonne  grâce.  Et  luy  dis- 


rcnt  qu'il  se  gardast  de  ordonner  son  voiaigc 
parmy  le  reaime  de  France,  eulx  bien  adverlis 
que  le  roy  de  France  le  desîroit  ;  car  les  sei- 
gneurs des  Espaignes  n'y  a  voient  nulle  fiance, 
sachant,  la  guerre  publyée  contre  les  Angloix  et 
leurs  aliez.  Sur  ces  recommandemens  desE<;pai- 
gnes  fu  conclud  absoluttement  par  le  conseil  : 
que  le  voiaige  se  fieroit  par  mer,  et  que  en  che- 
min on  visiteroit  le  roy  d'Angleterre,  et  la 
roynne  sa  tante;  et  avoit  le  dy  roy  mandé,  sur 
passaîge  de  la  mer ,  de  faire  assistence  en  touttes 
ses  affaires.  Geste  conclusion  falcte  et  de  tout  or- 
donné, l'ambassade  se  retira  vers  les  Espaignes; 
laquelle  anoncha  à  la  roynne ,  et  aux  seigneurs , 
comment  son  filz  le  roy  d'Arragon  estoit  déli- 
béré de  partir  des  pays  d'embas ,  au  commen- 
chement  de  septembre,  pour  venir  en  Espaigne. 
Pour  laquelle  nouvelle  la  roynne  et  les  seigneurs 
en  fisrent  de  grosses  préparations.  Et  sachiés 
que  à  ce  temps  ung  regnié  ' ,  appelle  la  Barbe- 
Rousse,  faisoit  grosse  guerre  constre  les  Espa- 
gnars  ,  qui  hardiment  se  deFfendoient  à  ren- 
contre de  son  effort  ;  neantmoins  leur  faisoit 
beaucopt  d'insolence;  car  tout  ce  qu'il  prendoit 
en  icelluy  pays ,  mettoit  tout  au  feu  et  à  l'espée. 
Il  ne  regardoit  à  église  ne  à  monastère;  il 
prenoit  plaisir  à  violer  nonnains  et  vierges; 
il  faisoit  des  maulx  infiniz.  Et  faillit  ^  que  grosse 
armée  se  remesist  encore  sus  des  Espagnars,  pour 
y  aller,  ou  aultrement  la  Barbe-Rousse  et  sesti- 
rans  fusissent  entrés  au  reaime  d'Espaigne  :  mais 
y  vindrent  tellement  à  rencontre  de  luy,  et  par 
telle  sorte,  que  depuis  ne.fist  ghaire, comme  en 
cy-après  pores  oyr.  Mais  premièrement  raconte- 
rons comment  le  roy  d'Arragon  faisoit  se^  prépa- 
rations, aux  pais  de  Brabant  et  Flandres,  pour 
achever  son  voyaige.  Pour  fournir  à  son  di 
voiaige,  lesHollandoia  et  Zellandoix  luy  préparè- 
rent ses  batteaux,  avec  aucuns  que  le  roy  de  Hon- 
grie et  de  Dannemarck  luy  avoient  envoyé,  des 
plus  beaux  de  la  chrétienté  ;  lesquelz  estoient  fiir- 
nizde  tout  cequ  il  leur  failloit,  Le3  HpUandoi^iet 
Zellandoix  pareillement  furuirent  e«uU  qu'ils 
avoient  donné  à  leur  aouverain  seigneur  le  roy 
d'Arragon ,  de  tout  ce  que  raestier  leur  estoit. 
Le  roy  alloit  visiter  ses  pays  en  prendant  congié 
à  eulx  tous  ;  dont  les  pays ,  chacun  selon  son 
endroit ,  en  faisoit  de  groz  regretz,  pourcc  que 

»  Renégat.  —  *  Et  il  fallut. 
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ainsi  ks  laissoit,  et  craindaDt  les  fortunes  de  la 
mer,  et  parreillement  que  les  Francboix  ne  luy 
fcsisseot  aulcunes  venues  ^  en  son  chemin  ;  luy 
requérant  au  moins,  puis  que  son  plaisir  estoit 
d^msy  les  leiaser ,  qu'ilz  peuissent  avoir  domp 
Femand  avec  eulx.  Quant  le  roy  veyt  leurs 
bonnes  anaours  et  affections,  leur  prommist  que 
ainsy  eo  scroit  faict,  voyant  leurs  affiections. 
Sachiés  qae  grans  deniers  furent  levez  sur  les 
pays  pour  faire  son  voiaige,  et  luy  furent  ac- 
eordé  otaot  que  à  son  feu  père;  lequel  les  en 
merchia.  Entant  que  par  les  pays  les  deniers  se 
levoîent ,  on  fist  pluiseurs  ouvertures  des  choses 
neeessaires  pour  le  bien  publicque;  où  par  le 
conseil  de  monseigneur  de  Ghievres ,  en  fii  du 
tout  fiict  à  leur  appaisement.  Et  quant  le  tout 
fta  bien  ordonné,  et  que  le  di  sieur  de  Ghievres 
«ait  partout  regardé  aux  affaires,  tant  à  Testât 
do  roy,  comme  celui  de  madame  Alyeonor ,  où 
madame  de  Ghievres  estoit  la  dame  d'honneur , 
accompagnée  de  maintes  nobles  femmes,  et 
que  les  batteaux  furent  du  tout  garnis  de  gens 
et  tfartUleryes,  et  tous  prestz  au  havre  de 
Fleiinnes^enZellande,  le  jonne  roy  prist  congié 
de  lOQ  grant  pcre  Tempereur  en  pleurant  amè- 
rement et  d^unegrant  amour  le  baisant;  lequel 
tey  remonstra  de  belles  choses ,  en  Tadvertis- 
sant  toosjours  d'estre  larghe  d'honneur;,  saige 
etcoortotx  à  touttes  gens,  et  vivant  en  la  crainte 
et  amoar  de  Dieu ,  tousjours  obéissant  à  nostre 
mère  saincte  église.  Tantost  que  l'empereur 
calt  ces  motz  profFeré ,  le  roy  se  retourna  vers 
SI  noble  tante  madame  Marguerite,  gouver- 
■ante  avec  le  conte  de  Nassau  de  tout  ses  pays  ; 
et  lors  print  le  roy  congiet  tout  plourant.  Et 
anssi  certainement  faîsoit  dame  Marguerite  et 
dame  Âlyenor ,  tellement  que  à  paine  povoient 
parler  Tung  à  l'antre.  Après  ces  congiez  ainsy 
fris  que  dessu  est  di ,  jamais  le  roy  ne  cessa , 
avec  les  nobles  de  ses  pays,  qu*il  ne  arriva  en 
vffle  de  Flexinnes  en  Zelande,  où  il  trouva  qua- 
rante navires  prestes ,  lesquelles  Tattendoient 
pour  soy  embarquer,  pour  aller  et  tirer  envers 
ks  Espaignes.  Et  estoit  ung  chacun  batteau 
gamy  de  bon  capitaine ,  avec  gens  de  guerre , 
artilleries  et  autres  utënsilles  ad  ce  servans. 
Cestoit  plaisir  de  oyr  les  trompettes  et  autres 
iMminents  sonnantz    tant   mélodieusement. 

*  SciKOOtref.— *  f  lettingue. 


Quant  ce  vint  à  monter  sur  la  mer,  les  ungs 
plouroient ,  les  autres  chantoyent.  Et  pour  ce 
voyaige ,  Tevesque  Briselot  t  begny  les  bat- 
teaux, affin  que  Dieu  les  préservist  et  gardast  de 
tout  péril,  et  les  mener  à  bon  port. 

CHAPITRE  Vil. 

Comment  le  roy  d'Arragon  Charles  monu  mir  la  mer. 
De  ses  fortunes,  dont  après  arriva  au  pays  dEs^ 
Uure*. 

Tellement  monta  le  roy  Charles  d'Arragon 
sur  la  mer ,  prendant  congié  à  ses  pays  et  sub* 
jectz,  tant  de  Flandre  comme  de  Brabant  et  au-» 
très,  qui  Tavoient  aconvoyéjusques  à  Flexinnes, 
au  Havre ,  lesquelz  tous  plouroient.  Et  estoit 
la  veille  de  Notre-Dame  en  septembre,  et  Tan 
mil  chine  cens  et  dix  sept,  que  le  roy  et  la 
flotte  se  party  du  di  Havre  de  Flexinne  à  sept 
heures  du  soir,  en  grant  triumphe,  accompa- 
gnié  du  seigneur  de  Ghievres ,  de  Tevesque 
Briselot ,  du  seigneur  de  Trazegnies ,  du  conte 
de  Porcean  et  de  pluiseurs  antres  nobles  hommes 
des  pays.  Et  si  estoit  madame  Alyenor  accom- 
pagniée  de  madame  de  Ghievres,  et  d'autres 
pluisieurs  grandes  dames.  Ainsy  accompagniet 
chemina  le  roy  d*Arragon  toutte  la  nuit  jusqnes 
au  jour,  et  parreillement  le  jour  ensuivant  en 
passant  les  mêlées  d'Angleterre  en  grant  joye 
et  leesse.  Ses  tambours  sonnoient  que  c'estoit 
merveille  de  les  oyr.  Quant  la  nuict  fa  venue , 
les  navires  vinrent  donner  la  bonne  nuict  an 
roy,  en  abaissant  le  petit  voille  de  devant ,  luy 
faisant  honneur.  Premyer  commenchoit  l'ad- 
mirai de  mer  et  tous  les  aultres  après ,  et  tandis 
les  trompettes  et  darons  jouoient  en  la  navire 
du  jonne  roy  ;  lesquelz  après  ces  bons-soirs  don- 
nés, ceseun  s'en  ailoit  reposer,  sinon  les  gou* 
vernenrs  des  batteaux.  Quant  ce  vint  après 
minuict,  vint  une  grande  fortune  à  l'ung  des 
batteaux  ;  car  le  feu  de  meschief  s'y  mist,  et 
ne  sçavoit-on  par  où  il  estoit  prins,  et  es- 
toit pitié  de  veoir  Tapparance.  Une  autre  navire 
appellée  Angele ,  grande  et  puissante,  laquelle 
portoit  huit  ou  neuf  cents  tonneaux,  voyant 
la  pitié  d^icelle  et  pour  le  penser  ayder ,  se  ap- 
procha d'elle  :  mais  voyant  Torrible  feu ,  et 
craindant  l'artillerie,  qui  très  horriblement des- 

^  Jean  Briselot,  carme,  suffragant  de  Cambrai. 
•  D*A«turie. 
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serroit,  se  retira  arrière.  G*estoîtpitiet  des  gens 
quis'alloient  en  la  mer,  cryant  miséricorde.  Les 
autres  navires  voyant  Torreur  du  feu,  et  aussy 
de  rartillerie,  vindrent  costier  la  navire  du 
roy ,  craîndans  qu'il  ne  leur  fu  fait  quelque  in- 
jure. Sachiés  que  le  seigneur  de  Ghievres  en  fu 
bien  adverty  :  mais  il  n'en  sonna  mot  au  jonne 
roy  d'Arragon  jusques  qu'il  fu  grant  jour;  le- 
quel y  quant  il  en  fu  adverty ,  en  fu  bien  mary , 
remerebiant  Dieu  qu'il  luy  a  pleut  de  saulver  la 
sienne.  Lors  demanda  laquelle  c'estoit  ;  on  luy 
respondit  que  on  ne  sçavoit  autre  chose  que  ne 
fuist  ceste  où  tout  son  trésor  estoit,  et  où  les 
babillemens  du  toison  estoient;  dont  de  ces 
nouvelles  le  roy  fu  moult  mary.  Incontinent 
vint  encore  ung  autre  batteau ,  dont  les  gens 
en  dirent  semblablement  ;  et  une  aultre  dit 
tout  d'ung  autre  propoz.  Lors  le  seigneur  de 
Ghievres  commanda  à  Tadmiral  de  mer,  que  s'il 
cstoit  possible ,  que  on  veyst  toutes  les  navires 
endedensla  nuict.  Et  lors  le  admirai  de  mer 
exploita  tellement,  et  par  les  moyens  de  mar- 
roniers ,  que  Tune  après  l'autre  on  les  veyt 
touttes,  et  se  vinrent  monstrer  au  roy,  où  les 
seigneurs  et  chiefs  des  navires  les  saluoient ,  tel- 
lement qu'il  y  en  vint  trente  huit  et  une  gailer 
qui  s^en  alloit  à  Rome,  qui  avec  celle  cheminoit 
pour  plus  grande  seureté.  Après  que  ses  trente 
huit  navires  se  furent  monsirées ,  on  perchut 
que  ceste  où  Montrichart  estoit  ne  s*estoit 
point  apparue  ;  et  fu  lors  trouvé  que  ceste  es- 
toit  bruslée  ;  dont  le  jonne  roy  moult  piteuse- 
ment le  regretta,  pour  ce  que  Montrichart 
estoit  fort  homme  de  bien  et  de  guerre.  Et  de- 
manda le  roy  quel  chose  il  y  avoit  au  batteau. 
On  luy  respondit  :  que  c'estoient  ses  grans  che- 
veulx ,  et  aulcuns  de  ses  paiges  avec  pluisieurs 
femmes.  Lors  le  roy  pria  pour  leurs  âmes,  et 
dict  :  «Ge  poise  moy  des  créatures  ^  :  mais  des 
a  biens,  ne  plus  ne  moins.  Dieu  en  soit  loué ,  et 
ce  voeille  garder  par  sa  grâce  la  reste.  >Ain$y  di- 
sant ,  cheminèrent  tousjours  sur  la  mer ,  ayant 
bon  vent  à  pouple  ^  l'espace  de  onze  jours  tout 
plain  sen  ^  venir  terre  :  mais  aulcuns  estant  sur 
les  hunnes  perchurent  la  terre;  et  fu  dict  aux 
maronnier$,qui  incontinent  serecougneulrent. 
et  disrent  que  c'estoit  ung  peti  port  non  banté, 

*  II  me  pèse,  etc.  Je  suis  affligé  de  la  perte  des  hom- 
mes :  ma'8,  etc. 

*  En  poupe.  —  '  Entiers,  sans,  etc. 


appelle  Tachon ,  auprès  de  Ville- Vicieuse 
Esturre  :  mais  leur  vollenté  estoit  de  arriver 
port  saint  Andrieu ,  et  ne  sçavoient  percer 
comment  y  aller,  pour  le  vent  qui  leur  est 
contre.  Sy  fu  dit  au  sieur  de  Ghievres  qu'il 
roit  bon  de  là  descendre.  Dont  sur  ce,  le 
sieur  de  Ghievres  assembla  un  conseil  sui 
batteau  entre  eulx  avec  les  pilotes,  assavoir  i 
arriveroient  au  di  Tachon.  On  trouva  en 
conseil,  puis  que  c'estoitau  pays  d'Esturt 
obéissant  au  roy ,  qu*il  valloit  mielz  y  arriv 
se  faire  se  povoit ,  que  de  se  mettre  en  adv 
ture  de  s'esloigner  des  Espaignes ,  pour  voll 
aller  au  port  de  saint  Andrieu.  La  chose  fu  aii 
conclute.  Et  tirèrent  les  batteaux  devers  Tacb 
car  le  bon  vent  les  y  menoit  ;  et  faillu  de 
faire  en  la  fin  de  tel  sorte,  que  c'estoit  horr 
d'en  veoir  l'apparant,  quasy  que  touttes  les 
vires  ne  rompirent  contre  aulcunes  roches 
là  estoient.  Neantmoins  touttes  y  arrivèrent, 
sistost  que  elles  y  furent ,  la  tempeste  recc 
mencha  ;  les  gros  cables  rompoient  aussi  g 
que  bras  et  jambes  :  mais  eu  la  fin  tout  se  ces 
N'y  eulrent  pas  longuement  estez,  que  d( 
hottequins  plains  de  gens  y  arrivèrent,  dem 
dants quelles  gens  estoient.  Il  leur  fu  demai 
pourquoy  ilz  le  demaudoient ,  ilz  respondera 
qu'ilz  y  estoient  envoyés  de  Ville- Vicieuse ,  p( 
sçavoir  la  vollonté  d'iceulx,  et  leurs  nations, 
leur  respondit  qu'ilz  fusissent  sans  souchy, 
que  c'estoit  la  flotte  du  roy  d'Arragoo  V 
maistre  et  seigneur,  laquelle  estoit  là  arriv 
Lors  iceulx  s'en  râlèrent,  et  disrent  à  leur  ^ 
perieur  ce  qu'ilz  avoient  trouvé  ;  lesquelz  fisr 
gros  appareil  à  leur  povoir,  et  vindrent  au  ( 
vant  de  leur  roy ,  qui  honorablement  le  fest 
rent.  Et  descendy  en  leur  ville  avec  sa'nobles 
c'est  assavoir,  de  madame  Alyenorsasœur, 
de  pluisieurs  dames  et  damoiselles  avec  elle, 
aussy  pluisieurs  seigneurs ,  si  comme  monsii 
de  Ghievres ,  monsieur  du  Roelz ,  monsieur 
confesseur  Briselot,  le  conte  de  Porcean,  me 
sieur  le  Grant ,  monsieur  de  Trazegnies,  n» 
sieur  de  Sempy,  monsieur  de  Beaurin ,  monsi< 
de  Fiencs ,  et  aultres  nobles  hommes  qui  scr 
loing  à  escripre ,  lesquelz,  quant  ilz  furent  d 
cenduz  en  la  ville,  le  roy  et  son  conseil  conc 
rent,  que  les  batteaux  s'en  yroient  quant 
plaisir  du  ventseroit,  an  port  de  saint  An(frî< 
Et  en  fu  donné  la  charge  au  seigneur  de  $ain| 
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frareaa  noble  prince  deChimay,  de  qnoy  au- 
ptraTant  don  EHeghue  avoit  la  chaîne,  lequel 
issi  des  batteam,  et  se  mîst  avec  le  roy.  Quant 
ce  conseil  fu  ainsy  faict ,  on  tira  hors  des  bat- 
teauxaulcuns  chevaulx.  Le  roy  n'en  avoit  ghaire, 
ear  ilz  estoient  tous  brusiez  sur  mer.  Le  conte 
de  Porcean  n'en  y  avoit  que  ung  ;  car  les  autres 
es(oient  allez  par  terre  parmy  le  reaime  de 
Franche,  et  depuis  les  trouva  sans  quelque 
perte.  Neantmoins  le  roy  et  les  autres ,  quelque 
peu  de  chevaulx  qu'ilz  avoient ,  se  misrent  à 
diemin ,  et  entrèrent  au  pays  d'Esture.  Au  de- 
vant du  roy  vint  ung  Turcque  ou  Juif,  grant 
iBaistre ,  le  quel  luy  fist  hommaige ,  et  luy  veult 
baiser  les  piedz  :  mais  le  roy  ne  le  veult  pas 
sooifrir.  Icelluy  Turoque  ou  Juif  luy  amena 
deux  belles  filles  ,  dont  il  luy  en  fist  pre-i 
sent  ;  on  disoit  que  c'estoit  ung  roy.  Il  estoit 
de  stature  moyen ,  honneur  vestu  de  rouge , 
dunsdiié  de  patins,  avoit  sur  son  chief  ung  hault 
boonet  richement  acoustré.  Après  avoir  icelluy 
Taroqœ  son  congié  du  roy ,  s'en  alla  eu  ung 
cliasieaax,  le  quel  estoit  là  entour.  Soyés  ad- 
vcrty  que  la  descente  du  roy  en  la  Ville-Vicieuse 
se  fist  le  dix  neuviesme  jour  du  mois  de  sep- 
tembre, en  Tan  mil  chine  cens  et  dix  sept.  Et 
pois  après  se  misrent  à  chemin  pour  passer  les 
EsCnres,  et  abregier  leur  voiaiges  qui  se  fist  le 
vingt  nniesme  de  septembre.  Pareillement  le 
«eur  de  Sainpy  entra  en  la  navire  du  roy  d'Ar- 
ragoo  pour  le  conduire  au  port  de  saint  An- 
driea,  auquel  le  di  sieur  arriva  en  peu  de  temps 
après,  costyant  les  dicques  au  loiug  du  pays 
avec  tontte  la  flote  du  roy,  lequel  pareille- 
■ent  cheminoit,  où  tant  fist  qu'il  arriva  en  une 
petitte  ville  qui  s'appelloit  Lugnes. 


CHAPITRE  VIII. 

le  roy  d*AragOD  desceody  de  mer ,  et  arrira 
m  pays  d'Estore ,  et  visita  ses  pays ,  si  corne  Castille, 
et  autres ,  et  de  l'honneur  que  l'on  luy  fist. 


Le  roy  d'Aragon  se  l(^  en  icelle  ville  au 
^ys  d'Estore  en  ung  cloistre  de  dames,  où  il 
sejoania  Tespassede  deux  jours  et  deux  nuictz, 
et  puis  se  desloga,  et  fist  tant  par  son  chemin, 
qu'il  vint  à  une  petite  ville  que  on  appeloit  Saint 
Vincbent  ;  puis  de  là  se  party  et  vint  à  La  Bro- 
die.  Tant  chemina  à  grant  difficulté,  qu'il  monta 


unemontaigne  fort  haulte,  appelléc  lamontai- 
gne  de  la  Goulombe  au  pays  d'Esture,  où  sur 
icelle  n'y  avoit  que  trois  maisons  bien  meschan- 
tes.  Le  roy  se  loga  en  Tune  en  Tavant -cham- 
bre bien  estrangement,et  sa  seur  dame  Alyenor, 
où  il  y  avoit  Faulte  de  pain;  de  chair  il  y  avoit 
assez.  Soies  advertys  qu'il  convint  tendre  aul- 
cune  tentes  et  pavillons  pour  logier  les  sei- 
gneurs^ la  plus  part  ne  dormerent  toutte  la 
nuit.  Le  lendemain ,  le  plustot  que  on  peu,  le 
roy  se  desloga;  et  au  soir  arriva  en  ung  viilaige 
qui  est  appelé  Renose,  et  se  loga  en  une  abbaye 
de  dames  hors  du  viilaige,  et  là  Fu  deux  ou 
trois  jours.  Puis  se  desloga  avec  sa  noblesse, 
les  aulcunsà  piet,  l'espée  sur  Tespaulle;  lesquelz 
fisrent  tant  par  force  de  cheminer,  que  le  roy 
arriva  en  une  ville  appellée  Guillars ,  là  où  il 
séjourna  deux  ou  trois  jours,  attendant  ses  gens 
qui  venoient  du  port  de  Saint  Ândrieu  ;  et  arri- 
vèrent à  grant  difficulté,  pour  le  chemin  qui 
y  estoit  estrange,  parreillement  pour  lesmuletz 
qui  y  estoient  fort  chargiés  de  coffre  et  bahutz, 
et  d'autres  choses  appartenant  au  roy  et  à  son 
voiaige.  Quant  le  tout  fu  arrivés  à  Guillars,  le 
roy  loua  Dieu  grandement,  soy  voyant  avec  ses 
gens  et  ses  biens  à  peu  de  perte.  Le  roy  en 
ceste  ville  tint  ung  conseil  sur  ses  affaires;  car 
tous  les  jours  luy  venoient  seigneurs  en  sa 
compagnie  des  Espaignes,  pareillement  aulcu- 
nes  villes  pour  leurs  affaires.  Ce  conseil  tenu, 
le  roy  se  party  et  arriva  à  une  petitte  ville  ap- 
pellée  1  où  les  seigneurs  de  la  ville  vinrent 

au  devant  de  luy ,  en  Testât  le  mieulx  qu*ilz 
peulrent,où  il  se  loga,  et  y  fist  sa  solempnité  de  la 
toussains,  en  la  quelle  on  luy  amena  pluiseurs 
genetz  que  on  luy  donna ,  dont  il  les  rechupt 
fort  agréablement.  En  après  se  party.  Dont  en 
cheminant  trouva  son  frère  domp  Frenand,  qui 
venoit  au  devant  de  luy  pour  le  festoyer  et  bien- 
veignier.  Quant  le  jonne  prince  perchut  le  roy 
son  frère,  mist  piet  à  terre,  quelque  deffence 
que  le  roi  fist.  Cestoit  honneur  de  les  voir;  les 
aulcuns  ploroient  de  joye  de  regarder  que  ilz 
faisoient  Tungà  l'autre  d'embrachier  et  de  bais-* 
syer.  Geste  bien-venue  ainsy  faicte,  se  misrent 
ensamble  à  chemin.  La  roynne  leur  mère  sa- 
chant leur  venue,  se  mist  en  estât  pour  les  re- 
cepvoir,  lesquelz ,  roy  et  firere ,  tant  fisrent, 
qu'ilz  arrivèrent  eu  une  ville  appellée  Tor- 

<  Lacune  d'Un  mot. 
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sille  ^  en  Gastille,  où  la  royne  leur  roere  estoit^ 
et  lear  sœur  Katherine  la  inaisnée,  celle  de  quoy 
la  roynne  estoit  enebaincte  à  Theure  du  trespas 
du  roi  Phelippe  de  Gastille.  Eulx  arrivés  en  Tor- 
sille,  où  les  seifçneurs  les  festoyèrent  grande^ 
ment  i  leur  plaisir,  n'y  furent  ghaire  estez 
que  le  roi  et  son  frère  et  Alyeoor  ne  allèrent 
visiter  leur  mer  madame  la  royne  de  Gastille , 
et  leur  sœur  dame  Katherine.  La  royne,  après 
que  elle  fu  saluée,  baisa  le  roy  en  plourant,  puis 
dame  Alyenor,  et  domp  Frenand.  Loing  temps 
fu  sans  parler,  de  joye  qu'elle  avoit  de  voir  là 
présent  quatre  enff^nz,  et  qu'elle  avoit  eub 
d'ung  sy  noble  et  puissant  prince  que  le  roy 
son  feu  mari,  et  quy  tant  se  aimoient  ensemble. 
Le  roy  baisoit  sa  seur  Katerine  ;  et  chacun 
plouroit  de  la  joye.  Quant  la  royne  peut  parler, 
demanda  au  roy  comment  l'empereur  son  père 
se  portoit  et  ses  autres  filles.  «  Ma  mère,  mon 
agrant  père  l'empereur  Maiimilien,  tousjours 
«auguste,  se  portoit  bien  quant  je  me  party  de 
aBrabant  anchiennement,  lequel  plus  de  mille 
«  fois  se  recommande  à  vous,  ayant  grant  dësir 
«de  encore  une  fois  vous  voir.  Mes  deux  so&urs 
«sont  parreillement  en  bonne  santé,  qui  de  par 
«raoy  vous  fout  salut,  qui  désirent  bien  aussi  de 
a  vous  véoir.  Sachiés  que  ellessont  noblementma- 
«  riées  ;  ma  sœur  Isabeau  est,  comme  vous  sçavés, 
€  royne  de  Dinemarque,  et  Marye,  mon  autre 
«aour ,  est  roynne  de  Hongrie ,  de  quoy  nous 
«sommes  tenuzde  Dieu  louer  grandement.»  Sa- 
chiés que  lors,  madame  Alyenor  estoit  tant  gor- 
giassement  atournée  et  vestue,  qui  n'est  en  ce 
monde  langue  qui  le  sçauroit  raconter,  tant  di- 
versement estoit  elle  abillée.  Katherine  sa  sœur 
la  regardait,  laquelle  avoit  vestue  une  plice,  à 
la  mode  du  pays,  et  ses  cheveulx  fechiés  ^  par 
derrière,  qui  s'esmer  veilloit  de  sa  sœur,  qui  ainsy 
estait  atournée,  soy  disant  malheureuse  d'estre 
ainsy  tenue  en  ung  bcghinaige,  voyani;ses  sœrs 
tellement  atournées  et  élevées,  et  que  deux  en 
avoit  desjà  roynnes.  Et  lors  conspira  et  dict  en 
son  cuer,  que  s'elle  povoit  faire  envers  son 
frcre  le  roy,  que  loing  temps  ne  seroit  en  telle 
captivité.  Tout  ainsy  en  advint-il,  comme  vous 
orrés.  Premier  parlerons  comment  le  roy  con- 
clnd  evecqne  sa  mère,  que  le  lendemain  ilz 
yroient  visiter  le  corps  du  roy  Phclipes  leur 

*  Tordesilat. 

*  Rejetés,  flottante 
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père,  au  claistrede  SaîncteGlare,et  que  à  TboB- 
neur  de  Dieu,  et  au  proffit  de  son  ame,  on  y 
feroit  ung  sumptueux  service  sur  son  corps,  il 
en  fu  ainsy  faict;  car  lendemain  le  roy  se  appa- 
reilla, accompagnié  de  son  jone  frère,  et  des 
nobles  prélats  et  autres  de  son  pays  et  des^Es- 
paignes,  lesquelz  Testoient  venus  bien«veigoer. 
La  royne  et  madame  Alyenor  et  dame  Kathe- 
rine pareillement.  Madame  de  Qiievres  et  aul- 
tres,  tant  desEspaignesque  despaysd'embas,M 
tirrerent  pareillement  par  devers  SaincteQare, 
où  le  roy  Phelipe  reposoit.  Quant  ilz  furent  de- 
dens  le  cœur  ^  trouvèrent  quatre  eordelisrs, 
qui  journellement  avecq   quatre  halbardien 
depuis  son  trespas,  gardoient  le  corps.  Quant 
la  roynne  y  vint,  comme  elle  avoit  acousiumé, 
s'agenoulla  en  plourant  tendrement  ;  de  mesme 
dame  Alyenor  et  dame  Katherine  sa  aœur.  Et 
aussy  fisrent  le  roy  et  domp  Frenand,  et  sV 
procherent  du  corps  fort  plourant.  Et  estoit  le 
corps  en  une  coudie  devant  le  grant  autel,  vesta 
de  rouge  bien  richement.  Quant  les  enlans  eol- 
rent  regardé  leur  feu  père,  le  seigneur  de 
Ghievres,  du  plustost  qu*il  peut ,  les  tira  ar^i^ 
re,  et  les  mena  en  une  chapelle  comme  une 
oratoire:  mais  les  dames  demourerent  auprè$ 
du  tombeau,  où  son  epitaf  estoit  moult  riche- 
ment escript,  de  tel  teneur  qu'il  est  an  comen- 
chement  de  mon  pety  recoeil.  Incontinent  que 
le  roy  et  domp  Frenand  furent  retirez,  on  com- 
mancha  à  chanter  la  messe  première  ;  et  la 
chanta  l'archevesque  d'Argon  K  La  seconde 
chanta  Tevesque  de  Pavye,  et  la  tierche  chanta 
Briselot  archevesque  de  Sardinne  3,  confesseur 
du  roy  d'Arragon.  Le  roy  et  sou  firere  allèrent 
à  TofFrande  moult  honorablement.  Madame  la 
roynne,  dame  Alyenor,  et  dame  Katherine  y 
furent  aussy,  où  ilz  donnèrent  de  gros  dons. 
Grandes  aiumeries  y  estoient  faicts,  tant  du 
roy  que  de  la  roynne  sa  mère,  et  des  seigneurs 
de  la  ville.  Quant  le  service  fu  faict,  le  roy 
prinst  congié  de  sa  mère,  et  s'en  alla  en  son 
logis  ,  la  roynne  pareillement  avec  ces  filles. 
Les  povres  g«is  y  forent  ce  dy  jour  sustentés. 
liC  lendemain  dame  Katherine  fist  tant  à  sa 
sœur  dame  Alyenor,  que  elle  debvoit  dlra'io 
roy  son  frère,  qu'elle  desiroit  d'estreau  monde 

*  Chœur.  —  ■  De  Tarraçone.  . 

»  n  éioit  alors  archevêque  d'OresUnni»  et  ptm»  » 
Sardaijjnc. 
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comme  les  autres.  Sitost  que  dame  Alyenor  eult 
enttoda  et  oy  sa  requeste,  le  dit  à  son  frère,  le 
quel  le  dit  au  seigoeur  de  Ghievres,  qui  respon- 
dit  aQ  roy  :  «  Sire,  comment  le  polroit-il  faire 
caiosy?  Votre  mère  laroynne  mourroit  de  deuil 
«  qui  lay  preuderoit  sa  hile  Kaiherioe,  comme 
«aatre   fois  ma  esté  comptet.  »  Le  roy  res- 
poodît  que  ou  en  feroit  bien;  et  donna  la  charge 
de  la  desrober  à  monsieur  le  Grant,  et  au  capi- 
taine Haro,  et  de  iuy  menner.  La  roynne  s'en 
doobtoit,  et  Iuy  venoit  aucunnement  au  devant; 
dont  pour  ce  la  iaisoit  garder  en  ung  chambre 
eu  hault  par  ses  halbardiers,  qui  par  le  com- 
ipandeoient  du  roy,  la  avallerent ^  du  mieulx 
qn'ilz  peulrent  en  la  main  de  monsieur  le  Grant, 
et  da  capltaioe  Haro;  et  ce  fu  par  ung  mer- 
querdy  ;  la  quelle  fu  amenée  au  logi  du  roy,  qui 
lereehupt  moult  honnorablement.  Sachiez  que 
dame  Katherine  ploroit,  et  faisoit  de  parfontz  ^ 
regrets  d'avoir  ainsy  laissé  sa  noble  mère,  le 
congnoissaot  telle  qu'elle  estoit,  et  qu'elle  Fai- 
moitsur  touttes  riens^.Gonclusyon;  celle  fu  de- 
Tcstae  de  ses  habiti,  et  Iuy  donna-on  des  aul« 
1res,  les  plus  beaux  que  on  sceut  avoir.  Je  vous 
adviseqne  lors  que  eelle  fu  ainsy  parrée,  c'esloit 
la  plus  belle  que  ou  heuist  sceu  regarder  une 
poiv  une  ^.  Geulx  qui  par  avant  Tavoient  vue, 
s'en  esmfiFveilloieat.  La  roynne  sceult  que  sa 
fiUe  Iuy  estoit  ainsy  ra vye,  comencha  à  démener 
td  deuil  que  e- estoit  pitiet  à  le  veoir.  Elle 
numda  h  son  filz  qu'on  Iuy  renvoyast  sa  fille 
Katherine.  On  Iuy  respondit  que  jamais  ne  le 
raroit,  pour  la  tenir  en  telle  sorte  qu'elle  l'avoit 
teoue.  Uirs  sur  celle  responce,  voua  à  Dieu  que 
jamais  ne  mrageroit.  Le  roy  escoutant  ce  que 
les  aBlGOBS  disoient:  que  il  vaudrait  mieulx  que 
la  foymie  morut,  que  dame  Katherine  sa  fille 
foist  ainsy  toute  sa  vie  tenue  ;  le  roy  respondit 
i  et  conseil  :  qu'il  ne  volloit  pas  que  sa  mère 
■erut.  Pareillement  dame  Katherine  dit ,  que 
m  la  laiasast  en  aller,  et  que  elle  ne  voulloit  pas 
Uot  coarroudier  sa  mère.  Lors  le  roy  la  fist  re- 
■ouifr  tu  ses  beaux  attours:  mais  la  roynne 
iaeoatiacnt  le  fiât  devestir  et  reprendre  son 
s  de  plichon ,  tant  qu'elle  fu  en  son  pre- 
catat  j  de  qoey  la  jonne  dame  fu  fort  an- 
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noyeuse  ^,  plourant  bien  amerrement.  La  mère 
la  menacha;  parquoy  la  fille  n'en  peult  avoir 
autre  choîje.  Au  boult  de  sept  jours ,  le  roy  se 
party  de  Torlesille  et  s'en  alla  logier  en  ung 
cloistre  à  une  lieue  près  de  Valdollif ,  où  il  se- 
journa  trais  jours,  tandis  que  on  faisoit  les  pré- 
parations pour  faire  son  entrée  en  Valdollif. 
Ainsy  que  ces  choses  se  faîsoient,  le  roy  alloit 
jouer  à  la  chasse  là  enthour.  Ceulx  de  Valdollif 
faisoient  leurs  groz  triumphes  pour  recepvoir 
leur  roy,  tant  de  chierges,  que  de  hourdemens  ^ 
pour  montrer  quelque  belle  histoire  ^.  Quant 
tout  fu  préparé,  le  roy  se  party  de  ceste  abbaye 
où  il  estoit  logiet,  fort  richement  monté,  où 
par  devant  Iuy  estoient  heraulx  et  poursieuvans  * 
vestus  de  leurs  cottes  d'office;  en  après  les  trom- 
pettes et  clarrons  qui  jouoient  mélodieuse- 
ment avecque  grosses  campanelles,  lesquelles 
menoient  ung  groz  son.  Après ,  pardevant ,  le 
seigneur  escuyer  portoit  l'espée  de  justice.  Puis 
le  roy  le  sievoit  bien  en  ordre,  tenant  sa  gra- 
vité, semblant  ung  Paris,  ou  ung  Hector,  tant 
bien  le  faisoit.  Aprèsluy  cheminoientles  cheva- 
liers de  l'ordre,  trois  à  trois,  comme  monsei- 
gneur de  Chievres,  monseigneur  le  grant-mais- 
tre,  le  gouverneur  de  Bresse,  le  conte  de  Por- 
cean  et  aultres,  vestus  moult  richement  de 
toille  d'or  et  d'argent,  et  pareillement  de  drap 
d'or  frysziet.  En  après  sieuvoient  des  grans- 
maistres  d'Espaignes,  acoustrés  de  pierres  et 
perles  moult  noblement;  c'estoit  triumphe  d'en 
veoir  Testât.  L'escuyrie  et  les  paiges  faisoit-il 
beau  veoir.  Ceulx  de  la  ville  sortirent  audevant 
de  Iuy  en  grant  révérence,  moult  richement 
aornez  et  accompagniés  de  la  clergie.  Et  quant 
ilz  perchurent  le  roy,  se  misrent  pied  à  terre , 
en  Iuy  faisant  révérence,  et  disant  qu'il  fuist 
le  très-bien  venu.  Le  roy  baisa  la  croix,  que  ung 
moult  riche  abbé  Iuy  donna  à  baisyer.  Après 
cestescheremoniesfaictes,chacunsemistsurso» 

cheval  tirant  vers  la  ville,  et  Testât  du  roy  apr^ 
Ainsy  entra  le  roy  en  grant  triumphe  en  la  villt 
de  Valdolif,  où  il  trouva  les  rues  tendues  de  draf. 
d'or  et  d'argent  et  de  moult  riches  Upisseryes.  Et 
sy  avoit,  comme  j'aydict,  en  pluiseurs  lieux,  des 
raonstrances  d'histoires  sur  la  saincte  escrjture» 


■  La  aetcflBdîreet.-^' Profonds,  terme  wallon. 

<  Sor  toutes  cbotes. 

*  QMBd  on  auroit  envisagé  toutes  les  beautés  Tune 
aprèi  Tamre.  —  *  E«pêcc  de  surtout. 


»  Affligée  ;  terme  wallon.  -  ■  Échafauds. 
»  Pour  représenter  quelque  pièce  dramatique. 
*  Poursuivans  d'armes. 
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CHAPITRE  IX. 


Gomment  le  roy  d'Airagon  fistson  entrée  en  la  ville  de 
ValdoUifen  Castille,  et  du  iriumpheet  tournoya  que 
Ton  y  fist. 


Ainsy  entra  le  roy  d'Arragon  en  la  ville  de 
Valdolif,  environ  la  Saint  Martin,  mille  chine 
cens  et  dixsept,  maîtresse  ville  ^  et  chief  du 
reaime  de  Gastille,oi^  il  fist  serment  solemp- 
nel,  comme  ses  prédécesseurs  avoient  fait,  de 
les  entretenir  en  leurs  lois  et  privilèges.  Lors 
les  seigneurs  et  bourgoix  d'icelleluy  promisrent 
d'estre  vrayssubgeclz.  Le  jour  que  les  sermentz 
furent  faictz,  ce  fu  le  lendemain  de  rentrée  du 
roy,  où  en  la  ville  on  fist  procession  générale, 
les  feux  et  esbattemens.  CTestoit  plaisir  de  veoir 
la  feste  qui  s'y  faisoit.  Les  nouvelles  vindrent 
en  Brabant ,  en  Flandre  et  es  aultres  pays ,  co- 
rnent le  roy  estoit  arrivé  en  la  Ville-Vicieuse, 
où  il  fist  sa  descente  de  la  mer.  Parquoy  l'em- 
pereur et  madame  Marguerite  en  furent  fort 
resjoys.  Et  fist  tant  madame,  que  tous  les  pays 
d'embas  en  furent  tous  advertis  ;  de  quoy  on 
fist  la  feste,  les  feux  et  pluisieurs  esbattemens 
de  la  joye,  désirant  tousjours  d'avoir  avec  eulx 
le  jonne  domp  Frenand.  Ainsy  que  ces  festes 
se  faisoient  par  le  commandement  de  madame 
Marguerite  et  de  son  conseil,  le  conte  de  Por- 
cean,  et  le  seigneur  deFiennes,  désirant  tous- 
jours  accoster  le  nomdegentilesse,  aussi  pa- 
reillement le  seigneur  de  Beaurin  et  le  seigneur 
de  Sainzeilles,  conclurent  ensemble,  en  une 
plaisance  ^  où  ilz  estoient,  de  faire  ung  tournoy 
de  soixante  hommes  d'armes,  c'est  assavoir 
trente  contre  trente,  desquelz  hommes  d'armes, 
chacun  d'iceulx  noble  homme  seroit  le  capi- 
taine de  quinze  vestus  de  ses  couleurs.  La  con- 
clusion et  délibération  d'estre  furny  de  cha- 
cun quinze  hommes  d'armes  à  leur  plaisir,  sans 
ce  que  ghaire  de  gens  en  fuissent  adverty, 
vindrent  au  roy  d'Arragon  demander  le  con- 
giet  de  faire  le  tournoy  en  telle  sorte  comme 
i'ay  dict  cy-devant.  Le  roy  désirant  d'en  veoir 
l'appareil ,  et  qu'il  voUoit  bien  que  on  mons- 
trast  en  Espaigne  la  hardiesse  de  ses  gentilz- 
hommes  de  ses  pays,  leur  accorda  très  volon- 
tier.  Lesquelz  seigneurs  prindrent  le  jour.  Et 
fu  publyé  parmy  la  ville   de  ValdoUif  ung 

*  L'une  des  principales  Tilles. 

*  Maison  de  plaisance. 


tournoy  de   trente   hommes  drames  contre 
trente  aultres,  aux  fers  tranchans.  Quant  le 
jour  vint ,  les  capitaines  et  leurs  gens  se  appar- 
reillerent.  Quant  le  roy  le  sceult ,  s^en  vint  à  la 
maison  de  la  ville  et  se  mist  aux  fenestres,  sa 
soer  dame  Alyenor,  le  seigneur  de  Chievrcs , 
le  gouverneur  de  Bresse,  et  aultres  des  plus 
nobles.  D'aultre  costé  estoient  les  seigneurs 
de  la  ville,  justiciers  et  autres.  Soyés  advertis 
que  le  roy  avoit  ordonné  pluisieurs  gens  de 
bien  pour  garder  le  roarchié,  et  pour  mettre 
le  moyens  ^  aux  campions  toumoyans ,  se  mes- 
tier  en  estoit.  Tandis  que  chacun  s^aprestoit 
aux  fenestres  et  sur  grans  escafFaux,  les  quat- 
tre  capitaines  se  parterent  chacun  de  leur  lo- 
gis, sachans  que  le  roy  les  attendoit.  Le  conte 
de  Porcean  vint  au  marchiet  avecque  ses  trom- 
pettes et  laccaix,  accompagnié  de  sa  bende  de 
quinze  hommes  d'armes  moult  bien  esquippés. 
Le  conte  de  Porcean  fist  la  révérence  au  roy ,  à 
madame  Alyenor  et  aux  juges  de  la  ville,  les- 
quelz estoient  aux  fenestres.  Le  seigneur  de 
Fieunes,  avecque  aussi  ses  quinze  hommes 
d'armes,  ainsy  le  fist  pareillement,  lequel  se 
joingnit  auprès  de  la  bende  du  conte  de  Por- 
cean. Ensievant  le  seigneur  de   Beaurain  et 
monseigneur  le  Grant  vinrent  parreillement  au 
marchiet,  où  ilz  firent  les  révérences  comme 
avoient  faict  les  deux  autres ,  lesquelz  avec  leur 
bendes se  retirèrent  de  l'autre  costé  du  roarchié. 
De  leurs  atours  n'est  question  en  danander, 
car  jamais  on  ne  perchut  en  tournoy  tels  ac- 
coustremens.  Je  vous  advertis  que  ung  chacnu 
estoit  habillyé  comme  ung  saint  Jorge;  leurs 
séons  estoient  de  drap  d'or  tousdeschlcquetés^ 
avec  grans  plumars  sur  leurs  armetz,  traynants 
jusques  au  cul  de  leurs  chevaulx;  lesquelz  cbe- 
vaulx  estoient  tant  richement  houschiés,  qnc 
jamais  on  avoit  apperchu  de  plus  riches  hous- 
chnres,  voir  pour  chevaulx  de  comtes  et  de  che- 
valUers.  Leurs  gens  estoient  tous  abilliés  de 
leurs  parures  de  toilles  d'or,  d'ai^nt  et  de 
velour  cramoisy ,  descoppés  et  tous  deschiqnc- 
tés  à  leur  plaisir.  Ses  trompettes  sonnoicnt 
tant  mélodieusement,  respondants  aulx  claroos, 
que  c'esioit  merveille  de  les  oyr.  Les  lacquayes 
estoient  parreillement  habillyés  ainsy  que  leurs 
maistres.  Quant  le  roy  perchut  que  chacune 

'  Servir  de  médiat  entre  leurs  champions ,  etc. 
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bende  estoit  en  son  cartier,  la  iaoche  au  poing 
pour  entrer  en  la  meslée,  désirant  de  commen- 
diier,  leur  fist  signe  qu'ilz  commencbassent  ; 
lors  les  trois  de  la  bende  du  conte  de  Porcean 
jorterent  de  leur  roiitte,  la  lance  bayssée  ;  et 
Crois  de  la  bende  du  seigneur  de  Beaurin  is- 
serent  aussy  de  leur   routte,  et  viudrent  à 
rencontre  dlceulx,  en  telle  sorte  que  c'estoit 
borreur  de  les  veoir.  Quant  ilz  eulrent  les  lan- 
ces brisées,  misrent  la  main  à  Tespée,  et  se 
batterent  Tung  i'aulre,  que  on  ne  sçaroit  nom- 
brer  les  colps  qui  y  furent  rués  de  eulx  six. 
Voyant    qu'ilz   s'ingressoient,   Ton   mist  les 
moyens.   Iceulx  retirés,  six  autres  recommen- 
dierent,  qui  ainsy  fîsrent  que  les  aultres  pre- 
miers ;  dont  Fung  après  i'aultre,  tousjours  trois 
contre  trois,  ainsy  lefisrent  tant  que  se  fu  tout. 
Et  soyés  advertis  que  il  en  y  eult  beaucop  de 
blechez,  mais  dlceulx  ne  sçaypas  les  noms; 
sinon  d'ung  de  ceulx  du  comte  de  Porcean, 
nommé  le  capitaine  Haro,  vaillant  homme,  le 
quel  ealt  le  bras  et  la  main  perchié,  neantmoins 
ne  laissa  à  bien  faire  tout  le  jour.  Ces  soixante 
ayant  fait  leurdebvoir,  se  retirèrent ,  chacun 
desoubz  leur  capitaine.  Lors  les  trompettes 
recamencberent  à  jouer  pour  raffreschir  les 
ceorsdes  hommes  d'armes  qui  desiroient  recom^ 
menchier.  Soyés  advertis  que  pluisieurs  en  y 
avoit  de  blechiez  :  mais  chacun  monstroit  sa 
hardiesse.  Pareillement  il  y  avoit  des  chevaulx 
aussi  fort  blechiés.  Tandis  que  ces  trompettes 
axmoieot ,  chacun  se  remetoit  en  point  pour 
courre  la  lance  à  la  pelle-melle,  trente  contre 
les  autres  trente  ;  et  lors  que  temps  f  u ,  les 
trompettes  sonnèrent  dedens.  Les  capitaines 
coaunencherent  à  faire  la  course,  et  leurs  gens 
après  eulx  ;  de  tel  sorte  que  à  Taborder  y  eult 
huit  chevaulx  tués  mors  en  la  plache,  et  neuf 
Tillainoement  blechés.  Les  hommes  d'armes  au 
■lieulx  qu'ilz  peulrent  se  remirent  sur  piet: 
aucuns   en  failly  ^  porter  dehors  du  champ. 
Neantmoins  ceulx  qui  demourerent  à  cheval  re- 
cononiencherent  à  Tespée,  de  telle  sorte  que  on 
se  les  povoit  desmeller.  Les  plommars  sailloient 
CD  Tair.  Lesharnois  tumboient  emy^lemar- 
diicL  Le  sang  des  hommes  et  des  chevaulx 
desrayoit  de  tous  costez;  les  gens  qui  les  regar- 

*  U  en  follut  transporter  quelques-uns. 

*  Parmi  la  place. 


doient , cryoient  :  «Jésus!  Jésus!»  Le  roy estant 
auxfenestres  deffendoitde  fraper;lesdamoisel- 
les  cryoient  et  plouroient  de  pitié  qui  s'y  faisoit. 
Quelque  cris  qu'il  y  eust,  le  conte  de  Porcean  et 
les  autres  capitaines  rendoient  couraige  à  leurs 
gens,  et  recommenchoient  que  de  plus  beau  : 
mais  le  roy  voyant  la  pitiet ,  y  fîst  aller  tant  de 
gens  que  on  rompist  la  meslée;  dont  après 
chacun  se  retira  au  son  des  trompettes  desoubz 
son  capitaine ,  au  mieulx  quils  povoient.  Dont 
les  trompettes  sonnoient  à  groz  desduytz,  cha- 
cune pour  honnorer  sa  parlye.  Et  ouitre,  les 
capitaines  firent  la  révérence  au  roy,  et  aulx 
dames,  et  aux  seigneurs;  dont  après  se  retirèrent 
en  leurs  logis.  Le  roy  et  sa  seur  n'y  arresterent 
ghaire,  ne  toutte  la  compagnie,  et  se  retirèrent 
devers  la  court.  Quant  le  roy  fu  en  son  logis, 
présent  monseigneur  de  Ghievres  et  pluiseurs 
grans  seigneurs,  fist  serment  que  jamais  de  son 
vivant  ne  soufriroit  faire  ung  tel  tournoi ,  pour 
la  pitié  qu^il  y  avoit  veu  ,  aussy  pour  le  grant 
inconvénient  et  domaige  qui  y  avoit  esté  ap- 
parant.  Ainsy  que  le  roy  se  devisoit  de  telle 
sorte,  les  capitaines  et  les  aullres  pensoient 
d'eulx  desarmer.  Les  blechiers  faisoient  penser 
de  leurs  playes.  Quant  ce  vint  le  soir,  les  qua- 
tre nobles  capitaines  vinrent  visiter  le  roy  après 
soupper,  et  les  dames  aussy ,  où  les  dances  et 
esbattemens  s'y  faisoient  et  fisrent.  Les  aulcuns 
se  devisoient  du    tournoi  tant  merveilleux. 
Quant  ilz  eulrent  donné  bon  soir  au  roy, 
chacun  se  retira  en  son  logis.  Ces  choses  ainsy 
faictes ,    pluiseurs  jours  enssuivant  en  Yaldolif 
venoient  pluisieurs    nouvelles   tant  d'ambas- 
sade que  d'autres  besoignes,  entre  lesquels 
le  pape  Léon  X  de  ce  nom  envoia  à  monsieur 
Âdry en ,  confesseur  du  roy,  congnoissant  sa 
bonne  renommée,  et  pour  acquérir  la  grâce  de 
l'empereur,  ung  chapeau  de  cardinalité ,  lequel 
lereçupt,  présent  le  roy  ,  en  grande  humilité. 
Tantost  après,  le  roy  fist  faire  préparations 
pour  se  faire  couronner  roy  de  Gastiile,  où  au 
couronnement  tous  les  seigneurs  d'Espaignes 
furent  mandés  comparoir,  aussy  tous  prélatzet 
gens  de  biens.  Tandis  que  la  chose  s'appoinctoit , 
vint  par  envers  le  roy  ung  légat  de  Romme,  que 
le  pape  Léon  envoioit  pour  l'honorer  et  reveren- 
der,  et  pour  tenir  bonne  paix  et  union  ensemble. 
I  Soyés  advertis ,  sachant  sa  venue,  on  alla  au 
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devant  de  luy,horsde  la  ville  de  Valdolif,  à 
;roix  et  à  confanons.  IceUuy  estoil  de  Tordre 
des  Jacopins.  Le  roy  le  alla  visiter  en  son  logis, 
où  il  y  eult  de  belles  propositions  faictes  par  le 
légat  au  roy,  au  nom  du  pape,  que  le  roy  print 
de  bonne  part,  et  puis  se  retira  en  son  logis. 
Incontinent  après ,  la  conclusion  fu  prinse  du 
jour  du  couronnement ,  et  fu  amennet  le  roy 
ce  di  jour  en  l'église  Notre-Dame  de  Valdolif, 
en  estât  ^  de  roy ,  accoustré  de  ses  habitz  royaix , 
présents  tous  les  nobles  tant  d*Espaignes  que 
des  pays  d'embas,  Où  pluisieurs  prelatz  estoient 
revestus:  premier  le  légat  du  pape;  le  second, 
mai^tre  Adrien,  nouveau  cardinal ,  confesseur 
du  roy;  le  tierch ,  monsieur  Briselot,  archeves- 
que  de  Sardinne,  aussi  confesseur  du  roy;  Tar- 
chevesque  d'Arragon;  Tevesque  de  Pavie,  et 
pluiseurs  autres;  lesquelz  prindrent  le  roy  et 
Tassyrent  en  son  siège  royal,  qui  après  qu'il  fu 
assis  fisrent  de  belles  seremonnies  tant  d'orai- 
sons que  d'autres  choses.  Ce  faisant,  le  légat 
du  pape ,  et  le  duc  Guillarl^  prindrent  la  cou- 
ronne et  la  posèrent  sur  le  chief  du  roy ,  lequel 
le  reçupt  en  granl  révérence  en  plourant.  Lors, 
pour  le  bien  que  on  véoit  en  luy ,  on  luy  bailla 
le  titre  de  Roy  Catholique.  Et  aussy  fu  donné  à 
juste   cause;  car   oncques  ne  fu  trouvé  tel 
homme,  pour  ung  roy,  eslre  tant  catholique. 
Le  couronnement  tout  acompli,  ainsyet  par 
la  manière  qu'il  est  accoutumé,  l'on  chanta  Te 
Deum  laudamus,  dont  après  chacun  se  retira 
eti  son  logis. 

CHAPITRE  X. 

Ck>imnent  le  roy  d'ÂrragoD  après  son  couronement  fist 
son  entrée  en  la  ville  de  Saragosse ,  et  comment  les 
cyloiens  ne  le  volloient  pas  recepYoir. 

Ce  fu  au  commenchement  du  mois  de  march, 
en  Tan  mil  chine  cens  et  dix  sept,  que  le  couro- 
nement du  roy  catholicque  se  fist  en  Teglise 
Noslre-Dame,  en  la  ville  de  Valdolif,  en  la  pré- 
sence de  la  noblesse  que  ci-devant  ay  dict  au 
chapitre  dernier.  Nul  ne  sçauroit  escripre  la 
richesse  que  il  y  avoit  en  ces  Espagnars,  de 
pierreryes  et  debeaus  perles.  La  fesle  y  fu  plan- 
tureuse^ au  jour  du  couronnement ,  et  sy  tint- 

■  En  twmpe. 

*  lyAotiilar. 

*  Il  accourut  beaucoup  de  monde. 


on  cour  ouverte  &  tous  venans.  Le  plus  t 

que  le  roy  peust ,  madame  sa  tante  sceult^ 

courronnement  faîct  en  Valdolif,  et  commi 

son  titre  estoit  le  Roy  Catholique;  laquelle  g 

vemante  le  fist  sçavoir  par  tout ,  dont  le  p 

pie  en  fu  fort  resjoy.  Lors  pluiseurs  ambas 

des  vinrent  envers  le  roy  catoUcque  de  estraoj 

contrées ,  tant  des  turcques  que  d'autres  j 

lions ,  pour  luy  porter  honneur ,  en  luy 

sant  hommaige  comme  au  plus  noble  roy 

chrestienté.  Entre  lesquelz  luy  en  vint  une 

GrantTurc,  qui   luy  apporta  ung  solleil 

fin  or,  et  une  lune  d'argent;  deux  han 

d'homme  d'armes  tous  completz  de  fin  or^ 

deux  escuz,  ou  larges^  de  fin  or;  et  Ai 

gentilzhommes  moriennes ,  avec  aussi  d 

gentilles  femmes ,  moryannes  comme  les  hd 

mes.  Sachiés  que  Tambassadeur  estoit  estran 

ment  vestuz.  En  disant  sa  proposition  de  | 

son  souldan,  et  sa  commission,  présenta 

beaux  dons  au  roy  catolicque,  luy  priant  (| 

volsist  tenir  son  maistre  en  bonne  paix  et 

aussy,  et  qu'ils  fusissent  atlyés.  Le  roy  escout 

et  voyant  les  beaux  dons ,  le  remerchia  honi 

rablement ,  auquel  donna  de  precieulx  et  H 

dons;  le  quel ,  après  avoir  esté  à  soti  plaisir 

la  ville  de  Valdolif,  retourna  en  son  pays  { 

reniement.  Ce  temps  pendant  nouvelles  fur 

apportées  que  la  Barbe -Rousse  avoit  h  Xi 

colpée,  tous  ses  gens  qui  estoient  regnyési 

à  mort,  et  touttes  les  Auffricques^  mises 

obéissance  au  roy  catolicque.  Geluy  qui  en  i 

porta  les  nouvelles ,  en  fu  faict  chevallier  j 

disoit-on  que  c'estoit  celluy  qui  avoit  mi 

mort  la  Barbe -Rousse.  Pour  telles  besoignes 

pour  le  couronnement  do  roy,  joustes  et  td 

noiz  s'en  fisrent  en  la  ville  de  Valdolif;  entre  I 

quelles  le  seigneur  de  Beanrain,  et  monsied 

Grant  en  emprirent  un  sur  le  marchlé  de  Ia< 

ville  encontre  tous  les  venans,  et  à  groz pi 

chons  ;  lesquelx  deux  seigneurs ,  attendans  t 

venans ,  estoient  accouslrés  de  toille  d'or . 

par  dessus  semez  de  lettres  d'argent  de  i 

devise  toulte  d'orphevrcrie ,  et  la  houschi 

des  chevaulx  pareille,  marchant^  sur  la  tei 

Les  sachans  en  telle  sorte  au  marchiet,  od 

roy  estoit  aux  fenestres  et  dame  Alyeuor,  i 


*  Le  roi  manda  aussitôt  à  madame  sa  taâte. 

•  Boucliers.  -  «  Toute  la  Barbarie.  —  ♦.IVaHian'- 
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rent  pluiseurs  grans-maistres  tant  d'Espaignes 
corne  des  paya  d'embas ,  fort  richement  acou- 
strei,  k  rencontre  de  ces  deux  attendans  ; 
ksqnelz  deux  sy  vaillamment  s'y  monstrerent , 
qoe  pluisears  Furent  jectez  par  terre,  dont  les 
aucuns  fusrent  villaioement  blescbez.  Gescun 
s'esmerveiiloit  de  ce  que  en  ceste  jouste  se 
hïsolt.  Après  chacun  avoir  jousté  et  faict  son 
mienlx,  et  la  jouste  faillie,  chacun  se  retourna 
en  son  logis  :  mais  les  deux  chevalliers  def- 
fèndans  fusrent  les  derniers  sur  le  camp,  les- 
qoelx  au  partir  s'enclinerent  envers  le  roy ,  les 
dames  et  les  autres  seigneurs.  Au  soir  le  roy 
tint  groz  estât  pour  Tamour  des  joustes,  où  les 
toomoyaiis  le  vinrent  visiter,  et  pareillement 
les  dames  ;  où  après  pluiseurs  joyeusetés  dictes 
et  fiaictes ,  et  les  dances  faillyes ,  les  prilz  fu- 
rent donnés  an  mieulx  avoir  iaict  son  deb- 
voir.  Ce  temps  pendant  le  roy  de  France  avec 
son  conseil  se  délibéra  encore  d  aller  delà  les 
mootz  ;  mais  du  conseil  fu  respondu  et  dict  : 
que  il  avoit  bien  autre  chose  affaire  au  reaime 
que  d'aller  delà  les  montz;  et  que  bien  sça- 
voit  quelle  demande  le  roy  d'Angleterre  avoit 
fiiict  aa  pays,  laquelle  e^toit  fort  difHcille  à 
£ureet  acomplir,  et  que  de  ce  failloit  respon- 
dre  à  l'ambassade  sur  le  champ ,  laquelle  le  re^ 
queroit.  Le  duc  de  Bourbon  sur  ce  parla  et 
dfct  :  qne  à  l'ambassade  seroit  respondu ,  que 
CD  D^voit  point  loisir  de  besoignerdeces  affai- 
res, et  qu'il  s'en  retournast  jusques  à  ung  ao« 
tre  temps.  Ce  conseil  fu  creu  ;  ainsy  en  fu  il 
faict  ;  car  les  Angloix  parterent  sans  riens  dis- 
sÎBDlIer.  Le  vingt-cinquiesme  jour  du  mois  de 
narch  an  mil  chine  cens  dix  sept,  fu  la  guerre 
poiblyée  par  tout  le  reaime  de  France  à  rencon- 
tre des  Angloix  et  leurs  allyés.  Parquoy  sur  les 
firootieres  des  pays  du  Roy  Gatholicque,  c'est  à 
9  Flandre,  Arlhois,  et  Haynnault ,  fu  mise 
garnisons  de  Franchois  et  lansqueoetz. 
en  la  ville  de  Paris,  le  duc  d'AIlcnchon  , 
dMdphin  de  France,  en  ung  conseil  donna  une 
Mie  ^  au  filz  du  seigneur  d'Orvalle ,  laquelle 
m  prinst  past  de  bonne  par,  et  en  sceultmalvaix 
pé  au  daulpbin  :  mais  n'eult  pas  Taudache 
s'en  vengter  ;  parquoi  grosse  hayne  en  sortit. 
La  voix  couroit  que  la  buffe  fu  donnée  pour 
ce  ^w  le  foy  de  France  luy  donnoit  trop  d'an- 

*ro  soufflet. 


dience ,  et  que  il  Tassistoit  comme  on  disoit,  en 
ses  paillardises*  Le  roy  s'en  courroucha  :  mais 
n'en  eult  autre  chose.  Tellement  se  gouvernoit^ 
on  au  reaime  de  France  :  mais  au  pays  d*Es- 
paignes  alloit  tout  aultrement;  car  touties  plai^ 
sances  se  faisoient  à  la  courdu  Roy  Gatholicque^ 
par  devant  les  ambassades  quy  lors  y  venoient  ) 
car  aulcuns  y  couroient  les  gennetz  à  la  mode 
de  Turquie,  à  courts  eslriers;  les  hommes  cou«- 
verts  de  grans  escuz  pour  enli  garder  des  dars 
qu'ils  ruent  Tung  contre  Tautre,  lequel  jeux  est 
beau  et  plaisant  à  voir  ^  Certains  jours  après , 
encore  le  seigneur  de  Beaurain  et  monsieur  le 
Grant  estaublirent  ung  tournoy  et  contre  tous 
venantz  ;  à  la  quelle  jouste  le  Roy  Gatholicque  y 
vÎDt  pour  jouster,  moult  richement  monté  et 
acoustré  comme  un  sainct  Jorge ,  acompagniet 
du  seigneur  de  Ghievres  et  du  gouverneur  de 
Bresse,  de  monseigneur  le  grant-maisire  et  de 
pluiseurs  aultres,  tous  vestus  de  draps  d^or  fri- 
siés,  et  de  toille  d'or  et  de  velour  cramoisy  ;  les 
aucuns  de  satin  cramoisy  tout  dechicqueté.  Sa^* 
chiés  que  le  roy  en  entrant  dans  les  liches^  avoit 
vingt-quatre  lacquayes  richement  habilliez  tous 
d'une  meisme  couleurs;  et  sy  avoit  pareille- 
ment par  devant  luy  ses  trompettes  jouans  mé- 
lodieusement. Quant  le  roy  fu  dedens  les  liches  ^ 
on  luy  donna  le  bois;  et  alla  contre  monseigneur 
le  Grant,  qui  sy  bien  le  fist,  qu'il  rompist  son 
bois.  Leroy  prinst  encore  une  lance,  laquelle  il 
rompit  fort  rudement  :  mais  la  tierche  ne  rompi-* 
il  pas.  Le  roy  ayant  faict  son  entreprinse  tou- 
chant de  la  jouste,  s'en  party  en  grant  trinmphe, 
à  trompettes  et  clarons  sonnant.  Puis  après  vint 
le  conte  de  Porcean ,  bien  noblement  accous-* 
tré  ,  ses  lacquaiz  à  Tentour  de  lui ,  lequel  de- 
manda le  bois,  lequel  lui  fu  donné  ;  puis  bro^ 
cha  ^  son  cheval  et  alla  contre  le  seigneur  de 
Beaurain,  lequel  Porchean^  sy  bien  le  flst,  qu'il 
rompy  son  boix,  aussy  le  second  et  le  tierche  ; 
ses  heraulz  crioient  :  «  Vive  le  roy,  et  Por- 
cean !,»  Lequel  ayant  faict  ses  trois  colps  ert 
grant  honneur  se  retira  vers  son  logis;  puis  att- 
ires y  vinrent  qui  jousterent ,  lesquelz  assez 
bien  le  firent  ;  autres  qui  ghaire  n'y  profitèrent 
d'honneur.  Le  soir  vint ,  la  course  faillit ,  cha- 
cun se  relira  en  son  quartier,  les  attendant 
voyans  que  plus  n'en  y  avoit  qui  volliisent  jous- 

■  C'est  le  jeu  du  Djberid.  *  Piqua  des  éperons 
»  Porlien. 
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ter.  Advint  que  après  ces  joustes  en  ung  conseil 
fu  déterminé ,  que  le  roy  feroit  son  entrée  en  la 
ville  de  Saragosse:  et  fu  le  tout  apresté,  tel- 
lement que  le  roy  se  relira  vers  icelle  ville  : 
mais  les  habitans  n'en  faisoient  mise  ne  re- 
cepte  ;  car  il  y  entra  sans  aller  au  devant  de 
luy;  et  ne  le  volloient  pas  recevoir  pour  roy, 
pour  aulcuns  differentz;  et  couroit  que  sept 
personnaiges  fempeschoient.  Je  ne  sçay  com- 
ment il  en  alloit  à  la  vérité.  Quoy  qu'il  y  eult , 
n'y  fu  pas  reçupt  pour  roy  à  ceste  fois ,  et  n'y 
fist  pas  son  entrée  comme  roy  ;  et  fu  ainsy  en 
la  ville  six  semaines  ou  plus.  Tous  les  jours,  ou 
bien  souvent,  le  conseil  du  roy  estoit  ensemble, 
où  le  seigneur  de  Ghievres  mettoit  aux  seigneurs 
d'Espaignes  beaucop  de  choses  avant  ;  lesquelz 
Espagnars  se  adberoient  assez  avec  son  con- 
seil ;  car  iceulx ,  après  le  roy ,  l'aymoient  sur 
tous  les  hommes.  Iceluy  de  Ghievres  fist  tant 
ntre  les  Sarragossiens,  que  la  paix  fu  trouvée 
entre  leur  roy  et  eulx.  La  voix  couroit  que 
ceste  dissention  se  faisoit,  pour  ce  que  le  roy  ne 
voUoit  pas  rendre  aux  Saragossiens  leurs  pri- 
vilèges, comme  ses  prédécesseurs  leur  avoient 
renduz.  Autres  disoient  :  que^c'estoit  par  sept 
personnaiges,  comme  ci-dessus  ay  dict,  qui 
empeschoient  le  roy  de  faire  son  entrée ,  ad 
cause  que  la  roynne  n'y  auroit  plus  hantez, 
lesquelz  avoient  le  gouvernement  des  biens  ve- 
nans  de  Saragosse  et  des  autres  reaimes.  Con- 
clusion ,  par  le  moyen  du  seigneur  de  Ghievres 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  d'Espaignes  , 
le  roy  eult  sa  paix  en  Saragosse  ;  et  comme  on 
disoit,  iceulx  empescheurs  ,  tous  sept,  luy  fu- 
rent rendus  :  mais  le  roy  en  prlst  pitiet  et  leur 
pardonna ,  en  satisfaisant  le  dommaige  et  in- 
terestz,  que  durant  la  querelle  ilz  avoient  faict 
à  rencontre  de  Saragosse  et  aucuns  pays ,  de 
quoy  ilz  en  estoient  cause.  Quant  le  roy  se 
trouva  en  paix  aux  Saragossiens ,  sy  disposa 
d'y  faire  son  entrée;  et  de  faict  en  sorty,  et 
s'en  alla  logier  en  une  petitte  ville  là  entour , 
en  tamps  que  les  préparations  se  faisoient  en 
la  ville.  Quant  tout  fu  bien  apresté,  le  roy  se 
tira  pour  venir  à  ladite  ville  foire  son  entrée  ; 
dont  les  habittans  vindrent  au  devant  de  luy; 
et  quant  ilz  rencontrèrent ,  tous  se  misrent  en 
genoulx,  luy  priant  très-humblement  merchy, 
pource  que,  par  gens  enemis ,  lui  avoient  es- 
tez sy  rclelles  contre  son  honneur.  Le  roy  les 


fist  lever,  et  leur  pardonna  ce  qu'ilz  luy  avoi 
mesfait  :  lesquelz  cheminèrent  tous  devani 
Roy  Gatholicque.  Soyés  adverty  que  jamais 
nulle  entrée  de  roy  n'y  eult  tant  d'honoi 
que  fu  faict  au  Roy  Gatholicque.  G'estoit  m 
veille  de  ce  qu'on  y  faisoit ,  et  des  cris  que  o 
cryoit  «Vive  le  roy  de  Gastilles  »  Et  les  ; 
très  :  a  Vive  le  Roy  Gatholique;»  encore  d' 
très  :  cVive  Bourgoigne.  »  On  n'y  oyoit  m 
goûte  des  trompettes  et  campanelles  ^  queo 
sonnoit,  et  des  tournois  et  joustes  qui  lors 
fisrent;  car  le  seoeschal  de  Haynnault,  ÂDlb 
de  Yerchin,  y  fist  merveilles  d'armes,  e 
acquist  grant  bruit  et  honneur  sur  tous 
autres. 


GHAPITRE  XL 

Gomment  les  Indois  vinrent  demander  secours  au 
d'Àrragon  contre  les  infidelles,  dout  fung  des  fib 
roy  dindes  se  fist  baptiser:  et  du  mariaige  de  à 
Alyenor  au  roy  de  Portugal. 

Ainsy  fu  le  roy  rechupt  en  la  ville  de  Sa 
gosse;  et  fu  après  pasques,  en  Tan  mil  ch 
cens  et  dix  huit,  où  chacun  monstroitgi 
signe  d'amours  au  roy  catholicque.  Tout 
monde  le  venoit  visiter;  les  ung  luy  ameiuw 
des  gennetz ,  les  autres  cameaulx,  dromadaii 
et  oUiphans.  Estant  en  tel  honneur  en  la  vi 
de  Saragosse,  il  vint  deux  jeunnes  fiiz 
roy,  frères  ensembles  ;  et  disoit-on  que  c* 
toient  lesfilzduroy  d'indes-la-Majour,p( 
aulcuns  affaires  qu'ilz  avoient  à  Tencoo 
d'aulcunes  gens  qui  tenoient  encore  le  pa 
de  la  Barbe-Rousse ,  lesquelz  leur  faiso^ 
grosses  molestes.  Quant  le  roy  eult  tout 
coutté  ces  deux  jonnes  filz,  très-nobleiD< 
habilliés  d'escarlate ,  aornés  de  pierreryes  et 
perles.,  et  estoient  Sarazins  qui  luy  venoi» 
demander  secours,  respondit  :  que  tr 
vollentiers  leur  en  bailleroit,  pourveu  (\ 
ce  fuist  contre  ceste  nation  :  mais  il  leur  i 
queroit  qu'ilz  se  fèissent  baptiser,  et  (\ 
grant  bien  leur  en  adviendroit  à  Tame  env* 
Dieu ,  et  aussi  de  gros  biens.  Le  jone  pei 
sur  ces  requestes  que  le  roy  luy  faisoit ,  le<l' 
touchiet  du  sainct  Esprit  promist  au  roy  (f 
se  baptiseroit.  L'autre  respondit  :  que  jam 

•  Cloches. 
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ne  le  feroit ,  pour  perdre  ^  la  vie  ;  et  blasmoit 
très-fort  son  frère,  luy  reprochant  beaucop  de 
chose  9  et  pourquoy  il  faisoit  telles  besoignes 
que  de  prendre  aultre  loy  que  la  sienne  ,  et 
d'avoir  autre  maistre  que  leur  père,  veu  qu'il  es- 
toit  anssy  puissant  que  cestuy  roy,»  combien  que 
«nous  luy  demandons  secours,  de  quoy  ne  sçay 
■  donc  que  ce  vient.  »  Lors  le  jonneTrere  respon- 
dit  :  que  ce  qu'il  avoit  prommis  seroit  tenu. 
Et  ainsy  en  fut-il  Faict  ;  car  en  l'église  Nostre- 
Dame  maistresse  ville  de  Saragosse,  icelluy 
fnbaptisiet,  et  luy  donna  le  roy  catholique 
SOQ  nom,  car  c'estoit  le  premier  parain,  et 
le  second ,  le  seigneur  de  Ghievres.  Ses  ma- 
rinnes  furent  nobles  femmes.  Son  nom ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  fu  Charles  roy  des  Indes  les 
majours.  Son  frère,  voiant  l'affaire ,  s'esmer- 
vetlloît  des  choses  qui  se  faisoient  à  ce  bapti- 
semeot,  et  très-fort  courrouchiet.  Neantmoins 
n'en  eult  autre  chose ,  et  se  taisoit  coy,  pour 
pcrvenir  *  à  ses  intentions.  Auquel  le  roy  ca- 
tbolicqoe  fist  solliciter,  et  voyant  que  nulles 
admonissions  ne  povoit  ayder  à  fatirer  â  notre 
loy,  ou  luy  donna  son  congié ,  et  se  luy  fu 
délivré  cent  chincquante  harquebutierset  chine 
cens  pkqnaîres  en  la  conduite  de  celui  qui  avoit 
tué  la  Barbe -Rousse.  Icelluy  Turcque,  sans 
prendre  congié  à  son  frère,  se  parly,  le  me- 
nassantque^  ainsi  s'estoit  baptisié;  lequel 
nouveau  chrestien  demoura  avec  le  roy  catho- 
licqae,  bomme  de  bien  et  d'honneur;  et  luy 
fo  bailliet  ung  bel  estât,  tel  que  à  filz  de  roy 
apartenoit. 

Ensuite  que  ces  choses  advenoient  en  Sa- 
ragosse ,  il  y  vint  une  ambassade  de  Portu- 
gal requérir  dame  Alyenorà  mariaige,  corne 
pard- devant  on  avoit  iaict  encore  es  pays 
dembas,  pour  leur  propre  seigneur  et  roy. 
^e  scay  que  d'alongier  la  matière.  La  chose 
fn  tellement  démenée ,  que  le  mariaige  fu  ac- 
cordé de  dame  Âlyenor  au  roy  de  Portugal , 
Cl  les  noepces  foictes ,  où  grant  sollemnité 
seftst 

Laqoelle  dame  Alyenor  peu  de  temps  aprèsfu 
HKoée  au  reaulme  de  Portugal ,  en  la  conduite 
do  noble  seigneur  de  Trazegnies,  et  d'autres 
loUespersonnaiges  qui  l'accompagnèrent,  tant 
desEspaignes  que  d'ailleurs.  La  damede  Ghie- 

•  Ddt-U  perdre.  —  •  Parvenip. 
'Pvceqoe. 


vres  estoit  sa  dammed*honneur  \  accompagnée 
de  pluisieurs  nobles  dames  et  damoiselles. 
Sachiés  que  madame  Alyenor  fu  conduicte  hors 
de  Saragosse  de  pluisieurs  nobles  hommes,  qui 
brief  retournèrent.  Mais  le  conte  de  Porcean 
la  convoya  trois  journées ,  puis  ilz  print  con- 
giet,  où  celle  luy  dict  de  belles  choses  au 
partir  ;  car  c'estoit  l'homme  de  ses  vassaulx 
que  elle  aimoit  le  mieulx  ;  et  pour  ce  qu'elle 
estoit  assez  humaine  de  luy,  Tappelloit  ung 
nom  aultre  que  conte  de  Porcean,  lequel 
le  prendoit  assés  de  bonne  part,  et  en  estoit 
bien  joyeux.  Quant  il  fu  retourné  en  Sara- 
gosse dict  au  roy  catholicque  comment  et  où 
il  avoit  leissiet  madame  Alyenor  sa  sœur,  et 
qu'il  l'avoit  convoyé  trois  journées.  Le  roy 
l'en  remerchia ,  puis  dit  à  son  oncle  le  sei- 
gneur de  Ghievres  des  nouvelles  de  sa  femme, 
laquelle  cheminoit  pour  tirer  devers  le  royalme 
de  Portugal,  là  où  madame  Alyenor  arriva 
sans  nulz  dangiers.  Au  devant  de  laquelle  on 
vint  fort  honnorablement,  et  fu  rechupte  au 
pays  eu  grant  gloire.  Gonclusion ,  la  chose  fu 
tellement  démenée  que  les  noepces  se  fisrent 
du  roy  et  de  madame  Alyenor  royne  de  Portu- 
gal ;  de  quoy  le  filz  du  roy  de  Portugal  se  con 
tenta  assez  mal ,  pensant  qu'elle  fuist  pour  luy, 
mais  il  n'en  eult  autre  chose.  Et  courroit  la 
voix  que  madame  Alyenor  heuist  plus  chier  le 
filz  que  le  père  :  mais  en  la  fin  tout  s'en  trouva 
assez  bien;  et  fisrent  tant  ensemble  qu'elle 
engendra  du  roy  une  belle  fille. 

Ge  temps  pendant  que  ces  choses  se  acomplis 
soient  en  Portugal ,  le  roy  d'Arragon,  nommé 
Roy  Catholique,  visitoit  ses  pays,  et  conclud  d'al- 
ler faire  ung  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Mon- 
sara^,  comme  il  fist.  Quant  il  fu  venu  en  icelle, 
il  séjourna  trois  jours.  Il  visita  la  belle  dame 
de  Monsara,  à  laquelle  il  fist  son  offrande  d'un 
bachin  d'argent,  ricement  ouvré,  pesant  cent 
marcz,  et  ung  groz  chierge  de  cire  vierge, 
tout  ainsi  et  en  la  manière  que  son  feu  père  le 
roy  Philippes  avoit  faict  Quand  le  roy  eult 
faict  son  voiaige,  alla  visiter  les  septhermitaîges 
en  hault  de  la  montagne,  aux  quelz  il  donna 
de  beaux  dons  ;  lequel  quant  il  eut  esté  en  la 
ville  deMonsarra  se  retourna  en  la  ville  de 
Brrselonne  où  il  fu  reçupt  honnorablement 
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comme  leur  propre  roy.  Après  s'en  alla  visiter 
le  bon  patron  et  apostle  samt  Jaques  en  G0119- 
postdle,  DÛ  il  fu  pareillement  trois  jours  ^  en 
visitant  les  lieux  et  hospitaulx  que  sa  dame 
grant-mere  avoir  encommenchiet ,  et  que  son 
père  avoit  parFaict.  En  visitant  les  lieux,  donna 
de  beaux  doqs.  En  après  retourna  en  Barse- 
tonne,  oft  plusieurs  jours  après  la  chose  fa 
tellement  conduicte,  que  le  roy  catholique 
renouvella  Tordre  de  la  thoison  dorée,  en 
telle  sorte  que  son  gprant  ayoeul  le  duc 
Philippe  de  Valloix  et  de  Bogrgoi(jne  Tavoît 
encommenchié  au  rai^loz  ^  de  ses  noepces  ; 
où  de  nouveau  on  fe  donpa  à  aulcuns  d*Alle- 
maignes  et  d'Espai^nes  ,  parreillement  à  au- 
cuns napolitains, lesquelz  le  reçuprent  en  grant 
gloire.  La  Thoison  achieviée ,  et  pluisieurs 
choses  faictes  pour  le  pays  de  là  entour,  le  roy 
calholicque  retourna  en  Saragosse,  où  plnis- 
seurs  merveilles  ad  vinrent.  Estant  le  chancelier 
de  Bourgoigne  à  table ,  en  compaguant  Brise- 
lot,  conFesseur  du  roy,  mourut,  présents  tous,  et 
fort  hastivement,  et  ne  parla  que  deux  ou  trois 
parolles  à  Briselot  :  mais  il  fu  gardé  trois 
jours,  craindant  que  ne  fuist  une  faulte  ou 
foiblesse  :  mais  cefu  à  certes;  car  on  l'enterra 
au  couvent  des  frères  prescheurs.  Depuis  le 
roy  donna  son  ofôce  de  la  chancelerie  an 
doyen  de  Besanchon,  lequel  n'en  possessa 
ghaire;  car  depuis  fu  archevesque  de  Parme, 
et  sy  fu  ung  autre  faict  chancelier.  Ces  choses 
ainsy  advenues ,  fu  décrété  de  par  le  roy,  et 
les  pays,  parleç  fequestes  que  Tempereuret 
dame  Marguerite  avoient  f^ictz ,  que  dom  Fre- 
nan4  s*en  iroi^  en  ce^  pays  d'embas,  c'est  assa- 
voir, en  Flandre  et  en  Brabant.  Et  fu  dict  que 
le  seigneur  de  Sampy,  frère  au  prince  de  Chi- 
may,  le  conduirait  jusqqes  en  iceulx  pays,  et 
qu'il  seroit  son  maistre  et  gouverneur,  avecque 
piuiseurs  nobles  de  son  estât.  Âinsy  en  fu-il 
faict ,  et  toutte  l'ordonnance  de  son  voiaige 
apprestée,  tellement  que,  quant  temps  fu, 
nous  en  parlerons  plus  ad  plain  en  ce  petit  re- 
coeil ,  len  ensuivant  ceste  présente  pour  prépa- 
ration. Ung  jour  en  ung  conseil,  où  le  seigneur 
de  Ghîevrcs  estoit ,  après  Pasques  en  Tan  mil 
chine  cens  dix-neuf,  et  pluisieurs  autres  de 
tous  pays,  car  on  n'avoit  pas  tenu  de  plus  grant 

^  A  la  fin  de  la  solemnité. 


conseil  de  loingtemps,  saehiés  que  on  y  n 
beaucop  de  matières  avant.  Le  seignear 
Trazegnies  estoit  nouvellement  revenu  de  P 
tugal ,  où  il  avoit  eu  et  receu  de  grant  et  t 
blés  dons,  si  comme  une  kaisne  d'or,  et  aul 
bagaiges;  lequel  seigneur  de  Trazegnies  en 
conseil,  presens  tous,  dict  aucune  commisi 
du  roy  de  Portugal.  Puis  il  raconta  de  Testai 
son  volage,  du  roy  et  de  dame  Alyenor  la  royi 
de  Portugal ,  comment  ilz  estoieut  ensena 
amiablement.  Briselot,  archevesque  deSar^ 
et  confesseur  du  roy,  en  ce  conseil  esloil 
avant-parlyer  ^  Et  quant  la  commissioii 
harangue  de  Trazegnies  fu  finée,  recomn] 
cha  à  parler,  où  loing  temps  fu  droict  à  ti 
nue,  remonstrant  au  roy  et  an  conseil  plusi^ 
choses  :  mais  en  la  fin ,  sa  harangue  finée 
affoiblissoit.  Le  roy  se  per chut  qu'il  se  al 
gissoit  en  parlant  ;  en  la  parfin  la  sueur 
venoit  au  visaîge;  etsecuidoit  essuer  de 
mouchoir,  mais  n'y  povoit  eslever  ses  bras 
en  la  fin  se  commencha  à  chancelier,  k 
se  leva  de  son  siège,  et  vint  envers  luy  en 
sant  :  tMon  père,  qu'avés  vous  ?»  A  ces  nJ 
tumby  Briselot  contre  la  personne  du  roi 
foiblesse,  qui  incontinent  fu  soustenu,  i 
pour  ceste  advenue  le  conseil  failly.  Et  fui 
chevesque  Briselot  porté  en  son  logis,  le 
estoit  près  de  celluy  du  roy,  où  les  archier 
corps  le  portèrent ,  et  le  ayderent  à  couc 
sur  son  lict;  et  y  fu  longhement,  espen 
qu'il  estoit  mort:  mais  on  sentoit  aucune! 
en  son  corps  de  la  chaleur.  Le  roy  ne  cessi 
mais  (ju'il  ne  fu  visité  de  ses  medechins; 
quelz  sy  bien  le  visitèrent ,  que  en  longi 
de  temps  revint  en  convallescence.  Le  ro 
visitoit  tous  les  jours  ;  car  c'esloit  son  g 
amy  ;  et  commanda  aux  medechins  que  on 
sast  bien  de  luy;  ossy  firent-ilz;  sy  bien 
quant  il  &e  vist  ainsy  que  guiery,  demand 
roy  soncongié,  pour  retouner  es  pays  d'en 
pour  prendre  autre  ayr,  dont  le  roy  lu^ 
corda  bien  malgré  luy  :  mais  sachant 
c'estoit  son  désir,  ne  luy  refusa.  Sacbié^ 
Briselot  donna  aux  Garmoix  ^  de  la  ville 
il  couchoit  malade ,  toutte  sa  vaisselle  d't 
et  autres  baghaiges ,  l^qtfel  sp  mist  apr^ 

'  Celui[qui  portoit  la  parole. 

*  £t  Ton  fut  longtemps  dans  la  poisée. 

>  Carmes. 
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chemin  parmi  le  reaulme  de  France ,  et  alloit 
petitte  journée.  Tandis  que  ces  choses  et  au- 
tres se  faisoient  es  pays  d'Espaignes ,  le  roy 
de  France,  désirant  de  parvenir  à  aulcunes 
besognes  de  son  affaire ,  requilz  au  roy  cato- 
licque ,  par  ung  herault ,  que  de  faire  parle- 
menter avecquç  luy,  et  que  moult  le  desiroit  ; 
où  sur  ce  fu  conclud ,  que  les  deu](  parties,  de 
par  les  roys,  se  trouveroient  en  la  ville  de 
MonpdU^r,  oà  icelluy  du  roy  catolicque  orroit 
œ  que  le  roy  de  France  mettroit  en  advant. 
àinsy  en  fti  il  faict ,  car  le  conte  de  Porcean , 
ddef  de  l'ambassade,  accompagnié  de  plu- 
sieurs nobles  gens  saiges  et  prudens ,  fu  or- 
donné d*y  aller.  Et  tant  exploicta  qu'il  arriva 
en  la  ville  de  Monpellier,  où  le  seigneur  de 
Boissy  ^ant-maistre  estoit,  le  premier  jour 
de  may,  le  qu^l  avoit  commission  du  roy  de 
France  ;  avecque  !e(|uel  \ç  comte  de  Porcean  sy 
bien  besoigna,  quegrant  honneur  des  Franchois 
y  acquitz  :  mais  n'eult  ghaire  communicquiet 
avec  les  seigneurs  de  France ,  chief  de  Tam- 
bassade,  qu'il  ne  morut,  et  disoit-on  que  c'es- 
toit  grant  domafige.  Icelluy  mort ,  le  conte  de 
Porcean  se  retourna  aq  reaime  d'Espajgnes  par 
devers  le  roy  catholicque ,  auquel  il  dict  et  re- 
corda ce  que  les  Franchois  desiroient  ;  dont 
smr  ce  fu  conseillié  ce  qu'il  en  seroit  fait.  Nous 
laîsseroos  à  parler  du  roy  catholicque  et  des 
Espaignes,  et  dirpps  comment  ^empereur  re- 
touma  bs  Allepoaignes  du  pays  de  Brabant,  de 
Ffandrea  et  des  anltres  pays. 


CHAPJTBE  XII. 

;rempereur  MaximilieD  rendy  son  ame  à  Dieu , 
ce  do  deuil  que  Ton  en  mena  ;  avec  aussy  son  epitaphe 
eo  relboncque  *. 

llaxinwlicB  empereur  des  Romains  premier 
éece  nornj  tousjours  auguste,  après  avoir 
pMfvetid  de  conseil  avec  sa  fille  madame  Mar- 
(licrite ,  gouvernante  de»  pays,  pour  aulcuns 
éffereos  contre  les  Franchois,  retourna  es  Al- 
iQBtigDCS ,  après  avoir  prias  congiet  aux  sei- 
pcors  des  pays ,  et  à  la  communalté;  soy  sen- 
tant tout  malade  d'une  jambe,  sembloit  à  voir 

*  Cett-i-dire  en  vers.  Les  académies,  ou  sociétés poé- 
ti^Ks  établies  en  différentes  yilles  des  Pays-Bas ,  se  nom- 
naient  Chambres  de  rhétorique. 


prendre  congiet,  que  jamais  plus  en  ces  pays  de 
par  dechà  ne  retourneroit ,  et  que  bien  le  sa- 
voit.  Luy  venu  es  Allemaignes,  n'y  eult  ghaire 
esté,  qu'il  ne  se  allicta;  dont  fu  fort  visité  des 
medechins  de  TEmpire;  mais  ,rie^s  n'y  povoit 
ayder.  On  le  manda  à  sa  fille  la  gouvernante,  la 
quelle  lefist  savoir  à  Charles  roy  catholicque , 
lequel  en  fu  moult  desplais9nt;  qui  incontinent 
envoya  vers  les  Allemaignes  ung  noble  homme 
en  postz,  pour  mielz  estre  adverti  de  son  estât; 
lequel,  quant  il  arriva,  le  trouva  mortellement 
malade  :  mais  quant  il  oy  nouvelle  de  son  nepveu 
fu  ung  peu  solagiet,  le  quel  tantost  après ,  se 
voyant  fort  aggravé  de  sa  maladie,  comme 
homme  saige  et  vertueux ,  disposa  ses  affaires. 
Tout  le  premier  donna  son  ame  à  son  souveralii 
créateur  ;  son  corps  sépulture  en  la  terre  ;  en 
commandant  que  on  ne  fist  nulles  pompes  après 
sa  mort,  et  qu'il  volloit  estre  sepuUqré  simple- 
ment ;  aussy  que  son  corps  fussist  en  terre  en  la 
ville  de  Velpz  S  lès  Hongries,  et  son  cuer  en  la 
ville  de  Bruges,  auprès  de  Marye  de  Bourgm- 
gne,  emperesse  des  Romains,  sa  reaile  épouse  ; 
et  que  ses  biens,  dont  il  avoit  largement,  les- 
quelz  sont  dénommés  en  mon  grant  recoeildela 
maison  de  Boiirgoigne,  fuissent  donnés  à  ses 
nepveux  et  niepces;  touchant  du  faict  de  TEm- 
pire  :  que  Charles  son  nepveu,  le  roy  catholic- 
que ,  y  fusist  pour  recpm^ndé.  Ainsy  luy  fu 
promis  et  accordé  des  électeurs.  Le  quel,  tantost 
après  plniseurs  devises  pour  le  bien  des  Allemai- 
gnes et  de  TEmpire,  le  douziesme  jour  du  mois 
de  janvier,  en  Tan  mil  chiqc  cens  et  dix  noef , 
rendy  son  esprit  à  Dieu  son  créateur,  eo  bonne 
foi  et  mémoire.  Après  avoir  faict  touttes  ses  besoi- 
gnes  en  la  ville  de  Velps,  emprèslepays  de  Hon- 
grie, fu  sépulture;  pour  lequel  groz  deuil  sortit  en 
Allemaigne ,  au  pays  d'Espaignes  et  aux  pays 
d'embas,  sans  en  nulz  excepter,  où  on  fist  de 
beaux,  nobles  et  devocieux  obsecques ,  avecque^ 
pluiseurs  gémissements  et  grants  pleurs  ;  c^r 
ung  chacun  Taymoit  pour  la  largesse ,  honneur 
et  proesse ,  bénignité  et  courtoisie,  comme  ep 
ses  faictz  polriés  regarder.  Sur  sa  tombe  estoit 
richement  escript  en  forme  d'epitapbe,  que 
cy-après  vous  orrez,  et  en  la  manière  que  s'en- 
suit. 

«  Wels,  dans  la  haute  Autriche.  Cett  là  que  Haxioii- 
lien  mourut  :  mais  notre  auteur  se  trompe  en  disant  qu'il 
choisit  ce  lieu  pour  sa  sépulture;  il  choisit  Neustadt. 
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CHAPITRE  XIII. 


Cy  commence  Tepitaphe  dii  très  illustre  et  sacré  empe- 
reur Maxi  milieu ,  tousjours  auguste. 

Antre  les  empereurs  très-hault  Cesariens, 
Pour  le  septre  Romains  puissant  Tîctoriens. 
Au  magnificque  estocq  des  princes  terryent , 
Doit  esure  nommé  ung  par  les  bistoryens. 

Lequel  party  du  sang  impérial  domaine 
De  Sigismond,  qui  fu  par  l'église  romaine 
Mis  en  possession  de  l'empire  germaine, 
Dont  Albert  y  entra  en  cesie  yie  humaine. 

De  Albert,  Federicq  empereur  fu  nommé, 
Puis  Maximilien  grandement  reuommé, 
Du  quel  ne  peult  assés  hault  bruit  estre  sonné, 
Me  le  deuil  de  sa  mort  par  oubli  consommé. 

En  jonesse  flory  à  commenchier  son  temps  ; 
La  ducesse  Maryeespousa  à  vingt  ans. 
De  la  quelle  produit  au  siècle  deux  enfFans, 
Phelippe  et  Marguerite  en  règne  triumphans. 

Lors  trouva  les  pays  désolés ,  sans  régime, 
Galls  et  regallés  du  roy  Louis  unzième  ; 
A  Gbinegatte  vint  par  guerre  légitime, 
Combattre  lès  Francbois,  dont  on  fist  grand  estime. 

Tost  après  son  espouse  à  Bruges  trespassa. 
Entre  France  et  Bourgoigne  ung  traîctié  se  passa, 
Dont  Charles  filz  de  Loys  Marguerite  espousa. 
Et  par  ce  point  ce  prince  ung  petit  reposa. 

Puis  de  brief ,  nonobstant  la  paisible  fiance, 
Congneult  devant  ses  yeulx  mortelle  deffiance  ; 
Terroanne,  Toumay,  Aire  fu  en  souffrance , 
Et  Saint  Omer  dansa  des  menestreux  ^  de  France. 

En  lieu  de  s^ourner  en  paisible  i*epos, 
11  reprint  le  harnoix  confortant  les  suppos  ; 
Flamengs  et  Brabenchons  luy  tournèrent  le  dos , 
Dont  le  pays  en  fu  foulé  de  chair  et  d'os. 

Ganthois  et  Brughelins  fisrent  pluiseurs  alarmes , 
Mais  depuis  leur  en  fist  plourer  de  grosses  larmes, 
licurs  villes  mestria  par  force  de  gens  d'armes , 
8e  rompy  leurs  esdictz ,  leurs  escuz'et  leurs  armes. 

Les  Houcq  et  Cabillaux  *  plains  de  folle  querelle  » 
Rejoindy  par  advis  sans  guerre  trop  cruelle. 
En  la  ville  d'Utrecque,  cité  moult  rice  et  belle , 
Entra  à  son  plaisir,  quoy  qu'elle  fuist  rebelle. 

Pour  tenir  son  empire  en  paix  et  union,  1 
Et  les  Suisses  oster  de  quelque  oppinion, 
il  en  reprist  lâ^guerre  en  leur  possession. 
Puis  leur  accorda  paix  à  bonne  intention. 

En  Allemaigne  avoit  aulcuns  compétiteurs , 
Pour  usurper  son  droict  usant  de  leurs  haulteurs  : 
Par  armes  déclina  les  discordes  et  terreurs , 
Ottant  que  oncques  mais  '  fist  nulz  autres  emperemrt. 

*  Saint-Omer  fut  enlevé  aux  François.  Ménestrel  ou 
menestrier  est  un  bateleur ,  ou  joueur  d'instrumens. 

*  Les  Hoeksclie  et  les  Kabeljaausche, 

*  Autant  que  jamais. 


Pour  ses  enffans  condhuire  en  temps  et  eu  saison. 
Les  mist  et  allya  en  realle  maison  : 
Dont  Phelippe  son  filz.succedant  par  raison , 
Laissa  a  son  filz  Charles  réanimes  à  foison. 

A  Phelippe  son  filz  conseilla  entreprendre , 
De  Gueldre  recouvrer,  ou  par  armes  le  prendre: 
Charles  d'Aigueroont  lors  n'y  volloit  pas  entendre. 
Mais  à  moins  de  trois  mois  à  merchi  se  vint  rendre. 

Et  depuis  qu'il  vy  t  mort  son  filz  roy  delCastille , 
Au  roy  de  Dinnemarque  allya  une  fille  ; 
Ung  autre  en  Honguerie  au  roy  pour  luy  utille, 
Et  en  Portugal  autre  aisnée  très-gentille. 

Maints  traictiez  contractés  en  ce  monde  fobricque  ^ 
Ont  passés  par  ses  mains ,  de  quoy  plus  ne  fabricque. 
S'ils  ont  esté  rompus  par  oeuvre  dampnificque , 
Dieu  cognot  les  ouvriers  inventeurs  de  traffioque. 

Pape ,  ix)is  et^seigneurs  fburrés  en  discordance, 
A  son  povoir  les  a  remis  en  concordance , 
Leurs  trésors  faict  espandre  en  très-grautlhabondac 
Premiers  qu'il  ayt  marchié  à  la  mortelle  dance. 

Et  premier  que  morir,  a  bien  tenu  les  mains 
Pour  le  roy  catholioque  aulx  électeurs  germains. 
Par  tel  moien  qu'il  Tont  eslnz  roi  des  Romains , 
Dont  pour  estre.  empereur  il  n'en  vault  pas  de  moii 

Après  a  regardé  pour  son  deffinnement. 
Comme  bon  catholicque  a  faict  son  testament; 
Vray  contrict  et  confés  de  bon  entendement, 
Vollut  rendre  son  ame  à  Dieu  devottement. 

En  ce  point  termina  son  règne  impérial'. 
Au  quel  fu  très-illustre  amiable  et  léal. 
Vaillant ,  puissant,  dévot ,  honneste  et  cordial  ,V 
Excellent  justicier,  prudent  et  libéral. 

Pluiseurs  fais  excellentz  fbrt  dignes  de  mémoire, 
Sur  les  Turoques  et  ailleurs  où  on  se  rememoire, 
A  l'honneur  du  deffunct  polroit  estre  en  l'histoire, 
Des  cronicques  ausquelz  le  cas  est  tout  notoire. 

Mil  chine  cens  et  dixhuit ,  le  douzisme  en  janvier, 
A  Velps  lès  Bongrye  est  mort  sans  recoavrier, 
A  soixante  huit  ans,  pour  sa  gloire  amplyer. 
Et  son  ame  eslevée  ;  voellons  pour  luy  prier. 

AVBN. 

Tout  achevet ,  et  les  obsecqaes  de  Tempère 
fais  en  Allemaigne ,  le  post  se  retoaraa  ens  I 
paîgnes ,  le  quel  conta  au  roy  le  trespas  de  s 
grant-pere,  auquel  il  donna  une  lettre  que  lu 
mesme  avoit  escript  avant  son  trespas.  Je  cr 
que  c'estoit  le  contenu  de  son  testament  et 
ses  affaires  ;  la  quelle  lettre  fu  lutte  en  gra 
pleurs  et  gemissemens ,  présent  le  seigneur 
Ghievres  et  pluiseurs  autres,  qui  tous  tend) 
ment  ploroient.  Lesquelz  tantost  après  oond 

■  Peut-être  lubrique. 
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rat  de  faire  son  service;  le  quel  on  fist  fort 
somptueux, comme  à  tel  personnaige  apperte* 
Doit.  Les  services  faictz,  par  conseil  le  postz  fu 
reoToyé  au  conte  de  Nassau ,  à  ceste  fin  qu'il 
soignast  des  affaires  touchant  du  iaict  de  rÊm- 
pire ,  et  sans  y  faire  nulz  delay  ne  attardement. 
Le  conte  de  Nassau  voyant  la  comission  que  le 
roy  luy  envoyoit,  y  besoigna  tellement  à  Thon* 
neur  de  son  maistre ,  que  grant  honneur  luy  en 
Tint ,  comme  plus  à  plain  vous  orrés  cy-après. 
Le  roy  de  France,  Franchoix  premier  de  ce  nom, 
psrnllement  pour  le  Faict  de  TEmpire,  assembla 
tout  le  conseil  de  France,  où  il  mist  avant  :  que 
son  desir  estoit  d'estre  empereur,  et  que  sa 
?oUenté  estoit  formée  que  d'y  parvenir ,  et  que 
sa  personne  le  povoit  bien  estre ,  comme  autres 
fois  Tavoient  estez  les  rois  de  France.  En  ce 
eonseQ  estoit  le  connestable  de  France  ,  et  le 
doc  de  Bourbon,  le  duc  d'AUenchon,  le  conte  de 
yandosme ,  et  autres  grans  maistres  du  réalise 
de  France,  lesquelz  demandèrent  au  roy  :  «  Sire, 
€  vous  noos  mettes  en  advant  que  désirés  d'estre 
c  empereur  des  AUemaignes.  sLe  connestable  pre- 
mier parlant  dit  au  roy  :  «  Sire,  ne  vous  desplaise 
€$yje  vous  dis  mon  advis,  touchant  d'estre  em- 
«peremr.  Jamais  en  AUemaigne  vous  ne  le  sériés  ; 
c  ptnstost  le  sériés- vous  dedens  Rome,  par  ung 
cmot  qui  est  véritable;  les  Allemans  n'en  feront 
cnolz  s'il  n'est  de  leur  sang.  D'y  aller  par  force, 
c  jamais  vous  ny  entreryés;  car  je  suis  bien  ad- 
«veityque  fempereur  defunct  a  sy  bien  faictses 
cbesoignes ,  que  avant  son  trespas,  il  a  lyet  les 
«dectears  et  les  grans  maistres  d' AUemaignes 
cqr  amooreusement  ensemble,  que  son  nepveu 
«Charles  le  roy  catholicque  en  aura  la  élection  ; 
«car  il  est,  du  sang  paternel,  naturel  des  Aile- 
«maignes,  et  sy  est  fbrt  puissant  pour  furnir  e( 
«subvenir  à  ces  affaires.  Par  ainsy,  noble  roy, 
«mfllsse-vousà  tous  pour  le  mieulx  besoigner, 
«et  vdà  mon  advis.  »  Quant  le  roy  eult  entendu 
kdoc  de  Bourbon,  et  oy  parler,  regarda  le  con- 
seil, qui  mot  ne  disoit,  au  quel  il  dit  :  a  Gomment, 
«adgDeors,  vous  ne  dictes  riens?  »  Lors  luy 
se  leva  et  dit  :  «  Ghier  sire,  vostre  connestable 
«en  a  dict^  vérité  ;  nous  tous  nous  enssieuvons 
«son  conseil ,  disant  pareillement  que  sur  les 
«  ADemaignes  vous  ne  volUés  riens  emprendre , 
«par  espectal  sur  les  hoirs  d'Austrice.  i  Le  roy  se 
contenta  tris-mal  de  ce  conseil ,  du  quel  s^en 
pvty  aiosy  comme  tout  courrouchiet  sur  euix , 
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disant  :  que  bien  faire  en  sçaroit  sans  leur  con- 
seil. Le  roy  se  party  d'entre  euIx  ayant  tons- 
jours  desir  d'estre  empereur,  et  ne  cessa  jamais 
que  d'appareiller  ses  affaires;  et  tant  fist  qu'il 
envoya  ung  archevesque  de  ses  pays ,  bon  con- 
seillier  de  sa  maison,  en  AUemaigne,  et  y 
trouva  aulcuns  amis ,  auxquelz  il  promist  grant 
somme  de  deniers,  qui  depuis  les  délivra  :  mais 
riens  ne  luy  ayderent;  car  le  conte  de  Nassau  se 
ordonna  encontre  luy  par  tel  sorte,  qu'il  rom- 
poit  tout  ce  que  Tarchevesque  faisoit.  Neant- 
moins  il  attendoit  l'élection  comme  les  aultres. 
Le  roy  d'Angleterre  y  envoya  une  ambassade , 
k  quel  desiroit  d'estre  aussi  empereur.  L'am- 
bassade du  pape  y  vint  aussy  en  noble  arroy , 
qui  se  confermoit  assez  bien  pour  ayder  le  roy 
de  France.  Ne  sçay  que  d'allongier  la  matière. 
Après*beaucoup  de  choses  faictes ,  la  prépara- 
tion d'esl3rre  ung  empereur  se  faisoit  en  AUe- 
maigne. La  quelle  fu  tellement  faicte,  que  tous 
se  trouvèrent  ensamble  en  la  ville  de  Franc- 
quefort. 


GHAPITRE  XIV. 

Comment  Charles  roy  d'Arragon  fu  eslu  empereur  d'Al- 
lemaignes  et  roy  des  Romains. 

Soyés  adverty  que  le  dix-septiesme  jour  du 
mois  de  jung.  Fan  mil  chine  cens  dix-neuf,  vin- 
drent  les  sept  électeurs  en  l'église  de  Francque- 
fort ,  où  ilz  ôsrent  dire  la  messe  du  Saint  Esprit, 
et  vinrent  tous  ensemble  en  grant  triumphe.  Et 
quant  ilz  furent  entrés  au  coeur  de  l'église,  ilzfis- 
rent  la  révérence  l'ung  à  l'autre,  et  se  misrent  es 
sièges  aux  deux  costez  du  dit  cuer  ;  si  comme  : 
l'archevesquedcMéance,  au  droict  cosié  ;  emprès 
lui,  le  lieutenant  du  roy  de  Bohême  ;  le  troi- 
siesme,  le  conte  palatin  ;  à  l'autre  costé,  l'ar- 
dievesque  de  Gouloigne  ,  le  duc  de  Saz  ^  le  ' 
cinquiesme  ;  le  marquis  de  Brandebourg  ;  et  au 
milieu  du  coeur  estoit  assiz,  noblement  accous- 
tré ,  l'archevesque  de  Trêves.  Soyés  advertis 
que  les  trois  princes  de  l'église  avoient  man- 
teaux ,  chaperons,  et  bonnetz  tf  escarlattes,  fou- 
rés  d'ermines.  Le  lieutenant  du  roy  de  Bohême 
estoit  vestu  d'ung  manteau  de  drap  d'or  plain 
de  perles.  Et  les  trois  princes  séculiers  avoient 

«Saxe. 
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grans  manteaux  de  velour  cramoisy,  chaperods 
et  bonnetz  fouretz  comme  les  auUres.  Quant  ce 
vint  à  Toffrande ,  chacun  se  leva  pour  y  aller  : 
premièrement  Tarchevesque  de  Mayence  ;  deu- 
xiesme ,  le  lieutenant  du  roy  de  Bohesme  ;  troi- 
siesme,  Farchevesque  de  Trêves  ;  quatriesme , 
i'archevesque  de  Couloigne  ;  cinquiesme,  le  duc 
de  Saz;  sixiesme,  le  conte  palatin  ;  et  pour  le 
septiesme  et  dernier ,  le  marquis  de  Brande- 
bourg. Quant  la  messe  fu  dicte ,  les  électeurs 
furent  appelle  devant  le  grant  autel,  où  ilz 
fisrent  serment,  presens  les  ambassadeurs  du 
pape ,  du  roy  catholique ,  du  roy  de  France  et 
du  roy  d'Angleterre ,  et  autres  de  pluiseurs 
quartiers  en  grant  nombre ,  de  élire  ung  roy 
4e8  Romains  empereur  futur,  pour  deffendre 
la  chrétienté  et  Timperialle  majesté.  Ces  ser- 
mentz  ainsy  Faiz  que  di  est,  chacune  ambassade 
recommandèrent  aux  électeurs  leurs  maistres 
de  le  tenir  en  droict  pour  eslire  empereur, 
chacun  priant  pour  son  maistre.  Songyer  que 
les  électeurs  promesrent  ^,  que  chacun  seroit 
gardé  en  son  bon  droict ,  ainsy  quilz  avoient 
promis  et  jurez.  Et  pour  abregier,  tous  sept  s'en 
allèrent  au  chapitre  de  Teglise;  dont  illec  furent 
bien  une  grosse  heure.  En  après  sorterent  pour 
chacun  en  aller  en  son  logis.  Mais  premiers  fîs- 
rent  commandement  aux  ambassadeurs  de  tous 
quartiers,  que  sans  Jour  et  sans  heure  sortesis- 
sent  de  la  ville ,  jusques  ad  ce  qn'ilz  auraient 
mandement  d'y  retourner.  Ainsy  le  fisrent,  ré- 
servé le  conte  de  Nassau ,  qui  tousjours  deroora 
en  la  ville  ;  dont  groz  liiurmure  en  vint  entre 
les  ambassadeurs, en  disant,  qu'il  y  avoit  faveur. 
La  chose  demora  en  tel  estât  jusques  au  vingt- 
huitiesme  jour  du  di  mois  de  jung ,  la  veille 
sainct  Pierre  et  sâinct  Paul.  Ce  temps  pendant, 
domp  Frenand  estoit  arrivé  ens  es  pays  de  Flan- 
dre et  de  Brabant,  que  sa  tante  le  rechupthon- 
*  Mfablement ,  auquel  on  dict  que  l'élection  se 
fiisoit  ;  dont  il  en  fu  fort  resjey ,  espérant  que 
aon  frère ,  le  roy  catholique,  seroit  esleu  pour 
estre  èmpereuir. 

Tandis  que  domp  Frehand  estoit  en  es  pays, 
comme  j'ay  dict,  les  électeurs ,  à  ceste  veille 
de  sainct  Pierre  et  saint  Pol,  vindrient  en- 
core en  Teglise  de  Frams^uelbrt ,  comme  par 
avant  avoient  estez.  Le  matih  ft  sit  heures  on 

*  Promirent. 


y  chanta  une  messe  du  Saint  Esprit,  où 

allèrent  à  roifirande  comme  dessus.  La  m 

dicte ,  les  électeurs  s'en  altereht  ah  cbapr 

et  quand  il2  y  furent  tous  entrés,  une  gn 

espace  après ,  Tarchevèsque  de  Mayetite  en 

tit  tout  seul ,  et  s'en  alla  en  uhe  chambre ,  i 

menda  Tuchier^  impérial,  le  doyen  de  Mdyeta 

lequel  fu  prins  pour  notaire.  Après ,  par  It 

bussyer,  fist  encore  venii^  sept  «rchicdD 

pour  estre  temoingz  à  la  dicte  élection  d' 

pereur.  Et  quant  tous  fnsrent  assemblés,  I 

archevesque  manda  par  le  di  huissier  in 

rial,  premier,  I'archevesque  de  Trêves,  an 

devant  l'autel  fu  commandé  sur  le  serment 

avoit  faict  en  ce  lieu,  qu'il  votsist  donner  sa 

au  plus  profStable  j^rince  et  plus  ydoioe  ] 

augmenter  l'empire  et  la  chrétien  té.  Lors,  a 

avoir  ung  peu  pensés  dessus ,  et  aussy  après 

I'archevesque  de  Mayenche  luy  euît  denoi 

pluisieurs  princes  chrétiens,  étaûlcunesrem 

trances,lediarchevesquedeTrevesdobnasa 

à  Charles  d' Austrtce,  filias  Pfdtippï,  sans  d 

mer  aultre  tittre,  en  présence  du  notaire  e( 

aultres  septz  archicontes ,  lesquetz  Furent 

pelles  de  I'archevesque  de  Mayance  tous  i 

moingz.  Làc)uelle  voix  te  di  I^ayance  Bst  rc 

trer  par  le  dy  notaire.  Puis  Trêves  retour» 

chapitre  avec  les  autres.  En  après  rarchcve 

de  Mayence  manda  par  le  di  huissier  le  li( 

nant  du  roy  Bohesme ,  le  quel  dit  pour  sa 

comme  I'archevesque  de  Trêves  avoft  propo 

dit  ;  et  consequamedt,  aihsy  le  disrënt  lès  ( 

tre  aultres  par  ordre.  Après  que  les  sixeleci 

enirent  donné  leurs  voix  et  mis  au  regii 

rarchevesqoe  de  Mayance  fist  entrer  ave 

dedens  le  chapitre  tous  les  aultres  elect( 

avec  eutx  les  sept  archicontes ,  et  le  notaîr( 

Mayence  dist  et  remonstra ,  comment  tous 

avoyent  dontié  leurs  voix  de  l'empire ,  et» 

Charles  d'Austrice  roy  des  Bomains  et  erop 

futur  ;  et  lors ,  comme  septiesme  electeur,d 

sa  voix  au  di  Charles  d^kusiricefiliusPhlli 

puis  commanda  au  di  notaire  qu'il  escrip^ 

tout,  après  avoir  estet  informés. 

«  Hoisster. 
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GoauneDt  le  roy  d'Aragon  erapereui'  esleu ,  se  parly 
(TCspaigDÇ  pour  estrè  courronné,  et  arriva  en  Ân- 
9leietTtf. 

L'electioa  ainsy  faicte  par  Usdi  électeurs , 
ivec  le  di  notaire  et  les  sept  temoingz  archi- 
coQtes,   allèrent  sur  le  jubé,  et  le  didomp 
doyen  eome  notaire  estant  en  ce  di  jubé,  dit  au 
commua  peuple  qui  là  estoit  assemblé  pour 
oyr  Telection ,   cornent  la  maison  d^Austrice 
avoit  fait  pluiseurs  services  à  la  sacrée  impe* 
rialle  msyesté^  et  augmenté  Tempire  et  la  chré- 
tienté;  par  quoy  lesdi  électeurs  ont  eslutz 
Qiarles  d'Austriee  filius  Phillppi,  sans  aultre 
Ultre  nommer.  Et  le  di  notaire  volloit  beaucop 
plus  dire  ;  mais  le  peuple  crioit  à  si  haulte 
voii  :  c  Aostrice ,  Austrtce  !  Dieu  soit  louez , 
qae  n'avons  pas  le  roy  Franchoys;»  tellement 
eryoit  le  peuple  que  où  ne  sçavoit  entendre  ce 
qat  le  notaire  proferoit.  Ces  choses  achevées ,' 
ks  trompettes  des  électeurs  sonnèrent  bien 
Tcspace  d*ime  heure.  L'élection  fu  faictè  à  sept 
beares  da  matin,  et  les  ambassadeurs  oyreilt 
les  oomrelles  à  huit  heures ,  lesquelz  estoient  à 
une  lieue  près  de  Francquefbrt  en  ung  gro2 
bonrcq  appelés  Houst.  Lesquelz  très*mal  secon^ 
lenicrenl.  Le  bastard  du  duc  de  Saz  poHa  les 
nouvelles;  lequel,  qilarït  il  enlt  dict  au  conte  de 
Massao  que  son  maistre  Charles  d'Austrice 
atoit  eslut,  luy  donna  pour  son  vin  huit  mille 
florins  d^or.  La  publication  que  les  électeurs 
ifoient  fait  touchant  de  Telection  par  les  sei- 
gieurs  de  la  ville  de  Francquefbrt ,  se  fist  à 
Mof  hebres  devant  midi ,  où  on  commanda 
f en  Mre  la  teste ,  eomme  on  fist  :  car  à  Va* 
près  rfisner  ^  devant  les  logis  des  électeurs  ^  il 
f  avoM  des  frieees  de  via  enfonsées,  et  par  tout 
ksqiiftrfburs  de  ta  ville  les  danses  sur  les  rues 
m  Àisoietit  ;  èoap^rs  pareillement  4  où  après 
kl  grmnê  feua  forent  allumés,  todtte  Tartille- 
rie  de  la  ville  Ai  desserrée  ;  longue  espace  oïl 
Mmoit  en  toutes  les  églises.  Soyésadverty 
qae  pour  Fhonneur  de  Telection ,  la  feste  dura 
trois  jours ,  qui  fu  fert  renfbrchiée  dcfplds  en 
ptas.  L'archevesque  ambassadeur  du  roy  de 
France  ne  se  eontentoit  nullectient,  disant: 
fie  à  reledioa  il  y  avoit  eu  de  la  faveur.  Et 
de  (ait,  désirant  d*en  faire  question,  se  trouva 
en  la  compagnie  du  conte  de  Nassau , 


où  il  y  eult  de  grosses  parolles  ;  tellement  que 
il  fallu  que  ledi  archevesque  se  partesist ,  ou  it 
eult  esté  tué.  et  desmembré  ;  depuis  retourna 
en  France  sans  riens  besoiguer,  et  sans  or  ne 
argent.  Quant  le  roy  sceult  la  besoigne  ^  com^ 
ment  elle  alloit ,  fu  fort  courronchié ,  et  fist 
serment  que  ce  jonne  roy  catholique  ne  seroit 
pas  empereur    d'Allemaigne ,  et   que    telle 
guerre  luy  feroit,  qu'il  auroit  assez  affaire  de 
soy  deffèudre ,  sans  penser  ne  songier  de  soy 
volloir  faire  couronner.  Ensievant  ces  parolles 
besoigna  tellement,  par  le    moyen  de  sire 
Robert  de  la  Marche,  qu'il  fist  meinier  force 
d'artillerie  en  la  ville  de  Mouzon ,  pour  con- 
tendre  à  deffendre  ^   le  couronnemeht    de 
Charles  roy  de  Gastille,  prétendant  de  luy 
meisme  se  faire  couronner.  Le  conestable  et  le 
conseil  de  France  sachants  le  désir  du  roy^ 
edtreeulx  sans  luy  dire  conclurent,  se  il  volloit 
eslever  armée  pou^  seimir  son  artillerie,  et 
tirer  vers  les  AUemaignes  que  pas  ne  seroit 
adsisté ,  et  ainsy  en  fu  foict  ;  de  quoy  le  roy 
eult  telle  vergoigne  desstis  le  connestable, 
que  loingtemps  fu  sans  en  nulles  fâchons  Ta- 
peller.  Neantmoins  avoit  tousjours  le  di  eones* 
table  le  regart  sur   luy,   et  meisme  sur  le 
reaime ,  tant  à  la  chose  publique  que  au  lait 
de  la  guerre ,  le  quel  fist  tant  que  Tartillerie  fa 
tirée  hors  de  Mouzon ,  et  remenée  au  pays  de 
France.  Ces  choses  ainsy  faicte,  le  roy  catho* 
licqoe  eult  nouvelle  qu'il  étoit  eslut  empereur; 
le  quel  donna ,  à  celuy  qui  Itty  pdrta  les  nou-^ 
velles ,  largement  le  vin ,  voyant  ta  chose  véri- 
table. Le  seigneur  de  Chievres  conseilla  au  roy 
d^assembler  unç  conseil  de  (Ous  ses  pays  pour 
ce  qu'il  y  avoit  affaire.  Ainsy  en  fd  faict  ;  cat* 
Tan  après,  mil  cbinccêns  et  vlhgt,  le  seigneur 
de  Cbievi-es^  joyeux   dt  Thonnèur  de  sôtt 
mdistre,  ne  cessa  jamais  que  tout  ne  fûist  pré- 
paré, et    les  batteatJx   prests,   poof  partir 
<|uant  le  ct>nseil  s'y  adonneroit.  Et  fift  mon- 
seigneuf  Adryeh ,  tardinal,  confesseur  du  roy, 
fait  gottve^rteur  principal  du  payi  d'Espalfene 
avec  pluiseUrs  personnaiges  ^.  Ainsy  que  Ton 
preparoit  ses  affaires,  le  roy  de  France  cou- 
rouchiet  qu'il  n'estoit  esleu  empereur,  tant 

*  Pour  tâcher  d*empécher. 

*  11  n'y  eut  d'autre  pertonnaige  avec  lui  que  le  célèbre 
Ximenès,  qui  sçutse  procurer  la  principale  autorité ,  et 
qui  la  mériloit  en  toutes  manières. 
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fist  par  ambassades  avecque  le  roy  d'Angle- 
tcre,  qu'ilz  conclurent  d'eulx  trouver  ensem- 
ble auprès  de  la  ville  d'Ardre,  où  ungmariaige 
se  debvoit  faire  entre  le  daulphin  de  France  et 
la  fille  d'Angleterre,  afiân  que  bonne  paix 
fuist  entre  eulx  trouvée.  Le  roy  de  France  fist 
ses  préparations  auprès  de  la  ville  d'Ardre.  Et 
tandis  1  te  roy  catholicquecheminoit  sur  la  mer, 
lequel,  par  ayant  ^  bon  vent  arriva ,  au  reaime 
d'Angleterre ,  où  il  fu  honnorablenient  reçupt 
du  roy  et  de  la  roynne ,  et  du  peuple  grande- 
ment festoyé.  Ceux  de  Flandre  et  de  Brabant 
sceurent  la  descente  de  leur  roy  en  Angleterre. 
Dont  par  tout ,  par  le  commandement  de  ma- 
dame Marguerite ,  on  en  fist  laFeste  telle,  que 
en  la  ville  de  Vallenchiennes ,  en  faisant  ceste 
feste,  par  ung  fallot  ardent  dessus  le  clochier 
de  Teglise  saint  Jan ,  maîtresse  église  de  Val- 
lenchiennes fu  bruslée,  et  le  battelement  d'i- 
celle  et  grant  partie  de  Tabbaye  ;  et  se  faisoit 
ceste  feste  le  jour  saint  Barnabe  mil  chine  cens 
et  vingt  ;  pourquoy  pour  ceste  fortune  ^  la 
feste  en  failly.  Tandis  le  roy  catholicque  estoit 
en  Angleterre ,  où  on  luy  monstra  bon  amour, 
estans  tous  si  joyeux  de  son  élection,  qu'il  n'est 
langue  qui  sçaroit  raconter  la  feste  et  hon- 
neurs que  journellement  le  roy  lui  faisoit. 
Et  disoit  :  que  très-joyeux  estoit  que  ainsy  le 
tenoit  en  son  pays  devant  qu'il  se  fuist  trouvé 
avec  le  roy  de  France.  Lors  le  roy  catholicque 
ad  ce  respondit  :  «Ghier  sire,  mon  oncle  et  mon 
«amy ,  pour  moy  ne  laissiés  à  estre  bien  du  roy 
«de  France  ;  c'est  mon  amy,  fectes  ce  que  luy 
«avés  prommis  ;  avecque  l'aide  de  Dieu  où  est 
«  mon  affection ,  nulz  ne  me  peult  nuire.  »  Le 
roy  d'Angleterre  entendit  assés  bien  son  nep- 
veu  :  m^is  il  respondist  qu'il  ne  se  soussiast,  et 
qu'il  ne  feroit  chose  contre  sa  haulteur.  Ces 
devises  ainsy  fectes ,  après  pluiseurs  honneurs 
faictes  au  roy  catholicque,  se  party  d'Angle* 
tere,  et  tant  fist  qu'il  arriva  en  ses  pays,  où 
il  fu  honorablement  reçupt  ;  parquoy  encore 
grosse  feste  en  fu  faicte  à  l'entrée  du  mois 
d*aoust.  Les  électeurs  d'Allemaif^ne,  le  sachant 
en  ses  pays  d'embas,  le  viiidrent  visiter,  en 
ap[)oriantde  leurs  voix  la  vraye  élection,  en 
Tappellant  empereur  eslut.  Le  conte  de  Nassau 
estant  présent   raconta  au   roy  catholicque 

'  El  cependant. 

•  En  ayant.  —  »  Accident. 


l'honneur  que  les  électeurs  luy  avoient  pori 

au  nom  de  sa  personne  ;  dont  le  roy  les  reo» 

chia ,  tenant  le  bonnet  en  la  main  bien  gi 

tieusement.  Après  beaucop  de  devises,  i 

électeurs  priudrent  congié  du  roy,  et  s'eo  i 

tournèrent  es  Allemaignes ,  et  le  roy  democ 

en  Brabant  appoinctant  ses  affaires.  Ce  tem 

pendant  le  conte  de  Porcean ,  par  le  con& 

de  son  oncle  seigneur  de  Chievres ,  fist  ta 

qu'il  parvint  à  damoiselle  Anne  de  Croy ,  â 

au  noble  prince  de  Chimay ,  où  son  désir  c 

toit.  Parreillement  la  jonne  dame  l'aymoiti 

tout  son  cuer  ;  sa  grâce  estoit  telle  ,  que  c'c 

toit  Tune  desdames  lamielx  moriginéedespaj 

Soyés  advertis  que  elle  euist  eue  de  graD 

maistres,  et  des  plus  grants  d'AllemaigQ> 

mais  à  nul  n*y  avoit  son  volloir  ^  que  le  joD 

conte  de  Porchean  ;  parquoy  la  chose  y 

concludet  accordée  par  vray  mariaige,  em 

Phelippes  de   Croy   d'une  part,    et  dao 

Anne  de  Chimay  d'aultre  part ,  le  penuUiei 

jour  du  mois  d'aoust  ;  et  après  minuict,  qua 

le  darain  jour  commencha  en  vendredy ,  Ta 

chevesque  Briselot ,  entour  une  heure,  les,t 

pousa ,  et  dist  la  messe;  et  après  le  bancqoei 

le  noble  conte  s'en  alla  coucher  avec  sa  oobi 

espouse.  En  ces  noepees  estoit:  le  noble  prin 

de  Chimay  et  sa  noble  femme ,  le  seignear  ( 

Saintpy  et  le  seigneur  de  Frezin  ,  grant  bail 

deHaynault.En  ce  tamps  ceulx  delà  ville d'A 

vers  faisoient  leur  compte ,  que  le  roy  catln 

licque,  eslu  empereur,  y  feroit  son  entré 

Pour  ceste  cause,  le  marquis  d'Arscliot  mam 

au  conte  de  Porcean ,  en  la  ville  de  Bincb  ( 

Hainault ,  qu'il  se  retournast  envers  le  roy 

Bruxelles,  et  que  pourcecop  il  avoit  estez  a5S( 

emprès  de  sa  dame  des  noepees.  Icelluy  i 

party  bien  envis  ^  ;  neantmoins  la  departye  ù 

fist ,  dont  le  conte  de  Porcean  s'en  alla  avec 

roy  en  la  ville  d'Anvers ,  où  il  fîi  honoraU 

ment  reçupt  des  habittans  et  des  marcbart 

Soyés  adverty  que  Briselot  trespassa  ce  nMJ 

de  septembre,  de  quoy  à  la  sainct  Michel | 

roy  faisoit  son  entrée  en  la  ville  d'Anv(«( 

dont  brief  temps  après  retourna  à  Bruxelles 

où  après  pluiseurs  besoignes  faictes.  le  ti 

appella  le  conte  de  Porcean  ,  luy  disaut ,  quj 

falloit  qu'il  fusist  capitaine  du  pays  et  conté  I 
••• 

^lle  n'aimoit  aucun  autre. 
•  AfflgT^lui,  inuitiu. 


[1520] 


PAR  ROBERT  MACQUÉREAU.  —  LIVRE  IV. 


8!) 


Ha3niaQit  ;  et  qne  son  beau-pere  le  prince  de 
GUmay  lay  avoit  requiz  de  ce  faire ,  et  qu*il 
s'en  volloit  déporter  ad  cause  de  son  anchien- 
oeté  ;  luy  congnoissant  ses  dis  sentimens  bien- 
voeillans  au  pays  volloit  que  ainsy  en  fu.  Le 
Biarquis  d'Arschot  respondit  au  roy  :  a  Sire,  mon 
tnepveu  est  jone;  leissiés-le  encore  en  la  main  de 
«DMm  cousin  le  prince  de  Ghîmay.  »  Le  roy  res- 
pondit :  que  ainsy  en  seroit  fait.  Conclusion , 
le  conte  de  Porcean  reçupt  la  capitainerie  de 
HainanU  ,  qui  tousjours  depuis  a  esté  appelle 
capitaine  des  pays  et  conté  de  Haynault.  Ces 
choses  achevées,  ceulx  qui  avoient  le  gouverne- 
ment du  voiaige  d'Aix  sy  bien  exploitèrent , 
que  tout  fu  mis  en  train  pour  y  aller.  Telle- 
ment que  Tempereur  eslu  se  party  du  pays  de 
Brabant  pour  aller  en  Allemaigne  soy  faire 
oonrroimier,  accompagniet  de  madame  Mar- 
guerite ,  do  marquis  d'Arschot ,  du  conte  de 
Porcean  et  pluiseurs  grant-maistres  de  tous 
quartiers,  et  de  maintes  dames  et  damoiselles. 
De  qnoy  dame  Marguerite  estoit  accompagnié 
de  U  marquise  d'Arscbot,  dejlacontesse  de  Por- 
cean et  de  pluiseurs  aultres  ;  et  fist  son  entrée 
eo  la  dté  de  Li^e,  où  les  Liégeois  le  rechuprent 
comme  souverain  seigneur  et  hault  advoés; 
et  luy  donnèrent  de  grans  dons  et  beaux  pre- 
sens.  On  fist  en  la  cité  une  procession  gene- 
ralle,  où  le  saint  et  sacré  corps  de  Jesus-Ghrist 
fo  port<^ ,  où  le  roy  portoit  ung  chierge  en  sa 
■ain.  Je  crois  que  à  ceste  heure  le  roy  fist 
«icane  bonne  prière ,  car  depuis  fu  tousjours 
en  prospérité.  Et  me  fu  dict  qu^ii  y  eult  aulcuns 
trûctres ,  allyés  avec  le  roy  de  France,  du  pays 
de  Liège  ;  et  estoient  iceulx  délibérez  de  le 
aettre  à  naort  par  ung  traict  de  hacquebutte , 
(o  passant  en  aulcuns  quartiers  par  deseure 
Bog   pont.  Ces  méchantes  gens  plains   de 
veoin   avoient  enseignes  semblables  Tung  à 
Fautre ,  pour  euh  mieb:  recongnoistre  :  mais 
funt  ilz  aperchurent  Thonneur  que  on  luy 
fûsoit,  et  que  Dieu  le  gardoit  en  tous  ses 
Etttz ,  diangerent  leur  corraige  ;  ou  par  adven- 
tve,  craindants  de  faillir;  parquoy  ilz  ne  parfi- 
rent pas  leur  emprinse,  comme  le  créateur  du 
■onde   ne  le  veult  pas  consentir.  Desquelz 
traictres  depuis  Ton  en  fist  morir  aulcuns  en  la 
dté,  qui  congneurent  la  chose  enthierement , 
et  que  ça  voit  esté  par  le  conseil  du^foyde 
FniiGe,  pensant  venir  à  ses  parverses  inten- 


tions. Ce  jonne  roy  non  sachant  de  ces  affaires, 
après  avoir  fait  tous  debvoirs  ,  se  party  de  la 
cité  pour  cheminer  vers  la  ville  d'Aix.  Jamais 
roy  ne  fu  plus  noblement  acoœpagnié.  Sur 
tous  ceulx  qui  le  accompagnoient ,  le  marquis 
d'Arschot ,  seigneur  de  Ghievres,  y  estoit  fort 
triumphant  ;  son  nepveu  le  cardinal  de  Drac- 
quivo,  dict  deGroi,  arche vesque  de  Touliette  ^ 
duc  et  evesque  de  Gambray,  lequel  avoit  ung 
bel  estât;  et  pareillement  lie  conte  de  Porcean 
son   frère,   tant   richement  accoustrez   que 
merveilles.  Après  le  roy,   chacun  regardoit 
Testât  du  marquis  d'Arschot.  Passant  il  y  eult 
un  homme ,  qui  dict  au  seigneur  de  Ghievres: 
«Dieu  vous  voeille  tous  garder  de  mal,  et  mon- 
«  seigneur  le  cardinal  votre  nepveu,  le  quel 
cvous  véez  voluntierj:  mais,  comme  je  croi  ;  ja- 
«mais  du  voiaige  ne  retournera.»  Et  plus  n'en 
dict.  Le  seigneur  de  Ghievres  n'en  oy  riens  ; 
tousjours  marchoit  avant  avec  Teslu  empereur; 
contre  le  quel  on  vint  audevant ,  de  par  les 
électeurs  qui  le  rechurent  moult  honnorable- 
ment.  Aussi  le  jonne  eslu  leur  fist  la  révérence 
très-benignement ,  tenant  son  bonnet  en  la 
main;  lesquelz  ensemble  par  grant  amitiet 
cheminèrent  jusques  à  la  ville  de  Trect  ^.Aucuns 
d'eulx  s'en  allèrent  en  la  ville  d'Aix ,  pour  ex- 
pédier les  besoignes  de  Feutrée  du  nouveau 
eslu;  de  laquelle  je  voeil  escripre,  et  du  cou- 
ronnement de  très-illustre  Gharles,  par  la  graine 
de  Dieu,  roy  des  Romains,  empereur  esluts,  roy 
des  Espaignes  et  des  deux  Gecilles,  etc.,  conte 
de  Flandre,  de  Tharol^,  de  Haynault,  etc. 
Mon  commenchement  sera  aux  seigneurs 
estrangers ,  princes  et  capitaines ,  lesquelz 
tous  vindrent  à  son  service ,  pour  sollempnei- 
lement  et  tnumphanment  entrer  avec  luy  en 
la  ville  d'Aix. 


GHAPITRE  VL 

Comment  le  roy  d'Aragon ,  après  qu'il  fta  arrivé  en  tes 
pays  d'embas ,  se  prépara  et  alla  faire  son  entrée  en 
la  ville  d'Aix  en  grant  triumpbe. 

En  Tan  de  nostre  Seigneur  Jesu-Grist ,  mil 
chine  cens  et  vingt,  ledimence  vingt-uniesme 
jour  du  mois  d'octobre,  se  party  nostre  roy,  nou- 
veau eslu  empereur,  de  la  ville  de  Treict ,  et 

*  Tolède.  —  •  Maestricht  -  •  Tyrol. 
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est  en  allé  auprès  de  Gulpen  au  chasteaa  de  Ghin- 
cem  ;  et  iilec  séjourna  ceste  nuict ,  pour  iàire 
son  entrée  le  jour  ensievant.  Les   seigneurs 
d'Allemaignes,  et  autres  princes  se  sont  mis  et 
apareilliés  en  moult  belle  ordonnance  ^  chacun 
en  sa  partye  bien  en  point,  tous  en  harnoix, 
arec  estandars  et  enseignes  desployées ,  dont 
estoient  quatorze  bendes ,  sans  les  piétons  ^  qui 
tous  attendoient  enprès  de  la  ville  d'Aix  le 
jonne  roy,  pour  entrer  avec  luy  :  mais  ad  cause 
qu'il  y  avoit  sy  grant  nombre  que  tout  n'y 
eult  peu  entrer,  il  faut  entendre  que  en  l'entrée, 
n'entrèrent  avec  le  prince  que  les  nobles  et 
gentilz-gens,  et  quelque  partye  des  princi- 
paulx  des  bendes  et  compagnies  :  mais  il  fu 
dict ,  que  ilz  entreroient  par  une  autre  porte. 
Aucuns  de  devant  passèrent  parmi  la  ville, 
affln  qu'ilz  ne  fissent  nul  empeschement  à  ren- 
trée prindpalle.  Et  pour  ce  qu'il  n'eult  pas  esté 
possible  d'y  entrer  tous  sur  ung  jour ,  pour  ce 
on  en  fist  monstre,  horsde  la  ville  sur  leschamps, 
au  nouveau  esleu*  Premièrement  sont  entrés 
tout  devant  les  piétons,  et  passèrent  tdus  sept 
de  froncq  ;  entre  lesquelz  estoient  mille  hacque^ 
buttiers,  mille  halbardiers,  et  mille  picque- 
naires^  tous  grans  et  beaux  hommes,  très-bien 
eo  point  ;  gens  fiers  et  de  coraige ,  à  chacun 
son  enseigne  desployée,  et  fiffres,  tabourains 
sonnant^  tenant  très-belle  ordre;  lesquelz  furent 
moult  prisyés  et  estimés.  Après  marchoient  les 
hommes  d*armes  sur  beaux  et  grans  cheveaux. 
En  la  première  bende  estoit  sire  Robert  de 
Arembferghe;  avec  lui  vingt-six  lanches,  les 
aulcuns  en  drap  de  velours,  et  les  autres  en 
satin  des  coulleurs  du  jonne  roy.  Sachiés  que 
entre  les  gens  de  cheval  et  les  trois  mille  piétons, 
marchoient  cent  halbardiers,  en  pourpoint  de 
velour  noir,  couvert  de  la  livrée  du  jonne  roy, 
tant  que  on  véoit  le  velour  parmi.  La  seconde 
ordre  estoit  le  duc  de  Jullers,  acompagniet  de 
sept  cens  et  dnquante  lance,  entre  lesquelz 
estoient  deux  cent  nobles  hommes  en  velour 
Cfamousy,  et  damas  avec  satin  cramousy.  Le 
troisiesme  ordre  estoit  le  duc  de  Saz  ;  en  sa 
bende  mille  lances  vestus  tous  de  noir.  La  qua- 
triesme  bende  estoit  le  conte  palatin,  avec  mille 
deux  cent  et  cinquante  lances,  où  estoient  qua- 
tre cent  nobles  hommes ,  vestus  de  noir  damas 
et  satin,  en  la  quelle  y  avoit  douze  trompettes. 
La  cinquiesroe  bende  estoit  le  marquis  de  Bran- 


debourck ,  avec  huit  cent  cinquante  lances , 

il  y  avoit  trois  eens.nobles  hommes,  en  vel 

damas  et  satin  cramoisyz.  La  sixiesme  bei 

estoit  larchevesque  de  Gouloigne,  lequel  ai 

mil  quatre  cens  lances,  où  estoient  quatre 

nobles  hommes,  tous  vestuz  de  velour,  di 

et,  satin.  La  septiesdie  bende  estoit  \\ 

vesque  de  Trêves ,  lequel  avoit  ^ept  cent 

ces,  où  ilz  estoient  deux  cent  nobles  homi 

vestuz  de  noir  velour,  damas  et  satin.  La 

tiesme  estoit  Tevesque  de  Uege,  lequel  ai 

mille  lances,  tous  vestoz  de  rouge,  des  coul 

du  nouveau  esleu,  où  estoient  cent  genl 

hommes,  vestus  de  velcnir,  damas  et  satin 

moisyz.  La  neuviesme  bende  estoit  de  TarG^ 

vesque  de  Mayence,  lequel  avoit  de  sa  bei^ 

mille  lances,  où  estoient  quatre  cent  noUl. 

tous  vestuz  de  velour,  damas  et  satin  noin  I 

dixiesme  estoient  les  evesques  de  Bredime 

Tevesque  deSalsburg,  lesquelz  avoient  milledi^ 

cent  lances^  tous  vestus  de  rooge,  où  estcA| 

quatre  cent  nobles  hommes  richement  vestat.! 

onziestne  estoit  le  seigneui*  de  Ravestain,  leqit 

avoit  sept  cent  lances ,  toas  ve^us  des  couiesi 

du  nouveau  eslèn ,  où  estoient  deux  cedt  gen 

tilz-hommes  en  velour  et  damas,  aucune  foi 

bendes.  Le  douziesme  estoit  le  seignear  d 

Roeulx,  grant-roaistre  d'ostel  du  nouveau  esle 

lequel  avoit  sept  cent  lances ,  vestus  des  coi 

leurs  du  jonne  roy,  où  estoient  delix  cent  gei 

tilz-homnles  parés  et  armés.  La  treîziesoie  bew 

estoit  le  conte  de  Nassault  avec  mille  lance 

portant  couleurs  de  son  maistre  le  jonne  ro 

où  estoient  quatre  cents  noUes  hoititnes,  vesti 

de  velour,  danias  et  satin  cramoiayz,  des  oa 

leurs  du  di  esleu.  La  quatorziesmeesûrit  la  ben 

du  marquis  d'Arschot ,  seigneur  de  Ghiem 

gouverneur  des  pays  du  jonne  esleu;  art 

sept  cent  lances ,  vestuz  des  couleurs  de  si 

maistre ,  où  estoient  deux  cent  nobles  bomoM 

vestuz  de  velour,  damas  et  satin  cramoisyz, 

couleur  susdit.  La  quihziesoie  bende  estoit 

seigneur  d'Aymeries^  faisant  rarrière  gifr 

avec  chine  cens  lances ,  vestus  de  ses  coaletn 

gane  ^  et  tanhé ,  tons  armés ,  où  estoient  C( 

et  chinquantes  gentili-boihmes,  vestus  de  i 

lôur  noir,  ayant  au  bout  de  leurs  landies  duo 

une  petitte  bannerole,  des  couleurs  de  b 

1  Jaune. 
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maistre  le  jonne  esleu  ;  ayant  toussur  leurs  robes, 
defant  et  derrière,  chacun  d'eux  la  croil  saint 
Andrieu,  rouge  ^  lesquels  se  tenoient  fière- 
ment Sachiez  que  touttes  les  bendes  susdis 
esloient  tous  armés  desoubz  leurs  acoustrement, 
bien  montés,  prests  et  appareillés  que  pour 
entrer  en  la  bataille  i  la  vollunté  du  jonne  roy, 
nouveau  esleu  empereur,  leur  vray  prince  natu- 
rd.   Plosieurs  gentilz- hommes^  et  le  plus, 
avoient  sur  leurs  seyons  grosses  chaînes  d'or,  on 
cdlier,  tant  rice  que  on  ne  sçâuroit  estimer  la 
TaUeor  dlceulx*  Les  Allemans  avoient  au  tour 
de  leurs  chapeaux  force  perles,  et  à  leur  col 
eome  ebappelietz  ;  autres  à  Tentour  de  lèur^  bras, 
et  aucuns  à  Tentour  de  leurs  bonnetz.  La  plus 
grant  partye  des  Espagnars  estoient  vestns  de 
drap  d'or.  Ostoit  triumphe  de  les  yeoir  ;  aux 
booschures  de  leurs  cheyaulx  estoient  de  grosses 
houppes  dW  fin  tirés.  Sachiés  que  quant  touttes 
ces  bendes  furent  passées,  les  douze  paiges 
d'honneur  an  nouveau  esleu  marchoient.  Le 
IireBiîer  estoît  accoustré  sur  FEspagnolz;  le 
second  à  la  mode  itallyenne  ;  le  tierche  à  la 
BM>de  de  Turquie  ;  le  quatrième  ainsy  comme 
les  Hoogroix;  et  avoient  héalmes  divers  et 
armures.  Les  aucuns  estrangers,  bastons  et 
anp  turtinoix;  se  y  avoit  portant  gouges  et 
autres  nnnieres  d'instrumens  de  guerre,  à 
leurs  oolz  pendant  divers  escuz.  Chacun  d'eulx 
eiloît  en  paltos,  la  moitiet  de  drap  d'or  bordés 
4'argent ,  et  Tautre  moictiet  de  satid  cramoisy, 
krodé  de  drap  d'or  et  d'argent.  Les  chevaulx 
6Xi9icBt  bottschîés  diversement,  tant  rices  que 
ou  ne  sçaroit  dire  la  valleur  qu'il  y  àvôit.  Le 
gratit  escuyer  d'eseuyrie,  nommé  Mingoval, 
neroît  ces  0aiges  sur  ung  grant  destrier ,  auésy 
hxnchlet  et  ve^tii  dé  telle  sorte  que  les  paiges. 
Après  lui  vénoient  six  cents  seigneurs,  tous  en 
pbnishamoix,  feurs  chevdiulx  bardés  le  plus 
f  adiier,  vestus  de  drap  d'or  en  sHtiu  brochiet 
m  veloor  craméisy,  et  autres  eti  satih  de^hfc- 
^Mté,  chacun  â  sa  devise;  les  chevaulx  sur  les 
hvdes  avoient  catnpènes  ^  sonnant  mélodieuse- 
nent  :  e%stoit  merveille  de  tes  oyr.  Entre  f ceoix 
oobies  hommes,  y  àvoit  pluisems  trônipetteé, 
que  monseigneur  le  Grant,  seigneur  de  Roeulx, 
y  avoit  ordonné.  Après  c^  tibblés  Hommes 
marchoient  tssèltain ,  Valsènaire  ^,  et  le  conte 

«  Itei  gfdoU.  *•  •  Wa«irt*r. 


de  Nassau,  connue  trOix  capitàibes  de  front; 
Nassau  au  droit  costez;  tous  ricement  accoustrés. 
Puis  devant  lêroy,  sievantces  troix,  marchoient 
pluiseurs  lesquelz  n'avoient  pas  d'ordre;  comme 
le  cardinal  de  Zuislre;  le  cardinal  deCroy,  duc 
et  evesque  dé  Cambraj^;  le  priricë  d'Orange  ;  le 
prince  de  Chinrtay  ;  le  frère  au  duc  de  feavoye  ; 
le  duc  de  Dualbert,  avécque  plnisieurè  gehtils- 
hommes  d'Allemaigne ,  d'Espaigne,  d'Angle* 
terre,  de  Naples,  et  d'aultres  pays,  noblement 
accoustré^  et  habiliés,  lesquelz  nt  soht  pas  icy 
dénommés.  Puis  après  sieuvôient  t^oil  lacqùaix, 
lesquelz  menoient  troix  chevaulx  housôhiet  de 
drap  d'or,  et  dé  vetbtrr  crâitioisy  ;  et  les  lacquaiz 
estoient  vestuz  comme  les  paiges  desus  di.  A|)rès 
marchoient  le  roy  nouveati  esleu ,  tenant  une 
belle  et  honneste  gravité,  tant  rîcemeilt  accous- 
tré, qu'il  n'est  langue  qui  le  sçâuroit  raconter. 
Je  crbis  qu'il  n'est  langue  qui  le  sçâuroit  racon- 
ter, ne  painctre  qui  le  ceui^t  mieulx  qu'il 
n'estoit,  en  plus  diversement.  Son  èhevaî  estoit 
houschié  pareillement  comme  ceulx  des  pai- 
ges, estryers  d  or,  et  espérons  dorés.  Après  le 
roy,  marchoit  l'ambassade  du  pape ,  l'ambas- 
sade de  Hongrie,  lequel  avoit  une  grande 
cheynnfe  d'or  et  une  courrôye  d'or,  laquelle  il 
avoit  chaincte  ;  là  ghayoc  de  son  espée  estoit 
dV  battu  ;  soii  destrier  avoii  Une  chainture  au 
col  qui  estoit  d'or,  et  son  chainfrain  pâreillc- 
tafent  Après  iceulx  marchoit  mobseîgneur  de 
Habart ,  capitaine  des  archiers  de  cort)s ,  les- 
quelz archiers  te  sieuvôient  tous  â  chevaix ,  en 
riches  seyons  d'or  et  d'drgent,  au  tnltain  la 
devise  du  tiouveaù  rôy  eslu,  devant  et  derlere , 
qui  dit  :  «  Plus  ôultrfe.  »  Ces  archiers  festoietit  tous 
armés  desôbbz  leurs  seyôiis.  Après  inarchoîent 
les  gén^  dû  nbUveaù  esléu  ;  Si  comme  les  dbtnes- 
tlques,  les  tnaislres  d'ostel,  et  autres  offlderS, 
àVec  grânt  (tiiantité  dé  carroy,  éhargîés  de 
bagaiges  do  roy,  si  comme  vâisèélles,  tapls- 
séryes ,  accbustreibeus ,  éhapellc ,  fcuîsiné,  bou- 
tilleryeè,  et  autirei  ùietasilleè. 
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CHAPITRE  XVII. 


GMnment  le  roy  d'Aragon  fu  courronnéet  sacré  empe- 
reur en  ia  Yille  d'Aix,  et  des  serenuMiies  qui  s'y 
fisrent. 

Les  chanoiDes  de  Nostre-Dame  d'Aix  sachant 
leur  roy  approchiez  et  les  gens  d'église ,  les- 
quelz  avoient  porté  une  partie  de  la  saincte  et 
vraie  croix  de  nostre  seigneur  et  rédempteur 
Jesus-Ghrist  à  la  porte ,  par  où  le  roy  debvoit 
passer  et  Faire  son  entrée,  et  s'a  voient  aussi 
le  chief  saint  Gharlemaigoe,  quant  dont  le  roy 
Fu  venu  à  ia  porte ,  descendy  de  son  cheval , 
lequel  les  ghuitteurs  et  corveurs  prinrent ,  et 
remmenèrent  selon  leurs  drois.  Le  roy  eslu 
estant  à  piet  se  inclina ,  et  baisa  la  croix  en 
grant  révérence,  et  fist  honneur  au  chief  de 
saint  Gharlemaigne.  Puis  après  remonta  sur 
ung  des  chevaulx,  que  les  lacquaix  menoient, 
et  alla  dessus  parmy  la  ville  jusques  à  Teglise 
Nostre-Dame,  la  maistresse  église.  Quant  il 
Fu  venu  en  yceile ,  descendy  de  son  cheval,  le- 
quel aucuns  de  Teglise  prindrent  en  descen- 
dant. Puis  entra  en  Tegliseaccompagnietd'eulx, 
et  alla  jusques  desoubz  la  grande  couronne , 
qui  est  constamment  devant  le  crucifix  ;  et  là 
se  mist  par  terre,  jusques  à  tant  que  les  chan- 
tres de  ceste  église  eulrent  chanté  Te  Deum 
laudamus.  Après  se  leva,  et  issyt  de  Teglise, 
lijiiVant  aux  électeurs;  puis  remonta  sur  ung 
iiouveau  cheval ,  et  Fu  mené  jusques  à  sou  hos- 
tel ,  lequel  estoit  richement  tendu  d'or  et  d'ar- 
gent et  de  moult  riches  tapisseries.  Le  lende- 
main au  matin  envers  sept  heures,  le  roy  eslu, 
par  ung  jour  saint  Severin  en  mardy,  Fu  mené 
cor-mestres^  et  de  tous  les  principaulx  princes 
des  Allemaignes,et  des  seigneurs  de  tous  costés, 
à  Teglise  Nostre-Dame ,  où  luy  venu ,  on  com- 
menchasoUempneilementla  messe,  et  la  chanta 
Tarchevesque  de  Gouloigne.  Quant  la  messe  Fu 
célébrée,  icelluy  archevesque  dit  plusieurs  belles 
et  sainctes  oraisons  devant  le  jonne  roy,  et  les 
électeurs  ;  lesquelz  estoient  vestus  de  grans 
manteaux  d'escarlatte.  Les  troix  archevesques , 
premier  celui  de   Trêves ,    après   cclluy  de 
Mayance ,  avoient  leurs  manteaux  d'escarlatte 
fourés  par  dedens  de  riches  herminnes  ;  et  par 
dessus,  des  chaperons  d'escarlatte  par  dehors, 

*  Electeurs,  du  mot  allemand  chut-furst. 


fourés  d'hermines  pendant  jusques  à  la  chain- 
ture.  Le  conte  pallatin  estoit  vestu  d'ung  rouge 
manteau  :  mais  c'estoit  velour  cramoisy,  et  ung 
bonnet  semblable   et   tout  fouré   d'ermines. 
Sachiés  que  les  quatre  temporek  ^  estoient  ainsi 
habiiiiés.  Sachiés  que  le  roy  estoit  vestuz ,  jus- 
ques à  la  séquence  de  la  messe,  de  drap  dV; 
et  alors  Fu  despouiilés  tout  nud  jusques  à  la 
boudinne  ^ ,  et  Fu  oingt  de  Tarchevesque  de 
Gouloigne ,  avec  pluisieurs  cérémonies.  Après 
qu'il  Fu  oing ,  Fu  mené  de  deux  prelatz ,  dont 
Tung  estoit  Tabbé  de  monsieur  saint  Gomil 
hors  de  la  ville  d'Aix ,  et  Tautre  estoit  Tabbé  du 
Stouflot  3  du  pays  de  Luxembourg  ;  lesquelz 
abbetz  le  menèrent  jusques  au  vestiaire,  lesquelz 
le  veslirent  d'une  aulbe  très-riche  ornée  d'or,  de 
pierres  et  de  perles;  par  dessus  luy  ont  vestu 
unericecappe,  comme  pour  tenir  cœur  ^,  la 
quelle  estoit  de  couleur  rouge ,  avecque  grans 
bors ,  larges ,  plains  d'or,  de  perles  et  de  pie- 
reries  précieuses ,  et  luy  chaulcherent  des  sot- 
1ers  blanc  ;  et  ainsy  Fu-il  ramené  des  deux  abbetz 
bors  du  revestiaire  dedens  le  cœur,  où  la  messe 
Fu  chantée; et  en  la  fin  reçupt  lecorpusDomini 
en  telle  dévotion  que  on  véoit- choir  les  grosses 
larmes  de  ses  yeulx.  Après  ce  faict ,  il  Fu  mené 
des  cor-mestres  ^  hault  au  cresteaulx^  du  do- 
chier  de  Teglise ,  où  est  la  chayerre  de  Gharle- 
maigne, presens  les  électeurs;  se  il  y  en  avoit 
des  absens,sy  y  estoient  leurs  lieutenans.  Quant 
il  Fîi  venu  hault  comme  j'ay  dict,  l'arcbevesque 
de  Gouloigne,  comme  chancdlier  d'italiye,  le 
mist  sur  la  chayerre,  et  l'oingnit  derecbieF, 
envers  les  espaules,  du  saint  cresme  ,  disant  : 
«Dieu  le  seigneur  des  seigneurs  me  vœille  Faire 
a  digne  de  vous  oindre  en  ung  roy  des  Romains, 
«qui  commanda  à  oindre  David,  par  Samuel  le 
«prophète,  en  ung  roy  des  Judes^  ou  des  filz 
d'Israël.»  Puis  Tarchevesque  de  Trêves,  comme 
chancelier  du  pays  de  Gaulle ,  mis  sa  main 
dextre  sur  le  chieF  du  roy  des  Romains,  disant  : 
«  L'esprit  de  sapience  eternelle,rentendement  de 
science  descende  en  vous  ;  et  plain  de  l'esprit 
de  Dieu  puissiés  estre.  »  Puis  vint  l'arcbevesque 
de  Mayence,  chancellier  d'Allemaigne,  qui  dict  : 

*  Électeurs  séculiers. 

*  Jusqu*au  ventre.  Boudiné  est  la  ;méme  chose  qu« 
bedaine  en  françois. 

*  Stabol.  —  *  Gomme  pour  assbter  au  cb<eur. 
>  Electeurs.  —  *  Sommet.  —  '  Judas. 
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cLeseignearDieu  et  roytoutpuissantsoitàtou- 
a  jours  mais  avec  vous,  et  vous  vœille  deffendre 
de  tous  CDoemis ,  avecq  le  feu  royal  de  la  foy , 
à  ceste  heure  et  à  tousjours  mais,  i»  Après,  l'ar- 
cbevesque  de  Gouloigne ,  au  nom  du  marquis 
de  Brandenbourg,  vint  à  l'empereur,  et  luy  pré- 
senta ong  anneau  d'or,  disant  :  «  Prendés  ici  ce 
isignacle  de  monarchie  et  empire  romaine,  c'est 
cqae  vous  garderés  et  deffendiésde  la  tumulte 
«des  Barbariens  ou  Turcqz,  par  votre  force  et 
t  vertu  invincible.  »  Enaprès  vint  le  lieulenant  du 
doc  de  Saz ,  comme  justicier  du  roy,  et  luy 
bailla  Tespée  de  saint  Gbarlemaigne,  et  ung 
sceptre,  disant  :  a  Prendés  icy  ce  sceptre  royal , 
«et  Tespée  royalle,  de  la  quelle  vous  corrigerés 
«durement  les  rebelles,  et  gouvernerés  les  biens 
«  vœillans  en  bonne  et  saincte  paix.  »  En  après  vin- 
drent  le  duc  de  Bayvierre  et  le  conte  palatin , 
qui  luy  baillèrent  une  boulie  d'or  avec  une  croix 
d'or  par  dessus ,  en  disant  :  «Prendés  icy  ceste 
cronde  boulie,  et  comme  vaillant  voeilliés  ens- 
«suivre  les  œuvres  du  victorien  Gesar  Auguste; 
«vcnUiéssubJuger  les  nations  du  monde  à  l'em- 
«{Âre  dn  monde.»  Le  derrenier  vint  l'ambassa- 
deur du  roy  de  Bohesme,comme  verseur^  du  roy, 
avec  rarchevesque  de  Gouloigne ,  lesquelz  luy 
misrent  une  couronne  d'or  sur  le  chief,  disant  : 
«Prendés  ceste  couronne  d'or  reluisant,  et  soies 
«vaillant  et  ferme  en  oeuvres  vertueuses  icj-des- 
«soslajterre,  affin  que  ci-après  puissiés  recepvoir 
la  couronne  de  béatitude  éternelle.  » 

Soyés;advertis,cescheremonyes  accomplyees, 
rempereur  fist  beaucop  de  chevalliers  en  ce  lieu 
de  respée  Charlemaigne  ;  puis  après  on  chanta 
TeDeum  ,  etc.  Après  descendirent,  etfu  l'of- 
fice aschevée  :  mais  pluiseurs  oraisons  se  fisrent 
M  proffit  de  la  foy  catholicque,  et  du  nouveau 
eapereur  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  tous- 
jours  auguste,  troixysme  de  ce  nom,  etc. 


GHAPITRE  XVm. 

rempereur,  après  son  conroonement ,  fist 
les  coovincs  et  toutes  acoostumées  faictes  par  ses 
prédécesseurs. 

Sesbesoignes  acomplyes  envers  douze  heures 
OQ  uog  peu  devant ,  l'empereur  marchoit  hors 
de  Tegiise,  en  habit  comme  il  avoit  reçupt  la 
couroone,  ayant  la  pomme  ronde  en  la  main 

'Échaotoo. 


senextre,  et  le  sceptre  en  la  main  dextre.  L'es- 
pée  estoit  portée  par  devant  luy,  et  le  porioit  le 
lieutenant  du  duc  de  Saz.  Ainsy  les  électeurs  ou 
cor-mestres  le  menoient  abbillyé  de  ta  cappe 
rouge,  Tevesque  de  Gouloigne  à^dextre,  et 
Mayence  à  senestre.  L'archevesque  de  Trêves 
alloit  devant ,  et  d'emprès  luy  à  la  dextre  le 
conte  palatin.  Les  autres  électeurs  qui  estolent 
absens,  y  avoient  tout  seulement  leurs  ambas- 
sades, dont  les  plus  gentilz  marchoient  à  pied 
avec  eulx.  Ainsy  fu-il  mené  jusquesà  la  maison 
de  la  ville ,  le  lieutenant  du  duc  de  Saz ,  comme 
le  plus  haut  escuyer ,  estant  à  cheval  devant  la 
fontaine,  où  estoit  espandu  npg  grant  mont 
d'avoine  ;  il  estoit  sy  grant ,  que  luy  estant  sur 
son  cheval  prist  plain  une  mesure  d^argent  de 
l'avoine  et  l'emporta  ;  la  quelle ,  après  ce  qui 
en  demora ,  fu  habandonnée  à  chacun ,  où  il  y 
eult  grant  déduit  ^  à  le  fois  des  garchons  qui 
Temportoient,  et  aultres  pareillement^.  Soyés 
advertis  que  sur  la  maison  de  la  ville  furent  les 
tables  mises  et  chargées  de  biens ,  pour  ceulx 
lesquelz  estoient  en  faisant  l'office  :  mais  autres 
tables  estoient  couvertes  sans  nulz  vivres,  où 
Testât  devoît  estre  de  ceulx  qui  estoient  absenlz. 
L'empereur  s'assist  à  table  :  les  électeurs  spiri- 
tuelz  estoient  à  deux  costez  de  l'empereur,  et 
par  devant  luy  les  temporeiz.  G'estoit  merveille 
que  de  veoir  le  appareil  de  celuy  estât.  Les 
irompettes  etdarrons  juoyent  mélodieusement. 
Sachiésque  en  temps  que  ondisnoit,  par  les 
fenestres  or  et  argent  on  y  semoit.  Après  on 
avoit  de  touttes  manières  de  viande.  Sur  la 
maison  de  la  ville  pendoient  sept  draps  d'or  fort 
riches,  et    satin  brochiet.  Le  conte  palatin 
comme  porteur  de  viande ,  ou  maistre  d'hostel 
à  l'empereur  estant  à  la  table,  avec  grant  sol- 
lempnité  luy  apporta  une  pièce  d'un  bœf  rosti, 
que  on  avoit  tourné  en  une  broche,  tout  eo- 
thiere  derrière  la  maison  de  la  ville;  lequel 
bœf  incontinant  que  on  en  eult  servy  une  pièce 
à  l'empereur,  l'autre  reste  fu  habandonné.  Sa- 
chiés,  où  l'empereur  estoit  assezhaultà  table, 
par  devant  sa  présence,  en  la  maison  de  la  ville , 
avoit  une  fontaine  à  troix  sorgons  ^  de  vin  de 

>  Plaisir. 

*  Ces  cérémonies  sont  décrites  en  déUil  dans  les  tor- 
mulaires  aUemands,  et  j'en  ai  donné  on  extrait  dans  un 
Voyage  en  Allemagne ,  page  289. 

•  Surgeons. 
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Rio,  laquelle  saiUpU  et  courroit  au  marchiet 
tout  le  jpur,  où  le  peuple  y  prendoit  sa  réfection 
qui  eo  ppvoit  ^voir.Graos  esbatteroens  y  faisoit 
le  peuple  ;  les  ungz  en  avoient ,  les  autres  point: 
parquoy  il  y  avoit  gr^nt  débat;  iU  se frapoient 
de  fx>ps  de  poing)  qui  moult  resjoyssoit  le 
peuple  tl  \ps  chevalliers.  Le  dimence  passé , 
)>a)pereur  fist  plus  de  cent  cbevalliers  hault 
si|r  |a  piaisop  f)e  la  yille,  tant  que  son  bras  en 
eçtqit  lassez.  Les  aulcuns,  sans  estre  cbevalliers, 
q&qblissoient  leurs  armes  et  ai'moyryes  pour 
les  chevalliers;  la  feste  en  fu  plaintureuse  et 
^noblie.  Quant  tout  ce  fu  fait ,  l'empereur  fu 
remenet  tout  autour  de  Teglise  processionnel- 
liment  à  pied ,  vestu  de  sa  cappe  ropge  ;  et  les 
electeprs  avec  leurs  manteaux  et  chaperons 
fourrez;  Qù  après  qn'iU  eulrent  ainsy  faict ,  re- 
menerent  ^n  son  logis,  où  ilz  prindrent  congié 
Tung  à  Taulre.  L'empereur  soupa  en  son  logis; 
lequel  ^près  soupper  fu  fort  visité  de  bons 
bourgoix  et  seigneurs  de  la  ville  d'Aix,  lui 
disant  :  qqe  ce  fuist  à  la  bonne  heure  que  Dieu 
luy  avoit  fait  ceste  grâce  que  d'estre  leur  em^ 
pereur  ;  dont  il  les  remerchia  biep  humblement 
ep  les  honnourant.  Quaqt  les  tables  de$  servi- 


teurs furent  ostéei ,  on  s'en  alla  couchier  et  r 
poser.  Lendemain,  environ  à  huit  heures,  Tei 
pereur  s'en  alla  à  la  messe  en  bel  estât ,  en  u 
habit  acoustumé;  et  les  électeurs  parreillemet 
Lepapereur  alla  à  l'offrande  en  grant  devotio 
et  y  donna  de  grans  dons.  La  messe  dicte,  r 
tourna  en  son  logis  et  hostel ,  où  on  fist  pli 
seurs  esbattemens.  Lendemain  retourna  enoc 
à  la  messe ,  jusques  au  tierche  jours  ;  car  c*( 
toit  la  coutusme  de  empereurs  nouveau  co 
ronés  ;  le  quel  Charles  d'Austrice ,  comme  ! 
prédécesseurs,  fist  tout  son  debvoîr.  Et  fa 
vingt-deuxiesme  jour  du  mois  d'octobre,  F 
mil  chine  cent  et  vingt.  Pour  lequel  Gbar 
empereur  des  Romains,  parla  grâce  de  Die 
troixysme  de  ce  nom ,  roy  des  Espaignes,  m 
pryerons  que  Dieu  luy  vœille  maintenir  en  p^ 
son  empire  et  réanime,  au  grant  honneur 
révérence  de  Dieu ,  à  la  salvation  de  son  am 
et  au  bien  de  la  chose  publicque.  A  tant  \m 
rons  à  parler  du  quatriesme  livre  de  mon  pe 
recœil  de  la  noble  maison  de  Rourgoigne. 

Gy  finne  le  quatriesme  livre  de  ce  prese 
recœil. 


LIVRE  V. 

Ichy  ensuite  traicterons  du  chîncquisme  livre  et  recœil  abregiet ,  lequel  parlera  de  {rtoiteon  ff9^ 
et  tenchons  i  entre  la  maison  de  Bourgoi^pde,  corne  qr  apr^  poirés  oyr ,  etc. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gomment  le  cardinal  de  Groy  et  le  marquis  d'Arschot 
smgoeur  de  Chierres  morurent ,  et  du  deuil  que  pour 
eulx  fu  faîçt. 

Ainsy  que  le  couronnement  fu  faict ,  comme 
en  Tautre  recœjl  avez  oy ,  p^u  de  temps  après , 
ung  chacun  prendoit  congié ,  voire  ceulx  qui 
n'estoient  pas  de  son  conseil.  Madamipe  Mar- 
guerite retourna  au  pays  de  Brabant  ;  avec  elle 
la  marquise  d'Arschot ,  le  conte  de  Porcean ,  et 
plifiiseuvs  auures ,  lesquelx  avoient  estez  au  cou- 
ronnement de  r*empereur.  Sachiez  que  quant  le 

1  DébaU. 


triumphe  se  fiiisoit  en  la  ville  d'Ail,  le  roy  ( 
France  et  le  roy  d'Angleterre  tcnoient  parlcmei 
d'autre  costé  par  devant  la  ville  d'Ardre;  I 
quel  parlement  cousta  de  grans  deniers  au  rc 
de  France  ;  et  en  la  fin  s'en  retourna  comme 
estoit  venu ,  voire  de  ce  qu'il  desiroil  à  fairt 
dont  il  s'en  contenta.  L'empereur  en  fu  advcrl 
en  la  ville  d'Ourme*  où  il  avoit  feit  son  entrée 
lequel  n'en  fu  pas  mari,  mais  bien  joyeux.  C 
temps  pendant  l'empereur  estoit  journeilemfi 
avec  les  Àllemans  en  conseil  pour  le  hict  d 
Tempire ,  où  le  marquis  d'Arschot  estoit  sot 
vcntesfois  appelle ,  combien  qu'il  ne  ftist  P^ 
»  De  Wormi . 
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illemantz  :  mais  chacun  le  desiroit  pour  le  fait  I  «  tre  le  plus  puissant  de  crestieneté,  se  ox\  ne  luy 
qui  estoit  eu  luy.  Le  cardÎDal  de  Groy  le  accom-     a  est  à  l'encontre.  J'ay  grant  désir  de  luy'esmpu- 


pigooiL  Se  vint  la  feste  do  jour  de  Noël.  Pour 
le  fflieolx  solempniser ,  iceluy  cardinal  dict  les 
trois  messes,  conobien  que  dès-lors  se  sentoit  ung 
petit  desftit ,  et  toutes  les  festes  pareillement. 
Sao  onde  le  fist  visiter  par  les  medecbins  de 
rempereur,  quy  riens  n'y  fisrent  ;  car  lende- 
maia  des  Innocens  se  alicta  de  telle  sorte ,  que 
le  treizîeaie  jour  du  mois  de  janvier  trespassa  de 
ce  mortel  siècle ,  en  bon  entendement  rendant 
son  ame  à  Dieu  ;  dont  Tenupereur  en  fu  moult 
mary.  Sur  tous  les  personaiges  du  monde ,  le 
marquis  d'Arschot  son  oncle  en  iaisoit  ung  groz 
deuil  ;  car  tant  faimoit  que  merveille.  Chacun 
le  rq^toit ,  voyant  le  commencbement  de  sou 
règne.  On  disoit  qu'il  avoit  esté  empoisonnet  : 
mats ,  pour  ses  parrolles  et  que  ossy  à  luy  ap- 
pvtenoit,  fa  ouvert  en  ung  gardin ,  présent  les 
Biffderh'n^  et  deus  religieux  augustins  :  mais  on 
n'y  trouva  riens  au  tour  du  coeur  que  deux  poix, 
keolx-di  medecbins  disoient ,  qu'ilz  y  estoient 
arrivés  par  les  boyaulx,  lesquelz  s'estoient  rom- 
pu en  le  visitant.  La  voix  couroit ,  que  ung  peu 
devant  le  cardinal  disoit  que  plus  n'en  menge- 
rotC,  et  qu'ils  luy  a  voient  feit  mal.  Je  ne  sçay 
comment  il  en  alloit  :  mais  tout  coaclud ,  le  corps 
h  visité  et  mis  en  ung  cercueil,  pour  ramener 
en  Anctiot  sepulturer ,  et  le  cuer  fu  mis  à  par 
iojr ,  pour  l'apporter  à  l'abbaye  d' Affliguen,  dont 
il  estoit  abbé.  Ces  cboses  ainsy  advenues  qui 
tsardoienC  gros  deuil ,  l'empereur  s'en  alla  en  la 
Tie  de  Ysbourg  ^ ,  pour  tenir  ung  conseil 
pour   les  affaires   de  rismpire;   où    furent 
mises  de  grosses  besoignes  en  avant.  Le  roy 
Francboix  premier  de  ce  nom ,  dautre  costé 
estoit  moult  courrouchiet  du  couronnement 
de  l'empereur,  et  qu'il  avoit  ainsy   failly; 
cfaercbant  matere  pour  le  grever,  ung  jour  as- 
sonbla  ung  privé  conseil,  où  estoit  le  prevost 
de  Paris  ,  la  Blanche-Rose,  la  TrimouUe ,  le  roy 
et  Navarre ,  le  capitaine  Bayart,  Jan  Jacques , 
k  ieigaeur  de  Fiorenge,  tUz  de  sire  Robert  de 
h  Mtf^tie,  ausquelz  il  dit  :  «  Seigneurs  vous  sça- 
c?és  que  estes  tous  mes  amis ,  conseilliés  moy  ; 
tvotts  sçavés  que  j'ay  failly  enŒmpire,  qui  me 
«ause  ung  merveilleux  desroy  ;  et  par  ce  roy 
c  catholicque  lequel  est  tant  jonne,  apparant  d'es- 


avoir  guerre,  quoy  que  promesse  soient  entre 
t  luy  et  ma  fille.Le  conseil  de  Franche  ne  s'y  veut 
c  nullement  consentir;  qu'en  dictes-vous,  sei- 
«  gneurs?  Pluslost  feray  falyance  du  Grant  Tur- 
«que  que  je  ne  parviengne  à  mon  désir.»  Lors  Iç 
prevost  de  Paris  luy  respondit  :  a  Sire,  ne  vous 
asoussyés,  vous  en  viendrés  assés  à  vostre  der 
«sir.  Laissiés  passer  encore  ung  peu  de  temp§; 
({je  vous  dis  que  la  guerre  js^esmouvera,  et  dç 
«brief,  sans  vostre  personne;  car  le  roy  catho- 
ttlicque,  nouveau  esleu  empereur,  porte  le  sei- 
«gneur  d'Aymeryes  contre  &ire  Robert  de  la 
«Marche,  pour  ung  différent  qu'ilz  ont  pour 
«aucune  place  que  monseigneur  d'Aymeryes 
a  tient,  comme  j  ay  entendu.  Et  ne  dopbtés  que, 
asitost  que  l'empereur  aura  faict  son  entrée  e^ 
a  la  ville  d'Ourmes,  que  sire  Robert  de  la  Map- 
«chese  retirera  de  l'empereur,  ainsy  comme  parr 
«maltraitet  ^  pour  pluiseurs  besoignes  qu'il  mest 
«  advant  ^ ,  de  quoy  Temperpur  luy  fist  grant  deth 
a  plaisyr.  Souffres  3.  ParTassistence  que  luy  fe- 
a  rez,  vous  vous  trouvprés  vpngié,  quelqup  consçil 
«que  le  seigneur  de  Chievres  eq  sache  donoer*^ 
Le  roy  respondit  qu'il  «ivoit  assés  bien  parlé , 
et  que  sur  ce  se  tairoit  encore  ung  petit.  Tw- 
dis  sire  Robert  de  la  Marche  s'estoit  retiré  d^ 
l'empereur ,  lequel  assembloit  des  gens  au  tour 
de  Sedain ,  pour  faire  la  guerre  au  sieur  d'Ay- 
meries;  aussi  Tempereur  n'y  attendoit  autriB 
chose ,  pensant  d^  mettre  ung  bon  moyen.  En 
la  fin  sire  Robert  trouva  telle  résistance  au  sei** 
gneur  d'Aymeryes ,  que  ses  gens  fist  retirer  : 
mais  la  cho»je  s'engressoit  ^  tellement ,  que  cha- 
cun craindoit  la  guerre.  Le^  aulcuns  disoieut 
que  de  guerre  n'en  y  auroit  point ,  tapt  qpe  ]p 
seigneur  de  Chievres  seroit  vivant.  Mais  quoy 
que  les  gens  disoient ,  les  gens  de  sire  Robeft 
piUoient  le  peuple  ,  ne  leur  cbaUioits  en  quellp 
sorte.  Pareillement  le  roy  de  France  ne  ce$» 
jamais ,  que  par  le  moyen  de  sire  Robert ,  ff 
deffiance  ®  ne  fuist  escripte  pour  le  porter  à 
l'empereur  :  mais  le  conseil  se  retoprna  ;  car  ell^ 
fu  portée ,  à  l'issue  du  mois  de  marph ,  ep  1^ 
ville  de  Louvain ,  à  U  persoime  de  dofpp  Frp- 


»  Très-maltraité.  —  *  Qu'il  propose,  dont  il  se  plaint. 
«  Attendez.  —  *  La  querelle  s*écbauff6it. 
<  Sam  se  mettre  en  peine  de  rien.  ^  *  Le  défi. 
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nand  ;  laquelle  deffiance  estoit  de  feu  et  de 
sang.  Lors  dompFrenand,  voyant  cesle  def- 
fiance, fu  moult  esbahi  ;  non  jamais  en  avoit 
oy  parler.  Ne  repondît  nullement  sur  ces  affai- 
res ;  mais  envoya  la  lettre  à  son  frère  Tempe* 
reur  à  Ysbourck  ^,  où  le  conseil  se  tenoit  pour  les 
affaires  de  TEmpire. Quant  l'empereur  vistceste 
deffiance  ,  demanda  conseil  comment  il  en  fe- 
roit  ;  car  il  desiroit  moult  à  garder  son  honneur, 
s'esmer veillant  que  sire  Robert  luy  faisoit  telle 
deffiancç  de  feu  et  de  sang,  luy  qui  estoit  son 
petit  vassal  et  serviteur,  tant  effrontément, 
sans  doubter  la  fureur  de  ses  réanimes.  Ck>nclu< 
sion  ;  le  conseil  se  arresta  que  incontinent  de 
faire  la  guerre  à  sire  Robert ,  tout  subit  devant 
qu'il  commenchast ,  et  que  ses  possessions  fusis- 
sent  toutes  gastées  et  démolies ,  et  que  en  ce 
foisant  Ton  percheveroit  ceiuy  qui  assistence  luy 
donneroit.  La  charge  en  fu  donnée  au  conte  de 
Nassau ,  et  au  conte  Félix.  Le  seigneur  de  Chie- 
vres  conseilla  tousjours  que  la  guerre  ne  se  com- 
menchast pas  au  réanime  de  France  de  par  luy. 
Et  ainsy  ^  que  les  assemblées  se  faisoient  des 
gens  de  Tempereur,  le  di  Ghievres  devint  ma- 
lade d'une  fièvre ,  dont  Tempereur  le  visitoit 
tous  les  jours  ;  craindant  terriblement  sa  mort , 
le  faisoit  visiter  par  ses  medechins  ;  dont  lors 
donna  à  Tempereur  de  belles  doctrines,  en  luy 
donnant  bien  à  congnoistre  aulcuns  secretz ,  et 
comment  il  avoit  si  bien  besoignet  envers  les 
Franchois,  tousjours  à  Thonneur  de  Sa  Majesté, 
tellement  qu'ils  craindoient,  et  n'avoient  jamais 
esté  sy  hardys  d'esmouvoir  la  guerre  contre  sa 
personne ,  en  requérant ,  s'il  le  povoit  faire , 
que  ainsy  le  fist ,  quoi  que  bien  perchevoît  que 
foire  ne  le  saroit ,  et  que  le  roy  de  France  avoit 
trop  d'envie  sur  luy.  L'empereur  respondit,son 
honneur  gardée ,  qu'il  en  feroit  son  possible.  Ce 
neantmoins  le  seigneur  de  Ghievres  devint  si 
griefvement  malade,  que  après  avoir  faict  son 
testament  à  Dieu  pour  son  ame,  et  au  monde 
de  ses  biens,  rendit  son  esprit,  en  grant  regret 
de  tout  le  peuple  en  la  ville  d'Ourme ,  environ 
le  soir  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  may, 
l'an  mil  chine  cens  et  vingt  et  ung.  Ainsyfina  ses 
jours  le  bon  et  noble  personnaige  le  marquis 
d'Arschot  et  seigneur  de  Ghievres,  dont  Dieu  en 
ait  l'ame  !  Soyés  advertis  que  Tempereur  en  de- 

^  Aujjfbourg. — •  Pendant. 


menoit  grant  deuil,  et  non  sans  cause;  car  il  avoit 
perdu  par  luy  ung  bon  conseiller.  Aussi  vérita- 
blement bien  le  monstroit,  car  tousjours,  où  que 
il  fuist,  leregretoit.  Sa  noble  dame  et  espousela 
marquise  d*Arscbost  estant  au  chasteau  Beva- 
rée  \  accompagniée  du  comte  de  Porceanet  de 
sa  noble  espouse,sceu1t  les  nouvelles  du  trespas 
de  son  bon  seigneur  et  [mary ,  pour  lequel  elle 
démena  grant  deuil.  Aussi  parreillement  fist  le 
conte  de  Porcean,  disant  que  à  ceste  heure  il 
avoit  tout  perdu ,  d'ainsy  sur  sy  peu  de  temps 
avoir  perdu  oncle  et  frère.  Durant  le  temps  qoe 
ce  deuil  se  faisoit ,  on  fist  préparer  les  sépulcres 
des  deux  personnaiges  en  la  ville  d'Arschot, 
lesquelz  furent  aportés  en  grande  noblesse  rt 
force  alumeryes.  L'empereur  en  personne  y  es- 
toit,  lequel  plouroit ,  et  menoit  grant  deail, 
cognoissant  que  jamais  ne  auroit  ung  tel  con- 
seiller en  ses  pays.  Le  bon  seigneur  et  son  nep- 
veu  le  cardinal  de  Dracquivo,  niis  au  cuer  de  la 
grande  église  solempnellement ,  l'empereur  se 
retira  es  Allemaignes,  et  ung  chacun  en  son 
quartier.  Dés  lors  le  conte  de  Porcean,  capitaine 
gênerai  du  pays  et  contet  de  Haynault ,  fa  ap- 
pelle marquis  d'Arschot,  seigneur  de  Ghie- 
vres ,  etc. ,  lequel  fist  ses  préparations  peu  de 
temps  après ,  pour  soy  venir  tenir  en  Vallco- 
chiennes,  en  la  quelle  vint  en  deuil ,  en  noble 
estât  de  gentilzhommes  et  balbardiers,  où  il  fu 
honnorablement  reçupt  ;  le  quel  mist  provisiou 
aux  affaires  de  la  guerre  pour  l'observation  de 
la  ville;  tellement  que  tantost  après,  le  seigneur 
de  Mastain  accompagniet  de  cent  compagnons . 
furent  mis  en  Vallenchiennes  pour  solliciter  aux 
affaires  d'icelies  ;  lesquelz  estoient  appelles  les 
Rouges-Gulz,  pour  cejqu'ilz  estoient  rouge  ves- 
tuz.  Et  lors  mist-on  sus  les  villaiges  gens  de 
guerre ,  qu'ilz  payoient  par  quantité  au  pays  de 
Haynault ,  pour  la  deffènce  du  di  pays. 


CHAPITRE  IL 

Comment  au  commandement  de  remperenr,  BooilloD , 
Sedaing,  Moufton  et  Maisiere  ftirent  assiégez,  et  la 
cité  de  Tournay  aussy. 

En  ce  temps  que  telles  choses  se  faisoient,  le 
conte  de  Nassau  se  mettoit  sur  les  champs  avec 

^  Beverié ,  procbe  f^uTaîn. 
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grosse  paissance ,  dont  il  commeDcba  foire  la  .  teau  de  Namur.  Sire  Robert  de  la  Marche  estant 
guerre  à  sire  Robert  de  la  Marche  très-merveil-  1  en  son  château  de  Sedain,  et  que  on  s'appar- 


kose;  où  il  besoigna  tellement,  que  pour  corn- 
menchier  mist  le  siège  par  devant  Bouillon , 
et  le  fist  sommer  ;  lesquelz  responderent  :  qu'ilz 
n'estoient  pas  gens  pour  ainsi  abandonner  ceste 
place.  Le  conte  de  Nassau  leur  respondit  :  qu'ilz 
ne  s'en  loaroient  pas  sy  le  tenoient  oultre  son 
gré.  Iceuli,  pour  quelque  menasses  que  on  leur 
foc,  ne  se  voulurent  pas  rendre. Quant  le  conte 
de  Nassau  perchu  leurs  oppinions,  le  fîst  assal- 
lir  de  telle  iàchon  que  la  place  fu  prinse.  Et 
pov  ce  que  les  compagnons  qui  dedens  es- 
toient,  ayoient  monstre  telle  rébellion,  et  aussi 
sadiant  qu'ilz  estoient  gens  au  roy  de  France, 
les  fit  jecter  Tung  après  Tautre  au  plus  parfond 
du  pnich  de  là  dedens.  Le  capitaine  fist-il  pendre 
à  la  porte  de  la  place.  Le  roy  de  France  fu  ad- 
verty  de  ceste  justice  faicte  à  ses  gens  ;  et  manda 
an  conte  de  Nassau  à  quoy  y  servoit  que  ainsy 
tant  malheureusement  faisoit  noyer  ses  gens  en 
nog  puich,  et  qu*il  luy  en  desplaisoit;  le  conte 
de  Nassau  luy  rescripvy  :  qu'il  ne  pensoit  en 
riens  avoir  mal  faict  touchant  à  sa  deplaisance , 
et  que  iceoli  se  disoient  à  sire  Robert  de  la 
àfarebe,  en  la  conduite  de  son  filz.  Quant  le 
roy  percfaupt  ses  escriptz,  et  qu'il  ne  pouvoit 
outrer  sa  volunlé,  devint  quasi  comme  tout 
fourseué,  tant  que  nulz  ne  se  osoit  trouver  de- 
vant luy.  Le  duc  de  Bourbon  à  ceste  beure, 
quant  il  perchu t  que  le  roy  faisoit  i,  sans  appel- 
kr  le  conseil,  ayde  à  sire  Robert  de  la  Marche, 
D*estoit  pas  à  son  aise  ;  car  tout  ainsy  que  le 
marquis  d^Arschot  defunct  moyennoit  et  dési- 
rait toosjoars  la  paix  entre  les  Bourguignons 
et  Francbois,  manda  avec  le  conseil  au  roy  de 
France,  se  il  commenchoitia  guerre  qu'il  le  par- 
feroit  luy  seul,  et  que  la  guerre  ne  leur  duisoit 
point  De  ce  mandement  encore  se  couroucba 
phsque  de  vant,lequel  en  ses  voluntez  se  atarda  K 
Mab  le  conte  de  Nassau  ne  se  faignoit^  en  nulle 
mûere  de  la  guerre;  car  en  peu  de  temps, 
ks  terres  et  possessions  de  sire  Robert  de  la 
Macfae  furent  prinses,  arses,  et  gâtées;  et  son 
fib,  le  seigneur  de  Jamais  ^,  pris  en  ung  ren- 
ooolre  et  rescousse ,  lequel  f u  menet  au  chas- 

*  Que  le  roi  aidoit  Robert  de  la  Mark ,  sans  avoir  pris 
ravK  de  mm  oooaetl ,  ftit  fort  mécontent. 

*  Différa  l'exécuUoD  de  tes  desseins. 

'  T  alloit  de  tout  de  bon.  —  *  Jameu. 


reilloit  de  le  faire  meiner ,  se  voyant  du  tout  es- 
verset  ,  et  que  le  roy  des  Francbois  ne  le  secou- 
roit  point ,  s'escusa  de  la  deffiance ,  soy  disant 
estre  innocent,  et  fist  son  appoinctement  par 
trêves  au  conte  de  Nassau  ;  parquoy  demora 
paisible  :  mais  depuis  merchia  ses  gens  ^ 

Ce  temps  pendant,  à  la  duchié  de  Saz  r^^it 
ung  appelle  Martin  Lutere^,  docteur  de  Tordre 
do  saint  Augustin,  lequel  preschoit  contre  Testât 
du  pape  et  des  evesques,  et  contre  leurs  tradi- 
tions. Parquoy  le  pape  Léon  dixiesme,  en  ce 
temps  au  siège  de  Rome,  se  indigna  contre  luy 
pour  ce  qu'il  Tavoit  appelle,  filz  de  perdition  ; 
le  quel  tant  fist  vers  Tempereur,  qu'il  le  manda 
parler  à  luy,  donnant  à  congnoistre  que  c'estoit 
ung  hereticque.  Le  duc  de  Saz,  le  quel  le  ad- 
vooit  en  ses  parolles,  luy  mena,  après  luy  avoir 
promis  que  nulz  maulx  n*auroit  de  son  corp.*!* 
Conclusion,  icelluy  Martin  vint  en  la  ville  de 
Ysbourcq  ^,  en  la  conduicte  du  duc  de  Saz,  où  il 
trouva  ses  livres  qu^il  avoit  composé.  Auquel 
maistre  Martin,  Tempereur  luy  demanda  se  ilz 
les  avoit  iaitz  et  composez,  et  s'il  volloit  de- 
mourer auprès  d'eulx.  Maistre  Martin  respon- 
dit :  que  se  on  n'y  avoit  riens  adjousté,  que 
d'emprès  eulx  demoreroit  et  sur  le  feu  ;  et  que 
on  luy  volsist  donner  quattre  des  plus  grans 
docteurs  du  monde,  au  cas  qu'ilz  ne  desissent 
pas  come  luy,  que  on  le  jectast  tout  vif  en  ung 
feu  avec  ses  livres  qu'il  avoit  composez.  Le- 
quel le  lendemain,  après  les  avoir  visitez, 
voiant  que  on  n'y  avoit  riens  fait,  dit  que  d'em- 
près  iceulx  volloit  demeurer  *.  Lors  Tempereur 
luy  respondit  :  «Maistre  Martin,  regardez  :  ve- 
«chy  lettres  de  nostre  sainct  père  le  pape  qui 
a  me  reprent,  disant  que  je  ne  suis  pas  filz  de 
«saincte  esglise,  en  tamps  que  je  vous  laisse 
«  ainsy  regnier;  je  n'y  cognois  riens  :  mais  je  voeil 
«obeyr  à  nosire  mère  saincte  église.  Je  vous 
a  diray  que  je  feray,  prendant  pitiet  de  vous  : 
«mais  vos  livres  seront  brusiés.  Et  vostre  per- 
ce sonne  appellée,  maistre  Martin  Lutere,  je  vous 
bannis  à  jamais  hors  des  terres  dont  j'ay  les  pos- 
ât sessions,  pour  vous  partir  incontinent.  »  Ainsy 

^  Congédia  ses  gens. 

*  Le  célèbre  Luther. 
'  AugsbourG. 

*  Qu'il  s'en  tenoit  à  ce  qu'il  avoit  écrit. 
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en  fu-il  feict;  ses  livre»  furent  bnislés;  maistre 
Martin  se  party  dTsboarcq,  et  s*en  alla  tenir 
au  realme  de  Bohesme,  oft  il  Ai  conduict  des 
gens  du  duc  de  Saz;  et  dès  lors,  par  le  mande- 
ment  du  pape  Léon,  fist  commandement  par 
tout  où  il  n'avoît  puissance,  que  on  n'imprimast 
plus  des  oeuvres  de  Martin  Lutere,  ne  de  sa 
doctrine  :  mais  quelque  deffence  que  on  en  sceust 
feire,  tousjours  secreltement  en  trouvoit-on  <. 
Ces  choses  ainsy  advenues  et  tost  après,  Tem- 
pereur  eult  conseil  de  mettre  ung  siège  voilant 
devant  la  cité  de  Tournay,  de  l^ire  deFFence  sur 
la  hart  d'j  plus  riens  porter.  La  chose  en  fu 
faicte  ainsy;  car  le  seigneur  de  Fiennes  s'en  alla 
logier  â  grosse  puissance  à  Fentour  de  Blan- 
dain,  et  au  villaige  à  une  lieue  près  de  Tour- 
nay. Le  siège  ainsy  mis  du  seigneur  de  Fiennes 
de  par  les  Flamengz ,  à  ceste  heure  les  trêves 
se  jurèrent  entre  sire  Robert  et  Tempereur. 
Lors  le  conte  Francisque  arriva  en  Tarmée  du 
conte  de  Nassau,  et  Fung  de  ses  filz  avec  luy, 
atout  trente  hommes  de  guerre,  que  les  Alle- 
mansy  envoyoient  pour  corrigier  les  rebelles  de 
TEmpire,  lesquelz,  quant  il  fu  venu ,  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Mouson.  Je  ne  sçay  pour- 
quoy,  car  le  roy  ne  se  dedaroit  pas  ennemy  de 
Tempereur.  Neantmoins  après  l'avoir  battue,  se 
rendy  â  la  vollenté  de  Tempereur.  Après  avoir 
prins  Tartillerye  qui  dedens  estoit,  conclurent 
derechieF  d'aller  assiegier  la  ville  de  Maisierre 
sur  Meuse,  la  quelle  estoit  merveilleusement 
forte,  et  y  avoit  beaucop  de  gens  de  guerre  et 
de  nobles  hommes.  Les  aucuns  disoient  que  le 
roy  de  France  y  estoit  encioz  :  mais  c^estoit  pour 
néant  le  siège  et  camp  par  devant  la  ville  de 
Maisierre  ^.  Ceulx  de  la  cité  de  Tournay  eulx 
voyant  aussy  assez  et  assiégés  d'ung  siège  voi- 
lant, incontinent  envolèrent  ung  messagier 
avec  des  lettres  de  complainctes ,  disant  que  les 
Bourguignons  les  avoient  assieget  d'un  siège 
voilant,  sans  leur  dire  ne  faire  sçavoir  la  vol- 
lunté  qu'ilz  avoient  :  mais  journellement  les  ou- 
tragoient  de  leurs  vivres  qu'ils  leur  ostoient,  et 
que  leurs  citoyens  estoient  souvent  prins;  les- 
quelz  requeroient,  que  de  sa  grâce,  à  leur 
grant  besoing,  les  volist  secourir,  et  que  leurs 
corps  et  bien  estoient  tous  à  sa  vollenté.  Le  mes- 

*  Il  s'en  imprima  une  partie  à  Anvers,  apparemment 
par  les  soins  des  au^nutinsde  la  coDgrégation  de  Sue. 
'  Le  siège  fut  inutile. 


sagier  tant  exploita ,  qu'il  arriva  où  estoit  le  roy. 
Quant  le  roy  eult  les  lettres  luttes  en  h  pre* 
sence  du  conesiable  et  autres,  le  roy  dit  et 
promist,  par  la  fby  qu'il  avoit  à  son  Créateur, 
quil  les  yroit  visiter  à  grosse  puissance,  pour 
corrigier  ^  leurs  ennemis.  Le  conesiable  repris! 
le  mot  et  dist  :  «  Haa  sire,  qu'esque  vous  promet* 
a  tésP  Sy  vous  enprenés^ ,  jamais  en  France  ne 
€  retournerés.  »—  €  Pourquoy  ?  ce  dit  le  roy  ;  ne 
«suy-je  pasassés  puissant?»-Hi8i  estes,  sire,  d'y 
a  aller  ;  mais  d'y  demorer  une  espasse  petitte,  ce 
«seroit  chose  où  il  n'y  auroit  gueres  d'honneur; 
«car  incontinent  les  vivres  vous  seroieot  coipei 
«de  tous  pays.  Je  congnois  les  Boui^igoon 
«lelz,  que  jamais  le  realme  de  France  ne  verréi 
«sans  grantz  encombriers.  » — «  Bourbon!  Boor- 
«bon  I  vous  loez  les  Bourguignons.  Je  sçtray 
«quelque  jour  qu'ils  saront  Aiire;  car  jelesyny 
«bien  visiter.»  Bourbon  respondit:  «Sire,sev(Htt 
«  désirés  de  les  trouver,  ils  sont  devant  Maisieres; 
«  vous  aurés  bien  autre  chose  à  fiiire  que  d'sller 
«à  Tournay.  »  Le  roy  pour  ung  pea  seftlistcolI^ 
rouchiet  :  mais  monstrant  signe  que  riens  n'y 
acoutoit ,  dit  au  messagier  de  Tournay:  t Amif 
«  tu  t'en  retourneras  en  la  cité  ;  se  leur  dira  en  u 
«  risposte  ^  ,  ce  que  j'ay  vcdienté  de  foire.  »  En 
temps  que  le  messagier  prist  son  repas,  on  et* 
cripvyt  la  lettre;  la  quelle  depuis  fu  lutte  à  la 
brelecq  deToumay;  dont  le  peuple  eu  fu  re^oy, 
et  sy  en  fu  faicte  procession  generalle.  Je  ne 
sçay  que  on  avoit  escript  au  faict  du  seigneur 
de  la  Motte,  lequel  le  huictiesme  jourdu  mois  de 
may  avoit  fait  serment  en  Tournay  de  la  bien 
garder  pour  le  roy.  Estant  le  messagier  devant  le 
roy,  la  Motte  y  estoit,  le  quel  depuis  ne  retourna 
en  la  cité  de  Tournay  ;  car  la  deffence  luy  en  fat 
faicte,  présent  le  messagier  :  mars  ne  tarda 
ghaire  depuis ,  qu*îl  ne  fu  retenu  de  la  maison 
du  duc  de  Bourbon.  Ëmmi^  cesbesoignes  VtWr 
pereur  eult  nouvelle ,  en  la  ville  de  Gand,  que 
les  Espaignolz  avoient  heu  victoire,  avec  Tayde 
de  Dieu,  contre  les  Pranchois;  par  laquelie  Ti^ 
toire  Tarmée  d*Bspaigne  avoit  vaincu  et  prins 
pluiseurs  grans  personnaiges ,  avec  leur  capi- 
taine gênerai ,  le  seigneur  d'Espares  ^  et  beau- 
cop demorez  au  champ ,  avec  toutte  leur  artille 
rie,  et  utensilles  de  guerre;  où  incontinent 
après,  a  esté  reconcquia  le  realme  de  Navanf 

<  Châtier. —  <  EatreprencK  cala. —  *  ftépcMMe. 
'Parmi. 
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et  mis  à  son  obéissance.  Depuis  eult  encore 
Doorelle  que  Farmée  du  pape  estoit  joincte  à  la 
MHoede  U  les  montz,  pour  marcbier  contre  les 
Fnocbois,  lesquetz  desiroient  de  usurper  les 
terres  et  seignoories  tant  de  l'église  que  du 
saiot  empire;  parquoy  processions  en  furent 
iiietes  par  tous  les  pays  de  Fempereur.  Ce  temps 
pendant  de  ces  nouvelles ,  le  siège  estoit  tous- 
joun  devant  Tournay  et  pareillement  devant 
laYiilede  Maysierre,  la  quelle  fu  fort  battue, 
teHemeot  que  du  camp  on  regardoit  en  la  ville; 
miii  de  Tassallir ,  nulz  ne  se  trouvoit  d'acord. 
Se  forent  touttes  armures  ung  jour  mises  à  Tba- 
badon  des  asaaillantz  :  mais  on  les  y  remist 
telles  que  on  les  avoit  prins  en  l'artillerie.  Le 
eoQte  de  Nassau  n'ozoit  foire  donner  l'assaut  par 
tes  gens,  qraindant  le  conte  Francisque,  que 
kjf  meisme  ne  le  fist  tqer  par  ses  gens  en  as- 
nilaat;  car  cbaeun  disoit  que  en  luy  y  avoit 
hsdttté,  et  qu'il  avoit  prins  trente  mille  escuz 
d'or  ao  roy  de  France,  affin  qu'il  levast  son 
csmp.  La  voix  eourroit  telle,  et  sy  en  véoit-on 
bien  Tapparence;  car  auicuns  de  ses  gens  ali- 
lointetiaeient  en  la  ville  avee  grans  flacons 
de  m  Quelque  chose  qu'il  en  fuist ,  le  conte 
KnuKtsfue  lera  son  camp,  et  s'eslongna  de  la 
ville.  Le  conte  de  Nassau,  et  les  autres  bons 
psQf  ^  Teoipercur ,  voyant  qu'ilz  estoient  entre 
fa  ille  et  l'armée  du  conte  Francisque,  et  que 
nMf  la  pesie  estoit  sy  merveilleuse  en  leur  ar- 
Bée,  levèrent  lear  camp.  Et  le  conte  Francisque 
teaat  que  aiasy  en  fu  fiait ,  leva  le  sien  aussy. 
UipoBdtz  tous  deffaiz,  et  l'artillerie  mise  en 
dMttn,  chacun  se  mist  aux  champs,  lesquelz 
Ktovaerent  envers  le  pays  de  Haynauit.  Tan- 
dis, rempereor  se  délibéra  de  faire  son  entrée 
a  la  ville  de  Vallencbiennes,  que  les  habittans 
desiroient  moult.  Lequel,  le  samedy  quator- 
Mfie  jour  du  mois  d'octobre,  l'an  mil  chinccens 
et  vingt  on  y  entra  pour  la  première  fois ,  acom- 
KBietde  beaoeop  de  nobles  personnaiges,  ve- 
W  de  son  armée  de  Maisieres,  tant  d'Espa- 
pfn.  Allemanz,  Haynuiers  et  autres,  que  l'em- 
PMr  avoit  mis  ensemble ,  k^  quel  empereur 
A  des  bourgoix  et  habituns  de  la  ville  très- 
linuionblemeBt  reçupc» 

^AffKti9BI|éS,«dtiMi. 


CHAPITRE  IIL 


Comment  le  roy  de  France  à  grosse  puissance  vint  de- 
vant Landrechies,  au  pays  de  Haynauit ,  où  gfaaire 
ne  profita. 

Le  roy  de  France  sachant  l'armée  deffaicte 
des  Bourguignons,  avec  Teutendement  qu'il 
avoit  au  conte  Francisque,  et  qu'il  y  avoit  le 
toupillon  ^  en  la  leste ,  pour  ce  que  le  reaime 
de  Navarre  estoit  reconcquis,  et  touttes  ses 
gens  et  artilleries  perduz,  se  mist  sus  bastive- 
ment  à  grosse  puissance ,  là  où  le  conestable  de 
France  se  accorda  fort  en  vis,  et  le  conseil  par- 
reillement  ;  quoy  que  tous  fuissent  seulz  pour 
la  couronne,  mais craindant  ce  qu'il  en  advint 
luy  desconseilloient  de  ce  faire.  Neantmoins  se 
misrent  aux  champs  avec  le  roy,  le  quel  s'atten- 
doit  asscurement  de  foire  la  fcsle  saint  Martin 
en  Vallenchicnnes ,  par  l'aide  du  conte  Fran- 
cisque :  mais  Thomme  propose  et  Dieu  dispose. 
Le  connestable  tousjours  besoignant  à  l'honneur 
du  reaime ,  conseillant  au  roy  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire  sur  le  faict  de  Tournay,  n'estoit  de 
riens  adverty  des  secrés  du  roy  et  du  conte 
Francisque.  Lequel  roy  de  France  après  avoir 
la  ville  de  Vallencbiennes,  ne  desiroit  qne 
d'estre  empereur,  et  de  ravitaillyer  Tournay, 
ainsy  qu'il  avoit  promis,  et  de  y  leisser  unf 
grosse  bende  franchoise  pour  corriger  le  pays 
de  Haynauit.  Geste  sepmaine  dix-buitiesme 
d'octobre,  en  temps  que  le  poy  marchoit  pour 
faire  son  emprise,  une  grosse  bende  franchoise 
se  vint  mettre  devant  la  ville  de  Landrechies 
terre  d'Avesnes  en  Hainault ,  le  proprje  jour 
de  la  feste  saint  Luc,  franq  feste  dieelle,  o& 
ilz  fisrent  de  merveilleux  desroyz  ^;  car  ilz  abor- 
dèrent à  l'heure  que  les  marchans  des  bestiaulx 
estoient  au  lieu  pour  les  vendre.  Cestui  qui  se 
peut  saulver  se  saniva  :  mais  beaucop  en  y 
eult  de  prins  et  retemiz.  La  garnison  de  la  ville, 
ainsy  que  les  Franchois,  cuiderent  entrer  pour 
les  prendre  et  desrober  miserablepient ,  et  pen- 
sant qu'il  n'y  eust  nulz  qui  entendist  de  la  guerre  ; 
iceulx  de  la  ville,  bien  pourveus  de  ghuait,  fu- 
rent bien  advertis.  Neantmoins  les  Franchois 
par  grant  force  vindrent  et  cuiderent  enporter 
la  ville,  et  se  miarent  jusques  à  la  porte  :  mais 
la  garnison  qui  estoit  sur  la  niuraille  se  monstra 

*  Tourbillon ,  vertige ,  chagrin.  —  *  Désordres. 
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si  vigoreuse,  que  ilz  tuèrent  bien  de  six  à  sept 
cens  franchois,  entre  lesquelz  y  demorerent 
morts  chine  porteurs  d'enseigne;  et  y  avoit  ung 
nommé  Petipain,  qui,  atout  une  hacquebutie 
à  crochet,  en  occit  aussi  bien  largement  :  mais 
aguestant  après  luy,  firent  tant,  qu'il  tirèrent 
ung  cop  par  la  grayerre  dont  il  tiroit,  que 
d'une  hacquebutte  eult  ung  colp  parmy  la  leste, 
tellement  que  par  terre  tomby  mort.  Non  fina 
pour  icelluy,  car  tousjours  sans  cesser  autres  y 
avoit  qui  tiroient  droict  en  la  rue  des  Faubours; 
neantmoins  depuis  ne  ieisserent  d'y  livrer  de 
durs  assauz  par  trois  fois ,  lesquelz  furent  vail- 
lamment rebouttés.  Franchoix  de  Thian ,  sei- 
gneur d'Aulbry,  capitaine  du  dit  Landrechies, 
soubz  la  charge  de  monseigneur  le  marquis 
d'Arschot,  capitaine  général  de  la  conté  de 
Haynault,  s'y  porta  très-vaillamment  :  mai$ 
faulte  de  monnition  de  guerre,  les  en  fist  par- 
tir la  nuict  et  abandonner  la  place ,  craindant 
que  lendemain  ne  uissent  encore  de  durs  as- 
saultz,  comme  ilz  avoient  soutenu,  et  voiant 
que  encore  n'attendoient  secours,  ne  monition  ^ 
en  nulle  manière.  Leur  parlement  fut  fait  sans 
ce  que  les  Franchois  en  seuissent  riens,  lesquelz 
lendemain  s'en  alloient  sans  leur  faire,  ne 
vouloir  plus  de  mal ,  pensant  que  les  Bourgui- 
gnons fusissent  encore  redoublés  et  mis  en 
plus  grant  force  :  mais  ainsy  que  les  Franchois 
s'en  alloient ,  leur  fa  dict  par  aulcun  prisonier 
qui  eschappé  estoit ,  que  les  Bourguignons  s'en 
estoient  fuiz  ;  parquoy  retournèrent  et  entrè- 
rent dedens  la  ville ,  laquelle  pillèrent  et  bran- 
lèrent. L'empereur,  estant  en  la  ville  de  Vallen- 
chiennes,  estoit  en  ung  horrible  trouble,  où 
les  tspagnars  assemblèrent  ung  privé  conseil 
envers  minuict,  où  le  duc  d'Albe  mist  avant  que 
volloit  avoir  son  nenpveu,  l'empereur,  hors  de 
la  ville  de  Vallenchiennes,  et  que  bien  perce- 
voit  que  jamais  n'en  partiroit  se  on  luy  leissoit 
longuement,  et  que  il  estoit  vendu,  et  nous 
tous  aux  Franchois,  et  la  ville  pareillement, 
se  la  remède  n'y  estoit  mise.  Ces  choses  mist 
le  duc  avant.  Les  Espagnars  et  Napolitains  res- 
pondirent  :  que  c'estoit  bien  leur  advis  de 
ainsy  le  faire,  et  qu'ilz  sçavoient  bien,  que  le 
conte  Francisque  n'estoit  point  ainsy  allé  logier 
à  grosse  armée ,  au  costé  vers  Tournay  pour 

*  Vivres. 


nulz  biens;  et  qu'ilz  avoient  perchu,  en  leur 
camp,  chose  qui  ne  leur  plaisoit  en  nulle  ma- 
nière. Ces  parrolles  entendues,  le  duc  d'Âlbe 
délibéra  emmener  l'empereur  hors  de  la  ville. 
après  qu'il  y  eult  esté  huit  jour:  et  s*en  party 
le  dimence  vingt-deuxiesme  jour  d'octobre;  i^ 
quel  empereur  alla  au  giste  en  la  ville  d'Atb  en 
Hainauit  :  mais  les  gens  de  guerre,  après 
l'avoir  convoyet  oultre  Gondet,  retournèrent 
en  la  ville  de  Vallenchiennes.  Lendemain  de 
son  parlement,  chincquante  des  Rouges-Calz 
des  gens   monseigneur    de   Mastin,  forent 
envoyés  en  la  ville  de  saint  Gislain,  craindant 
que  les  gens  du  conte  Francisque  n'y  entras- 
sent pour  le  pillier.  Ainsy  que  ces  dioses  se 
faisoient,  signe  de  ravitaillier  la  cité  de  Tour- 
nay, le  roy  de  France,  avec  sa  puissance  de 
soixante  ou  quatre  vingt  mille  homme,  se  loga 
en  ung  gros  villaige  nonuné  Denain,  à  une 
grosse  abaye  de  nonnains,  où  il  commanda  aa 
duc  de  Bourbon,  connestable  de  France, de 
soigner  faire  des  pondz  sur  la  rivière  de  l'Es- 
cault,  affin  de  plus  fadllement  passer  pour  n- 
vitaillier  la  cité  de  Tournay.  Le  conte  Francisque 
voyant  que  l'empereur  estoit  retiré,  et  qui! 
avoit  failly  son  emprise,  se  party  luy  et  son 
filz  de  Vallenchienne,  où  ilz  estoient  togiés,ao 
costé  de  Tournay,  en  trois  ou  quattre  viliaiges, 
lesquelz  avant  partir  furent  tous  pillés.  Quant 
le  conte  fu  adverty  que  l'empereur  estoit  en  la 
ville  d'Audenarde,  y  alla  parlera  luy,  où  il 
bailla  ses  escuses  touchant  de  Maisierres  et  tu- 
très  choses.  L'empereur  s'en  contentoit  très- 
mal  :  mais  pour  ce  qu'il  avoit  grosse  puissance, 
ne  le  corriga  ^  en  nulle  manière  :  mais  depuis 
rescripvy  aulx  électeurs  de  AUemaigne,  qui  en 
fisrent  selon  sa  rescription  ;  car  Tarchevesque 
de  Mayence  l'alla  assiéger  en  sa  propre  viUe, 
le  quel  se  retira  en  son  chasteau,  oùd'un}^ 
traict  à  pouldre  fu  villainement  blechié;  et  se 
rendit  à  Tarchevesque ,  priant  que  son  filz 
maisné  fusist  entretenu  avec  luy,  et  que  do 
nulle  trayson  n'estoit  nullement  adverty  l'empe- 
reur, dont  il  Ten  pryoit  merchi.  L'arcbevesque, 
voyant  et  escoutant  sa  confession,  luy  par- 
donna son  mesus^,  pour  ce  qu'il  véoit  bien 
que  jamais  de  la  blechure  n'en  eschapperoit  : 
mais  le  filz  eult  la  teste  colpée.  Par  ainsy  fu 

1  Punit.  —  *  Sa  faute,  d'où  mésuser. 
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desoooverte  la  trahison;  et  Fautre  filz,  non 
adverty  de  ces  besoignes,  demeura  en  ses 

Oeas. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  conte  de  Nassau,  le  marquis  d'Arscbot ,  le 
conte  Félix  et  aultres  allèrent  yisiter  les  Franchois ,  et 
de  la  retraicte  qnilz  firent. 

Noos  laisserons  à  parler  d'icelluy,  et  dirons 
cooment  le  duc  de  Bourbon  a?oit  la  charge  de 
Fanoée,  le  quel  conune  vray  campion,  sachant 
que  les  Bourguignons  ne  tendoient  que  de 
nupre  le  passaige  pour  aller  en  Tournay,  ne 
cessa  de  besoigner  et  faire  les  pondz  par  des- 
seore  TEscault,  entre  Denain  et  la  ville  de 
B<MKhain,  lesqaelz  furent  tous  achevés  le 
wi  saint  Grespios  vingt- quattriesme  jour  du 
^  d'octobre ,  de  quoy  ce  soir  avoient  deli- 
•wft  les  seigneurs  de  sortir  de  Vallenchienne, 
pour  doDoer  empeschement  à  feire  le  di  pond  : 
■ttttje  ne  say  à  quoi  se  tint  qu'ili  ny  allèrent, 
^^"«teiiaiii,  viogt-chinquîesme  jour,  du  matin 

V  pvieroit  pour  aller  deffendre  le  passaige 
^Ffaochois,  acompagniés  de  huit  cens  com- 
"*l>w,  Lechief  des  chevaucheurs  bourghi- 
PWtt  cstoit  le  conte  de  Nassau ,  avecque  plui- 
^  chevaliers  de  tous  costez.  Et  le  conie 
Wixavoit  la  chaîne  des  piétons;  avecq  eulx 
^'^l  mener  six  pièces  d'artilleryes  voilant.  Le 
*'c<fcBoart)on  estant  adverty  de  leur  venue 
Vf  «8  avantz-courreurs ,  ayant  la  charge  de 
2"™*»  fist  mener  force  artillerye  au  devant 
"PMsaige  des  Boui^ignons,  et  où  ilz  deb- 
^Jl^l^passer  pour  rompre  les  pondz.  Lesquelz 
""■SwgDons  en  belle  ordre  marchoient,  desi- 
nnt  combattre  les  Franchoix  ;  eulx  venuz  à  la 
■y  wyc  de  Denain,  que  on  dict  à  La  Liette,  les 
**w»  des  capitaines  et  autres  conclurent  que 
Wçr  au  villâige  tout  le  droict  chemin ,  pour 
■"■•Uîr  le  roy  de  France  dedens  Tabbaye.  Par 
cipttial,  les  Espagnars  et  Haynuers  le  desi- 
'^t ,  et  furent  longuement  en  ceste  vollenté  : 
■tti  antre  oooseil  y  sourvint  ;  ce  fu  que  de  tirer 
pr  le  villâige  d'Escaudin,  et  leisser  Denain, 
pov  aller  rompre  les  pondz  se  possible  estoit 
A  bqoelle  conclusion  ne  peuirent  aborder,com- 
Im  que  les  piétons  en  fisrent  leur  possible  et 
WJohj  cheminant  en  gmouix  pour  Tartillerye 


des  Franchoix  qui  poussoit  droit  au  roilain 
d'eulx,  qui  tua  et  blecha  moult  de  nobles  hom- 
mes et  compagnons  de  guerre ,  par  especial , 
ceulx  qui  demoroient  à  cheval;  ceulx  qui  des- 
cenderent  n'eulrent  garde,  et  cefu  le  plus.  Soyés 
advertis  que  Tartillerye  des  Franchois  tira  au 
mitain  des  Bourguignons,  ou  par  dessus  d'eulx, 
cent  et  deux  colps;  et  sachiés  que,  quant  on 
tiroit  ainsy  sur  eulx,  le  bastard  d'Âymeryes 
estoit  au  dehors  du  vitlaige  de  Denain ,  du 
costé  d'envers  les  pondz,  assez  près  d'une  mai- 
son qui  est  à  monseigneur  de  Mingoval,  la 
quelle  s'apelle  Monchequy,  accompagnié  seu- 
lement de  sa  Famille,  le  quel  atlendoit  les  au- 
tres en  grosse  bende  pour  combattre  les  Fran- 
chois, lesquelz  estoient  au  long  du  chemin,  qui 
tiroit  vers  leur  artillerye.  Mais,  pour  voire,  s'y 
attendoit  à  la  malheure;  car  ceulx  estant  sur 
Tarbre  auprès  de  Fartillerye  s'escryerent  disant: 
«Tirés  vers  ceste  censé,  il  y  a  deschevaucheurs.  » 
Ainsy  le  fisrent-il,  tellement  que  le  baslardt 
d'Aymeries  fu  frappé  d'ung  boullet  d'artillerye 
à  la  mort,  et  fu  bastivement  remennet  en  Val- 
lenchienne, et  morut  sitost  qu'il  y  fu  venu  ;  en 
bon  sens  et  entendement  rendi  à  Dieu  son  es- 
prit. Les  seigneurs  voyant  tourner  la  perte  sur 
leurs  gens,  par  especial  le  conte  de  Nassau 
et  le  conte  Félix  fist  haster  rartilleric,  tirant 
envers  Vallenchiennes  ;  pareillement  fisi-il  les 
piétons ,  pour  ce  que  le  soir  approchuit.  Cha- 
cun y  usoit  de  conseil ,  soy  délibérant  en  belle 
ordre  de  retirer  envers  Vallenchienne.  Les 
Franchois  perchurent  leur  train.  Sy  vindrent 
pour  eulx  colper  chemin ,  enmy  voye  de  Val- 
lenchienne ,  où  avecq  eulx  amenèrent  de  Fartil- 
lerye voilant  :  mais  craindaut  qu'il  n'y  heuist 
embusche  au  bosquet  de  Hurtebise  ou  à  la 
censé,  n'osèrent  marchier  plus  avant,  et  se 
retirèrent  dedens  le  villâige  de  Denain.  Quant 
les  Bourguignons  véirent  le  soir  approcher,  et 
que  riens  ne  povoit  proffiter  contre  les  Fran- 
chois. ayant  tousjours  bonne  conduicte,  ensem- 
ble retournèrent ,  à  la  fois  recullant  pas  à  pas; 
voire  les  piétons  regardant  leurs  ennemis  reti- 
rer vers  leur  camp  qui  estoit  à  Denain,  fort 
regretant  leur  petitte  puissance.  En  telle  sorte 
rentrèrent  en  la  ville  de  Vallenchienne,  eu 
belle  ordre  et  grant  gloire,  bien  honnestc- 
ment  soutenusde  leurs  chevaucheurs.Lcs  Fran- 
chois appellcrent  ceste  journée,  la  journée  des 
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talons,  pour  ce  que  les  Bourguignons  se  bas* 
terent  de  honnestement  retirer  en  leur  fort. 
Geste  journée  le  conte  de  Nassau  s'y  porta  vail* 
lament  en  la  conduicte  et  honnorablement, 
avec  les  marquis,  contes,  et  chevaliers;  lesqueiz 
voiant  que  tout  estoit  rentré  sans  grant  perte, 
remerchierent  Dieu  de  la  belle  victoire  que 
Dieu  leur  avoit  donné;  et  Fu  appellée  ceste 
journée,  la  belle  retraicte.  La  voix  courroit 
que  ç'avoit  esté  miracle  d'ainsy  soy  retirer  ung 
sy  loingtain  chemib;  car  les  Franchois  estoient 
dix  contre  ung.  Les  gentilz  hommes  raiflreischis 
en  la  ville  de  Vallenchienne,  Tenterrement  du 
bastard  d'Aymeryes  se  fist  en  Tabbayc  des 
charlroux  hors  la  ville,  auprès  de  son  grant 
père  le  seigneur  d'Aymeryes.  Le  corps  fu  très- 
hoblement  acompagniet  du  marquis  d'Arschot, 
du  conte  de  Nassau,  du  conte  Félix,  et  pluiseurs 
grans  maistres ,  tant  d'Espaignes  que  de  Nap- 
pies,  comme  d'Allemaigne,  etaultres  des  pays 
d^embas,   des   quelz    estoit   très-bien   aimé. 
Quant  Tenterreroent  fu  faict,  chacun  se  retira 
en  son  logis ,  plaindant  qu'il  avoit  eu  une  sy 
très-grande  fortune,  et  qu'ung  si  grant  com- 
menchement  estoit  pour  la  guerre  et  autre- 
ment. Ce  jour,  lendemain  de  la  rescousse,  le 
roy  de  France  fist  mettre  les  feux  par  tout  où 
il  avoit  passé,  meisme  en  ses  logis,  comme 
tiran  inhumain.  L'acteur  *  dict:  je  crois  qu'il 
luy  souvenoit  de  ce  qu'il  dit  une  fois ,  présent 
le  roy  Loys  son  beau-pere,  luy  estant  dalphin  : 
que  s'il  avoit  puissance  devant  son  trespas,  qu'il 
feroit  au  pays  de  Haynault  de  grosses  sonnées. 
Ce  n'estoit  pas  mal  encommenchier.  Ainsy  que 
ceste  insolence  se  faisoit ,  soyés  advertis  que 
les  Franchois  estoient  tous  en  armes,  et  le  plus 
à  cheval,  pensant  que  encore  les  Bourguignons 
y  rctourncroient  ;  et  furent  en  tel  estât  deux 
jours  et  une  nuit.  Sachîés  que  de  ces  bout- 
lefeux  on  envoya  plusieurs  en  TEscaulx ,  avec 
autres  que    le  prevost  des  marichal  faisoit 
pendre  sur  le  marchiet  de  Vallenchienne  et 
ailleurs.  Les  TOurnisiens  estoient  bien  adver- 
tis, que  le  roy  de  France  estoit  logiet  au  villaige 
de  Denain ,  et  se  misrent  en  ung  conseil  pour 
pluiseurs  choses ,  et  par  especial ,  pour  en- 
voier  pas  devers  le  roy  de  Firance ,  pour  estre 
secourruz  et  aydiés  en  leurs  affaires  ;  parreiHe- 

'  L'âuieur  de  ce  livre. 


ment  pour  le  faict  de  Mortaigne  ^  que  le  conte 
de  Faulquembergbe  avoit  assiegié.  Pensés  har- 
diment que  en  ce  conseil  y  eult  pluiseurs  op- 
pinions  :  mais  pour  eulx  rendre  à  l'empereur, 
nulz  n'osoit  mot  sonner,  craindant  les  meultins; 
où  le  pluspart  d'iceulx  s*arresterent ,  que  on 
envoyeroit  trois  messagiers,  portant  lettres 
touttes  d'une  contenue ,  par  devers  le  roy  i 
Denain  ;  affin  que,  sy  l'ung  estoit  prins,  que 
l'autre  peuist  adrechier.  Iceulx  messagiers,  tost 
après  le  conseil ,  eulrent  leur  despeche,  et  par- 
tirent l'ung  après  l'autre  une  bonne  heure  de 
la  cité  de  Toumay.  Genix  du  siège  voilant  eo 
furent  advertis,  lesquels  les  leisserent  passer 
pour  faire  leur  chemin ,  faignant  riens  en  sçi- 
voir  :  mais  au  retourner  furent  secrettement 
sur  les  chemins.  Conclusion  ;  le  premier  arrifi 
au  roy  meisme ,  le  quel  estoit  sut*  la  porte  de 
Tabbaye.  Plustost  qu'il  percbupt  le  roy,  baiM 
ses  lettres  et  le  salua,  et  luy  présenta  ;  lesquelles 
furent  regardées  et  luttes,  qui  contenoient:  qoe 
les  cytoyens  de  Tburnay,  après  touttes  sah- 
tations,  se  recommandoient  à  sa  bonne  grâce, 
affin  d'avoir  par  luy  secours  comme  II  leur 
avoit  prommis^  et  de  les  vengier  da  conte  de 
Faulquenberghe ,  le  quel  estoit  campé  devant 
la  ville  de  Mortaigne ,  à  leur  grant  préjudice 
et  dommaige ,  touchant  de  l'eaue  de  TEscaolt; 
et  en  ce  faisant^  lui  seroient  tousjoursboDSsnb- 
gects  et  amis.  «Quant  les  lettres  furent  luttes, 
«  le  duc  de  Bourbon  parla  et  dict  :  Quelle  gens 
«estes  vous  en  la  cité  de  Tournay  P  vous  hkits 
«plus  de  fastras  et  de  dépens  au  royalme,  qœ 
«touttes  les  villes  qui  y  sont.  Vous  detuandés 
«secour  et  ayde,  disant  que  le  roy  vous  voeiile 
«ravitaillier;de  vivres  n'en  avez  vous  nul2?vo9- 
«tre  ville  est  elle  desgarnie?  d  Le  messagier  ré- 
pondit: «Certes,  noble  seigneur,  les  vivres  sont 
«  départis  entre  nous;  plus  n'en  avons  qi)e  pour 
«  environ  trois  sepmaines,  et  beaucop  qui  doos 
«  sont  fallyz.  —  Voire ,  respondit  le  duc  de 
«  Bourbon  :  ne  voilés  vous  mander aultt^e  c\mt  à 
«  vostre  roy,  que  de  soy  mettre  où  il  n'y  a  nnb 
«vivres ,  à  telle  puissance  P  Qu'en  dictes  vtius, 
«$ire?n'esse  pas  pour  conforteràmonprepoiqiie 
«je  vous  dis  l'autre  fois  ?  Je  congnoy  assez  qœ 
«  c'est  votre  désir  de  les  ayder  et  seoourir  ;  Mssy 
«est  bien  le  notre  :  mais  I  ce  que  nous  perce- 
nt vous  il  ne  seroit  pas  possible  d*y  aller,  ne  vous 
«  voeiile  déplaire  ;  vous  nous  foriés  tous  des- 
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ctrnhe  aveoq  Yoas.  »  Ainsy  que  ces  parolles  66 
dimest ,  vechy  encore  nng  autre  messagier  : 
mail  la  substance  de  la  lettre  cstoit  tout  ung. 
Plus  véoit  le  duc  de  Bourbon  ces  lettres ,  et 
tant  plus  se  annimoir.  Le  tierche  messagier 
arriva  incontinent.  Voyant  le  roy,  en  ces  es- 
crtpu ,  les  grans  regrects  de  ceux  de  la  cité 
de  Toumay,  lesquelz  avoient  estez  longtemps 
francfaoix  ,  et  les  cognoissant  après  vergues  ^ 
poinr  punir  ceulx  de  Hainault ,  commencha  à 
ioy  ratendrir  disant  :  «Haa  Tournay!  à  ceste 
«heure  fiiuldra-il  que  je  f  abandonne ,  et  que 
•aras  ^  à  maiscre  ung  autre  que  moy ,  et  sy  ^ 
•t'aToye  si  .affermement  promis  toy  secourir.» 
Ces  laôientations  achevées,  le  roy  flst  assyer  ces 
mesaagiers.  On  escripvy  tout  ce  que  le  duc  de 
BoariMMi  vollut  rescripre.  Quant  les  teneurs 
forcBt  délivrées  aux  messagier,  le  roy  leur  dit  : 
craomoiaBdés-nioy  àceulx  mes  amis  de  Tour- 
«my,  disant,  qn'ilz  facent  avecques  leurs  enne- 
cBiS  da  raielz  quHlz  poiront,  et  qu'il  feult  alla 
tfsis  recoller  pour  plus  loing  saillir^;»  et  que 
ains  qd'il  fdist  longue  saison,  il  y  pourverroit. 
Sacfaiés  q«e  au  partir  du  duc  de  Bourbon  parla 
Mefl  SOI  messagiers,  disant  :  «Faulces  gens  de 
cToumay,  voilés  vous  faire  destruire  vostre  roy 
«et  ses  boBs  vassaub?  11  semble  que  vous  Tayés 
•vcadhi  aex  Bourguignons;  vous  avez  estez  et 
«estes  gens  parvers  et  villains  ;  ailés,  jamais  ne 
«ioa»y  attendes;  plus  nulles  aydes  vous  n'aurés 
«de  par  nous  en  nulles  manières;  làictes  du 
«■ieîz  que  vous  povés.  »  A  ces  motz  se  parterent 
ks  ow»agiers  tous  descon(t>rtez.  Ainsy  quilz 
f'estoient  portys  de  Tournay,  tout  ainsy  se  par- 
icreot  de  Denaio:  mais  riens  ne  leur  vallu  ;  car 
pim  forent  et  retenus,  et  leurs  lettres  regar- 
iées,  par  où  on  sceult  que  le  roy  des  Fran- 
chais  rescrfpvoit.  Lors  quant  ces  messagiers 
en  la  dté,  plus  de  six  milles  per- 
les alteodoient  à  la  porte,  et  au  loing 
ai  raes  Jdsques  aux  marcbiet,  lesquelz  deman- 
éicnt  des  nouvelles  de  leur  roy.  Les  messa- 
giers ne  disoient  mot,  dequoy  tousestoientdes- 
(safertés;  ilsiesievoientjusqnes  aux  halles,  où 
b  seigneors  les  attendoient.  On  commanda 
qoerir  le  capitaine  au  chasteau  :  luy 
,  on  H$j  les  lettres ,  de  quoy  furent  tons 
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estonnés.  Après  que  les  seigneurs  entrent  luttes 
les  lettres,  on  les  alla  lire  à  la  bretecq.  Or  soyés 
advertys  que  au  marcbiet  y  avoit  que  hom- 
mes, femmes,  que  enfFans,  plus  de  vingt  milles 
personnes  ^lesquelz,  quant  ilz  oyrent  ces  man- 
démens  venant  du  roy,  cryerent  des  cris  mer- 
veilleuX)  détordant  leurs poinctz,  disant  :  «Ha! 
«noble  roy  de  France,  notre  bannyere  et  vray 
«espoir ,  fiiuldra-il  que  nous  te  leissons,  quelle 
a  fortune  !  »  Ainsy  disant  chacun  se  retira  en  son 
quartier,  lesquelz  faisoient  des  horribles  cris, 
qui  durrerent  plus  de  trois  heures  ;  et  disoient, 
que  plustost  morroient  confës  et  repantans  eu 
leurs  moustiers  et  églises,  que  d'eulx  rendre  à 
l'empereur,  et  que  d'estre  bourguignons: 
mais  touttefois  adviserent  depuis  de  faire  tout 
le  contraire  ;  car  Hz  fisrent  leur  appoincte- 
ment,  quant  ilz  perchurent  le  fort,  comme  ci^ 
après  vous  sera  dedaret. 


CHAPITRE  V. 

Comment  ceulx  de  Touroay  envoyèrent  quérir  aecourt , 
dont  ilz  furent  refusez.  Et  comment  ilz  se  rendirent 
au  comte  de  Nassau ,  pour  et  au  nom  de  Teropereur. 

Tantost  que  les  messagiers  furent  partis  de 
rabbajre,  et  voyant  que  le  roy  ne  povoit  riens  pro- 
fiter devant  la  ville  de  Vallencbiennes,  après 
ravoir  regardé  k  son  aise,  eult  conseil  du  duc 
de  Bourbon  et  des  autres  que  de  soy  retirer , 
après  avoir  prins  lapossession'de  la  ville  de  Bou- 
chain  en  Ostrevant ,  séante  sur  TEscault.  Le 
quel  roy  y  prist  son  chemin,  fort  acompagnié 
de  gens  de  guerre ,  qui  y  coucha  une  nuict  ;  et 
en  tant  qu'il  y  estoit ,  vint  une  voix  à  Tabbaye 
de  Denain ,  que  les  Bourguignons  venoient  à 
grosse  puissance,  et  que  ilz  estoient  au  villalge. 
Jamais  on  ne  vit  tel  pitié  ne  telle  alarme.  Le 
duc  d'Allenchon  et  le  dut  de  Bourbon ,  pareil- 
lement le  duc  de  Longheville  et  autres,  qui 
estoient  demorez  à  Tabbaye,  cuidoient  estre 
venduz,  et  sailloient  hors  de  leurs  logis  en 
pourpoint,  sans  espées  ne  lances,  et  montoient 
sur  leurs  chevaulx  sans  seller,  pour  enfiiyr  et 
tout  abandonner  ;  tant  que  on  leur  dict  ,que  ce 
n'estoit  riens  ;  encore  n'estoient-ilz  pas  asseu- 
rez,  tant  que  Tarmée  fu  esmeulie  toutte  la 
nuicte.  Je  croy,  comme  il  me  fu  dict ,  se  il  fu- 
sist  vuydict  à  ceste  heure  mille  hommes  hors 


104 


CHRONICQUE  DE  LA  MAISON  DE  BOLRGOIGNE. 


Il52i; 


deVallencbienne,  et  s'en  fuissent  allez  donner 
dedens  le  villaîge  de  Denain ,  et  en  Tabbaye , 
qu'ilz  bénissent  tons  defFais  les  Franeboix ,  et 
gaignié  nng  groz  buttin;  mais  nul  ne  s'en 
advancba.  Le  lendemain  de  rentrée  de  Bou- 
diain ,  le  roy  retourna  en  l'abbaye ,  où ,  pour 
la  belle  prise  d'une  telle  place,  fist  commande- 
ment à  l'abesse  et  nonnains  de  cbanter  TeDeum 
laudamus ,  etc.  Ces  grâces  à  Dieu  rendues , 
après  beaucop  de  devises ,  le  roy  appella  le 
duc  de  Bourbon,  luy  disant,  présents  tous  ses 
princes  et  vassaulx:  «Je  mcsmerveille où  sont 
«  tons  ces  Bourguignons,  de  quoy  vous  me  par- 
«iyés  tant,  quant  premier  je  parlay  de  ravi- 
ataillier  la  ci(é  dcTourniiy;  vous  voyés  que 
«l'empereur  s'est  retire  à  ma  graut  honneur.  Sy 
«i'cstoy  creu,  nous  yriesmcs  visiter  mes  bons 
«  amis  de  Tournay,  q  ue  en  vis  ^  je  leisse  eu  (elle  ne- 
«cessité.»  Bourbon  luy  respondit  :aLare(raicte 
«de  l'empereur  fait  à  craindre;  ne  vous  nemoy 
«ne  les congnoissons, ne congnois trous  de  loing 
«temps  Bourguignons';  nous  ne  sommes gbaire 
«eslongniez  d'eulx;  à  la  keue  gist  le  venin; 
«pensons  doncques  de  faire  le  département.  Se 
«croire  me  volés,  nous  ne  feriesme  pas  longue  ; 
«car  une  personne  m'a  dict  qu'il  ne  fauldroit 
«gbaire  de  chose  pour  rompre  une  dicque, 
«  pour  foire  perdre  toutte  l'armée  et  nostre  artil- 
«  lerie;  car  nous  sommes  en  marecailles^;  pour- 
«  tant  créés  conseil  ^.  Sy  les  vivres  nous  estoient 
«ostez  venant  de  la  cité  de  Gambray,  comme  la 
«garnison  du  Quesnoy-le-Gonte  commencha 
«l'autre  fois,  nous  seriesmes  gens  perduz;  et 
«sy  court  la  voix  que  l'empereur  a  faict  cryer 
«l'ariere-bans  aux  pays  de  Flandre  et  de  Bra- 
«bant.  Franc  roy,  retirons- nous.  Vous  sçavés 
«qu'il  nous  fault  aller  devant  la  ville  deHesdin, 
«qui  gbaire  ne  tiendra,  qu'elle  ne  nous  soitren- 
«due.  L'on  m'a  dict  qu'il  n'y  a  nulles  gens  de 
«guerre.  Ce  sera  pour  cy-après,  avec  la  cité  de 
«Teroanne,  tenir  en  subgession  la  conté  d'Ar- 
«  toix.9  Après  moult  de  devises,  le  roy  ce  con- 
seil creut  et  defHt  son  camp ,  lequel  alla  au 
giste  à  Escaudain.  Soyés  advertis  que  c'estoit 
une  piliet  de  deslogier  de  Denain  ,  comment 
ilz  sebastoient  Tung  devant  Tautre.  Les  bout- 

p  >  Malgré  moi. 
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tes-feui  boutterent  les  feux  :  mais  n'y  euh  qoe 
chincquante  maisons  bruslées.  Au  desloge- 
ment y  euit  une  voix  qui  dît  :  «  Vechy  les  Boor- 
«  goignons  !  »  Les  Francbois  eulrent  sy  graut 
baste,  que  deleisserent  tous  leurs  biens.  Âul- 
cuns  hommes  paysans  de  villaîge  de  Denain, 
qui  se  hasterent  de  rentrer  lenrs  maisons, 
et  autres,  où  le  feu  n'estoit  pas ,  gaignereni  ï 
vollentet  ;  il  en  y  eult  d'aucuns  qui  eulrent 
plus  de  soixante  corseletz  de  guerre,  qu'ilz 
avoient  laissiet  de  haste  d>n  aller.  Aucuns 
furent  enrichis  du  buttin  qu'ils  trouvèrent,  que 
les  marchans  de  France  avoient  acheté  aux 
gens  de  guerre  ,  lesquelz  eulrent  sy  peur  au 
desloger,  qu'ilz  leisserent  les  grosses  baghes, 
ad  cause  qu  ilz  n'euirent  loisir  de  les  mettre 
sur  les  chariotz.  Le  roy,  après  avoir  estt^  au 
villaige  d'Escaudin ,  au  partir  fist  tout  brusler. 
église,  hospital  et  tout;  meismes  les  arbres 
des  gardins  brusierent  ;  c'estoit  pitiet  d'eo 
veoir  l'apparance  ;  on  ne  povoit  plus  beaa  vil- 
laige. Soyés  advertis  qu'il  n'y  demora  que  une 
seulle  maison ,  que  ung  gentil-homme  garda, 
le  quel  demoura  des  derniers.  Sa  coustume  es- 
toit  d'ainsy  le  faire  par  tout  où  il  logeoit,  et  de 
garder  son  logis.  De  ces  boutte-feux ,  on  en 
fist  beaucop  saulter  en  TEscauU ,  que  les  pay- 
sans prendoient., Aucuns  bourguignons adven- 
turiers,  d'autre  costé,  prendoient  beaucop  de 
Franeboix  ;  car  c'estoit  pitiet  de  veoir  leur 
estât.  Incontinent  qu'ilz  estoient  hors  de  la 
grant  bende,  sitost  ilz  estoient  ravis  et  saisis. 
Sovenle-fois  estoient  penduz  par  la  justice  du 
prevost  du  marischal.  En  cheminant,  le  roy 
par  tout  foisoit  brusler;  dont  furent  bien,  à  sa 
cause,  soixante  villaiges  tons  amiynez,  perduz 
.et  adnicbiilez^  ^ ,  dont  c'estoit  grant  pitiet 
Ainsy  que  ces  pitoiables  choses  se  terminoient, 
le  conte  de  Nassau ,  sachant  que  le  roy  de 
France  tournoit  vers  la  ville  de  Douay,  y  en- 
voya force  gens  de  guerre,  les  quelz  se  par- 
terent  de  bonne  heure  de  Vallenchienne,  et 
allèrent  par  la  ville  d'Orchies ,  dont  au  soir 
entrèrent  en  la  di  ville  de  Douay,  qui  furent 
reçu  de  bon  gré  du  peuple.  Autres  en  y  avoit 
qui  gardoient  la  passaige  de  Man^enncs  \  le 
roy  de  France  et  toutte  sa  puissance  passèrent 
devant  Douay,  le  bien  regardant;  mais  il  sça- 
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voit  bien  qae  la  ville  estoit  garnie  et  furnye 
de  gms  de  Inens,  et  s'en  alla  et  passa  ouUre.  En 
après  passa  auprès  d'Aras ,  où  ghaire  ne  tarda, 
cfesirant  d'estre  en  la  ville  de  Hesdin ,  ains  et 
devant  que  provision  y  fuist  mise,  comme  il 
en  advint;  carsitost  qu'il  y  fu  arrivé,  il  fist 
la  ville  sommer  et  le  chasteau,  lesquelz  se  ren- 
dirent sans  cop  ferir ,  leurs  biens  et  vie  saulf. 
Le  seigneur  de  Bellain ,  lieutenant  de  monsei- 
gneur le  grant-maistre ,  en  fist  Tappoincte- 
ment  M  et  y  estoit  la  femme  de  mon  di  sei- 
gneur du  Roeulx ,  laquelle  s'en  alla ,  comme 
j'ay  dict ,  ses  biens  saulfz.  Lors  que  Hesdin  fu 
en  la  main  du  roy  de  France,  y  pourvéy  de  toute 
nécessité ,  tant  d'artillerie,  que  de  vitailles;  et 
d^aventaige  y  laissa  une  bonne  compagnie  de 
gens  de  guerre,  qui  fisrent  serment  le  bien 
garder,  puis  après  le  roy  se  retira  en  son  pays. 
Sitost  après  qu'il  fu  en  son  realme,  donna  et 
cassa  toutes  ses  gens ,  tant  que  chacun  se  retira 
ensonquartier.Les  ordonnances^,  lansquenethz 
H  Suistres ,  se  tinrent  une  espasse  sur  le  pays, 
sans  ghaire  eslongier  le  roy.  Ce  temps  pçndant 
le  conte  de  Faulkemberghe,  barron  de  Ligne , 
fefgneor  de  Bailloel,  etc.,  estoit  par  devant  la 
rSlede  Morlaigne,  à  grosse  puissance  de  sa 
despense  ^ ,  où  le  seigneur  de  Proysille  estoit 
oolire  son  gré,  acompagniés  de  quatre  à  cinq 
cens  Francbois.  Geuls  de  Tournay  parreille- 
■lent,  assiégés  d'ung  siège  volant,  ayant  grosse 
teette,  lesquelz  souventeffois  falsoient  de 
grosse  course  sur  le  pays  de  Haynault  comme 
gens  affamés.  Parquoy  fu  conseillié  de  mettre 
SBs  une  grosse  armée  au  pays  de  Flandre,  que 
pour  deffendre  le  cours  auxTournisyens,  qui 
avoient  d^aulre  costé   tellement  besoignié, 
tenant  la  rivière  de  l'Escault ,  que  le  conte  de 
Faolkenberghe  à  grant  paiue  povoitestre  avec 
ses  gens  par  devant  la  ville  de  Mortaigne;  et 
hqr  Fu  force  de  faire  eslongier  son  armée ,  tant 
tUoii  l^Escault  desbordé.  Neantmoins  le  conte, 
tasjours  en  son  propoz  délibéré ,  tint    son 
camp  devant  la  ville  si  honnestement  et  de  sy 
bione  sorte,  que  le  seigneur  de  Proisille  parla 
de  appoinctemens;  mais  je  ne  sçayà  quelle 
intention  £siisoit  ses  parlementz.  Après  avoir  oy 
leooDtede  Faulkemberghe  parler,  tonclud  de 

\Drcna  la  capitalatioD. 
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jamais  soy  rendre  à  luy ,  pour  demourer  en  la 
place  :  mais  au  marquis  d'Arschot,  conte  de 
Porcean  se  renderoit  volluntiers.  Quant  le  mar- 
quis fu  de  ce  adverty ,  envoya  envers  madame 
et  le  conseil  de  Bruxelles;  dont  le  conseil  or- 
donna au  marquis  aller ,  pour  parlementer  au 
seigneur  de  Proysil,  capitaine  de  Mortaigne  ;  et 
que  s'il  estoit  délibéré  de  soy  rendre,  que  le 
marquis  en  fist  à  sa  voUentet,  et  que  ce  seroit 
une  bonne  œuvre  de  Tavoir  dehors.  Quant  le 
marquis  vist  ceste  commission,  appoincta  ses 
affaires ,  et  le  plustost  qu'il  peult  sceult  la  vo- 
lente  du  seigneur  deProysil  et  sa  délibération. 
Le  conte  de  Faulkemberghe,  sachant  que  le 
marquis  besoignoit  en  tel  sorte  contre  sa  vol- 
lentéf  et  que  tant  de  despens  y  avoit  mis,  et  sy 
n'aroit  point  profit,  cuyda  esragier  de  ma- 
vaiseté  <  ;  le  quel  pour  ses  affaires  s'en  alla  en 
postz  en  la  court,  laissant  son  filz  avec  sa  bende 
devant  la  ville  de  Mortaigne,  où  on  tint  plus 
que  sa  vollenté  n'estoit.  Tandis,  par  comman- 
dement, en  bel  estât,  accompagnié  des  filz  mon- 
seigneur de  Berghes  et  de  pluiseurs  nobles , 
comme  chief  du  pays  et  conté  de  Haynault,  et 
lieutenant  de  Tempereur,  se  partit  le  marquis 
d'Arschot  ainsi  acompagnié ,  à  bannière  des- 
ployée,  de  la  ville  de  Vallenchienne,  pouraller 
en  la  ville  de  Mortaigne ,  avec  une  belle  bende, 
forte  et  puissante,  tous  richement  acoustrezavec 
leurs  armures.  Le  quel  marquis, combien  que 
le  filz  du  conte  de  Faulkemberghe  fusist  devant 
la  place, pris  par  appoinctement  le  seigneur  de 
Proysil  et  les  Franchois  d'avecque  luy.  pour  et 
au  nom  de  Tempereur ,  à  merchy,  saulf  corps 
et  biens,  réservé  y  laissyer  toutte  Tartillerie  et 
ustensilles  de  guerre^,  et  pareillement  ce 
qu^il  y  avoit  de  vivres,  sans  aultrement  les 
choses  déclarer;  car  de  vivres  n^estoient  ghaire 
bien  furnis.  Leur  traictiet  foit,  et  les  Fran- 
chois partis,  le  marquis  et  sa  bende  retourna 
en  Vallenchienne.  La  ville  de  Mortaigne  fu  in- 
continent remise  en  la  main  du  seigneur  de 
Ligne ,  lequel  moru  quasy ,  quil  n'avoit  pas 
eu  le  seigneure  de  Proysil  à  son  plaisir,  me- 
nassant  qnelc'un  :  mais  n'en  eult  autre  chose. 
En  tamps  que  ces  choses  se  demenoient ,  les 
Flamengz  approchoient  la  ville  de  Tournay, 
délibérez  de  rassaillir.  Pareillement  l'artille- 
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rye  se  party  de  Yallenchiene  sur  Veau,  laquelle 
00  eult  en  grtnt  difficulté  sur  terre,  ad  cause 
que  larîTiere  ettoît  tant  fort  desbordée.  Les 
seigneurs  de  la  ville  de  Toumay  voyant  ces 
approches ,  craindant  que  leur  ville  ne  fuist  ad 
ce  cop  1  prinse  et  piliée,  se  misrent  en  conseil, 
requerrant  par  messieurs  de  la  ville  au  comun 
peuple ,  qu'ilz  dessissent  ce  qu*ilz  avoient  pro- 
posez en  leurs  salles,  quant  ilz  avoient  fsActz 
leurs  assemblées.  Le  (jurant  doyen  des  mestiers 
se  leva  et  dict  :  «Seigneur,  touchant  le  peuple, 
a  est  délibéré  soy  deffendre  à  la  muraille,  et 
«tous  y  demorer  plustost  que  d'estre  Bourgui- 
«gnons;  car  d'euix  allier  à  Tempereur,  et  de 
«leisserle  roy  de  France,  ne  le  feroîent  pour 
«  mourir  ;i>  et  que  espoir  avoient  que  Dieu  lesay- 
dera.  Les  aulcuns  disrent  encore  plus:  que  plus- 
tost  seroient  turcqz  ou  sarasins.  Le  grant  pre- 
vost  reprist  le  mot  disant:  «Peuple  de  Toumay, 
«ad visés  vous  bien;  nous  sommes  d*avis  dede- 
«morer  avec  vous;  mais  je  vous  advertis  que 
«  vecfay  trente  cent  Flamengz,  qui  à  nuit  seront 
«devant  noslre  ville,  sans  autres  vingt  cent 
«hommes  de  guerre  qui  y  sont  desja  amassés , 
«  desquelz  le  conte  de  Nassau  est  le  chleF;  et  sont 
«lesFiamengz  tous  délibérez  de  nous  assaillir, 
«qui  kN'ngtemps  ont  désir  de  nous  avoir;  et  si 
«c'est  que  la  fortune  adverse  se  tourne  contre 
«  nous  f  et  qu'ils  nous  prendent  par  assault,  ilz 
«  nous  occyroDt  tous  ;  ilz  pilleront,  et  à  Vadven- 
«turela  ville  brusleront,  et  adnichiileront  ;  car  en 
«Flamengz  n'y  a  point  de  miséricorde.  Pour 
«quoy  je  seroy  d'avis  que  Fuîssiés  d'ung  aultre 
«conseil.  »  Lors  le  grant  doyen  se  leva,  et  dict  au 
peuple:  «Mes  amis,  il  m'est  advis  que  nostre 
«prevost  a  très-bieti  dit;  besoignons  pour  le 
«  mieulx.  »  Après  ces  parolles,  les  doyens  se  mis- 
rent ensemble ,  et  appellerent  le  commun  avec 
eulx ,  où  tellement  la  chose  Ai  débattue ,  que 
tout  fe  mis  sur  les  seigneurs  et  doyens;  mais 
il  fil  dttt,  qu'il  eonvenoit  mander  le  capitaine 
du  chasteau  ,  pour  luy  advertir  de  leur  vol- 
lenté ,  et  sy  ad  ce  voiroit  consentir.  Ainsy  en 
Fu*il  faict  ;  car  luy  venu  s'accorda  de  foire  ce 
que  les  cytoyens  voidroient  Aire ,  moyennant 
que  œ  fiîsist  à  leur  honneur,  puis  que  on  per* 
cevoit  que  de  secouf  ne  povoient  avoir.  La 
chose  en  fu  Faîcte  ainsy  qu'il  avoit  esté  con- 

'  Pour  le  coup. 
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clud  au  conseil.  En  ce'fialsant,  le  siège  fu  aee^ 
tes  ^ ,  mis  et  assis  des  Bourguignons ,  et  les 
trencquis  >  faiz  et  ordonnez ,  et  les  Flamengz 
logiés  du  costé  du  chasteau.  Quant  l'artiHerye 
fu  assize  de  tous  costez ,  la  ville  fii  oultragen- 
sement  battue  par  Tespasse  de  vingt-quatre 
heures ,  dont  les  habitans  furent  fort  espou- 
ventés ,  lesquelz  conclurent  de  parlementer  aa 
conte  de  Nassau ,  qui  tant  fisrent,labatterye 
foillye ,  qu^  le  conte  de  Nassau ,  après  avoir 
adverty  l'empereur,  fist  leur  appoinciemeot 
du  soir  au  camp ,  par  telle  sorte  qu'ilz  se  ren- 
doient  à  la  vollenté  de  l'empereur  ;  lequel  ip- 
poinctement  se  fist  le  jour  saint  Andrieu,  de^ 
nier  jour  du  mois  de  novembre ,  Tan  mil  chroc 
cens  et  vingt  un ,  au  conte  de  Nassau ,  chief 
et  capitaine  generalle  de  l'armée  ,  au  nom  de 
Tempereur.  Dont  les  Flamengz  de  ce  traictié 
murmuroient  ensemble  merveilleusement,  pour 
ce  qu*ils  les  volloient  avoir  à  leur  vollenté.  La 
ville  saysye,  les  Franchois  tfiisrent  convoyés 
hors  du  pays  ;  car  la  vollenté  de  l'empereur  fil 
telle.  Tantost  après  les  q^loyens  ftsrent  serment 
au  conte  de  Nassau,  pour  et  au  nom  de  Tem- 
pereur.  La  chose  denMHira  par  dedens  Toumaf 
en  bel  estât  pour  euh  ;  grosse  garnison  fii  mise 
dedens  le  chasteau ,  et  force  artillerye.  Celle 
qui  estoit  en  la  ville ,  la  plus  belle  que  jamais 
fu  perschute ,  fii  menée  à  l'empereur;  et  y  eo 
avoit  plus  de  douze  cents  pièces,  que  les  mestiers 
avoient  Faiz  à  leurs  plaisances  et  à  Tenvyaire': 
mais  la  plus  belle  estoit  cestede  cabaretiers, 
au  moins  comme  il  me  fti  certifié.  Quantrar- 
tillerye  fu  emmenée,  et  les  ordonnances  feictes 
par  le  conte  de  Nassau ,  au  nom  de  l'empereur, 
en  la  ville  de  Toumay,  et  tandis  que  ces 
choses  se  fafisoient,  sur  les  frontières  cour- 
roitune  grande  pillerye,  aussy  d'ung  costé 
que  d'autre,  aux  bons  laboureurs;  c*es(oit 
pitîet  de  voir  les  povre  gens  mendyer ,  car  le 
gaignaige  estoit  du  tout  perdu  ;  le  Ued  vàlloit 
en  ce  temps  quatre  livres  tournoy;  journelle- 
ment au  jour  le  jour  valloit  trente-cinq  pattars 
la  rasiere.  C'estoît  pîllet  d'estre  sur  les  frou- 
tieres.  Les  Bourguignons  courroient  sy  avant 
au  pays  de  France ,  que  les  villalges  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  estotent  tous  babandonnés. 
Soyés  advertis  que  au  pays  de  Haynault  y  avoit 

1  lémrfmiieBt.  — >  ■  Trtnchées.-*-*  '  A  Veayît, 
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boDDe  police  à  rencontre  des  ennemys  ;  car  le 
marquis  d'Arschot  y  prendoit  UDg  seing  mer- 
Veflleox  êomme  capitaine  gênerai  du  pays  ;  car 
incontinent  que  les  Franchois  y  faisoient  quel- 
que course,  la  chose  estoît  tellement  condhuicte, 
que  par  ces  compaignons  que  on  avoit  levez  es 
Tîilaiges  y  arec  la  conduicte  des  gens  de  guerre, 
incontinent  les  Franchois  estoient  bouttez  de- 
hors du  pays  à  leur  grant  préjudice,  honte  et 
doBMiige.  L^eglise  en  ce  temps  estoit  parreil- 
lement  désolée  come  les  pays  ;  car  il  couroit 
ong  peuple  entre  les  cfarestiens,  par  especial 
es  AUemaignes,  qui  tenoient  de  Tescole  du  doc- 
teur de  LouYàin ,  nommé  maistre  Martin  Leu- 
terre  ^ ,  de  Tordre  des  Augustins,  qui  grosses 
heresyes  semoyent  par  les  pays,  desquelz  sou* 
Ventefois  on  en  bruloit  ou  noyoit,  pour  ce  qu'iiz 
sootenoîent  beaucop  de  mauvaises  oppinions: 
mais  toottesfbis  preschoient  les  commandemens 
de  Dtea  à  observer,  et  que  on  euist  ferme 
creaiice  à  la  sainte  Trinité  de  paradis,  le  Père, 
Fib  et  saint  Esprit ,  au  saint  sacrement  de 
raoteL,aa  baptesme,  et  sacrement  de  mariaige^  ; 
ansà  anxsaînctcs  esvangilleset  epitres.  Mais  le 
pirqulbavoient,  c'estoit  qu'ilz  biasmoient  à 
ptytt  et  festoyer  les  sains  et  saincles ,  et  di- 
soîent  que  ce  n'estoit  pas  mal  faict  que  de  rom- 
pre les  estatua'  constituez  et  ordonnez  par  les 
boKimes,  tontes  choses  contre  raison.  Telles 
diosn  disDieiit  ces  hereticques ,  et  encore  pu*  ; 
qn  estoit  là  cause  que  on  les  emprisonnoit  et 
IrakMt. 


[CHAPITRE  Vl. 

Gionoit  ranpefeor  te  mitt  ea  mer  poar  mourtaer  en 
itpùfgÊiB^  el  arrira  ea  Angleterre,  où  ii  fu  bien 
fmofé.  Et  comment  le  rojr  de  France  prîtt  allyance 
ai  Grant  Torcq. 

Le  temps  pendant  que  telles  choses  se  foi- 
ment  entre  les  chrestiens,  et  par  especial  au 
jofs  d^Allemaigne ,  en  la  duchetde  Brabaut  et 

'8i  la  csopîe  aVet  point  fautire  en  cet  endroit»  noire 
aatar  fi'eat  trompé  groenèrement;  personne  n'i(piore 
9K  Lmber  étoit  doctemr  de  Wittemberg  ;  et  loin  que  les 
teteort  de  Lotfrain  ayent  dobné  dans  ses  erreurs ,  ils 
tanat  des  proniart  A  kt  coadaoïner  par  leur  censnre  du 
7  aavcmbra  16191 

*  L'autenr  se  trompe  encore  ici;  car  les  luthériens 
n'ont  jamais  mit  le  mariaga  m  Boalwe  des  «Marments. 


en  pluiseurs  places,  pour  venir  à  ma  conclusion 
le  duc  de  Bourbon,  conestable   de  France, 
tousjours  gouvernant  la  police  du  réanime,  tel* 
lement  que  tout  bien  et  honneur  y  advenoit 
luy  estant  vefve  et  desparreilliet ,  sachiés  que 
après  la  mort  de  sa  noble  espoux,  ducesse  de 
Bourbon ,  la  mère  du  roy  Franchoix ,  douagierre 
dAngoulame,  sedisoit  estre  heritierrede  Bour- 
bon et  des  appendences  :  mais  congnoissant  le 
duc  à  marier,  et  qu'il  estoit  homme  d'honneur, 
s'apensa  ^  que  ce  seroit  pour  elle ,  et  que  s'elle 
povoit  par  milz tours,  seroit  une  fois  son  mari  ; 
parainsy  le  laissoit  joyr  de  Theritaige,  pour  eu 
la  fin  venir  en  son  intention.  Ce  temps  pendant 
Tempereur  conclut  en  son  conseil  de  partir  de 
ses  pays  pour  retourner  au  réanime  d'Espaigne, 
et  par  la  mer.  Le  roy  d'Angleterre  le  sceut , 
dont  fist  grosses  préparations  pour  lerecepvoir. 
L'empereur  pareillement  faisoit  ses  entrées , 
visitant  ses  villes,  tant  de  Flandres  comme  de 
Brabant ,  en  esquelles  aux  habiltans  prendoit 
ung  gracieux  congiet,  les  advertissant  de  son 
voiaige,  leur  supplyant  qu'ilz  fuissent  léaulx 
subgectz,  et  qu'il  leur  seroit  ung  vray  seigneur. 
Parreillement  en  ungconseil  ordonna  de  touttes 
ses  besoignes  ^  où  sa  dame  tante,  dame  Mar- 
guerite douagierre  de  Savoye  seroit  tousjours 
la  gouvernante  de  ses  pays.  En  après  ordonna 
le  seigneur  de  Ysselstain ,  capitaine  et  chief  de 
ses  pays  d'embas ,  touchant  des  guerres  ;  par- 
reillement des  conseilliers  de  la  gouvernante. 
Et  pour  ce  que  le  marquis  d'Arschot  s'en  alloit 
ayecqne  luy  en  Espaignes ,  fu  laissyet  en  Hay- 
nault  en  son  lieu  le  seigneur  de  Trazegnies 
jusques  à  son  retour,  le  quel  estoit  home  ver- 
tueux et  de  grant  et  bon  conseil ,  et  fort  estimé, 
auquel  l'empereur  dict,  que  il  gardast  bien  les 
villes  de  Haynault,  son  bon  et  aymé  pays, 
d'estre  prinses  ne  pillées  de  ses  ennemis.  Ainsy 
fîst-il  aux  capitaine  tant  de  Flandre  que  de 
Brabant  et  Arthois ,  et  ainsy  des  autres  ,  les- 
quelz  tous  le  promisrent  que  ainsi  le  feroîent 
de  tout  leur  povoir.  En  temps  que  on  ordonnoit 
ces  choses^  Testât  de  l'empereur  sepreparoit 
pour  son  voiaige.  L'artillerie  se  cbargoit  sur 
les  batteaux,  laquelle  avoit  eue  en  la  cité  de 
Tournay ,  la  plus  belle  que  on  povist  regarder 
quant  elle  se  rendy  à  Tempei^eur  ;  pareillement 

^  S'imagina;  terme  wî»l*on. 
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les  autres  utensiles;  et  fu  conclut  que  au 
iDoix  de  may  l'empereur  partiroit.  Tout  ainsy 
fu-il  faict;  carrempereurse  party  à  Tissued'ap- 
vril  du  pays  de  Brabant,  le  quel  s'en  alla  en  la 
ville  de  Gand,  où  domp  Freuande,  Tarchiduc 
d^Austrice,  son  frère ,  le  vint  visiter  et  prendre 
congiet  de  luy,  disant  qu'il  le  recommandas!  à 
sa  mère  ;  lequel ,  après  moult  de  secrets  conseilz 
ensemble,  retourna  es  Allemaignes;  et  Tempe- 
reur,  après  avoir  pris  congié  à  ceulx  de  Gand , 
s'en  alla  en  la  ville  de  Bruges  ,  où  il  tint  ung 
conseil  particulyer;  dont  après  s'en  alla  en  la 
ville  de  Calaix ,  accompagnié  du  duc  d'Albe  et 
son  filz ,  du  conte  de  Nassau ,  chief  et  gouver* 
neur  de  Tempereur,  du  marquis  de  Gonsal  ^ 
Italyen,  du  prince  d*Orauge,  du  marquis  de 
Mante  2,  Italien,  du  conte  de  Genève,  du  mar- 
quis d'Arschot  et  de  pluiseurs  grans-maistres 
et  seigneurs,  tant  d^Allemaignes,  comme  de 
Brabant,  Flandre,  Hollande,  Zeilande ,  Hay- 
nault  et  Arthois.  Cesloit  triumphe  de  veoir  la 
noblesse  qui  y  estoit,  et  des  navires  lesquelles 
attendoient  le  vent.  Quant  Tempereur  perchut 
que  le  marquis  d'Arscbot  n'estoit  point  encore 
venu ,  et  qu'il  estoit  allé  veoir  et  prendre  con- 
gié de  sa  femme  (  la  quelle  il  habandonnoit  en- 
vis,  sentant  que  elle  estoit  fort  enchainte),  l'en- 
voya quérir;  parquoi  il  convint  qu'il  se  departyst 
d'elle ,  en  prenant  congié  à  elle  et  à  ses  amys  , 
et  s'en  alla  par  la  ville  de  Lille,  puis  par  la  basse 
Flandre,  tant  qu'il  arriva  en  la  ville  de  Calaix, 
où  estoit  l'empereur,  accompagnié  comme  vous 
avez  oy  cy-dessus.  Quant  le  roy  d'Angleterre 
sceut  que  lempereur  estoit  en  la  ville  de  Calaix 
attendant  le  vent ,  mist  poslz  par  tout  en  tous 
ses  havres,  que  pour  luy  faire  sçavoir  sa  des- 
cente, le  quel  estpil  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
bye,  désirant  le  festoyer.  Le  quel  empereur 
estant  en  Calaix  le  dimence  dix-septiesme  jour 
du  mois  de  may,  en  l'an  mil  chine  cens  et  vingt- 
deux  ,  escoutant  la  messe ,  son  disner  prest,  le 
vent  luy  vint  propice  et  bon ,  et  babandonna 
l'empereur  son  disner  pour  soy  embarquer, 
avec  lui  plus  grant  part  de  ses  gentilz- 
hommes.  Les  autres  pareillement  montèrent 
sur  les  batteaux,  tant  que  tout  fu  sur  la  mer. 
C'estoit  triumphe  d  oyr  les  trompettes  et  cla- 
rons  qui  jouoyent  au  partir  du  havre  de  Calaix. 

*  Gonzajpie.  —  '  Mantoiie. 


CHAPITRE  VIL 


Comment  Tempereur  arrîTa  en  ADgleterre,  doot  le 
roy  et  la  roynne  le  bien  veignereot  honnorablemeot, 
et  fist  les  entrées  es  villes  comme  le  roy. 

La  flotte  ainsy  sur  la  mer  n'y  eult  pas  estet 
longuement,  que  ung  tourment  se  leva,  etbrief 
tel,  que  le  batteau  où  estoit  Fempereur  se  esloi- 
gna  des  autres,  le  quel  se  trouva  esseullet  *: 
mais  Dieu  le  mena  droîct  au  portdeHantoune^ 
et  n'avoit  en  son  batteau  nulz  chevaulx;  ses  au- 
tres batteaux  furent  rebouttés  jusquesà  laterre, 
lesquelz  depuis  furent  remis  sur  la  mer,  etper- 
derent  pluiseurs  chevaulx,  qui  furent  tuez  da 
tourment  contre  les  batteaux ,  lesquelz  furent 
ruez  en  la  mer,  qui  causoit  ung  grant  domaige. 
Quant  le  roy  d'Angleterre  sceult  que  Tempcreur 
estoit  arrivé  au  port  de  Hantonne,  se  party  de 
saint  Thomas  de  Cantorbie  en  poste ,  le  quel  k 
Meuvyde  ses  gens,  qui  tant  chemina,  que  il 
arriva  à  l'empereur,  que  il  bien-vengna  honno- 
rablement.Tandissesaultresbatteaux  arrivèrent 

en  Angleterre  sans  nulle  perte, sinon  des  che- 
vaulx, come  di  est.  Lesquelz,  quant  ilz  sceurent 
où  estoit  l'empereur ,  jamais  ne  cessèrent  se  ilz 
ne  furent  auprès  de  luy,  demourant  les  batteaux 
dedens  le  port.  Les  archiers  de  corps  furent  les 
premiers  abordant  à  luy.  Dieu  scet  quelle  feste 
le  roy  et  la  roynne  faisoient  à  l'empereur  leur 
nepveu.  Et  le  menèrent  à  Cantorbye,auchasteaa 
de  Graynevic^,  où  ung  bancquet  luy  estoit  pré- 
paré pour  sa  réception ,  tel  que  jamais  homme 
ne  perchut  de  pareil  ;  où  l'empereur  fu  scr?y 
de  jonnes  damoiselles  des  plus  belles  du  pays 
d'Angleterre,  et  des  plus  nobles,  touttes  riche- 
ment acooustrées,  ausquelles  l'empereur  pren- 
doit  grant  plaisance ,  pareillement  des  instru- 
mens  qui  jouoient  :  c'estoit  plaisir  des  dances, 
esbattemens  et  mommeries  qui  s'y  faisoient. 
Ces  choses  faictes,  le  vendredi  ensievaDt,le 
vingt-deuxiesme  jour  du  mois  de  may,  l'empe- 
reur fist  son  entrée  en  la  ville  de  Londres ,  où 
ung  noble  estât  luy  estoit  préparé  pour  sa  ré- 
ception, le  quel  avoit  esté  encommenchié  demy 
an  devant.  Soyés  advertisque  les  rues  de  la  cite 
de  Londres  estoient  tendues  de  tapisseryes  fort 
rices,  les  aucunes  de  drap  d'argent,  et  aultrcs 
de  drap  d'or  firisyet  de  velour,  et  aultrcs  drap^ 

*  Séparé  de  tous  les  autres. 

*  Soulb-Haoïpton.  —  '  Greenwich. 
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fort  rices;  il  y  avoit  graat  nombre  d'isloires  ; 
aakames  traictant  de  la  saiacte  Ecriture,  et 
inKresde  la  généalogie  des  rois  d* Angleterre, 
et  comment  ilz  avoient  estez  autres  fois  par  cy 
denni  empereurs.  Sachiés  que  nulz  telz  trium- 
pbes  ne  furent  jamais  faiz  à  nules  entrées. 
Qoaot  ceste  entrée  fu  faicte ,  Feropereur  fu 
mené  aa  chasteau ,  où  il  se  loga ,  et  ce  fu  le  sa- 
medy.  Le  dimenche  que  il  estoit  le  jour  de 
Penlecousle,  l'empereur  et   le  roy   allèrent 
ojT  messe  à  la  grande  église  de  Londres, 
en  telle  sorte,  chacun  sur  ung  muUetz  couverts 
(kfdour  noir.  Je  vous  advertysque  Tempereur 
et  le  roy  estoient  semblablement  vestuz  Tung 
âTiatre,  de  fin  drap  d'or;  et  alloit  Tempereur 
ao  desenre  du  roy,  accolant  Tung  Tautre  ;  et 
pour  ce  que  on  monte  au  cuer  de  Teglise  cbinc 
oa  six  degrez,  en  ^  avoit  faict  ung  bourt  ^ 
dcpois  le  portail  j  usques  au  cuer ,  où  l'empereur 
et  le  roy  allèrent  sur  leurs  muUetz  jusques  au 
Cier,oùdescenderent  pour  oyr  la  messe,  où  au 
commenchement  le  Saint  Esprit ,  en  espèce  de 
coqUoq'  ,  descendit  à  manière  accoustumée  le 
îonrdeUPentecouste,  encbantant  Feni  Créa- 
ior,etclA  messe  dicte ,  Tempereur  et  le  roy 
se  panèrent  ensemble  du  cuer  au  loiog  du  bourt 
JBsqoes  au  portai ,  et  eulx  y  arrivés,  trouvèrent 
deoichevanli  d'Espaigne  tous  blanc  bouscbiez, 
sur ksqoelz  Uz  montèrent,  qui  jamais  ne  tardè- 
rent de  cheminer  avec  la  noblesse  jusques  au 
tbasteaa  de  Londres ,  où  le  diner  estoit  ap- 
IRstez,  où  court  ouverte  fu  tenue  à  tous  ve- 
ms,  là  où  à  l'après  disner  on  fist  beaucop 
fesbattemens.  Et  soyés  advertis  que  durant  les 
ftstes  de  la  Pentecouste  et  après ,  le  roy  fist 
fhiiseorsesbattemensdejoustesetde  tournois, 
où  Pemperenr  estoit,  que  chacun  véoit  voUen- 
tiers.  En  ces  joustes  et  tournoix  ,  les  nobles 
hommes  de  Tempereur,  tant  d'Espaigne  que 
iapaysd'embas,  s'y  esprouverent,  où  ilz  ac- 
fûrent  grand  honneur.  A  ceste  heure  que  celle 
fcite  se  faisoit  auprès  de  I^ondres ,  vint  ung 
jKnonnaige,  lequel  apporta  une  deffiance,ety 
daomma  ses  allyés;  lequel  fu  rechupt  joyeu- 
leaent  du  roy ,  qui  respondit  :  que  en  ces  af- 
fûts il  fiisist  le  très-bieû  venu ,  et  que  son 
Daiitre  le  roy  de  France  f usist  asseuré  que  de 
par  Iny  auroit  bonne  guerre  mortelle,  telle 
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que  on  en  sçaroit  à  parler  entre  les  chrestiens 
et  infidelles.  En  disant  ces  parolles,  donna 
uDgricedonau  messagier,  qui  le  remeix^liia. 
L'empereur  escouttant  ceste  deffiance ,  et  qu'il 
appelloit  les  allyés  du  roy  d'Angleterre ,  ne  s'en 
couroucba  ne  esleva  en  nulle  manière  :  mais 
puis  que  le  roy  de  France  estoit  sy  délibéré 
que  de  leur  volloir  faire  la  guerre ,  dict  à  son 
oncle,  présent  le  messagier ,  que  en  ces  affaires 
jamais  ne  luy  fauldroit.  Sachiés  que  pour  ces 
nouvelles  la  festeen  fu  renforchié;  et  y  faisoit 
l'empereur  tel  triumphe  sur  ung  cheval  turquoy, 
que  il  n'estoit  nulz  qui  l'apercevoit',  qui  ne  s'en 
esmerveilloit  ;  car  son  cheval  sailly  oultre  la 
lice  ;  jamais  tel  sault  ne  fu  faict  de  chevaulx.  Le 
soir  vint,  on  leissa  les  esbattemens  ;  puis  se  re- 
tira le  roy  et  l'empereur  vers  le  chasteau  de 
Londres ,  où  le  soupper  estoit  préparé ,  où  on 
fu  servy  honnorablement,  et  où  les  pris  furent 
donnés  des  mieulx  faisant  aux  jousfes  et  esbat- 
temens ;  et  le  lendemain  aprfei  estre  fort  fes- 
toyés ,  le  messagier  de  France  se  party  d'An- 
gleterre. Aussi    pareillement   Tempereur  ne 
tarda  pas  longuement,  qu'il  ne  pensast  de  par- 
tir pour  tirer  vers  les  Espaignes.  Le  roy  d'An- 
gleterre de  ce  adverti ,  luy  fist  préparer  ses  be- 
soignes  sans  ses  despens ,  au  quel  il  donna  de 
larges  dons  ;  entre  lesqueb:  luy  donna  ung  fagot 
d'or,  feict  à  la  manière  que ceulx  de  bois, que  en 
ou  chasteau  de  Londres  le  conte  de  Nassau  re- 
çupt  ;  auquel  après  on  monstra  tous  les  trésors 
du  roy.  Ainsy  que  ces  choses  se  faisoient ,  la 
flotte  de  l'empereur,  contenant  dix-sept  na- 
vires, estoit  au  port  de  Hanton,  attendant  le 
vent ,  où  le  septiesme  jour  du  mois  de  jung ,  en 
dimence ,  convint  l'empereur  bastivement  em- 
barquier,  ad  cause  que  le  vent  estoit  bon  et  à 
poulpe.  Après  avoir  prins  congiet  au  roy  et  à  la 
roynue,  ung  chacun  après  l'empereur  monta  ;  la 
flotte  se  mist  en  la  mer,  iaquel  n'eult  pas  che- 
minet  deux  iyeues,  que  le  vent  ne  les  retourna 
ens  au  propre  havre  de  Hanton  ,  où  estoient 
encore  pluiseurs  qui  les  avoient  convoyés  jusques 
au  port,  comme  gens  des  pays  de  Fempereur  et 
d'Angleterre  :  mais  entrant  dedeas  le  havre,  le 
vent  retourna,  qui  les  remist  en  bon  chemin,  pour 
aller  en  Espaigne  ;  au  quel  voyaige  ne  misrent 
que  chine  jours  ;  car  le  vendredy,  l'empereur 
arriva  avec  sa  flotte ,  sans  nuk  dangiers ,  au 
port  de  saint  Andrieu,où  en  la  ville  l'empereor 
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et  louttes  ses  gens  se  logèrent ,  en  la  quelle  il 
fu  deux  jours;  puis  de  saint  Andrieus'en  alla 
en  la  ville  de  Pallence ,  en  laquelle  il  fu  reçupt 
hoonorablement ,  où  îl  séjourna  sept  jours  ;  où 
les  nobles  d'Espaignes,  sachant  son  arriveroent, 
le  venoient  visiter;  lequel  empereur  au  bout 
des  sept  jours  s^en  party,  et  s'en  alla  en  la  ville 
de  Aguillart ,  où  le  marquis  d^Aguillart  le  re- 
çupt bien  ricement ,  que  Fempereur  prist  fort 
de  bonne  part.  Pluiseurs  vindrent  à  Aguillart 
au  devant  de  Tempereur,  lesquelz  allèrent  avec 
luy  jusques  à  ValdolifîE ,  où  une  entrée  luy  es- 
toit  préparée  tant  bonnorable  que  on  le  peut 
faire,  touchant  de  tendre  drap  d'or  et  d'argent. 
L*empereur  n*eult  pas  iogiet  longuement  en 
son  palais  ne  en  ValdoUif ,  que  il  ne  veult  aller 
visiter  sa  mère  en  la  ville  de  Torsille  ;  laquelle, 
quant  elle  sceult  sa  venue ,  le  bien-veigna,  où 
pluiseurs  devises  de  son  couronnement  luy 
furent  faictes.  Après  avoir  visité  sa  mère,  alla 
devers  sa  soer  Katherine  en  une  aultre  cham- 
bre, laquelle  le  bien-vigna  amiablement;  et 
quant  ce  vint  le  soir,  l'empereur  retourna  en  son 
palais  ;  lequel  lendemain  alla  à  saincte  Glarre 
visiter  le  corps  de  son  père,  le  roy  Philippe,  et 
y  faire  chanter  une  messe,  puis  retourna  diner 
en  sa  maison.  L'empereur  n'eult  esté  ghaire  en 
la  ville  de  Torsille,  que  Alyenor,  royue  de  Por- 
tugal, accoropaignée  de  ses  deux  petis  enfbns, 
fibc  et  fille ,  laquelle  alla  visiter  son  frère ,  avec 
lequel  elle  estoit  logée,  qui  le  reçupt  honnora- 
blement,  en  la  baisant,  elle  et  ses  deux  enffans. 
Je  ne  sçay  qu  il  y  avoit  :  mais  damme  Alyenor 
n'alla  pas  envers  sa  mère  ;  car  après  sa  venue , 
le  huiiiesme  jour  que  Tempereur  eult  esté  en 
Torsille,  retourna  en  ValdoUif,  et  sa  soer  dame 
Alyenor  avec  luy,  où  celle  fu  des  habittans  fort 
honnorablement  reçupt,  et  aussi  furent  ses 
deux  petis  efPans ,  des  quelz  nous  leisserons  à 
parler,  et  des  habittans,  et  esbatteroens  qui  s'y 
foisoient,  et  retournerons  au  roy  de  France,  le- 
quel estoit  au  pays  d'Avignon,  où  il  oy  nouvelle 
par  son  messagier,  de  la  responce  que  le  roy 
d'Angleterre  luy  avoit  fait  faire ,  et  comment  il 
estoit  maintenu  avec  l'empereur,  et  que  Tem- 
pereur  luy  avoit^  dit  pareillement;  de  quoi  le 
roy  fu  plus  courrouchié  que  devant  Parquoi 
eooore  de  plus  s^efforcha  de  faire  sa  vollunté  ; 
car  Ini  estant  en  Avignon  fiât  le  roy  de  France, 
par  son  malvaix  coaseil,  qu'il  eult^  aUiiace  an 


Turcque.  Par  sa  requesteassés  fadllement  sco- 
roerveillant  le  Turcq,  d'où  ce  venoit  queongrof 
de  France ,  soy  disant  très-crestien ,  se  mons- 
troit  tant  lasche  que  de  soy  allier  avecq  euh, 
néanmoins  icelluy  Turcq  désirant  de  parfcnir 
en  la  ville  et  noble  cité  de  Roddes,  pour  l'avoir 
à  sa  volunté,  de  ceste  alliance  fo  fort  joyeo. 
Auquel  roy,  le  grant  Turcq  envoya  ses  ambas- 
sadeurs avec  ses  lettres,  où  alliance  estoit  jll^ 
rée;  luy  prometant  que  contre  ses  ennemis  fe- 
roit  une  mortelle  guerre;  et  que  s'il  avoit 
afPaire  de  cent  mille  hommes,  qu'il  les  auroiti 
son  besoing.  Le  roy  de  France  donna  à  l'ambas- 
sade ung  nooult  riche  don,  rescripvant  pareilk- 
ment  de  ses  affinires  à  son  maistre.  L'acteur:  Haa! 
roy  Franchois,  roy  de  France,  à  ceste  heure  ti 
as  perdu  le  nom  de  tes  prédécesseurs.  C'esloieot 
les  roys  très-crestiens  :  mais  ne  f  en  chaultcoo- 
ment  il  puist  aller ,  mais  ^  que  de  tes  eniKims 
tu  faces  &  ta  volunté. 

Geste  alliance  ainsy  jurée ,  le  roy  retooni 
en  la  ville  de  Paris ,  où  il  eult  du  comeil 
tout  antre  qu'il  n'avoit  eu  contre  le  rof 
d'Angleterre.  Et  ainsy  que  ces  choses  ce  dir 
menoient,  la  marquise  d'Arscbot,  estant  ai  h 
ville  de  Binch  en  Haynault,  approchoient  ses 
jours  d'enfanter ,  attendant  tousjours  la  graee 
de  Dieu,  auprès  de  sa  mère,  la  noble  princesse 
de  Ghimay.  Droict  à  minuictlequatriespae  jour 
de  jultet,  après  pluiseurs  tourmens  et  doleurs, 
Dieu  luy  envoya  ung  noble  filz  ;  de  qooy  le 
prince  et  princesse  de  Ghimay  en  furent  bien 
joieux  ;  et  aussi,  comme  vous  povéa  entendra, 
la  mere.L'enfant  fut  baptisié  en  grant  trimDpke 
de  Binch  ;  et  furent  les  deux  parins,  le  prince 
de  Ghimay  et  Tevesque  de  Gambray,  frert  ap 
marquis  d'Arschot,  le  quel  avoit  esté  créez  de- 
puis la  mort  du  cardinal  de  Groy  defunct;  et 
la  marinne  estoit  la  marquise  d'Arschot  dooa- 
giere,  tante  au  marquis  d'Arschot  et  conte  de 
Porcean.  Sachiés  que  icelluy  noble  filzfu  appelle 
par  la  grâce  de  Dieu,  Gharles.  Les  dons  que 
les  parins  et  marinnes  donnèrent  k  reoffaqt 
furent  somptueux.  Soyés  advertis  que  après  le 
baptisement,  on  envoya  ung  gentilhomme  de 
Testât  de  la  marquise,  appelle  Pierre  de  France, 
envers  le  marquis  en  Espaigne,  luy  foire  sça- 
voir  les  nouvelles  que  sa  femme  estoit  délivrée 
d'ung  beau  filz,  et  qu'elle  se  portoit  assez  rai- 
'Pourvu. 
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sooableinent  bien.  Le  di  Pierre  tant  bien  le  fist. 
ibregant  son  chenUo,  qu'il  vint  en  ValdoUf,  od 
il  trouva  U  marquis  d*Arachot  son  noble  mais* 
tre,  le  désir  de  sa  qnesCe  ^.  Le  plustost  qu'il  le 
percbut ,  le  salua^  luy  faisant  la  revereoce  ;  le- 
quel bon  seigneur  le  recougnoissant,  le  festoya; 
auquel  incontinent  demanda  de  Testât  de  sa 
femme,  la  marquise  et  de  son  enffant,  sacbaut 
qae  son  terme  estoit  passé  qu'elle  debvoit  en- 
bnler.  Pierre  de  France  respoudit  :  que  sa  no- 
ble damme  se  portoit  assés  bien,  aussi  Tenfant. 
Pois  demanda  des  parins  et  marinnes,  et  du 
hapcisement.  Luy  respondit  :  que  son  beau  père 
le  noMe  prince  de  Gbimay  et  son  frère  Teves^ 
que  de  Cambray  estoient  les  deux  parins  j  et 
ivoit  à  nom  Charles;  et  pour  la  marinne,sa  tante 
la  dooagiere  d'Arschot.  Quant  le  marquis  eult 
entendu  le  tout,  fu  moult  joyeux;  comme  je 
croy,  qoi  loy  heuist  apporté  cent  mille  escuz 
d'or,  n'euist  pas  esté  plus  joieux;  et  pour  les 
bonnes  nouvelles,  donna  au  porteur  d'yceiles 
oog  gnnt  don  pour  le  vin.  L'empereur  en  fu 
adverty  que  le  marquis  avoit  eu  nouvelles ,  que 
u  fcmflM  estoit  délivrée  d'un  beau  filz  le  qua- 
triesme  jov  du  mois  dejullet;  de  quoy  l'empe- 
reur en  fist  la  feste  par  tout  sa  maison,  pour  ce 
qu'il  aymoit  le  marquis ,  père  à  l'enflant.  Plui- 
sears  gmtite>bommes  en  foisoient  la  fèste  par* 
mliement,  ausquelz  le  marquis  le  avoit  dict. 
Quant  ce  vint  au  soir,  pour  la  joye  qu'il  en 
avoit,  tint  court  ouverte  à  tous  geniilz-hommes. 
Peu  de  temps  après  le  marquis  renvoya  et  des- 
pidia  le  mesaagier,  pour  soy  retourner  au  pays 
de  Hainault  en  la  ville  de  Binch,  où  il  délivra 
lettres  à  madamme  la  marquise ,  de  par  son 
;  laquelle  en  les  lisant  fu  toute  oonsollée, 
et  aassy  fit  son  père  le  noble  prince  de  Chimay, 
et  k  princesse ,  et  ainsi  des  aultres.  £n  ce  temps 
qae  œs  ehoses  se  fiaisoient,  le  roy  de  France 
afoit  envoyé  une  grosse  bende  de  gens  de 
perre  au  pays  de  Normandie,  prétendant  foire 
la  guerre  aux  Angloix  :  mais  ne  trouva  pas  en 
mm  conaeil  de  le  faire  ;  car  le  connestabie  de 
hanœ,  ne  eeulx  du  conseil  ne  s*y  veuirent  pas 
epascBtir,  sachant  que  l'empereur  s'en  mesle- 
nit,  lequel  sur  tout  redoubîoient  ;  sy  demora 
la  chose  en  tel  estât:  mais  les  gens  de  guerre 
eaCeieut  eu  Monnandie  y  demorerent,  crain- 

^Gdoiqpi^dierdioit. 


dant  que  les  Angloix  ne  descenderent  par  ce 
quartier.  Mais  le  roy  d'Angleterre  avoit  tout 
autre  volenté;  car  au  duc  de  Suffort  ^  avoit 
donné  charge  de  assembler  une  grosse  bende 
d'Angloii ,  pour  faire  une  course  en  France, 
quant  le  temps  en  seroit;  lequel  debvoit  avoir 
à  son  aide  touttes  les  ordonnances  de  rempe«> 
reur,  et  d'autres  piétons  en  grant  nombre,  ainsy 
que  vous  orrez  cy-après.  Mais  premier  parle- 
rons du  Grant  Turcq,  lequel  avoit  faict  alyanee 
au  roy  de  France,  pour  contrister  la  chrétien^ 
neté.  Et  sachant  que  le  roy  ne  luy  feroit  nulx 
destourbiers,  eult  en  voUunté  d'assembler  une 
grosse  bende  de  deux  cent  mille  hommes,  pour 
mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Rhodes.  Et 
tandis  que  ces  assemblées  se  faisoient,  rescripvy 
aux  chevaliersde  la  cité  sa  vollunté ,  et  comment 
il  les  volloit  avoir  à  son  empire,  en  forme  de 
sommation^ telle  teneur  quecy-aprèss'ensuivent. 


CHAPITRE  VIIL 

Gomment  le  Grant-Turoq  eayoya  nie  andwMsde  ea  la 
cité  des  Rhodes,  qui  dès  lort  par  eali  m^sot^  fu 
sommée. 

«  Sultain  Soliman,  pacha,  par  la  grâce  de  Dieu, 
et  de  son  prophète  Machommet,  empereur  très>- 
grant  de  Gonstantinoble,  et  en  luy  tenant  l'ung 
et  l'autre  Perses,  Ârrabye,  Surrye,  Medes,  Jem- 
salem,  d'Assye  ^,  Europe,  de  toutte  Egipte,  et 
de  toute  la  mer  seigneur  et  possesseur,  etc.,  à 
très-reverend  père  Philippes,  grant-maistre 
de  Rhodes,  et  conseilliers,  et  h  tous  les  aultres 
cytadyns  granset  petits,  salut.  Et  mandons 
la  convenable  et  digne  salutation  à  voz  ré- 
vérences. Sachiés  que  tout  premièrement  avés 
mandé  devers  la  mienne  imperialle  majesté  ', 
George Senast  avec  yoz  lettres,  desquelles  avons 
bien  entendu  le  contenu  ;  et  à  ceste  cause  et 
ocasion  mandons  le  présent  commandement 
nostre,  afin  que  sachiés  seurement,  comme  par 
nostre  sentence^  que  voilons  avoir  icelleisle  de 
Rhodes,  pour  pluisieurs  domaiges  et  malvaises 
œuvres  que  avons  de  jour  en  jour  dicelluy;  et 
pour  ce  mandons  ce  présent  mandement  de  la 
mienne  imperialle  majesté,  que  demendons  et 

>  Suffolk.  —  *  De  risie. 

«  Cetteletu*ea  été  défigordt  dans  qoclques  ptaaages. 
François  [«'est  le  premier  prinoe  qui  ail  pHs  le  cMre  de 
nuyesté. 
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voilons  ladicte  isie  à  la  mieDoe  imperialle  ma- 
jesté, el  jurons  en  Dieu  qui  a  iàict  le  del  et  la 
terre,  et  en  vingt  six  milliers  de  noz  prophètes, 
et  par  les  quatres  musafis  qui  sont  tumbés  du 
ciel,  et  parle  premier  prophète  nostre  Mahomet, 
que  si  vous  nous  faicte  obéissance,  et  vous  ren- 
des de  bons  gré  sur  les  sermens  que  je  vous 
fai,  tous  ceulx  que  je  trouveray  en  icellui  lieu, 
grans  et  petis,  ne  aurés  point  péril  ne  domaige 
delamyenne  imperiallemajesté,  ne  vostre  avoir  ^ 
ne  voz  hommes.  Et  qui  voidra  aller  en  aultre 
lieu  avec  ses  biens  et  familles,  faire  le  polra  ;  et 
qui  voidra  babitter  es  lieux  de  la  mienne  grande 
majesté,  polra  habitter  là  où  il  voidra,  avec  son 
avoir  et  sa  famille,  sans  point  de  mise  ^  ;  et  s'il 
y  a  aulcuus  des  principaux  ou  dignes  3,  leur 
donnerons  soldée  et  provision  plus  grande 
qu'ilz  ne  solloient  ^  avoir;  et  sy  aucuns  volloit 
demorer  en  icelle  isle,  faire  le  polra,  selon  les 
anchiennes  usances  que  avés  eu  et  beaucop  meil- 
leures. Et  pourtantse  vous  acceptés  ce  jurement 
et  mienne  partie ,  mandés  vostre  homme  avec 
vos  lettres  par  devers  la  mienne  imperialle  ma- 
jesté promptement.  Etse  vousfaicles  le  con- 
traire et  ne  leacceptés,soyésbien  informés  que  la 
mienne  imperialle  majesté  est  jà  venue  sur  vous 
avec  toutte  provision,  et  en  sortira  ce  que  sera 
la  vollunté  de  Dieu.  Etcechy  faisons  affin  que 
le  sachiés,  et  ne  puissyés  dire  que  ne  vous  en 
avons  advertiz.  Escript  à  la  court  de  la  myenne 
imperialle  msyesté.  A  Gonstantinoble,  du  mois 
de  jullet  le  huitiesme  jour.  Et  si  ne  vous  voilés 
rendre  de  bon  gré,  nous  révolterons  ^  voz  fbn- 
dementz  en  manière  que  ce  qui  est  dessus  sera 
desoubz,  vous  ferons  esclaves,  et  vous  fierons 
morir,  avec  la  voilonté  de  Dieu,  comment  avons 
fait  à  pluiseurs  ;  et  de  ce  ne  faictes  doubte.  i> 

Les  chevaliers  et  citadins,  soyés  seur  que  de 
ceste  menache  furent  fort  esbahis.  Sur  quoy  le 
conseil  fu  appellé,où  après  beaucop  d'ouvertures 
de  matierre,  fu  decretté  que  d'attendre  le  siège 
vaillamment,  et  d'envoyer  ces  lettres,  ou  sem- 
blables au  pape,  et  au  roy  de  France  pour  avoir 
secours.  Ainsy  en  fu-il  faict,  et  le  plustost  que 
on  peult. 

*  NoD  plus  que  vos  biens. 

*  De  retardement ,  d'empêchement. 
'  De  gens  constitués  en  dignité. 

1   *  N'aToient  coutume. 
'  Retourneront  ;  italien  rivoltaremo. 


Ce  temps  advint  qae  la  mère  au  roy  de 
France  9  damme  Loyse,  douagierre  d'Ângou- 
lame,  ne  se  sçavolt  oster  de  Tamour  qu'elle 
avoit  au  duc  de  Bourbon,  connestable  de  Fran- 
ce, pour  ravoir  en  mariaige,  tant  que  ung  jour 
en  parla  à  son  filz,  lequel  luy  respondit,  puis 
qu'elle  avoit  désir  de  soy  remaryer ,  congnois- 
sant  estre  le  duc  homme  de  bien,  que  ce  serait 
bien  sa  vollunté,  et  de  quoy  il  seroit  bleo 
joyeux,  à  ceste  fin  que  le  duc  joyroit  tootjoun 
de  son  beritaige  de  Bourbon;  et  dit  à  sa  mere, 
qu'elle  ne  se  soussiast,  et  que  assez  se  faisoii 
fort  de  ces  affaires,  et  que  le  duc  en  seroit  tout 
appresté,  pour  les  grans  biens  qui  luy  en  po- 
voientadvenir  :  «Par  ainsy  ne  vous  souchiés,  ma 
«  mère,  dit  leroy,nousen  ferons  bien  selon  vostre 
«  vollunté.  >Deux  jours  après  se  passèrent.  Leroy 
sachant  que  le  duc  de  Bourbon  avoit  ung  graut 
ami  en  son  hostel,  l'appella ,  et  dict,queilde- 
siroit  que  sa  mère  eusist  le  due  de  Bourbon  à 
mariaige ,  et  que  envers  luy  volsist  faire  cesie 
ambassade  pour  l'en  advertir.  Ge  seigneur  res- 
pondit que  vollentiersle  feroit;  lequel  jamais  ne 
cessa,  depuis  qu'il  fu  party  du  roy,  qu'il  ne  fiiisi 
arrivé  où  estoit  le  duc  de  Bourbon.  Dont  après 
l'avoir  sallués,  luy  parla  de  son  ambassade,  el 
que  le  roy  luy  avoit  cergiet  '.  Quant  le  duc  en- 
tendi  ces  nouvelles,  fu  longuement  sans  parler, 
regardant  ce  seigneur  chevalier,  lequel  estoit 
son  frère  d'arme,  au  quel  il  dict :  «Esse  Tamitiet 
«que  nous  avons  ensemble,  que  de  m^anoodier 
«une  telle  femme?  et  sy  ay  eu  la  meilleure dn 
«  reaime  de  France,  sans  nulles  blasmer;  mecon- 
«seilliés-vous  despouserla  pyeurre'  des  pap. 
a  Gela  ne  ferai-je  pour  tout  l'avoir  de  la  chrè- 
a  tienneté.  >  L'acteur  dit  :  Haa  Bourbon  !  se  ceste 
parolle  ne  te  fuist  esdiappée,  tu  ne  heuisses  pas 
esté  en  l'indignation  du  roy:  mais  je  croy  assez 
que  Dieu  t'a  permis  de  dire  ainsy ,  pour  le  bien 
de  l'empereur,  et  pour  la  pugnition  du  realme 
de  France  ad  venir.  Ge  seigneur  ne  sçavoit  que 
respondre  au  duc;  le  voyant  en  telle  erreur, 
print  congié  de  luy,  sans  en  plus  parler;  lequel 
s'en  retourna  par  devers  le  roy,  auquel  il  dict, 
sans  y  riens  celler ,  ne  craindre  ce  qu'il  en  pol- 
roit  advenir,  tout  ce  que  le  duc  de  Bourbon  luy 
avoit  dict.  Quant  le  roy  eult  entendu  le  cheval- 
lier, merveilleusement   se  courroucba;  mais 

*  L'avoit  chargé.  —  •  La  pire. 
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Deantmoîns  n'en  demonstra  quelque  semblant 
aa  cbevallyer. 


CHAPITRE  IX. 

CommpDt  le  doc  de  Bourbon',  Charles  de  Monpensier , 
refiitt  la  mère  da  roy  Franchois  eo  mariaige,  et  de 
kwUraige  que  Tod  luy  fist 

kdloy  chevallier  party  de  devant  le  roy,  la 
meretantost  y  vint  par  devers  son  filz,  dési- 
rant de  sçavoir,  se  il  avoit  Fait  toucher  au  duc 
de  ce  qu'elle  desiroit;  car  elle  raimoitde  tout 
soD  cuer,  combien  qu'elle  fuist  eagiée.  Après 
avoir  donné  bon  jour,  et  que  le  roy  luy  eust 
donné  son  salut ,  luy  conta  comment  le  che- 
îallierluy  avoit  dit, de  par  le  duc  de  Bourbon, 
et  comment  il  Ta  voit  appellée  la  pire  femme  du 
ralme.  Quant  la  damme  eult  ainsy  oy  son 
filz  parler,  et  raconter  ce  que  le  duc  avoit  dit 
et  respondu  d'elle ,  comme  une  femme  des- 
vidée ^  de  sens,  prit  ses  cheveux  ad  tirer,  soy 
disant  vrayement  folle ,  de  soy  ainsi  à  voir  ha- 
Randonnée,  poiir  avoir  un  tel  reffuz;  puis  dict 
fbrtcoDiToochée:  <c  La  chose  ne  demorera  pas 
'^mj;  car,  par  le  créateur  de  noz  âmes,  le  mot 
('ufcoQstera.  Mon  filz,  je  vous  renie,  se  ne  m'en 
«vengés,  et  vous  tiens  pour  ung  lâche  roy.  ]>Le 
roy  layrespondy  :«  Ma  mère ,  souffres  à  tant, 
*l\  n'est  pas  heure  de  ce  faire;  car  j*ay  receu 
«nouvelle,  que  le  pape  Adryen  nouveau  créez, 
<c(  les  Venissiens  avec  les  Italles,  ont  faict  ser- 
«nmt  2  à  l'empereur,  et  qu'il  veult  tirer  envers 
«fa  dté  de  Rome  pour  y  estre  à  la  Pasque  pro- 
■diaine;  et  vous  sçavés  que  mon  intention  est 
(de  lay  rompre  son  voiaige ,  et  de  moy  y  aller 
«bire  couronner.  Le  duc  de  Bourbon  est  saige 
«hooinse  aux  affoires  de  la  guerre;  y  m'y  com- 
«pagoera.  On  dit  un  parler  véritable  :  tel  baise 
«la  main  qu'il  voldroit  le  bras  avoir  colpé.  Souf- 
«Cris  ,ina  mère,  je  le  sçaray  enlafin  bien  payer,  d 
la  dame  se  contentoit  fort  à  grant  paine. 
^tmoins  elle  dissimula  :  mais  ne  fu  pas  ùng 
■oii  après,  que  par  haultenr,  ce  que  le  duc  de 
Bovbon  tenoît  de  par  sa  femme ,  la  mère  du 
nj  fist  tout  mettre  en  sa  main ,  tellement  que 
phs  on  n'ozoit  obéir  au  duc  en  la  duchié  de 
Bourbon.  Quant  le  duc  de  Bourbon  perchut  la 

'Vide,  privée.  — «Alliance. 


foulle  ^  que  on  luy  faisoit ,  vint  ung  jour  au 
roy  lui  demander,  pourquoy  sa  mère  luy  fai- 
soit telle  destriance  ^  en  ses  biens.  Le  roy  luy 
respondit ,  disant  :  a  Vous  sçavés  quelle  chose 
a  luy  avés  roeffaict  ;  comme  j'entens,  vous  Tavés 
ainjuriet;  jedesyroye  Taliance  de  vous  à  ma 
«  mère  ;  et  vous  n'en  avés  non  plus  tenu ,  que 
«d'une  pallarde  la  plus  vile  ^  de  mon  realme. 
«Touchant  des  heritaiges  et  possessions  qu'elle 
«a  faict  mettre  en  main  séquestre,  elles  luy  sont 
a  eschues  par  le  trespas  de  votre  fenune.  A  ceste 
«fin  heuissyés  joyz  des seignouries  votre  vye, 
«pour  ce  que  vous^estiés  mon  grant  amy: 
«mais  maintenant  vous  enfault  déporter;  car 
«jamais,  tant  que  je  soyesur  la  terre  vivante, 
«  vous  n'en  possesserés.  »  Le  duc,  pensés  ^,  estoit 
fort  courrouchié  :  mais ,  après  avoir  modéré  son 
courraige,  distauroy«  :  Sire,  je  vous  diray.  Les 
«douze  pers  de  France  et  le  parlement  de  Paris 
«sont  par  dessus  vous  en  toutte  raison.  Si  je  ne 
«veulx  pas  prendre  vostremere,  fault-il  pour- 
«tant  que  je  soye  ainsy  menet ,  en  moy  ostant 
«les  herilaiges  qui  sont  miens  de  droicte  ligne? 
«  Et  plus  encore,  celles  me  sont  données  par  mon 
«mariaige;  et  quant  ma  femme  trespasseroit , 
«d'en  joyrs  sans  d'elle  avoir  nulz  hoirs.  Mais 
«  velà  !ce  n^est  pas  le  premier  tort  que  vous  avéa 
«fait  à  vos  gentilshommes  et  aux  bons  hommes 
adevotrerealme.»Surcesmotsresponditleroy: 
«Charles,  Charles  de  Monpensier,  apaisiés  vous 
((à  tant  ;  autre  chose  n'en  sera  fait  pour  vous , 
«ne  pour  autre  qui  soit  vivant.  »  Lors  le  duc 
estraignit  les  dens  et  mordit  ses  lèvres,  et  sy 
n'estoit  en  ciel  ny  en  terre  K  Luy  party  du  roy, 
demanda  sur  ces  affaires  conseil  à  ses  privés 
amis ,  lesquelz  luy  conseillèrent  de  soy,  retirer 
en  parlement  ;  lequel  ainsy  en  besoigna ,  où  il 
dit  la  chose  ainsy  qu'elle  alloit,  en  leur  baillant 
le  traictiet  de  ^n  mariaige,  leur  priant  que 
justice  fuist  tenue  en  son  droict.  Les  seigneurs 
de  parlement  luy  promisrent  que  ainsy  en 
seroit  faict.  Que  vous  diroy-je  plus?  Le  procès 
fu  tellement  demenet ,  que  de  droict ,  Charles 
de  Monpensier,  conte  daulphin  d'Auvergne, 
debvoit  joyr  et  possesser  paisiblement  de  la 
duchié  de  Bourbon,  et  des  appendences.  La 

^  Tort.  —  '  Détoumoit  ainsi  ses  biens. 
>  Vous  n*avez  témoigné  non  plus  d'estime  pour  elle , 
que  pour  la  plus  vile  courtisane. 

*  Comme  ou  pcui  juger.  —  '^  Kt  ne  saYOit  où  il  éioif. 

S 


114 


CHRONICQUE  DE  LA  MAISON  DE  BOURGOICNE. 


[1622] 


mère  du  tày  seult  que  ilz  avoient  deierminé  la 
chose  leHe;  elle  leur  manda  en  plain  parle- 
ment, que  ceulx  qui  sTngcroieut  de  Tainsy 
jugrer,  qu'ilz  compârroient  *  lûus.  Ces  nou- 
velles entendues  ,  les  seigneurs  de  parlement 
se  retirèrent  par  devers  le  roy,  pour  sçavoir 
ce  i)ue  c'esttMt  de  son  hlti  que  sa  mère  les  me- 
nachoî  t.Le  roy  rcspottdy  :  «  Pourquoy  me  deman- 
«dés-vous  telle  fchose  f — Parte ,  respondcrent , 
«  qu'elle  néus  menachede  faireendurer  quelque 
«(Trief,  en  taut  que  nous  voilons  jug«r  la  cause 
ff  du  duc  de  Bourbon  bonne  contre  elle,  r^  Le  roy 
leur  respondyt  furieusement  :  «  Gardés-vous 
«bien  de  te  foire  ;  car  il  en  serolt  fait  corne  elle 
«commande;  Je  la cotigbôy  bien. nLes seigneurs 
de  parleiïienl  se  parièrent  du  roy,  enprendant 
congié  de  luy  ;  lesquels  bien  peu  après  se  trou- 
vèrent en  parlement,  où  en  usant  de  raison, 
sans  craindre  en  riens  la  ftireur  du  roy  ne  de 
sa  mère,  renderent  la  sentence  telle  :  que  le 
seigneur  Charles  de  Monpensier,  duc  de  Bour- 
bon, debvoit  joyr  et  possesser  de  la  duchié  de 
Bourbon ,  comme  vray  seigneur  et  héritier  de 
ceste  ligne ,  et  parreillement  par  le  traictiet  de 
son  marîaîge.  Le  roy  scent  que  le  jugement 
estoit  ainsy  rendu.  Incontinent  env^ia  en  la 
duchîet  de  Bourbon  une  grosse  bende  de  ses 
ordonnances ,  qui  tout  le  pays  et  duchiet  de 
Bourbon  mangèrent  et  pillèrent.  Et  sy  y  bont- 
terent  le  fieu  en  aulcune  place,  rebellant  à 
icelle  ordonnance. 


CHAPITRE  X. 

Comment  le  duc  de  Bourbon  vint  entew  rcmpcreut, 
pour  ce  que  te  roy  dé  Frauoe  hiy  avoit  saity  ks  biens, 
dent  depuis  ^^  veosea. 

Bourbon  sachant  ces  nouvelles ,  aprte  avoir 
prins  du  conseil,  et  sachant  que  le  roy  eslolt 
en  la  ville  de  Paris,  àcompagnié  de  beaUcop 
de  hobtes  hommes  du  reahne,  Vînt  avecque 
culx ,  comme  bien  faire  le  povoit  ;  car  il  esloit 
encore  conneslable  de  France.  Luy  estant  avec 
les  aultres ,  le  plus  advertys  de  ce  qu'il  voUoit 
proposer  et  dire,  luy  disrent,qu*il8e  advenchast 
et  que  il  disist.  Le  duc  crut  conseil  ;  le  bonnet 
en  la  main,  Msant  la  révérence,  alla  pour 
parler  tu  roy,  lequel  véoit  que  son  désir  estoit 
d'adrechier  à  sa  personne.  Sy  s'approcha  de 

*  Qu'ils  le  payeroient  tous. 


luy,  et  luy  dit  :  «Monpensier,  que  me  veuli-lu 
a  dire?»Lors  le  duc  respondit  :«  Sire,  je  me  plains 
«à  voslre  personne,  de  Tiusolence  que  voz gens 
«m'ont  fait  en  mes  pays  et  seignouries,  sans 
a  l'avoir  mérité  contre  la  majesté  royalle  ;  mais 
«au  contraire,  me  suis  exposé  dès  ma  jonessei 
crboBoeor  d'icelle^  en  moy  rendast  hestigier 
cen  estrange  nation,  sur  le  péril  de  ma  yit  Et 
«depuis  encore,  en  pluiseurs  lieux  j'ai  respandu 
«mon  sang,  à  rencontre  des  enneoHs  de  la 
«couronne  ,  sans  m'y  faindre,  de  là  les  ttioctz, 
<  où  j'ay  esté  prisonnier  en  grande  despence;  U, 
«où  mon  père  et  mon  frère  y  sont  deroortt. 
«  Parquoi  il  m'est  advis ,  que  on  me  fait  grant 
«tort  à  faire  ce  que  vos  gens  me  font. •  Le  roy 
sur  ces  parolles respondit  :  «Dictes  ce  que  vous 
«voilés,  aultrement  n'en  sera  fait  ;  je  le  vousay 
«dit  encore  une  autre  fois. — Or  bien,  dit  leduc^ 
«la  pacience  en  sera  prinse  ;  et  convient  que  je 
«Taye  avec  les  autres  ,  lesquelz  en  ont  rongié 
«leur  frain,  pour  les  torts  que  on  leur  faisoit,et 
«à  vostre  commandement.  »  Le  roy  se  contenta 
assez  mal  des  parolles ,  et  vint  au  duc  pour  le 
frapper  en  la  joue,  lequel  guinchil  '  le  cop  telle- 
ment ,  qu'il  lomby  dessus  sa  teste ,  quy  des- 
couverte esloit.  Le  duc  s^eslongna  ung  petit  de 
luy,  et  mist  la  main  à  l'espée  ;  les  autres  sei- 
gneurs se   misrent  au  mittain   d'eulx  deui. 
C'estoit  horreur  de  veoir  le  roy  et  pareillement 
le  duc  de  Bourbon ,  qui  comnaencha  à  parler 
pour  bon  advis  disant  :  «Sire,  après  m'avoir 
«gasté  tous  mes  biens  en  la  duchiet  de  Bou^ 
«bon,  après  encore  moy  battre,  je  ne  m'en coa- 
«  tente  en  nulle  fachon;  donnés  moy  mon  congié, 
«puis que  mon  service  plus  ne  vous  plaist,et  je 
«  m'en  relireray  en  ma  maison  mengier  du  paio 
«et  des  poix,  ou  en  quelque  autre  lieu.— Allez, 
«allez,  je  nay  cure  de  vostre  service  ne  de  vous; 
«  cerchiés  ailleurs  vostre  party  où  que  mielz  le 
«  trouvères,  vous  me  ferés  plaisir.  i>L'acteur  dit  : 
Helas  !  noble  roy,  ce  mot  causera  une  foix  ton 
grant  destourbier  ^;  mieuix  eult  vallu  pour 
toy,  et  pour  le  reaime ,  de  le  rappeller,  que 
de  l'en  chasser. 

Le  noble  duc  avoit  oy  ce  que  le  roy  luf 
avoit  dit;  sy  se  retourna  envers  les  seigneurs 
et  barons  de  France,  qui  là  estoient  tout 
larmoyants,  et  leur  dict  :«  Seigùeurs,  vous 

*  Para  par  un  mouTement  de  corps. 
'Malheur,  embarras. 


tri 


[1582] 


PAR  ROBERT  MACQUÉREAIJ.  —  LIVRE  V. 


115 


cave^of  que  le  roy  m'a  quîcté  mon  service ,  et 
cqoe  ne  suis  plus  son  vassal;  aussi  que  luyferay 
t^r  de  m^en  aller  ;  ce  poise  moy ,  jamais 
«trajclre  *  je  ne  fà  ;  se  je  qu'rers  mon  party ,  je 
fo'eosoipas  à  blasmer;  quis  dictes  vous  ?»  Le 
roy  de  courroux  s'esloit  relire  en  une  chambre, 
kqud  avoit  abandonné  le  conseil  ;  lesquels 
disrentaa  duc  de  Bourbon  :  a  Dissimulés;  espoir 
«que  nous  en  ferons  biei).  n  Ainsy  disant  le  con- 
scflsedeffit.  Le  duc  fort  courouchiet  se  retira 
mm  hostel,  av\ecq  ses  gens  tout  larmoyant, 
seroyant  le  plus  grant  du  reaime  après  le  roy, 
«Destâble  de  France ,  <et  que  alors  il  luy  fail- 
Wt  cstre  comme  ung  esclave ,  cherchant  son 
ad?eiitnre  ;  ce  neatitmoins  ,  reprist  courraige. 
Et  qnaDt  il  fil  venu  en  sa  maison ,  le  seigneur 
de  la  Motte,  lequel  avoit  esté  capitaine  en  la 
cilé  de  Tournay ,  Vung  des  familliers  du  noble 
doc,  luy  conseilla  de  soy  retirer  par  devers 
Fempercor,  Charles  d'Austrice;  lequel  en  ce 
consefl  Iny  promist  en  ses  affaires  le  assister 
iosqacs  k  la  mort.  Le  duc  accepta  ce  conseil , 
rehaut  qoe  Tempereur  estoit  plus  puis.«ant 
powlnydoiiner  aide  de  ses  tort  faiz,  que  nulz 
iotns.  (^atre  ou  six  jours  se  passèrent,  le  roy 
de  France  pensant  toujours  à  ses  malvaises 
iDrénf/oo^,  en  ung  sien  conseil  particulier  dit, 
1«  te  duc  de  Bourbon  feroit  mettre  à  mort , 
«ralndant  qu'il  ne  le  grevast  cy-après.  Ce  con- 
te! fine,  UDg  anebien  chevallier,  congnoissant 
ÎBC  te  roy  avoit  grant  tort ,  ne  cessa  jamais 
<|b1I  n'eult  dit  au  duc  ces  dures  nouvelles.  Le 
dic  fist  sy  bien ,  par  le  moyeu  du  seigneur  de 
h  Motte,  que  tousses  biens  furent  troussés, 
f^piûsportatil?  et  meilleurs ,  et  emportés  à  son 
!*»  beau.  Le  roy  non  content  fist  dire  au  duc, 
<|o*il  se  trouvast  en  la  ville  de  Lyon  sur  la 
tobne,  ti  qu'il  avoit  affaire  de  luy,  et  pour  son 
kien.  Le  duc,  escoutant  ces  nouvelles,  dit 
^"3  yroit.  Quant  le  messagier  fu  party  ,  fist 
^Ppoiflcter  ces  gens  et  sa  famille ,  affin  que  on 
P^Bsast  qu'il  y  alloit  :  mais  sa  pensée  estoit 
fUtren  ung  aullre  quartier.  Sacbiés  que  luy 
tt  la  Motte  et  son  paige,  accompagniés  du 
Avtàrd   de  Monmorin   et   d'âultres  gentil- 
l>(8Bmes  ses  grans  amis ,  le  plus  hastivement 
qtill  peolt ,  se  tira  par  devers  la  Loraine ,  eu 
voe  petitte  place ,  laquelle  estoit  sienne ,  où  il 

'Tratire. 


trouva ,  par  le  fiaict  de  la  Motte,  des  gens 
qui  Tavoient  aultreffois  servis,  quatorze  cens 
cbevaulx ,  et  de  cbinc  à  six  œille  piétons  ;  les- 
quelz  il  paya  pour  trois  tntns. 

Nous  laisserons  àparler  du  duc  de  Bourbon,  le 
quel  commencha  à  faire  la  guerre  aux  Franchoix, 
et  dirons  comment  rassemblée  se  faisoit  en  An- 
gleterre, pourladeffiance  que  le  roy  de  France 
avoit  fait;lesquel2  Angloix  feroient  leur  descente 
à  Calaix,  pour  faire  Une  course  au  reaime  de 
France;  et  avoit  esté  décrété  que  le  duc  de  Suf- 
fort  les  y  ameneroit  :  mais  te  conseil  retourna; 
car  ce  fu  l'admirai  d'Angleterre,  lequel  se  mist 
sur  la  mer.  Le  seigneur  d'isselstain  sachant 
leur  descente  accompagniée  de  beaucoup  de 
nobles  gens,  assambla  touttes  les  ordonnances 
des  pays  de  l'empereur,  et  une  grosse  bendé 
de  piétons ,  avec  grosse  artillerie ,  lesquelz 
avec  les  Angloix  ,  quant  ilz  furent  descenduz, 
se  misrent  aux  champs  ;  lesquelz  ensemble  firent 
de  grosses  foulles  au  pays  de  Boullenoix ,  en 
prendant  tous  les  ca^teaux,  lesquelz  avec  le 
pillaige  furent  tous  enrichis.  Ces  courses  ainsi 
faictes ,  les  Angloix  et  Bourguignons  allèrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Hesdin,  où  il 
y  avoit  dedens  une  grosse  garnison  de  Fran- 
choix, et  soraerent  d'eulx  rendre  la  place.  Iceulx 
responderent ,  que  rien  n'en  feroient.  Lors  on 
commencha  à  battre  la  ville  à  vollenté  ;  c'estoit 
domaige  d'ainsy  le  gaster  ;  car  c'estoit  une 
aussi  belle  forteresse  que  on  le  saroit  souhaiter; 
l'armée  y  estoit  logée  au  commenchement  de 
septembre.  Soyés  advertis  qu'ils  n'y  avoient 
estez  que  huit  jours ,  quant  la  peste  commen- 
cha à  frapper  au  camp.  Sept  enseignes  d*Espa- 
gnars  venans  droict  d'Espaignes ,  que  le  roy 
d'Angleterre  avoit  rabilliet  pour  faire  honneur 
à  l'empereur,  vinrent  au  camp;  gens  biens 
esquippez ,  tous  piétons  ;  lesquelz  quant  ilz 
y  furent  arrivez ,  voulrent  estre  payés.  Il  leur 
fu  dict ,  que  il  falloit  qu'ilz  attendissent  que 
madame  fuist  advertye.  Responderent ,  qu'ilz 
n'attendoient  jour  ne  heure  ;  et  se  misrent  au 
champ  pour  en  aller  ;  mais  incontinent  les  ca- 
pitaines tournèrent  l'artillerye  sur  eulx,  et 
chacun  prest  pour  les  ruer  jus.  Ce  voyans  se 
contentèrent ,  et  se  logèrent  avec  aultres  ;  les- 
quelz peu  de  temps  après  furent  payés  ,  et 
furent  gens  de  biens. 
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CHAPITRE  XL 


ComaieDt  le  GrantTuroq  assiega  la  cité  de  Rhodes,  dont 
elle  se  rendy,  et  ea  quelle  sorte  et  manière.  Et  com- 
ment le  duc  de  Bourbon  fist  alliance  à  l'Empereur. 

Durant  ce  temps ,  le  Grant  Turcq  estoit  de- 
vant la  cité  de  Rhodes,  sans  y  riens  f^ire 
chose  qui  vaulsist  ;  et  estoit  en  grant  nombre 
de  combattans  laquelle  avoit  avironnée.  Voyant 
que  riens  parobsidion  ne  siège  ne  proffîtoient« 
le  Grant  Turcq  s'applica ,  par  conseil ,  de  faire 
foûjrr  1  et  misner  par  desoubz  terre  par  telle 
sorte  et  fachon ,  que  pluiseurs  fois  on  pénétra 
la  ville  et  habitation  dicelle.  Et  quant  est  venu 
moix  de  septembre,  an  quinze  cent  vingt-deux, 
lors,  par  gliait  et  vlgillance,  ceulx  de  Rhodes 
ont  cognuz  que  les  mineurs  parvenoient  jus- 
quesàsaiut  Albanasie,  et  que  plus  ne  poiroient 
icelle  partye  de  la  cité  saulver  ou  deffendre  ; 
parquoy  ceste  rue  a  esté  destruicte  et  démolie, 
puis  après  habandonnée.  Advint  que  le  Turcq 
lendemaiu  jecterent  en  la  couverte^  de  leur 
minières  sy  très-oultrageusemeut ,  qu'ilz  prin- 
drent  et  obtinrent  ceste  partye  et  portion  de 
la  cité.  N'eult  esté  la  providence  et  industrie 
de  Gabriel  Martbinenghy ,  qui  par  grant  solli- 
citude pourvéy  aux  affaires ,  ce  meisme  jour 
qui  fu  le  quatriesme  de  septembre,  sans  re- 
mède Rhodes  fuist  esté  prinse ,  et  en  la  puis- 
sance des  ennemis  redhuicte;  car  iceulx  non 
contens  du  premier  assault ,  par  le  quel  icelle 
place  avoit  esté  prinse  et  obtenue ,  aulx  prin- 
cipaulx  lieux  de  la  cité  rigoureusement  se 
connectèrent  pour  la  deffence;  lesquelz  par 
Tespasse  de  trois  heures  très-cruellement  ont 
combattuz;  et  sy  ceulx  de  la  ville  n'euissent 
usez  de  massues ,  et  d'aultres  puissans  instru- 
mens  de  guerre  ad  ce  propices  et  convenables , 
jamais  les  Turcques  n'euissent  esté  rebouttez. 
Aulcuus  deschevatiers  ne  povoient  la  dureté  de 
Tassault  bien  endurer  :  mais  furent  auUres  preux 
et  vaillans  chevalliers ,  qui  sans  redouter  perilz 
ou  dangiers ,  virillement  et  hardiement  ont  ba- 
tailles contre  leurs  adversaires,  si  quedu  chas- 
teau  furent  deschassés  et  debouttés.  Pareille- 
ment ce  que  les  Rhodyens  avoient  perdu  fu 
rrcouvrel.  LVspace  de  chine  jours  après ,  les 

'Creuser.  —  '  ATabri. 


Turques  boutterent  les  feux  en  deux  lieux 
secrettement  foys  ^  el  minnés  ;  Tung  en  la  ré- 
gion ^  d'Auvergne,  Tautre  de  saint  Nicolas: 
mais  icellui  feu  ne  les  servit  de  riens,  et  syn'eat 
riens  de  nuisance  à  la  cité ,  ad  cause  de  la  sub- 
tilité et  invention  du  prénommé  Gabriel,  par 
quoi  leurs  fossés  et  minyeres  avoient  esté  ou- 
vertes. Touttefois  n  ont  pas  pourtant  désisté  ; 
niais  en  ung  aultre  lieu ,  en  la  région  des 
belvartz  ^  par  quelques  mines  bien  occultes, 
ont  jectez  et  applicquez  feuz  par  tel  moyen, 
que  les  chevalliers  furentconstraintz  de  haban- 
doner  et  leissier  icelle  place ,  laquelle  les  Sara- 
sins  prindrent  et  invaderent.  En  oultre,  eus  es 
munitions  et  fortes  places  de  Rhodes  plantèrent 
douze  ensaignes.   Neantmoins  leur  forcené 
leur  proffita  ;  car  beaucoup  en  y  eult  de  tuez 
et  occi ,  et  le  reste  constraint  de  soy  retirer. 
Soyez  advertis  que  les  Turques ,  en  la  r^oa 
d'Espaigne,  encore  enflamerent  et  embrasè- 
rent ung  secret  condhuyt  soubz  terre ,  lequd 
estoit  fuiz  et  minez  en  troix  lieux  ;  et  après  ont 
assaillyz  le  cbasteau  si  durement  que  c'estoit 
horreur  :  mais  par  grant  force  d^arme  que 
demonstrerent  les  chevaliers ,  lesquelz  y  per- 
derent  beaucoup  de  gens ,  en  la  fin  furent  les 
Turcques  honteusement  debouttés.  Pour  ceste 
perte  et  deshonneur  ne  se  sont  pas  à  tant  tenuz; 
car  le  vingt-quatriesme  jour  du  mois,  sous 
toutte  leur  force  et  habundance  très-copieuse , 
de  quattre  part  les  Turcques  ont  assailly  b 
ville  et  le  cbasteau ,  et  à  bien  peu  qu'ilz  ne 
l'emportèrent;  mais  à  l'aide  et  secours  de 
Dieu ,  après  la  bataille ,  qui  quatre  heures  a 
duré,  ont  esté  chassés  et  repuisés.  Gestui 
assault  fu  occasion  de  plusieurs  forts  et  puis- 
sans personnaiges  ;  car  les  fossés  du  chastean 
furent  quasy  tous  remplis  des  corps ,  qui  U 
demorerent  mors.  Encore  depuis ,  sans  regar- 
der à  ceste  perte ,  sans  dilation ,  ont  en  non- 
veaulx  lieux  soubz  terre  fouys  et  minés  dedens, 
esquelz  ont  esté  exterminés  et  bruslés  environ 
de  trente   mille  hommes  de  leurs  bendes. 
Voyant  que  leurs  minierres  ne  leur  venoient 
pas  à  profât,  par  admirable  puissance,  ont 
faict  les  Turcques  et  construict  un  mont  de 
terre.  En  Tombre  et  protection  sont   parve- 
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'  Du  boulevard. 


[1522]  PAR  ROBERT  MACQUEREAU.  —  LIVRE  V.  117 

DQZ  josques  aux  murs  de  la  cité,  où  totale-  i  mille,  encore  la  moitié  estoient  affoliez  ^  O 


ment  depuis  le  bas  jusques  en  hault  les  ont 
roopaz  et  dissipés,  tant  que  eu  la  cité  nulz  ne 
pevoit  estre;  mais  le  chasteau  ,  jusques  en  la 
fio  da  mois  de  décembre ,  ont  chevaileureu- 
sèment  defFenduz  et  gardez;  dont  les  cheval- 
liers ont  tenu  ung  conseil,  considerans  que  les 
enoemis  babitoient  aux  cavernes  de  la  cité  de 
Rtiodes,  et  que  la  pouldre  et  autre  mouiiion 
leorfisûlloit;  et  que  daventaige  n'attendoient 
plus  de  secours;  car  bien  sça voient  que  leurs 
muutions  et  artilleries,  que  on  leur  amenoit , 
eKoit  arrestée  et  prinse  de  Franchois  ,  par  le 
commandement  de  leur  roy;  par  où  parce- 
voieat  quiiz  estoient  habandonnez,  et  que  lon- 
guement ne  povoient  résister ,  et  que  ce  seroit 
foUye  de  tout  perdre.  Sy  conclurent  en  ung 
eoDsdl  de  prendre  et  accepter  les  pactious 
salutaires  et  conditions ,  qui  par  le  prince  des 
Torcques ,  leur  grant  ennemi ,  avoient  estez 
Qflcrtes;lesquelz  après  ceste  conclusion  tant 
fiffcnt,  que  avec  les  Turcques  parlementèrent; 
où  après  pluiseurs  devises  et  ouvertures  se 
KxatistM ,  que  on  leur  donneroit  bostagiers 
degraos seigneurs  Sarasins,  par  convention  qui 
lev  aroit  esté  observée.  Lesqueiz  chevalliers 
etSarazîQs  ont  tant  convenu,  que  ung  traictiet 
a  esté  trouvé ,  par  telle  Facbon  que  le  chasteau 
seroit  délivré  en  la  main  du  Grant  Turcque, 
leqaelestoit  tant  renommé,  par  tel  moyen  et 
coDdicion  :  que  tout  ce  que  les  crestyens  et 
viais  dievaUiers  ont  désiré ,  ont  tout  em* 
pvté,  excepté  les  armes  et  ustensilles  de 
gme.  Soyés  advertis  que  le  prince  de  Rhodes, 
(fà  communément  est  appelé  grant-maistré , 
1  esté  par  le  Turcque  grandement  honnoré  ; 
ctf  illoy  a  donné  ung  vestement  royal,  le  quel 
vaDoit  ung  paîs;  il  Ta  reçupt  courtoisement. 
Toutes  choses  accomplies,  le  maistre,  grant 
iaame  en  sçavoir  et  science ,  accompagnié  de 
ta  ses  chevalliers  qui  estoient  demourés ,  et 
fadtadyns  qui  voUoient  en  aller ,  s'est  party 
kBhodes au coounenchement  de  janvier,  et 
s'a  sont  allés  à  la  voUunté  de  Dieu.  Le  Grant 
Tvcqne,  estant  en  la  ville  de  Rhodes  visitant 
ses  pertes,  a  trouvé,  de  trois  cent  navires  qu*il 
mit  amené  portant  voilles,  n'en  a  trouvé  que 
chinqoante,  grandes  que  menues  ;  de  Tarmée, 
la  qoeUe  il  avoit  amené  en  nombre  de  deux 
GCQt  mille  hommes,  n'en  a  trouvé  que  soixante 


mon  Dieu ,  que  pour  la  cité  de  Rhodes  pape 
Adrien  en  a  esté  merveilleusement  troblé! 
Pareillement  l'empereur  Charles,  tousjours 
auguste ,  n'y  euist  sceu  quelque  aide  faire  ne 
luy  donner ,  pour  le  roy  de  France  qui  lui  iai- 
soit  la  guerre  en  ses  pays ,  et  par  especial,  qui 
gardoit  la  mer,  que  nulz  n'y  povoit  habitter  de 
nulle  sorte ,  pour  ce  qu'il  volloit  empeschier  l<^ 
couronnement  de  Charles  empereur  en  la  ville 
de  Romme  ;  lequel  tellement  besoigna  par 
l'adhérence  de  ses  amis ,  qu'il  mist  toutte  la 
Lombardie  en  sa  subjection ,  quelque  guerre 
que  aulcuns  luy  feissent  par  de  là.  Le  duc  da 
Bourbon  ,  en  temps  que  ces  choses  se  deme- 
noient,  estant  sur  les  marches  de  Lorraine, 
soy  voyant  avec  sa  bende  et  se  sentant  peu  de 
gens,  manda  au  conte  Félix ,  *  qu'il  veuist  par 
devers  luy  avec  sa  bende,  pour  faire  la  guerre 
en  Bourgoigne ,  et  qu'il  avoit  trop  tardé  de  le 
faire  au  roy  de  France.  Le  conte  Félix ,  de  ce 
adverty,  demanda  le  congié  à  domp  Frenand, 
archiduc  d'Austrice  ,  pour  y  aller  ;  dont  l'ar- 
chiduc ,  sachant  ce  que  on  avoit  faict  au  duc 
de  Bourbon,  luy  envoya  incontinent  le  conte 
Félix,  entendant  que  ce  seroit  ung  baston  à 
leur  deffence.  Sitost  que  le  conte  Félix  eult 
son  congié ,  se  trouva  avec  le  duc ,  lequel  le 
festoya  grandement  ;  et  quant  ilz  furent  en- 
semble ,  se  trouvèrent  deux  mille  chevaux  et 
huit  cent  piétons  ;  et  estoit  la  première  fois 
que  le  duc  de  Bourbon  se  déclara  au  conte 
Félix,  qu'il  estoit  délibéré  soy  rendre  à  l'empe- 
reur,  et  de  faire  une  guerre  mortelle  au  roy  de 
France,  luy  priant  qu'il  le  volsist  conseillier  sur 
ces  affaires.  Le  conte  luy  respondit ,  que  sy  le 
volloit  croire ,  qu  il  envoyeroit  par  devers  son 
maistre  domp  Frenand ,  pour  sçavoir  s'il  le 
tiendrait  en  son  service  et  pour  son  vassal.  Le 
duc  print  son  conseil  à  bon  ,  et  y  envoya  ung 
sien  gentilhomme  en  postz  ;  et  en  brief  arriva 
où  estoit  l'archiduc  ;  lequel  quant  il  eult  lut 
la  commission  du  postz ,  n'euist  pas  esté  aussy 
joyeux,  qui  luy  heuist donné  cent  mille  ducatz. 
Avec  ces  nouvelles  aussi  fu  adverty  encore 
plus ,  par  les  lettres  du  conte  Félix.  Inconti- 
nent sa  requeste  fu^  acceptée  ;  et  f u  délivret  à 
ung  gentilhomme  postz  avec  uug  de  sa  maison, 
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vingt  mHie  Deriiu  d'or,  soy  déclarant  son 
graat  amy,  et  frère  d'armes,  pour  subvenir 
aux  affaires  du  duc  de  Bourbon.  Tant  fisrent 
ces  deux  gentilzhommes,  que  en  brief  arrivè- 
rent au  duc  de  Bourbon ,  qui  reçupt  ses  de- 
niers ,  asseurez  de  son  fait ,  que  au  moins ,  se 
le  roy  de  France  luy  faisoit  trop  de  grief, 
retirer  se  polroit  au  pays  d'Austrice  envers 
domp  Frenand  ,  qui  triumphoit  avec  sa  noble 
espouse ,  la  fille  du  roy  de  Hongrie.  Le  roy 
de  France  sceult  ses  affaires ,  le  quel  cuida 
devenir  et  soy  mettre  liors  du  sens ,  disant 
que  une  fois  se  vengeroit  de  ce  garchon  de 
Monpensier.  Neantmoins  quelque  menace  que 
le  roy  de  France  lenr  fist ,  le  duc  de  Bourbon 
et  le  conte  Félix  fisrent  en  ce  temps  bonne 
guerre.  Le  duc  de  Bourbon  eult  conseil  d'en- 
voyer envers  madame  la  gouvernante,  ma- 
dame Marguerite  d'Anstrice ,  et  y  envoya  le 
seigneur  de  la  Motte,  lequel  entre  Bruxelles 
et  Bfialinnes  fu  prins  d'aiilcunes  gens ,  disant 
qu'il  estoit  Franchoix  et  espie  ^  ;  et  le  vol- 
loient  mener  au  chasteau  de  Villevort;  mais 
tant  fist  par  son  beau  parler,  qu'il  fu  mené  à  la 
régente  et  gouvernante  madame  Marguerite , 
laquelle  quant  elle  l'entendit  fu  joyeuse,  et 
dit  que  il  fuist  le  très-bien  venu.  Lors  le  conseil 
avec  elle  conclut  que  le  duc  seroit  assistez  en 
ses  affaires  d'avoir  et  d'amis.  La  Motte  n'eult 
ghaire  esté  auprès  de  madame ,  que  on  con- 
clud  de  l'envoyer  en  Angleterre,  auquel  on  luy 
bailla  Beauvauldret  pour  le  condhuyre.  Quant 
la  Motte  perchut  que  on  l'envoyoit  en  commis- 
sion en  Angleterre,  rescripvy  au  duc  son 
maistre  les  nouvelles  de  la  gouvernante,  et 
comment  pour  son  faict  l'envoyoit  en  Angle- 
terre par  devers  le  roy,  dont  de  ces  nouvelles 
fu  le  duc  moult  resjouy.  Ce  temps  pendant  que 
la  Motte  et  le  Beauvauldret  arrivèrent  en  An- 
gleterre delivrans  leur  commission ,  de  quoy  le 
roy  fu  moult  esmerveilliet ,  et  dit  à  la  Motte  : 
a  Bon  seigneur,  vostre  maistre  le  noble  duc  de 
Bourbon  nous  soit  le  trè»-bien  venu;  nous 
«  promettons  l'assister  en  tous  ses  grans  affaires, 
8d*or,  d'argent  et  d'amis.»  Le  seigneur  de  la' 
Motte  et  le  Beauvaudret ,  après  avoir  besoi- 
gniet  en  leur  commission,  et  avoir  congiet  du 
roy,  se  misrent  sur  la  mer,  où  tant  navigerent, 

'  Espion. 


que  sans  dangier  arrivèrent  tn  Vaidolif,où 
l'empereur  estoit  ;  et  quant  il  soeult  de  s» 
nouvelles,  qui  luy  heuist  donné  le  trésor  de 
Venise ,  n'en  euist  pas  esté  aus.si  joyeux.  L'ea* 
pereur  après  avoir  oy  ces  nouvelles ,  dict  à  la 
Motte  :  «Demorés  et  séjournes  en  mon  service, 
cet  soyés  adverty  que  vostre  maistre,  mon 
agrant  cousin  de  Bourbon,  puis  qu'il  estmiit 
«dessoubz  ma  baniere  et  de  mon  alliaDoe, 
«qu'il  sera  adsîsté  envers  et  contre  tout.» 
Ne  sçayaultre  chose  vous  dire,  sinon  la  chose 
fu  tellement  démenée  de  l'empereur,  dn  roy 
d'Angleterre,  de  l'archiduc  et  des  AllemaigiMS, 
aussi  de  madame  la  gouvernante,  que  détonâtes 
parts  le  duc  de  Bourbon  fu  assisté  de  geas , 
d'argent  et  d'amis  à  sa  volunté  ;  lequel  lors 
commencha  à  feire  forte  guerre,  aullremeat 
qu'il  n'avoit  fait  aux  Franchoix ,  lesqueb  se 
disoient  malheureux  d'avoir  perdu  mg  tel 
personnaige  que  le  duc  de  Bourbon ,  pour  le 
reaime  de  France  ;  pourquoy  à  la  fois  le  roy  eo 
estoit  reproché    et  de  ses  plus  grans  an». 
Parquoy    avec  eulx  se  consenti  de  le  feiR 
rappeller  avec  le  reahne,  voyant  que  grto^ 
dommaige  y  feroit,  et  que  en  ce  faisant  oalny 
renderoit  ce  qui  luy  appartenoit ,  avec  grosses 
recompenses ,  et  que  bonne  paix  seroit  entre 
le  roy  et  luy.  Quant  le  duc  de  Bourbon  eult  oy 
et  .bien  entendu  ces  nouvelles,  commenebaà 
sousrire  disant  :  «Ha  shre  ,vous  ne  m'aurés  pas; 
«je  me  garderay  assez,  je  me  garderay  bieo  de 
«ce  trou;  plus  n'y  anray  de  fiance  :  car  j'ay 
«plus  de  mal  faict  à  la  couronne,  que  jenV 
«voye  fait  bien  quant  j'estois  avec  vous;  et  ne 
«  vous  pensoye  avoir  riens  mefîfaict,  ne  au  pay>; 
«et  sy  me  vollyés ,  après  avoir  tout  mes  biens 
«prins,  pillyés,  ravis  et  gastez,  encore  occir; 
«  dont  j'en  merchie  à  la  roynne  vostre  espouse 
«qui  me  le  fist  sçavoir  ;  et  par  ahasy  vous  con- 
«vient  de  faire  sans  moy.  »  Le  seigneur  qui  loy 
apporta  ces  nouvelles,  fu  moult  esbahy  d'ainsy 
l'oyr  parler;  neantmoins  fu  du  noble  duc  très- 
honnorablement  reçupt  et  remerchiédeparluy, 
disant  :  que  sans  ses  recompenses  fera  bien ,  et 
qu'il  se  garde  de  hiy;  et  que  une  fois,  quant 
longbement  qu'il  tarde ,  s'il  se  bouite  sur  les 
champs  contre  sa  compagnie ,  qu'il  luy  mons- 
trera  combien  il  est  son  ami  ;  et  que  à  l'aide  de 
Dieu  et  de  son  bon  maistre  Charles  empereur, 
sa  volunté  sera  acomplie.  Après  pluiseurs  de- 
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vis»,  le  chevallier  $ê  party,  et  retourna  au 
rojde  France ,  au  quel  il  diot  se^  repeoce»,  et 
c^  fqe  le  duc  de  Bourbon  luy  avoit  ipauifesié; 
dûBt  d^  ces  QouveUes  le  roy  se  cooteiita  mal , 
et  fWjAQ^nda  que  jamais  par  devait  luy  oau^eo 
sooaast  mot.  Ce  temps  pendant  Teoipereur 
sceult  que  le  due  de  Bourbon  foiaoit  bonne 
guerre  en  ta  duciet  de  Bourgoigne.  Luy  qui 
estait  tout  délibéré  de  se  foire  courrouaer  en 
la  ciié  deRomme  pour  sa  dernière  courronne, 
rescripvy  au  visceroy  de  Naples ,  Charles  4e 
Hingoval ,  nonce  monsei^eur  le  pape ,  qu'il 
ailast  i  grosse  compagnie  par  devers  lesltalles 
PMT  ouvrir  les  pas&aiges ,  afSn  de  à  Pasques 
aller  eu  la  yille  de  Roœnie.  Lequel  visceroy  in- 
coaUneot  fisc  soa  commandement,  et  assembla 
ue  grosse  armée  au  reaime  de  Naplea ,  pour 
jbesoigiier,  aî»sy  que  cy-après  vous  orrés. 

Qnte  saison  advînt  une  grosse  fortune  en 
Il  ville  de  Yalleochienne,  par  feu  de  mescbief , 
et  se  ^ist  en  une  maison  appelée  Marielo , 
Uverae  en  la  rue  du  Fossart  ;  le  quel  feu, 
psw  qaelque  def fence  que  on  y  soeolt  donner, 
le  wki  sainte  Barbe  au  soir ,  le  jour  et  len^ 

denaio,  y  briisia  chine  cens  quatre- vingt- 
<ieax  saisaos  ;  et  fu  vérité  que  encore  à  la 
^ne  prochaine ,  en  rhoslel  de  Mingoval , 
tt  h  Tuméfie ,  par  les  fèstes  de  Pasques 
cMivaot,  k  feu  se  rrprinst  hors  d*uiie  cave 
oàiiyavoit  de  groa  fardeaui  de  charpentes 
^emt  le  feu  ;  et  jusques  à  ce  temps  estoit  le 
fifcadessouhz  les  grans  sommiers  de  la  salle, 
^  autres  erdiires ,  de  tieulles  et  machonne- 
na;  quant  il  eult  air,  se  monstra  fori  granl , 
<t  i«^aett](  CB  la  présence  des  prevost  et 
jVtt  de  h  ville,  qui  inconlinent  y  vinrent ,  et 
h  tMit  sans  wiAz  mal  faire. 


CHAPITRE  XII. 

reqopereur  assiégea  FoiUar^ye,  dom  eUe  se 
'^f  ;  et  cominent  deux  Arragonoix  fisrent  un  camp 

haàzul  ce  temps  Farmée  de  Tempereur, 
fMchantdes  Espaignes,  se  mist  sus  poor  aller 
^SMeger  Foftiarabie,  où  les  Franchoix  estoîent 
ittgaslant  tout  le  pays  en  ces  quariiers.  Par- 
eillement an  pays  de  Picardye  grosse  pillerye 
s'y  faisoit  des  Bourguignons;  cVstoit  pilié  du 


regue  qui  estoit  sur  les  frontières.  Quant  Var** 
mée  d'Ëspaigne  fu  preste,  se  n)ist  ^  marcbier 
aij^lx  champs.  Lesquelz  tous  biea  esquippés  au 
faict  de  la  guerre  arrivèrent  devant  Fontar^bie, 
Les  Franchoix  s'y  portèrent  comme  gens  de 
biens.  En  temps  que  le  siège  y  estoit,  Rocquen^ 
dof,  uog  Allemandt ,  noble  homme,  beau-filz  à 
la  contesse  d'Uihincq,  y  venoit,  en  saçonduicte 
menant  de  Brabant  sur  mer  de  chine  à  six  cens 
Allemaos,  lesqueUen  approchant  le  camp  furent 
tous  tués  et  Qcciz,  ei^cepté  le  capilaine  Rocquen- 
dof;  et  eu  furent  chargiez  deux  chevaliers  Ara- 
gQnois,leur  omettant  suse,  qu'il  les  avoit  venduz 
aux  Franchoix  :  lesquelz  par  devant  Tempereur 
depuis  en  la  ville  de  Valdolif,  en  fu  camp  ap- 
pelle d'eux,  comme  cy-après  vous  orrés.  Néant- 
moins  quelque  perte  qu'il  y  eult  de  ces  Aile* 
mant/,  aussi  de  leurs  batteau:i,  tousjours  esteit 
le  siège  devant  Fontarabye.  Sachiés  que  pour 
le  principal  chief  de  Tarmée  de  Tempereur, 
c^estoit  Tadmiral  d'Espaigne  ;  pour  le  second,  le 
prince  d'Orrenge.  Le  Fontarabie  ainsy  assiégée 
pour  la  seconde  fois,  de  touttes  pars,  ftiict-Â- 
fâict  que  la  mer  s'en  alloit,  on  commeikchoit  à 
le  battre  merveilleusement;  on  ii'y  eult  gbaire 
esté  que  le  prince  d'Orange  ne  se  alUta  malade 
très-grtesvement,  lequel  cou(;hoit  en  sa  tente. 
Le  seigneur  de  la  Motte,  messagier  au  duc  de 
Bourbon  en  ses  affaires,  estoil  œaistre  de  lar* 
tillerie;  lequel  tant  bien  le  fist,  que  par  force 
de  le  battre  par  pluiseurs  fois,  «près  y  avoir 
estet  longue  espace,  à  Tealrée  du  karesme, 
an  mil  clùnc  cent  viogt-deui  firent  les  Franchoix 
leur  appoincteGoent  par  le  moyen  d*unEspagnart, 
lequel  Tavoit  aussi  vendu  aux  Franejiv)is^  en  (elle 
sorte,  que  c'estoit  à  la  YolUmié  de  rempereuv. 
Ainsi  fu  le  Foniaral^e  espagoarde,  en  bmiKlle 
on  laissa  une  grosse  garnison.  Quant  Farmée 
de  Tempereur  fu  deffaicte»  le  prîoce  d'Orrenge 
retourna  en  convallescence,  le  quel  s'en  râla  ^ 
auprès  de  Tempereur,  accompagnié  du  seigneur 
de  la  Motte.  LJadmiral  d'^ispai^ae  demoura  là 
enthour,  faisant  bonne  guerre  aux  Franchoix 
entre  Bourdean  et  Bayooae. 

L'empereur  fu  adverti  comment  ses  Arrt- 
gonoix  estoient  chargiés  de  la  perte  des  Aile- 
mans,  que  le  capitaine  Rocquendof  avoit  amme- 
nés  du  pays  de  Brabant ,  à  Tayde  de  ses  gens , 
lesquelz  estoient  par  devant  de  Fonlarabiej, 
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et  comment  journellement  ilz  volloient  tuer 
rang  Tautre.  L'empereur  les  fist  parvenir  de- 
vant luy.  ausquelz  il  remon$tra,quece  n'estoit 
pas  bien  faict  d'ainsy  besoignerde  trayson,  et 
que  de  Caire  morir  tant  de  bonnes  gens  de 
guerre,  comme  ces  Allemans  estoient.  Lung 
respondit ,  que  de  ces]  affaires  ne  sçavoit  nul- 
lement ,  et  dict ,  que  se  Fung  d'eulx  Tavoit 
fiiicl,  que  ç'avoit  esté  son  compagnon  ;  et  sur  ce 
Tappelloit  en  camp.  Conclusion ,  la  chose  fu 
tellement  démenée  d'eu! x  deux,  ung  chacun  soy 
excusant,  que  camp  mortel  en  fu  ordonné  sur  le 
marchiet  de  Valdolif,  où  Fempereur  esloit,  ac- 
compagniet  de  grosse  noblesse,  tant  d'Espai- 
gnes,  d'Allemaignes,  que  de  ses  pays  d'embas, 
c'est  assavoir,  de  Flandres,  de  Haynault,  de 
Brabant  et  d'Arthois,  etainsy  des  aultres. 
L'empereur  voyant  la  vaillandise  d'eulx  deux, 
luy  en  prist  pitié  ;  sy  leur  deffendy  l'œuvre  de 
faict,  qui  estoit  merveilleux  touchant  de  faict 
d'arme;  car  jamais  ne  fu  perchupt  de  champions 
tel  apparreil  qu'ilz  faisoient ,  pour  bien  battre 
Tung  l'autre ,  comme  ces  deux  commenchoient; 
quoy  que  l'empereur  leur  desist,  ne  cessoient 
nullement;  en  la  fin  l'empereur  jecla  son  baston 
à  terre.  U)rs  ceulx  qui  admistroient  le  camp  les 
fisrent  cesser;  mais  ce  fu  bien  envis,  où  l'appel- 
tant  dit  en  sortant  des  lices,  que  jamais  ne  le 
pardonneroit  à  l'autre.  L'empereur  escoutant 
luy  en  pria  ;  lequel  luy  dict  encorre  que  non, 
s'il  ne  l'avoit  tuez  et  occis.  Lors  pour  ces  moiz, 
quelque  gentilhomme  et  chevallier  qu'il  fusîst, 
l'empereur  le  fist  mettre  en  prison.  Et  fu  ce 
camp  faict  le  jeudi  sainct.  Le  chevallier  ne  ftf 
ghaire  en  prison ,  par  requeste  d'aucuns  ses 
biens-vœillans.  Et  quant  il  fu  dehors,  ne  Ai  pas 
longhement  sans  rencontrer  son  homme,  les- 
quelz  se  occirent  tous  deux  de  leurs  poignars, 
devant  le  palais  de  l'empereur. 


CHAPITRE  XIII. 

Gomment  l'empereur  envoya  argent  an  duc  de  Bourbon 
pour  payer  $»  gen».  Et  comment  en  aUant ,  le  prince 
d^Orenoe  fu  prins  des  Franchois. 

La  Pasque  passée,  en  la  quelle  on  contoit  l'an 
mil  chine censetvingt-troiSfOnamenal'Espagnart 
lequel  a  voit  vendu  le  Fontarabye  aux  Franchoix, 
et  qui  Favoit  encore  rendu  à  Fadmiral  d*E$pai< 


gne  et  au  prince  d'Orenge ,  lequel  chevallier 
espagnart  quant  il  fu  devant  l'empereur,  loy 
fist  une  grosse  révérence.  Lors  Fempereur  luy 
demenda,  qui  luy  avoit  sy  bien  appris  à  mar- 
chander et  retourner  sa  robbe ,  luy  à  qui  on 
avoit  baillet  la  charge  du  Fontarabye,  pour  gar- 
der et  deffendre  contre  les  Franchoix ,  et  de 
leur  rendre.  <  U  semble  à  touites  gens  que  c'est 
a  faict  de  lâche  homme  >,  et  traictre  à  son  son- 
a  verain  seigneur;  parquoy  tant  de  (jrozdommai- 
«  ges  en  a  esté  faict  en  nostre  reaime  de  Castille 
«et  Fenviron;  et  maintenant  vous  avez  esté  la 
c  cause  que  les  Franchois  le  nous  ont  renduz, 
«comme  l'on  le  m'a  dict;  de  quoy  ne  vous  en 
«  sçavons  pas  de  greet  ;  car  force  a  esté  que  vous 
«Favés  faict.  Aux  compagnons  Franchoix  qui 
«  sont  prisonniers  ma  grâce  leur  est  donnée;  mais 
«à  vostre  personne  jamais  grâce  ne  vous  sera 
a  donnée;  car  vous  n'en  ferés  plus,  vous  enavés 
a  faict  assez.  »Icelluy  prioit  merchy.  L'empereur 
respondit ,  qu'il  estoit  coupable  de  mourir,  et 
que  ainsy  en  .seroit  faict.  Lors  à  ces  motz,  ieelloy 
fu  appréhendé  et  mis  dessus  une  asne  vil  et 
mené  par  les  carfours  ;  puis  après ,  devant  le 
paiaix,  fu  escartellet  comme  ung  traictre.  Ce 
temps  pendant  le  ducde  Bourbon  estoit  au  pays 
de  Provence,  où  il  en  faisoit  à  sa  votuntet,  ap- 
prochant la  ville  de  Marcelle  ^,  désirant  fort  de 
l'assiéger.  Quant  Fempereur  en  fu  adverty,  et 
craindant  qu*il  n'euist  indigence  d'argent  pour 
payer  ses  gens  de  guerre,  fist  appoincter  deux 
mulletz,  et  charger  de  finance  pour  luy  envoyer, 
ce  qu'il  donna  en  charge  au  seignear  delà  Motte, 
luy  chargant  qu'il  s'en  allast  par  devers  son 
maistre,  le  duc  de  Bourbon,  et  qu'il  auroit  le 
prince  d'Orenge  qui  l'accompagneroit,  et  le 
marquis  de  Piscare  ^;  et  qu'il  presentast  lâche* 
vance  ^  et  finance  à  son  maistre,  soy  recomman- 
dant à  luy,  requérant  qu'il  feyst  seloa  sa 
promesse  à  luy  foicte  de  par  luy.  La  Motte  re- 
merchia  Fempereur  touchant  pour  ces  afbire$,et 
.parreillement  de  dons  que  luy  avoit  donné.  Le- 
quel seigneur  de  la  Moite,  après  avoir  touttes 
ses  besoignes  prestes,  prist  humblement  coui;ié 
de  Fempereur,  et  se  accompagna  du  prince 
d'Orrenge,  du  marquis  de  Piscarre  et  d'auires, 
qui  furent  condhuys  avec  la  chevance  jusques 

>  Que  c'était  une  action  de  lâche. 
«  Manteille.  —  •  Pescara. 
^  Biens,  richesses. 
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à  Barselonne,  où  ilz  trouvèrent  lesbatteaux  toDs 
prestz,  pour  monter  avec  bon  vent.  La  Motte 
entra  dedens  le  batteau  là  où  la  cbevance  estoit, 
et  avec  luy  le  marquis  de  Piscarre;  et  le  prince 
d¥)rrenge  en  ung  aultre,  avec  pluiseurs  sei- 
gneurs et  gentilzhomnies.  Les  Franchois,  de  ce 
advertîs  par  aulcuns  traictres,  vindrent  à  les  ren- 
contrer; ausquelz  ilz  fisrent  telle  foulle,  tousjours 
enlx  deffendant  vaillanment ,  que  le  batteau  où 
le  prince  d'Orrenge  estoit,  par  Tartilierie  que 
les  Franchoix  ruoient,  fu  tout  effondré  par  le 
hanlt  du  chasteau  de  deriere,  parquoy  se  atarda 
îcelluy  batteau,  lequel  fu  prins  et  saisy  des 
Franchoix;  et  celuy  de  la  Motte  avec  la  cbevance 
cheminoît  tousjours,  tellement  que  par  l'atarge 
de  la  prinse  du  prince  d'Orrenge,  les  Franchoix 
ne  le  sceurent  avoir;  mais  le  prince  d'Orrenge 
fa  rpooDgnu,  dont  ilz  fisrent  grant  feste,  puis 
après  grant  deuil,  à  cause  que  Targent  leur 
estoît  ainsy  eschappet  ;  neanlmoius  emenerent 
k  prince ,  et  en  fisrent  présent  au  roy  de  France, 
lequel  en  fist  graht  feste  à  ceulx  qui  Favoient 
pris,  et  leur  donna  largement  le  vin.  Nous  lais- 
serons à  parler  des  Franchois ,  et  dirons  com- 
meot  la  Hotte  arriva  à  bon  port,  avec  le  duc  de 
Bourbon  et  le  marquis  de  Piscarre.  Le  quel  la 
ihAte  conta  la  vérité  de  son  voiaige  au  duc  son 
maître  depuis   Lorainne,  et  des  promesses 
qoe  l'empereur  luy  faisoit;  parreillenient  le  roy 
d'Angleterre,  l'arcbiduc  et  madame  la  gouver- 
nante. Puis  Ton  dit  la  fortune  du  prince  d'Or- 
rcsge;  et  comment  les  Franchois  Tavoient  em- 
aeoé.  Le  duc  de  Bourbon  de  ces  nouvelles  fu 
tOTiblement  courrouchié;car  il  luysembloit 
que  ce  prince  euist  esté  ung  bon  chieF  pour  son 
vaiée.  Après  ces  devises,  la  Motte  fist  présent 
ao  doc  de  deux  muletz  chargés  de  chevances 
qoe  Temperenr  luy  envoyoit  ;  laquelle  il  rechupt 
à  boa  gré,  remerchiant  l'empereur,  promettant 
qoe  sa  promesse  luy  seroit  tenue,  se  à  Dieu 
pbisolf.  Après  pluiseurs  devises,  et  pluisenrs 
«cretz  qoe  le  seigneur  de  la  Motte  dit  au  doc 
de  Bourbon,  grandement  fu  recompensé  du  bon 
service  qui  luy  avoît  fait  en  ses  voyaiges;  en  luy 
dsonaDt  de  grans  dons ,  le  remerehia  grande- 
neni,  et  meisme  luy  donna  la  charge  des  biens 
que  fempereur  luy  avoit  envoyet,  et  sy  le  fist 
«og  dés  cfaiefz  de  son  armée.  L'archiduc  d'Aus- 
trice  en  icelluy  temps,  par  conseil  des  AUemai- 
giieS;  envoya  le  conte  de  Somes  accompagnié 


de  huit  cens  Allemans,  à  l'aide  du  duc  de  Bour- 
bon. D'aultre  costé  le  roy  d'Angleterre  luy  en- 
voya l'argent  pour  payer  dix  cent  hommes  et 
courroit  la  voix  que  on  en  paya  la  bende  du 
conte  Félix.  Soyés  advertis  que  le  conte  de 
Somes  ne  peult  venir  avec  la  bende  du  duc  de 
Bourbon;  mais  ce  voyant,  trouva  en  conseil  que 
de  tirer  par  devers  Milan,  pour  se  joindre  avec 
le  visce-roy  de  Naples  et  le  marquis  de  Pis- 
carre. Ainsy  en  advint-il.  Mais  une  aultre  bende 
d'AUemans ,  que  pareillement  l'archiduc  y  en- 
voyoit, de  chine  à  six  mille  hommes,  en  la  con- 
duicte  d'ung  de  la  maison  de  Breszvyck,  fort 
vaillant  homme,  lequel  avec  sa  bende  se  joindit 
avec  le  duc  de  Bourbon,  lequel  faisoit  une 
grosse  guerre  au  pays  de  Province. 


CHAPITRE  XIV. 

Commeot  Feropereur  tint  joustes  et  toumoix  en  la 
ville  de  Valdolif  ;  et  coiDineoe  après  il  fist  son  en- 
trée à  Burghes ,  à  Toulette ,  et  autres  villes. 

Durant  que  ces  choses  se  demenoient ,  l'em- 
pereur eult  nouvelles,  en  la  ville  de  Valdolif, 
que  le  prince  d'Orrenge  estoit  prisonnier  des 
Franchois,  et  qu'il  avoit  estez  trahi;  de 
quoy  fu  merveilleusement  courrouchié.  D'aul- 
tre costé  eult  aussi  nouvelles ,  comment  le  sei- 
gneur de  la  Motte  estoit  parvenu  *à  bon  port, 
et  le  marquis  de  Piscarre ,  avec  toutte  la  cbe- 
vance; lequel  pour  ces  nouvelles  loua  Dieu 
grandement; et  après  estre  rèquizdeceulxde 
Bi^gbes,  qu'il  volsist  venir  en  leur  ville,  et 
que  besoing  luy  estoit  de  soy  partir  de  Valdo- 
lif, mais  devant  son  partement  il  fîst  une  jouste 
reaile ,  que  on  appeloit  en  France  escu ,  et  y 
debvoit  estre  l'empereur  aaccompagnié  de 
touttes  gens  maryés;  desquelz  en  estoit  le  sei- 
gneur de  Boussu ,  le  seigneur  d'Ainchy ,  filz  au 
grant-bailli  de  Haynault,  monsieur  de  For- 
meSen,  avec  pluisieurs  autres.  Le  seigneur  de 
Beaurain  n'y  estoit  pas ,  pour  ce  qu'il  estoit  aux 
pays  d'embas  pour  les  affaires  du  duc  de  Bour- 
bon, et  pour  aultres,  dont  il  avoit  la  commis- 
sion. Encontre  ces  à-maryez  debvoient  jouster 
gens  maryés,  si  comme  le  duc  d'Ali)e,  le  mar« 
quis  d'Arschot  et  ainsy  des  autres.  Soyés  ad- 
vertis que  l'empereur  y  estoit  accoustret  comme 
ung  sainct  George ,  grans  plumars  sur  son  ar- 
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metb  traînant  sur  la  croupière  de  son  cheval. 
Le  sayon  de  dessus  son  barnoiz  estoit  d'argent 
eu  Qames  d'or;  et  estoit  sur  un  cheval  turcq 
nouparreillement  houschiez  et  bardé  d'aschier. 
La  bouschure  estoit  comme  le  séon^  et  estoit 
accompagniet  de  ceulx-cî  dessus  nommez,  et 
entra  dedens  les  iices.  G'estoit  merveille  des 
trompettesi  qui  devant  luy  jouoient  ses  lac- 
caii  au  tour  de  luy  vestuz  de  drap  d'argent  en 
fiâmes  dV.    Incontinent  qu'il   fu  devant  sa 
tente,  fist  la  révérence  aux  dames ,  et  puis  se 
Ddist  au  bout  desliçes.  Le  duc  d'Albe  parreille- 
ment  vînt  accompagniê  de  ses  gens  tous  maryés 
dedens  les  lices,  et  entra  en  une  aulire  (ente, 
pour  jouster  coqtre  l'empereur;  lequel  de- 
manda le  bois,  quant  il  perchut  le  duc  d'Albe 
preste;  puis  toucha  son  cheval  parreillement. 
L'empereur  si  bien  le  fist,  qu'il  mist  sa  lance 
en  uneboiste  de  sonescu,  tant  que  son  boy 
rompyt,  et  parreillement  le  second;  d'ung  es- 
clat  de  sa  lance  blecba  ung  homme  qui  regar- 
doit  les  jouxtes.  Sachiés  que  l'empereur  y  be- 
soigna  sybien,  qull  y  eult  honneur.  Après 
qu'il  eult  jousté  ses  troix  colps,  sans  rentrer  en 
sa  tante,  pristcongiéàdameAlyenQr,roynne 
de  Portugal,  sa  soer,  et  aux  autres  dames,  in- 
clinant la  teste,  lesquelz  estoient  en  la  maison 
de  la  ville;  puis  s'en  alla  desarmer  tandis  que 
les  aultresjoustoient,  et  revint  assez  tost  sur 
les  rueS)  monté  sur  ung  aultre  cheval  turcque 
pomelet;  son  sayon  estoit  de  drap  d'or  ,  uqe 
huped'or,  un  bonnet  de  velours  noir.  Quant 
il  f u  veou  dedena  les  liches ,  il  faisoit  merveille 
par  devant  les  darnes,  saullant  ses  opierveilleux 
saulx;  dequoy  chacun  s'en  adu^iroit.  Quant  il 
^ult  ainsy  fait,  retourna  ep  sonpalays,  quant 
il  eult  faict  la  révérence  au^  danoîes;  et  les  au- 
tres par^cQt  (es  jouxtes ,  où  beauoop  en  y  eult 
lesquels  y  acquiarent  grant  honneur,  et  par 
e^peoial,  eeulx  4e  Haynault.  [s  marquis  d'Ars- 
cbot  4^  ^  hlgi^it  eu  nulle  pianiere  d'y  avoir 
l^uit.  Lcsîonste^  cessèrent,  on  s'en  alla  dîner. 
Les  pris  furent  donné  à  ceulx  qui  mieulx  Ta- 
voient  fait.  Ne  tarda  ghaire  après  les  joustes , 
que  Tempereur  ne  pattist  de  Valdolif  ;  lequel 
accompagnet  de  grosse  noblesse,  s'en  alla  ea 
la  ville  de  Burges  ^  en  Espaigne,  où  il  fu  reçupt 
bonnorablement  comme  empereur  et  leur  vray 
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roy  ;  et  après  se  loga  en  son  palais ,  où  il  sé- 
journa plusieurs  jours.  De  toutes  parts  chacun 
le  venoit  visiter ,  aussi  les  Turcq  et  les  crcstiens. 
En  ce  temps  grosse  pillerie  se  faisoit  des  Bour- 
guignons au  pays  de  France,  et  les  Francbois 
parreillement  à  la  fois  au  contre  courroient  sur 
les  Bourguignons:  mais  n'y  gaignoient ghaire; 
car  les  gens  du  marquis  en  Haynault  estoient 
fors,  et  vaillans,  et  tousjours  sur  leur  garde; 
ainsy  au  pays  d'Art  bois.  Mais  ne  sceureot  sy 
bien  faire  les  gens  du  marquis ,  que  k  la  saint 
Jean  Baptiste,  par  aulcune  trahison,  ne  furent 
deffais  et  rués  jus,  auprès  de  Vervinen  Tie- 
rache,  estant  en  leur  embusque  en  uog  boi$, 
que  on  accusa  aux  Francbois;  et  attendoient  les 
Bourguignons  leurs  piétons,  lesquels  estoient 
allé  lever  ung  groz  buttin  oultre  la  ville  de 
Vervin,  dont  les  Franchqis  en  estoient  adveriis, 
lesquelz  s'estoient  assemblés  une  grosse  puis- 
sance par  dedens  la  ville;  et  fu  l'embusque as- 
saillye  tant  qu'il  y  eult  beaucop  de  Bourgui- 
gnons tuez,  qui  se  monstrerent  gens  vertueui: 
mais  les  Francbois  estoient  bien  quattre  contre 
ung;  mais  encore  les  prindrent  ensursault, 
qui  ne  peuirent  résister  que  beaucop  ne 
furent  occiz  et  prisonniers.  Monsieur  de  Cru- 
pet,  pourteur  d'enseigne  de  la  bende  du  lDa^ 
quis,  y  fut  occiz,  ad  cause  qu'il  ne  se  veult  ren- 
dre, quoy  que  on  le  supportast,  et  sy  fu  sa 
cornette  saisie.  Le  capitaine  Henry,  après  avoir 
faict  beaucop  de  vaillances,  voyant  que  nul 
remède  n'y  avoit,  serendy.  En  la  conclusion, 
les  Franchoi]^  besoignerent  tellement  sur  les 
cbevauçheurs,  et  aucuns  piétons  paysans  qu'ili 
avolent  amenetz  ^vec  eulx,  que  ghaire  n'en  de* 
moura ,  sinon  ceulx  qui  se  salvereut  dedens  1^ 
bois;  meisme  aussy  beaucop  de  Francbois  pay- 
sans, en  donnant  la  chasse,  fiasrent  tuez.  Q^ 
ceste  bescousse  f  u  faicte  «  depuis  les  Franchob 
allèrent  contre  les  Bourghignons  qui  estoient 
AU^emantz ,  gens  çourrageux  portons  leurs  ea- 
seigoes,  lesquelz  ramenoient  le  buttin  qu'ilx 
avoieut  coeilli  an  villaige  de  Taneau,  et  b 
entour  ;  lequete  longue  espace  cuid^tat  que 
ce  fuissent  leurs  chevaulcheurs,  ad  cause  de 
renseigna;  mais  en  la  fin  s'en  pcrchureot;  les- 
quelz comme  gens  vertueux  se  mainiindreot; 
et  si  bien  le  fisrent ,  que  les  Francboix  ne  leur 
fisrent  nulz  maulx  :  ntiais  au  contraire,  en  iMe- 
rcot  et  piindreat  qui  leujr  racoutereat  com- 
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et piitois qu'ilz  avoient.  Gooclusioa^les  Alle- 

nuot  le  fisrent  tant  biea ,  que  sans  dangîer  ra* 

oMBereut  tout  leur  buttÎQ.  Soyés  adverlis  que 

(m ou quattre  jours  après,  beaucopqui  es- 

(oifQt  tenu  es  bois  retournèrent  au  Quesnoy- 

k-Gomte  ?t  ailleMrs  eu  leurs  garnisons ,  que 

OB  coidoit  Bortz  ou  prisonniers ,  lesqœlzdis- 

reot  la  yerité  de  la  rescousse;  les  aulcuns  qui 

fUmoi  prisonniers  revindrent  aussi,  selon 

rosancc  de  la  guerre.  Les  Franchois  portèrent 

l'enseigne  des   Bourguignons  devant  Notre- 

Danme  de  Liesse,  luy  rendant  grâce  qu'ilz 

aToient  eub  victoire  contre  les  Bourghîgnons. 

L'inperenr ,  lorsque  ces  adventures  se  faisoient, 

estoiten  la  ville  de  Burges  en  Espaîgnes,  où  le 

Durqais  d'Arschot  demanda  son  congié,  pour 

«f  retoorner  auprès  de  sa  femone,  au  pays  et 

Mé  deHaynault;  et  luy  fu  accordé  pour 

ploMBrs  raisons  et  choses  secrettes ,  que  depub 

ilMui  au  eoBseil,  présent  madame  la  gou- 

vttottte,  et  aussi  pour  mettre  provision  à  l'en- 

«A^éeiFranchoix ,  qui  journellement  mena- 

Ami  k  paya  de  Haynauit,  et  parespecial, 

te^desoo  beau-pere  le  prince  de  Ghimay; 

VfMlteperear  se  reoommandoit,  et  luy  en- 

<SfoitioeDBlIe,  la  plus  belle  que  on  sceuist 

"pnkr,  et  estoit  estimée  à  mille  ducas;  puis 

Aïo  Biiqois ,  qu'il  prendesist  en  son  escuyrie 

Nadz  ilz  luy  plaisoit  du  tout  à  son  choiz ,  et 

¥b  pirtesîstà  sa  bopne  vollunté,  poursoy 

Wlèer  envers  sa  noble  espouse,  à  la  quelle  il 

KRnniieDdoit.  Et  soyés  advertis  que  plul- 

<<*•  aatres  princes  donnèrent  parreillement 

ai  Barqais  encore  des  cbevaulx  pour  présent, 

l<b<|ae  le  marquis  de  Brandebourg,  le  conte 

^  Hwault ,  et  autres  grans  seigneurs  d'Es- 

P*Ssei,  teUamcDt  qu'il  en  eult  quatorze,  les 

N  beaox  que  on  açauroit  sonbatlter,  et  de 

SmtvaUeor;  et  en  acheta  encore  deux  non 

Pndli,  dont  Tung  s'appelloit  Aliencben.  in- 

^itiseot  qrïl  eslt  ces  cbevaulx ,  ordonna  de 

'^ WoigBcs  touchant  son  partement ,  et  donna 

^c^Hede  partvtoat  beUemeni  avecqueses 

^^^vaolx,  et  les  menant  par  la  bride,  par  de- 

*Bv  Mbavx  1  ;  ainsy  en  fu-il  faict ,  biy-  par- 

^  de  la  ville  de  Burges.  Quant  Temperenr 

cA  donné  congié  au  marquis ,  se  parly  de  Bur- 
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ges,  et  s'en  alla  en  la  ville  de  Tboalelte;  mais 
luy  venu  en  icelle,  manda  au  marquis  d'Ara- 
cbot  qu'il  ne  partesist  pas  de  Burghes,  sans  à 
luy  parler.  Après  avoir  fiaict  son  entrée  en  la 
ville  de  Toulette,  l'empereur  retourna  en  la 
ville  de  Burghes,  dont  le  marquis  alla  au  de- 
vant de  luy,  et  vindrent  ensemble  en  la  ville 
de  Burgbes ,  auquel  Tempereur  dict  ce  pour- 
quoy  il  avoit  foiçt  tarder;  dont  après  le  mar- 
quis se  party  au  mois  d'aoust.  Lequel  tant  che- 
mina, qu'il  arriva  au  port  de  Billebault,  où 
estoient  ses  gens  et  son  escuyrye,  où  ilz  furent 
huit  jours.  De  Billebault  s'en  alla  en  Porlingal^ 
letie ,  où  il  fit  conte  avec  ses  maryniers,  et  em- 
barca  toutte  son  escuirye,  ses  biens,  et  touttes 
ses  gens,  et  ustensilles  en  troix  baiteaux;  où 
après  furent  encore  huit  jours  attendans  le 
vent,  le  quel  après  vint  bon,  où  lors  chacun 
s'embarqua  pour  cheminer  où  leur  désir  estoit. 
Sachiés  que  la  flotte  estoit  de  seize  batteaux, 
et  sy  en  y  avoit  une  de  marchant  avantageuse, 
la  quelle  se  party  avec  les  autres,  qui  tellement 
cbenûna,  que  en  peu  de  temps  arriva  au  pays 
de  Flandre ,  dont  aulcuns  d'eux  le  fist  sçavoir 
à  la  marquise  d'Arschot ,  qu'il  estoit  sur  la  mer 
pour  retourner,  lesquelz  disoient  vérité;  car 
chinq  jours  y  furent  où  il  faisoit  tant  cabne, 
qu'ilz  ne  alldent  ne  chà  ne  là ,  sinon  en  vaugant 
aval  la  mer,  estant  les  navires  près  l'une  de 
l'autre;  mais  au  stxiesme  jour,  s^près  disner , 
environ  à  trois  heures,  ung  vent  commencha 
à  monter  par  telle  fachon,  que  c'estoit  horreur 
comment  les  batteaux  se  demenoient;  puis  en- 
vers le  sok  encore  plus.  Sachiés  qu'il  y  eult  une 
navire  chargié  d'espisseries  ouverte  du  graot 
tourment,  et  fn  perye  en  la  mer ,  dont  oe  fu 
dommaige.  C'estoit  pitiet  de  veoir  Tescuyrie 
du  marquis,  conunent  la  mer  les  tounaenloit; 
et  comment  ilz  se  demenoient  de  thumber  à  la 
renverse,  les  autres  le  eul  au  hauU,  par  espe- 
ctat,  te  belle  muUe  que  l'empereur  envoyoit  au 
noble  prince  de  Ghimay,  la  povre  beste  ne  le 
povott  porter  en  nulle  fahen,  ear  des  pre- 
miers eek  morut.  Ghayres  après  aussy  nMmi- 
rent  les  chevaux  que  on  avoit  donné  au  mar- 
quis, tant  qu'il  les  eoovint  jecter  en  la  mer;  les- 
quelz furent  nombres  tous  chevaulx  de  grans 
prix,  et  en  y  eult  seize  uuNrtz;  dont  fu  grant 
perle  pour  le  marquis.  Le  quel  de  ceate  fm'te 
ne  sçavoit  riens;  car  il  estoit  en  ung  aultre 
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logis  et  navire  avec  sa  famille ,  où  il  ne  sçavoit 
quelzsainctz  réclamer ,  ne  ses  gens  aussy.  Et  fu 
telle  heure  que  le  marquis  se  soulhaita  sur  la 
terre,  neluy  chailioit  en  quel  quartier,  et  qu'il 
fusist  le  plus  pauvre  gentilhomme  du  monde  et 
des  pays  :  neantmoins  son  resconfort  estoit  en 
Dieu ,  au  quel  il  pryoit  très-afFectueusement  et 
d'ung  bon  courraige ,  qu'il  le  volsist  saulver  et 
touttes  ses  gens  parreillement;  lesquelz  parreil- 
lement  pr}  oient  que  Dieu  les  menast  à  bon 
port  de  salut.  Ne  fouit  pasdoubter,  touttela 
nuict  furent  en  tel  tourment  en  la  mer,  que  en 
cent  ans  ne  fu  perchut  de  tel.  Il  y  eult  encore 
une  navire  emportée  tout  le  chasteau  de  devant, 
mais  ne  fu  pas  perie  ;  aultres  qui  eulrent  tous 
les  maz  rompus.  Gest  tourment  tant  alla  et 
vint,  que  elle  arriva  lendemain  au  port  de  Cas- 
tre, dont  le  marquis,  le  plustost  qu*il  peult, 
monta  sur  terre,  et  avec  luy  touttes  les  gens, 
louant  et  regraciant  Dieu  qui  ainsy  les  avoit 
aydiés  ;  et  regardant  après  celle  où  son  escui* 
rye  estoit,  et  l'autre  où  ses  ustensilles  estoient, 
ce  neantmoins  n'en  oyoit  nulles  nouvelles;  car 
le  vent  le  lendemain  les  mena  avec  toutte  la 
flotte ,  celle  qui  estoit  perie  au  port  de  Miergna. 
Sachiés  que  le  marquis  pensoit  avoir  tout  perdu. 
Dont  sceurent  que  le  marquis  estoit  arrivé  au 
port  de  Castre,  où  incontinent  ilz  fisrent  cou- 
rir ung  postz,  savoir  s'ilz  y  estoient  arrivez  au 
pcrt  de  Miergna  ;  et  puis  luy  f u  dict  de  la  perte 
de  ses  chevaulx,  le  quel  en  fu  fort  dolent; 
mais  demanda  se  nulz  de  ses  gens  n'estoient 
peritz.  On  luy  dit  que  non  ;  le  quel  respondit  : 
«  J'aimemieulx  avoir  perdu  mes  chevaulxque  le 
a  moindre  de  tous  mes  gens,  d  Sachiés  que  au  port 
de  Miergna  la  plus  part  des  chevaulx  du  mar- 
quis mortz  arrivèrent  au  di  port  et  havre, 
dont  c'estoit  pitiet  de  les  veoir;  car  les  paysans 
les  tirrerent  hors  de  la  mer  pour  avoir  les  des- 
pouilles.  Au  di  port  les  gens  du  marquis  furent 
quatre  jours,  pour  refaire  les  aultres  chevaulx 
qui  estoient  demourez  sains,  et  ne  se  sçavoient 
à  grant  peine  soustenir  droict.  Quant  ils  furent 
raffreschis  et  bien  pansez,  ung  chacun  se  retira 
à  Castre,  où  le  marquis  estoit ,  le  quel  fu  moult 
joyeux  de  leur  venue,  mais  dolent  de  la  perte 
de  ses  chevaulx  ;  auquel  on  raconta  comment 
le  vent  les  avois  ramenez  au  port  de  Miergna; 
lequel  en  remerchia  le  bon  Dieu,  disant  :  c  Puis 
0  que  j'ay  fouîtes  mes  {yens,  il  faut  penser  de 


<c  sauver  le  remanant.  »  Pour  lesquels  cfaevaaii 
qu'il  avoit  encore ,  fu  concludt  que  ilz  démo- 
roient  encore  à  Castre  jusques  au  rooîsde  mars, 
craindant  encore  avoir  telle  perte  du  remanant 
et  reste  de  son  escuirye:  mais  le  conseil  it- 
tourna;  car  le  marquis  s'en  alla  à  la  rade, et 
toutes  les  navires  de  la  flotte,  où  ilz  conclurent 
d'attendre  le  vent,  ainsy  qu'ilz  fisrent;  des- 
quelz  nous  laisserons  à  parler,  et  parlerons 
des  adventures  qui  se  faisoient  au  pays  de 
Picardye. 

CHAPITRE  XV. 

Gomment  le  marquis  d'Arschot  se  paity  d'Eipaigin 
pour  retirer  es  pays  d*embas  ;  et  conunent  les  fiour- 
guigoous  et  ADglois  prindreot  pluisieurs  villes. 

Durant  le  temps  que  le  marquis  estoit  à  la 
rade,  attendant  le  vent  pour  retirer  au  pays 
de  Hainault ,  et  es  autres  pays  de  Flanàt  et 
Brabant ,  se  metoit  sus  une  grosse  beode  de 
gens  de  guerre,  pour  aller  au  devant  dn  dac 
de  Suffort,  beau-frere  au  roy  d^Angleterre,  le 
quel  fist  sa  descente  en  la  ville  de  Galaix,  dont 
les  Bourguignons  et  Angloix  se  misrent  en- 
sembles. Le  seigneur  d' Ysselstain  estoit  le  diief 
des  Bourguignons;  avec  luy  le  conte  de  Faol- 
quembergbe,  et  pluiseurs  autres ,  avec  force 
artillerie,  et  d'autres  ustensilles  de  guerre.  Les- 
quelz Bourguignons  et  Angloix  tant  expk»- 
tereut ,  que  tous  le  pays  de  Boullenoyx  fii  toat 
pillyé  ;  n'y  eult  sy  fort  chasteau  qui  ne  h 
saisy  et  destruictz,  parreillement  en  Picardie. 
Je  vous  advertiz  que  quant  ilz  furent  passés  la 
rivière  de  Some ,  que  on  rompy  tous  les  pondz, 
à  ceste  fin  que  nul  ne  retoumast  avec  son  but- 
tin  ,  du  quel  il  avoit  tant  que  on  ne  sçaoroit 
extimer  ne  raconter.  Le  seigneur  de  Ptmt- 
dormy,  et  son  frère  et  son  nepveux,  se  misrent 
à  chine  cens  lances  en  la  ville  de  Mondidier 
pour  le  garder  :  mais  voyant  Tarmée  des  Bour- 
guignons et  Angloix  approchier,  craindant  que 
là  dedens  ne  fuissent  encloz  ,  se  misrent  bors 
de  la  ville  ;  et;les  Bourguignons  regardans  leur 
yssue,  sans  avoir  faict  la  descente  des  chevaulx, 
les  syeuvoient  par  telle  fochon ,  tout  battant, 
jusques  à  deux  lieues  de  la  ville  d'Amyeus, 
que  le  porteur  d'ensaignes  fu  jecté  par  terre, 
et  l'ensaigne  prinse  et  saisie.  Le  conte  de  Fau- 
guemberghe  les  poursyevy  tant,  qu'il  eult  pri- 
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soQDîer  le  frère  du  Pont-dormy,  et  aultres 
calreiit  son  nepveu.  La  chasse  dura  fort  lon- 
goement.  Toutte  la  bende  des  Franchois  fu 
firt  delTaîcte  ;  c'estoit  une  des  belle  bendes 
pour  chine  cens  lances  qu'iiz  estoienl,  que  on 
bfoist  sceu  regarder  :  mais  n'y  en  demora 
chaire ,  que  tous  ne  furent  prins  et  tuez.  Âu- 
coos  Bourguignons ,   pour  ceste  fois,  furent 
usés  près  de  Paris;  chescun  gaignoit  tant  lar* 
^sanent  que  c'estoit  merveille.  Ce  temps  pen- 
dant que  le   marquis  d^Arschot  eut  esté  six 
sepfDaines  à  la  rade ,  le  bon  vent  luy  vint.  Ce 
ojant  eult    en  conseil  que  de  s'embarquer, 
Gomme  il  fisc ,  et  toutes  ses  gens  parreillement, 
irec  son  escuirye ,  lesquelz  avec  la  flotte  de 
ses  marchans  se  misrent  en  la  mer,  où  ilz  che- 
minèrent joyeusement,  ayant  vent  à  poulpe; 
mais  au  bout  de  quattre  jours  la  chance,  re- 
tourna; car  il  vint  encore  ung  tourment  sy 
horrible  et  tant  hastivement,  que  la  flotte  fu 
e^parse  diâ  et  là  ;  tellement  que  celle  où  estoit 
le  marquis ,  et  encore  où  estoit  son  utensille 
et  bagages ,  se  eslongnerent  des  autres ,  par 
UX  pariy,  allant  et  cheminant  avec  les  grandes 
▼agbes,  qoe  c'estoit  horreur  d'en  venir  Tappa- 
raot  Je  croy  que  le  marquis  avoit  merveilleu- 
semeai  paonr,  disant ,  s'il  povit  estre  sur  terre, 
que  jamais  plus  n'y  monteroit.  En   tel  paour 
qœ  le  marquis  et  ses  gens  estoient ,  commen- 
cberent  à  percheYoir  le  pays  d'Angleterre ,  où 
les  mariniers  tiroient  pour  y  ariver  ;  lesquelz 
tatt  fisrent  avec  le  vent,  que  Dieu  les  fit  arri- 
ver en  Gomuaille ,  au  port  de  Plimout.  Quant 
le  marquis  d'Arschot  fu  arrivé  à  saulveté,  le 
pfnstost  qu^il  peuist,  print  la  terre ,  loant  Dieu 
debon  cœoTy  en  disant,  s'il  estoit  possible,  que 
pins  ne  se  mettroit  en  tel  dangier  et  péril.  Es- 
tant le  marquis  à  Plimout ,  eult  en  conseil  d'en- 
lOfer  ai^  de  ses  gens  en  postz  devers  sa  noble 
femme,  ea  la  yille  de  Binch  en  Haynault,  luy 
Uresçavoir  qu'il  estoit  à  santet  en  Angleterre  ; 
et  que  le  plustost  qu'il  poiroit  retourneroit  vers 
de, où  après  Dieu  estoit  tout  son  désir.  Ainsy 
€8 h-il  fiait;  son  post  se  party;  lequel  sy  bien 
le  fist ,  que  en  brief  jours  arriva  en  la  ville  de 
fiiocfa,  où  il  dit  les  nouvelles  à  madame  la  mar- 
quise, qui  luy  furent  moult  joyeuses.  Parreille- 
inent  les  aultres  navires  arrivèrent  en  Angle- 
lare  ,  lune  chà ,  l'autre  de  là.  Celle  où  estoit 
rescoirye  du  marquis ,  trois  jours  après  qu'il 


fu  arrivé  au  port  de  Plimout,  arriva  à  quarante 
mille  près  de  luy.  Dont  quant  on  le  sceut ,  le 
plustost  que  on  peult,  on  luy  fy  sçavoir  que  son 
escuyrie  estoit  arrivée  à  bon  port  ;  le  quel  en 
loua  Dieu  qu'elle  n'estoit  pas  perîe  ;  et  dit  à 
celuy  qui  luy  apporta  les  nouvelles,  que  le  plus- 
tost que  on  povoit,  que  on  se  tirast  pour  des- 
cendre en  Flandre.  Ainsy  le  promist  celluy; 
lequel  quant  il  fu  party  du  marquis,  eult  en 
son  conseil ,  que  de  ces  deux  navires  mettre  en 
une,  et  de  leisser  au  maistre  l'autre,  pour  en 
faire  son  proffit;  laquelle,  quant  celle  que  on 
retint  fu  chargié  de  tout  ce  qui  appartenoit  au 
marquis,  monseigneur  de  Ham  en  fu  fait  gou- 
verneur et  maistre  de  la  navire ,  le  cognoissant 
homme  de  bien  et  bon  capitaine ,  pour  le  ra- 
menner  en  Flandre  ou  en  Zellande  ;  lequel  puis 
avec  le  bon  vent  en  fist  son  debvoir.  Quant  le 
marquis  eult  tout  bien  ordonné ,  se  party  de 
Plimout  en  petit  estât,  acompagnié  du  prevost 
de  Binch,  et  d'aultres,  lequel  ne  cessa  de  che- 
miner, tant  par  terre  que  par  mer,  qu'il  se 
trouva  au  pays  et  conté  de  Haynault  à  la  saint 
Andrieu;  lequel  trouva  sa  noble  espouse  en 
bonne  santé,  bien  joyeuse  de  sa  revenue  ;  aussi 
parreillement  son  beau  petit  fils,  Charles,  par 
la  grâce  de  Dieu  conte  de  Porcean ,  lequel  le 
baisa  pluiseurs  foisvolluntiers,  loant  Dieu  qu'il 
luy  avoit  envoyé  ung  si  beau  filz,  où  nature 
n'avoit  rien  oublyet.  Sachiés  que  le  noble  prince 
de  Chimay  et  sa  noble  espouse  festyerent  bien 
leur  beau-filz;  dont  le  marquis  dît  au  di prince: 
que  l'empereur  se  recommandoit  bien  à  sa  per- 
sonne, et  du  présent  qu'il  luy  envoyoit,  touchant 
de  la  belle  mulle ,  laquelle  avoit  esté  perye  avec 
ses  grans  chevaulx.  Le  prince  remercha  moult 
l'empereur,  dollant  de  la  perte  de  la  belle 
mulle ,  laquelle  estoit  de  graut  valleur,  et  ossi 
pour  les  quatorze  chevaulx  que  le  marquis  avoit 
perdu  ;  mais  ce  neantmoins  ne  leur  en  chaiUoit, 
puis  qu*ilz  ravoient  leur  beau-filz,  le  marquis 
d'Arschot,  avec  eulx  en  bonne  santé.  On  disoit 
qu'il  avoit  raporté  des  nouvelles  pour  le  pays. 
Je  ne  sçay  comment  il  en  alloit;  mais  inconti- 
nent après ,  les  estatz  furent  semoncez  pour  se 
trouver  en  la  ville  de  Mons  ;  de  quoy  nous  lay- 
rons  à  parler,  et  dirons  comment  le  duc  de 
Suffort  et  le  sieur  d'Ysselstain ,  maistres  de 
Tarmée  de  Bourguignons,  conclurent  ensemble 
de  retourner  parmy  le  pays  de  Haynault.  Et 
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ainsy  le  fisrent-U;  car  après  avoir  composé  la 
ville  de  Mondidier  et  la  ville  de  Rôye,  et  plui- 
seurs  autres,  s'en  retournèrent  ;  de  quoy  plui- 
seuft  murmurotent.  La  raison  pourquoy  :  touttes 
les  villes  d'alentour  ne  attendoient  que  d'elles 
reMire ,  si  comme  Gorble  et  saint  Quentin.  On 
ne  regardoft  pas  au  bien  du  pajrs,  ce  disoit-on, 
sinon  d'avoir  la  bourse  plaine.  Neantmoins 
quelque  chose  que  on  disist,  leisserent  les 
methèS  ^  de  Frand; ,  et  tirrérent  chemin  par 
enverè  la  cité  de  Gambray,  où  en  passant  prin* 
dfent  le  chasteau  de  Beaurevoir,  et  la  ville  et 
le  chasteau  de  Bouchain;  où  les  deux  Gofpiies 
furent  mis  capitaines  par  le  conte  de  Faulquem- 
bergfae ,  avec  de  gens  de  cheval  et  de  pieds  ; 
nais  sîtdst  que  la  grosse  bende  des  Bourgui- 
ftnons  et  Anglois  Purent  arrivés  du  Gambresy, 
les  Frartchois  les  reprinrent  ;  assavoir,  lé  chas- 
teau de  Beaurevoir  d'assault ,  quelque  deflence 
que  les  Bourguignons  sceuissent  faire,  lesquels 
se  rendirent,  voyants  le  fort,  qui  depuis  echa- 
perent  pour  leurs  cartiers.  Beaurevoir  en  la 
main  des  Franchois ,  marchèrent  vers  la  ville 
de  Bouchain,  lesquelz  assiégèrent  le  chasteau, 
en  menachant  ceulx  qui  dedens  estoient ,  en 
disant,  s'ilz  ne  se  renvoient,  qullz  sçavoient 
bien  qu'ilz  en  avoient  affaire.  Les  Bourgui- 
gnons aVèc  leur  capitaine  se  misrent  en  conseil, 
ofii  pYuiseurs  disrent  leurs  oppinions;  mais 
voyant  que  nulz  secours  ne  leur  estoic  apparant, 
craindant  de  perdre  leurs  chevaulx  et  har- 
noix,  et  mestoe  d'estre  prisonniers,  comme 
cenlx  de  Beaurevoir,  conclurent  eulx  rendre, 
lairs  vyes  et  biens  saulfz.Et  sur  ce  fisrent  par- 
lement aux  Franchois  ;  lesquelz  craindant  qui 
ne  leur  veinst  secours ,  pource  que  la  place 
estoit  forte,  leur  accordèrent  ainsy;  dont  les 
Bourguignons  se  parterent,  la  vie  et  biens 
saulfes  la  lance  sur  la  cuisse.  Gomme  ces  choses 
se  faisoient,  le  duc  de  Suffort,  après  qu'il  eult 
une  espace  logié,  et  mis  ung  petit  rafforchy  2 
en  la  ville  de  Vallenchienne ,  à  la  maison  de 
monseigneur  le  marquis  d*Arschot,  se  retira 
parmi  le  pays  de  Flandre,  en  la  ville  de  Calaix; 
et  leissa  son  artillerye  en  Vallenchienne  ;  et  fu 
mise  à  Iliostel  de  Lalaing,  jusques  à  ce  que  lui 
pleut.  Durant  ce  temps  nouvelles  vindrent, 

*  Les  fh)ndères.  Latin  metœ, 

*  Renfiort,  secours. 


que  après  la  mort  du  pape  Adrien ,  du  qad 
Bourghignons  et  gens  de  Fempereor  perdd 
trop  à  sa  mort,  après  fu  mis  ung  autre  au  $j 
romain  et  papal  ;  et  se  nommoit  Clément  1 
liesme  de  ce  nom,  qui  de  la  parenté  fu  papelJ 
lequel  faisoitcraindredes  Bourguignons  qa] 
fusist  Franchoy,  eomme  son  oncle  avoit  i 
Neantmoins  quelque  crainte  qu'ilz  en  fesissl 
il  fu  pape  paifaict,  qui  gouverna,  commet 
le  scet. 


CHAPITRE  XVL 

Gomment  le  marquis  d'Arscfaot  miét  |>roTlsioD  an  | 
de  Haynault  ;  et  comment  le  vitoe-roy  de  fiai 
fist  alliance  aux  VenUsieDS ,  an  nom  de  l'empcj 

Le  temps  de  ces  nouvelles,  le  marquis d"] 
chot  estoit  revenu  avec  sa  femme ,  et  ces  cbi 
arrivées  au  pays  de  Flandre,  c'est  assav 
son  escuirie  et  ses  bagages  ;  et  estoit  en? 
le  Noël  que  lors  les  estaz  estoient  sei 
pour  estre  en  la  ville  de  Mons ,  où  le 
vint  avec  les  autres  ;  et  tandis  qu'ilzy 
aulcuns  Franchoix,  environ  de  quattreà 
cens,  sachants  que  la  garnison  d'Avesoes 
despourvue,  se  adventurerent  de  ga^^ 
dite  ville  d'Avesnes  en  Haynault.  Et  fiitlf| 
auxqualtre  temps  devant  le  Noël,  l'an  miic^ 
cent  et  vingt-trois ,  que  les  Franchoix  dcii 
montèrent  à  la  muraille ,  où  ilz  trouvèrent 
cuns  guetz  dormans,  et  leur  colpèrent  les  | 
ges  ;  puis  après  besoignerent  tellement,  q^ 
ville  fil  prinse,  plllyée,  et  ravye;  et  le  j 
part  des  hommes  de  la  ville  prisonniers 
mis  au  belfroy.  Le  massart  de  la  ville ,  co^ 
homme  corrageux  se  mist  à  deffence;  \é 
après,  voyant  que  riens  ne  luy  povoit  aidd 
cuida  saulver  en  l'église,  où  les  Frartchois \ 
perent  chemin,  à  leur  peu  d'estrinneSo 
en  mist  deux  à  mort  des  plus  vaillans  et  bar 
mais  en  la  fin  aultres  Franchoix  y  sourvindi 
qui  le  tuèrent  en  le  chimetiere ,  pensant  pi 
dre  l'église  pour  soy  saulver.  11  y  ealt  | 
noble  homme  de  la  haulte  Bourgoigne, 
ordonnances  de  Pempereur,  et  de  la  hi 
monseigneur  le  marquis  d'Arschot,  noi 
monseigneur  de  Maigret ,  lequel  asse^ 
plusieurs  abittans  dudi  Avesne^  et  les  d 

^  Avec  peu  de  gloire. 
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par  bonne  condbuicte  en  ude  grosse  tour,  ap- 
pelle la  tour  saint  Jean,  en  bas  surryaue  au 
coing  de  la  ville  ;  et  puis  quant  ilz  y  furent  en- 
trés, ils  s^y  frumereut  ^  et  le  tindrent  vaillan- 
noent ,  quelque  assaull  que  les  Pranchoix  leur 
sceurent  foire ,  s'en  Faisant  traisner  de  pouldre 
dekanon  par  telle  manière,  que  la  première 
volchurre  ^  fu  effondrée  ;  neantmoins  encore 
ne  les  eolrent-ilz  pas.  Quant  le  pays  sceut  que 
A?esoes  esloit   prinse,    il  fu  tout   esmeut; 
meismes  madame  d'Aymeryes  fist  par  tout  son- 
ner les  cloches,  et  assembla  de  trois  à  quattre 
mille  homnoes ,  lesquelz  fist  cheminer  envers 
la  ville  d'Avesnes.   Mais  tandis  qu'ilz  chemi- 
nèrent, les  Franchois  pillèrent  la  ville,  faisants 
de  grot  fardeaux,  et  chargèrent  les  chariotz 
de  moult  de  baghaiges,  qu'ils  trouvèrent  en  la 
tiOe  d'Avesnes.   Les  seigneurs  estoient  aux 
estatz  à  Mons  en  Haynault ,  lesquelz  du  matin 
sceorent  les  nouvelles.  Il  sembloitque  le  pays 
hïsl  perda ,  dont  les  seigneurs  leisserent  et 
habandonnerent  les  estatz;  et  aulcunsse  re- 
tlûBrefetil  sur  leurs  places  et  garnisons  aux 
frontières,  pensants  qu'ilz  fuissent  une  grosse 
beode  pour  (îourir  le  pays  de  Hainàult,  en  fai- 
sant forteresse  tandis  de  la  ville  d'Avesnes.  Le 
iDarquis  d^Arschot  fu  fort  esmeu  de  ces  nou- 
relies  ;  incontinent  fist  ses  préparations  pour 
▼oBoÎT  pourvéoir  contre  Teffort  des  Franchois , 
et  pour  ce  aussi  que  la  ville  appcrtenoit  à  son 
beaâ-pere  le  prince  deChimay  :  mais  nesceult 
sitost  estre  sur  les  champs ,  que  nouvelles  luy 
Tmdrent  que  les  Franchois  s'estoient  partis  et 
eofiiys  de  la  ville  d'Avesnes,  sans  emmener 
DoiZ  prisonniers ,  sinon  le  bailli  dudi  Avesnes , 
oDg  homme  anchien ,  lequel  ils  troussèrent  sur 
oQg cheval,  etcraindant  les  gens  de  monsei- 
gociir  d'Aymeryes  et  ceulx  des  frontières; 
ear  à  llieure  qu^ils  partoient  d'Avesnes  par  une 
^e,  les  Bourguignons  entroient  par  Tautre  ; 
et  forent  sy  aigrement  syevis,  qu'ilz  haban- 
dnooient  fardeaux,  bestes,  et  bagaiges,  par 
okks  Bourguignons  se  attardoient  pour  les 
reoœîllier  ;  et  tandis  les  Franchois  s^enalloient, 
taot  quMs  furent  en  leurs  pays  sans  nul  dan- 
gîer;   mais  n'y  eult  en  la  fin  ghaire  de  perte. 
Quant  les  Franchois  furent  partis,  ceulx  qui 
estoient  en  la  tour  saint  Jehan  isserent3,et 
viodrent  visiter  le  belfroy,  où  ilz  trouvèrent 

1  Ik  t^  enfenDèrent —  *  Voûte. —  *  Sortirent. 


tout  le  remannant  des  hommes  prisonniers , 
lesquelz  ilz  misrent  dehors;  et  né  fu  trouvé  en 
ce  belfroy  que  deux  tonneaux  de  pouîdre;  car 
toutte  Tautre  avoit  esté  eschillée^  des  Franchois. 
Pour  cuider  avoir  ceulx  de  la  thour  saint  Jean, 
sachiez  qu'ilz  avoient  leissez  tout  plain  de  far- 
deaux et  vivres  ,  qu'ilz  avoient  aprestez  ;  dont 
le  marquis  d'Arschot  fu  fort  esmeu  et  cour^ 
rouchiet  sur  les  capitaines  et  gens  de  guerre , 
que  pour  sy  peu  de  gens  s'estoient  sy  mal  dé- 
fendu et  gardé  ;  lequel  après  mist  sy  bonne 
provision  aux  villes  de  Haynault,  que  plus  dé 
doubte  n*y  avoit;  car  à  vous  le  dire,  avecque 
ceulx  qui  estoient  en  garnison ,  avoit  ung  groz 
soing  par  dessus  eulx.  On  veultdire  qu'ilz  y 
eult  aulcuns  qui  fisrent  venir  les  Franchoix , 
et  depuis  s*en  allèrent  avec  eulx  ;  dont  depuis 
ilz  furent  penduz  eu  la  ville  de  Peronne.  Je  ne 
peux  sçavoir  à  la  vérité  comment  il  en  alla ,  si- 
non que  je  croy,  que  sans  adherens ,  si  petit 
nombre  que  les  Franchois  estoient,  n'euissent 
pas  faict  une  telle  emprinse.  Neantmoins  quel- 
que chose  qu'il  y  eult,  la  chose  en  fu  faicle,  qui  fu 
ung  grand  hardement ,  pour  sy  peu  de  gens,  de 
tant  y  séjourner,  et  de  faire  une  telle  retraicte. 

Nous  layrons  à  parler  de  ceste  advenue  de 
la  ville  d'Avesnes,  et  dirons  comment  le  visce- 
royde  Naples,  au  commandement  de  Tem- 
pereur,  acompagnié  du  marquis  de  Pis- 
carre  ,  du  duc  de  Milan ,  et  du  conte  de  Sonies, 
avec  pluiseurs  nobles  hommes  napolitains, 
conquestoit  tout  le  pays  d'Italie  et  Lombardie, 
les  mettant  tous  en  obéissance  de  par  Tempe- 
reur.  Les  Vénitiens  estoient  pour  l'heure  alliez 
à  l'empereur;  parreillement  les  Genevois^,  qui 
estoient  cause  que  le  visce-roy  faisoit  en  ses 
pays  ses  volluntés  ;  car  soyez  adve1*tis,  par  tout 
où  le  vice-roy  passoit ,  laissoit  garnison  de  pat 
l'empereur;  lequel  tant  bien  le  fist,  faisant  ce^ 
besoignes,  qu'il  arriva  devant  la  cité  de  Milan , 
à  Tissue  du  mois  de  fehvrier.  Les  cytadyens  et 
habitans  ne  se  deffenderent  nullement,  sinon 
trois  cens  hommes  d'armes,  qui  par  dedens  là 
ville  estoient,  lesquelz  venoient  au  loing  d'une 
grant  rue  là  lance  sur  là  cuisse,  où  soixante 
ou  ^....  espagnars  les  àssailleretit  par  telle  fa- 
chon,  que  tous  furent  mis  à  mort ,  sinon  ti'ols 
de  leurs  capitaines  qui  eschapperent  pour  leù^ 
richesses.  Geste  besix>usse  ainsy  faicté ,  la  cité 

*  Détruite.  —  *  Génois.  —  '  Lacune. 
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fu  mise  en  obéissance.  Quant  ceulx  du  chasteau 
de  Milan  se  virent  ainsy  oppressés,  et  sachant 
que  ie  visce-roy  avoit  juré  de  non  jamais  partir 
s^ilz  ne  les  avoit  à  son  obéissance ,  et  aussi 
voyant  que  leurs  vivres  esioient  cours,  espé- 
rant d'avoir  nuk:  secours ,  et  veu  aussi  que  les 
Vénitiens  et  Genevois  avoient  faict  alliance  à 
'empereur,  tinrent  ung  parlement  au  vice-roy 
de  Naptes ,  auquel  fisrent  tel  accordt  :  se  les 
Francbois  ne  venoient  pour  les  secourir  en  de- 
dens  le  vingt-quatriesme  jour  du  mois  d^apvril, 
Tan  mil  chine  cens  et  vingt-quatriesme ,  qu'ilz 
se  renderoient ,  saulFe  corps  et  biens.  L'accordt 
tel  leur  fu  faict  qu'ilz  avoient  requis,  attendant 
le  jour,  dont  pour  ce  temps  le  vice-roy  mist  en 
obéissance  la  cité  de  Pavye,  Plaisance,, Rege, 
et  Mode ,  et  aultres  places  par  tout  en  Lombar- 
die ,  où  il  mist  bonne  garnison  de  par  Tempe- 
reur. 


CHAPITRE  XVII. 

Gomment  le  visce-roy  de  Naples ,  pour  et  au  nom  de 
Tempereur,  mist  en  obéissance  la  ducié ,  cité  et  chas- 
teau de  Milan ,  avec  la  Lombardie. 

Pasques  passées,  le  vingt-quatriesme  jour 
du  mois  d*apvril,  en  Tan  mil  chine  cent  et  vingt- 
quatre,  ceulx  du  chasteau  de  Milan  voyant  que 
les  Francbois  n'avoient  loisir  de  les  venir  secou- 
rir, se  renderent  au  visce-roy  de  Naples ,  et  s'en 
allèrent  à  leur  plus  beau ,  comme  on  leur  avoit 
promis.  Le  pape  Clément,  septiesme  de  ce  nom, 
sachant  que  le  visce-roy  avoit  ainsy  besoigniet 
au  pays  de  Milan  avecque  les  Venityens  et 
Genevoys,  et  qu*il  avoit  le  chasteau  de  Milan  à 
sa  vollunté,  pensa  parreillement  de  soy  allyer 
à  l'empereur.  Graindant  que  la  guerre  ne  luy 
fusist  ouverte ,  assista  le  visce-roy  en  tous  ses 
affaires,  en  [luy  mandant  amistiet,  et  luy  en- 
voya de  ses  biens.  Toutte  fois  la  voie  courroit , 
que  le  roy  de  France  luy  avoit  promis ,  se  il 
Tadsistoit  à  la  courroone  de  Rome ,  qu'il  feroit 
son  nepveu  roy  de  Naples;  mais  voiant  le  pape 
que  Tempereur  avoit  des  grans  amis,  dissimula 
avec  luy.  Pour  Talliance  jurrée  entre  le  pape, 
Venissyens  et  Gennevois ,  on  en  fist  procession 
generalle,  et  feste  par  tout  les  pays  de  Tempe- 
reur.  Le  roy  des  Francbois  voyant  qu'il  n'avoit 
plus  riens  de  là  les  montz,  et  par  especial  à  la 
ducîet  de  Milan ,  assembla  ung  jour  tout  le 


conseil  de  France,  où  il  requist  que  on  le  vol- 
sist  ayder  de  gens  et  d^argent ,  pour  reconc- 
quester  ce  que  on  luy  avoit  gaignet  par  de  là 
les  montz.  Le  parlement  sur  ce  respondituSire, 
«qu*esse  que  voilés  faire?  vous  perdes  vospalD- 
<cnes  à  volloir  telle  chose  faire.  Desjà  estes  biea 
«avertis  que  le  visce-roy  de  Naples  a  tout  rois 
«en  obéissance  laducetde  Milan,  et  Lombardie; 
a  et  que  touttes  les  villes  sont  saisies  de  par 
c  l'empereur.  C'est  tout  autre  chose  que  quant 
c  vous  y  avés  estez  ;  les  villes  estoient  incontinent 
«pour  vous,  qui  maintenant  vous  seront  con- 
«  traires.  Et  sy  est  le  visce-roy  à  grosse  puis- 
ffsance,  lequel  tend  soy  joindre  avec  la  puissance 
«et  bende  du  puissant  duc  de  Bourbon,  pour 
adefPendre  votre  venue;  le  quel  duc^  quant  vous 
«  y  alliés,  estoit  tout  votre  reconffort,  et  le  vray 
c  pillîer  de  France ,  qui  maintenant  vous  est 
«contraire.  Noble  roy,  depportés-vous ,  et  ne 
«pensés  plus  à  l'empire  de  Romme  ;  sy  habin* 
«  donnés  le  duchié  de  Milan  ;  faictes  la  guerre  an 
«paysd'Artboiset  en  la  conté  de  Haynault,(|ae 
«de  loingtemps  avez  desirez  de  gaster;eDce 
«  faisant,  sire,  serés  assistez  de  notre  povoir.iU 
roy  respondit,  que  la  guerre  feroit  bien  de  là 
les  montz,  eu  la  conté  d'Artbois  et  de  Hay- 
nault.  Ces  motz  disant ,  tout  courroucbié  se 
party  du  conseil;  et  ne  cessa  depuis,  par  le 
conseil  de  ses  chiefic  de  guerre,  par  especial 
du  prevost  de  Paris,  du  roy  de  Navarre,  de  la 
Blancbe-Rose ,  du  seigneur  de  Florenge^  de 
Jan  Jaque  deTrivouIse,  et  d'autres  encore, 
que  après  leur  conseil  se  délibéra  le  roy  de  leur 
dire  et  jurer,  moyennant  leur  aide  et  confort, 
se  feroit  couronner  en  la  cité  de  Rome,  le  désir 
de  sa  queste.  Ainsy  le  promisrent  et  jurrerent- 
ilz  tous.  Dont  le  roy,  sur  leurs  promesses,  ap- 
poincta  tellement  ses  affaires ,   que  tout  fu 
prest  en  point  de  partir  par  son  command^ 
ment  ;  mais  je  vous  advertis  que  ce  conseil  n'es- 
toit  pas  celuy  des  douze  pairs  de  France,  o« 
celuy  des  seigneurs  de  parlement,  lesquelz, 
pour  telz  affaires,  ne  luy  volloient  pas  baillier 
nullement  argent;  mais  ne  fault  pas  demander 
se  de  soy  trouva  bien  moyen  pour  eu  avoir; 
car  tellement  besoigna  d'en  avoir,  que  par  tout 
où  il  en  trouvoit,  fuissent  calices  ou  sain^ 
tuaires ,  il  les  faisoit  prendre  inhumaiDcment 
par  tout  en  ses   abbayes,  quelque  deffenoe 
qu'ilz  en  sceuîssent  faire.  Bien  le  monslra  à 
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saint  Mirtio  de  Tours,  qu'il  en  a  voit  affoire, 
où  il  7  avoit  laif;eiiient  de  richesse  apperte- 
Danleao  serrice  divin,  et  à  Texaltation  de  leur 
i^9e;  de  qnoy  il  fist  forgier  monnoye  d'or  et 
d'argent ,  poor  payer  son  armée.  Ce  ne  fu  pas 
efl  Saint  Martin  de  Tours  tant  seulement ,  mais 
plos  d'eo  cent  lieux ,  lesquelz  s'en  contentèrent 
très-mal ,  le  maldisant ,  et  Tappellant  malheu- 
reux roy  eC  tirrant  :  mais  c'estoit  en  derrière 
de  officiers  ;  mais  ilz  n'en  avoient  autre  choses, 
sinon  le  nuil  de  leur  teste.  Aucuns  y  eult  qui  en 
hirent  emprisonnez ,  et  déboutiez  de  leurs  be- 
ndiees,  contre  Dieu  et  raison  :  mais  n'en  cbail- 
Ml  an  roy  ,  pois  qu'il  povoit  foire  sa  voUunlé 
potf  aller  de  là  les  montz,  pour  ravoir  le  pays 
de  Milan  et  Lombardie,  que  pour  aller  en  la 
dié  de  Rome,  pour  soy  foire  courronner  em- 
pereur de  Rome,  comme  il  avoit  vouez  et  pro- 
flus.  Ainsy  que  ces  choses  se  folsoient,  le  visce- 
roy  de  Maples  esloit  au  pays  de  Lombardie ,  où 
il  fbrtifyoit  villes  et  chasteaux.  Le  duc  de  Bour- 
bon parreîllement  croissoit  i  tousjoiirs  son  ar- 
mée^ et  tellement  le  foisoit,  que  par  lout  où  il 
paaioit,  gastoit  les  pays,  et  n'y  avoit  Franchois 
qui  Tazast  attendre.  D*aultres  costez,  le  roy  de 
France  qui  avisoit  son  département  ^  pour 
aller  par  delà  les  montz ,  ordonna  que  Ter- 
roaone  fosist  ravilailliée,  et  que  on  pillast  le 
pays  dÂrtbois  et  de  Haynault.  Sur  ce  les  capi- 
taines et   compagnies  s'assemblèrent  pour  ce 
faire.  Ce  temps  pendant,  le  seigneur  de  Pratre^, 
gnm  bailli  de  la  ville  de  Bruges  en  Flandre , 
aooompagnié   de  piuiseurs   nobles   hommes, 
arrivèrent  au  reaime  d*Angleterre,  que  pour 
enh  y  tenir,  affin  de  présenter  les  lettres  de 
rcmpereur,  quant  il  les  "  envoyeroit ,  de  paour 
des  firauldes  an  roy  d'Angleterre  d'aulcuns 
■alvoeillans;  parrdllement  celle  du  visce-roy  et 
èi  doc  de  Bourbon.  Quant  le  roy  percbut  la 
cannîssîon  que  le  seigneur  de  Pratre  avoit  de 
pr  l'empereur,  dict  :  qu'il  fusist  le  très-bien 
fm;  et  qu'il fiisist  en  son  pays,  comme  sll 
olBit  l'empereur.  Praire  n'eult  ghaire  esté  en 
Aigleterre ,  quant  les  Flamens  y  envoyèrent  le 
leigneor  de  Bevres ,  accompagniet  de  deux  cens 
chevaalx,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  nobles 
hommes;  lesquelz,  parreillement  que  le  seigneur 
de  Pratre,  furent  reçuptz.  Nous  laisserons  à 

»  Gro5»issoil.  —  •  Qui  sonseoit  à  partir.  —  »  Prael. 


parler  de  ceulx  d'Angleterre ,  et  dirons  com- 
ment les  Franchoix  s^estoient  partis  de  l'armée 
du  roy ,  lesquels  foisoient  leurs  amatz  à  Ten- 
tour  de  Saint  Quentin,  environne  vingt  cens 
hommes.  La  voix  courroit  que  c'estoit  pour  ra- 
vitaillier  Terroanne.  Le  marquis  d'Arschot,  ca- 
pitaine gênerai  de  Haynault ,  craîndant  que  ce 
fusist  fable  du  ravitaillement,  mist  sus  une 
grosse  bende  de  gens  de  guerre ,  à  piet  et  à 
cheval ,  pour  garder  qu'ilz  n'entrassent  au  pays 
de  Haynault.  Le  conte  de  Faulquenberghe  se 
mist  sus  pareillement ,  et  le  seigneur  d'Ay- 
meries;  lesquelz  se  tindrent  prests  pour  garder 
le  pays  :  mais  la  vollunté  des  Franchois  n'estoit 
pas  d*y  riens  faire ,  comme  ilz  demonstroient  ; 
car  ilz  marchoient  envers  la  conté  d'Arthots.  Le 
seigneur  de  Fiennes  de  ce  adverti ,  luy  qui 
estoit  souverain  de  Flandre,  fist  ung  groz  amatz 
de  piuiseurs  piétons  Flamens,  pour  garder  le 
pays  d'Arthois ,  avec  les  ordonnances  qui  y  es- 
toienl;  lesquelz  se  vindrent  joindre  en  leur 
compagnie  ,   tant  qu'ilz  estoient  une  [grosse 
bende.  Le  marquis  y  tira  aussi  avec  ses  {^ens 
bien  esquippés;ossi  fisl  le  conte  de  Faulquen- 
berghe, et  les  gens  du  seigneur  d'Aymeries.  Le 
conte  de  Vendosme  et  le  grant-maislre  de 
France ,  sachant  ces  bendes  de  Bourguignons 
ensembles ,  se  despecherent  de  faire  rentre- 
prinse  ;  car,  quant  les  vivres  furent  avec  eulx , 
marchèrent  bien  rigoureusement.  Les  Bourgui- 
gnons estant*  parqués  au  passaige  par  où  les 
Franchoix  debfoient  passer,  voire  les  piettons 
qui  sceurent  que  les  Franchoix  venoient  par  ce 
passaige ,  les  Flamens  qui  y  estoient,  craindans 
les  Franchois,  incontinent  qu'ils  les  véyrent,  se 
misrenten  fuitte;  mais  soyés  advertis  que  les 
Franchois  estoient  quattre  contre  ung  ;  car  ilz 
estoient  bien  de  quinze  à  seize  cens  chevaulx. 
Neantmoins  les  Bourguignons  se  remisrent 
ensemble ,  et  tellement  besoignerent ,  que  les 
Franchois ,  quelque  force  qu'ils  heuissent,  ne 
les  osserententreprendre,  ny  entrer  en  nulz  des 
pays,  combien  que  en  costyant  euissent  mar- 
chez. Iceulx  Franchois  estoient  partis  de  l'as- 
sembler que  le  roy  de  France  faisoit  pour  altei 
delà  les  montz  :  mais  à  force  ravitaillèrent  Ter- 
roanne ,  sans  nullement  assaillir  les  Bourgui- 
gnons; lesquelz  incontinent  le  raviiaillement 
faict,  se  retirèrent  hasiivement,d'où  ilz  estoient 
venus;  car  ainsy  leur  commendoit  le  roy.  Quant 
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les  Beur^ignons  virent  que  les  Frandioîs'se 
retiroieot,  incontinent  défirent  ^  leur  armée. 
Leseig^eurde  Fiennes  se  retourna  en  Flandres, 
le  marquis  d  Arschot  en  la  conté  de  Haynault , 
en  la  ville  de  Vallenchiennes;  et  aussi  parreil- 
lement  les  aultres,  lesquelz  furent  tous  payés 
du  temps  qu'ils  avoient  servi.  Et  fè  ce  ravitail- 
lement faict  au  jour  de  rAscension  de  Jesu-Crist, 
en  Van  mil  chine  cens  et  ving^-quatre;  dont 
ceulx  de  Terroanne  furent  moult  resjouys ,  et 
non  sans  cause.  Ce  temps  pendant,  le  roy 
François  apprit  que  le  duc  de  Bourbon  menoit 
grosse  et  forte  guerre  au  pays  de  Provence; 
sur  quoy  il  tint  un  conseil,  où  il  dit  :  comment  le 
duc  Tavoit  abandoimé ,  pour  le  quel  luy  en 
faisoit  mal ,  et  que  encore  il  a  la  vollunté  de 
aller  mettre  le  siège  au  port  et  ville  de  Marselle, 
la  quelle  ne  layroit  perdre  pour  nulle  riens;  car 
ce  seroit  unggrant  dommaige  pour  le  reaime; 
et  que  sans  nulle  faulie  volloit  ravoir  le  pays  de 
Milan  et  le  chasieau;  et  soy  faire  courronner 
empereur  en  la  ville  de  Homme.  Le  conseil  sur 
ce  respondit  :  «  Sire,  touchant  de  regarder  le  port 
a  et  la  ville  de  Marcelle,  nous  conseillons  que  on 
«le  fâche  ainsy ;  mais  demorcz  avec  nous';  et  sy 
«envoyés  vos  souldars  avec  vos  nobles  hommes 
«et  capitaines,  lesquelz  payeront  pour  cesaf- 
« faires.  Touchant  de  Milan  ne  du  chasteau  ny 
«  pensés  plus  ;  ne  parreillemen  t  à  la  courronne  de 
a  l'Empire  ;  car  ad  ce  que  nous  considérons ,  et 
«que  les  plus  saigesdu  reaime  ont  sur  ce  ad  visés, 
«vous  n'y  povés  avoir  sinon  une  grande  perte; 
«  car  tout  y  est  contre  vous  ;  premièrement  le 
«pape,  les  Venissyens,  les  Florentins  et  Gene- 
«voix^  avec  ceulx  de  Milan, où  sont  les  gens 
a  de  l'empereur  en  grosse  bende.  Par  ainsi,  se 
a  vous  nous  voilés  croire,  vous  ne  yrés  pas.  Mais 
«vous  envoyerés  pardevers  Marcelle  une  grosse 
«  bende  de  vingt  cens  Franchois,  ascompagniés 
«de  dix  mille  Suistres,  avecles  Albanyens,  pour 
«deffendre  que  le  duc  de  Bourbon  n'y  face  à  sa 
«  vollunté.  »  Ad  ce  respondit  le  roy  :»  Esse-là  le 
«conseil  que  vous  nous  donnerés,  et  que  vous 
«  sçauryés  donner  ?  Touchant  à  moy,  je  n'en  feray 
«riens;  et  sy  vous  jurre,  par  le  créateur  de  noz 
«  âmes,  et  par  la  courronne  que  je  porte,  que  je  y 
«  seray  en  personne,  vous  promettant  que  avant 

*  Se  séparèrent. 
'Génois. 


«  retourner  de  mon  voiaige,  je  seray  an  desenre 
«de  mes  ennemis,  et  sy  me  voyerés  empereur  des 
«Romains,  maulgré  le  roy  catholiequereslei, 
«avec  l'aide  de  Dieu  et  de  mes  bons  vassahet 
«amis. Vous  parlés  desVenisstensetdapape,des 
«Florentins  et  Genevoix  ;  nul  ne  soet  leurs vol- 
«luntezasseurées  que  ma  personne.  Mais  qae  je 
«9oye  1  au  pays,  vous  saurés  que  ce  sera  ë'ealx.i 
Disant  ces  motz,  se  party  du  conseil  etphs 
avant  encore.  Parquoy  les  aulcuns  du  pariemeot 
disrent  que  on  le  leissast  faire,  espoir  que  Dira 
luy  aydera  ;  qu'il  le  falloit  adsister,  se  mestier  es 
a  voit.  Et  en  y  eult  qui  responderent ,  que  Ton 
verroit  comment  la  chose  en  yroit.  Sur  ce  le 
conseil  se  departist.  Le  roy  seut  auleunemeit 
ce  que  depuis  son  partement  avoit  esté  dict, 
lequel  sur  ce  parensievist  son  faict  s,  et  ea 
donna  la  cherge  au  duc  d'Alendion ,  et  à  pld- 
seurs  autres  ;  lesquelz  ne  cessèrent ,  tant  que 
tout  fu  mis  en  train  de  partir,  quand  au  roy 
plairoit.  Tandis  le  duc  de  Bourbon  eult  en  oob- 
seil,  estant  au  pays  de  Provence,  que  d'aller 
assiéger  la  ville  de  Marcelle,  et  y  fist  tourner 
son  armée.  Lors  qu1l  y  arriva ,  n'y  eult  ghaire 
esté,  que  quelque  deffence  que  on  fist,  que 
incontinent  le  port  ne  fuist  saisy  par  le  duc  de 
Bourbon ,  et  emporté  à  grosse  puissance  par  le 
conte  Félix  et  par  le  conte  de  Bresvich ,  accom- 
pagniés  de  leurs  Allemans,  lesquelz  y  eulrent 
bien  peti  de  perte  ;  mais  à  ledeffendre,  les  Fran- 
chois qui  estoient  en  garnison  en  Marcelle,  avec 
les  habittans ,  y  perdirent  beaucop  de  gens.  Le 
port  concquesté,  la  ville  fu  avironnée;  la  quelle 
en  ung  peu  de  temps  fu  tellement  close,  que  nolz 
n'en  povoit  sortir,  ne  aussi  nulz  vivres  ne  leur 
povoient  venir,  ne  par  la  mer,  ne  par  terre;  et  fu 
le  camp  et  siège  cioz  à  l'issue  du  mois  de  sep- 
tembre, an  quinze  cent  vingt-quatre.  Geste 
saison  que  le  duc  de  Bourbon  estoit  devant  la 
ville  de  Marcelle,  le  roy  de  France,  le  sachant 
véritablement,  tira  vers  Lyon  sur  laRonoe; 
lequel  ne  tarda  ghaire  qu'il  n'y  arriva.  Ea  la 
quelle,  le  plustost  qu'il  y  fu,  encore  luy  vinrent 
nouvelles  que  Marcelle  estoit  tellement  aviron- 
née,  que  nulz  vivres  n*y  povoient  babitter;  et 
que  le  duc  de  Bourbon  leur  avoit  juré,  qu*il  les 
auroit  à  leur  putte  estrinne.  Le  roy  eaooattant 

*  Pourvu  que  je  sois  :  dés  que  je  serai. 

*  Poursuivit  son  dessein. 
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os  ooovelles,  fist  despeeber  et  tuister  ses  gens, 
qoihrvenmeDt  de  touttes  pars.G'estoit  plaisir 
dcfeoir  rartiUo'ie,  et  lesutensilles  de  guerre 
qui  arrivèrent  en  la  ville  et  à  Tentour  de  Lyon  ; 
orainsy  ravoit*il  commandé  de  faire.  Soyés 
adrertis  que  chacun  s'efforchoit  de  le  venir 
servir.  Jamais  telle  noblesse  n'y  eult  roy  de 
France  avec  luy,  depuis  Tempereur  Gbarlemai- 
goe,  tous  encourragiés  de  servir,  pour  corrigier 
les  rebelles  du  royabne  de  France. 


CHAPITRE  XVIU. 

Cennent  le  roy  Franchois  alla  mettre  le  siégé  devant 
Favye;  et  comment  le  duc  de  Bourbon  print  et 
ajtit  Jet  payemeot  de  ses  gens  d'armes ,  et  tous  les 
deseonfitz. 

Franchois ,  roy  de  France  premier  de  ce 
non, estant  en  la  ville  de  Lyon  sur  la  Ronne  , 
etfoyantque  de  tous  cartiers  chacun  le  venoit 
«rvir,  et  que  ses  années  estoient  prestz  à  raar- 
cUcr;  pour  ce  que  encore  les  nouvelles  estoient 
venta  de  Marcelle,  que  plus  ne  povoient  tenir 
toogaeneiit ,  et  que  heure  estoit  les  secourir , 
si  ordonna  de  ses  batailles  pour  plus  sûrement 
dwBmer.  En  Tad van-garde  fu  ordonné  la  Tri- 
«Hillea>'ec  le  sieur  de  la  Palice,  accompagniet 
^Bsieurde  Chaumond  d'Amboise,  du  conte  de 
Ne?ersel  de  Bussy  d'Amboise,  et  de  pluiseurs 
antres  gens  de    biens;  lesquelz  estoient  en 
wnère,  par  rolles,  vingt  cens  hommes  de 
gwnrc  que  à  pîet  que  à  cheval.  En  l'arriére- 
prde,pour  le  principal  et  grant  seureté,le  duc 
d'ÂUenchen  daulphin  de  France,  Franchois  de 
•lorraine,  le  maréchal  de  Foix ,  le  prevost  de 
Paris,  le  maréchal  de  Bretaigne,  Laglaite , 
Wiace,  Visconte,  et  pluiseurs  autres  gentilz- 
tannaes ,  arec  dix  enseignes  de  Suystres ,  et 
ôiq  cens  lances  de  la  nation  franchoise ,  avec 
Al  cens  piétons  de  llsle  de  France.  Et  en  la 
bende  du  roy,  à  renseigne  karée  et  longhe 
«1  armes  de  France ,  le  roy  de  Navarre ,  la 
Haae^Rose ,  le  conte  de  Saint  Pol ,  le  grant 
exafer  de  France ,  di  la  Poulie ,  le  maréchal 
it  Chabanne,  Tadmiral  de  .France,  le)  sei- 
gneur de  Florcnge,  le  marquis  de  Salus  ^ ,  et 
auhres  plus  de  six  cens  gentils-hommes ,  avec 
grosse  puissance  d'hommes  d'armes ,  et  dix- 

*  Salaces. 


huit  enseignes  de  Suistres,  et  tous  les  lansque- 
netz  ;  lesquelz  trois  bendes  estoient  nombrées 
à  quatre  mille  vingt  cens  hommes ,  tous  biens 
esquippés.  G'estoit  une  chose  terrible  de  veoir 
l'artillerie  qui  y  estoit,  et  les  utensilles  de 
guerre.  Le  nombre  des  vivandiers ,  chartons , 
poursievans,  comme  marchans,  et  autres,  es- 
toient bien  onze    cens  testes.  Lordonnance 
aimy  faicte ,  commenchierent  k  marchier.  Le 
roy  séjourna  à  Lyon  quatre  jours  après  le  par- 
lement de  son  armée,  où  nouvelles  luy  vindrent 
que  force  de  Suistres  luy  amenoient  le  paye- 
ment de  ses  gens  de  guerres  pour  trois  mois , 
et  que  le  conseil  luy  envoyoit  ;  dont  il  fu  fort 
resjoy  moult  fort  ;  lequel,  après  ces  nouvelles  , 
se  party  de  /.yon ,  et  tira  vers  son  armée.  Les 
espies  du  duc  de  Bourbon,  ayant  vu  partir  le 
roy ,  et  avoir  regardé  toutes  ses  ordonnances , 
et  asseuré  que  le  roy  tournoit  vers  Marcelle, 
pour  faire  lever  le  siège,  retournèrent  au  duc 
de  Bourbon  ,  lesquelz  luy  advertcrent  de  la  vé- 
rité des  Franchois  ;  et  comment  ung  payement 
venoit  pour  trois  mois  de  France,  pour  payer 
quatre  vingt  mille  hommes,  et  que  Suistres  les 
amenoient.  Sur  ce  assembla  son  conseil ,  où  il 
fu  conclud  de  livrer  ung  assault  à  la  ville , 
devant  que  le  roy  vensist ,  assavoir  se  on  ne  les 
poulroit  emporter,  et  puis  après,  s'on  véoit  que 
on  n'y  peusist  profiter,  on  les  habandonneroit , 
pour  tirer  après  ce  payement  qui  vient  de 
France.  Ainsy  en  fu-il  faict  ;  mais  comme  leur 
conseil  se  tenoit ,  ceulx  de  Marcelle  furent  as- 
seurets  de  la  venue  du  roy,  pourquoy,  quelque 
assault  que  le  duc  leur  fesist ,  ne  quelque  me« 
naches ,  se  deffenderent  vaillamment ,  où  le 
duc  de  Bourbon  y  perdist  beaucop  de  gens. 
Soyéis  advertisque  le  roy  en  personne  mardioit 
avec  son  armée ,  et  le  faisoit  haster.  Le  duc  de 
Bourbon  sachant  qu'il  aprochoit,  craindant  aul- 
cunement  ses  efforts,  eult  en  ung  conseil  la  voix 
de  ses  capitaines ,  que  de  lever  le  siège  de  de- 
vant Marcelle,  et  costyer  l'armée  du  roy  de 
France,  affin  de  trouver  manière  de  le  ruer  jus , 
se  Dieu  le  volloit  consentir.  Le  duc  de  Bourbon 
crut  conseil.  Le  siège  fu  levez  tant  sagement 
que  pas  ung  homme  n'y  perdit,  quelque  saillye 
que  les  Franchois  de  la  garnison  et  habittans  y 
sceurent  faire  :  mais  y  perderent  assez  large- 
ment. Lors  le  visce-roy  de  Naples,  sachant  que 
le  roy  de  France  marchoit  en  vollunlé  d'aller  à 
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Rome  y  se  mist  en  la  ville  de  Milan ,  où  de  tous 
les  rebeliaos^et  qui  voUoient  tenir  sa  partie,  et 
venir  avec  luy,  print  et  ravit  tous  leur  biens  et 
leurs  vitailles,  et  les  mist  au  cbasteau  de  Milan, 
que  les  Espagnars  tenoient  au  nom  de  Tempe- 
reur  ;  et  sy  en  fist  mener  en  la  ville  de  Pavye ,  à 
Plaisance,  à  Rege,  à  Mode,  et  aux  aultres  tenant 
le  parly  de  Tempereur.  Et  voeilliés  sçavoir  que 
au  partir  de  Milan,  pluiseurs  sievirent  le  vice- 
roy  qui  tenoient  sa  querrelie,  et  des  autres  qui 
demorerent ,  Ton  prist  tout  ce  qu'ils  avoient. 
En  tamps  que  ces  choses  se  demenoient,  le 
n)y  fti  adverti  que  le  siège  esloit  levé  de  Mar- 
celle ,  et  que  le  duc  de  Bourbon  le  costyoit.  Lors 
eult-il  en  conseil  que  de  tourner  vers  Milan  ;  et 
ainsy  le  fist,  en  tel  ordre  que  le  duc  de  Bourbon 
ne  sceult  riens  emprendre  dessus  luy;  mais 
maintesfois  il  y  perdoit  de  ses  gens  assés  lar- 
gement. Le  visce-roy  craindant  que  le  roy  de 
France  ne  mist  son  siège  devant  la  cité  de  Pa- 
vye, la  clef  pour  luy  aller  devers  Homme ,  se  il 
le  povoit  concquester ,  par  le  conseil  du  marquis 
de  Piscare  il  y  envoya  le  conte  de  Somes ,  lieu- 
tenant de  domp  Frenand  en  ses  affoires,  avec 
sa  bende  que  domp  Frenand  y  avoit  envoyée , 
laquelle  estoit  huict  cens  pielons,  tous  Allemans, 
sans  les  chevaucheurs  qui  là  dedens  estoient  ; 
tellement  que,  quant  ilz  furent  ansemble  dedens 
Pavye ,  il  estoient  douze  cens  hommes  de 
guerre ,  plains  de  bon  courraige  de  le  tenir  et 
bien  garder  pour  Tempereur.  Vous  avez  bien 
oy  comment  le  Suistres  venoient  en  grant 
nombre ,  qui  envoyoient  le  payement  des  Fran- 
chois  et  autres  force  vivres  ;  le  duc  de  Bourbon 
y  avoit  le  cuer.  Sachant  leur  venue  et  estant 
adverti  de  leur  chemin,  les  vint  à  rencontrer  par 
telle  Fachon ,  que  la  plus  grant  part  de  Suistres 
furent  rués  jus,  et  leurs  vivres  tous  saisiz,  et 
aussy  la  finance.  Et  ainsy  que  ceste  perte  tourna 
sur  les  Suistres,  le  roy  marchoit  afforce,  tel- 
lement qu'il  apperchut  la  ville  de  Milan.  Et  lors 
luy  fut  dict  que  la  finance  estoit  destroussée , 
et  les  Suistres  rués  jus,  et  que  la  compagnie  qui 
estoit  allée  à  rencontre ,  s'estoit  tournée  en 
fuicte ,  ou  autrement  elle  euist  esté  deffaictc. 
Desquelles  nouvelles  le  roy  cuida  esragier,  me- 
nnssnnt  tousjours  le  duc  de  Bourbon.  Et  alors 
cil  laci'é  de  Milan  rrgnoit  une  merveilleuse 
prs(e;  parquoy  le  roy  de  France  ne  ses  gens 
n'y  entrèrent  pas  :  mais  conclurent  d'aller  as- 


siéger la  cité  de  Pavye;  et  y  fist  marcher  son 
armée;  et  luy  se  loga  aux  Giiartroux  de  Milan. 
Le  conte  Félix ,  la  Motte  et  le  bastard  de  Mon- 
morin  le  sachant  là  arrestez ,  se  délibérèrent 
d*aller  visiter  l'armée  des  Franchois  :  mais  nV 

* 

sceurent  sy  secrètement  aller,  qu'ilz  n'en  fb- 
sissent  advertis;  le  quel  s'en  départit,  craindant 
de  tumber  en  leur  mains,  y  laissant  toat  ce 
qu'il  y  avoit,  vaisselle  et  autres  baghaiges, 
chevaulx  et  harnoiz,  et  toutes  utensilles  de 
guerre  ;  et  courroit  la  voix  que  sans  ung  char- 
troys  qui.  le  salva ,  le  roy  eusist  esté  prins  : 
mais  comment  qu'il  en  alla,  fii  saulvéàson 
grant  dommaige  et  deshonneur  ;  lequel  se  it- 
boutta  avec  ses  gens,  qui  au  penultiesme  jour 
du  mois  d'octobre ,  an  quinze  cent  et  vingt- 
quatre  fist  loger  son  armée  devant  la  cité  de 
Pavye  en  grant  gloire  et  triumphe,  où  en  sojr 
mettant  et  logant ,  ceulx  de  la  garnison  luy  fiè- 
rent de  grans  destourbiers.  Aussy  fisrent  cenlx 
de  l'armée  du  visce-roy.  Neantmoins  quelfoe 
paineque  on  fist ,  se  loga  le  roy  et  son  artilkrfe 
dedens  le  parcq  de  Pavye ,  le  quel  de  deux  à 
trois  lieues  estoit  eudoz  (de  miurailles ,  dont  ne 
prist  que  ung  des  coings  ;  et  le  fist  par  dedeos 
fortifier  de  terre,  et  par  dehors  de  groz  traio^ 
quiz ,  qui  larges  et  parfons  estoient  ;  et  après 
fist  boutter  force  arUllerie  à  l'entoor.  Cestoit 
merveille  de  veoir  ce  camp  ;  la  ricesse  y  estoit 
merveilleuse,  que  on  ne  le  scaoroit  extimer, 
à  cause  que  sa  vollunté  estoit  d'aller  en  la  dté 
de  Homme  soy  faire  courronner  empereur.  Les 
Suistres  se  logèrent  à  Timg  des  boutz  de  U 
ville,  par  où  descend  la  rivière  du  Thesin,  et 
s'y  parquèrent  comme  gens  d'honneur,  sçavanls 
de  la  guerre,  cloz  de  leurs  carroiz,  de  traiD^ 
quiz  et  d'artillerye.  Le  duc  d'AUenchon  qui  fai- 
soit  l'arriere-garde ,  se  logea  à  l'autre  costéde 
la  ville ,  par  où  entre  le  di  Thesin  en  la  ville, 
avec  sa  bende  ;  la  quelle  estoit  battant  ooe 
grosse  tour  kairée ,  qui  faisoit  beaucop  de 
mal  au  parc ,  d'ung  des  costez  où  le  roy  estoit 
logez  ;  et  principalement  dessus  les  lansquenetz, 
qui  pas  loing  n'estoient  du  parcq,  en  ungca- 
min  1  qui  ghaire  n'est  loing  de  la  ville.  Le  rof 
de  France  voyant  ses  armées  et  son  camp  tant 
bien  assiz  que  riens  plus,  ayant  la  rivière  auprès 
d'eulx,  appellce  le  Thesin  comme  dessus,  re- 
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merchia  Diea,  et  commanda  de  faire  des  pondz 
pour  passer  icelle  rivière  à  sa  volluntet ,  au 
moiosse  quelque  chose  luy  surveuoit;  et  en 
fratfaiz  deux  sur  batteaux,  grans,  largbes , 
et  piaotureux ,  pour  passer  ung  chacun  à  piet 
et  à  cheval.  Et  ung  aultre  auprès  du  camp 
desSuistres,  et  tout  par  où  la  rivière  vydoit  ^ 
de  b  ville  de  Pavye. 


CHAPITRE  XIX. 

GomBOil  le  roj  FranchoU  avec  vingt  mille  hommes 
Miilly  la  cité  de  Pavye,  et  comment  ilz  en  furent ,  à 
'  leur  cooftinon,  perte  et  dommaige,  rebouttez. 

Le  noble  roy  de  France  ainsy  logiet ,  droict 
i  reocootre  du  mitain  de  la  ville ,  tout  à  son 
aise,  par  conseil  délibéra ,  pour  ce  que  le  duc 
éeBoorbouaproclioitle  visce-royde  Naples, 
le  devant  sa  venue,  faire  assaillir  la  ville  de 
F^e;  et  fii  dict  que  le  marquis  de  Rosteline 
seroit  le  chef  de  FassaulC,  accompagnié  du  sei- 
gneor  kan-Jacqoe ,  de  son  filz ,  et  du  capitaine 
BayiA;  etfu  dict  que  dedens  deux  jours  Tas- 
taolt  hml  prest.  Ceulx  de  la  ville  en  furent 
sdrertii,  lesquelz  pourvéyrent  à  leur  deffence. 
Le  jour  vint  d'assallir  ;  Tassault  se  prépara  ;  tout 
fiiiDis  en  ordre,  toutte  la  journée  on  tira  force 
d* artillerye ,  et  chacun  qui  à  ce  foire  estoit  or- 
IsDQé,  après  une  quantité  de  muraille  abattue , 
fBot  la  DQÎct  vint,  allèrent  pour  monter  à  la 
Mraille  après  avoir  gaignet  les  trencquiz ,  en 
criut  tout  bas,  cVive  France!  »  pour  eulx 
niier  ensemble  an  merveilleux  assaulx.  Ceulx 
delà  ville,  qui  estoient  au  ghait  pour  leur  def- 
hnoe,  le  fisrent  sy  bien,  que  on  y  tuoit  Fran- 
àm  sans  miséricorde.  Le  marquis  de  Rosteline 
otoit,  avec  une  hache  d'arme  en  son  poing , 
vies  trencquiz  qui  conduisoit  Tassault,  au- 
près tficdiuy  qui  tenoit  son  enseigne,  que  pour 
kaettre  dessus  la  muraille,  quant  le  temps  en 
iRoit;  ung  cannonyer  estant  en  une  thour, 
^t  oduy  qui  conduisoit  le  faict  auprès  de 
Tcaseigne,  se  pensa  ^  que  c*estoit  ung  grant 
■Bstre  de  France  ;  sy  affûta  sa  hacquebutte  à 
crodKt  dessus  ces  deux  personnaiges ,  telle- 
ncat  qu'il  ataingnit  le  marquis  de  Rosteline , 
et  le  jecta  par  terre  mort.  Gelluy  qui  tenoit 
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renseigne  tumby  de  paour  dedens  les  fossetz  ; 
mais  l'enseigne  demoura  sur  les  trencquiz.  Geulx 
de  la  ville  jectoient  fuz  ^  dehors  les  thours  et 
murailles ,  pour  plus  ad  plain  perchevoir  leurs 
ennemis,  par  où  on  les  véoit.  Par  conseil  du  conte 
de  Somes ,  ceulx  de  la  garnison  sorterent  par 
une  poterne ,  et  luy  meisme  y  alla  avec  eulx  ;  et 
comme  il  me  fu  dict,  la  voix  courru ,  à  cause 
qu'il  faisoit  fort  brun,  à  ceste  fin  de  recongnois- 
tre  Fung  Tanltre,  qu'ilz  vesterent  blancz  veste* 
ments,  et  chemises  sur  leurs  harnoiz;  et  ainsy 
vidèrent  de  trois  à  quattre  mille  hommes,  qui 
incontinent  fraperent  impétueusement  sur  les 
Franchois ,  criant  :  «Vive  Tempereur  !  Bourgoi- 
gne,  Bourgoigne!  Âustrice,  Austrice!  Tuez, 
tueziD  sonans  trompettes  et  tambours  par  telle 
fachon ,  que  c'estoit  horreur  de  les  oyr  et  de  les 
voir  tuer.  Les  Franchois  fort  esmerveilliés , 
cuidant,  que  ce  fuist  le  duc  de  Bourbon  ou  le 
visce-roy  deNapples  avec  leur  puissance,  ceulx 
de  Tassault  se  retirèrent.  On  les  abatloit  ens  es 
fossez  de  Pavye.  Les  aulcuns  y  [saillirent ,  qui 
jamais  n'en  sorterent.  Les  autres  Franchois 
qui  estoient  apparreillés  pour  raffreschier  Tas- 
sault,  le  plus  y  forent  occis,  et  beaucop  priso- 
niers,  lesquelz  furent  menez  dedens  Pavye. 
Soyés  advertis  que  le  capitaine  Bayart  fu  pri- 
sonnier; aussi  fu  Jan-Jacque  ;  mais  son  filzy 
fu  tuez ,  et  le  marquis  de  Rostelline  ;  dont  ce  fo 
dommaige  d'ung  sy  jonne  prince  tant  mes- 
chamment  estre  tué  d'un  traict  à  pouldre.  Pour 
la  rescousse ,  Tarmée  des  Franchoix ,  Suistres 
et  lansquenets ,  fu  toutte  esmeute ,  tant  qu*il 
convint  que  le  conte  de  Somes  rentrast  eu  la 
cité  de  Pavye  :  mais  ce  fot  à  son  groz  plaisir , 
honneur,  vaillance  et  proffit.  Gestuy  assault 
merveilleux  se  fist  la  veille  de  sainct  Clément , 
vingt  troisiesme  jour  de  novembre ,  an  quinze 
cens  vingt  quatre  où  les  Franchob  trouvèrent 
par  leurs  rolles,  mortz  en  la  rescousse  et  à 
l'assault ,  quatre  mille  chmc  cens  combattans , 
sans  les  prisonniers ,  nobles  hommes  et  aultres , 
dont  je  n'en  sçay  pas  leurs  noms,  parquoi  n'en 
fay  pas  de  mention.  Pour  ceste  victoire,  on  eu 
fist  procession  generalle  ens  es  pays  de  Tem- 
pereur,  priant  Dieu  qu'il  y  volist  besoigner, 
et  nous  envoyer  paix*  . 


Feu. 
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CHAPITRE  XX. 


Comment  le  roy  de  France  commanda  pour  h  den- 
xiesme  fois  assaillir  la  cité  de  Payye,  et  comment  det 
gens  de  l'empereur  ils  furent  â  leur  confusion  rebout- 
tés  ,  prins  et  tuez. 

Le  visce-roy  de  Napples  et  le  marquis  de 
Piscare  avec  le  duc  de  Milan  estoîeut  à  Ten- 
thourde  la  ville  de  Milan,  à  ceste  heure  que 
ceulxde  Pavie  heuirent  victoure  de  leur  assault 
contre  les  Francbols.  Soyés  advertis  que  les 
Franchoix  esloient  les  maistres  de  la  ville  de 
Milan  ,  sans  avoir  le  cbasieau.  Le  duc  de  Bour- 
bon avec  sa  puis^sante  armée  approchoit  celle 
du  visce-roy,  tellement  que  de  brief  se  joînde- 
rent  ensemble,  et  se  formèrent  en  deux  camps 
près  Tung  de  Taulre.  Quant  le  roy  sceult  qu'ils 
se  logoient ,  se  mist  hors  de  son  parcq ,  pour 
leur  donner  empeschement ,  avec  grosse  com- 
pagnie; qui  fu  quasy  à  son  grant  détriment  et 
destourbier;  car  le  duc  de  Bourbon  sceult  in- 
continent que  le  roy  estoit  sorly  de  son  parcq 
à  rencontre  de  luy,  tendant  qu'il  fu  contrainct 
d'esluogier  son  parcq  de  trois  lieues  petit  tes; 
mais  il  eult  si  bonne  condhuicte  en  son  estât , 
par  bonne  ayde  qui  luy  fu  faicte,  que  le  roy  fu 
constraintde  rentrer  dedens  son  parcq  ;  mais  ce 
ne  fu  pas  sans  grant  perte,  quant  le  roy  le 
reçupt.  Reboutté  en  son  parcq,  loa  Dieu  gran- 
dement ,  que  ainsi  bien  à  point  s'estoit  reibiré. 
D'autre  part  le  visce-roy,  le  marquis  de  Piscarre, 
elles  aultres,  se  remisrent  ensemble  en  leur 
ost.  Ossi  fist  le  duc  de  Bourbon;  lesquelz 
faisoient  escarmouches  souventes  fois  aux  Fran- 
choix. Quant  le  roy  se  véyt  sy  fort  opressé 
de  ses  ennemis,  concludl  que  pour  faire  fin  k 
sa  besoigne,  que  de  rassallir  encore  une  fois 
la  ville  de  Pavye.  Et  le  sixiesme  jour  du  mois 
de  janvier,  la  veille^  des  trois  roys,  donna 
commandement  de  les  réveiller,  où  ghaire  no 
profitèrent  ;  car  ceulx  de  la  garnison  ,  depuis 
le  premier  assault  en  attendant  encore  d'aul- 
tres,  avoient  feict  aprester  des  trencquis 
couvers  de  fagothz  et  de  paille ,  que  quant 
les  Franchois  montèrent  à  la  muraille ,  sans 
dire  mot  les  leisserent  monter  et  entrer  dessus 
les  tr^noquiz  en  grant  nombre  ,  crians  : 
c France,  France!»  Et  quaat  on  percbut,  le 
conte  de  Somes  fist  boutter  les  feuz  aux  tra- 

^  On  Toit  bien  quMl  y  a  ici  une  faute  »  mais  elle  est  peu 
importaiiie. 


vers  et  dedens  les  creuz  desoubz  les  fiiulx 
pondz,  où  le  feu  se  prist  incontinent,  les- 
quelz estoient  plains  de  pouldre  de  canon  et 
vive-argent  meslé,  qui  lors  impétueusement 
se  prinrent  à  ardoir  et  esprendre ,  tellement 
que  les  pontz  hastivement  brusierent,  et  Fran- 
chois de  tumber  aux  parfondz,  qui  lîirent 
brûlés  et  estaints.  Les  aultres  estants  sur  la 
muraille,  perchevants  le  grant  dangier  où  leurs 
gens  esloient,  recullerent  ens  es  fossés,  les- 
quelz on  occhioitde  traict  à  pouldre,  que  on 
tiroit  aux  travers  de  Tassault.  Voyans  tourner 
ceste  perte  sur  les  assaillans ,  la  retraiclc  fii 
incontinent  sonnée.  Ceulx  de  la  cité  de  Pavye 
furent  resjoys  de  la  belle  victoire  que  Dieu  lenr 
avoit  donnée  ;  dont  ceste  feste  en  fo  fiiicte  aa 
camp  du  duc  de  Bourbon,  et  parreillementi 
celuy  du  visce-roy  de  Napples  '  ;  lesqnelz 
voyant  que  leur  payement ,  ne  leurs  vivres, 
ne  venoient  pas  k  leurs  volluntez  pour  b  gar- 
nison de  sainte  Angele,  et  sachants  que  on; 
payement  des  Franchoix  y  estoit ,  attendaos 
que  on  le  veinsist  quérir,  le  marquis  de  Pii- 
care  se  mist  sus  avec  ses  Espagnars  et  ane 
grosse  bende  d'Allemans  ;  lesquelz  allèrent  <le 
sault  sur  la  dicte  ville,  et  le  assallerent 
par  :  telle  fachon ,  après  Favoir  bien  battue, 
que,  quelque  deffence  que  on  y  feist,  ^empo^ 
terent  du  premier  assault ,  où  ilz  misrent  à 
mort  de  la  garnison  six  cens  hacquebuttes,  et 
beancop  d'autres  de  la  ville.  La  desconfitnre 
faite  des  gens  de  guerre ,  la  ville  fù  toutte 
pillyée ,  et  encoire  beaucop  de  habittans  mû 
k  mort ,  qui  voullerent  rebeller.  Les  Suistres 
qui  venoient  pour  le  secourir  et  quérir  lenr 
payement,  pensant  y  venir  devant  la  priose, 
furent  aussy  tous  desconfit  z  ;  lesquelz  en  km 
deffence  tuèrent  pluiseurs  Espagnars  et  Alle- 
mans:  mais  en  la  parfin,  iceulx  Suistres  h* 
rent  tous  tuez  et  mis  à  mort  sur  le  champ;  et 
en  y  eult  mortz  à  l'environ  de  huit  cens.  Ce  h 
le  dix-huitiesme  jour  du  mois  de  janvier,  Tan 
quinze  cens  vingt-quatre.  Dont  de  ces  nouvdlfs 
fu  le  roy  merveilleusement  courroucWé,  et 
commanda  délivrer  encoreungassaultàladlé 
dePavyes  ;  mais  nul  ne  veult  plus  entendre, 
craindant  que  on  ne  fcsist  d^eulx ,  comme  t» 
avoit  fait  de  ceux  du  dernier  assault. 

Ml  y  a  id  une  lacune ,  ofi  il  doit  être  parlé  d«  Fran- 
çois qui  éloient  à  Saint-AD(jeIo. 
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CoHieDt  les  FrancboU  à  troisième  fuis  refusèrent  à 
kor  roy  de  plus  assaillir;  et  comment  uuq  AUemaudt 
de  Pirye  occit  uûq  5uisire  franchois. 

Voyant  le  roy  que  duI  ne  volloit  assallir  la 
ville,  et  que  chacun  n'en  volloit  menji^er  ^  , 
entra  en  son  logis,  et  du  jour  ne  fu  de  per- 
soDoe  percbupt,  sinon  de  sa  famille.  La  nuic- 
lye  dont  nous  parions ,  advint  au  champ  du 
roy  une  chose  digne  de  mémoire.  Ung  Suistre 
ttUot  au  ghait  de  Farmée  du  roy  de  France , 
ojt  QOg  lansquenet  sur  la  muraille  de  Pavye, 
ausy  faisant  le  guet ,  soy  resjoy ssant  et  cban- 
UDt  une  chanson  nouvelle,  procédante  de  Tas- 
saoltqueles  Franchois  leur  avoient  livrez.  Le 
Soistre  appella  l'Alemant  en  le  villennant  ^ , 
Tappellant  traictre  et  villain  bougrin  ^.   L'AI- 
\amà  respondit  au  Suistre  ,  quil  avoit  menty 
pv  sa  gorge;  mais  que  luy  meisme  estoit 
tnictre,ad  cause  qu'il  babandonnoit  Fenipereur 
pour  servir  le  roy  de  France.  Encore  luy  dist 
rÂtteound:  «Sy  j^estoye  pour  advenir  à  toy, 
•jetemoDstreroy  si  je  suis  traictre.  »  Le  Suistre 
loi  rcspoodit  :  «  Vients  demain  au  champ  par 
«deraot  le  roy,  et  je  te  noonstreray  que  tu  es 
<(d«et  sy  m'y  trouveras.»  Conclusion,  les 
proamesses  furent  faictes.  Le  lendemain,  sceu- 
îttédoQoée  du  roy,  TAlemand,  par  lecongiédu 
œote  de  Somes,   vyda  la  ville  de  Pavye  seul , 
Testa  tfang  buffle ,  une  dague  d'allemand ,  pe- 
titiesecrette  *  sur  la  teste ,  et  une  picque  k  son 
ttl-  Leroy  de  France,  le  roy  de  Navarre,  le 
roydlscocbe,  la  Blanche-Rose,  le  duc  d'A- 
ieodMm,la  Palice,  la  Trimoulle,  le  conte  de 
SaiatPol,  le  prevost  de  Paris,  et  autres  sans 
iOBbre,  estoient  sur  le  camp  pour  regarder 
k  firid  d'armes.  L'AUemand  vint,  lequel  fist 
hrerereoce  au  roy,  baisant  la  terre:  après 
kn  la  mail,  criant  :  «Austriche,  Austricbe  ! 
«Bovgoigne,   Bourgoigne  !  Herre,  Herre!» 
%ès  prist  sa  picque ,  faisant  pluiseurs  cere- 
■eoyes,  comme  fbnt  coustume,  regardant  son 
^  Le  Suistre  aussy  fist  la  révérence  au  roy. 

'  Expression  proverbiale  :  n'en  vouloit  plus  tâter. 

'  Uh  disant  des  injures. 

*CeBMa  fàl  d'abord  donné  aux  liéréti<|n6S  albigeois 
pvee  qu'ils  éioitnt  originaires  de  la  Bulgarie ,  que  l'on 
iroBonçoit  Boatgrie.  Dépote  il  a  eu  une  antre  significa' 
lioa  que  rhérésie  religieuse. 

*Eipèce  de  casque.; 


Dont  après  fist  pareillement  ses  postryes^  en 
terre,  les  trais  en  croix,  la  picque  avallee, 
lequel  après  le  remist  en  bauit.  Et  quant  il 
fèult  de  bout ,  commencha  à  s'approcbier  de 
FAIIemandt ,  lequel  saultist  ung  sault  en  apro- 
chant  du  Suistre,  besoignant  pour  sonfatct, 
en  agbeltant  son  cop  tellement,  que  au  costé 
dextre  le  Suistre ,  dessoubz  le  bras,  luy  donna 
de  sa  picque oultre  le  corps.Voyant  TAIIemandt 
que  sa  picqueestoitonltre,  le  haulcha  pour  con- 
tourner le  Suistre  mort  ou  autant  vaillit  ^  ;  la- 
quelle picque    ainsy  contournée,  le  Suistre 
estocqua  en  la  terre  ;  puis  TAllemandt  saisy 
la  dague  du  Suistre,  et  le  prist  par  les  che- 
veux, sy  luy  colpa  lechief;  puis  remist  la 
dague  en  sa  ghayne ,  meisme  tira  sa  picque 
hors  du  corps  du  Suistre ,  puis  fist  la  révé- 
rence au  roy  Franchois,   prist  le  chief  du 
Suistre,  et  tourna  son  chemin  vers  Pavye. 
Quant  le  roy  le  véy t  partir ,  le  fist  appeller  : 
mais  néant  3;  icelluy  lousjours  cheminoit  et 
n'y  volloit  nullement  entendre.  Touttefbis  le 
prevost  de  Paris  le  fist  retourner;  et  cuidoit 
bien  le  povre  Allemand  finer  ses  jours  :  mais 
on  l'asseura.  Le  roy  luy  demanda  d'où  il  estoit. 
Il  respondit,  qu'il  estoit  Allemand.  «Allemand, 
a  il  fault  que  tu  soyes  de  mon  service ,  je  le 
tferay  centenier  d'aulcunes  de  mes  bendes.» 
L'Allemand  respondit:  «Sire,  j'ay  tout  mon 
«temps   servi  l'empereur  Maximilien,  lequel 
«m'entretenoitrichement,  et  maintenant  je  sers 
«son  nepveu,  Fempereur  des  Romains  tous- 
«  jours  auguste,  Charles,  lebonroycalhollcque, 
«auquel  je  suis  ung  de  ses  vifflaires.»  Le  roy 
luy  demanda:  «Quel  gaige  as-tu  en  le  servant?» 
L'Allemand  dict  :  «Sire,  j'ay  dix  florins  d'or  par 
«mois.»  Le  roy  luy  respondit:  «Sers-moy,  tu 
«auras  dix  ecuz  d'or  le  moix,  et  te  feray  de 
«  mes  centeniers ,  de  quoy  tu  auras  pension  par 
«an  sur  mon  realme.  »  L'Allemand  dict  :  «Sire, 
«je  ne  fist  jamais  que  ung  serment ,  il  suffit.  » 
A  ces  motz  print  congié  du  roy,  et  retourna 
en  la  ville  de  Pavye,  en  grant  honneur  des 
Franchois  et  des  Bourguignons.  La  teste  du 
Suistre  fu  mise  sur  la  porte,  du  costez  des 
Suistres.  Sy  auparavant  avoyent  h«r  Tung 

•  Ses  révérences.  On  dit  en  wallon  :  ses  postures. 

•  Presque  mort. 
»  Inutilement. 
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Tautre  les  Suistres  et  les  Allemans,  encore 
depuis  ce  jour  le  firent- ilz  plus  ;  car  de  jour 
en  jour  aux  escarmouches  se  tuoient  Fung 
Tautre  sans  miséricorde.  Une  autre  nuicr,  ad- 
vint que  ung  Espagnart  se  boutta  eo  ung  logis 
des  Franchoisau  camp,  où  tellement  besoigna, 
qu'il  en  occist  chine  ou  six ,  et  prist  ce  qu'il  y 
trouva,  puis  s'en  parti  le  plus  secrettement 
qu'il  peult;  et  y  eult  grant  meultation^  au 
camp  et  ost  des  Franchois  en  ce  quartier. 
Ainsy  que  ces  choses  se  demenoient ,  le  sei- 
gneur de  Boussnt,  noble  homme  hajnauyer, 
retourna  du  pays  d'Angleterre  ;  lequel  y  avoit 
esté  en  postz ,  avec  monseigneur  de  Beaurain, 
le  quel  s'en  estoit  allé  envers  les  Espaignes 
porter  ses  lettres  et  affaires  à  Tempereur  ;  et 
Boussut  retourna  en  l'armée  du  duc  de  Bour- 
bon ;  que  ghaire  n'y  eult  esté  que  le  duc  de 
Bourbon  l'envoya  en  Espaignes  pour  ses  affai- 
res à  l'empereur;  et  se  mist  sur  mer,  où  la  mal 
fortune  luy  tourna  tellement,  qu'il  fu  prins 
des  Franchois,  et  mené  en  leur  armée  et 
champs. 

CHAPITRE  XXII. 

Gomment  Vempereur  manda  au  duc  de  Bourbon  et  au- 
tres capitaines ,  qu'ilz  assaillissent  le  roy  de  France , 
où  qu'il  fuist  * ,  ainsy  que  promis  aToient. 

Tantost  après  que  le  seigneur  de  Boussu  fu 
party  du  duc  de  Bourbon ,  arriva  ung  messa- 
gier  au  duc  de  par  l'empereur;  et  aportoit 
lettres,  lesquelz  en  ung  conseil,  présent  le  visce- 
roy  et  le  marquis  de  Piscare ,  furent  lûtes  de 
tel  contenu ,  de  par  l'empereur.  G'estoit  que 
après  toute  salutation  faicte  au  noble  duc  de 
Bourbon,  l'empereur  prioit  que  son  armée  fu- 
sist  tellement  démenée,  que  d'assallir  le  roy 
de  France  en  son  parcq  ,  ou  ailleur,  s'il  estoit 
possible ,  comme  il  luy  avoit  promis,  avant  que 
la  ville  de  Pavye  endurast  doleur;  et  qu'il  luy 
sembloit  que  sa  querelle  estoit  telle ,  et  celle  du 
duc,  que  Dieu  leur  donneroit  la  victoire.  La 
lettre  bien  escoutée,  le  duc  de  Bourbon  regarda 
le  conseil,  au  quel  il  dit:  «Seigneurs,  qu'en 
« dictes-vous?  je  luy  ay  promis  vrayement  ;  mais 
avons  sçavés  quel  destourbier  vous  m'en  avez 

*  Émeute. 

*  En  quelque  lieu  quUl  fût. 


[lo2i] 

a  fait  tousjours  ;  mais  je  prometh  et  jnr  au  créa- 
c  teur  de  noz  âmes ,  et  par  ma  gentillesse^ ,  que 
a  ce  que  j'ay  promis  à  l'empereur  sera  tenu,  quaot 
c  je  debvroye  combattre  le  roy,  moy  et  mabende 
«seulle.  Je  monstreray  que  je  suis  Charles  de 
«Monpensier,  duc  de  Bourbon,  avant  qu'il  soit 
abrief  tamps.  «Le  marquis  de  Piscare  et  le  visce- 
roy  responderent  :  que  seul  de  sa  bende  ne  Tas- 
sauldroit-il  pas;  et  que  chacun  s'y  esprouveroit, 
puisqu'il  leconvient  faire;  mais  il  falloitregarder 
que  ou  le  puist  prendre  aulcunement  à  Tavan- 
taige.  Lors  le  duc  respondit:  «Je  ne  demande 
«à  faire  sans  bon  conseil;  mais  il  sera  fait 
€  comme  j'ay  promis.  «Responderent  les  autres: 
«Soit  de  par  Dieu 3,  quant  la  journée  viendra.* 
Mais  le  marquis  dit  :  «  Je  conseil  quedeuh  faisons 
«les  approches,  et  faisons  sçavoir  en  la  ville  ao 
«conte  de  Somes  de  noz  affaires,  se  il  est  pos- 
«sible;  et  comment  en  la  journée  de  bataille  se 
«  maintiendront.  »  Le  duc  de  Bourbon  sur  cebe 
soigna ,  et  en  fu  faict  tout  ainsy  que  le  coosell 
l'avoit  conclud  ;  car  les  deux  armées  et  ostz  se 
approcerent  du  camp  du  roy,  et  fisrent  sçavoir 
en  la  ville  ce  que  les  Bourguignons  avoient 
proposez.  Sur  ce  mandèrent  ceulx  de  Pavye, 
que,  quant  on  assaudroit  le  roy ,  que  on  ne  se 
soussiast ,  et  que  ilz  estoient  bons  assez  pour  le 
quartier  des  Suistres,  et  pour  le  carroy  des 
vivandiers.  Le  duc  et  les  autres  de  ces  nou- 
velles furent  moult  resjouys.  Le  roy  de  France 
estoit  tout  esbahy ,  et  n'estoit  en  nulz  poin(z\ 
pour  ce  que  ses  ennemys  l'approchoîent  de  f)' 
près  ;  car  il  luy  sembloit  qu'il  les  fauldroit  com- 
battre. Sur  ces  affaires  assembla  son  conseil,  où 
il  mist  avant,  qu'il  les  volloit  assaillir  et  que 
c'estoitson  désir.  Lors  sur  ce  fu  advisédu 
conseil ,  et  determinet  que  on  ne  oombatuwt 
pas  ses  ennemys ,  voire  pour  les  assaillir,  se  le 
parlement  de  Paris  n'en  avoit  décrété.  En  ce 
conseil  estoit  le  nepveu  du  pape  Oement ,  et  le 
duc  d'Albannye ,  ausquelz  f u  dit  :  qu'ilz  s'en 
yroient  avec  leurs  bendes  à  l'enthour  du  reaime 
de  Naples,  affin  que  le  visce-roy  laissast  et  babao- 
donna  l'armée  de  Bourbon,  pour  se  relhirer  en 
Naples.  Iceuli  fisrent  le  commandement  du 
roy.  Le  visce-roy  ne  se  doubtoit  de  lelz  affaires; 
neantmoins  ne  leisserent  à  tirer  envers  Homme. 

1  Ma  qualité  de  genUlhoninM. 

*  Au  nom  de  Dieu ,  soit. 

*  Etoit  inquiet. 
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Soyés  advertis  que  le  pape  assistoit  le  roi  de 
vivres  et  d'ai^ent ,  quelque  promesse  qu'il 
Ikqîsi  hici  à  Tempereur.  Âinsy  que  le  conseil 
afDJCconcludt,  le  roy  le  fist;  car  hastivemeut 
Toa  envoya  ung  postz  au  conseil  de  France ,  et 
par  envers  les  seigneurs  de  parlement  de  Paris, 
poorsçavoir  se  il  combattroit  ses  ennemis,  qui 
estoient  sy  près  de  luy  que  souventte-fois  on 
tiroit  d^ang  camp  à  Fautre ,  et  que  pour  son 
honneor  ilz  les  convenoit  combattre.  Ainsy  avoit 
k  roy  escript,  et  d'aultres  besoignes.  Les  Espa- 
gnars  avoient  percbut  le  postz  partir  du  parcq 
daroy,le$quelz  tant  fisrent  quilz  sceurent  qu'il 
s'co  alloit  en  Paris.  Eulx  sachant  qu'il  dlsoit 
vérité,  ne  Tenquisrent  plus  :  mais  en  adverti- 
îM  le  marquis  de  Piscarre ,  lequel  leur  com- 
manda qu'ilz  fusissent  sur  les  passaiges,  que 
pour  le  saisir  à  son  rethour.  Conclusion,  et  pour 
lefaire  court,  firent  sy  bon  ghait,  qu'ils  le  trou- 
vèrent sor  ung  soir  qui  revenoit,  cuidant  entrer 
an  cunp  du  roy.  Prins  fu  détenu,  et  incontinent 
mené  tamarquis  dePiscarre.  On  luy  osta  sa  bou- 
8^ qoi fa  visitée;  puis  commanda  le  marquis 
qneonUiy  feist  bonne  chiere  jusques  à  son  re- 
tour. Disant  ces  motz  se  party,  et  en  alla  au  logis 
du  due  de  Bourbon;  le  visce-roy  y  fu  mandé  le 
doc  de  Milan  et  autres  du  privé  conseil,  La 
kttrefii  ouverte,  et  lutte  la  teneur  qui  s'ensuit. 
'  «Après  touttes  salutations,  noble  roy,  nous 
ttomes  advertis  de  vos  nouvelles  ;  parquoi 
rations*  le  créateur.  Entre  les  plus  gran- 
des, c'est  que  vous  resoripvés  demandant 
si  vous  livrerez   bataille   à   vos  ennemis. 
Noos  vous  escripvons ,  que  sur  ce  nous  avons 
assemblez  les  estaz  du  pays ,  avec  nous  les 
seigneurs  de  parlement  en  Paris ,  où  la  chose 
lesté  démenée  sur  voz  rescriptions;  où  nous 
avons  trouvé,  que  vous  conseillons  ne  point 
oonibattre  en  nulle  manière.    Demourez  au 
hrs  où  vous  estes,  le  quel  est  bon,  comme 
vous  dictes,  pour  tout  le  monde,  plustost  deux 
&s,  se  ottant  se  tenoit  la  ville  de  Pavie.  Nous 
VSBS  envoyerons  or ,  argent  et  vivres  assez  ;  et 
(Ont  mille  boromes,  se  en  avez  mestier.  Ce  fai- 
ttot,  ad  ce  que  vous  diètes ,  vous  fascherez 
voz  ennemis  ;  car  vous  nous  advertissez  que  les 
vivres  leur  sont  loingtains.  A  ceste  occasion, 
bnldra  à  la  longue  qu'ilz  faschent  départe- 

'tasremercioiis. 


«ment.  De  la  quelle  guerre  de  Picardie  ne  vous 
csoussyrés,  la  provision  y  esioit  mise.  Et  soies 
«advertis  que  nous  avons  une  ambassade  par 
«devers  le  roy  d'Angleterre  ,  pour  forger  des 
«amis,  au  quel  nous  pensons  de  bien  advenir  ; 
«car  vous  sçavés  que  le  cardinal  est  pour  vous , 
«voyant  les  lettres  que  souveutesfois  vous  a 
«rescript,  et  à  nous  parreillement;  lequel  a  tant 
«fait ,  de  quoy  nous  sommes  bien  advertis ,  que 
«le  seigneur  de  Pratre,  grand  bailli  de  Bruges, 
«en  Flandre,  est  prisonnier;  lequel  recepvoii 
«les  bougettes  pour  présenter  les  lettres  de 
«l'empereur  venant  d'Espaigne;  aussi  celles  ve- 
anans  de  là  les  montz;  de  madame  Marguerite, 
«et  de  l'archiduc  d'Austrice.  Auquel  Pratre  on 
«a  deffendu  de  partir  de  son  logis,  où  il  est 
«comme  prisonnier  de  par  le  roy  d'Angleterre. 
«Et  aussy  le  seigneur  de  Bevre  est  détenu , 
«sans  pouvoir  retourner  au  pays  de  Flandre,- 
«et  autres  de  leurs  compagnons,  lesquelz  on 
«  congnoit  amisde  Tempereur.  Noble  roy,  ne  vous 
«souschiés;  car  le  duc  deGueIdre  a  huict  mille 
«lansquenetz,  que  nous  avons  payés  pour  trois 
«mois,  se  la  bonne  fortune  vous  advient  (que 
«à  Dieu  plaise)|!  pour  faire  la  guerre  au  pays  de 
«Brabant.  Si  avons'  aulcuns  Liegoix,  qui  vont 
«escouttant  après  voz  affaires,  presis  à  nous 
«faire  plaisir;  parreillement  les  Lorrains;  et 
«sy  sçavés  comment  il  est  du  pape ,  des  Venis- 
«  siens  ,  des  Florentins  ,  quelle  promesse  ilz 
«vous  ont  faict.  Ne  vous  soussiés ,  ne  pensés 
«que  de  parvenir  où  votre  cuer  désire,  que 
«Dieu  veuille  maintenir  en  prospérité. » 

Le  contenu  de  ces  lettres  bien  accoustée,  cha- 
cun regardoit  son  homme  sans  parler ,  sinon  le 
duc  de  Bourbon  qui  dict  :  «  Velà  chose  merveil- 
«leuse;  ceulx  du  parlement  de  Paris  n'ont  garde 
«faillir  de  tousjours  donner  bon  conseil.  Sei- 
«  gneurs,  qu'en  dictes-vous?  Se  la  chose  tournoi  t  à 
«  la  voUunté  du  roy,  nous  aurions  beaucop  d'en- 
«nemis.sLe  visce-roy  dict  :  «Certes,  seigneurs, 
«  vousavés  dict  vérité.  »  Ce  disant,  s'escrya  le  duc, 
disant  :  «  Ha  faulx  cardinal!  maintenant  l'on  verra 
«que  tes  trahisons  seront  descouvertps;  pour 
«néant  n'estoit  l'empereur  esbahy^,  qu'il  ne 
«oyoit nulles  nouvelles  de  ce  qu'il  rescripvoit,  ne 
«  nous  aussi  parreillement  ;  on  perchoy  bien  que 
«  tu  les  tournois  en  aullre  party.  Esse  pour  Thon 

*  Nous  avons  aussi. 

*  Ce  n'est  pas  sans  siqet  que  rempereur  s'étonnoU, 
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«near  que  tu  rechups  au  pays  de  Flandre ,  où 
«rempereur  te  fist  recepvoir  tant  honnorable- 
f  ment,  et  que  en  personne  alla  au  devant  de 
ctoy  pour  te  plus  honnorer.  Tu  luy  rend  aujour- 
«d'bui  mal  pour  bieu,  sans  penser  ad  ce  qui  en 
«poira  venir?)) Disant  ces  motz,se  retourna  sur 
le  marquis  de  Piscarre,  auquel  ildemanda  quelle 
chose  il  esloit  de  faire ,  et  qu'il  volust  sur  ces 
rescriptions  dire  son  ad  vis,  lesquelles  estoient  de 
trop  grande  importance;  et  respondit  :  «A  mon 
cadvis,  cequ'ilx  mandentau  roy  est  toute  vérité; 
cse  ilz  veulent  se  tenir  en  leur  parcq  comme 
«gens  lâches  et  recrandi^,  ou  que  on  leur  en- 
<  voyes  gens,  argent  et  vitailles  à  leurs  volluntés, 
«certes  il  nous  faicheroit  ;  nos  vivres  nous  sont 
a  loiagtains  et  fortz  durs  h  avoir.  Regardés,  il  n*y 
«a  que  trois  jours  que  ne  les  sceuismes  avoir  sans 
€grant  perte,  bien  plus  de  la  moitié.  Se  voyés 
«que  le  payement  de  nos  armées  vient  à 
cgrant  difficulté,  ad  cause  du  loingtain  chemin 
c  qu'il  y  a  jusque  d'où  il  vient;  et  perchois  qu'il  y  a 
cde  la  lacheié  de  celui  qui  doibt  venir  du  reaime 
cde  Napples.  Qu'en  d/ctes-vous,  seigneurs?» 
A  ce  respondit  le  marquis  de  Piscarre  :  a  Noble 
«duc,  mon  ad  vis  seroit ,  que  avant  que  la  poslz 
«retournant,  on  assaillist  le  roy  en  son  parcq. 
«S'en  feryons  du  tout  selon  la  promesse  que  vous 
«avez  Faict  à  l'empereur  nostre  maistre;  car  se 
«le  roy  scet  ces  nouvelles,  il  en  sera  tant  plus 
«fort.  Donnés-moy  la  charge ,  j'en  sçaray  bien 
«fiiire.»  Le  duc  de  Bourbon  respondit:  que  son 
conseil  et  son  advis  estoit  tel  que  d*assallir , 
comme  de  piecha^  Tavoit  promis,  chacun  de  ce 
faire  s'y  accorda.  Ces  devises  faictes,  chacun  se 
retbira  en  son  quartier.  Le  lendemain  sur  le 
jour ,  le  duc  de  Bourbon  fist  battre  et  ruer  sur 
le  camp  du  roy  merveilleusement;  le  visce-roy 
sur  le  camp  d'Allenchon ,  et  ceulx  de  la  garni- 
son de  Pavye  sur  les  Suistres.  On  ne  cessa  de 
tirer  toutte  la  journée  sur  les  Franchois.  Le 
marquis  de  Piscarre  alla  adviser  et  explorer  le 
parcq  où  le  roy  estoit  logié.  Le  duc  de  Bres- 
vioq,  capitaine  d*AIIemaigne ,  quedomp  Fre- 
nand  y  avoit  envoyez  avec  sa  bende ,  par  le 
conseil  du  duc  de  Bourbon  se  tenoit  d'ung  costé, 
que  quand  le  parcq  seroit  enforchié,  pour 
ayder  ceulx  de  la  ville ,  c'est  assavoir  le  comte 
de  Sones  et  aultres  de  la  ville,  quant  ilz  Feroient 

*  Terme  wallon. 

*  Déjà  auparavant. 
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leurs  issues,  qu'ilz  ne  Fuissent  enforchiés  da 
doc  d'Allenchon  ne  de  ses  Suistres.  L'armée  des 
Bourguignons  s'estoit  mise  en  une  vallée,  par- 
quoy  les  Franchois  n'y  povoient  ghaire  mal- 
(lire  de  leur  artillerye.  Quant  le  noble  marqnis 
eult  ung  peu  regardé  i  son  aise  par  où  on 
assauldroit  le  roy  de  France,  retourna  en  m 
logis;  et  quant  il  y  Fu  venu,  manda  au  viscenroy, 
qu'il  Fusist  la  nuict  prest  pour  assallir  le  roy 
de  France  avec  sa  bende  ;  et  ainsy  au  dnc  de 
Bourbon  ;  pareillement  au  capitaine  d'Allemai- 
gne  ;  et  se  le  fist  sçavoir  an  conte  de  Somes  en 
la  cité  de  Pavye,  en  luy  donnant  à  entendre 
comment  on  le  debvoit  foire ,  et  qu'ilz  febsent 
ce  qu'ilz  avoient  promis.  Tout  ainsy  qu'il  le  com- 
manda ,  il  en  fn  Faict. 


CHAPITRE  XXUL 

GonuBfSt  la  baCaUle  fu  donnée,  par  le  doc  de  Bomtoo, 
le  Tîsce-rojr,  le  roarquit  de  Pitcarre  et  autres,  au  ny  de 
France,  dont  il  fu  prisonnier;  et  de  la  perte,  don- 
maige  et  detcoofiture  des  Franchois. 

Après  ces  advertissemens ,  le  noble  marquis 
de  Piscarre  appresta  ses  besoignes ,  tellemeot 
que,  avec  le  visce-roy  et  le  duc  de  Bourbon ,  le 
capitaine  d'Allemaigne  duc  de  Bresviq,  le 
conte  Fdix,  le  duc  de  Milan ,  le  seigneur  delà 
Motte ,  le  bastard  de  Monmorin ,  Philibert  de 
Gbucre  capitaine  du  pape,  et  de  pluiseon 
aultres ,  délibérèrent  et  conclurent  d'assallir 
le  roy  de  France  en  son  parcq ,  et  de  le  com- 
battre. Dont  le  roy,  à  véoir  les  apparences  de  ces 
batteries ,  s'attendoit  aulcunement  que  on  Vvr 
sauldroit  ;  et  commanda  de  bien  garder  les  en- 
trées de  son  parcq.  Le  roy  de  France,  le  roy 
de  Navarre,  le  conte  de  saint  Pol ,  la  PaKce,  b 
Blanche*Rose,  Tadmiral  de  France,  laPoalle  et 
le  seigneur  de  Florenge,  iceulx  estoient  en 
armes  ensemble ,  avec  grant  quantité  de  gen- 
tilhommes  que  je  ne  nomme  pas,  tout  de  bout; 
pour  ce  qu'ilz  leur  sembloit  que  on  les  viendront 
assaillir.  Le  roy  de  France  envoya ,  et  loy 
meisme  admonesta  ong  chacun  de  bien  iaire, 
s'il  convenolt  combattre  ses  ennemis ,  en  leur 

• 

promettant  largement  de  ses  biens,  après  avoir 
acbievet  son  emprinse  et  son  volloir ,  qu'il  wit 
empereur.  La  TrimouUe  respondit  au  roy  '» 
«  Sire,  nous  sommes  prestz  à  Faire  voslrevolauî^î 
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imii  n'ayét  doubte,  je  ne  sens  pas  le  duc  de 
tBoerboQ  sy  oorrageux ,  ne  ses  compagnons, 
cfudesoy  mettre  en  ce  parcq,  pour  vous  com- 
fliiare  ;  ce  me  aont  que  ses  braghes  ^  ;  nostre 
«bref  est  trop  puissance  contre  la  sienne.Pleut  i 
flBOQ  Dieu  que  le  postzRi  revenu  de  Paris,  et  que 
clecmHeotement  nous  fusist  donné  de  lescom- 
flbittre,  nous  les  yriesmes  au  contraire  assallir 
«enlearcamp.  Franc  roy,  ne  cralndons  riens; 
cprdonsbien  nostre  parcq  ;  il  n'est  pas  en  eulx 
<d'j  entrer,  ne  tous  les  vivans.  •—  Je  le  croy 
iaitty,»ditleroy,  qui  necessoitde  pourmener  à 
Foitoar  du  paroq  de  Pavye,  avec  luy  ses  nobles, 
pnr  regarder  aux  affiaires.Le  duc  de  Bourbon, 
lemirqaisde  Piscarre,  le  visce-roy  de  Napples, 
etaoltres  grants  maistres ,  se  misrent  tous  en 
belk ordonnance  avec  leurs  armées  ;  lesquelz, 
oriroti  i  minaict  allèrent  à  ung  des  coslés  du 
pNq ,  en  nng  lieu  appelle  Mont-Sibel ,  lequel 
(it  Qog  petit  hault;  et  là  se  misrent  les  pie- 
litt ,  assavoir  les  Espagnars  et  aulcuns  Alle- 
■SQS  de  la  bende  du  conte  Félix.  La  bende 
*wl«y  ftpcsvicq  cstoit  de  l'autre  costé,  pour 
«wiriorles  Suistres.  Du  Mont-Sibel  descen- 
dit le  die  de  Bourbon  et  le  visce-roy ,  le  mar- 
fiiidePisearre,  parreillement  Allemans  et  Es- 
P>|Bin  piétons,  lesquelz  se  misrent  entre  le 
pvq et  le  Mont-Sibel,  en  deux  bendes.  Et  in- 
cMioent  que  les  piétons  y  furent  arrivez ,  on 
«wwncha  à  tirer  Tartillerye  merveilleuse- 
MtSQT  le  parcq,  tellement  que  on  abbaly  ung 
{net  pin  de  la  Hiuraille  du  parcq  fortifié ,  la- 
^  bisterye  fti  achievée  après  jour  levant. 
En  tant  qat  les  Bourguignons  ainsy  le  fai- 
«tait ,  le  roy  ordonnoil  de  ses  affaires.  A  la 
(^  dit,  que  il  fusist  à  Tavantgarde,  et  à  la 
WonooiHc,  de  feire  ce  de  quoy  il  avoit  la  com- 
^miotL  La  pins  part  de  Tartillerie  dont  il 
>voit  h  charge,  fist  tourner  envers  les  Bourgui- 
poas,  et  commanda  le  tirer  et  k  toute  dili- 
PBce;  parreillement  celle  de  Bourguignons , 
^Bpasce  de  trois  heures  contre  les  Franchoix. 
Cwte  batterye  se  faisoit  le  jour  saint  Ma- 
^  sa  matin,  vingt-quatriesme  jour  du  mois 
*  Wmicr,  en  Pan  mil  chine  cens  et  vingt- 
iwtre.  En  ceste  batterye  n'y  morut  des  gens 
'^rcmperenr  que  quarante  hommes  à  rentrée 
<h  parcq.  Le  plus  des  Bourguignons  marchoient 

*  Ce  ne  Kmt  que  brarades  de  sa  part. 


en  genoulx,  une  des  mains  sur  la  terre,  crain- 
dans  le  traict  des  Franchoix.  Ainsy  marchant 
entrèrent  dedens  le  parcq  du  costé  du  Mont- 
Sibel.  Le  marquis  de  Piscarre  faisoit  Tavant- 
garde ,  acompagnié  des  nobles  d'Espaignes,  et 
du  capitaine  Phillibert  de  Ghucre^  lesquelz  es- 
toient  toujours  devant,  et  les  gens  de  guerre  les 
sy  voient  pas  à  pas,  lesquelz  vinrent  où  la  batterye 
estoit  faicte.  Quant  les  piétons  furent  dedens 
le  parcq ,  par  conseil  se  ouvrèrent  en  deux  par- 
tyes ,  lesquelz  misrent  leur  artillerye  au  mi- 
lieu d'eulx ,  de  la  quelle  tirèrent  une  grosse 
espace,  faisant  ung  grant  desroy  sur  les  Fran- 
choix. Entant  que  i'artillerye  besognoit,  les 
chevaux  legiers  entrèrent  dedens  le  parcq , 
dont  incontinent  y  entra  le  visce-roy  de  Na- 
ples  et  le  duc  de  Bourbon ,  accompagniet,  du 
duc  de  Milan,  du  seigneur  de  la  Motte,  du  bas- 
tard  de  Monmorin ,  et  d'aultres  gentilhommes 
avec  leur  armée ,  tous  plains  de  courraige  et 
de  hardiesse ,  pour  destruire  les  Franchois.  Le 
roy  de  France  estoit  moult  ricement  monté , 
une  espéeenla  main;  et  voyant  que  son  artille- 
rye ne  faisoit  pas  grant  chose ,  aussy  percevant 
son  parcq  emforchiet,  estoit  merveilleusement 
esbahi.  Neanlmoins  s'escrya  â  ses  gentilhommes, 
qui  à  Tenthour  de  luy  estoient  desoubz  l'ensei- 
gne karrée  à  trois  fleurs  de  lis  :  a  Seigneurs  et 
a  bons  amis,  monstrons  à  ce  jour  que  nous  som- 
«  mes  Franchois,  et  gens  plains  de  courraige  ;  au 
«plaisir  de  Dieu,  la  journée  sera  pour  nous.x> 
Disant  ces  motz ,  avec  ses  gentilz  hommes  et 
une  grosse  bende  quy  y  sourvint  de  la  grant  en- 
seigne en  haut  levée,  entra  le  roy  dedens  ses 
ennemis,  pour  donner  corraige  à  ses  gens, 
criant  :  a  Mon-Joye  !  sainct  Denis  !  »  où  tellement 
le  fist,  qu'il  rencontra  le  duc  de  Bourbon.  Dont 
i  Taprocher  y  eult  une  terrible  destrouse  et 
deffaicte  des  Franchois,  où  les  Bourguignons 
crioient  :  «Austrice,  Austrice!»  Les  autres  : 
«Bourgoigne,  Bourgoigne!»  D'aultre  costé,  ces 
trompettes  et  taburins  menoient  ung  horrible 
tentin  et  merveilleux  son,  que  on  yeuist  pas 
oy  toner.  Neantmoins  quelque  chose  que  les 
Bourguignons  à  ce  commencbement  avoient 
pour  eulx,  par  une  compagnie  firanchoise  quy 
y  sourvint ,  convint  les  Espagnars  ung  peu  re- 
culer :  mais  le  marquis  de  Piscarre  et  le  visce- 
roy  les  vindrent  rencontrer ,  que  la  plua  part  y 
demorerent  ;  où  à  Tassambler  fut  oocis  Fran- 
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chois  de  Loraine ,  Tamiral  de  France ,  la  Pa-  f 
lice.  Et  la  Trimoulle  voyant  ceste  foule  tant 
merveilleuse  par  dessus  les  Franchois ,  luy  qui 
estoitung  vaillant  chief  de  guerre  escrya  auroy: 
«Sire,  frappons  dedens  nos  ennemis;  roons- 
c  trons  aujourd'hui  que  sommes  Franchoix.  »  Ces 
motz  disant  cuida  tuer  le  duc  de  Bourbon ,  en 
Tappellant  :  «Traictre,  aujourd'huycomparras^ 
«les  efforsfais  par  toy  au  reaulme  de  France.» 
De  sa  hache  vint  à  luy;  mais  riens  ne  luy  fist; 
car  le  duc  s'en  sceult  bien  garder;  car  dessus  la 
Trimoulle  frappa  de  telle  sorte,  que  en  chair  le 
blecha  ;  le  quel  bientost  après  fu  tellement  as- 
sailly  des  gens  du  duc  de  Bourbon ,  que  à 
terre  tomby,  et  ghaire  après  ne  vescu;  car  Ton 
luy  donna  plus  de  vingt  cops  après  sa  mort , 
quelque  ranchon  qui  il  sceult  cryer.  Ce  fudom- 
maigede  sa  mort; carenlre  milleon  n'heuist  pas 
trouvé  de  plus  hardy  capitaine,  ne  plus  honno- 
rable.  Après  sa  mort  les  Espagnars  occisoient 
ces  Franchois;  aussy  les  Allemans  n'enpren- 
doientnulz  à  merchi  ;  c'estoit  la  plus  grant  pitîet 
que  oncques  véissiés.  Le  roy  Franchois  voyant 
telle  perte  tournée  sur  ses  gens ,  se  mist  hors 
de  la  presse  et  de  son  parcq,  pour  en  aller  au 
champ  des  Suistres ,  et  fu  ainsy  que  à  my-voie 
du  chemin.  Soyés  advertis  que  les  pensées  du 
roy  de  France  estoient  de  pluiseurs  sortes;  soy 
repentant  de  ses  mesuz^,  povoil  dire  à  Dieu  en 
telle  manière:  «Aujourd'hui  par  mon  pechié 
a  toulte  la  fleur  de  France  est  en  grant  adveniure 
«d'estre  perye,et  perdue.  Bien  perchoy  que  par 
«mes  oultraiges,  je  suis  aujourd'hui  adverse  et 
«  plain  d'emcombre  :  c'est  pour  ce  que  pluiseurs 
«fois  je  ne  me  suis  pas  gouverné  comme  ung 
«bon  crestien,  qui  le debvoit estre  sur, tous  les 
«hommes  vivans  ;  car  mon  tiltre  estje  roy  très- 
«crestyen.  J'ay  par  mon  malice,  pour  grever 
«l'empereur  et  mes  ennemis  crestiens,  prist  al- 
«liance  au  Grant-Turcque,  de  quoy  la  noble  cité 
«de  Rhodes  a  esté  perdue,  dont  j'en  suis  cause. 
«Puis  après  encore,  sans  avoir  souffissance^  des 
«biens que  Dieu  m'a  envoyés,  je  veuil  tollir 
«l'honneur  de  l'Empire  à  celuyqui  en  a  la  vraye 
«élection,  et  moy  volloir  faire  corronner.sSoy 
remémorant  de  telles  choses ,  comme  je  croy , 
ne  sçavoit  où  aller.  Aucuns  veullent  dire  que 
troix  hacquebuteurs  et  deux  picquaires  luy  don- 

*  Ta  payerai.  —  '  Fautes. 
'  Sans  me  contenter. 


nerent  empeschement  que  il  n'tllast  pas  an 
camp  des  Suistres,  non  le  congnoissant;  et  que 
le  bastard  de  Monmorin  le  poursievoit  de  près, 
et  ne  sçavoit  comment  en  bien  hire,  Neaotmoins 
prist  en  son  conseil ,  à  ceste  fin  que  on  ne  d^ 
sist  que  si  lâchement  en  estoit  courru ,  ayant 
vergoigne,  reprist  son  chemin   devers  son 
parcq ,  où  il  rentra  pour  morir,  ou  escbapper 
avec  les  autres;  et  se  remist  en  la  presse,  cher- 
chant le  duc  de  Bourbon  pour  l'assallir.  Le 
bastard  de  Monmorin  avoit  toujours  l'oeil  des- 
sus luy.  Le  visce-roy  et  le  sieur  de  la  Motte  le 
perchurent  bien  rentrer  dedens  le  parcq;  lors 
le  visce-roy  l'approcha  de  sy  près ,  que  inces- 
samment frappoit  après  luy  ;  mais  il  estoit  fort 
armé.  Les  gens  du  visce-roy  l'assallerent  de 
tous  coslez ,  en  pcrchevant  que  c'estoit  le  rojr, 
aux  acoustremens  qu'il  portoit.  Le  bastard  de 
Monmorin  qui  l'avoit  sievy  jusques  dedeos  le 
parcq,  s'approcha  de  luy,  et  le  blecha  en  la 
teste,  emprès  l'oreil  dextre.  En  ceste  foulle^foi 
occis  le  marquis  de  Salus,  Loys  de  Nevers,  ie 
prince  Tallemant.  Le  conte  de  saint  Pol  sortit 
de  la  presse,  et  fu  recongneu  et  pris  prisoDoier, 
et  pluiseurs  autres  qui  s'enfuioient.  Après  qoe 
iceulx  furent  prinset  tuez,  l'armée  des  Franchois 
commencha  fort  àbransler,  laquelle  fu  depuis 
esversée.  Le  cheval  du  roy  fu  tué  dessoubz  luy, 
et  tomby  sur  une  de  ses  gambes,  tant  qu'il  nese 
povoit  relever;  neantmoins  nul  ne  le  osoit 
aprochier  bonnement,  et  aussi  on  le  suportoit, 
sachant  que  c'estoit  le  roy.  Ces  trompettes  et 
tambours  sonnoient ,  c'estoit  horreur  de  les 
oyr.  Quant  le  roy  de  France  se  perchât  ainsy 
à  terre,  ne  sçavoit  plus  que  dire  ne  que  faire, 
tousjoursl'espée  au  poing;  le  visce-roy  luycrya: 
«  Rendes- vous.  x>  En  ce  disant  à  trois  ou  qnattre 
fois,  fu  desheaulmé^ ,  tant  que  ne  sçavoit  où 
penser ,  sinon  qu'il  frapoit  à  l'enthour  de  luy. 
Le  visce-roy  tousjours  luy  crioit:«Rendés-vous, 
«rendes- vous,  ou  autrement  n'est  riens  de  votre 
«  vie.  j>  Ce  voyant,  à  teste  nue,  craindant  aussila 
mort ,  et  que  sa  deffence  ne  le  povoit  en  nulle 
fachon  ayder ,  et  sy  recongnolssoit  bien  la 
Motte  auprès  d'iceluy  qui  luy  cryoit  :  rendez- 
vous,  et  d'aultre  costé ,  disoit  le  duc  de  Bour- 
bon à  la  Motte:  prendés-le,  craindant  decheoir 
es  mains  des  gens  de  guerre  qui  non  le  co- 

1  Son  heaumle  ou  casque  tomba. 
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gooissoieflt,  et  voyant  aussi  que  le  visce-roy  le 
fttmi  fort,  disant  toujours  :  a  Rendés-vous,  ou 
f  devoslre  vie  n'est  riens,  »  le  roy  respoudit  :  a  A 
i(fi  m  rcnderoy-je,  se  rendre  me  voloye;  es- 
ctes-voQS  bomme  à  moy  recepvoir  ?  Je  ne  quier 
sqoede  moi  rendre  à  Tempereur.  »  Lors  respon- 
ditle  visce-roy  de  Napples  au  roy  de  France  : 
f  Yods  vous  rendrez  au  visce-roy  de  Napples  au 
«nom  de  l'empereur.  »  Sachant  que  icellui  estoit 
liomme  pour  le  saulver,  dict  :  a  Je  me  rendz  à 
■rempereur  ;»  et  donna  son  espée,  soy  rendant 
aa  visce-roy.  Lors  ou  mist  jus  son  cheval  de  sa 
i^mbe,  et  se  leva  le  mieuix  qu'il  peult.  Le  visce- 
roy  le  prist  prisonnier  au  nom  de  Tempereur. 
Le  roy  de  Navarre  se  rendy  aussi ,  et  autres 
qui  illec  estoient ,  voyant  le  roy  prisonnier  ;  et 
iocominent  fu  la  journée  gaignée  pour  l'empe- 
reur. 


CHAPITRE  XXIV. 

Comantceuli  de  la  garnison  de  Parye  deffirent  Tannée 
^  tec  di  àUenchon,  qui  estoient  fleur  des Suistres  ;  dont 
les  AUenns  en  furent  tous  enrichiz. 

Letefflps  que  la  bataille  se  Faisoit,  le  capitaine 
desÂltefflaus  et  le  conte  George  approchoit  les 
Suistres,  le  quel  avoit  faict  ung  gros  desroy  au 
camp  d'Allenchon.  A  ceste  heure  le  conte  de 
Somes,  pour  furnir  à  sa  promesse,  estoit  hors 
delà  ville  de  Pavye,  avec  toutte  sa  puissance^ 
etsejoindy  avec  les  autres  Aliemans;  lesquelz 
ensemble  fisrent  unSmerveilleuxdefroy;  car  iiz 
gaigoerent  toute  la  cbevance  des  Franchois. 
Depais  que  Dieu  a  permis  la  guerre  sur  les 
vîTuis,  ne  fil  telle  cbevance  en  armée  que 
les  AUemans  et  aultres  trouvèrent  en  celle 
des  Franchoix.  Quant  le  duc  d'Allenchon  per- 
<tep(  la  perle  convertye  sur  ceulx  du  camp 
^  roy  et  sur  le  roy  meisme,  icelluy  se  salva 
^  cop  férir,  et  passa  Tyaue,  quelque  deffence 
Ve  le  conte  de  Somes  lui  sceult  Faire,  et  se  tira 
^  le  conté  d'Aste,  dont  pluiseurs  de  ses 
PBslesievirenten  fùyani.  Ha,ducd'Allenchon, 
(bolphin  de  France ,  se  le  roy  n'avoit  nulz  filz , 
où  est  maintenant  ta  noblesse?  Tu  as  très-mal 
l^gnet,  et  sy  as  mal  monstre  Tamour  que  tu 
avois  à  ton  beau-frere,  le  roy  de  France,  et  mal 
teoa  la  promesse  que  tu  luy  fis  en  la  ville  de 
lyon  Au  moins,  avant  ta  fuicte,  que  tu  heuisse 


sentit  de  Tespée  de  tes  ennemis ,  et  ensanglanté 
la  tienne,  combien  que  tu  cuisses  perdu  de  tes 
gens  !  Tu  as  du  tout  perdu  ton  bon  renom  ;  garde 
bien  que  mal  ne  t'en  adviegne  chy  après;  car 
sy  aultrement  t'en  vient,  loe  Dieu  de  la  belle 
retraicle  que  tu  as  faicte. 

Nous  noz  tairons  à  parler  de  luy;  et  dirons 
comment  ceulx  de  Pavye,  voyans que  ainsy  on 
se  saulvoit  par  les  deux  pondz  de  dessus  le 
Thesin ,  les  romperent ,  affin  que  plus  n'y  en 
passassent,  et  qu'ilz  ne  se  peussissentplus  saul- 
ver;  y  cuidant  passer  s'en  noya  merveilleuse- 
ment. Quant  les  pondz  furent  rompuz,  ceulx 
de  Pavye  trouvèrent  encore  les  Suistres  qui 
estoient*  aux  gaiges  du  roy  de  France;  assa- 
voir ceulx  de  son  parcq,  desquelz,  quelque  def- 
fence qu^ilz  sceuissent  faire,  en  tuèrent  bien 
quatre  mille,  et  la  reste  se  mit  en  fuite;  lesquelz 
fuyans,  furent  encore  rencontrés  et  tuez,  et 
s'en  y  eult  beaucop  de  noyez.  Les  vivendiers, 
jueliers  ,  marchans  et  aultres,  sievant  l'armée, 
furent  tous  tués  par  ceulx  de  la  garnison  et 
habitans  de  la  ville  de  Pavye ,  et  en  furent  tous 
enrichis.  Soyez  advertis  que  la  garnison  fran- 
çoise  qui  estoit  dedens  Milan ,  le  plustost  qu'ilz 
peulrent  savoir  la  deffaicte  et  destruction  du 
roy,  s'en  allèrent  pour  eulx  sauver;  car  il 
estoient  constrainctz.  La  ville  de  Milan  inconti- 
nent fu  resaisie,  et  prinse  du  visce-roi  de 
Napples.  Sachiés  que,  tantost  après  que  le  roy 
fu  tenu ,  le  conseil  des  princes  fu  que  inconti- 
nent il  fusist  mené  en  une  forte  place ,  appelée 
Pisiquinton  ^,  sur  la  rivière  d'Adde,  où  ung 
gentilhomme  le  desarma,  natif  des  pays  d'em- 
bas  de  l'empereur.  Lequel ,  quant  il  fu[desar- 
mez, on  visita ,  et  ne  trouva-on  nulles  playes 
que  celle  du  bastard  de  Monmorin  lui  avoit 
fait  en  la  teste,  emprès  l'oreille  dextre;  mais 
ce  n'estoit  pas  grant  chose,  il  avoit  bien  plui- 
seurs persures  par  especial  à  l'entour  de  son 
col,  des  cops  de  masses  qu*il  avoit  reçupt  à  sa 
prinse.  Le  roy  ainsy  desarmez,  et  desvestu 
loutnud,  on  lui  donna  nouveaux  habillementz, 
chemise  et  autres  ;  car  c'estoit  horreur  comment 
il  estoit  essués  ^.  C'estoit  affaire  par  devant  un 
grant  feuz ,  où  la  table  estoit  drechée  ;  mais 
riens  n'estoit  au  roy  de  mengier,  sinon  qu'il 
but  un  cop  de  vin  pour  luy  raffrescher;  car  il 

>  Pizzifîbitone.  —  *  Coutert  de  sueur. 
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cstoît  tant  escbaufFé  dedens  le  corps,  que  c^es- 
toit  merveille;  et  non  sans  cause.  Là  sembloit- 
il  mieux  de  resver  que  en  bon  sens,  soy  escryant 
sur  ceulz  qui  iuy  avoit  donné  le  conseil  de  ce 
voyaîge,  plaindant  ses  bons  amis,  qui  pour  sa 
vollunté  avoient  ainsy  esté  destruts.  La  plus- 
part  de  ses  gentilbommes  furent  mis  avecque 
lui  en  Pisiquinton ,  qui  le  reconfortoient;  mais 
riens  n'y  povoit  ayder.  Comme  s'escryoit 
dessus  la  Trimoulle,  pensant  que  il  Tbeuist 
vendu  et  son  armée,  pour  ce  qu*il  Iuy  avoit 
baillyet  son  artillerye  en  cherge,  qui  riens  n'en 
estoit  :  mais  on  Iuy  dist,  que  le  bon  seigneur, 
en  conduisant  son  artillerye,  y  estoit  demoret, 
et  que  nulle  irasse  de  trayson  n'avoit  en  sa  per- 
sonne. Le  roy  se  courroucha  encore  plus  de  sa 
mort ,  sachant  que  tant  bonnorablement  Tavoit 
faicty  et  d'aultres  parreillement,  sinon  du  pre- 
vost  de  Paris,  après  lequel  demanda,  le  menas- 
sant  que  se  une  fois  le  tenoit^,  que  son  inconti- 
nent et  mal  fortune  vengeroit  sur  sa  personne; 
il  Iuy  fo  dict  que  on  ne  sçavoit  aultre  chose, 
qu'il  estoit  prisonnier;  mais  on  ne  sçaveit 
encore  en  quel  quartier.  Puis  on  Iuy  dit  com- 
ment le  duc  d'Alienchon  s'en  estoit  Fuy;  et 
lors  s'escrya,  comme  ung  homme  descueilliés  ^ 
de  son  sens:  «Ha  beau-frère ,  ce  n'est  pas  Thon- 
«neur  et  Tamour  qu*on  vous  a  fait.  A^,  maseur, 
«que  vous  en  serez  dollante!  Allenchon,  Allen- 
achon,  ta  fuicte  ne  demorera  pas  impunie.  »  Ces 
choses  ainsy  dictes,  le  lendemain ,  qui  fu  le  jour 
après  la  bataille,  le  roy  requit  de  veoir  que 
c'estoit  de  son  camp  et  de  son  armée.  Après  plui- 
seurs  choses  on  Iuy  ^  mena.  Voyant  le  desFroy 
et  encore  de  puissans  mortz,  f  u  fort  desconforté , 
soy  escryant,  et  battant  sa  fourcelle,  sur  ceulx 
qui  Ta  voient  amenés.  Le  plustost  que  on  peult, 
on  le  remena  dans  le  chasteau  de  Pisiquiton; 
où  après  que  le  duc  de  Bourbon  et  le  visce-roy 
eulrent  ordonnez  de  leurs  besoignes,  escrip- 
verent  les  nouvelles  de  sa  desconfiture  par  tout 
aux  amis  de  Tempereur;  et  la  manière  de  la 
prinse  du  roy  de  France  faiicte  par  devant  la 
cité  de  Pavye,  le  jour  sainct  Mathias,  Tan  de 
Jesu-Grist  mil  chine  cens  et  vingt-quatre  :  par- 
reillement des  mors  en  la  bataille.  C'est  assavoir 
des  gentilbommes  franchoix,  et  le  nombre  des 
prisonniers,  tdz  que  cy  après  vous  orrez  déclaré. 

*  Dépourvu»  privé.—  •  Ah!  —  »  L'y. 


Le  roy  Franchoix  premier  de  ce  nom,  roy  de 

France. 
Le  roy  de  Navarre 
Le  conte  de  Saint  Pbl. 
Le  marquis  de  Salus. 
Loys  seigneur  de  Nemours. 
Le  prince  Tallemand. 

Le  maréchal  de  Foix. 

Le  seigneur  de  Rieux. 

Le  maréchal  de  Momorenchy  aon  frère. 

Le  grant  maistre  de  Savoye. 

Le  seigneur  Bryon. 

Le  seigneur  de  Yendosmes  et  de  Chartres. 

Le  visconte  Galiace. 

Le  seigneur  de  Saint  Mesne. 

Le  seigneur  de  Bozo. 

Le  gouverneur  de  Limousin. 

Le  conte  de  Nevers. 

Le  filz  du  grant  maistre  de  France. 

Le  baron  de  Bryon. 

Le  seigneur  de  Motepesart  ^ 

Le  seigneur  de  Saincte. 

Le  seigneur  de  Buoel. 

Le  seigneur  de  Bonnevai,  et  aon  frère. 

Le  seigneur  de  Permeil. 

Le  prevost  de  Paris. 

Le  seigneur  de  Buresse. 

Le  seigneur  Ryant. 

Le  seigneur  de  Vytry. 

Le  barron  de  Torranse. 

Le  filz  du  chancelier  de  France. 

Le  seigneur  de  Name. 

Le  seigneur  de  Lorge. 

Le  seigneur  de  Moquy. 

Le  seigneur  de  Cambergea. 

Le  seigneur  du  Tret. 

Le  seigneur  Ghierce. 

Le  seigneur  de  Potigault. 

Le  seigneur  du  Reux. 

Le  mareschal  de  Bretaigne. 

Le  seigneur  de  Salingat,  filz  de  Saint  Batos. 

Le  seigneur  de  Marcelle. 

Le  visconte  de  la  Mende. 

Le  seigneur  de  Fyette. 

Le  seigneur  de  Cleremond. 

Le  seigneur  de  Mancha  Luton.   ^ 

*  MoDtpesat. 
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Le  seigneur  de  Bocby  ^. 

Le  seigneur  de  Groq. 

Lesdgneur  de  Montagu. 

Le  seigneur  de  Saint  Marseau ,  et  son  frère. 

Le  seigneur  du  Busensy  ^. 

Lewoecbal  d'Anniac  et  son  frère. 

Le  seigneur  de  Gharon. 

Le  seigneur  de  Poton. 

Le  capitaine  des  Escocboix. 

Le  seigneur  de  Mebanlet. 

Le  filz  du  seigneur  de  Tomon. 

Le  seigneur  de  la  Rocfae-Emond. 

Le  seigneur  de  la  Roche  du  Mainne. 

Useigneur  de  Florence  ^,  filz  de  Arnebourq  K 

Le  lieutenant  du  doc  d*Allenchon. 

Le  seigneur  de  Sainet  Gérant. 

Le  Tiseonte  de  Changes. 

Le  seigneur  de  Ansty. 

Le  capitaine  Humbault. 

Lecidet  de  Duras. 

Le  seigneur  de  Boutteces. 

Le  seigneur  de  Barbesieu ,  avec  beaucop 
d'antres  gentilboimnes  de  lliostel  du  roy,  qui 
serait  loi^à  escripre,  dont  je  m^én  déporte  à 
tant;  car  il  7  eult  pluiseurs  des  finances,  por- 
tées d'enseignes  et  aultres  archiers  de  la  garde 
Al  roy  de  France,  en  grant  nombre.  Des  ban- 
Djeres,  la  longue  estandart  de  France  y  Ait 
pnos^i  b  karrée,  portant  les  trois  fleurs  de  lis, 
et  pins  de  cent  aultres,  dont  à  les  nommer 
scroit  chose  trop  longue. 

S'enssoit  après  les  noms  de  ceulx  qui  sont  démo- 
veieD  b  bataille  et  journéede  Tempereur,  feicte 
JHr  iedncde  Bourbon  et  autres,  par  devant  la  cité 
<hP^vje,  le  jour,  mois  et  ancy  dessus  escript. 

I^iers,  monseigneur  Francbois  de  Lo- 
nane. 

Le  seigneur  de  la  Trimouille. 

La  Palice. 

L^adniral  de  France. 

'  loiMf .  —  •  Bnzaucy. 

*IIearâiiges.  —  *  Aremberg. 


Le  marischal  de  Ghabenne  ^ 

Le  seigneur  Ghaumond  d'Amboise. 

Le  seigneur  de  la  Morette.  r 

Le  conte  de  Tonnere. 

Le  capitaine  Fedricq. 

La  Blancfae-Rose. 

Le  seigneur  d'Escreghien. 

Le  seigneur  Bussy  d'Amboise. 

Le  grant  escuyer  de  France,  la  Poulie. 

Le  prevost  de  Tbostel  du  roy,  avec  pluiseurs 
autres ,  dont  Ton  ne  seet  les  noms  ;  et  beaucop 
de  la  gendarmerye,  lesquelz  y  ont  esté  tues. 
Pluiseurs  furent  trouvez  entre  les  oeciz.  |Aul- 
cuns  disoient  que  le  conte  de  Saint  Pol  y  fu 
trouvé  faisant  le  mort.  Au  regart  du  commun , 
il  en  y  eult  grant  nombre  d'occiz  et  tuez, 
comme  Francbois,  Italiens,  Lombars,  Escochois, 
Bretons,  Lansquenetbz,  Suistres;  car  de  vingt- 
huit  capitaines  n'en  sont  nulz  eschappés;  mais 
tous  tuez  et  noyez,  sinon  deux  tant  seulement. 
Parreillement  les  lansqueiieths  y  demorerent 
tous,  avec  leur  principal  capitaine  Langbemand. 
Jamais  telle  perte  pour  un  jour  ne  fu  sur  les 
crestyens,  depuis  la  journéede  RonchevaP; 
car  c'estoit  merveille  de  la  richesse  quiestoit  an 
camp  du  roy,  et  meisme  de  ses  biens ,  avec  celles 
des  marchans.  La  cause  qui  les  avoit  menez 
avec  luy  estoit ,  qu'il  cuidoit  estre  empereur 
des  Romains.  Ne  faict  à  croire  ^  le  buttin  que 
les  Bourguignons  y  gaignerent,  et  les  uten- 
silles  de  guerre  que  le  duc  de  Bourbon  y  eult , 
c'est  assavoir,  tentes,  carroyz,  arlilleryes,  ba- 
gages ,  et  autres  besoignes.  Meisme  Ton  trouva 
es  coffres  du  roy  des  lettres  venans  du  Grant 
Turcq,  du  cardinal  d'Angleterre,  du  pape  Gle- 
ment,  des  Venissyens ,  et  d'aultres  nations, 
desquelz  nous  laisserons  à  parler  pour  le  pré- 
sent :  mais  mettons  fin  an  chincquisme  traîctiet 
de  ce  petit  et  brief  recoeil  de  la  maison  de  Bour- 
goigne  ;  et  ici  ensyeuvant  recommencerons. 

^  Gbabannes.  —  *  Roncevanx. 

*  C'est  uoe  chose  incroyable  que,  etc. 
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LIVRE  VI. 

Le  sixiesme  traictiet  de  la  meisme  histoire,  qui  sera  traictant  tousjonrs  de  la  maison  de  Boor^oigQe, 
de  France,  d'Angleterre,  et  d'aultres  circunvoisins,  comme  cy  après  porrez  oyr. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment ,  après  la  desconâture  du  roy  de  France ,  et 
qu'il  ettoil  prisonnier,  avecq  pluseurs  grans  de  son 
reaulme ,  et  d'autre  part ,  sa  mère  la  régente  eo?oya 
envers  l'empereur  pour  ravoir  son  fiU ,  avec  aultres 
propotz. 

La  bataille  achievée,  et  aussi  après  avoir  or- 
donné du  roy  et  des  prisonniers ,  le  noble  duc 
de  Bourbon ,  et  les  aultres  princes,  par  conseil 
rescripverent  àdomp  Frcnand ,  archiduc  d'Aus- 
trice ,  les  nouvelles  de  la  desconfiture  du  roy  de 
France;  parreillement  à  madame  Margherile, 
douagierre  de  Savoye  et  gouvernante  des  pays 
de  Tempereur  ;  la  quelle  fist  sçavoir  par  tout 
les  pays,  tant  en  Flandre,  Braibant,  Haynault, 
comme  en  la  conté  d'Arthois ,  et  aux  aultres 
pays ,  laquelle  victoire  advenue  devant  Pavye 
au  grant  honneur  de  Tempereur;  dont  ès-di 
pays  Ton  en  fist  processions  generalles.  Et  tandis 
que  ces  nouvelles  estoient  sur  les  champs,  le 
conte  de  Vendosme  Faisoit  une  grosse  amasse 
de  geos  franchoix,  pour  courre^sur  le  pays  de 
Haynault ,  et  par  le  ^conseil  de  France  et  de 
celuy  de  la  régente,  mère  au  roy;  car  ainsy  en 
fu  décrété,  quant  le  postz  retourna  pour  re- 
porter les  nouvelles  du  conseil  de  Parys ,  que 
les  Espagnars  menèrent  au  marquis  de  Piscare, 
qui  fu  le  motif  d'assallir  le  roy  en  son  parcq 
devant  Pavye.  Parquoy  ne  demora  ghaire  le 
conte  de  Vendosme  après  le  mandement  rechupt 
luy  qui  estoit  capitaine  de  Picardie,  qu'il  n'eult 
vingt  cent  hommes  de  sa  bende ,  lesquelz  se 
trouvèrent  sur  les  mettes  ^  de  Haynault,  ayant 
tous  bon  voUoir  de  le  pyllier  ;  car  lors  riens  ne 
sçavoient  de  la  prinse  du  roy.  Quant  le  mar- 
quis d*Arschot  fu  de  ce  adverti ,  mis  sus  une 
grosse  bende  de  gens  à  cheval  bien  esquippés , 
avec  gros  nombre  de  piétons;  desquelz  il  en 
ordonna  par  tout  les  villes  de  frontières  avec 

'  Frrnii^rcs. 


tous  capitaines ,  craindant  qu'elles  ne  fusissent 
sourprinses  desFranchois.  Parreillement  les  ca- 
pitaines du  pays  d'Arthois,  avec  grosse  bende 
de  gens  de  cheval  et  piétons  espagnars ,  val- 
lans  gens ,  sachant  aussi  leur  venue  et  le  quar- 
tier, se  misrent  en  chemin  de  costé  de  Gambray, 
que  les  Franchois  n'osèrent  marcher  en  pays: 
mais  leur  convint  arrière  retirer,  et  passer  k 
pond  au  Loyayon  en  Thierasse ,  où  ilz  leisse- 
rent  de  leurs  gens  tant  largement  prias  que 
tuez,  et  tout  leurcarroy.  Si  on  heuist  \ém 
convenir  aulcuns  haynuiers,  comme  lecapitaioe 
Brandin ,  et  autres  avec  luy  délibérez,  jamùs 
les  Franchors  ne  fuissent  retournez  en  France  : 
mais  encore,  quelque  doffence  que  les  capi- 
taines sceulrent  faire,  craindans  la  perte  de 
leurs  gens ,  sy  demora-il  beaucop  des  Fran- 
chois. Le  marquis  d'Arschot  voyant  qn'ilz  itsr 
longnoient  du  pays  de  Haynault ,  se  tira  par 
devers  Bouchain,  pour  trouver  les  aultres  beo- 
des,  lesquelz  estoient  logées  là  entbour.I/* 
gens  du  marquis  à  ceste  heure  prindreot  aog 
prisonnier,  lequel  estoit  renyé  ^  etdebvoitcstre 
pendu.  Alors  les  nouvelles  vindrent  en  la  ville 
de  Vallenchiennes ,  y  pensant  trouver  le  mar 
quis ,  de  la  destruction  du  roy  de  France  et  à 
sa  prinse,  sur  le  jour  sainct  Mathias.  Les  sei- 
gneurs de  Vallenchiennes  ne  voulrent  pas  vi- 
siter les  lettres;  mais  envoyèrent  le  posui 
Bouchain ,  où  ilz  trouva  le  marquis  et  luyp^^ 
senta  les  lettres  des  susdistes  nouvelles,  dont  k 
marquis  seult  comment  la  chose  alloit,  et  n*uisl 
pas  .esié  aussi  joyeux ,  qui  luy  euist  don» 
cent  mille  ducas  d'or.  Dont  pour  ces  nouvclleii 
ce  reniez  eult  son  pardon,  et  congié  de  sel 
aller  dire  aux   Franchois  son  adventure.  U 
marquis  fu  moult  joyeux ,  et  alla  veoir  les  K»- 
pagnars  une  petite  lieue  oultrc  Bouchain,  aai 
quelz  il  donna  le  vin ,  en  leurs  adverlissâDl  • 
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ces  Doureiles.  Conclusion  :  pour  faire  la  fin  de 
cepropoz,  les  compagnies  se  défirent;  et  re- 
tooroa  le  marquis  en  Vallenchîennes,  en  la 
qadie,  sans  descendre  de  son  cheval ,  (ist  pu- 
Ûyerà  la  bretecque  les  lettres  transmises  de 
nôdame  la  gouvernante,  de  la  desconfiture  du 
royde  France  ;  de  quoy  le  peuple  en  gênerai  en 
h  fort  re^ouy.  Pour  les  quelles  nouvelles,  les 
sei{>[neurs  de  la  ville  assemblèrent  le  conseil 
partfcQlier,  où  il  fu  conclud  d'en  faire  la  feste 
et  procession  generalle,  le  neuvîesme  jour  du 
mois  de  mardi  ;  et  fu  faicte  la  publication.  Et 
lorce  les  collieges  et  bourgoix  se  préparèrent , 
pour  le  foire  à  Tbonneur  de  Dieu  et  des  pays. 
Tellement  que  ce  neuviesme  du  di  mois,  la 
fcstefii  plantureuse  en  la  ville  de  Vallenchien- 
nes,  où  à  la  procession  on  porta  le  corpus 
Domini;  dont  le  noarquis  d'Arschot  esioit  assis- 
tât à  porter  le  palle  ^  deseure  le  sacrement, 
avec  le  seigneur  de  Vertain ,  le  seigneur  de 
Roisin  et  le  prevost  de  la  ville.  Estant  le  marquis 
à  ceste  procession,  oyt  nouvelle  que  la  marquise 
»  femme  estoil  délivrée,  à  vray  et  juste  terme , 
aune  belle  fille,  en  ceste  matinée,  neuviesme 
joordaiDois  de  march  ^  ce  qui  renforchoit  de 
lOBS  oostez  la  feste.  Laquelle  fille  ne  fu  bap- 
^JQsqaesau  vingt-huitiesme  jour  du  mois 
<^ march, à  cause  qu'il  convint  que  le  marquis 
s'en  allast  aux  estatz  à  Malinnes;  qui  ghaire 
De  tarda  en  court;  et  incontinent  retourna  à 
Valleochiennes.où  la  fille  fu  engranttriumphe 
P<irtée  en  Féglise  de  saint  Jehan,  par  sa  grant- 
icre,  la  noble  princesse  de  Ghimay;  et  ly  donna 
^oom,  par  la  grâce  de  Dieu,  Loyse.  Son  pre- 
mier parin  fu  Tevesquede  Toumay  son  oncle, 
kseoood,  le  conte  de  Gavre,  seigneur  de  Fien- 
nes,  aossi  son  oncle.  La  seconde  marinne,  ma- 
«bioe  de  Grimberghe,  sa  tante.  Quant  Tenfant 
h  iMmoorablement  baptisée,  on  le  raporta,  la 
He  du  prince  de  Ghimay,  nommée  mademoi- 
^de  Ghimay,  belle  et  honneste  dame,  seure 
Iboorquise  d'Arschot,  mère  dudi  enfant',  et 
^  tante  au  di  effaint,  jusqnes  à  Thostel  du 
B>>Viis.  Quant  aux  dons  des  parins  et  des  mor 
'tnes,  furent  rices  et  sumptueux.  Et  la  ville 
^f'^smt  fist  présent  au-di  enffant  de  deux  cou- 
pas d'or,  belles  et  riches.  Et  y  fu  porté  aux  de- 
P^ dicelle,  par  toutes  gens  de  sermens,  deux 
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cens  torses  armoyées  des  armes  de  la  ville;  et 
de  par  le  marquis  ottant  ou  daventaige,  que  ses 
gens  portoient,  vestuz  tous  des  couleurs  du  di 
marquis,  marchant  à  deux  costez  de  Tenfant. 
G'estoit  triumphe  d'en  veoir  Tapparence.  Les 
rues  estoient  tendues  de  tapisseryes,  et  y  fist* 
on  pluiseurs  histoires  ^  Quant  Fenfant  fu  ren- 
trés en  Fhostel ,  accompagniée  de  beaucop  de 
nobles  gens  ,  tant  de  la  ville  que  d'ailleurs,  le 
marquis  estoit  en  son  hostel,  accompagnié  du 
noble  prince  de  Ghimay  son  beau-pere;  lesquelz 
ensemble  bien-vegnerent  les  parins,  marinnes, 
et  aultres  qui  les  accompagnoient.  Puis  Tenfant 
fu  porté  auprès  de  sa  mère.  Ghacune  dame  et 
damoiselle  alloient  visiter  la  noble  marquise, 
en  luy  donnant  joye  et  santé,  laquelle,  selon  sa 
puissance,  les  remerchia  du  bon  et  honneste 
volloir  que  elle  luy  avoient  fait.  Elles  se  sentoit 
fort  malade  du  grant  travaillequ'elle  avoit  souf- 
fert. Après  tous  les  debvoirs  faictz ,  les  tables 
furent  drechiées,  et  y  fut-on  très-biens  et.hon- 
nestement  servi.  Après  soupper,  se  fisrent 
pluiseurs  esbattemens ,  où  ou  fit  la  maison  de 
Bourgoigne  par  personnaige  ;  et  après  y  eult 
ung  combatz,  où  y  eult  pluiseurs  lances  et  es- 
pées  rompues.  Ge  temps  pendant  que  ceste  feste 
se  faisoit  pour  ce  batisement,  le  gentil-homme, 
qui  avoit  aporté  les  nouvelles  de  la  desconfi- 
ture !du  roy  de  France,  chemina  enver»  Angle- 
terre, pour  porter  au  roy  les  di  nouvelles. 


GHAPITRE  IL 

Gomment  Tempereur  envoya  les  Douvelles  de  la  printe 
du  roy  de  France  au  roy  d'Angleterre  son  oncle,  donc 
le  roy  et  la  roynne  en  furent  moult  joyeux. 

Luy  arrivé  au  pays  d'Angleterre,  à  ceste 
heure,  il  y  avoit  une  ambassade  franchoise, 
qui  au  pays  avoit  séjourné  chine  mois,  qui 
n'avoit  riens  besoignet  avec  le  roy  d'Angleterre 
en  iceHuytemps  ;  mais  il  estoit  conclud  par  le 
conseil  du  cardinal  :  que  lendemain  on  debvoit 
rendre  responce  à  Tambassade ,  que  ce  messa- 
gier  gentilhomme  y  arriva ,  de  ce  qu'ilz  deman- 
doient  ^.  Dont  le  gentil  messagier  arrivé  où 
le  roy  d'Angleterre  estoit,  envers  le  minnuict, 
dit:  qu'il  avoit  à  parier  au  roy  sans  nulz  atar- 

*  spectacles. 

*  Qu'oïl  répondroii  aux  demandet  de  l'ambassadeur , 
le  lendemain  du  jour  que  ce  messager  arriya. 
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gemenU;  et  qu'il  raponott  oouvellf  de  delà  les 
monts  fiMtjoiettfle.  i^  roy  le  sœult^  qui  se  iera, 
e£  vestit  sa  robe  de  nuict  ;  sjr  appeUa  le  postx,  le- 
quel se  approcha  du  roy,  et  eu  baissant  ses  lettres 
le  ^huL  Le  ray  denaoda  au  posa  :  <  Que  font 
4  Baesbonsamtsdeli  iesfliootz?  »Le  posiz  respon- 
dit  :  «Sire,  en  lisaAt  ces  lettres,  vous  voyerés  ad 
«plaia  eoqutl estât  iizsonî.  »  Le  roy hiy  meisme 
lut  la  lettre^  lequel  ne  les  açavoit  tire  sans 
plorer,  de  j^ye  qu'il  avoit;  et  puis  se  OMSt  en 
(l^eaiNilx,  disaot  :«  Mon  créateur,  je  te  regrachie  ; 
«tu  m'as  envoya  ces  ooufdles^  lesquelles  me 
«  wuneat  bien  à  poi«t  ;  tu  oongooiset  scés  cou  t.  » 
Dtsantees  mets  ae  ie««  ;  puis  dit  au  postz  :c  Mon 
«ami,  vous  estes  oomme  saint  Gabrîe),qui  anon- 
«cha  la  veouede  Jesu-Grist.  La  quelle  nouvelle 
«m'a  Met  saîge  de  ce  que  debvois  respomlre 
«aulx  Franchoixfiur  ee  quHz  me  demendolent , 
«qui  fort  me  pesoit  ;  et  maintenant  les  nouvelles 
«sont  telles, que  nuflles  responces  n'auront  de 
«noy.  Tt  Saoiiiés  que  ie  roy  âst  apporter  le  vin 
pour  festoyer  le  postz,  lequel  il  faonnora  mer- 
veMeusement;  et  kiy  demanda  s'il  avoit  percbut 
le  roy  de  France  eu  la  main  du  visce-noy  de  Na- 
pies,  oomme  la  lettre  le  temoif|;noîr.  Le  postz 
iuy  respondJt,  qu^  avovt  aydet  à  le  desarmer; 
et  puis  iuy  compta  comment  tout  alloit  quant 
il  ae  pari  y  de  l'armée.  Lors  le  roy  demanda  au 
po^z ,  Vil  estok  verit-é  des  mortz ,  sdon  te  con- 
tenu de  la  reseripHon  en  la  journée,  et  des 
prisonniers ,  et  se  le  Blanche-Rose  estoit  mort 
en  la  bataille.  Le  postz  Iuy  certifya  qu'il  Tavoit 
veu  mort  avec  les  autres.  Le  roy  pria  pour  son 
ame^  disant,  que  tous  ses  ennemis  d'Angleterre 
estoient  tresipassez.  Ces  paroUes  dictes,  et  pour 
les  bonnes  nouvelles,  le  roy,  tant  pour  la  mort 
de  la  Blaoche-fiose  qae  pour  la  victoire,  donna 
très*lar|^eot  te  ^vin  au  gentil-bomme ,  et 
•e9mmandaqu'4>n  le  festoyastMen.  Le  lendemain 
les  FrajMfaais^  qui  ne  sçavoient  de  riens ,  «^e- 
ffioieut  en  oourt  pour  avoir  4enr«  responces, 
<|i}e  leroy  et  «on  conseH  ieur^kbvoient  donner. 
Le  canArelaieg  4b  roy  les  vînt  à  rencontrer, 
aosquelz  il  dict  les  joyeuses  nouvelles ,  ainsi 
•que  le  roy  avoit  commandé  de  faire;  meisme 
leur  monstra  les  lettres;  qui  incontinent  voyant 
ces  nouvelles,  relournerent  en  leur  logis,  où 
ilz  conclurent  de  faire  tout  trousser,  et  de  par- 
tir sans  parler  au  roy.  £t  bien  sceult  le  roy,  par 
son  cambrelaing,  ce  que  les  Franchois  a  voient 
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en  voUunté  de  faire,  le  quel  leur  flstdeffcoce 
ée  partir,  jusquesâ  son  retour  K  Tous  ksaoh 
baasadeurs  s'en  contentèrent  dPèsH&al,  qui  d^ 
puis  se  partereut  par  le  eon^^  du  roy,  Isqnri 
au  partir  leur  diec  de  fortes  besoigoes;  car 
sitost  qu'ilz  Aveot  retournés  en  la  cité  de  Pirk, 
Ton  ferma  toutes  les  portes,  resené  trois.  U 
fesie  en  Angleterre  fa  moult  plaulureaM.  Le 
roy  manda  le  seigneur  de  Pratre,  qui  Joren 
estoit  de  la  bonne  fortune  de  Pavye,  qui  bien 
açavoit  que  e'eatoit  pour  loy  en  parier,  et  vint  lo 
roy,  le  aaiuaat  honnoraUement,  auquel  H  diet: 
aSire,  je  viens  à  votre  mandement.»  Le  roy  rei- 
pofidtt  :  «Bob  seigneur  de  Pratre,  nous  ^ym 
«  des  joyeuses  nouvelles ,  de  quoy  j'en  lee  ceNif 
«qui  m'a  créet.  Sacbiés  que  camp  et  vojreve» 
«sont  rendttz.  Ce poise  moy  que  j'ay  tant ckb 
«  ie  conseil  que  je  eroyois.  Tenés,  ttsiés  les  a6i> 
«veUes.»Iceiluy  aeigneurdePratrelestysy  fert 
joieux.  Après  moult  de  devises ,  prist  le  coiMeil 
ile  tt$  gens,  et  puis  prist  congié  du  roy  ;  le  f  od, 
quant  il  fu  retourne  en  son  logis ,  ist  faire  ug 
fouz  de  jof  e,  et  sy  donna  largement  le  vis  m 
voisins  de  son  boste,  pour  eulx  recréer.  Le 
candiflal  d'Angleterre,  Ma  ce  que  je  peolssça- 
voir ,  ne  s'en  reajoisaoit  nullement  ;  csr  B 
km^  volluntîer  rué  jus  le  bon  seigneur  et 
Pratfe,  et  aussi  le  seigneur  de  Bevres,  poorce 
qu'il  savait  bien  qu'ils  diroiest  à  renpereor* 
ses  aftatres.  Ha  «'ee  perchevoient  assez;  mais 
le  aeigneur  de  Pratre  se  gardait  fort,  et  fct 
tant  qu'H  «dt  son  aongîet  du  roy  ^Angleterre; 
le  'quel  le  pluatost  et  le  plus  secrètement  qrï 
peult,  retourna  en  la  vdle  de  Bruges,  où  il  bN 
Dieu  que  aiosy  estoit  ^escfaappé  ;  aussi  fist  le 
seigneur  de  fièvres. 

Ledu€4l'Albanyeetie  nepveu  du  papeOk- 
méat  s'estaient  fMurty  de  l'armée  du  roy  de 
Franaejde  devant  Pavye,  oomme  l'aydietey- 
<levafit,poor8Her  à  tiapples.  Iceulx  estoiest 
à  fentbour  de  Romme,  doubtans  4l'alier  plus 
avast ,  pour  la  nouvelle  4e  la  descae^tiure  4es 
Frandioix.  Ung  cardinal,  foere  au  mar(pi$ 
4e  Piscare,  estait  en  la  cité  'de  Rome;  sachant 
les  nouvelles  vrayes ,  que  le  roy  estoit  sift^y 
tenu,  assembla  de  son  tresort  des  gens  de  toutes 
nations;  lequel  par  bonne  conduicte  alla  siirle 
duc  d'Albanie  et  sur  le  nepveu  du  pape,  telle- 

^  J uitqu^à  ce  qu*il  eût  reovoyé  ton  cbambenan  yerteai. 
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H^qœ,  avec  Faide  de  Dieu,  il  les  deffist, 
m  qallz  s'enfuirent  honteusement  ;  et  se 
le  doc  a?ec  peu  de  gens  ;  car  la  pluspart 
«ffrent  ra  la  rivière  du  Thibre.  Le  nepvea 
pipe  s'cnfouy  aussi  parreîUement.  Le  car- 
,aj)rés  cesie  rescousse  et  victoire,  retourna 
b cité  de  Rome,  que  le  pape  bien-veigna, 
t  que  de  riens  ne  vdoit  assister  les 
de  Fcmpereur.    JNeantmoins  la  voix 
dedens  Rome,  que  tout  ce  que  le  pape 
{Ifank^qoe  ce  n^estoit  que  couleur  ^ 
âisBtqoe  ces  choses  se  faisoient,  les  princes 
de  Testât  du  roy  de  France  et  des 
.etsy  forent  mis  les  gens  de  guerre 
ksboooes  villes,  sinon  aulcuns  qui  se  re- 
pr devers  le  Piémont,  pour  trouver 
iitlÂltQchon,  ou  aulires,  que  on  disoit 
lerassfi^Hoient,  pour  attendre  la  responce 
haperev,  ce  quMI  luy  plairoil  de  faire; 
«envoia  deux  genlilhomraes,i'ung 
feaidifisce-roy,  et  Tautre  par  le  roy  de 
.  poor  faire  passer  et  condhuire  parmy 
de  France,  pour  ce  qu'il  desiroit  estre 
é  à  la  bonne  grâce  de  Fempereur. 
BOBS  déporterons  de  parler  de  ces  deux 
;  et  dirons  de  ces  AUemans  qui  es- 
as  pays  de  Gheidre.  Vous  avés  bien  ouy, 
le  parlement  de  Pans  en  ses  rescrip- 
Buideit  au  roy  de  France,  en  son  parcq 
Pa?ye,  pluiseurs  foesoignes  du  pape, 
t^toisfens,  du  cardinal  d'Angleterre,  des 
■,ctdes  Alleinans,  que  le  duc  deGheldre 
iaknde,  disant  huit  mille  bommes,  les- 
tsimes,  on  disoit ,  estoient  payez  pour 
aoii,  poor  faire  la  guerre  en  Brabant , 
fortune  advenoit  au  roy  :  mais  il  es- 
a^Q  ao  contraire.  Ces  AUemans  .sachant 
it  la  chose  alloit,  et  que  leur  payement 
IfaiKy,  vindrent  an  duc  de  Gheldre,  au 
èilniMierent  quelle  chose  avoieiit  à  faire  ; 
doreseoavant  les  paierait.  Le  duc  res- 
tée dict  :  «Eoffans ,  je  ne  vous  sçauroye 
ire,  la  diose  est  mal  tournée  pour  nous. 
fcvoDyés  croire ,  vous  en  y  ries  tous  en 
;  car  llz  arront  affaire  de  gens  ;  et  sy 
|Bksm leur  rolles.  Le  bastard  de  Gheldre  vous 
^^ra  pour  passer  le  pays.  Vousyrés  d'une 
"^  à  madame  Marguerite  demander  entre- 
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atenement;  et  si  elle  dict  que  elle  n'a  guère  à 
«faire  de  gens  de  guerre,  demandés  passer  les 
«  pays  de  Namur  et  Haynault  pour  aller  à  vostre 
«plus  beau  ;  et  qu'elle  vous  donne  son  placart.» 
La  chose  fu  ainsy  démenée.  Madame  respondit: 
qu'elle  n'avoit  que  faire  de  gens  de  guerre,  et 
qu'ilz cherchassent  leur  party  à  leur  plus  beau; 
et  si  leur  donna  son  placart.  Ayant  ces  AUe- 
mans ung  tel  congié,  soyés  advertis  qu'ilzne 
tardèrent  ghaire.  En  la  conduicte  du  bastard 
deGueIdre  et  de  pluiseurs  aultres,  avec  grosse 
artiilerye  et  grant  karroy,  passèrent  la  rivière 
de  Meuse.  Quant  ils  se  vydrent  tout  ouUre, 
prinrent  le  plus  court  chemin ,  pour  plustost 
estre  hors  de  la  conté  de  Namur  et  de  Hay- 
nault. Pour  conclusion,  après  avoir  passé  la 
rivière ,  arrivèrent  à  l'abaye  de  Saint  Gérard  *, 
la  quelle  pillèrent ,  et  prindrent  tout  en  Teglise; 
calices,  ornementz,  livres  et  croches  de  l'abbé, 
lesquelz  paravant  ayant  passé  Tyaue ,  payoient 
par  tout  ce  qu'ilz  prenoient  ;   mais    depuis 
conclurent ,  de  plus  riens  payer  par  où  ilz  pas- 
seroient.  LesNamurois,  de  ce  advertis,  n'es- 
toient  pas  contons,  ne  aussi  les  Bourguignons  ; 
et  sonnèrent  le  cloque  de  Teffroy,  le  jour  de  Pas- 
ques  floryes,  pour  conseillier  ce  qu'tlz  en  avoîent 
à  faire;  où  an  conseil  conclurent,  que  plus 
avant  n'yroient  sans  s'estre  combattus.  Les 
tambours  sonnèrent,  les  Namurois  se  trouvè- 
rent assez  bonne  bende  d'aulcuns;  mais  il  en  y 
a  voit  d'autres.  Et  n'estoient  que  sept  à  huit  cens, 
et  les  AUemans  estoient  ottant  de  mille,  et 
cheminoient  de  nuict;  et  de  jour  parquoient 
leur   ost    ens  es  villaiges  ,  où  ilz  faisoient 
bonne  chîere;  et  sembloit  à  les  veoir  chemi- 
ner, qtfilz  estoient  gens  assez  pour  tout  le 
monde.  Ces  Namurois,  chautz  et  halife  de  ruer 
sus  ces  AUemans,  sans  personne  attendre  pour 
eulx  secourir,  prindrent  qualtre  pièces  d'arlille- 
rye  fort  belles  en  la  ville  de  Namur,  et  parterent 
envers  le  soir.  Sachans  que  les  AUemans  che- 
mineroient  pour  arriver  auprès  d'un  groz  vil- 
laige,  appelles  Loren^,  les  vinrent  de  vancher; 
dont,  en  montant  sur  une  montaigne,  perchu- 
rent  les  AUemans,  qui  desiroient  mortellement 
de  les  combattre  et  assaUir;  mais  au  contraire 
les  AUemans  n'attenderent  pas  que  les  Namu- 

>  Dite  de  Brogiie,  à  trois  lieues  de  Namur ,  daus  Tëd- 
tre-Sarobre-et-Meuse. 
*  Florennes ,  dans  le  pays  de  I.iége. 
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rois  les  assallissent ,  mais  les  courrarent  sus. 
Quant  les  Namiirois  les  virent  en  telle  sorte 
leur  artillerye  devant  eulx,  commencherent  à 
eulx  monstrer  en  fuite,  babandonnant  leur  ar- 
tillerie; et  les  Allemans  de  les  sievir  ^,  en  les 
occisant  et  tuant  tant  que  c'estoit  grand  pitiet; 
et  y  en  demora  cinq  cens  et  soixante-sept.  La 
rescousse  et  rencontre  se  fist  le  mardy  de  la 
pénultième  semaine ,  vers  le  point  du  jour,  eu 
Tan  quinze  cens  vingt-quatre.  Atant  les  Namu- 
rois,  voyant  les  Fuyans  et  leur  artillcryes  per- 
due, conclurent  que  d^esmouver  la  guerre  et  le 
pays.  Le  seigneur  d'islestain  fui  envoyié  de  par 
madame  leur  deffendre  que  plus  n'en  fèsissent, 
et  qu'ilz  avoient  placart  de  madame  pour  aller 
par  tout  où  ilz  volloient;  parquoy  sur  ceste 
deffence  ne  s'esmeurent  plus.  Mais  soyés  ad- 
vcrtis  que  par  tout  où  ces  Allemans  passoient, 
chacun  s'enfuyoit  devant  eulx,  el  tousjours 
cbeminoient  en  bel  ordre.  Geulx  de  Haynault 
craindans  quHlz  ne  pillassent  le  pays,  conclu- 
rent eulx  mettre  au  devant  d*eulx.  Le  marquis 
d'Arschot  avec  sa  bende  fist  assembler  des 
gens,  lesquelz  mist  sur  les  champs,  pour  gar- 
der le  pays  comme  gênerai  d'iceluy.  Aussi  le 
seigneur  d'Aymeries  avec  grant  nombre  de 
gens ,  pour  se  joindre  avec  les  gens  du  marquis. 
Les  Allemans  de  ce  avertis ,  craindans  fort  les 
Hainnuiers,  se  tirèrent  le  plustost  qu'ilz  peul- 
rent  sur  le  pays  de  Liège ,  frontière  de  France; 
neantmoins  la  bende  du  marquis ,  de  monsei- 
gneur d'Aymeryes  et  d'aultres  estoient  tous- 
jours  délibérez  de  les  assaillir.  Les  cloches 
sonnèrent  de  tous  quartiers.  Le  seigneur  d'is- 
lestain  poursievi  tousjours  les  Allemans ,  et  sa- 
chant que  on  se  assembloit  en  la  conté  de  Hay- 
nault, s'en  vint  à  la  bende  du  marquis  et  aux 
aultres  deffendre  que  on  ne  leur  meffesist  de 
riens,  et  que  madame  volloit  qu'ilz  passassent, 
et  quM  ne  leur  meffcroit  de  riens,  et  que 
chacun  se  relhirast  en  son  quartier.  Le  ca- 
pitaine de  la  bende  de  monseigneur  le  marquis 
escouttant  ces  nouvelles,  ne  marcha  plus  avant, 
ne  pareillement  la  bende  d*Aymeries;  mais 
vous  pouvez  entendre  que  ce  nVstoit  pas  sans 
grosse  murmure  du  peuple  de  Haynault.  En 
temps  que  ces  deffenccs  se  faisoient,  les  Alle- 
n^ans  pasFoicnt ,  et  se  misront  sur  le  pays  de 

*  Poursuivre. 


France  le  plus  tosiqu'ilz  peulrent.  Pourcoodu- 
sion,  arrivèrent  au  conle  de  Veudosme,  au  quel 
ilz  demandèrent  qu'ilz  avoient  affaire.  On  leur 
rospondit,que  on  n'avoit  que  faire  deux; et 
qu'ilz  cerchassent  leur  parti.  Iceulx  Allemaosà 
demy  enragiés  de  leur  congié,  se  tirèrent 
envers  Loraine  tout  mangant  le  pays;  desquelz 
je  me  tairai ,  et  parleray  de  ces  deux  gentil- 
hommes  transmis  de  là  les  montz ,  lesquelz,  en 
passant  parmy  le  reaime,  fisrent  tousdescon- 
forier  le  peuple,  tellement  que  nulz  ne  le  sçao- 
roit  dire  ne  raconter. 

Quant  la  mère  du  roy  sceult  la  vérité  de 
son  filz,  ne  fault  pas  demander  se  die  fbt 
fort  esmerveillée  ne  esbabie;  la  quelle  pour 
ces  nouvelles,  comme  fiemme  délibérée  d'es- 
mouvoir  le  reaime  de  France,  assambla  le 
conseil,  où  elle  mist  avant,  qu'elle  volloit 
qu'on  allast  requérir  son  filz  par  force.  A 
celle,  fu  du  conseil  repondu  et  demandé  :  que 
c'estoit  qu'elle  pensoit  faire,  et  où  estoient  les 
gens  pour  l'aller  requérir,  en  telle  sceuretè  de 
ses  ennemis  corne  il  estoit  de  commencbeDoenl 
Sur  quoi  la  reine  dit  :  «Le  conte  de  Vendosme, 
a  nostre capitaine  principal,  en  a  sur  lariviere  de 
aSonmie  de  quinze  à  seize  mil  hommes,  leqœl 
a  est  retourné  des  frontières  de  Haynault,  quant 
a  il  sceult  notre  malle  adventure,  et  priosede 
«notre  filz.  Et  s'en  y  a  autant  à  Tenthourde 
«  Paris,  lesquebE  attendoient  d'eulx  joindre  a?ec 
«les  autres.  Leissez-moy convenir,  j'auray assez 
«de  gens;  je  voê  ^  à  Dieu  que  je  le  r'auray,se 
«vous  le  consentez.» 

Lors  luy  fu  respondu  :  «  Madame,  appai- 
«siés-vous,  tant  et  si  longuement  que  ces  deui 
ttgentilbommes  seront  envers  l'empereur  poor 
«oyr  des  nouvelles,  et  que  on  sçaura  quoi  vol- 
adroit  demander.  D 

Icelle  sur  cesparolles  se  appaisa.  Neantmoins 
rescripvy  lettres  de  requestes,  et  les  donna 
au  commandeur  Pixnaloze,  qui  estoit  l'ung 
des  gentilhommes  qui  portoit  les  nouvelles 
à  l'empereur  de  la  prinse  et  desconfiture  du 
roy ,  et  de  Tordonnance  de  la  journée  par  de- 
vant Pavye. 

*  Je  voue. 
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CooMBt  rempereur  eoToya  en?ers  le  roy  d'ÀDgleterre 
m  frère  domp-Frenand  d'Austriche,  et  sa  tante 
éme  Marguerite  la  gouTeroaDte ,  sçavoir  quelle  de- 
naade  il  demauderoit  du  roy  de  Frauce. 

Les  gentilzbomines  y  après  qu'ilz  eurent  re- 
çopt  les  lettres  de  la  régente,  jamais  ne  cessèrent 
qn*ils  ne  se  trouvèrent  par  devant  l'empereur, 
auquel,  après  Favoirsallué  honnorablement , 
ioy  disrent  comment  il  alloit  de  la  desconfiture 
dvroy  deFrance  et  de  ses  Franchois,  et  dunom- 
bre  des  prisonniers,  et  aussi  des  occis ,  lesquelz 
otoieot  nombres  avec  les  gentilzhommes  neuf 
mille.  Pais  luy  disrent  comment  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  visce-roy  de  Naples,  requerroient  qu'il 
vobist  ordonner  de  leurs  affaires  touchant  des 
gMrreSy  et  principalement  de  Testât  du  roy;  et 
(MUDent  il  luy  plaisoit  que  sa  personne  fuist 
tnictiée;et  que  luy  meisme  se  recommandoit  à 
sa  bonne  grâce.  Quant  ces  choses  furent  dictes 
et  bien  entendues,  Pixnaloze  présenta  ses  let- 
imàVempereur ,  que  la  régente  luy  envoyoit; 
Wsqnelksoalysy,  de  la  teneur  telle  que  s'ensuist. 
«Monseigneur  mon  bon  filz,  j'ai  loé  et  loê 
*Dieo,apr^  avoir  entendu  par  le  commandeur 
«Kxnahie  la  fortune  advenue  au  roy  mon  filz, 
«(iece  qo'il  est  tumbé  es  mains  du  prince  de  ce 
«monde  où  je  Taime  mîeulx,  espérant  que  vos- 
«Ire  grandeur  ne  vous  fera  plus  oublier  la  proxi- 
«nitéde  lignaige  qu'il  y  a  entre  vous  et  luy; 
(etdarantaige,  que  je  tiens  pour  le  principal, 
«kgrant  bien ,  qui  en  peult  advenir  universel- 
(iement  i  touttes  créatures  de  la  crestieneté,  par 
«ronioa  et  amitié  de  vous  deux.  Et  pour  ceste 
(caose ,  je  vous  prie  et  suplie,  monseigneur  mon 
*SZ}  y  penser;  et  en  attendant  commander, 
•comme  bonnesteté  de  vous  et  de  luy  requiert, 
<et  permettre  s'il  vous  plait ,  que  je  puisse  avoir 
<iioi?eUede  sa  santé,  et  vous  me  obligerez  une 
'>ere  par  vous  nommée;  vous  suppliant  encore 
<*efoix,  que  maintenant  en  affection  soyés 
*KiY  i  votre  humble  mère.  Et  ainsy  signet  de 
«^tostre  Loyse.» 

Qiumt  Tempereur  eult  bienescouté  ces  let< 
^,h  fortresjoy;  et  principalement  pour 
^  aoltres  nouvelles.  Lors  leissa  sans  plus 
P'rter  ses  gens ,  et  entra  en  son  oratoire ,  où 
•^ht  deux  ou  trois  heures,  regraciant  Dieu 
•«  créateur  et  le  rédempteur  de    tout  le 


monde ,  soy  submettant  du  tout  à  sa  vollunté- 
Le  lendemain  de  ces  nouvelles,  commanda  de 
chanter  la  messe  en  une  chapelle  au  dehors  de 
la  ville  de  Valdolif ,  où  souventesfois  alloit  faire 
ses  dévotions  ;  où  on  chanta  Te  Deum  lauda- 
mus,  et  où  en  après ,  la  messe  fu  célébrée  bien 
dévotement,  estant  rempereur  tousjours  en  ge- 
noulx  du  long  de  la  messe.  Et  quand  il  fu  re- 
tourné en  Valdolif ,  commanda  que  par  les  pays, 
pour  les  nouvelles ,  Jesu-Grist  en  fusist  loez , 
servi ,  et  honnorez ,  et  les  povres  revestus  et 
susbtcntez.  Velà  la  joye  que  Tempereur  en  fist 
faire.  Il  y  eult  ung  paige  qui  s'avisa ,  pour  ceste 
feste,  de  prendre  ung  fagot ,  enmy  la  court  de 
rhostel ,  et  y  mist  le  feus  en  faisant  la  joye. 
Je  croy  que  on  n'en  ôst  aultre  chose. 

Ces  choses  faictes,  le  plustost  que  on  peult,  le 
conseil  fu  assemblé  des  pays ,  où  Tordonnance 
fu  faictede  par  l'empereur  et  du  conseil  des  pays, 
comment  le  roy  de  France  seroit  traictiet.  De  tout 
ceenfu  rescriptauduc  deBourbon  et  au  visce-roi 
de  Napples,  lequel  le  fisrent  tant  bien,  que  nulz 
fu  intéressé.  Ces  messaiges  partiz  d'Espaignes , 
rempereur  envoya  aussi  au  roy  d'Angleterre,  à 
l'archiduc d'Austrice  son  frère,  aulx  électeurs, 
parreillement  à  madame  Marguerite  sa  tante  , 
pour  sçavoir  leurs  advis ,  pour  moyenner  ung 
traictié  de  paix  entre  luy  et  le  roy  de  France  , 
pour  le  bien  et  utillité  de  la  crestiennelé  ;  et 
que  de  ce  faire  estoit  requis  de  la  mère  du  roy, 
et  du  conseil  des  pays  de  France.  Sur  ce  cescun 
respondit  selon  son  advis ,  en  disant  :  qu'ilz  se 
attendoient  que  le  conseil  des  Espaignes  en 
useroit  bien  à  leur  volluntez .  congnoissant  de 
ces  affaires  ;  et  que  ceulx  de  tous  ne  désiraient 
que  bonne  paix ,  moyenant  l'honneur  tousjours 
de  rempereur  gardée,  et  des  pays ,  et  le  prof- 
fit  parreillement.  Sur  ces  advis  des  Allemaignes, 
d'Angleterre  et  de  madame  la  gouvernante ,  fti 
dict  encore  au  conseil  des  Espaignes,  affin  de 
trouver  une  bonne  paix ,  que  on  envoyeroit  par 
devers  la  régente  de  France  et  le  conseil,  en 
la  ville  de  Lyon  sur  la  Rosne,  tout  ce  que  rem- 
pereur demandoit  an  ray  de  France  et  au  reaime; 
et  que  après  ce  seroit  une  seure  paix ,  et  que 
ainsy  se  fesist ,  avant  que  plus  grosse  guerre  y 
eusist  dessus  eulx.  La  cherge  en  fu  baillyée  de 
la  porter  au  seigneur  du  Roelz ,  avec  une  autre 
lettre  que  l'empereur  envoyoit  à  la  régente , 
mère  du  roy  de  France. 
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CHAPITRE  IV. 


ComiDeot  rempereur  eaiojz  à  la  régente  et  cooteil  de 
France  tout  les  articlet  cooteDaos  affirmalioo  de  seure 
paix ,  entre  luy  et  le  roy  de  France. 

Iceluy ,  YCDO  en  fai  ville  de  Lyoo ,  porta  ses 
lettres,  Tune  à  la  régente,  et  Taultre  au  conseil 
du  pays:  laqoelle  (celle à  la  régente)  dîsoit 
mot  après  aultres  ^  la  teneur  telle  qae  sVnsuit. 

«Madame  la  régente,  laregeDte;j'a]rreçtipvoz 
c  lettres  par  le  commandeur  Pixnaloze ,  lequel 
«  m'a  dit  des  nouvelles  de  vostre  filz.  J'ay  estez 
cet  suis  fort  joyeux  qu'il  est  en  bonne  santé,  et 
«sa  personne  présentement  délivrée  de  plus 
«grant  inoonveniant  qui  s'ensuit  de  la  guerre  ; 
«  et  non  .«seulement  le  feray  traicter  comme  Fhon- 
«nesteté  et  grandeur,  avec  Taffinité  de  sang 
«d'entre  luy  et  moy,  le  requiert  ;  mais  davan- 
«taige ,  comme  vous  dira  mon  cousin  et  second 
«cbambelain,  le  seigneur  du  Roeuli,  présent  por- 
«leur,  que  j'envoye  devers  vous  et  luy,  pour 
«visiter  de  ma  part.  J'ay  ossi  donné  ordre,  qu'il 
«n'ait  faulte  de  quelque  chose  convenant  à  sa 
«santé,  tout  ainsy  comme  voldrois  estre  foit  de 
«moymeisme.  Et  aussyay  pourveu  vers  mon 
«beau-frère,  le  duc  de  Bourbon,  mon  lieute- 
«  nant-general  en  itallye,  et  au  conte  d'Aigre- 
«mond ,  mon  visce-roy  de  Napples,  aflBn  que 
«pour  vostre  consolation,  et  moy,  pour  ottant 
«qu'il  touche  aux  affaires  entre  le  seigneur  roy 
«vostre  filz  et  mes  alliés,  ayons  souvent  de  ses 
«nouvelles,  comme  me  requistes  par  vos  di  let- 
«  très.  En  suite  du  contenu  desquelles,  et  prin- 
«cipalement  pour  le  grant  bien  qu'il  peult  ad- 
«  venir  à  la  crestieneté ,  par  Tunion  et  amistié 
«de  nous  deux  avec  noz  allyez,  qm*  (ousjours 
«avons  désirez  et  desirons  une  bonne  paix , 
«non  obstani  la  bonne  fortune  qu'il  a  pleut  à 
«Dieu  m'envoyer ,  sy  ne  voidrois-je  procéder  à 
«continuation  de  guerre ,  que  premièrement  ne 
«me  ftiisse  mis  en  debvt)ir  pour  traicter  â  la 
«dicte  paix.  J'ay  à  ceste  cause  fait  mettre  que 
«en  mon  nom,  que  de  mes  allyés,  ma  resolution 
«par  escHpt ,  de  ce  qu'il  en  est  en  mon  inten- 
«  tlon  avoir  et  recouvrer,  comme  chose  qui  jus- 
ctemettt  m'àpertient ,  lequel  cousin  du  Roeniz 
«vous  mokistrera  ,  et  après  le  portera  au  di  sei- 
égnteur  roy  vostre  filz;  espérant  que  vous  y  pen- 
«èerés ,  et  be  refuserés  tabt  juste  et  raisonable 

'  Portoii  de  mol  à  mot ,  etc. 


affiûre  ;  car  c'est  pour  le  repei  et  bien  de  l'u- 
niverselle crestieneté.  Au  sourplus,  madame 
la  régente ,  pois  que  la  prison  de  mon  consin 
le  prince  dX>retige,  et  autresgentilz-hommes, 
qui  forent  prins  avec  luy ,  ne  vous  peulvcDt 
maintenant  de  goeres  ayder ,  ne  profôter,  es- 
pérant que  me  voidrés  complaire  en  chose 
tant  joieose  et  honneste  que  la  ddivrance  du 
di  prince ,  je  vous  prie  affoctueusement  que  le 
me  voeilliés  renvoyer  par  decbà ,  avec  les  aul- 
tres gentilzhommes  de  sa  compagnie;  et  je 
vous  pmmets  par  ceste,  signée  de  ma  maio, 
que  soit  par  eschange  d'autres  prisonniers 
equivaillant  ou  autrement ,  je  vous  feray  rai- 
son de  leurs  prisons  ;  en  sorte  que  vous  et  au- 
tres, qui  y  vodlent  avoir  droict  I  serés  bien 
conlentz  et  sattisfaicts,  et  me  ferez  plaisir  trè$- 
agreaUe.  Madame  la  régente ,  Dieu  soit  garde 
de  vous.  > 

Ces  lettres  regardées  et  entendues ,  le  con- 
seil se  assembla  des  pays  où  la  régente  es- 
toit  venue.  La  demande  de  l'empereur  h  Iule 
et  visitée ,  la  quelle  estoit  de  tel  teneur.  i>b 
«bons  seigneurs,  nous  avons  estez  en  Désire 
«conseil  des  Espaignes  et  de  nos  allyez,  oùplui- 
«  seors  ont  donné  leurs  avis  de  besoigoer  et  triic- 
a  ter  une  ferme  paix ,  sur  la  prinse  et  destrousse 
«de  vostre  roy,  et  parreillement  sur  ladelivraïKe, 
«  se  à  vous  ne  tient.  C'est  de  faire  et  tenir  lesar- 
«ticles  envoyez  de  par  nous ,  et  par  noz  aliyet 
«Premièrement,  est  de  raison,  selon  les  ao- 
«  chiens  usaiges  de  guerre,  et  est  de  ncce^âié 
«que  ung  roy  de  France  paye  pour  sa  ranchon 
«et  délivrance,  la  somme  de  trois  millions,  les- 
oquelz,  pour  eslre  délivré,  convient  payer. S^ 
«condement  est  encore  de  par  nous  dit,  pour 
«parvenir  à  seure  paix,  que  nous  redemandons 
a  la  duché  de  Bourgoigne ,  avec  les  arrieraiges 
«des  deniers  levez,  depuis  le  temps  que  celle  a 
«esté  en  la  main  des  Franchoix;  on  oomptoit  eo 
«datte  après  la  mort  du  deffunct  duc  de  Bour- 
a  goigne,  Charles  de  Valoix,  Tan  mil  quatre  ceos. 
«Tiercement  demandons,  que  renonehiés  au 
«  reaime  de  Napples,  Milan  et  Gennes,  sans  jfl- 
a  mais  volloir  retourner.  Quartement,  rendrés  les 
«trois  prevostez  qui  sont  uostresd'anehiennetét 
«lesquelz  forent  rendues  à  noslre  grant  père 
«le  duc  Charles,  au  traitiet  des  Gonfflaos, après 
«la  bataille  deMonthenry^ ,  l'anquatorse  ceUs. 

1  MonMHeri. 
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•Cestatsavoir^Peroiuie,  Roye,  MoDdidier.Quio- 
cteneoc,  oussirendrés  la  conté  de  Bouloigne,  la 
cvillede  Hesdin  et  la  ville  de  Teroonne.  Et 
csixfinieiiieiit ,  de  jamais  plus  aller  au  ressort 
<in  parlement  de  Paris ,  du  pays  de  Flandre  et 
<de  la  conté  d*Artbois  pour  avoir  ofFers  ^  de  par 
iDoas;  encore  de  jamais  avoir  droict  à  la  cité 
(de  Tournay ,  Tournesiz ,  et  eo  ce  que  vous  ap- 
ipellés  le  reaime  f  comme  Mortaigne,  Saint- 
lÂmand,  et  aulires  places  et  forteresses.  Et  en- 
tthierement  que  à  nostre  beaufrere ,  le  duc  de 
iBoorbon  luy  soient  rendus  ses  pays^  terres,  et 
•possessions  à  luy  appartenantes ,  que  pour  en 
tbire  ong  reaime  subject  à  nostre  imperialle 
«majesté ,  et  cela  faisant ,  en  ce  faisant  sera 
cboDoepaix  entre  vous  et  nous ,  et  noz  allyés; 
•et  si  sera  rendu  et  délivré  vostre  seigneur  et 
«roy  de  France.  » 


CHAPITRE  V. 

CovKtt  le  coDAcil  de  France  respondit  de  bouche 
s  éenr  do  Roeaix,  et  par  escript  à  l'empereur, 
Mlosrtldesde  ses  demandes. 

LttDoavelles  regardées,  et  consultées  de 
polfit  efl  point,  fu  dict  au  seigneur  du  Aoculx , 
fvil  fw^i  le  très-bien  venu ,  en  luy  remons- 
trut  ligne  de  grant  amour,  tel  que  à  son  ad- 
vis,  loy  sembloit  que  ces  demandes  seroient 
><^ées;  car  en  le  festoyant,  on  parleroit  assez 
<leceMe  matere.  Chine  jours  fu  en  telestat;mais 
Itt  Fraochois  Tentendoient  tout  d'une  aultre 
1^  que  le  seigneur  du  Roeulx.  Les  chine 
joirs  passez,  le  seigneur  du  Roeulx  veult  sça* 
^qaec'estoitdeson estât.  On  luy  respondict  : 
fi'îl  coofenoit  sur  ses  demandes  avoir  grans 
^m,  et  qu'il  povoit  partir  quant  il  luy  plai- 
i^t,et  retourner  en  sa  comissioni  et  qu'il  disist 
siomniistre  Tempereur,  que  jamais  de  leurs 
^^tct,  ne  le  reaime  de  France  avecq  son 
Mdl^  ne  obtempereroient,  que   telle  de- 
**Bde  fttsist  acceptée,  pour  le  dernier  homme 
't  France  ;c  car  sans  nulz  soussyz,  ne  sans  ren- 
•*e  une  seulle  roye  de  terre,  ne  ung  denier 
*P0Qr  sa  ranchon«  r'arons  le  roy  par  dechà,  ains 
'^be  saison,  avec  les  amis  que  nous  avons 
*F«dcU  les  montz.  »  La  responce  finée,  la  lettre 
^  h  demande   fa  rendue  au  seigneur  du 
wolx,  sachant  qu'il  falloit  que  il  portast  au 

»Ottr», 


roy  de  France,  pour  sçavoir  ce  qoe  luy 
plairoit  faire.  Auquel  seigneur ,  la  régente, 
après  avoir  en  sa  main  la  lettre,  requis!  qu'elle 
fusist  recommandée  à  son  fllz^  le  roy  de 
France ,  lequel  ainsy  luy  promist.  Incontinent 
se  parti  le  sieur  du  Roeulx,  et  tant  chemina 
qu'il  arriva  à  Milan,  ou  assez  prez,  06  le  roy 
estoit,  pour  porter  à  sa  personne  les  nou- 
velles de  Tempereur.  Dont  le  roy,  des  demandes 
que  Tempereur  luy  faisoit,  en  hi  fort  esbaby, 
lequel  sur  ce  respondit  :  «Touchant  à  moy,  de 
«  ses  rescriptions  n'en  ay  que  faû*e.  Je  ne  suis  pas 
«  le  roy  maintenant,  je  suis  ung  chief  prisonnier 
aavec  les  autres;  cest  affaire  est  à  besoignerpar 
«le conseil  de  France  et  de  respondre  à  ces 
«demandes,  qui  pour  l'heure  sont  le  roy.  Tou* 
«chant  s'il  ne  tient  que  à  moy  de  rendre  ce  que 
«  l'empereur  demande,  jamais  de  par  moy  n'en 
«  seroit  faict ,  pour  perdre  ^  tous  les  hommes  du 
«  reahne  de  France,  et  pour  moy  leisser  pourir  en 
«la  prison;  car  à  mon  couronnement,  j'ay  pro- 
«  mis  d'accroistre  le  reaime  et  point  amoindrir  ; 
mais  il  n'a  pas  encore  esté  ce  qu'il  sera. 

Ces  responces  ainsy  faictes  par  le  roy,  et  que 
le  duc  de  Bourbon  et  le  visce-roy  eulrent  parlé 
au  seigneur  du  Roelz  touchant  de  leurs  affaires, 
et  ce  que  l'empereur  luy  avoit  chergé  de  dire, 
se  party  pour  aller  en  Espaignes. 

Ainsy  que  ces  choses  se  gouvemoient.  Ri* 
chardt,  le  postz  de  Haspre,  estoit  en  Espaigne 
de  par  la  gouvernante,  lequel  par  commande- 
ment attendoit  les  responces  du  seigneur  du 
Roelz;  et  ne  peut  ghaire  attendre,  pour  aul* 
très  nouvelles  sourvenues,  qu'il  convenoit  rap- 
porter à  madame  Marguerite,  de  quoi  l'empe- 
reur en  fu  mari;  neantmoins  le  postz  Ricbardt 
se  party  de  Yaldolif  bastivement,  pour  retour- 
ner au  pays  de  Brabant. 

Ce  temps  pendant  le  duc  de  Ferrare  avoit 
une  grosse  bende  de  Franchois,  rassemblés  des 
fuyans  de  la  bataille  de  Pavie,  avec  aulcuns 
Venissyens  tenant  les  champs.  Le  duc  de  Bour- 
bon sachant  que  ainsy  en  estoit ,  leur  envoya 
demander  qu'il  n'estoit  pas  à  son  aise  d'eulx, 
et  que  ilz  cherchoient  de  ainsy  rassamMer,  et 
qu'ilz  disissent  se  ilz  s'esmouvoient  contre  luy. 
Les  Venissiens  responderent  :  qu'ilz  est  oient  sur 
leurpays,  et  qu'il  ne  s'en  soussiast,  et  qu'ilz 
tiendroient  ce  qu'ilz  avoient  promis  à  Tcmpe- 

I  Dusse -je  perdre. 
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rear;  et  qu'il  ne  lui  en  chaillist  ^  de  leur  as- 
semblée, et  que  ce  n'estoit  pas  contre  luy.  De 
ces  responces  le  duc  se  contenta  assez;  mais  en 
eulx  n'avoit  nulle  fiance. 

Ainsy  que  ces  choses  estoient ,  et  que  le  sei- 
gneur du  Roeulx  estoit  en  chemin  pour  retour- 
ner en  Espaignes,  fii  advisé  par  le  conseil  de 
Tempereur,  que  de  mettre  grosse  puissance 
de  navire  sur  la  mer ,  et  force  gens  pour  sai- 
sir et  prendre  les  havres  au  costé  envers  le 
reaime  de  Napples,  pareillement  de  Rome;  au 
moins  se  on  ne  volloit  riens  faire  des  demandes 
faictes  par  Tempereur  ,  que  on  yroit  requerre 
le  roy  de  France  au  pays  de  Milan,  pour  le  men- 
ner  enEspaigne.  Ainsy  en  fu-il  faictjusquesaux 
poriz  de  Turquie.  Et  faisant  ces  choses,  le  sei- 
gneur du  Roeulx  retourna  en  Espaignes,  et 
dit  à  l'empereur  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  en 
la  ville  de  Lyon,  et  principalement,  tout  ce 
que  la  r^ente  de  France  luy  avoit  dict  et  le 
conseil ,  consequament  les  responces  du  roy  de 
France,  estant  prisonnier  par  dedens  Pisiqni- 
ton.  Puis  luy  donna  lettres  du  duc  de  Bourbon 
et  du  visce-roy  touchant  de  leurs  affaires;  sur 
quoy  fu  advisé  et  conseilliet  :  s'il  estoit  possible 
que  Ton  jrroit  requerre  le  roy  de  France  pour 
le  menner  en  Espaignes,  au  désir  du  duc  de 
Bourbon  et  des  autres.  Incontinent  que  le  con- 
seil fu  tenu ,  Ton  manda  à  ceuix  qui  estoient 
sur  la  mer,  de  par  l'empereur,  que  de  tirer  en- 
vers le  visce*roy  «  pour  amenner  le  roy  de  France 
en  Espaignes.  Sitost  que  ceulx  sceurent  ces 
nouvelles ,  se  misrent  à  terre  auprès  de  Romme, 
pour  aller  vers  Milan.  Aucuns  Venissiensaccom- 
pagniés  du  marquis  de  Ferrarre,  sachant  la  des* 
oente  des  Espagnars,  conclurent  aller  au  devant 
d'eulx,  pour  les  ruer  jus,  et  que  d'aller  assié- 
ger le  chasteau  de  Pisiquiton;  car  ainsy  leur 
a  voient  mandé  les  Franchoix  de  ce  faire,  et 
qu'ilz  les  viendroient  secourir  et  assister.  Les 
Espagnars  sceurent  que  les  Venissiens  venoient 
à  I  encontre  d'eulx ,  se  misrent  en  belle  ordre, 
et  besoignerent  tellement  qu'ilz  tuèrent  et 
prindrent  de  quinze  à  seize  cents  que  Venissiens 
que  gens  au  duc  de  Ferrare.  Aussi  beaucop  de 
Espagnars  tuez.  Le  reste  se  retira  ens  es  bat- 
teaux  avec  leur  proye,  craindanl  d'esire  peu 
forts  pour  aller  jusques  à  Milan  ;  car  ne  sçavoient 

^  Et  qu'ils  oe  devoieot  point  s'inquiéter. 


avoir  sy  peu  de  gens  ensemble  tenans  le  parti 
des  Francbois ,  qui  incontinent  n^esloient  grant 
nombre.  Ce  temps  pendant  le  duc  d^Allencbon 
retourna  au  reaime  de  France,  lequel  fist  re- 
faire ses  gens  à  Tenthour  de  Paris.  Le  dac  ne 
eult  ghaire  esté  en  la  ville  de  Lyon,  qu'il  ne  se 
mist  au  lict  fort  malade  et  morut.  Les  aucuns 
disoient  que  c'estoit  d'escbaufFement ,  |K)ur  ce 
qu'il  avoit  courru  te  post ,  pour  les  affaires  dn 
réanime,  de  Paris  à  Lyon  :  les  autres  disoient 
que  on  l'avoit  advanchyé*,  pour  ce  que  ainsy 
avoit  Ihabandonnez  le  roy  son  beau-frere  tant 
honteusement  devant  Pavye,  à  la  malle  jour- 
née des  Franchois.  Quoy  ne  comment  qu'il  en 
soit,  il  est  trespassez  de  se  siècle;  Dieu  luy  face 
pardon.  Quant  ces  gens  sceurent  sa  mort,  et 
par  le  conseil  du  pays ,  se  joinderent  avec  la 
bende  du  conte  de  Vendosme,  capitaine  de 
Picardie,  en  nombre  de  quinze  à  seize  cens 
hommes  que  à  piet  que  à  cheval ,  tous  biens  es- 
quippés.  Dont  ceulx  des  frontières  d'Artlioiset 
de  Haynault  craindoient  d'estre  par  eulx  pillia 
Neantmoins  chacun  estoit  sur  sa  garde.  Le  mar- 
quis d'Arschot  capitaine  de  Haynault,  y  mist 
provision,  quant  aux  villes  de  frontières,  et 
ainsy  ceulx  d'Arthois;  mais  Ton  fîi  adverti 
qu'ils  n'avoient  pas  volluntez  de  courir  les  pays, 
sinon  de  ravitaillyer  Terroanne  ;  et  quant  elle 
furavitaillyée,  leur  vollunté  changea, et eul- 
renl  conseil  de  faire  une  course  envers  le  Mont- 
Gassel ,  où  ilz  fisrent  de  grosses  insolences  de 
prisonniers  et  de  bestiaulx.  Et  pour  cestc  course 
les  Flamengz  y  misrent  grosse  provision;  car 
en  la  ville  de  Bruges  et  ailleurs,  tous  corn- 
paignons  furent  mis  en  rolle  ;  mais  voyant  que 
les  Franchoix  ne  fisrent  que  une  course,  on 
cessa  Taffiaire.  Pareillement  ceulx  des  garni- 
sons de  Tempereur  faisoient  du  pire  qu'ils 
pouvoient,  et  fort  avant  en  pays  de  France, 
dont  estoit  pitiel.  Le  temps  que  ces  dwses  se 
faisoient,  le  roy  de  France  fu  appelle  du  visée 
TQY  et  du  duc  de  Bourbon,  après  avoir  visitez 
aucunes  lettres  de  l'empereur,  où  il  luy  fu  de- 
mandé qu'il  pensoit de  faire,  et  que  lemptreur 
le  volloit  avoir  en  Espaigne.  Le  roy  Franchoys 
escouttant  ces  nouvelles  se  monsira  joyeux, 
disant,  que  autres  choses  n'avoit  en  ses  désirs, 
et  qu'il  luy  estoit  advis ,  s'il  se  trouvoit  devant 

*  (}u*on  avoii  avancé  8auu»rt  par  le  potaon* 
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r,  que  grant  bien  pour  la  crestieneté 

|dTirD(tat)it,  et  que  à  son  intention  une 

•paiisetrouyeroit.  Respondit  le  visce-roy  : 

IlsireJ'eDtens  assez  vostre  courraige;  vous 

I,  si  TOUS  estiés  en  chemin  sur  la  mer, 

âTadveotore  une  bonne  fortune  tourne* 

sorfoos,  sadiant  que  les  navires  en  voz 

),  ou  que  voz  gens  qui  sont  sur  la 

riwissecoorroient.»  Lors  respondit  le  roy: 

ff  Lannoy,  par  le  createurjde  noz  âmes, 

ipsoisestre  secourru,je  ne  me  voldroye 

iHttre  en  chemin;  car  j'ay  grant  désir  de 

ret  parier  i  mon  grant  amy  Tempereur  des 

Sesflogons  ^  quant  il  vousplaist,nulz 

«Fraocc  adverty  que  Ton^me  veuit  me- 

lenEsiMi^e,  le  désir  de  ma  queste;  et  sy 

iksçHn^i  de  par  moy,  par  le  Dieu  qui 

ijopniLes  prisonniers  firanchois,  quant 

iceadvertis,  en  fisrent  serment 

fanseleroy,  que  de  nulles  personnes  ne 

ftfdftCes  choses  ainsy  faictes,  le  duc 

et  le  visce-roy,  et  les  aultres  capi- 

avec  leur  conseil  adviserent  par  où  le 

OKoé  auh  Espaignes;  i'ung  disoit 

.faotre  d'une  aukre.  Conclusion  fti,  que 

iMQiteroit  sur  la  mer  par  ung  port, 

«taopays  de  Napples.  Mais  craindant 

liens,  fn  dict,  par  une  faincte,  que  on 

ïroit  passaige  avec  huit  cents  hom- 

mener  le  roy,  et  conduire  jusqnes  à 

ide  mer.  A  ce  conseil  chacun  s'arres(a  ; 

iwoyé  par  devers  les  Venissyens  pour 

ps^ige,  et  furent  moult  joyeux  de 

l^tve,  je  ne  sçay  à  quelle  intention.  La 

h  accordée,  et  les  logis  préparés, 

où  il  debvoît  passer.  La  chose  se  pre- 

^  fil  le  jour  dict  et  ordonné  pour  faire 

tement  de  Pisiquiton ,  et  des  aultres 

toàestoient  les  prisonniers. 


CHAPITRE  VL 

^^  roi^erenr  envoya  lettres  au  visce-roy  et  au  duc 
'Itvboa,  qo'ilz  fisrent  morir  le  roy  de  Franche, 
^  les  autres  prisonniers,  à  cause  qu*ilz  avoit 
■*tttfby. 

^«actois  roy  de  France ,  de  ceste  entre- 
**«  non  score,  dès  la  journée  ^ ,  quelque 
'hflflu,  fmm  voile.  —  •  Ce  jour-là  même. 


serment  que  il  heuist  faict,  sans  advertir  à  ses 
gens  prisonniers  ,  manda  à  sa  mère  la  régente 
commenton  ledebvoit  menncrau  paysd'Espai- 
gne  :  mais  ne  sçavoit  le  temps ,  sinon  brief  ; 
et  qu'elle  mist  force  gens  sur  la  mer  pour  leres- 
courre  * ,  s'il  esloit  possible.  L'acteur  dict  :Ha 
Franchois,  roy  de  France,  tu  n'as  pas  oublier 
Tescolle  de  tes  prédécesseurs  ;  car,  comme  il 
est  par  tout  prouvet  par  les  escriptures  an- 
chiennes  et  nouvelles,  jamais  Franchoix  ne 
tindrent,  ou  au  moins  bien  peu,  ce  qu'ilz  pro- 
mettoient ,  sinon  tant  seulement  jusques  à  tant 
que  ilz  avoient  Taccomplissement  de  leurs  de- 
sirs.  Tout  ainsi  en  feras-tu. 

Quant  la  mère  sceut  ces  nouvelles,  ja- 
mais ne  arresta ,  que  elle  n'eult  mis  force  na- 
vires et  arlilleries  sur  la  mer  avec  force  de 
dix-huit  cens  Bretons  et  autres  gens  bien 
esquippez.  Quant  icenlx  forent  sur  la  mer, 
trouvèrent  aucunes  navires  d'Espaignes,  qu'ils 
pillèrent  tellement*,  que  par  aulcuns  qui  en 
eschaperent  l'empereur  fut  adverti  de  ces  na- 
vires; et  comment,  par  les  rescriptions  de  lu 
régente,  les  avoit  mis  sur  la  mer,  attendant 
qu'on  menast  le  roy  vers  Espaignes.  Sur  ce  l'em- 
pereur assembla  son  conseil ,  sçavoir  comment 
il  feroit.  Le  conseil,  avec  l'empereur  décret? 
d'envoyer  lettres  devers  les  princes  au  pays  de 
Milan,  que,  ces  lettres  venues,  que  on  couppist 
la  gorge  au  roy  de  France',  et  aux  autres  pri- 
sonniers ;  et  qu'il  valloit  mielx  les  avoir  moriz, 
que  plus  grant  inconvénient  en  viensist.  Ainsy 
en  fu-il  faict.  Le  visce-roy  reçupt  ses  lettres  , 
présent  le  duc  de  Bourbon.  Le  roy  de  France, 
et  tous  les  prisonniers  furent  mandés  devant 
les  seigneurs  bourguignons,  lesquelz  pensoient 
pour  leur  partement.  Le  roy  estoit  resjoui, 
pource  qu'il  estoit  adverty  que  grans  nombres 
de  ses  gens  estoient  sur  la  mer  pour  le  secou- 
rir. Eulx  venus  devant  les  seigneurs,  chacun 
s'assist  en  son  degré,  portant  tousjours  hon- 
neur au  roy  de  France.  Quant  tout  fu  racoisiet  3, 
le  visce-roy  se  leva ,  qui  commencha  à  parler 
disant  :  «Sire  roy,  vecy  des  nouvelles  merveil- 
«leuses  à  rencontre  de  vous,  et  de  voz  compa- 
<c gnons  prisonniers,  pour  serment  que  vous 
c  nous  avés  fauset.  »  Ad  ce  respondit  le  roy  :  a  Moy 
«je  n  ay  promis  chose  que  je  ne  quiers  à  tenir.  » 
Lors  respondit  le  visce-roy  :  a  Toultefois  l'em*' 

»  Pour  le  délivrer.  —  •  Appaisé. 
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«  niers  marchans  espagnars ,  lesquelz  ont  estez 
«destroussez  sur  la  mer,  que  vous  avés  mandée 
«  vostre  mère  ledepartement  de  vous  et  de  nous. 
«  Regardés  se  en  ce  Faisant  vous  n'estes  pas  ung 
a  homme  desléal  et  faulscur  de  serment.  Qu^en 
«dictes-vous,  seigneurs?  Ne  fii-il  pas  jurez  , 
«qu'il  ne  le  feroit  pas  sçavoir  à  sa  mère,  ne 
«au  pays,  et  que  son  désir  estoit  d'aller  en 
«Espaigne  ?  Ne  le  promistes-vouspas  parreille- 
«meniP»Responderent  ensemble  :  que  oy  voire- 
ment  ;  mais  Tung  resprist  le  most,  qui  dîct  : 
«Sy  le  roy  Ta  hki  sommes  innocens.  »  Le  visée- 
roy  leur  respondit,  courrouchié  de  ceste  adve- 
nue ,  pour  les  bons  et  nobles  personnaiges  qui 
là  estoient  prisonniers:  «Prendés  la  patience, 
«pensés  de  faire  une  bonne  ame  à  Dieu  ;  car 
«certes  vostre  jugement  est  (aict  en  Espaigne, 
«et  meisme  nous  est  mandez  de  par  l'empereur 
«en  ses  lettres ,  que  nous  le  faisons ,  ou  autre- 
«ment  perderons  corps  et  biens.»  Dieu  scet  en 
quel  estât  ung  chacun  estoit.  N'y  avoit  si  dur 
cuer  qui  ne  plouroit.  Qui  beuist  regardé  le  roy, 
on  beuist  pris  pitiet  de  luy,  délibéré  demorir; 
car  Tempereur  avoit  rescript  de  trop  vrayes 
enseignes  de  son  faict.  Chacun  des  prisonniers 
cryoient  après  le  roy,  disant,  que  tout  seul 
debvoit  morir,  et  comparer  le  mesus  ^  Leroy 
d'autre  costé ,  prioit  au  visce-roy  pour  luy  et 
pour  les  siens.  Voyant  la  pitiet,  les  seigneurs 
bourguignons  disrent  au  roy  et  aulx  autres 
prisoHiers  :  «  Retirés- vous  ensemble,  et  si  advi- 
«sez  sy  à  eeste  besoigne  ne  sçaiiriés  remedyer; 
«car  nous  desirons  que  tous  soiez  restituez;  et 
«si  autrement  nesçavés  trouver  nulzmolens, 
«  tous  y  demorerea.  Pensez  à  vostre  cas.  »  Ces 
choses  ainsy  dictes,  le  roy  fu  reboutté en  la  pri- 
son, où  tous  ensemble  les  Franchois  se  misrent  en 
conseil ,  où  pluiseurs  ouvertures  furent  mises 
avant  pour  garantir  leurs  vies,  reprochants  le 
roy,  le  disant  malheureux,  et  euli  parreille- 
ment  s  d'ainsy  adventurer  leurs  vyes  avccq  luy, 
quant  pour  foulser  son  serment,  leur  convien- 
dra finer  leurs  vyes  tant  honteusement.  Néant* 
muins  après  pluiseurs  reproces   et  devises , 
rang  se  arresta  de  parler  au  roy,  et  dict  :«Sire, 
«st  c'est  que  voeilliés  saulver  vostre  vye,  et 
«garantir  les  nostres ,  je  donneray  conseil  avec 
«  l'aide  de  Dieu  comment  le  ferez.  —  Sy  ainsi 

..  '  Payer  la  foute. 
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«vous  le foictes,  dict  le  rey,  voua  seîéa  nosCre 
«amy  à  tousjours^»  Lors  icelluy  dit  ao  roy  : 
«  Sire ,  faictes  que  voua  ayés  ung  aanf-ooodayte 
«au  visce-roy,  avec  lequel  vous  manderés  tus 
«capitaines  qui  sont  dedens  les  batteaax  ma 
«  la  mer,  lesquelz  ont  désir  de  vous  assister  ;  et 
«quant  ili  seront  icy  venuz,  vous|le«r  ferez 
«commandement  que  de  amenner  leon  bnt- 
«  teaulx  pour  en  faire  vostre  plaisir:  et  lors  que 
«vous  les  aurés  à  faire  vostre  plaisir  et  vollenté, 
«  ayant  saulf-conduyt  du  visce-roy  et  des  antres 
«  princes ,  vous  les  ferés  rethirer  au  realme  de 
«France,  par  la  rivière  de  Geùnes,  et  autres 
«batteaulx,  et  vous  et  noas  et  la  ooilipagnie  du 
«visce-roy  ensemble  vers  lesEspaignes  cbemi- 
«nerons  en  voz  batteaulx  ;  par  ainsy  se  voua  toI- 
«lés,  ne  fauldra  autre  chose  que  nous  n'aions 
«nostre  traictiet.»  Ge  conseil  fu  accepté  du  roy 
et  d'ung  chacun  ;  le  visce-roy  en  fu  advcrti, 
lequel  en  fu  resjouy,  qui  donna  chein^e  à  tes 
bereaulx  de  faire  la.voUunté  du  roy  de  Fraaoe, 
et  tout  ainsy  que  Ton  avoit  conclut  oo  beioi- 
gna.  Et  silost  que  les  iMitteaux  furent  arrÎTès 
au  port  que  le  roy  desiroit,  On  en  fist  sortn* 
les  Franchois  de  leurs  navires  et  batteaulx  ,  et 
les  mettre  en  autres,  chine  au  cop  ^ ,  tant  que 
le  visce-roy  en  fu  à  son  apaisement;  et  fu 
mandé  à  la  régente  les  nouvelles ,  et  qo^elle 
fèsist  deslogier  en  tous  les  portz  touttes  gens 
de  guerre,  s'il  en  y  avoit ,  et  retber  par  terre, 
sur  paine  de  la  bart  ;  et  que  en  ce  fiiisant  elle 
délivrerait  son  filz  de  la  mort ,  et  tous  Ses 
compagnons  prisonniers.  CSelle  fu  fcM*t  esbahye 
de  ces  nouvelles» 

Vous  avez  bien  oy  comment  les  logis  se 
préparaient  au  pays  des  Venissiens,  et  com- 
ment le  duo  de  Bourbon  leur  avoit  mandé  par 
ungne  faincte.  Sachiés  que  quant  les  Fran- 
chois furent  dedens  les  navires,  et  partyz  poor 
tirer  en  France,  on  cherga  le  roy  en  icelies  dont 
ilz  estoient  sortis,  accompagnié  du  visce-roy 
avec  son  estât,  et  les  prisonniers  accompagniés 
de  huict  mille  hommes  de  guerre  espagnars , 
lesquelz  se  misrent  en  la  mer  ayant  bon  vent, 
avec  l'ayde  de  Dieu,  le  nettviesme  jour  du 
mois  de  jung,  faû  mille  chine  cens  et  vingt 
chincq;  et  tant  bien  leur  advint ,  que  en  brief 
arrivèrent  i  bon  port ,  è  l'enthour  d«  reataie 
d'Aragon ,  tous  ensemble. 

>  A  la  fois. 
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le  roy  de  France  et  ses  compagnons  furent 
eo  Espaigrie  â  Tempereur,  dont  l'on  fistune 
de  guerre. 


iiDSf  qof  le  roy  estoit  cheminant  sur  la 
\  k  doe  besoignoit  en  sa  faincte  ;  car  il 
m  aax  champs ,  où  il  avoît  en  sa 
nul  haqaebutteurs ,  et  beaucop  d'hom- 
iirmes,  là  où  on  disoit  que  le  roy  de 
(stoit,que  les  Venissyens  attendoient; 
isb chose alloit  tout  autrement^  comme 
^Keoreot  bien ,  car  le  duc  de  Bourbon 
par  devant  Milan  ;  pourquoy  les  Ve- 
sceoreotque  le  roy  estoit  arrivés  en 
Lequel,  quant  il  y  fut  arrivé ,  le 
(oorru  en  postz  le  dire  à  1  empereur, 
kq«»eleflfisl  grant  joye,  remerchiant  son 
\Wim,\Bf  comandant  quMl  Tamenast  en  la 
ikkl(Hki[e,  Le  visce-roy  de  Napples  res- 

KtfieaiQsyen  seroit  feict,  après  avoir 
►  ciwses  secrètes  à  l'empereur  d'aul- 
Ktare  irouYécs  dedens  les  coffres  du  roy, 
«b  il  bailla  à  Tempereur,  de  quoy  fu 
t  esmerveillié.  Ces  choses  bien  en- 
et  bien  oyes ,  Tempereur  demanda 
m  beau-frere  le  duc  de  Bourbon  le 
l^ respondit  le  visce-roy  :  «Sire,  cent 
^Mlue,  désirant  de  veoir  et  parler  à 
personne,  n  Puis  luy  compta  de  la  fable 
^ftttfiaitaux  Yenissiens.  Quant  Tempê- 
tait ce  tour  fait  aux  Venissiens  par 
frère  le  duc  de  Bourbon,  commen- 
^'^crses  chevaliers  en  soubriant,  les- 
seiresjoyercnt  aussi.Ceste  risée  passée, 
^  otdre  au  roy  de  France  et  aux  pri- 
L'empercur  envoya  deux  cens  cheva- 
«  devant  du  roy;  les  cent  en  robbe 
'P  dW,  et  aultrc  ceiii  en  velour  cra- 
&  lofs  te  visce-roy  prist  eongiet  de 
cor,  lequel  hastivement  se  rethira 
fe  roy,  et  le  fist  marehiek*;,  ainsy  que 
^wr  luy  àvoil  commandé.  Les  cheval- 
•ftrent  au  devant ,  aiJissi  la  clergie  à 
*^i  gonphanons;  Le  roy  cuidoit  que 
%wr  ftiiist  en  la  compagnie,  et  le 
*"da;  Biais  en  luy  dist  que  non  ;  dont  le 
^le  eentenia.  Quant  le  roy  fu  logîet ,  feha- 
**«  wihira  en  sa  eonàmission;  L'iempereur, 
■*>  wewé  qtfil  téneit  le  roy  de  Fraiite  en 


ses  pays,  remerchia  Dieu  grandemetit.  Le 
roy  n'eult  ghaire  esté  en  Espaigne ,  que  M- 
continent  sa  mère  le  sceult.  On  le  tdanda 
par  tout  es  pays  d'embas ,  à  madame  Margue- 
rite, gouvernante  des-di  pays,  paffeillemetit 
au  duc  de  Bourbon.  Incontinent  qu'il  eùlt  teu 
les  lettres  de  Temperèur^  fist  casser  quatd^Ée 
enseignes  d'Allemans  ;  après  les  avoir  conten- 
tés très- bien,  les  remerchia  du  bon  servifce 
faict  à  Tempereur.  Soyés  advertis  qiie  chacun 
d'eulx  estoit  riche  ;  jamais  Ton  ûe  vlst  gens 
de  piet  avoir  telle  richesse  qu'ilz  avoient  ;  et 
honnestement  se  retournèrent  es  Allemaignes. 
Quant  la  mère  du  roy  sceut  de  vray  que 
son  filz  estoit  avec  Tempéreur,  rescripvy  à  son 
filz,  où  le  parlement  se  adhéra;  maisotiné 
sceult  trouver  nulz  moyens  de  paix  ;  sy  de- 
mora  la  chose  en  tel  estât ,  faisant  guerre  sur 
les  frontières.  Ung  jour  la  garnison  de  Tér- 
roanne  coiirrurent  devant  la  ville  d'Aire,  en 
Arihoix  ;  la  garnison  sortist  dessus  avec  mon-^ 
seigneur  de  Licqùes  leur  capitaine ,  et  descon- 
firent les  Franchoix  tellement  qu'il  en  demora 
cent  quatre-vingt-dix,  et  *...  prisonniers.  En- 
core le  douziesme  jour  du  mois  de  jukig  quinze 
cens  vingt-cinq ,  les  Bourguignons  se  rassem- 
blèrent de  pluseurs  garnisons,  avec  eulx  la 
bende  d'Aymeryes,  lesqurlz  conclurent  d'aller 
courre  envers  LIence  ^  et  Moncornet  ;  rtiais  en 
passant  par  devant  la  ville  de  Marel  ^ ,  le  prin- 
drent  d'assaUlt  et  le  pilleretit;  et  pour  ce  qu'ilz 
estoient  au  fort  dedens  la  ville  ^  eil  utie  Ihour  , 
tirant  fort  sur  les  Bour^^uignbns^  ils  tuefetit 
de  le  cheval  du  capitaine  d'AvesnesenHaynault, 
la  ville  de  Marel  en  fu  bruslée,  et  edcorebrus- 
lerent  ung  péti  chasteau  emprès  Màrel ,  le  quel 
tiroit  sur  eulx,  etsy  ne  leitt*  demandoit  riehs. 
G'estoit  pitiet  deveoit^  les  prisloUniers  et  le 
buttin  que  on  rataieuok  par  grandes  kàréès. 
La  Calleur  e&toit  en  ce  temps  sy  terrible  qUe 
merveille.  Ung  peu  apl'ès  cesle  côUHé,  pour 
soy  vefagier  de  la  ville  de  Mât'fel ,  le  tonte 
Vendosme,  à  qui  c'estoit  la-di  ville,  bt*usla 
huict  villafges  éïi  At*thoi6.  Lesquels  ^ranchoi^ 
faisant  ces  knollèste^,  eistbit  la  groisse  béhtle 
par  devant  la  dté  d'Art*as ,  où  ilz  Airéttt  tenans 
leè  vill'Jfg^s  deUx  ou  trùix  jours,  faisans  beaii- 
coj)  d'In^oJeuces ,  comme  IbrchîlKi^  fémW(>s,  Vibl- 
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1er  filles,  et  les  despouillant.  Le  seigneur  de 
H«bart,  gouvernear  et  capitaine  d'Arras,  sor- 
tit de  la  ville  pour  voir  leur  puissance,  accom- 
pagniet  de  ^.chevaulz.  N'eult|gbaire  esté  loing, 
qae  une  grosse  embusque  sailly  sur  luy.  Son 
lieutenant ,  seigneur  de  Saint  Ligier,  par  sa 
hardiesse  alla  trop  avant ,  dont  il  fu  prins  et 
retenu.  Le  gouverneur,  seigneur  de  Habart , 
eult  ung  cheval  tué  desoubz  luy  d'un  treict 
d'arbalestre ;  le  capitaine,  voyant  qu'ilz  es- 
toient  par  trop  puissans,  se  retira  envers  la 
ville,  et  en  fist  retourner  plus  de  chine  cens , 
qui  vydoient  hors  d'Aras  pour  courrir  sus  les 
Franchois:  mais  les  Franchois  estoient  bien 
huict  mille  hommes  de  g  uerre  que  à  piet  que 
à  cheval,  et  le  plus  >  retournés  de  là  les  montz, 
qui  remenerent  tant  de  prisonniers  et  de  buttin 
que  on  ne  sçauroit  estimer. 

En  ce  tamps  pendant  partit  une  noble  am- 
bassade de  Flandre  pour  aller  en  Espaigne , 
pour  les  affaires  du  pays  ;  dont  le  chieF  es- 
toit  le  seigneur  de  Pratre,  lequel  avoit  esté 
longuement  au  reaime  d'Angleterre ,  pour 
les  aFFaires  de  l'empereur.  Icelluy  de  Pratre 
accompagniet  du  bailli  de  Gand  et  de  plui- 
seurs  gens  de  biens,  arrivèrent  en  la  ville  de 
Vallenchiennes ,  où  il  Furent  longuement  at- 
tendans  un  seur  sauF-conduit  des  Franchois. 
Le  marquis  d'Arschot  estant  en  court  pour  les 
aFFaires  des  pays,  et  sachant  que  on  Tavoit 
obtenu  ,  leur  manda  que  seurement  ils  passas- 
sent ,  et  qu'ilz  avoient  sceur  saulf-conduit;  les- 
quelz,  le  vingt-troisième  jour|du  mois  de  juillet. 
Tan  vingt-cinq  se  parterent  de  Vallenchiennes 
liastivement.  Lors  que  ces  choses  se  deme- 
noient,  le  filz  de  Robert  de  la  Marche,  seigneur 
de  Fioreage,  vint,  parmy  le  reaime  dé  France, 
du  roialme  d'Espaigne  soy  rendre  prisonnier 
au  chasteau  de  l'Escluze  en  Brabant  ^ ,  sonbz 
madame  Marguerite ,  gouvernante  des  pays , 
ainsy  comme  il  avoit  promis  au  duc  de  Bour- 
bon. En  ce  tamps  les  Franchois  s'estoient  ras- 
semblés à  l'environ  de  Ghuise  à  grosse  puis- 
sance, délibérez  de  Faire  une  grosse  course  en 
Haynault  et  en  Arthois:  mais  la  régente  de 
France,  mère  du  roy,  leur  en  fist  deFFence  sur 
la  hart ,  expectant  autres  nouvelles.  Soyés  ad- 
vertis  que  durant  ceste  saison,  la  régente 
tousjours  mettoit  paine  de  moyenner  devers 

'  Laaine— •  Et  la  plupart.  —  »  En  Flandre. 
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l'empereur  pour  ravoir  son  filz ,  dont  pour  ce 
Fait  se  trouvèrent  pluiseurs  conseils  :  mais  l'em- 
pereur et  les  siens  demourerent  tousjours  sur 
la  première  demande,  de  quoy  ceuli  de  France 
estoient  tous  estonnez.  Neautmoins,  pour  plus 
Facillement  communiquer  ensemble,  par  aolcun 
conseil  Fu  ordonné  de  par  l'empereur  et  le  roy 
de  France,  du  roy  d'Angleterre,  de  madame 
la  régente,  et  du  conseil  de  France ,  aussi  de 
madame  Marguerite ,  douagiere  de  Savoye , 
gouvernante  des  pays,  que  d'octroyer  alxsti- 
iience  de  guerre,  depuis  le  vingt-sixiesme 
jour  d'aoust  mil  chine  cens  vingt- chincq  jus- 
ques  au  premier  jour  de  janvier  :  et  furent  mis 
d'ung  costet  et  d'autre  prevostz  des  maris»- 
chais ,  pour  pugnir  ceulx  qui  enFraindroient 
ceste  abstinence  faicte,  accordée  en  tel  sorte 
que  la  teneur  s'ensuit. 

De  par  l'empereur,  a  L'on  vous  Faict  assavoir, 
«de  par  l'empereur  nostre  souverain  seigneur , 
«que  abstinence  de  guerre  seure  et  léalle  sont 
«concludes  et  accordées  entre  l'empereur  nostre 
«di  souverain  seigneur,  ses  pays ,  terres  et  seî- 
«gneuries  de  par  dechà ,  ses  vassaulx  ,  gens  de 
«guerre,  serviteurs  et  subgectz,  et  tous  autres 
«  tenant  sa  partye  d'un  coté  :  et  le  roy  de  France, 
«ses  roy^lmes,  et  autres  ses  pays  et  seigneu- 
«ries ,  vassaulx ,  gens  de  guerre,  serviteurs  et 
asubjectz,et  touts  autres  de  sa  partie,  endroict 
«soy,  le  di  pais  de  l'empereur  par  dechà,  d'autre 
«part,  par  terre,  par  mer,  yaues  doulces,  et 
«par  mer, à  commenchier  le  vingt-sixiesme jour 
«du  moisde  jullet,  jusques  au  dernier  jour  de 
«décembre  ensuite,  et  du  di  jour  en  avant  jus- 
«ques  au  quinzième  jour  ensuite.  Les  dcsditz  de 
«l'empereur  et  du  roy,  ou  de  Tung  d'eux  de  la 
«dicte  abstinence  que  sont  en  vertu  de  ladite 
«  abstinence  et  durant  icelle ,  tous  d'une  part  et 
«d'autre,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ilz 
«soient,  polront  vacquer  à  leurs  négoces  et 
«affaires,  assavoir  chacun  en  son  party;  et 
«que  les  pescheurs  et  gens  de  mer  durant  l'abs- 
«tinence,  d'une  partie  et  d'autre  poiront  en  la 
«mer  pescher  aux  harengz,  et  à  tous  autres  pois- 
«sons,  es  lieux  et  quartiers  de  la  mer,  où  ia 
«  pescherie  se  ordonnera ,  saulvément  et  seure- 
«  ment  ;  et  est  devisé  que  s'il  advenoit  que  lesdi 
«pécheurs  ou  marroniers  et  gens  de  mer,  snb- 
« jectz  de  l'ung  de  di  princes ,  vaccans  à  leur 
«pe^herye ,  par  fortunes  de  vent,  do  tourmentz 
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cdemer,  et  en  autre  licite  et  raisonable  occa- 
isioDjfbissent  roeaezet  constrains  prendre  portz 
eoaiuvres,  ou  se  ti-ouver  es  limites  ou  soubz 
«leporoir  et  juri-sdictions  d'autres  desdis  prin- 
(oes,  que  ceuli  ausquelz  adviendroot ,  ne  mes- 
«prendraient,  et  on  ne  leur  mesferoit ,  ains  leur 
i5eroit  pourveu  de  ce  que  besoigne  leur  seroit, 
<et  leur  donner  adresse ,  à  leurs  despens  rai- 
«sonnables,  à  leur  retbour  reabnes  ,  pays,  des- 
iqueizilz  seroieut;  et  que  doresnavant  durant 
■ladite  abstinence 9  lesdi  deux  princes,  ne  ceulx 
«de leurs  parties ,  ne  poiront  esvahir  ou  entre- 
iprendre  Tung  sur  l'autre  par  prinses  ou  sour- 
«priases  de  villes  ou  forts,  par  prinses  de  gens 
^oa  de  biens ,  par  mises  de  feuz  ou  aultrement; 
«QC poiront  ayder,  ne  assister,  ne  conforter  les 
■ffioemis  Tung  de  l'autre  de  gens  de  guerre , 
<dor,d*argent ,  d'artilleryes,  ne  de  munitions, 
«de vivres,  de  karroyz  ,  de  chevaulx,  de  bar- 
«Qoiz^ne  de  cbose  quelconcque,  le  tout  sans 
«ihaidenenial. 

«Eo  la  dicte  abstinence  sont  compris  pour  la 
«?art  de  l'empereur ,  le  roy  d'Angleterre ,  le 
«duc  de  Juiiyers ,  et  le  cardmal  de  Liège  :  et 
•pwla  part  du  roy  de  Francbe,  le  roy  d'Es- 
«odie,  Charles  de  Gheidres,  et  leurs  royalmes, 
'|»js  et  subgetz.  Et  si  commande-on ,  de  par 
«reopereor,  à  tous  ceulx  de  sa  partye,  de  es- 
'Mdement  et  inviolablement  garder  et  ob- 
<%r?er  la  dicte  abstmence ,  sans  en  facbon 
*K  comment  que  ce  soit ,  Faire  ou  aller  au 
<CBDtraire ,  sur  paine  de  la  hart.  Et  encore 
*est  commandé  par  Tempereur  à  tous  ses  lieu- 
'toantz,  prevostz,  baillife,  justiciers  et  offi- 
<ciers, que,  se  ilz  trouvent  ou  sçavent  aulcuns 
iqiii  contrevenissent  ou  atemptasseut  à  la  dy 
«abtiioence,  quils  procèdent  à  rencontre  d'eulx, 
*etlesconstraindent  à  la  réparation  de  la  con- 
^trevention  qu'ils  polroient  avoir  faite,  et  outre 
'plus  à  Teiecution  de  la  paine  qui  est  de  la  mon, 
'^ grâce,  sans  respit,  sansdelay,  ou  déport. 

■Ainsi  ordonné  de  par  Fempereur,  par  la  de- 
'libération  de  madame  Tarcbiducesse  sa  tante , 
*tt  pour  luy  régente  et  gouvernante  des  pays 
*<ren)bas,  à  Tadvis  des  gens  du  conseil  de  Fem- 
'PCf^r,  ordonnés  lès  elle.  A  Breda ,  le  dix- 
^icptiesme  jour  du  mois  de  juillet ,  Tan  quinze 
'twi  et  vingt-cinq.  Ainsy  signé  Marguerite  et 
*DttBlyoul.ii 


Commeut  le  duc  de  Bourbon  assiégea  le  marquis  de 
Salus  et  le  priost  d'assault  avec  autres  villes;  et 
comment  le  princbe  d'Orrenge  fut  delivret  de  la 
prison. 

Après,  par  tout  les  abstinences  cryées,  les 
Francbois  ne  cessèrent  jamais  se  plus  avant  ne 
communicquoient  avec  le  roy  d'Angleterre; 
lesquelz  si  bien  besoignerent  par  le  foict  du 
cardinal,  qu'ils  eulrent  trêves  marchandes; 
parquoy  eulrent  dès  marcbaudisesen  France  qui 
leur  estoient  de  nécessité.  Et  pareillement  en  la 
feste  ^  d'Anvers  procbaine,  Tabstinance  publiée, 
vindrent  beaucop  de  marchandises  ;  et  pareil- 
lement au  mois  d'aoust ,  entre  toutes  les  par- 
ties, furent  renforcbiées  trêves  d'abstinence,  et 
publiées,  à  commencher  le  premier  jour  de 
septembre  jusques  au  premier  jour  de  janvier  ; 
c'est  assavoir  que  toutes  ambassades ,  messa- 
gers ,  postz  et  beraulx  y roient  parmy  les  pays 
en  seureté ,  tant  en  France  comme  en  Espai- 
gne  et  Angleterre  ;  et  que  le  duc  de  Bourbon , 
quant  son  plaisir  seroit  de  voloir  aller  en  Es- 
paigne ,  polroit  passer  et  repasser  par  tout,  sans 
luy  faire  nulles  molestes ,  injuries  ne  aultre- 
ment, en  corps  ne  en  biens.  Parreillement  la 
seure  du  roy  de  France ,  douagiere  d'Allencbon, 
a  obtenu  licence  de  Tempereur,  d'aller  en  Es- 
paigne  parler  à  luy ,  pour  traictier  de  la  paix , 
s'il  en  est  possible ,  et  d'aller  parler  au  roy  son 
frère,  prisonnier  en  la  ville  de  Toulette  ;  la  quelle 
se  prépara  pour  y  aller  en  bel  estât,  par  le  con- 
sentement du  parlement ,  sçavoir  sy  on  nesçau- 
roit  amoliyr  l'empereur  de  sa  demande.  Tandis 
qu*elle  se  appoinctoit  pour  cheminer  vers  Es- 
paigqe ,  une  paix  fu  faicte,  à  Tissue  du  mois  de 
sèpl[embre ,  du  roy  d'Angleterre  aux  Francbois, 
sans  aucunement  y  appeller  lempereur,  lequel, 
comme  la  voix  couroit,  estoit  plus  en  soing  des 
demandes  du  roy  d'Angleterre  que  des  siennes. 
Parquoy  je  croy  de  ceste  paix  ne  s'en  donnoit 
point  fort  de  malvaix  temps ,  se  elle  estoit  faicte 
entre  le  roy  et  les  Francbois  ;  et  fu  signée  le  pre- 
mier jour  d'octobre  quinze  cent  et  vingt-cinq.  Ce 
temps  pendant  madame  Marguerite  avoit  grosse 
bay  ne  aux  bourgoix  du  Bois-le-Duc,  pour  ce  qu'ils 
luy  avoient  refusé  quelque  demande  ;  mais  en  la 
fin  eulrent  en  leur  conseil  d'eulxappoinctieravec 

*  La  foire. 
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elle,  tellement  que  le  septiesme  jour  d'octobre 
obéirent  àsa  voiloDté,  et  vindrent  au  devant  délie 
en  iDutu  bumilité ,  la  qudie  leur  pardonna  tous 
DEialtalentz ,  et  entra  en  la  ville  du  Boisle*Duc. 

Soyés  advertis  que  alors  en  Flandre  et  en 
Brabant  y  a  voit  ung  groz  trouble  ;  car  les  mayeurs 
des  vHU^  ne.volloieot  milz  deniers  délivrer  à 
madame  la  gouvernante,  ne  aulx  comissaires, 
ad  ca«S(e  que  on  ne  payoit  nulz  gens  d'armes  : 
m^is  leo  la  fiq ,  on  les  copstraignit  de  le  faire  ; 
e(  en  y  lejult  en  la  ville  de  Gand  prisonniers,  et 
ea  ^utri^  villes  de  Brabant  ;  parquoy  convint  de 
faire  obéissance.  En  ce  Bieisme  temps  le  prince 
d'Orreç^  sortit  de  prison ,  en  la  requeste  de 
Tempef  eur,  pour  le  quel  on  délivra  prisonniers 
sQMffisaiitz,  etreCourna  au  pays  dEspaignes, 
que  l'empereur  bien-vegaa ,  ei  Ai  moult  joyeux 
de  sa  di'livrance.  Lors  on  parioit  en  court  du 
mariaige  4e  l'empereur  à  la  iiU^  ide  Portugal  ; 
d^quoy  tout  en  fu  si  bien  fait,  que  Tempereur 
sVq  alla  par  devers  la  fille  en  la  cité  de  Siville, 
en  Portugal  <  ;  la  quelle  il  fiancba  le  vingt-troi- 
siewe  iour  du  mois  d'octobre  ;  dont  pour  ceste 
caose ,  ei  pour  Taliance  parreiliement  au  roy  de 
Portugal,  à  qui  la  promesse  fu  faictede  la  jone 
seur  de  Fempereyr,  dame  Katherine,  donna  le 
my  de  Portugal  à  Tempereur  cent  mil  doubles 
dMcatz,  laqiftdle  somme  £u  amenée  avecque  les 
Btarchandises de  Portugal,  pour  payer  les  gens 
d'arnes  bourguignons ,  qui  estoient  en  Lom- 
bardie,  Milan  et  Pavie  ;  et  fu  deschergiés  en  la 
ville  (d'Anvers;  et  d'Anvers,  par  une  grosse  et 
bonne  coi^lbuite,  f4i  menez  de  li  les  montz  parmi 
le  pays  d'Allemaigne. 

Ce  /temps  pendant  les  allyés  du  pape  contre 
Tempereur ,  craindants  qu'il  ne  volsist  faire 
son  voiaige  en  la  cité  de  Romme,  pour  estre 
oouroBfié  empereur  ,  commenchoieut  aulcn- 
nenient  à  estoupper  les  chemins,  et  s'en 
tenir  saisiz.  Par  especial  le  marquis  de  Salus  ac- 
compagniet  de  son  filz ,  par  le  jconseil  du  pape 
Glejuent  septie$me,et  des  Venissiens,  teuoienl  les 
obamps  avec  une  grosse  bende.  Le  duc  de  Bour- 
bon estant  advertis ,  luy  fist  demander  quelle 
chose  il  cfaerchoit,  et  qu'il  tendoit  à  faire,  d'estre 
ainsi  sur  les  passaigesde  Rome ,  et  à  quoi  il  ser- 
voit  de  ce  faire.  Responce  luy  fu  faicle  assés 
contre.  Le  duc  estant  animé  dessus  luy ,  fist 
mopcbier  une  bende  de  gens  de  guerre ,  et  sa- 

^  Séville  est  en  Espagne. 


chant  où  il  estoit ,  le  sîevy  de  sy  près ,  qn^il  le 
rechassa  en  la  ville  de  Salus  ;  où  de  ce  train  il 
Tassiega  par  telle  sorte  que  nul  ne  povoit  en- 
trer, ne  sortir.  Leduc  de  Bourbon  estant  au 
siège  noncraindant  personne,  aulcunss'estoient 
eslongiés  ^  sur  les  villaiges ,  pour  plus  aise  vivre 
que  au  camp.  Aucuns  Franchois  tenant  encore 
las  champs  sceurent  que  le  duc  estoit  aiosy  logié 
devant  Saluz,  et  que  pluiseurs  Bourguignons 
teooient  les  vilaiges.  Environ  de  vingt  cens 
Franchois  entrèrent  où  ses  bourguignons  es- 
toient, et  criant:  «Tuez,  tuez,»frapereiit  sortes 
gens  au  duc  de  Bourbon ,  par  telle  iachon  que 
ilz  les  prindrent  en  desroy),  non  craindans  nol- 
luy ,  sans  faire  ghuet  ne  garde ,  tellement  qu'iiz 
en  tuèrent  beaucop.  Quant  le  duc  sceut  que  les 
Franchois  avoient  fait  telle  envahie  sur  ce  gens 
par  ces  villaiges,  se  parti  de  son  camp  pour  les 
combattre  ;  et  à  Tayde  de  ses  gens  sy  bien  sy 
porta ,  que  les  Franchois  fusrent  mis  en  dearoj  ; 
mais  premiers  tuèrent  des  Bourguignons  de  dix 
à  douze  mille.  Le  duc  fu  moult  courrouchté  de 
sa  perte.  Après  avoir  prins  et  tuez  les  Fraucboix, 
et  autres  mis  en  fuitte  ^  retourna  en  son  camp , 
le  quel,  par  conseil  délibéré,  assailly  la  ville  de 
telle  fachon ,  quelque  deffence  que  le  marquis 
sceuist  faire,  qu'il  l'emporta  ;  où  il  y  eult  b^o- 
cop  de  femmes  tuées ,  qui  y  assisloient.  On  di- 
soit  que  le  marquis  et  son  ilz  y  furent  prias,  et 
aulcuos  disoient  qu'ilz  s'estoient  saulvez;  neanc- 
BM>ins  la  ville  fu  mise  en  obéissance.  Le  duc  fist  al- 
ler es  autres  villes  de  renthour,lesquelle8  se  ren- 
derent  toutes,  et  y  mist  garnison  parrempereur. 
En  ce  temps  grosses  ambassades  se  trou- 
vèrent en  Espaignes  par  devers  l'empereur,  où 
pluiseurs  ouvertures  se  trouvoient  pour  tirer 
le  roy  hors  de  prison.  Conclusion  :  leur  fu  res- 
pondu  que  pour  riens  on  n'estoit  délibéré  de  faire 
autre  resolution  que  l'empereur  leur  avoi  t  mandé 
par  son  cousin  du  Boeulx  ;  et  que  hardiment  à 
jamais  ne  reveosissent  pour  tenir  parlemeniz  , 
se  n'estoit  pour  ainsy  le  faire.  Les  responces 
ainsy  apportées  aux  seigneurs  du  conseil  de 
France ,  et  à  ceulx  du  parlement  à  Lyon ,  les- 
quelz  avec  la  régente  conclurent  que  la  doua- 
giere  d'Allenchon,  soeur  au  roy  de  France,  yroic 
en  bel  estât  encore  par  devers  l'empereur,  sça- 
voir  se  elle  ne  poiroit  parler  au  roy  pour  sa- 
voir sa  voUunté.  Ainsy  en  Ai-il  faict  ;  car  elle  se 

*  Quelques-uns  de  ses  gens  s'étolent  éloisnés. 
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iprctfa  arec  grosse  noblesse ,  et  se  mist  à  che- 
njicnren  Iss  Espagnare.  Parreiltemecit  le  due  de 
lovftM  se  prépara  pour  venir  aussi  vers  t'em- 
pereor,  leqed  affeetveusement  dit  au  marquis 
de  Ktcarre,  qu'il  gardai  bien  le  pays  de  Milan; 
auii  M  due  de  Milan ,  lequel  estoit  dedens  le 
cktsteiv  par  ^empereur,  avec  une  grosse  bende 
de  les  gens  et  de  sa  famille ,  dont  ilz  promisrent 
(oysauducde  Bourbon  de  le  bien  garder,  telle- 
meotcpie  Tempereur  n'y  an  auroit  que  prof  fit , 
eteoix  que  honneur.  Conclusion  :  le  duc  se  parti 
d'culx,  et  jaioais  n'arresta  qu'il  ne  arriva  en  Ës- 
paifUiiei  ;  leqnel  fe  honnorablement  reçupt  de 
revpereor  et  des  nobles  du  pays.  Ne  fault  pas 
doib(ef,|q«aDd  Dieu  fuist  descendu  du  ciel,  par 
Duoiere  de  dire,  l'empereur,  et  toute  la  court , 
itmi  pas  estez  ghaire  plus  joyeux.  Pluiseurs 
«(Riz  furent  deseouvers  du  duc  à  l'empereur; 
etaiteanes  lettrée  luttes,  dont  l'empereur  s'en 
OMveiila;  et  par  especial,  d'une  que  le  Grant 
Tonqie  cnvoioit  au  roy  de  France ,  le  cnidant 
«icQrtei  Pisiquiion  ;  la  quelle  estoit  de  tel  ie- 
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ifib  noir  dit   tous  ses  tiltres ,  disoit  : 
«ian  ik,  le  roy  de  France,  sahit.  Monsei- 
«peir  ID6Q  fil2 ,  soyés  advertis  que  sachant 
■mire  (inlMne  telle,  je  suis  terrlMemeot  mari , 
<et  CD  est  la  mienne  nsperiatte  majesté  toute 
<tnHiblée;car  je  vo«a  jure  par  les  vfngt-sept 
«milliers  des  prophètes^  et  par  les  quatre  mu- 
«safezqui  sont  turobés  du  ciel,  et  par  le  pre- 
(oier  prophète  Maliommet,qtte, pour  Taliance 
«qui  est  jurée  entre  vous  et  moy,  mon  chier 
(filz,  fempereur  et  sop  alliance ,  comparreront 
«ue  fois  S  se  je  FIS,  votre  malle  fortune  ;  car 
«tdempeschement  metlray  entre  les  ehrestiens, 
•qnUfonldra  que  on  vous  mette  hors  de  prison, 
«et  qa'ilz  faeent  la  paix  avec  vous.  Je  vous  ad- 
«w  bien  qoe  j'ay  la  plus  belle  armée  de  deux 
«ceot  mil  turcqz,  que  jamais  empereur  eult  sur 
'ks  champs ,  pour  cheminer  vers  le  pays  de 
«HoBgrye,  dn  quel,  à  l'aide  du  grant  Dieu  du 
*cid,  je  seray  le  roy,  qui  empescera  les  Alle- 
tiâgoes  que  contre  vous ,  f  empereur  ne  sera 
^teeoiimi  de  par  eoix.  D'aller  à  Rome  je  l'en 
'S^vderay  bien  ;  car  je  y  ay  des  amis  tellement, 
«qae  iboy  meisme  j'ai  espoir  d'estre  empereur 
^'estreatiebc.  Mes  astrologues,  sur  ma  revolu- 
«lioQ  m'en  ont  advertis.  Ne  doubtés.  De  par 

*  feront  un  jour. 


a  moy  aurés  assistance  assez;  ayéstousjours  vos- 
atre  promesse  tenue.  A  tant  le  grant  Dieu  ,  en 
«qui  nous  créons,  vous  veuille  tirer  de  la  cap- 
ativité  où  vous  estes,  et  donner  accomplisse- 
ament  de  tous  vos  désirs.  Escript  en  mon  cbaç- 
«  teau  de  Rodes ,  en  la  court  de  la  grande  mienne 
a  majesté  imperiaile,  le  seiziesm^  kalende  de 
a  septembre.  9 

CHAPITRE  IX. 

Gonymeat  le  duc  de  Bourbon  aUa  vistCer  Teinpereiir 
en  J£»pai^e8^  où  il  yeuU  dfi  groz  aecret^ ;  eicon* 
ment  aussi  la  douagierre  d*AllenchoQ  alla  veoir  le 
roy  Francbois  prisonnier. 

Or  Charles  empereur,  par  la  grâce  de  Dieq , 
le  cinquiesmede  ce  nom,escouttan(  ces  lettres, 
fut  moult  esmerveilliet ,  lequel  s'escria  :  «Ha! 
afaulx  roy  de  Fra^ice,  tu  as  doncque  prins  l'^^l- 
aliance  auGrant-Turcq,  sultain  Soliman  Paçb. 
«De  loing-temps  m'en  suy  assez perchut, et  par 
«  aulcunes  lettres.Qu'en  dictes-vous^  ducde  Bour- 
«  bon,  mon  bon  amy  ?  Vechi  chose  coQUraire  i  |a 
«loy,  et  qui  nous  fera  grant  destourbier.  dJLc  fluc 
respondit  :  «Ghier  sire,  à  mon  adv|s  .ooq  ser^a, 
«se  vous  voHez  croire  mon  conseil.  Tenés  toutte 
«sa  vie  le  roy  de  France  en  la  prison,  voire  si  ne 
«  Faict  devant  tous  voz  désirs,  Lors  viendrés  bjen 
«au  deseure  de  tout.»  L'empereur  respondit  : 
«Dieu  est  au  dessus  de  moy;  sa  vollunté  soit 
«faicte.»  On  leissa  ces  propoz,  tousjours  bien- 
veiçnant  le  duc  de  Bourbon,  auquel  après  on 
donna  de  gransdons,  en  lui  monstrapt  amistiet 
grande. 

Ainsy  que  l'empereur  bien-vignoit  Je  duc 
de  Bourbon,  lettres  luy  vindrent  que  le  duc 
de  Milan  tenoit  le  chasteau  pour  luy  lueisme, 
sans  soy  déclarer  à  l'empereur,  ne  au  foy  de 
France  ;  et  que  le  marquis  de  Piscarre  €|i  .estoit 
au  lict  malade,  sachant  ces  nouvelles  estant  à 
Tentour  de  Piemout  pour  corriger  aucups  re- 
belles, qui  bientost  après  morut.  Aucuns  di- 
soient qu'il  avoit  esté  empoisonné ,  et  aultr^s 
disoient  quec'estoitdecourroqch,  pour  çeq^e 
le  duc  de  Milan  avoit  faict  tel  topr,  de  ainsy 
saisir  le  chasteau.  Et  disoient  les  lettres^  que 
quant  le  marquis  de  Piscare  fu  mort,  son  pep- 
veu  fu  chief  de  l'armée  4e  l'empereur,  avec  le 
conte  de  Somes,  lesquelz  estoientà  fprce.c^  la 
cité  de  Milan.  Le  marquis  de  Pjçcarre,  devant 
sa  mort ,  demanda  entrée  au  di  chasteau  comme 
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auiresFoix  y  avoit  esté.  Le  duc  lui  respODdit,que 
jamais  n'y  entreroit,  sy  l'empereur  n'yvenoit 
en  personne  et  qu'il  le  garderoit  comme  pour 
luy.  Le  duc  de  Bourbon  de  ces  nouvelles  fu  ter- 
riblement courrouchiet,et  dict  :  a  Traictre  duc  de 
«Milan,  une  fois,  ce  que  tu  fais  te  le  feray  com- 
«  parer.»  L'empereur  de  ses  nouvelles  ne  fu  pas 
en  son  aise;  mais  dit  au  duc  de  Bourbon,  que 
brief  y  mettroit  provision.  Dont  par  conseil ,  où 
le  duc  de  Bourbon  fu  appelle,  l'empereur  luy 
en  donna  la  charge ,  en  luy  assignant  de  groz 
deniers.  Dont  incontinent  rescrîpvy  au  jonne 
Marquis  de  Piscarre ,  nepveu  du  deffunct:  qu'il 
se  gardast  bien  de  ses  ennemis,  et  qu'il  tenist 
le  casteau  de  Milan  en  subgection ,  et  que  brief 
le  vicndroit  visiter  à  grosse  puissance;  et  au 
conte  de  Somes,  qu'il  gardast  bien  la  cité  de 
Pavye ,  comme  il  luy  avoit  promis.  Le  messagier 
se  parti  des  Espaignes.  Le  duc  de  Bourbon  ne 
tardast  gbaire  à  appoincter  ses  affaires;  mais  je 
vous  advise,  que  le  messagier  ne  trouva  pas  le 
conte  de  Somes  ;  car  il  estoit  mort  ;  mais  son  lieu- 
tenent  et  le  conte  Félix  soignoient  aux  affaires. 
Et  à  ceste  heure  le  roy  de  France  estoit  aliclé 
malade  très-grievement,  lequel  par  pluiseurs 
fois  avoit  demandé  de  parler  à  l'empereur , 
et  que  en  luy  gisoit  toutte  son  alliance.  Tout- 
tesfoix  l'empereur  ne  trouva  pas  en  son  conseil 
d'y  aller;  ne  sçay  que  je  diray  plus.  La  doua- 
giere  d'Allenchôn  fist  tant  par  son  chemin ,  que 
elle  arriva  en  Espaignes.  Quant  l'empereur 
sceult  sa  venue,  il  fist  aller  au  devant  d'elle 
r  orce  de  chevalliers  avec  grosse  ricesse  ;  lesquelz 
le  bien-vegnerent  honnorablement ,  et  l'adme* 
nerentenla  ville  de  Madrit  où  l'empereur  estoit. 
Quant  elle  fu  logée  à  son  plaisir,  désirant  de 
parler  à  l' empereur,  et  sachant  aussi  que  son 
frère  estoit  griefvement  malade,  désirant  de 
parler  à  luy,  fist  requeste  à  Tempereur,  qu'il  la 
volsist  ouyr  parler  en  sa  commission.  Lempe- 
reur  luy  accorda,  luy  mandant  le  jour  qu'elle  y 
viendroit.  Icelle  se  apresta.  Fort  noblement 
acompagniée  vint  par  devers  l'empereur,  qui 
le  bien-vigna  sy  honnorablement,  qu'il  n'est 
homme  qui  sçauroît  dire  l'humilitet  que  l'em- 
pereur luy  monstra.  Icelle  parreillement  s'ap- 
procha de  luy  tant  honnestement ,  que  c'estoit 
plaisir  de  les  veoir.  L'empereur  le  prist  par  la 
main ,  et  après  pluiseurs  devises  luy  demanda 
que  c'estoit  que  son  ccnr  desiroit,  et  quelle 
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commission  elle  avoit.  Icelle  respondit  :  que  sa 
mère  la  régente  et  toutte  la  noblesse  de  France, 
et  parreillement  messeigneurs  du  parlement  se 
recommandoient  très-humblement  à  sa  noble 
personne,  supplyant  que  son  [frère  le  roy  de 
France  fusist  mis  à  renchon,  afBn  que  paix 
ferme  et  eslable  ftiist  entre  les  crestiens  ;  et  que 
sa  cherge  estoit,  de  par  sa  mère,  de  v<41oir 
donner  la  licence  de  visiter  son  frère  en  la  pri- 
son, pour  le  reconforter,  sachant  aussi  qu'il 
estoit  malade.  L'empereur  sur  cesle  requeste 
cessa  ung  petit  le  parler;  mais  après  qu'il  eull 
ung  petit  pensé,  dict  :  «Madame,  touchant  de 
«faire  ranchon  pour  votre  frère,  je  ne  luy  fo 
«demande  point  ;  car  se  il  (aict  ce  que  i'ay  res- 
«cript  par  mon  cousin  du  Roeulx,  je  lui  quicie 
«sa  renchon,  et  des  gentils-hommes  avec  luy 
«  prisonniers,  et  sera  la  paix  decrestieneté  toutie 
«  trouvée.  Âvés-vous  ceste  commissioo  de  minsy 
«  le  faire?  »  La  dame  respondit  :  «  Non ,  dtder  sire, 
«sinon  de  vous  supplier  de  le  faire  ainsi  que  je 
«  le  vous  ay  recité.  »  Lors  respondit  Pempereur  : 
«  Ne  m'en  parlés  plus  ;  car  par  le  Dieu  en  qui  nous 
«créons,  autrement  n'en  sera  faict.  Tou<^ant  de 
«  parler  à  votre  frère,  on  vous  y  laira  volluntiers 
«  parler  ;  en  volluntet  d'y  aller,  vous  m'y  com- 
«pagnerés  et  bien  brief.»  Icelle  le  remerchia 
humblement;  dont ,  après  le  congié  de  l'empe- 
reur, se  retira  en  son  logis. 


CHAPITRE  X. 

Comment  Ton  traicta  la  paix  entre  rempecemr  et  le 
roy  de  France ,  en  délivrant  le  roy  de  prison ,  tar 
les  promesses  qu'il  fist  à  Tempereur;  desquelles, 
comme  autres  fois,  n'en  tint  riens. 

Peu  de  temps  après ,  l'empereur  se  délibéra 
que  de  mener  la  seur  au  roy  de  France  pour  le 
visiter.  Cîonclusion  :  la  chose  fu  tellement  dé- 
menée ,  qu'ilz  arrivèrent  où  le  roy  estoit  pri- 
sonnier.On  luy  dit  que  l'empereur  et  sa  soeur, 
la  douagiere  d'ÂIlenchon ,  le  venoient  visiter. 
Sachiés  que  à  l'heure  de  ces  nouvelles,  le  roy 
estoit  moult  fort  malade;  et  disoit-on  que  ceste 
maladie  luy  estoit  prinse  d'annoy  *;  neantmoîiu 
quant  il  sceult  ceste  venue,  Use  sency  ung 
petit  alligiet.  Le  roy  se  leva  de  son  iict;  taotost 

■  n^ennui ,  de  tristesse. 
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après  rcmpereur'entra  avec  la  dame  d'AUenchon 
au  ctasteau  où  le  roy  eptoit  prisonnier,  à  la- 
quelle dame  rempereur  donna  grâce  de  parler 
à  joo  firere  le  roy  de  France.  Geste  dame  y  alla, 
tt  ie  salua,  en  disant  :  «Mon  irere ,  Dieu  vous 
«garde  de  plus  grantmal  que  vous  n'avés.»  Le 
rofb  rq;arda  en  soy  escryant,  et  dict  :  <cHa 
«ma  seur,  vous  soyés  la  bien-venue.  Vous  salués 
<le  plus  malheureux  et  mal-fortuné  roy  qui  soit 
centre  les  crestiens.  Gomment  Faict  notre  mère  ? 
<  U  conseil  me  leyra-il  icy  toute  ma  vie?  »  La  dame 
respQodit  :  «  Ma  mère  se  recommande  à  vostre 
«penoone,  laquelle  m*a  envoyet  par  dechà  en 
«Espaigne,  pour  vostre  délivrance,  et  pour  vous 
c  nsiter.  >  Lors  le  roy  demanda  à  sa  soeur,  où  es- 
toit  Fempereor.  Elle  luy  dit,  qu'il  n'estoit  pas 
lûiag  de  hiy.  11  dit  quUl  desiroit  moult  de  par- 
ler i  ky.  Apris  moult  de  devises  de  leurs  af- 
faires, Pempereur  vint  par  devers  le  roy  de 
Fraoce,  accompagnié  de  pluiseurs  nobles  et 
s^  gens  de  son  conseil.  Le  roy  luy  fist  une 
Î7««reverence,  et  luy  dict  :  «Sire,  vous  soyés 
«te  bien-venu  ;  car,  par  le  Dieu  que  nous  ado- 
«rons,  tosire  venue  m'a  plus  gheri,  ad  ce  que 
«je  me  «os,  que  tous  les  medechins  que  par 
«mscreonigiet  ay  heu.  »  Pensez  que  l'empereur 
et  Je  foy  de  France  furent  longuement  ensem- 
ble, où  grant  humilité  luy  monstra  l'empereur; 
oA  après  pluiseurs  devises  et  ouvertures  que  le 
rof  fist  à  rempereur  pour  sa  délivrance ,  l'em- 
penor  prist  congié  de  luy,  et  enmena  la  seur 
àà  roy  avec  luy  en  la  ville  de  Toulette.  Tost 
après  l'empereur  fist  venir  le  roy  par  devers 
bf ,  où  lors  y  avoit  une  ambassade  de  France. 
1/s  Espagnars  se  preparoient  tant  noblement, 
qrï  n'est  clerc  ^  qui  scauroit  escripre  la  ricesse 
(fi  en  ce  lieu  estoit.  Soyés  advertis  que  Pempe- 
TtvcstMt  assiz  hault  en  ung  trosne,  les  ambas- 
udors  en  bas.  Le  roy  de  France  fu  condhuict 
fVBODseigneur  le  Grant  jusqnes  à  l'empereur 
Cl  gmit  honneur  ;  lequel  quant  il  perchut 
l'cB^creur  tant  ricbement  et  en  tel  estât, 
^■tîna  par  trois  fois  tout  plourant;  aussi 
teKop  d'autres  plonroient.  Quant  l'empereur 
vttt  que  ainsi  le  roy  se  humilioit ,  luy  meisme 
fat  te  révérence  au  roy,  le  prendant  par  la 
UB  ;  pds  l'accola  et  baisa ,  et  après  le  tira 
^'^^H  de  soy.  Quant  l'empereur  fu  rassis ,  de- 
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manda  à  l'ambassade  ce  qu'elle  demandoit  ;  elle 
respondit  :  a  Sire  empereur,  nous  desirons  que 
«la  rancbon  de  nostre  roy  soy  déterminée,  pour 
a  l'avoir  hors  de  prison,  comme  l'usaige  de  guerre 
«le  requiert,  et  de  povoir  moyenner  une  bonne 
<  payx  entre  vous  et  luy  ;  ou  autrement  qu'il 
«  dise  cela  qui  luy  plaisoit  de  faire,  j^  Lors  l'empe- 
reur parla  et  dit  :  «Seigneurs  Espagnars,  qu'en 
«  dicte-vous  ?  »Lors  l'ung  respondit,  et  dict  :  «  Sire, 
«que  diriesmes-nous?  Vous  sçavés  que  a  esté 
«  mis  avant  au  conseil,  pour  le  bien,  honneur  et 
a  utilité  des  pays;  auquel  conseil  nous  demo- 
<trons;ets'il  vousplait,  vous  le  dires  encore 
a  aux  Franchoix;  car  de  ces  affaires  vous  estes 
«assés  bien  instruit,  d  Sur  ce  l'empereur  prist  le 
mot,  et  dict  :  «  Seigneurs  Franchoix ,  je  vous  di- 
«ray.  lia  pieu  à  monDieu,à  quyjedoyiouenge, 
a  de  mettre  vostre  roy,  mon  grant  cousin,'ès  mes 
ta  mains,  par  lé  moyen  de  nostre  grant  amy  le  duc 
((de  Bourbon,  de  quoy  j'en  suis  fort  joieux;  à 
«quel  je  dis:  que  bien  soyt-il  venu.  Pour  ma 
«part,  j'ay  des  biens  de  Dieu  plus  que  à  souf- 
afissance  ;  je  ne  quiers  avoir  riens  de  personne, 
a  et  sy  est  tout  mon  désir  d'avoir  bonne  paix,  ^ 
((ferme,  seure ,  et  estable  à  cescun.  Si  votre  roy 
a  veult,  et  vous  tous  parreillement  du  realme,  sa 
a  délivrance  sera  bientost  faicte.  De  sa  ranchon, 
elle  lui  est  quitée  sy  luy  plait ,  et  de  tous  les 
«prisonniers  avec  luy  :  mais  je  voulle  ravoir  ce 
«qui  m'apertient  ;  et  à  cenlx  à  qui  on  a  fiait  tort, 
«  qu'il  soit  reparée,  selon  le  contenu  que  je  vous 
«envoyai  par  mon  cousin  le  seigneur  du  Roeulx, 
«que  le  roy  vit  parreillement  de  là  les  montz  au 
«chasteau  de  Pisiquiton.  Faictesie  ainsy,  et  vos- 
«  tre  roy  vous  sera  rendu  ;  et  sy  aurés  une  paix 
«  estable  avec  nous.  nÂ  ces  motz  l'empereur  se  re- 
tourna envers  les  Espagnars,  et  dict  :  «  Seigneur, 
«  esse  point  ainsy  que  vous  l'entendes?  n'en  sera- 
«  il  pasainsyfaictpDSur  ce  les  Espagnars  respon- 
derent,  que  selon  leur  voloir,aultrement  n'en  se- 
roit  faict.  Sur  ce  les  Franchois  responderent  que 
l'empereur  en  avoit  assén  bien  parlé,  mais  il 
convenoit  de  porter  en  France  ces  nouvelles. 
L'empereur  leur  accorda  ;  avec  lesquelz  fist  aller 
le  seigneur  de  Pratre  pour  estre  en  la  ville  de 
Lyon ,  pour  recepvoir  les  nouvelles  de  rempe- 
reur, et  pour  les  délivrer  au  parlement  ;  aussf 
pour  recepvoir  celles  du  parlement  pour  les 
renvoier  à  lempereur.  Le  conseil  se  deffit; 

l'empereur  donna  grâce  au  roy  de  parler  à 
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Tambassade,  et  le  roy  dict  à  iceulx  sa  voUunté, 
leur  supliant ,  quoy  qu'il  coustast ,  qu'il  fusist 
hors  de  prison,  ou  par  quelque  moyen  de  pro- 
messe. Et  il  ajouta  :  <  Dictes  au  conseil  que  je  suis 
«délibéré  de  tout  accorder,  tant  que  je  soyede- 
«  hors.  »  Lors  l'ambassade  luy  promist  que  ilz  fe- 
roient  avec  le  conseil  pour  le  mielx.  En  ce  disant 
prindrent  congié  au  roy,  le  quel  fu  mis  en  es 
mains  de  monseigneur  le  Grand,  visce-roy  de 
Naples,  qui  le  remena  en  sa  prison;  dont  le  roy 
prya  au  seigneur  visceroy  qu'il  volsist  estre 
pour  sa  personne,  et  qu'il  le  volsist  assister  en 
ses  affaires,  tellement  qu'il  peuist  sortir  de 
prison;  et  que,  se  ainsy  le  foisoit,  luy  seroit  bien 
remuneret.  Lors  le  visce-roy  luy  promist ,  en 
gardant  son  honneur  et  de  l'empereur,  qu'il  se 
efforcheroit  d'en  besoigner.  Le  roy  promist  en 
sa  prison.  Peu  de  temps  après,  le  conseil  d'Es- 
paigne  se  mist  ensemble,  où  le  duc  de  Bour- 
bon estoit,  où  ilz  conclurent  que  jamais  le  roy 
ne  videroit  de  prison,  sy  ^  ne  faisoit  ce  que 
l'empereur  avoit  mis  avant  ;  et  là  se  arresta.  Ce 
temps  pendant  l'ambassade  retourna  d'Espai- 
gne,  et  arriva  eu  la  ville  de  Lyon;  laquelle 
dit  au  parlement  ce  qu'elle  avoit  trouvet  à 
l'empereur.  Lesquelz ,  quant  ilz  eurent  percbut 
la  vollunté  de  l'empereur,  assemblèrent  le  con- 
seil ,  où  la  régente  mère  du  roy  estoit  ;  la  quelle 
ne  cessa  jamais  dire ,  après  beaucop  de  difâ- 
cultez ,  présent  le  seigneur  de  Pratre,  puis  que 
le  roy  le  volloit  ainsy,  comme  ilz  véoient  par 
ses  escriptz,  que  eulx  meisme  ainsy  ie  voUoient. 
Le  seigneur  de  Pratre  ayant  ce  que  le  conseil 
avoit  décrété,  parreillement  la  régente,  le  ren- 
voya à  l'empereur.  Disoit  ainsy  la  rescription 
adrecbant  à  l'empereur  2,  que  c'estoit  pour  le 
bien  et  union  de  crestieneté  :  et  à  ceste  fin  que 
bonne  paix  et  seure  se  trouvast  entre  l'empe- 
reur et  le  roy.  Le  parlement  et  tout  le  conseil 
de  France  estoient  contentz  avec  le  roy,  de  faire 
la  demande  de  l'empereur,  six  sepmaines  après 
que  le  roy  seroit  en  son  reaime ,  à  telle  condi- 
tion encore  que  ie  roy  espouseroit  madame 
Alyenor  la  soeur  de  l'empereur.  Soyés  advertis 
que  ces  lettres  furent  lûtes  par  devant  l'empe- 
reur et  son  conseil,  où  estoit  le  duc  de  Bour- 
bon, et  la  douagiere  d'Allencbon,  et  l'ung  des 

*  ÏA  réponse  adressée  i  Temperear  portoit,  que 
e*étoii ,  etc. 


cbiefs  de  l'ambassade  de  France,  lequd  estoi 
demorée,  pour  estre  comme  le  seigneur  d 
Pratre  estoit  en  la  ville  de  Lyon.  L'empereii 
escouttant  ces  nouvelles ,  demanda  au  cooseï 
qu'il  estoit  de  faire  sur  ces  responces.  Nul  d 
sonnoit  mot.  Le  duc  de  Bourbon  reprist  le  me 
de  l'empereur,  et  dict  :  «  Sire  ne  vous  déplaise 
«pour  ma  part  n'en  seroit  ainsy  faict,  carie 
a  Franchoix  sont  par  trop  desléalz.  Soyés  assci 
a  rés,  se  ilz  ravoient  leur  roy  hors  de  vos  main 
ajamaisneferoientcequ'ilsvousvonticypromel 
«  tant.  Par  mon  conseil  tenez  le  tousjours envoi 
«  tre  prison,  tant  qu'il  aura  satisfait  au  oonten 
«  de  voz  demandes.  »Â  ce  conseil  chacun  s'airetU 
mais  depuis  le  visce-roy  de  Naples  fist  ub 
envers  l'empereur  et  avecque  le  conte  de  Nai 
sault,  pensant  de  bien  besoigner  pour  le  \Àa 
publicque,  ayant  foy  à  la  parolle  du  roy  ck 
France ,  oultre  la  voulenté  des  Espagnars  et  à 
duc  de  Bourbon,  que  moyennant  que  le  roy 
de  France  fesist  venir  aux  Espaignes  le  dan^^tuo 
de  France  filzaisné,  et  le  fils  maisnet^quei 
sa  voullenté  retourneroit  en  France,  et  qail 
auroit  six  sepmaines  pour  aprester  ses  afFaira 
selon  se6  promesses.  Soyés  advertis  que  ainq 
le  promist  le  roy,  lequel  manda  icelluy  appoint 
temcnt  fait  au  parlement  de  Lion;  lesqueb 
sur  ces  affaires  se  conseillèrent  assez  longhe' 
ment.  D'autre  costé  l'empereur  avoit  envoyi 
par  devers  son  Arere  et  tes  électeurs,  tout  a 
qui  estoit  condud ,  mot  après  aultre,  et  le  sef 
ment  des  Espagnars,  et  leur  blanc  scellet,  disant 
se  la  chose  estoit  de  par  eulx  conclute  comiBi 
ilzavoient  faict,  qu'ilz  apportassent  parreille 
ment  ce  qu'ilz  voUoient  faire.  Sur  ces 
lions  de  l'empereur,  Tarckiduc  d'AusiriceetI 
conseil  furent  ensemble  par  piuiseurs  jours, 
ilz  conseillèrent ,  se  le  roy  faisoit  ainsy,  eo 
tant  ses  fiiz  hostagters,  que  c'estoit  bieo  \i 
advis  que  te  traitiet  se  fist  pour  te  bien  dej 
crestieneté;  voyant  que  le  Grant-Turcq  ai 
tous  les  jours  la  vollunté  d'entreprendre 
royalmede  Hongrie.  Puis  aussi  conclureot: 
le  duc  de  Bresvicq  porteroit  en  Espaignei 
qu'ilz  avoient  concludt.  Et  ainsy  en  fu-il  hi 
Tandis  que  tel  conseil  se  tenoit  en  AUemaigoi 
les  estaz  se  tenoient  à  Malignes,  où,  escout 
te  contenu  que  te  roy  de  France  avoit  bit, 
cuns  s'en  taisoient;  autres ,  tels  que  le 
d'Arschot ,  disoient  :  «Se  on  m'en  créoi^ 
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«luDeot  Jamais  le  roy  de  France  ne  sortiroit  de 

ibprisoQ  tantqu'il  aoroit  tout  satisfait  à  la  de- 

f nude  de  rempereur.  »  Neantmoios  quelque 

dnseque  on  dict,  après  pluiseurs  devises,  le 

CQsteil  eondudt  ;  que  ce  que  Tempereur  feroit, 

et  ceulx  de»  Espaigoes ,  que  d'emprès  eulx  vol- 

loientdeaiorer  ce  que  on  avoit  concludt  à  Vem- 

perrar  soa  nepveux.  D'autre  costez  le  duc  de 

Bretricq  se  party  des  Allemaignes  pour  th 

rer  ?ers  Espaignes,  lequel  fu  condhuit  jus- 

qœs  i  Loavain  avec  deux  cens  cbevauli  de 

sabeode,  craiodant  le  duc  de  Gueldre;  lequel 

dv(ie  Br^vicq  les  leissa  à  Louvain,  et  se  parti 

loidooiiesoie,  cheminant  en  posu,  arriva  en  la 

Tille  de  Vallencbiennes,  lequel  depuis  alla  en 

Webjoors  jusques  en  Espaigoes,  avec  le  postz 

de  iDadaoïe  la  gouvernante.  Quant  le  duc  de 

Bns?iq  fa  arrivé ,  délivra  à  Fempereur  par 

^|)(,ee  que  les  électeurs  et  son  frère  avoient 

<^<ndQdt.  Parreillement  le  ppst  de  madame  la 

gwieroaote  doona  ses  lettres  aussy  a  Tempe- 

rw^Doot  $ur  ce  assembla  tout  le  conseil  des 

^a^,  où  le  doc  de  Bourbon  estoit ,  où 

gi^Kie  diffiodté  estoit  des  Espagnars  pour  ces 

^^^  Gt  Deantqaoins  quelque  chose  qu'il  y 

^t 'Éflipcrcur  crut  le  visce-roy  et  le  conte 

tif  AittSQlt,  lesquelz  disr^ut  que  la  chose  seroit 

^«te  uSk  que  le  roy  le  promettoit  et  juroit* 

^celecoQseilse  appaisa;  mais  fu  là  le  ser-^ 

Bcotfuctde  par  les  Eq[>9gnar$,  se  faulte  y  avoit, 

?K  au  roy  de  France  ne  leisseroient  ung  piet 

•k terre,  se  Dieu  le  consentoit.  Parreillement 

^àKit  Bresvicq ,  baillant  le  blanc  scellet  des 

**î*«ffs,  avec  leur  serment  de  Fainsy  faire, 

jvaioUeiBpiiellement  d'entretenir  sa  promesse, 

^■«e  foy  de  roy  très-crestien.  Le  duc  de 

*™îvicq  lui  dlct  :  «  Sire,  il  vous  est  de  nécessité 

*?K  voas  le  fachiés  ^,  ou  autrement  les  Allemai- 

'ffs  foos  coorront  sus,  depuis  le  plus  petit 

*lKViss  a«  plfis  grant  ;  ainsy  est  ma  commis- 

'^  de  le  dire  4e  par  )es  électeurs.  »  Le  roy 

'^Myt:  «Bresvicq,  je  tiendrai  ma  promesse,» 

^diûfief  ainsy  promises ,  l'empereur  s'en  alla 

^  ÎMllette ,  pour  ordonner  des  articles  du 

^^^  du  traktié  de  quoy  le  roy  seroit  tenu 

^  Eure,  tout  ainsy  qu'il  en  fu  faict ,  présent 

kmf  de  France  et  son  ambassade;  parreille- 

^  les  Espagnars,  tous  les  plus  grans  du 


pays,  tant  de  Teglise  que  du  temporel;  aussi 
ceulx  d'Allemaigne  ;  premier,  le  marquis  de 
Brandebourg,  le  conte  palatin,  le  duc  de  Bres- 
vicq ,  le  conte  de  Nassau ,  le  visce-roy  de  Na- 
ples  ;  où  par  devant  lesquelz  furent  déclarés  en 
brief  les  principaulx  articles  de  la  paix  entre 
Tempereur  et  le  roy  de  France.  Ce  fu  faict  le 
dimenche  vingt-quatriesme  jour  de  janvier.  Tan 
mil  chine  cens  et  vingt-cinq  en  telle  sorte  que 
cy  après  s'enssuit. 


CHAPITRE  XL 

Gomment  le  roy  de  France  renoncha  i  tout  las  til- 
tret ,  pays ,  terres  et  seiguouries  oontenuz  au  traic- 
tiet;  et  comment  ses  deux  enffans  furent  li?rés 
comme  bostagiers  pour  luy  en  Espaig^e. 

«  Le  roy  de  France,  tant  pour  faire  une  bonne 
a  paii ,  comme  aussi  pour  sa  délivrance ,  renonce 
«totallement  et  à  jamais  au  reaime  de  Napples , 
«âladuchié  deMiian,  et  deGennes,  à  la  cité 
«de  Tournay ,  d'Arras  et  de  leurs  appartenances 
«et  appendances,  quicte  le  ressort  et  souverai- 
«  ueté  de  Flandre ,  Arthois ,  et  en  tous  les  paîs 
a  que  Fempereur  a ,  ou  polra  cy-après  avoir  es 
a  limites  de  la  couronne  de  France  :  en  après  à 
aladucbiéde  Bourgoigne  en  toutte  souverai- 
«neté,  ainsy  que  feu  le  duc  Charles  le  possessa  ; 
«a  la  conté  de  Gharobis ,  et  autres  petites  sej- 
(cgnouries  vers  le  quartier  de  Bourgoigne;  res- 
a  titue  Hesdin ,  et  fera  abattre  les  fors  de  Ter- 
aroanne,  Parreillement  rend  à  monseigneur  d^ 
a  Bourbon  toutes  ses  duchiés ,  terres ,  et  sà<- 
cgnouries,  meubles  et  immeubles,  et  luy  reiid 
aies  levées  de  sesdi  duchiés,  terres,  et  biens 
«pendant  son  absence  de  France,  Délivre  le 
«  prince  d'Orrenge  ;  et  tous  prisonniers  d'ung 
«costez  et  d'autres  sont  quictes  et  libres.Touttes 
«confiscations  d'ung  costé  et  d'autre  sont  re^ 
«  vocquées ,  et  chacun  retourne  à  ses  biens,  fors 
«  en  Italie ,  où  on  en  procédera  par  justice.  Le 
«  roy  habandonne  le  duc  de  Vertemburcg ,  et 
«est  mise  ordre  sur  sire  Robert  de  la  Mardie; 
«  et  quant  au  duc  de  Gueidre ,  Fempereur  est 
«content,  en  faveur  du  roy  de  France,  qu'il  de- 
«meure  en  son  pays  sa  vie  durant ,  moyennant 
«  que  le  roy  pourchassera ,  que  ce  duc ,  ses  villes 
«et  estaz  de  Gueidre  asseurent  Fempereur  de 
«mettre  en  main  ceste  duchié  et  ses  apparte- 
«nances,  incontinent  après  le  trespas  du  di 
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cduc;  et  s'il  avoitenffians  de  légitime,  rem- 
«pereur  les  pourverra  gracieusement  ;  et  si  ad 
«ce  ne  volloit  entendre ,  le  roy  Faidera  à  con- 
«querre,  et  tout  son  pays  ;  et  le  roy  prestera 
«toute  son  armée  de  mer,  et  lui  baillera  six 
«cens  lances,  et  six  mil  piétons  payés  pour 
«  demi-an,  pour  son  voiaige  en  Itallye  ou  ailleurs , 
tf  quant  il  plaira  à  Tempereur.  Le  mariaige  con- 
«clud  entre  le  roy  de  France  et  la  royne  Alye- 
«nor  vefve  de  Portugal,  laquelle  royne, 
«moyenant  amplerenunciationà  touttes  succes- 
«sions,  aura  deux  cens  mille  escuz  d'or  pour 
«une  fois  payez,  et  les  contés  de  Masconnoix , 
«Ausseroix  et  Bar -sur-Saine.  Et  pour  ce  que 
(cle  di  seigneur  roy  de  France  ne  peult  salis- 
«faire  à  la  restitution  de  Bourgoigne,  et  de 
abeaucop  d'autres  choses  de  ce  traictié,  sans 
«ce  quil  fuist  présent ,  en  faveur  il  yra  en  ceste 
aeffect  m  son  reaulme;  et  par  dessus  certaines 
«promesses  et  obligations  par  luy  faictes ,  en- 
«voyera  auparavant  en  hostages,  es  mains  de 
«  l'empereur,  le  daulphin  de  France  et  Tautre  filz 
a  maisnet,  ou  le  di  daulphin  et  douze  des  princi- 
«  paulx  de  France  ;  lesquelz  ayant  satisfait,  luy  se- 
aront  renduz;  et  lors  se  accomplira  le  mariaige 
a  du  roy  de  France  et  delaroynne  Alyenor.» 

Et  sur  ces  articles,  en  la  ville  de  Toulette  a 
estérescrip  par  tout  de  faire  publier  la  paix  uni« 
verselle  le  treiziesme  jour  du  mois  de  février  ;  et 
est  la  lettre  de  tel  teneur. 

«  L'on  vous  foict  assavoir,  que,  à  l'honneur  de 
«Dieu  nostre  créateur,  et  pour  le  bien,  sceureté 
«et  repoz  de  la  crestienetet ,  paix  perpétuelle, 
«concorde,  union,  et  vrayeet  indissoluble ami- 
«  tié,  intelligence,  lighe  offensive  et  defFensive 
«sont  traictiez  et  jurés  entre  très-hault,  très- 
«  excellent ,  très-noble ,  et  très-puissant  prince, 
«Charles,  par  la  divine  clémence,  empereur 
«des  Romains  cinquiesme  de  ce  nom,  tousjours 
«auguste,  roy  catholicque  et  des  Espaignes, 
«archiduc  d'Austrice,  duc  de  Bourgoigne ,  de 
«  Brabant,  etc. ,  conte  de  Flandres,  d' Arthois,  etc, 
«nostre  souverain  seigneur  et  prince  naturel 
«d'une  part  :  et  Franchois,  aussi  par  la  divine 
«grâce,  roy  très-crestiens  de  France,  premier 
«de  ce  nom ,  d'autre  part,  pour  leurs  hoirs  et 
«successeurs,  et  tous  et  quelquoncques  leurs 
«rcalmes,  pays,  terres  et  successions,  vas- 
«saulx,  serviteurs  ctsubjectz,  en  sorte  que 
«lesdi  seigneurs  et  princes  sont,  et  d'ieyen 


«avant  seront  amis  des  amis,  et  ennemis  des 
«ennemis;  et  au  moyen  dicelle  payx ,  onioii , 
«  et  accordt ,  leurs  vassaulx  et  subjectz  polront 
«doresenavant  aller  venir,  fréquenter,  et  oon- 
«  verser  es  reaimes ,  pays  et  [seignouries  rang 
«de  l'autre,  tant  par  mer  comme  par  terre , 
«marchandément  et  autrement,  seurement  eC 
«saulvément ,  comme  par  avant  la  guerre 
«d'entre  iceulx  seigneurs  ilz  faisoient  et  faire 
«povoient,  en  payant  les  droix  de  toolieax, 
«passages,  et  autres  debittes  anchienement 
«accoustumées  en  temps  de  paix  tant  seule- 
«  ment  ;  et  que  par  icelle  paix  tous  vassaulx  et 
<  subjectz  desdi  princes  d'une  part  et  d'aotre 
«retourneront  en  leurs  biens,  en  quelque  parti 
«qu'ilz  soient.  Et  est  faict  en  coaunandement  de 
«  par  l'empereur  à  tous  ceulx  de  sa  successk» 
«  et  obéissance,  que  doresnavant  ik  ayent  à  gar- 
«der  et  observer  la  dite  paix  inviolablement , 
«  et  sans  aulcune  contravention ,  à  paine  d^estre 
«pugnis  comme  infracteursde  paix  et  traicciet, 
«  sans  déport  et  grâce.  Ainsi  condudt  par  Mar- 
«  gherite  la  r^ente ,  sieuvant  les  lettres  de 
«  l'empereur,  données  en  la  ville  de  Tolledes,  le 
«  vingt-cinquiesme  jour  de  janvier.  En  AaTers , 
«  en  la  présence  des  chiefz  et  de  pluiseurs  aol- 
«tres  chevaliers  de  Tordre,  et  aultres  du  privé 
«conseil  de  icelluy  seigneur ,  le  douziesme  jour 
«du  moix  de  febvrier.i  Ainsi  signé,  moi  pré- 
sent ,  et  du  secrétaire  du  Blyoul. 


CHAPITRE  Xn. 

Comment  l'empereur  etpoou  la  fiUe  de  Portugal  ;  el{ 
comment  le  daulphin  de  France  et  son  frère  maitH 
net  furent  reçupa  en  Ëspaigne  .hostagiert  pour  leur 

•^  père  ;  et  du  trespas  de  la  roynne  du  Danmarcdie. 

La  paix  ainsy  publyée,  le  peuple  de 
quartiers  loerent  Dieu  grandement^  que 
grâce  s'estendoit  ainsy  dessus  eulx  ; 
processions  s^en  âsrent  par  tout ,  feuz  et  esba! 
tements.  Et  durant  ces  dioses,  le  roy  de  Fi 
ne  tarda  nullement  en  ses  affaires  ;  car  par 
commandement ,  désirant  estre  en  son  pals , 
appoinct ier  ses  deux  enfiins  au  reaime  de  Frani 
par  le  moien  du  conseil,  avec  sa  mère  la  regeni 
qui  y  tenoit  tousjours  la  main,  pour  les  m^ 
en  Espaignes  ;  lesquelz^  le  pluslost  que  l\ 
peult,  arrivèrent  en  la  ville  de  Bourdeau  su^ 
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h  Geitmde.  L'empereur  sachant  leur  venue  , 

fistscavoirau  roy  son  département,  quant  il 

lof  plairoît.  Lequel  empereur  ordonna  grosse 

lôded'Espagnars,  où  monseigneur  le  Grant, 

nsc^roy  de  Napples  estoit  le  chief ,  pour  aller 

aree  le  roy  de  France ,  et  pour  recepvoir  le 

daqlphin  de  France  et  son  frère  la  maisné.  Mais 

soies  advertis  que  le  roy  eusist  esté  volluntiers 

ao  Doepces  de  l'empereur ,  sachant  que  la  voix 

cooiTOit,  que  on  lui  preparoit  pour  amener  sa 

fanme,  la  fille  de  Portugal.  Mais  l'empereur, 

noQ  loy  voeillant  avoir ,  le  fist  partir.  Lequel 

tantdiemina  qu'il  arriva  où  sesenffans  estoient , 

iesquelz  il  fist  délivrer  en  la  main  du  visce-roy , 

etdesEspagnars;  où  alors  ledaulphin  de  France, 

CQ  saluant  son  père  dit,  Jquand  on  le  livroit, 

bmi  les  révérences  :  «  Adieu  mon  père  et  mon 

irejr,'je  m'en  voy  ^  jonne  pour  vous,  en  estrange 

«terre,  ne  m'oublies  pas.  »  Le  roy  passa  oultre 

awi dolent;  lequel  jamais  n'arresta,  qu'il  ne 

toarriered'eux,  plourant,  et  autres  de  sa  famille 

pamâlement.  Eq  tel  sorte  que  je  vous  dics,  le 

rayttfirti  de  ses  enfians;  lequel  jamais  ne 

(«ttdedieminer,  tant  qu'il  fu  en  la  conté 

f^sgooBame ,  en  la  ville  de  Guigna  ^ ,  où  il 

^  a  nativité  ^.  Ses  enHans  incontinent  furent 

^Mihmdàme  Âlyenor,  laquelle  estoit  accom- 

P^S^iée  des  grans  maistres  d'Espaignes ,  qui 

priodreot  les  deux  enffans,  qui  noblement  es- 

loieQtacompagniés  de  ceulx  de  France,  qui  fu- 

Rotcoodhuis  jusques  en  la  ville  deJVictorye,  où 

hïï)ii  courroit  que,  après  les  noepces  de  Tem- 

pw\  on  les  meneroit  en  Vallence  la  grande. 

Ce  temps  que  les  enffons  estoient  en  Victorie , 

on  preparoit  la  infante ,  fille  au  roy  de  Portu- 

S>l)  en  la  cité  de  Siville,  pour  Tamenner  en  la 

^dc  Valdolif  espouser  l'empereur,  lequel 

•wbîsoît  son  appareil,  que  quant  le  temps 

dseroit,  que  pour  aller  au  devant  d'elle.  Ainsy 

^  ces  choses  se  demenoient ,  la  roynne  de 

fcttnarcque,  la  seur  de  l'empereur;  après  avoir 

fe  de  groz  regrects  *  aux  seigneurs  du  pays , 

Itespecial  à  monseigneur  de  Fiennes,  du  gou- 

'wiemcnt  qneonluy  faîsoit  sy  petit,  soycora- 

PWndant  par  devers  eulx  en  grant  mélancolie, 

*  voyant  ainsy  debouttée  d'un  chacun ,  rendy 

^esprit  au  dehors  de  la  ville  de  Gand ,  en  une 

•»»oa  de  plaisance ,  laquelle  est  à  ceulx  de 

'  V>««~*  Cognac.  —  »  Il  naquit 
*  l^îiTcs  plaintes. 


Sainct  Pierre  de  Gand,  où  l'abbé  le  gouvernoit 
avec  son  petit  estât  et  ses  enfons  ;  lequel  abbé , 
â  sesdespens,  fist  faire  les  obsecques  sollemp- 
nelz ,  comme  â  elle  appartenoit.  Laquelle 
deleissa  les  regrectans  trois  enfans;  l'aisné  des 
trois  estoit  ung  filz,  nommé  Charles,  prince  de 
Dinemarque  ;  et  sy  avoit  deux  filles ,  dont  l'ais- 
née  se  nommoit  dame  Rodhée ,  et  la  seconde 
dame  Crestienne.  Pour  lequel  trespassement 
de  la  noble  roy  ne,  groz  deuil  s'en  fist  par  tout 
les  pays ,  par  especial  en  la  court  de  madame 
Marguerite,  la  tante  de  la  royne  trespassée, 
laquelle  envoya  son  poslz  Richart  en  Espaigne, 
faire  scavoir  à  la  royne  de  Gastille  le  trespas  de 
sa  fille  damme  Elizabeth,  roynne  de  Dine- 
marcq ,  et  à  Charles  son  nepveu ,  empereur 
des  Romains,  tousjours  auguste,  etparreille- 
ment  à  ses  soeurs ,  la  royne  Alyenor  et  dame 
Katherine.  Lequel  postz ,  quant  il  fu  arrivé  au 
royaulme  d'Ëspaigne ,  chacun  pour  ceste  dame 
démena  grant  deuil;  mais  neantmoins  ne  leissa 
à  poursieuvir  pour  les  noecpces  de  l'empereur; 
car  la  fille  de  Portugal  luy  fu  amenée  en  la  ville 
de  Valdolif,  en  grant  honneur,  de  ceulx  du  pais. 
Et  furent  les  noepces  faictes  en  icelle  ville,  au 
jour  du  mi-karesme ,  l'an  de  Jesu-Crist ,  mil 
chine  cens  et  vingt  chine ,  le  vingt  chincquîesmc 
jour  du  moix  de  march.  Pour  laquelle  sollemp- 
nité  la  feste  en  fu  faicte  planteureuse ,  et  de 
quoy  l'empereur  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu 
chincquiesme  de  ce  nom,  tousjours  auguste, 
especialleAnent  en  mena  grant  joye  ,  re- 
merchiant  son  créateur  qui  luy  avoit  permis 
d'avoir  une  telle  espouse  comme  la  fille  du  roy 
de  Portugal,  la  plus  belle  en  sagesse  et  la  plus 
frisque  et  gentille  que  on  sceusist  perchevoir 
ne  regarder.  Soyés  advertis,  deux  jours  après 
les  noepces ,  que  l'empereur  prist  le  deuil  pour 
la  mort  de  sa  soeur  dame  Elizabeth  de  Gastille , 
roynne  deffuncte  de  Dinnemarcque,  trespassée 
en  la  ville  de  Gand ,  maistrçsse  ville  de  Flan- 
dres, f^a  roynne  de  Gastille,  mère  d'icelle,  en 
démena  groz  deuil  avec  son  filz  ;  aussi  fisrent  les 
deuxsoers;  la  quelle  royne  de  Gastille  et  Fem- 
pereur  son  filz,  fisrent  faire  par  tout  en  Espai- 
gne grans  et  très-somptueux  services  pour  l'ame 
de  la-dite  deffuncte.  Pour  laquelle  nous  prie- 
rons au  créateur  de  noz  âmes,  pour  son  ame , 
en  prendant  fin  de  la  sixiesme  partye. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  l'emperenr  donna  la  dncié  de  Milan  et  ani- 
,   très  fteignories  au  duc  de  Bourbon ,  dont  il  appresta 
•et  affaires  pour  retourner  en  Lombardie.  Et  com- 
ment le  roy  de  Franche  estant  hors  de  prison  arrÎTa 
en  Ângouleme. 

Les  choses  ainsy  falotes,  et  touttes  sollemp- 
nitez  des  Doepcesde  l'empereur  bien  et  hoono- 
raMement  acoaiplies ,  et  les  obsecques  par  tout 
en  Espaigoe  achievez,  pour  ce  que  le  duc  de 
BourboQ  desirolt  retourner  de  là  les  montz, 
Tempereur  sachant  son  volloir  être  tel  pour 
subvenir  à  ses  affaires  et  volluntez ,  et  pour  au- 
tre pareillement ,  fist  assembler  le  conseil  des 
nobles  d'Espaignes,  où  le  duc  de  Bourbon  fut 
invocquiet  avec  les  gransmaistres  d'Allemaignes 
qui  là  estoient,  et  d'autres  provinces,  où  après 
beaucop  de  devises  mises  avant ,  fu  ordonnet 
de  Testât  du  duc  de  Bourbon  touchant  pour 
Lombardie^  et  où  il  prenderoit  ses  deniers  pour 
menner  la  guerre  de  là  les  montz  ;  et  que  pareil- 
lement luy  ottroyoit  et  donnoit  la  duchié  de 
Milan  et  la  conté  d'Asie,  à  le  tenir  de!  TEmpire, 
come  les  ducz  de  Milan  Tavoient  (enuz  depuis 
le  temps  du  premier  duc,  pour  en  joyr  et  pos- 
sesser  luy  et  ses  successeurs ,  venuzet  ad  venir. 
De  quoy,  en  la  présence  de  tous  les  princes,  en 
fist  le  duc  le  relief,  ainsy  qu'il  apartenoit  de 
feire  pour  ung  tel  fief.  Le  quel  duc ,  après  ces 
choses  faictes,  en  ce  conseil  demanda  le  congié 
de  soy  partir  à  l'empereur ,  pour  aller  reconc- 
querre  le  chasteau  de  Milan  à  luy  nouvellement 
donné  ;  que  cestuy  qui  le  tenoit  s'en  disoit  le 
duq  dont  le  jonne  marquis  de  Pisquare  le  tenoit 
enserré  ^  ^  comme  Ton  avoit  perçupt  par  ses 
lettres  patentes  ^  d'ung  siège  voilant.  A  quoy 
Tempereur  respondit  :  que  ce  fusist  à  la  bonne 
heure,  et  qu'il  partesist  quant  il  luy  plairoit. 
En  temps  que  ces  besoignes  estoient  prestes  au 
port  de  Barselonne,  le  duc  de  Bourbon  l'en 
merchia.  Le  conseil  de  ceste  matière  avoit  pris 

*  Blocqiié. 


la  fin.  Fu  dict  au  prince  d'Orenge^  le  quel  tsXû 
présent  au  conseil ,  que  la  commission  estoit 
d'en  aller  envers  la  duchié  de  Bourgoigne ,  ac- 
compagnié  des  nobles  gens^  lesquelz  il  emmènera 
tous  duyclz  ' ,  à  la  guerre,  et  autres  pour  prendre 
la  possession  de  la  duchet  pour  appendeocet, 
comme  le  roy  de  France  en  a  faict  les  prth 
messes;  et  qu'il  trouveroit,  le  plustost  qH'il 
seroit  venu  ,  les  Ëspagnars ,  lesqueb  estoiat 
en  garnison  en  la  conté  d'Artbois ,  pour  les  as- 
sbter  en  ses  affaires;  et  qu'il  prendesiit  les 
sermentzet  homaiges,  comme  gouverneur  de 
l'empereur ,  en  la  ducliiet  de  Bourgoigne.  L^ 
quel  prince  d'Orrenge,  désirant  ainsy  en efitre 
faict,  respondit  à  Fempereur  :que  leplustofitqoe 
faire  se  polroit  y  seroit  avecque  l'ayde  de  Dieu. 
Incontinent  encore  telle  cherge^donnéeauprinœ 
d'Orrenge,  l'on  donna  au  seigneur  du  Rudila 
gouvernance  de  la  conté  d'Artbois  ^  ainsi  q<K 
son  père  deffunct  monseigneur  le  grant  maistre 
en  avoit  possessez  et  joy.  Et  il  fut  arrestéqut 
luy  venu  au  pays,  il  prendesist  la  joyssancede 
la  bonne  ville  de  Hesdin  et  du  chasteau  saisjf 
des  Franchois,  et  qu'il  fesist  au  aomderem* 
perreur,  comme  le  chief  d'Arlhois,  ainsy  que  le 
roy  de  France  avoit  promis  de  le  faire ,  et  de  le 
rendre  au  terme  dict  au  traictié.  Le  noble  îéi 
gneur  de  Roeulx  remerchia  l'empereur  du  faid 
de  la  gouvernance  d'Artbois,  disant  que  de  la  vilk 
de  Hesdin  et  du  chasteau  f«roit  si  bien ,  qo< 
homme  vivant  ne  l'en  sçauroit  que  reprendre 
Après  ces  choses  dictes,  demanda  la  recepte  d< 
Hesdin  à  l'empereur  pour  son  secrétaire ,  doni 
luy  fu  accordée.  Ce  conseil  fine,  tost  après  1< 
duc  de  Bourbon  print  congié  de  l'empereur,  oj 
il  y  eult  des  choses  secrettes  dictes  touchant  di 
pape  et  de  la  cité  de  Rome;  lequel  après  s 
party  et  chemina  vers  Barcdonoe ,  où  ses  be 
soignes  estoient  toutes  préparées.  Pareillemen 
le  prince  d'Orenge  s'en  alla  par  devers  la  d& 
chet  de  Bourgoigne  ;  le  seigneur  du  RoeuL 

1  Faits,  habitués.  ^  *  Après  cette  coonniSBioB 
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mers  h  conté  d'Artbois,  faisant  le  comman- 
dfnat  de  Fempereur ,  pour  et  ad  fin  de  pren- 
dre la  possession  de  la  ville  et  chasteau  de 
Besdin,  et  pour  avoir  la  gouvernance  de  la  conté 

Ce  temps  pendant  que  ces  seigneurs  che- 
minoient  en  leurs  commissions,  le  roy  de 
France  estoit  en  la  conté  d*AngouIamme ,  et  en 
bville  de  Guignac  où  il  avoit  prins  sa  naissance, 
tOQt  pensif  ad  ce  qui  luy  estoit  advenu,  où  plui- 
seurs  luy  vindrent  dollantz  de   la  promesse 
qaiH  avoit  fait  à    Tempereur;   neantmoins 
dfiom  le  bien-vegnoit  ;  et  après  moult  de  de- 
vises, le  roy  leur  dit:  que  à  Taide  de  Dieu,  sa 
%  et  sa  promesse  seroit  tenue ,  et  estoit  en 
prapn  que  de  raciiever.  En  ces  devises  le  roy 
fairerti  que  le  duc  de  Bourbon  se  debvoit 
pttir  d'Exiguë;  parquoy  en  ce  meisme  ins- 
tttlfist  commandement  que  on  se  mist  sur  la 
wr,pourdeffiendre  qse  icelluy  duc  son  grant 
(■Bon,  par  quy  tout  ce  dangier  luy  estoit 
^on^fi'il  ne  peutst  parfaire  son  voiaige  pour 
dnccDàreen  Lombardie.  Gongnoissant  que 
9^wes  professes  estoient  faictes,  pour  icelluy 
P»y5,  entre  Tempereur  et  le  duc  de  Bourbon  , 
'c'ttliitfBanda  aux  capitaines  tenanssapar- 
Ik'  érià  les  monts,  que  sa  descente  fusist  def- 
ftodiCjen  les  advertissant  que  la  ville  de  Gen- 
'W  «wmeroît  en  brief  de  sa  partie ,  se  il  ne 
wrtrwt  ens  au  pays.  Son  commandement  fii 
*WBpi*;  le  postz  y  alla   hasiivement ,  où 
cbcaufist  ce  que  le  roy  commandoit  le  mieulx 
fK  00  peolL  Quant  tout  fu  bien  commandé 
(*leroy,  incontinent  se  party  de  la  ville  de 
Cttignac,  et  depuis  fist  son  entrée  en  la  ville 
dePliders. 


CHAPITRE  IL 

renpereur  taw^z  le  prince  d^Orrenge  reœp- 
^  b  dochié  de  Bourgoigne  en  son  gouFerneoieut . 
AoooinieDt  le  teigneur  du  Roelx  vint  aussi  pren- 
*«  le  gon?eniement  d'Arthoyit. 

I^  roy  donoques  quant  il  fu  venu  en  Pot- 
^*^,  et  reçap  du  peuple  honnorablemeni,  n'y 
Mit  ghaire  esté  qu'il  n'y  fist  venir  la  pluspart 
d«  CQosefl  de  France  pour  esfre  adverti  de  ses 
^res,  et  comment  il  feroit  de  ce  qu'il  avoit 
Promis  à  l'empereur  ;  et  que  les  six  sepmaines 

'  Auadiés  à  son  parti.  —  •  Poitiers. 


estoient  accomplyes,  désirant  de  ravoir  ses  deux 
enfons ,  et  aussi  de  accomplir  sa  foy.  Le  conseil 
estant  avec  luy  respondit  :  qu'il  se  contentast , 
et  que  on  ne  se  consenteroit  jamais  parmy  le 
reaulme ,  ne  noble  ,  ne  non  noble ,  de  faire  ce 
qu'il  avoit  promis,  jusques  au  dernier  homme. 
Le  roy  leur  respondit:  a  Pourquoi  donc  m'avés- 
avous  leissé  faire  ce  que  j^ay  faict?  G'a  esté  de 
«vostre  conseil.  Par  vous  doncques ,  ad  ce  que 
«  j'och  ^,  ma  foy  sera  faulsée,  et  mes  enffans  ha- 
«bandonnés.  Dont  il  n'estolt  nulz  besoin  de  les 
a  y  envoyer,  sinon  de  moy  y  leisser,  combien  que 
ajedesiroie  d'en  sortir.  Helas  !  et  que  dira  Tem-* 
apereur,  qui  m'a  faict  tant  d'honneur  que  de 
«nM)y  promettre  sa  noble  seur  de  donner  en 
ff  mariaige?)>Sur  ce  le  conseil  respondit  au  roy  : 
a  Ne  vous  soussiés,  il  est^des  femmes  assez;  et  sy 
ne  vous  chaille^  de  l'empereur.  Voz  enffans 
seront  bien  tirés  hors  d'Espaigne,  sans  faire  ce 
que  vous  avés  promis  à  l'empereur  ;  vous  y  avés 
estet  constrainct^.  Laissés  la  chose  une  espace, 
nous  en  sarons  bien  besoigner  par  argent  ou 
par  amis.  oSur  ce  le  roy  ne  sceult  que  dire,  sinon 
qu'il  se  partit  du  conseil  tout  corrouchié; 
le  quel  devint  tout  malade  et  langoureux ,  sans 
sçavoir  qu'il  povoit  avoir.  Incontinent  que  le 
roy  fu  arrière  d'eulx ,  eulrent  en  leur  avis  que 
d'envoyer  par  devers  la  duchié  de  Bourgoigne 
leur  faire  sçavoir  partout ,  qu'il  se  gardassent 
bien  de  faire  autrement  qu'on  y  avoit  aprins^ 
de  faire ,  ne  de  pas  obeyr  à  autre  personnaige 
que  au  roy  ou  h  ses  commis.  Après  ce  com- 
mandement faict  et  le  postz  party  ^  gens  de 
guerre  furent  mis  sus,  pour  envoyer  en  la  du- 
chié de  Bourgoigne.  Soyés  advertis  que  en  temps 
que  ces  nouvelles  vindrent  en  la  duchiet ,  les 
plus  grans  du  pays  de  Bourgoigne  estoient 
desjà  allés  par  devers  les  seigneurs  de  parlement 
en  Paris ,  pour  sçavoir  comment  ilz  fèroient , 
pource  que  le  roy  avoit  promis  qu'ilz  seroient  à 
l'empereur,  quoy  que  pour  nulle  riens  ne  se- 
roient de  son  party ,  jusques  au  dernier  homme 
de  Bourgoigne.  Le  conseil  du  parlement  les 
merchia ,  disant  :  que  s'ilz  avoient  bien  faict 
pour  la  couronne,  que  encore  le  feissent  mieulx. 
Responderent  :  que  leur  désir  y  estoit.  Ce  disant 
prindrent  congié  ,  lesquelz  le  plustost  qu'il 
peiilrent,  retournèrent  en  Bourgoigne,  où  ilz 

^  .rentendJt.  —  •  Et  vous  ne  devez  pas  vous  soucier. 
»  Forcé.  —  *  Qu'on  n'aToit  coutume. 
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trouvèrent  les  messagiers  venans  de  Potiers , 
lesquelz  avoient  dict  la  conclusion  du  conseil 
tenu  en  la  ville  de  Pothiers;  ausquelz  messa- 
giers promisrent  de  faire  tout  ce  entbîerement 
que  on  leur  mandoit ,  et  que  on  n'y  fist  pas  de 
crainte  ^  Parreillement  ceulx  du  chasteau  de 
Hesdin  eulrent  ung  tel  mandement  que  ceulx 
de  Bourgoigne.  Je  vous  advîse ,  que  quant  le 
prince  d'Orrenge  fii  arrivé  en  la  ducbiet  de 
Bourgoigne,  et  specîallement  en  la  ville  de 
Digon ,  rentrée  luy  fu  deffendue ,  disant  :  que 
le  conseil  de  France  leur  avoit  mandé  ,  et  aussi 
le  parlement  de  Paris,  de  pas  leisser  entrer  ens 
es  villes  nulz,  si  ce  n'est  de  par  eulx.  De  ces 
responces  se  contenta  très-mal  le  prince  d'Or- 
renge,  et  se  tira  envers  la  Francbe-Conté.  Par- 
reillement après  Pasques,  en  Tan  mil  chine  cens 
et  vingt-six,  le  seigneur  de  Roeulx,  après 
avoir  monstre  sa  commission  de  Fempereur  à 
madame  Marguerite  d'Austrice,  gouvernante 
des  pays  d'embas,  prist  la  possession  de  la  conté 
d'Ârthois ,  comme  son  père  Tavoit  tenu  :  mais 
en  la  ville  et  le  chasteau  de  Hesdin  n^  peult 
entrer  ;  car  il  luy  fu  dict  que  jamais  ny  entre- 
roit ,  jusques  le  temps  qu*ilz  seroient  payés  de 
ce  que  le  roy  leur  debvoit ,  et  encore  après  ne 
vyderoient  pas,  s'ilz  ne  véoient  le  blanc-scellet 
du  roy ,  et  pareillement  du  conseil  de  France. 
Ce  voyant  le  bon  seigneur  du  Roelx ,  envoya 
les  nouvelles  à  Tempereur  ;  le  quel,  quant  il  véy t 
la  rébellion  de  ceulx  de  Hesdin ,  incontinent 
fist  deffence  sur  la  bart ,  que  de  ce  jour  en 
advant ,  nulz  ne  obéist  à  la  court  du  parlement 
de  Paris  ,  et  que  les  sergens  au  roy  ne  fissent 
plus  nulz  esploix  en  la  conté  d'Arthois ,  sinon 
par  Tempereur.  Ainsi  en  fu-il  faict.  Le  prince 
d'Orrenge  voyant  que  nullement  ne  povoit 
estre  obey  pour  estre  gouverneur  en  la  duchié 
de  Bourgoigne ,  le  fist  sçavoir  à  Fempereur ,  et 
comment  il  tenoit  ses  champs^  sur  la  Franche- 
Gonté ,  où  les  Espagnars  des  garnisons  d'Ar- 
thois ,  comme  on  luy  avoit  dict ,  estoient  avec 
lui.  Tandis  que  ces  choses  se  demenoient ,  le 
duc  de  Bourbon ,  quelque  deffence  que  on  luy 
fist  sur  la  mer  par  le  commandement  du  roy  de 
France ,  arriva  en  la  cité  de  Gennes ,  après 
avoir  souffert  beaucop  de  paines  sur  la  mer  ; 
et  y  vint  à  la  bonne  heure;  car  les  habitans  se 
fuissent  rendus,  voyans  les  meultineries  qu'ilz 

*  Et  qu'on  ne  dcvoit  rien  craindre.  —  •  Il  s'étoit  campé. 


foisoient  à  leurs  garnisons ,  aulx  Franchots.  Le 
duc  en  fu  adverti ,  sy  les  eult  de  belles  pa- 
rolles,  et  aussi  qu'il  y  estoit  à  grosse  puisêance^ 
parquoi  dissimulèrent  avec  le  duc  de  Bouiten. 
Et  mist  grosse  garnison  dedens  les  fors  de  la 
dté  de  Gennes  et  là  entour.  Le  duc  n'y  cuit 
ghaire  séjourné  qu'il  ne  fusist  adverty ,  qoe  k 
marquis  de  Piscarre ,  estant  toosjours  ea  son 
siège  volant ,  qu'il  avoit  mé  jus  beaucop  de 
Venissiens ,   et   destroussé  le  paiement  des 
Suistres ,  de  troix  mois ,  venant  du  réanime  de 
France  ;  et  que  la  bende  de  domp  Frenand 
venoit  à  son  aide  secourir  le  marquis  da  Pis- 
carre  contre  les  ennemis  de  l'empereur  «  le 
cuidant  encore  aux  Espaignes  :  mais  il  luy  h 
dict ,  qu*ilz  n'avoient  peu  venir  à  temps  à  la 
destrousse  des  Venissiens,  ad  cause  que  en  leur 
chemin  qu'ilz  avoient  rencontré  les  bonres^ 
d' AUemaignes ,  lesquelz  boores  ilz  avoient  des- 
confitz  et  tous  mis  à  mort.  Depuis  eult  ooovdle 
qu'ilz  estoient  arrivés  au  siège  voilant  do  mar- 
quis de  Piscarre  ;  dont  pour  ces  nouvelles  fii 
moult  resjouy.  Sachant  qu'ilz  estoient  enson- 
bles ,  se  part  y  de  Gennes  avec  grosse  bende  ;  si 
bien  exploicta ,  que  en  peu  de  temps  fu  avec  le 
marquis  de  Piscarre,  où  il  fu  fort  recoeillié  ^  et 
très-bien-vegné,  en  luy  monstrant  une  merveil- 
leuse amour ,  tant  des  gentilz  hommes  comme 
de  aultres  ;  lesquelz  petits  et  grans,  se  resjoye- 
rent  de  tel  sorte ,  que  chacun  do  siège  voilant 
en  fist  grosse  teste ,  feulx  et  esbattementz  de 
guerre ,  sonnans  ces  trompettes  et  tamburins, 
et  aultres  instruments ,  tirans  force  artillerie, 
tellement  que  celui  qui  se  disoit  duc  de  Milan 
estant  au  chasteau ,  scenlt,  par  ceste  feste  que 
on  fiaisoit ,  que  c'estoit  le  duc  de  Bourboa  qui 
estoit  retourné  d'Espaignes.  Sy  s'en  prinst  à 
esmerveillier,  prenant  grosses  garde  à  sonfoict^. 
Quant  le  duc  de  Bourbon  se  perchut  avec  ses 
amis ,  bien  averti  du  marquis  de  Piscarre  de 
ce  qu'on  avoit  faict  durant  le  siège  voilant ,  et 
de  la  mort  de  son  oncle ,  et  du  chasteau  ainsy 
tenu,  eult  en  conseil,  le  lendemain  de  sa  venue, 
faire  demander  au  duc  Sflore  ^  Francisque  sa 
voUunté  ;  et  ainsi  en  fo-il  faict.  A  quoy  Sflore 

1  Aussi  les  gaiçoa-t-il  par  tes  discours  gracieux ,  au- 
tant que  par  la  force  de  soo  armée. 
'  Paysans,  du  mot  allemand  bauer. 
■  Très-bien  accueilli. 
<  Se  tenant  bien  sur  ses  gardes.  —  *  Sforcc. 
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respondit:  que  contre  et  envers  tous  tiendroit 
la  place  et  chastean  de  Milan  ;  et  que  c'estoit 
SOB  droit ,  et  que  à  grant  tort  on  luy  volloit 
loUir,  pourveub^  que  son  père  en  estoit  le  duc, 
et  que  on  n*y  pensast  plus  ;  car  jusques  au  der- 
nier homme  de  la  place  ne  se  rendroit  pas ,  soy 
sentant  et  tenant  Tboir  légitime  de  la  duchiet. 
3ar  œ  le  duc  de  Bourbon  luy  fist  respondre  : 
s'il  ne  se  reodoit,  et  le  chasteau  parreillement,  à 
la  majesté  impériale,  que  ce]  seroit  à  la  maie 
santé  d'eulx  tous  ;  car  en  la  fin  les  feroit  tous 
pendre ,  et  le  duc  tout  premier.  Quant  les  com- 
paignoDS  forent  advertis  de  ces  nouvelles ,  as- 
semblèrent incontinent  leur  ghemaine  ^ ,  où  le 
firatenant  da  duc  estoit ,  et  où  en  la  fin  le  duc 
y  fa  mandé  ,  lequel  y  vint ,  sçachant  que  Tas- 
seabiée  se  faisoitcontre  luy.  Auquel ,  quant  il 
fit  avec  eulx ,  les  compagnons  luy  disrent,  s'il 
netûsoitsonappoinctement,  qu'îlz  le  feroient;  et 
qocjtrop  bien  congnoissoient  le  duc  de  Bourbon, 
cv  loQgtanps  favoient  servy.  Le  duc  Francis- 
que craindant  que  les  compagnons  ne  le  livras- 
sent, fist  tant  envers  le  duc  de  Bourbon ,  que 
son  appoînetement  f n  foict ,  et  pour  les  com- 
pagnons parreillement;  où  le  duc  SfloreFran- 
ôsifÊe  eolt ,  parmy  aulcuns  deniers  que  on  luy 
debroît,  deux  cens  mille ducatz.  Lequel  duc, 
9rts  qoll  enlt  ses  besoignes  foictes ,  et  bonne 
seveté  de  ses  deniers,]  sortit  du  chasteau  de 
Milan  avecq  ses  compagnons  en  leurs  abille- 
■ms ,  laaqnelz  s'en  allèrent  avecq  Francisque 
C8  la  bende  des  Venissiens.  Dont  après ,  quant 
le  duc  de  Bourbon  les  sceult  tous  dehors ,  se 
iMtta  dedens  avec  aulcuns  Espagnars  qull 
mit  amenés  d'Espaignes ,  et  les  aultres  il  fist 
bwtter  dedens  la  ville  de  Milan ,  en  deffaisant 
son  année  ;  et  puis  ravitailla  le  chasteau  pour 
longtemps. 

CHAPITRE  IIL 

Cament  le  roy  de  Franche  fist  alliance  au  pape ,  aulx 
TcBîimeiis ,  aux  Florentins,  et  à  aultres  nations  ;  et 
«■ment  le  Tîsce-roy  alla  enrers  le  roy  de  Fran- 
ée ,  reprodiant  sa  foy  et  sa  promesse. 

Les  choses  ainsy  faictes ,  le  roy  de  France  f u 
sdraty  que  le  payement  des  Suistres  estoit 
destroussé ,  et  que  le  duc  de  Bourbon  'estoit 

*  Attendu. 

*UcoMetlde  la  viUe,  du  mot  allemand  gemeinde. 


arrivé  en  la  cité  de  Gennes,  sans  quelque  dan* 
gier^  et  que  domp  Frenand  luy  avoit  envoyé 
ung  secours  ;  et  voyant  beaucop  de  temps 
passé  de  sa  promesse,  et  plus  daventaige  qu'il 
n'avoit  demandé,  envoia  par  devers  Fempereur 
une  noble  ambassade,  soy  excusant  sur  ses 
gensdureaulme,lesquelz, comme  il  allegoit, 
n^estoient  pas  en  ses  volluntés;  mais  moyen- 
nant  la  grâce  de  Dieu,  le  tout  se  feroit  avaot 
qu'il  fu  loing  temps.  L'empereur  se  appaisa  de 
ses  parolles ,  luy  baillant  encore  autres  six  se- 
maines avec  le  temps  passez.  En  ceste  saison , 
le  roy  de  Dinemarc,  par  le  moyen  de  Tempe- 
reur  son  beau-frère ,  debvoit  retourner  en  son 
pays  et  réanime:  mais  la  chose  en  alla  tout 
d^aultre  sorte;  quoy  que  son  oncle,  lequel  te- 
noit  le  reaime,  et  qui  s'estoit  consenty  avec  le 
peuple  d'en  chasser  le  roy ,  avoit  reçupt  le  man- 
dement par  l'empereur,  qu'il  s'en  volsist  dépor- 
ter ;  atassi  il  s'en  déporta  :  mais  le  peuple  non 
voeillaut  ravoir  leur  roy ,  et  desobéissant  à  la 
miyesté  impériale,  fisrent  ung  autre  chief  d'uni; 
des  cousins  germains  du  roy,  auquel  ilz  don- 
nèrent le  gouvernement  du  pays,  comme  il 
fuist  leur  roy  ;  et  l'oncle  ne  se  mua  ne  absenta 
en  nulle  manière  depuis,  qu'il  fusist  contre  le 
roy,  ne  contre  l'empereur,  ne  contre  le  pays. 
Le  roy  de  France  voyant  que  encore  les  six  sep- 
maines  se  passoient,  pour  appaiser  l'empereur 
fist  colper  à  deux  de  ses  conseilliers  les  chiefe, 
poiu*  ce  que  tousjours  arroghoient  contre  sa 
voUunté.  Icelluy,  aprèsavoir  esté  en  Angoulame, 
peu  de  tamps  depuis  qu'il  s'estoit  parti  de 
Poithiers,  fist  ses  approches  du  réanime  d'Ara- 
gon ,  faignant  retourner  en  la  prison  de  l'em- 
pereur pour  acquiter  sa  promesse.  Combien 
qu'il  fesist  tel  chose,  se  avoit-il  tout  autre  vol- 
lunté;  car  secrettement  il  avoit  promis  aux 
Venissiens,  au  pape ,  et  aulx  Florentins,  et  au 
roy  d'Angleterre,  et  au  duc  Sfiore  Francis- 
que, que  ung  parlement  se  feroit,  où  il  y  au- 
roit  bonne  paix  jurée  ;  et  se  avoit  envoyé  en 
la  duchié  de  Bourgoigne,  aulx  capitaines  et 
juges  faire  sçavoir  ,  que  son  volloir  estoit  tel, 
qu'ilz  tenissent  le  peuple  tousjours  françhois. 
Neantmoins  quoi  que  ces  choses  fuissent  man- 
dées en  la  duchié,  si  y  avoit-il  de  groz  difKérens; 
car  les  anchiens  euissent  bien  vollu  que  la  re- 
dition  fusist  foicte  à  Tempereur ,  leur  vray  et 
droict  seigneur.  D'antres  y  avoit  anssy  qui  y 
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differoient  ;  lesquelz  en  la  conclosion  convint 
appaiser;  car  les  capitaines  et  gens  de  justice 
des  villes  et  communaulté ,  lesquelz  avoient 
rechopt  le  mandement  du  poy,  y  prindrent 
une  telle  garde ,  que  tant  hardy  n'en  osoit  son- 
ner ne  dire  ung  seul  mot.  Incontinent  après  ces 
choses  faictes ,  le  roy  de  France  estant  es  mar- 
ches d'Arragon  retourna  en  Angoulame.  L'em- 
pereur fu  advertî  qu'il  estoit  abuzet  par  les 
promesses  du  roy,  et  eult  en  conseil  que  d'en- 
voyer par  devers  luy  le  visce-roy  de  Naples , 
pour  ce  que  par  luy  le  roy  avoit  obtenu  sa  dé- 
livrance ,  pour  luy  demander  se  jamais  sa  vol- 
lunté  ne  seroit  de  tenir  sa  promesse.  La  chose 
en  fu  ainsy  fàicte  ;  le  visce-roy  chemina  en  postz, 
et  ne  tarda  ghaire  qu'il  ne  fu  en  la  ville  de 
Cuignac  de  par  l'empereur;  et  vint  devant  la 
personne  du  roy.  Après  la  salutation  faicte,  et 
après  pluîseurs  devises  ,  le  roy  luy  demanda  de 
ses  enffans ,  et  comment  l'empereur  se  por- 
toit.  Les  responces  faicles  du  visce-roy  au  pro- 
poz  et  demandes  du  roy,  parla  d'autre  sorte, 
en  demandant  au  roy  :  «  Sire ,  quant  viendra  le 
«jour,  méfait  demander  l'empereur,  que  vostre 
f  promesse  sur  vostre  foi  se  tiendra  ?»  Le  roy 
Fescouta  ;  mais  sur  ceste  demande  ne  sceut  que 
respondre,  sinon  qu'il  luy  prist  à  dire:  qu'il  as- 
semUeroit  son  conseil  de  tous  costez ,  et  qu'il 
diroit  ce  qu'ilz  en  feroient  et  diroieot.  Ainsy  en 
fd-il  feit;  car  quant  le  conseil  fu  assemblé ,  le 
roy  mist  advant  les  choses  qu'il  avoit  promis  à 
l'empereur,  c lequel,  comme  il  disoit,  est  trop 
«impatient  en  ces  affaires,  que  moy  ay  grant 
«désir  d'acomplir,  que  le  conseil  de  France,  que 
«voyés  icy  présent,  et  aultres  ne  me  leissent 
«foire.»  Mais  ne  challoit  au  conseil  de  ce  que 
le  roy  disoit ,  présent  le  visce-roy  de  Napples  ; 
maïs  au  contraire  luy  disrent ,  qu'il  n'en  pren- 
dîst  pas  de  malvaix  temps ,  et  qu'il  se  soussiast 
de  sa  promesse ,  et  qu'ilz  en  feroient  bien ,  veu 
que  estant  prisonnieret  par  constraincte  l'avoit 
promis.  Je  vous  advertis  que  tous  estoient  de 
ce  conseil,  où  le  plus  des  Francbois  estoient, 
sinon  ceuh  du  parlement  de  Paris ,  lesquelz 
avoient  mandez  au  roy  de  non  y  venir;  mais 
s'il  leur  volloit  dire  quelque  chose ,  qu'il  vien- 
sîsl  en  la  cité  de  Paris;  et  que  pour  ses  con- 
seils, pour  lefaict  de  ses  promesses,  ne  s'en 
menvroient  ung  seul  pas.  Le  roy  fu  adverti  de 
ces  responses  des  seigneurs  du  parlement.  Par 


[1626] 

Tadven  ^  de  son  conseil ,  qu'il  avoit  eu  en  h 
ville  de  Cuignac ,  envoya  le  visce-roy  par  devers 
le  parlement  de  Paris,  pour  sçavoir  s'ils  ne  se- 
roient  pas  consentans  aux  promesses  que  le  roy 
avoit  fiait  à  l'empereur  ;  et  se  on  les  paracheve- 
roit  pour  tenir  sa  foy  ;  aussi  pour  ravoir  ses 
deux  enfans.  Le  visce-roi  sur  ce  y  fii  envoyé , 
avec  des  plus  saigcs  de  l'autre  conseil  tenu  en 
la  ville  de  Cuignac.  Quant  le  visce-roy  fu  en  Pa- 
ris venu  devant  messieurs  du  parlement,  luy 
demandèrent  qu'il  ebercboit.  Le  visce-roy  leur 
respondit  :  que  le  roy  de  France  leur  maistre 
l'avoit  envoiet  par  devers  eulx ,  affin  qu'il  loy 
disissent  la  vollenté  qu'ilz  avoient,  quant  ao 
(aict  de  sa  promesse  qu'il  avoit  fait  à  l'empereur 
en  la  ville  de  Madritte  et  Toulette  en  Espai- 
gne  ;  c'estoit  de  rendre  et  faire  le  contenu  des 
articles  declaretz  en  la  lettre  publiée  par  les  pais. 
Ceulx  du  parlement  reponderent  au  vi8ce-4roy: 
que  luy  meisme  avoit  esté  l'nng  qui  l'avoit  tik 
promettre  d'ainsy  le  faire  :  mais  pour  le  der- 
nier homme  des  pays  et  du  réanime  n'y  se- 
royent  jamais  consentans  de  rendre  la  dudnè 
de  Bourgoigne,  ne  de  quicterle  ressort  do 
pays  d'Arthois  au  parlement.  Le  visce-roy  leur 
dict  :  «  Vous  avés  dict  que  je  suis  l'nng  de  cemii 
«qui  luy  a  fait  faire  telle  promessse;   vous 
«avés  dit  vérité  :  mais  il  me  pria  beanoop  et  au 
«conte  de  Nassau,  que  nous  en  parlisslmmes  ft 
«l'empereur  noslre  maistre, que  d'ainsy  le  Caire 
<  pour  sa  délivrance  ;  nous  le  fisme.  Dont  V 
«pereur  nous  Tacorda,  pour  ce  que  je  luy 
«may  que  vostre  roy  tiendroit  ce  qu'il  promet- 
«  toit.  »  Lors  fu  respondu  au  visce-roy,  que  en  ce 
faisant ,  ne  leur  avoit  pas  foit  de  plaisir ,  ne  de 
service  au  reahne  de  France,  H  qu'ilz  bénis- 
sent mieulx  aimé  le  roy  en  Espaigne  qae  les 
enfans.  «Mais,  ce  disrent-ils  encore, se  Tempe- 
«reur  vostre  maistre  se  volloit  condescendre 
«pour  le  Bourgoigne  user  d'une  autre  rtrt^ 
«niere   ou  pour  argent,  nous  exposerieocàei 
«corps  et  biens  pour  ravoir  les  enfFans.  »  Le  v^is 
ce-roy  leur  dict,  que  de  Tautrement  faire  qu^il  n^ 
le  promist,  jamais  traictiet  ne  sy  trouvera  ;  «  c 
«se  ne  r'arez  de  nulle  saison ^  voz  enfans,  ^roi 
«s'il  ne  se  vient  rendre  en  sa  foy  en  leur  lie^ji. 
Lors  dia  l'ung  du  conseil  à  bref  mot;  q^a** 
en  fasse  ainsi  qu'il  l'entend,  aultrement  j 

'  L'avis.  —  '  Et  TOUS  ne  recouvrerez  jamais. 
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cde  par  nous  n'en  sera  fiiict.  Dictes-le  à  Tem- 

tpereur,  $11  voas  plaist.  »  A  ces  parolles  prist  le 

TJKMDv  oongié  d*eulx,  et  retourna  hastive- 

iDoit  en  la  ville  de  Guigna  par  devers  le  roy , 

auquel  fl  dit  ce  que  le  parlement  luy  avoît  dîct, 

et  aussi  fisrent  les  seigneurs  que  le  roy  avoit 

eoToyet  avec  le  visce-roy;  de  quoi  le  roy  se 

eourroodia  fort  horriblement  sur  ceulx  du  par- 

ornent  de  Paris,  disant;  que  une  fois  le  corn- 

parroient  ^ ,  et  les  habittans  pareillement ,  aulx 

qods  il  monstreroit  ce  qui  luy  en  estoit,  de  ce 

qo'Q  avoient  ainsi  respondu  au  visce-roy.  Le- 

qael visce-roy  reprist  la  parolle  au  roy,  et  dict 

fflotdtde  reproches,  disant  :  se  il  volloit,  qu'il  en 

fcroit  bien ,  s*il  avoit  en  sa  vollunté  ;  et  qu'il 

se  soaviensiat  qull  luy  avoit  dict  en  la  ville  de 

lelte,  là  où  il  luy  promist  que  de  faire  son 

tnictié,  et  qu'il  ne  s'en  soussiast;  «que,  pour 

«morir,  tiendroit  sa  promesse,  et  que  dedens 

«stîsepmaiiies  tout  seroit  achevez,  et  que  plus 

cn'adeniafidoit  après  estre  ses  deux  filz  en  Es- 

tpai^nes.»  Le  roy  ne  respondoit  riens;  néant- 

mmistay  dkt  encore  le  visce-roy,  qu'ilz  revien- 

nst  ee  E^gne  tenir  sa  foy ,  comme  il  avoit 

prm».  Ad  ce  respondit  le  roy  :  «  Je  ne  sçay  que 

ffifi  faire ,  je  suis  â  bout  de  mon  sens.  Dieu 

■y  vueille  sçavoir.  Sur  ces  responses  et  sur 

»tb«i,  le  visce-roy  voyant  que  autre  chose 

s'en  aoroit,  le  plustost  qu'il  peult,  manda  à 

rempereiir  ce  qu'il  avoit  trouvé  au  conseil  de 

Cb%na,et  parreiilement  au  parlement  de  Paris. 

Sayés  advertis  que  ung  post  y  alla  hastive- 

nent  dire  les  nouvelles ,  lequel  arriva  à  Tem- 

pcrear  en  la  ville  de  Valdolif. 
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CHAPITRE  IV. 

le  roy  de  France  fitt  ung  marlaige  entre 
et  la  fille  da   roy  d'A^leteire,  et 
it  le  Yitce-roy  pourtieuvoit  tousjours  le  j^y 
fili  tîBSt  sa  promesse. 

tcBpereor  estant  adverti  de  ce  que  le  visce-  * 
nf  lay  maiidoit,  se  courroueba  amèrement, 
kqiel  jura,  que  jamais  sa  barbe  ne  seroit 
deifoicte  s'il  n'avoK  de  la  promesse  sa  vollunté  ; 
et  nr  ee  le  aunda  Temperear  à  madame  Alye- 
,  laqaeMe  avoit  les  deux  enffans  en 


'Iklepajeroient. 


garde,  lesquels  n'estoient  pas  encore  avant  es 
pays,  qu'elle  les  fèsist  retirer  quarante  lieues, 
et  bien  hastivement.  CTestoit  au  commenche«> 
ment  du  moix  de  juin  qde  ces  choses  se  faisoient. 
Et  sachiés  que  le  visce-roy  estoit  tousjours  avec 
le  roy  de  France,  auquel  Ton  monstroit  gros 
signes  d'amour,  combien  que  on  euist  bien  vollu 
que  par  honneur  il  euist  esté  en  Espaigne , 
pour  ce  que  les  Venissienset  les  gens  du  pape, 
parreillement  les  Angloix ,  commenchoient  à 
venir,  pour  parlementer  d'ung  mariaige,  entre 
le  daulphin  de  France  et  la  fille  du  roy  d'An- 
gleterre. Neantmoins  pour  quelque  chose  que 
le  visce-roy  y  (esist,  ne  se  laissa  pas  à  faire  la 
chose,  car  en  ung  conseil  où  les  gens  du  pape 
estoient,  les  Venissiens  et  lés  Angloix,  le  duc  de 
Milan  et  le  roy  de  France,  fu  entre  eulx  faict 
bonne  alliance,  et  vray  mariaige  entre  le  daul- 
phin de  France ,  et  la  fille  au  roy  d'Angleterre; 
etyfu  appellée  la  majesté  impériale  en  ce  traic- 
tiet ,  se  c'estoit  son  bon  plaisir.  Ce  fu  faict  pré- 
sent le  visce-roy  de  Naples,  lequel,  sans  le 
faire  sçavoir  à  l'empereur ,  respondit  :  que  à 
ces  affaires  ne  se  accorderoit.  Puis  dit  encore 
de  grosses  paroles  injurieuses  au  roy  Franchois. 
Neantmoins  quelque  chose  qu'il  luy  peusist  dire, 
la  paix  fu  feicte  et  publiée  en  la  manière  qui 
s'enssuit. 

c  L'on  vous  feict  assavoir,  que  bonne,  senre 
(c  paix  et  léalle  amitié ,  confédération  et  perpe- 
«  tuelle  intelligence  a  esté  et  est  faicte,  con- 
a  clute  et  traictiée  au  nom  de  Dieu ,  â  l'honneur, 
«  gloire  et  exaltation  de  la  chose  publicque  en 
«  crestienté ,  et  principalement  pour  parvenir 
«  à  la  paix  universelle,  union,  concorde  et  repoz 
«  de  la  dicte  chrestieneté,  entre  nostre  saint  père 
c  le  pape  Clément  septiesme  de  ce  nom ,  le  tres- 
se crestien  roy  de  France,  et  très-hault  et 
a  puissant  prince  Henry ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  roy  d'Angleterre,  seigneur  dTbemye,  def- 

<  fenceur  de  la  foi ,  esleu  protecteur  et  conser- 
t  vateur  de  la  dite  ligue;  et  le  illustrissime 
f  André  Grity ,  duc  en  la  seignourie  de  Venise, 
«  et  le  seigneur  Francisque  Marie  [Sforce,  duc 
<L  de  Milan,  en  la  quelle  ligue  a  este  lyez  hon- 
c  norablement  à  très-hault ,  très-puissant ,  et 
«  très-illustre  prince',  par  la  divine  providence, 
«  Charles  empereur  des  Romains ,  roy  de  Cas- 
4  tille,  très-catholicque,  et  autres  potestas  de  la 

<  dite  crestiennelé,  soubz  les  modifications , 
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«  qualités,  et  conditions,  quant  au  dit  empe- 
«  reur  esleu,  contenu  en  la  dite  ligue;  moyen- 
«  nanten  la  quelle  se  doibt  espérer  entièrement, 
«  à  Tayde  de  Dieu,  la  dite  paix  universelle  s'en 
«  debvoir  ensuivre  pour  le  bien  de  crestieneté. 
a  Est  expressément  entendu  en  ceste  ligue  et 
«  confédération,  les  seigneurs  des  cantons  des 
«  anchiennes  ligues  des  bauites  Allemaignes  y 
«  estre  nommez  et  compris  dès  à  présent ,  et 
«  autres  contenu  en  la  dicte  ligue.  Et  fut  ce 
«  foict  en  la  ville  de  Guigna  en  la  conté  d'An- 
«  goulame,  le  vingt-uniesme  jour  du  mois  de 
a  jung ,  Fan  mil  chine  cens  et  vingt-six.  Ainsy 
c  signet  et  du  secrétaire  Robert,  d 


CHAPITRE  V. 

G>iiuneDC  le  Tisce-roy  retourna  de  France  à  Tempe- 
reur,  au  quel  il  dict  enthierement  ce  que  le  roy 
et  le  coDseil  lui  avoieot  retpondn. 

Charles  de  Mingoval,  visce-roy  de  Napples, 
voiant  ces  choses  ainssi  faicte,  et  telles  alliances 
jurées,  vint  vers  le  roy  de  France  auquel  il  print 
congié,  lui  disant  des  choses  qu'il  ne  oyoit  pas 
vollentiers.  Et  pour  ce  les  luy  disdit,  que  par 
luy  et  le  conte  de  Nassau,  luy  pensant  bien  faire, 
pour  parvenir  au  bien  de  la  chose  publicque, 
avoient  obtenu  son  traictié  vers  l'empereur  ; 
que  pas  les  Espagnars  et  les  Allemans  ne  s'y 
fusissent  jamais  consentis  ;  et  qu'il  véoit  main- 
tenant, que  de  ce  qu'il  avoit  promis  n'en  volloit 
riens  tenir  ;  mais  au  contraire  avoit  faict  et  juré 
une  nouvelle  alliance  encontre  tous  les  ennemis 
de  l'empereur,  lequel  lui  avoit  promis  de  faire 
toutte  amistié,  et  de  luy  baillier  ses  gens  par 
terre  et  par  mer,  pour  subvenir  en  ses  affaires, 
pour  aller  à  son  courronement  de  l'Empire  à 
Rome,  et  ailleurs  par  tout  où  il  luy  plairoit  à 
oomander,  desfreyant  aux  dépens  des  deniers 
venans  de  France.  Pourquoy  telles  choses  luy 
disoit,  en  reprochant  que  c'estoit  lâchement 
faict  d'ung  roy  très-crestien  de  France,  et  que 
pour  ces  raisons  doubtoit  de  retourner  en  Es- 
paignes,  veu  qu'il  estoit  cause  de  son  traictiet  ; 
et  aussi  sachant  que  les  Espagnars  et  Allemans 
l'en  reprocheront,  et  pour  ce  que,  pour  ses  af- 
faires l'empereur  luy  avoit  envoie  pour  en 
mieulx  besoigner  que  ung  aultre  aussi  oon- 
gnoissant  les  affaires.  Le  roy  l'cscoutfant  n'es- 


toit  pas  à  son  aise,  [et  ne  l'ouoyt  pas  voUontiers 
en  ses  reproches;  neantmoins   respondit  au 
visce  roy  assez  tellement  h  a  Je  te  diray  que  tu 
et  feras.  Se  tu  crainct  de  retourner  en  Espaipe, 
«doublant  la  fureur  de  lempereur,  et  les  repro- 
«ces  des  Espagnars  et  Allemans,  et  aussi  de  la 
«quinalte  du  pays,  demeure  avec  nous  icy^tu 
«  joyras  de  la  duchié  de  Bourbon,  et  si  te  feray 
ciconneslable  de  France  avec  grans  biens  que  je 
«  te  feray  venant  de  mon  réanime,  pour  le  plaisir 
a  que  tu  dis  que  tu  m'afait,que  jecongnoisassez; 
o  mais  le  conseil  de  France  n'entend  pas,  que 
«  ainsy  en  est  à  rooy  faire  ung  tel  traictiet  par 
«  devers  l'empereur,  en  tamps  que  n'estoie  pas 
a  libre  ne  deslyé  de  prison.  »  Le  visce  roy  respoo- 
«dit  :  Je  vous  diray,  sire.  Vous  dires  ce  qu'il  vous 
a  plaira^  vous  sçavés  comment  la  chose  en  fodide 
«et  faicte  sans  nulle  constraincte.  Vous  me  pro- 
«metés  beaucoup  de  biens,  mais  quant  il  serait 
«  en  vous  à  moy  donner  vostre  royalme,  et  de 
«  moy  faire  le  roy,  se  ne  le  prcnderoy-jepis,  en 
«faulsant  le  serment  que  j'ay  fiaict  à  rempereur 
«  mon  naturel  seigneur  :  mais  soyés  adverti  qœ 
a  de  tout  ce  que  vous  avés  faict  et  dit,  l'empereor 
«le  sçauraà  la  vérité. »  Et  à  ces  motzpristk 
congié,  lequel  tendoit  soy  retirer  par  la  Lombar- 
die,  pour  deviser  avec  le  duc  de  Bourbon,  pw 
Tadvertir  des  affaires  de  l'aliance  faicte  nou- 
velle au  roy  de  France,  et  aulx  aultres  d'en- 
tredi.  Le  roy  en  fii  adverti,  et  luy  fist  dcffcndrc 
d'en  aller  par  Lombardie,  et  qu'il  s'en  allastk 
droict  chemin  ;  ainsy  en  f u-il  faict  ;  où  Ricbart 
le  postz  de  Haspre,  convoia  troix  journée  k 
visce  roy,  et  après  prist  son  congié,  qui  tourna 
chemin  vers  les  pays  d'embas ,  pour  venir  à  b 
gouvernante,  douagiere  de  Savoy e,  luy  dire 
les  nouvelles  que  le  visce  roy  rescoignoit  too- 
chant  de  ses  affaires  qu'il  avoit  heu  en  la  ville  de 
Guigna.  Quant  le  postz  fu  party,  le  visce  roi  se 
tira  vers  les  Espaignes;  et  incontinent  qu'il  fu 
party  du  roy ,  le  roy  envoya  envers  les  Bour- 
guignons, ques'ilz  avoient  estez  bons  subjecti 
que  encore  le  fusissent,  et  qu'il  leur  seroit  bot 
seigneur  et  roy.  Et  faisoit  ce,  pourtant  ^  q» 
on  l'avoit  adverty,  que  les  anchiens  homes  d 
Bourgoigne  avoient  en  leurs  vollentés  et  devi 
ses  devolluntîersy  veoir  l'empereur.  Pdurcesti 
cause  le  roy  fist  mettre  une  puissante  armé 

*  Rudement.  —  •  Parce. 
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sus;  nais  les  aulcuns  disoient  que  ce  n'estoit 
paspoir  les  mettre  en  laduchié  de  Bourgoigne, 
mèdelàles  montz  en  Lombardîe.  Neantmoins 
cot  De  se  mua  >  et  ne  fist  mal  à  personne,  si 
001  qn'ilz  mengerent  le  pays. 

Ainsy  que  ces  choses  se  demenoient,  le  visce 
roy  de  Naples  arriva  à  Tempereur,  auquel  en  la 
présence  des  plus  grans  d'Espaignes  et  d'Alle- 
maignes,  conta  de  point  en  point  les  affaires  de 
$QDToiayge,etde  Tallyance  nouvellement  faicte, 
et  comment  il  avoit  esté  en  pluiseurs  conseilz,  et 
môneau  parlement  à  Paris,  où  il  luy  fu  die t,  que 
janais  les  Bourguignons,  ne  la  Bourgoigne  ne 
MïToit  séparée  du  reaolme  jusques  au  dernier 
boome:  mais  si  on  povoit  .trouver  nng  autre 
nM)jen,TollQDtierss'expo$eroient  de  ravoir  leurs 
entes.  Pois  dit,  que  au  conseil  de  Guigna  en 
atoitestetditottant:  mais  que  le  roy  se  mons- 
troitde  ses  conseils  moult  fort  courrouchiet. 
LVapefear,escoutantle  visce  roy,  nesecourroa- 
dktaolcimefflent,  et  après  demanda  à  ses  cheval- 
liers qa^ilendidsent  leurs  advis.  Lors  respondit 
VoDg  dkcBlx  :  «  Sire,  pardonnés-nous,  n'en  sçau- 
«rkmqaedre;  car  sans  le  visce  roy  et  autres, 
«DOQso'eoittyoDsquefatrede  tel  poursuite:  mais 
«fTuoediûsemal  faicte  fault  regarder  le  mielx 
«^  LorsPempereur  sur  ce  respondit  :  Il  fault 
«(loDcqoes  que  vous  assemblés  tout  le  conseil, 
«affiod'eofeire  pour  l'honneur  de  l'empereur  et 
<(ie  nous.  I Ainsy  en  fu-ilfaict;  le  conseil  semist 
^BsemUe,  où  il  fd  décrété  que  jamais  autre 
inictié  n'averoient  les  Franchois,  si  celluy  foict 
s  Madritte,  de  par  le  roy ,  et  signet  en  Tou- 
ktte,  n'estoit  entretenu.  Soyés  advertis  que,  en 
K  temps  que  le  conseil  se  tenoit  en  Espaigne, 
pov  b  nouvelles  du  visce  roy,  vint  nouvelles 
^remperem*  comment  le  duc  de  Bourbon  ravoit 
^chtttean  de  Milan,  et  pour  appoinclement, 
^qne  le  doc  Francisque  Slorce  en  avoit  recupt 
te  cent  mille  docatz;  et  comment  il  estott 
^  M  avec  les  Yenissiens  et  Florentins.  S'il 
>^  esté  courroachié  des  affaires  du  roy  de 
^nace,  au  contraire  fu  resjoy  que  le  chasteau 
<k  Milan  estoit  en  la  main  du  duc  de  Bourbon, 
l^qoel  le  fist  sçavoir  ens  es  pays  d'embas  à  la 
?MTerDante  sa  noble  tante ,  et  elle  le  fist  sça- 
w  par  tout.  Et  dorant  ces  nouvelles,  la  mar- 
Psed'Ârschot  accompagnée  de  sa  noble  mère, 
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la  princesse  de  Ghimay ,  et  de  sa  belle  tante, 
madame  de  Saiat-Py,  avec  autres  ses  bien-veuil- 
lantes,  celle  noble  dame  marquise  à  juste  ter- 
me, par  ung  mardy,  du  matin  environ  de  sept 
à  huit  heures,  le  diiiesme  jour  du  mois  de  jullet 
quinze  cent  vingt  six,  s'est  acouchiée  d'ung 
noble  filz,  avec  l'ayde  de  Dieu  et  de  la  vierge 
Marie,  où  le  rethour  de  la  noble  dame  estoit 
en  ses  doleurs.  Le  marquis  fort  joyeulx  d'avoir 
ung  si  beau  filz,  sachant  le  seigneur  de  Raves- 
tain  en  la  cité  de  Gambray,  le  quel  faisoit  ung 
parlement  avec  la  douagiere  de  Yendosme  pour 
eschangier  aulcunes  de  leurs  terres,  comme  la 
voix  courroit,  y  alla  avec  son  frère,  le  seigneur 
de  Moncornet,  le  quel  estoit  venu  visiter  son 
frère  le  marquis  en  Yallenchiennes.  Le  quel 
marquis,  venu  en  la  cité  de  Gambray ,  pria  le 
seigneur  de  Ravestain  pour  lever  de  fons  son 
filz,  lequel  luy  accorda  volluntiers;  et  puis 
après  ceste  requeste,  le  marquis  et  son  frère  de 
Moncornet  retournèrent  en  Yallenchiennes.  Le 
lendemain,  qui  fu  par  ung  vendredi,  le  sei- 
gneur de  Ravestain  y  vint  aussi  au  giste;  et 
le  samedy  en  groz  triumphe,  en  l'église  paroi- 
cîalleen  Teglise  de  Saint  Nicolas,  auprès  de 
rhostel  du  marquis,  avecplenté  de  torces  ^  que 
la  ville  y  avoit  ordonné,  et  pareillement  de  Tes- 
tât du  marquis ,  fu  l'enfant  baptisié  en  ung 
nouveau  font  couvert  de  drap  d'or.  Et  fu  le 
premier  parrin,  le  seigneur  de  Ravestain,  qui 
luy  donna  son  nom ,  uonuné  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu  ;  le  second  parin  f  u  le  seigneur 
de  Montcornet,  oncle  à  l'enfant  ;  et  la  marinne 
estoit  madame  de  Saint-Py,  la  belle  tante  à  |la 
marquise.  Je  vous  adverty  que  les  dons  des 
parrins  et  raarrine  furent  grans  et  vaillables. 
Quant  le  baptisement  fu  faict,  l'enfant  fu  ra- 
porté  de  Féglise  par  sa  marinne,  noblement 
accompagniet  de  son  petit  frère,  Gharles  de 
Groy,  conte  de  Porcean,  et  de  sa  petite  seur, 
que  la  nourrice  portoit  entre  ses  bras,  et  d'aul- 
tres  grans  personnaiges  et  nobles  hommes,  avec 
le  prevost  de  la  ville,  et  messieurs  les  eschevins 
et  jurés,  et  aussi  d'aultres  dames,  demoiselles 
et  bourgoises  de  la  noble  maison  du  marquis. 
Ainsy  par  ordre  chacun  rentra  en  l'hostel ,  où 
Tenfant  fo  emporté  à  la  noble  mère,  qui  estoit 
en  une  couche  moult  riche,  belle  et  triumphant. 

*  Force  flambeaux. 
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Au  soir  pour  la  Feste  de  la  nativité  de  Fenfant, 
pour  la  joye,  le  marquis  tint'  court  ouverte, 
où  le  seigneur  de  Raveslaia  et  pluiseurs  aultres 
soupperent  ;  dont  après  soupper  uug  gentil- 
homme de  Piémont,  nommé  messire  Bernardin 
de  Vaipergue,  seigneur  de  Candie ,  docteur  en 
roedecbine,  accompagnié  d'uùg  bon  gentil- 
homme de  la  maison  du  marquis,  nommé  Guil- 
laume Fornye,  fisrent  ung  Tournois  contre 
tous  venanlz,  lesquelz  vaiUament  s'y  portèrent 


CHAPITRE  VL 

Comment  le  Graot  Turcq  descendit  arec  deux  cens 
mille  hommes  au  royaulme de Hond^rye,  oà  ils  firent 
de  grosses  et  merveilleuses  insolences. 

Au  temps  que  ces  plaisances  se  iaîsoient  en 
la  ville  de  Vallenchiennes ,  les  Yenissiens  et 
gens  du  pape,  Francbois  et  Suistres  a  voient  as- 
siégé le  cbasteau  de  Milan ,  où  le  duc  de  Bour- 
bon estoit;  mais  ce  fu  pour  eulx  à  la  malbeure; 
car  n'estoient  pas  bien  logez ,  quant  le  duc  sail- 
lit sur  eulx  avec  une  grosse  bende,  de  telle 
sorte  que  tous  fusrent  desconfitz ,  et  en  bout- 
tanl  les  feux  en  leurs  logis,  tellement  qu'ils  cui- 
derent  que  tout  le  monde  fuist  arrivé  sur  eulx , 
et  furent  constrains  d'abandonner  Tartillerie  et 
autres  utensilles  de  guerre,  et  sy  en  demoura 
mort  sur  le  camp  de  neuf  à  dix  cens  hommes ,  de 
toutes  nations.  Ce  temps  pendant  après  que  la 
foursenerye  ^  de  Soliman  Pach ,  Grant  Turcq , 
empereur  de  Constantinoble  a  esté  acomplye 
sur  la  ville  de  Rodes,  et  que  à  sa  vollunté  le 
teuoit  paisiblement,  estant  en  Constantinoble , 
luy  est  souvenu  de  la  promesse  qu'il  fist  ung 
jour  passé  en  la  ville  d'Avignon  au  roy  de 
France,  pour  foire  destourbier  à  Tempereur  ;  et 
s'est  advisé  que  de  loingtemps  avoit  envie  d'es- 
tre  roy  de  Hongrye.  Fu  adverti  de  pluiseurs 
secretz  du  pays ,  et  par  où  il  poiroit  entrer,  qui 
estoit  la  cause  qu'il  sieuvoit  son  propoz  que  d'y 
aller,  pour  le  concquerre ,  y  sentant  parreille- 
ment  ung  jonoe  roy  d'eage,  et  si  sçavoit  aussi 
qu'il  y  avoit  au  pays  ung  conte ,  qui  s'appel- 
loit  seigneur  Veisda ,  qui  hayoit  à  mort  le  jonne 
roy  Loys ,  combien  que  ce  fusist  son  cousin 
germain*  Tellement  besoigna  sur  ses  affaires  le 
Turcq,  que,  après  ses  besoignes  mises  advant  à 


son  conseil  privé ,  envoya]  une  seurre  ambas- 
sade de  peti  nombre  en  Hongrie  par  deven  le 
conte  Veisda ,  le  quel  avoit  Tentendemeot  des 
Francbois  ;  laquelle  ambassade  sy  bien  besoigna, 
que  le  Grant  Turcq  y  povoit  venir  i  sa  vollunté, 
et  que  nul  destourbier  ne  luy  seroit  foiet; 
mais  au  contraire,  on  Tassisteroit  de  toatte 
puissance ,  et  sy  feroit  tant ,  que  le  roy  ne  iça- 
roit  sa  descente  tant  qu'il  seroit  au  pays  fort 
avant.  L'accord  ainsy  hkt  par  le  conte  Veisda, 
et  reçu  grosse  somme  de  deniers,  l'ambas- 
sade se  retira  vers  Constantinoble,  où  le  Turcq 
fu  adverty  que  le  conte  Veisda  luy  avoit  pro- 
mis  de  faire.  Sur  ce  ordonna  de  ses  affaires  et 
armées  tellement ,  que  jamais  en  Turquie  n'j 
eult  ung  tel  appareil ,  la  quel  il  mist  sus  de  deux 
cens  millesTurcqsque  Sarrasins,  biens  mumsde 
tout  ce  qu'il  leur  falloit  en  tel  cas.  Et  fii  eo 
Tan  quinze  cens  et  vingt-six  au  pays  de  Hoih 
grie ,  où  le  Turcq  estoit ,  lequel  se  loga  aa  pris 
de  la  ville  de  Griesvelsemburcb  ^  pour  ooomr 
sus  le  pays  de  Bobesme  et  Hongrie ,  et  pissa 
oultre  ung  bras  de  mer,  que  on  appelle  Saie* 
Quant  le  Turcq  fu  ainsy  que  passé,  sans  le  sceob 
de  nulles  personnes  qui  y  pendissent  deffeudre, 
qui  luy  fu  facille  à  faire,  ad  cause  que  Veisda 
se  taisoit,  lequel  estoit  le  plus  grant  do  pap 
après  le  roy,  qui  guardoit  quenulzne  n'allasti 
rencontre  du  Turcq ,  et  avoit  tant  faict  que,  i 
1  aborder ,  la  ville  de  Griesveisemburch  liqf 
avoit  esté  rendue  par  traysoo ,  lors  voyant  les 
Turques  qu'ilz  avoient  eeste  puissante  ville,  et 
qu'iû  avoient  passez  tous  les  grans  turaide  otfft 
amonstrerent  leurs  cbevaulcheurs  et  pteuw 
avec  leur  grosse  artillerie  ;  et  quant  ilz  furent 
en  plain  pays ,  endoyrent  ung  camp  de  kff 
karoy  qui  cootenoit  sept  lieues  de  largue ,  oi 
ilz  se  tinrent  ioogbe  espace ,  faisant  à  la  fojfs 
de  grosses  courses  avault  ^  le  pays  de  HoDgu^ 
rye,  gastant  et  brusiant  les  egUscs  et  maisooif 
et  mettant  à  mort  tous  ceulx  lesquelz  ils  reih 
contrôlent ,  sans  miserieorde ,  et  priodpaiemfiPt 
ceulx  qui  voUoiept  résister  à  leurs  efforts  » 
murdrissant  aussi  femmes  et  oif ians  ;  et  furent 
ainsy  plus  de  quatre  jours  et  quatre  sepmainei 
par  le  pays,  faisant  iedesroy  du  monde', 
avant  que  le  noble  roy  éê  Hongrie  en  sœositf 
certainne  nouvelle ,  ad  cause  que  le  traifitre 

*  Stuhl-WeiMemburg.  —  *  Aval,  en  descendant. 
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Veysda  Tempesdioit  ;  mais  le  mois  passé ,  on 
nelifTeult  plasGeller;  car  trop  de  fuiansle 
fiûsoJeot  sçavoir ,  par  où  il  en  enlt  nouvelle , 
doDt  fil  fîMrt  esbahi  ;  qui  commencha  à  assem- 
Ikr  du  conseil.  Et  tandis  voyant  le  Turcq  que 
dncon  s'en  alloit  devant  sa  puissance ,  deleis- 
sat  tous  leurs  biens  et  cbevance ,  les  foisoit 
prendre  et  trousser  ^ ,  et  tout  porter  en  la  ville 
de  Griesveisemburcb  ;  puis  fist  marcher  ses 
gens  sans  arrester ,  tant  qullz  furent  en  ung 
pays  appelle  Styrie,  là  où  le  tM)n  vin  croit ,  et 
étoit  le  dit  pais  fertil  et  plain  de  provision.  Les 
Turcques  à  grosse  puissance,  ainsy  estant  en 
ce  boa  pays,  se  misrent  en  txHine  ordonnance, 
pour œ que  le  pays  estoit  peuplé,  affin  d'eulx 
defEcodre,  se  les  Hongrois  veuoient  à  l'encontre 
d'eu!!,  ^misrent  leurs  camaulx  dedens  les 
vignobles,  de  telle  sorte  que  iceulx  mengoient 
gnppes  et  vignes,  et  gastant  tous  les  vignobles. 
Combien  que  le  pays  fusist  peuplez,  se  n'y 
i^ia  personne   qui  se  osast  trouver  contre 
eoli^poory  faire  quelque  résistance.  Ce  vo- 
yantes Sarazins  allèrent  devant  un  chasteau, 
^s'apfelloit  Petervaradin ,  lequel  estoit 
fort  inmeiUe,  et  ne  furent  gbaire  devant , 
V^ki  Tarcques  ne  Teurent  à  leur  voUenté; 
et  foamilz  en  furent  le  maistre,  colperent  à 
di><3mcrestien  le  chief ,  dont  après  les  misrent 
aoiboatz  de  leurs  lances,  et  ainsy  vindroit 
deraot  leor  liran  empereur  de  Gonstantinoble , 
ai  quel  Toug  recita  leur  tirannye  par  eulx 
fucte  aa  chasteau  de  Petervadin  ;  et  quant  il 
Qilt  tout  dict ,  leissa  tumber  les  chiefz  des 
povres  crestiens  à  terre,  et  les  fist-on  bastive- 
oiot  eofboyr.  Lors  aulcuns  fiiyans  disrent  au 
^  lioyi  plus  ad  plain  que  les  Turques  es- 
^  en  son  pays ,  et  comment  ilz  avoient 
pnu  la  ville  de  Griesveisemburch ,  et  qu'ilz 
S^toient  tout  le  pays,  pillant  et  bruslant  par 
<^  où  ilz  passoient  ;  aussi  qu'ilz  avoient  le 
^^vteao  de  Petervadin ,  et  tout  mis  à  nuurt  les 
^i^nie&s.  Le  joniie  roy  esmervellet ,  avec  ung 
Fcii  de  omseil  qu'il  avoit  avec  luy,  pourquoy 
<*ie  Tavoit  plus  tempre  *  adverty,  se  retourna 
''^disant  :  a  Vechi  de  pâteuses  nouvelles,  qu'en 
*dkte»-voas,  sdgneurs?  Je  vous  prie  que  sur 
*9  ne  voeilliés  GonseilUer  ;  vous  povés  sçavoir 
*(p'ili'cst  paa  possible  de  résister  à  tdz  effiors, 


.  —  s  De  meilleure  heure. 


«qu'il  sont  sans  grosse  aide,  et  nous  ne  avons 
«gens,  ne  argent  ;  parquoy ,  je  vous  prie,  sur 
aces  affaires  conseilliés-moy.»  Ad  ce  le  conseil 
respondit  :  «Sire,  se  croire  nous  vollyés,  vous 
«envoyeryés  hastivement  demander  secours  & 
(cceulx  qui  sont  vos  voisins .  et  plus  prochains  ; 
«comme  à  ceulx  du  réanime  du  Bohesme  voz 
«subjects,  et  en  Polie  ^  et  Mercherre;  aussi  ft  la 
«majesté  imperialle.»  Le  roy  crut  à  ce  conceil, 
et  envoia  ses  postz  soubittement  par  tout,  soy 
aussi  mettant  sus  de  telle  puissance  que  hasti- 
vement peult  trouver. 


CHAPITRE  VIL 

Gomment  le  roy  de  Franche,  après  quil  sceut  la 
rerité  de  la  descente  des  Turcz  en  Hongrye,  il 
assembla  une  puissante  armée ,  pour  aller  contre 
le  duc  de  Bourbon. 

Tandis  que  ces  assemblées  se  faisoient ,  le  roy 
des  Franchois  adverty  par  ses  espies  et  postz , 
que  le  Grant  Turcq  estoit  descendu  au  réanime 
de  Hongrie ,  et  que  aussi  il  avoit  reçupt  lettres 
du  Grant  (Turcq,  et  sachant  que  par  telles  be- 
soignes  domp  Frenand  auroit  assés  à  faire  à 
secourir  le  roy  Loys  son  beau-firere,  sans  pren- 
dre le  loisir  d'ayder  le  duc  de  Bourbon,  mist  sus 
une  grosse  bende  de  trente  ou  trente-deux  mille 
hommes ,  en  la  condhuicte  du  conte  de  Saint 
Pol ,  et  Tadmiral  de  France,  avec  le  seigneur 
de  Florenge ,  et  pluiseurs  aultres  gentilz- 
hommes ,  les  qnelz  faisoient  leurs  assemblées  à 
Tenviron  de  Lyon  sur  la  Rosne.  L'empereur  en 
fh  adverti  par  ses  biens- voeillans ,  que  telle  as- 
semblée se  feisoit  pour  grever  le  duc  de  Bour- 
bon ,  manda  au  roy  de  France  :  quelle  estoit 
sa  voUuinlé,  et  s'il  ne  luy  souffissoit  pas,  se  par 
son  alliance  donnée  Soliman  Pach,  turcq  en 
Gonstantinoble,  laquelle  alliance  en  Avignon 
de  par  luy  a  esté  cause  de  sa  descente  en  Hon- 
grie, comme  le  Turcq  luy  avoit  bien  promis ,  si 
encore  ne  se  metoit  sus  pour  contristerson  lieu- 
tenant le  duc  de  Bourbon  :  que  luy  meisme 
avoit  promis  sa  foy  en  la  ville  de  Madritte  ne 
pas  faire  la  guerre  à  la  majesté  imperialle,  ou 
autrement  de  retourner  en  sa  foy  :  et  que  trop 
de  jours  en  ses  requestes  estoient  passez,  et 
avec  ce,  sll  ne  se  contentoit ,  que  on  se  cour- 
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roucheroit.   Le  roy  de  France  escoutant  ces 
nouvelles  pensa  amerrement  dessus ,  soy  repu- 
tant  ung  homme  lâche,  qui  autrement  ne  mettoit 
remède  en  ses  affaires  ;  et  pensant  que  :  l'em- 
pereur avoit  bonne  raison,  luy  remanda  que 
touchant  d'achever  sa  promesse ,  il  ne  tenoit 
pas  à  luy ,  mais  au  conseil  de  France  ;  neant- 
moins,  quoy  qu'il  doibve  couster,  tiendra  ce 
qu'il  a  promis ,  sans  soy  soussyer  ;  et  que  c'es- 
toit  tout  son  désir  de  demourer  son  amy  ;  luy 
recomandant  ses  enffans ,  ainsy  qu'il  voldroit 
que  on  feist  des  siens,  s'il  en  avoit  en  tel  qua- 
lité ;  mais  touchant  du  duc  de  Bourbon,  qu^il  ne 
luy  volsist  desplaire  ^ ,  car  c'estoit  Thomme  que 
|)lus  hayoit  desoubz  le  cid.  En  telle  sorte 
l'empereur  fu  appaisiet  pourceste  fois,  et  le 
roy  ne  fist  pas  haster  son  armée;  mais  les 
âst  tarder,  voyant  que  l'empereur  se  contentoit 
de  luy  ;  et  fist  demorer  ses  gens  de  guerre 
mengier  le  pays ,  dont  c'estoit  pitiet  Tandis 
les  chiens  enragiés  ne  leissoient  les  povres  cres- 
tiens  nuict  ne  jour  en  paix.  Et  pour  à  ceobvyer 
et  deffendre ,  le  très-vaillant  et  noble  homme 
Loys ,  le  jonne  roy  de  Hongrie ,  fist  comme  ung 
roy  très-crestien  doibt  faire  ;  car  pour  voUoir  ( 
délivrer  son  peuple ,  attendant  ses  amis ,  les- 
quelz  se  preparoient  pour  le  secourir ,  n'arresta 
gueres  ;  mais  avec  ung  ceur  emflambé ,  désirant 
deffendre  la  foy  catholicque ,  se  mist  avec  ung 
peu  de  gens ,  lesquelz  il  avoit  faict  rassembler  à 
une  villette  nommée  Dulna,  seize  lieues  de 
Ofne ,  où  il  assist  premier  son  ostz  ;  et  n'avoit 
environ  que  quatre  mille  hommes  à  piet  que  à 
cheval.  Lequel  quoy  qu'il  fesist,  le  roy  du  pays 
estoit  en  cramte  des  villaiges  de  Hongrie  autant 
que  du  Turcq,  que  le  traictre  conte  Veisda 
avoit  sedhuyt  ;  et  aussi  ad  cause  de  Tevesque 
de  Grane.  Lequel  quoy  qu'il  demonstrast  avoir 
bon  zèle,  n'estoit  pas  son  amy,  comme  cy  après 
vous  pourez  ouir;    pour  lequel  evesque  de 
Grane  estant  par  devant  ung  logis,  où  le  fourier 
du  roy  volloit  logier ,  ou  que  son  maistre  y  fu- 
sist  logiés  à  son  aize ,  le  fourier  de  l'evesque 
y  volloit  pareillement  logier  son  seigneur,  et 
disoit  que  son  maistre  estoit  mieulx  le  (seigneur 
de  Hongrie  que  celui  que  on  disoit  roy  de  Hon- 
grie. L'acteur  :  Âa  !  traictres  gens ,  ce  n'estoit 
pas  pour  bien  achever  la  journée  contre  les 

'  Que  rempereur  ne  trouvât  pas  mauvais  qu'il  n'eût 
point  d'yard»  pour  lui. 


Turcques,  ne  de  les  enchâsser  hors  du  reaolme, 
que  fÛre  telle  dissention,  et  encore  ung  eves- 
que. La  noise  esleva  ^  assés  grande;  car  le  foo- 
rier  de  l'evesque  fu  tellement  battu  qu'il  eo 
morut.  Ainsy  que  ces  choses  se  demenoient , 
le  nombre  des  Hongroix  croissoit  et  multiplioit 
tousjours,  tellement  que  leur  camp  estoit  jiB- 
ques  ung  lieu  appelle  Batha ,  à  troix  lieues  près 
des  Sarazins.  Quant  le  roy  Loys  sceut  qu'ilzes- 
toient  sy  prè^  de  luy,  sachant  que  leur  desir 
estoit  de  le  deflaires  et  ruer  jus  pour  la  Cres- 
tieneté ,  le  roy  appella  ses  seigneurs  en  conseil , 
lesquelz  y  vindrent,  et  pluiseurs  evesquesetpi^ 
latz ,  où  après  avoir  acousté  le  jonne  roy  en  ses 
doUeances ,  conclurent  que  d'assalir  le  Grant 
Turcque  pour  les  combattre,  comme  cyapris 
vous  orrez. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  rov  de  Hongrie  donna  la  bataille  joi 
Turcz,  ennemis  de  la  foy,  dont  par  VtÙÊOù  k 
noble  roy  perdi  la  journée  et  la  rie. 

A  ceste  conclusion  prise ,  le  Turcq  en  h  ai- 
verty,  le  quel  envoya  incontinent  par  devers 
le  roy,  luy  faisant  sçavoir,  qu'il  fiisist  asseoré 
et  bien  ad  verti,  qu'il  l'avoit  delivret  d'une  grosse 
somme  d'argent  à  ung  seigneur  de  Hoogiye 
son  parent ,  lequel  l'avoit  aidiet  à  entrer  » 
pays ,  et  qu'il  n'avoit  que  faire  soy  préparer  de 
les  volloir  combattre,  ne  de  soy  mettre  eo 
bataille  contre  luy,  et  que  c'estoit  à  tort  ;  car 
il  avoit  acheté  le  pays ,  et  bien  payet  d'argent 
comptant;  qu'il  y  venoit  pour  le  visiter  etrecep- 
voir,  et  y  faire  son  entrée  ;  et  que  sur  ce  dcsi- 
roit  de  parlementer  au  roy,  affin  de  faire  ung 
bon  appoinctement  avec  luy,  de  tel  sorte ,  qoH 
demorroit  ^  paisible  en  son  royalme ,  en  ioy 
rendant  aulcuns  deniers  par  an,  soy  disant soo 
vassal;  et  que,  en  ce  faisant,  retoumeroit  en 
Gonstantinoble.Leroy  escoutant  ces  nouvelles  fo 
moult  esmeirveillié  et  esbahi,  disant  :  «Ha  !  mon 
«  benoît  createur,tusoyes  lebienlouéencestead- 
a  versité.  »  Puis  dict  à  ses  seigneurs:  «Gomment, 
âmes  amis  ?  je  n'entend  pas  cecy  :  à  ce  qœ ce 
«  félon  turcq  enragiet  nous  mande ,  il  convient 
«qu'il  y  ait  des  Judas  entre  nous.  En  quelle 
«  sorte  me  maintiendray-je  P  »  Lors  chacun  com* 
mencha  à  s'excuser,  et  dire  :  «Sire,  ne  doublés, 

1  11  s'éleva  une  querelle.—-  '  Demenreroit 
•  Il  faut. 
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«cenesont  qoe  abuz  et  enter?alles  ^  que  ce  Sar- 
trazio  meth  advant.  Faisont  ce  que  notre  con- 
««fla  concludt.9  Alors  fu  le  roy  délibéré,  sur 
fcs  responces  de  ses  nobles  hommes ,  de  entrer 
en  bataille,  quelque  jonnesse  qu'il  enlsist  ;  et 
fistule  conseil  de  ses  seigneurs,  combien  que 
tons  n'esloient  |pas  certains  ^.  Et  le  propre 
jour  delà  deoolation  Saint-Jean  Baptiste,  vingt- 
moviesme  jour  du  moix  d'aoust ,  sortit  le  roy  de 
«m  camp  avec  son  armée ,  là  où  Damery  Pol 
esimt  son  lieutenant  gênerai ,  lequel  mist 
V»mée  des  Hongrotx  et  Bohemois  en  deux 
Mes ,  dont  celle  de  Tevesque  du  Grane  es- 
loitlapriDcipalle ,  et  en  quoy  le  roy  avoitplus 
défiance, et  avoit  la  meilleure  artîllerye  avec- 
qoe  le  roy  ;  lequel  quant  il  perchut  ses  batail- 
Vsbien  ordonnées,  comendia  à  faire  sonner 
tniiDpettes  et  tamburs ,  pour  commencher  la 
Dcdée  de  bataille,  lequel  fist  une  petite  amo- 
utionàsesgeQS,  les  priant  que  chascun  fu- 
Ât  Taillant  pour  la   foy  soutenir  ;  lesquelz 
'Çrooûsrcnt  tous  de  ainsi  le  faire,  se  Dieu  le 
«wetttoii  Lors,  ces  parolles  dictes,   après 
pUseors  cérémonies,  le  roy  commencha  à 
■»*»er  vigoreusement ,  en  approchant  les 
1*00  $es  ennemis ,  tellement  quUlz  perceu- 
'ow  l'ang  Tautre  ;  le  Grant  Turcq»  parreille- 
'^^j  après  avoir  foict  ung  sermon  à  ses 
9^,  kor  priant  de  le  bien  faire ,  et  que 
<%  gaignoient  ceste  bataille  à  Flionneurdu 
gnBi  Diea ,  qu'ils  seroient  tous  riches  ;  car 
jamais  n'avint  telle  gloire  aux  payens  qu'il  leur 
'^^droit;  car  en  ce  faisant,  esperoit  que 
en  brîcf  temps  seroit  empereur   des    Aile- 
on^oes.  Ces  parolles  dictes ,  f u  ordonné  de 
M  avant-garde  approchant  les  crestiens  ;  la- 
9KUe  tellement  besoigna ,  qu'ilz  commenche- 
'QBt  à  fraper  l'ung  sur  Tautre.  Les  crestiens 
Went  leur  artillerye  sur  les  Turcques ,  où 
k  fonotent  ung  petit  de  domaige  ;  les  Turc- 
Vcs  ne  tirment  pas  leur  artillerye ,  mais  ve- 
■Kot  josques  aulx  crestiens  ;  laquelle  bataille 
^  depuis  huict  heures  du  matin  jusques  à 
^■itre  heures  du  soir.  Lesquelz  Turcques  se 
whircrcnt  derrière  leur  karroy,  lesquelz  es- 
^MattoQs  encioz  de  camaulx  ^  et  de  leurost  ^ 
^>Bsy  que  par  constraincte  le  capitaine  Dam- 

'  Que  feintes  pour  oagner  du  lems. 
■SoiTk.— «Déterminéi. 
'Cbimeaui.^' Armée. 


mery  Paul,  moisne ,  avec  sa  bende  hongroise ,  a 
fait  commencher  à  tirer  fort  radement  ^  Tar- 
tillerie;  mais   c'estoit  pour  néant;  car  ilz  ne 
povoient   attaindre    leurs  ennemis,  pour  ce 
qu^ilz  tiroient  trop  hault.  Ce  voyant  la  grosse 
bende  des  Sarrasins ,  et  que  leur  avantgarde 
s'estoit  ainsy  rethirée,    ne  l'entendant   pas 
quHlz  volloient   faire,  sinon    qu'ilz  avoient 
beaucop  perdu,  et  que  Fartillerie  hongroise 
ne  les  povoit  endomager,  se  amonstrerent  ;qui 
lors  amenèrent  leur  artillerie  pour  tirer  des- 
sus les  Hongrois;  laquelle  artîllerye  futaffustée 
entre  deux  fossetz,  assez  près  d'une  yaue  ooye. 
Mais  quant  ilz  perchurent  le  roy,  qui  tant  vail- 
lamment se  combattoit,  tant  ricement  monté 
et  armé ,  et  qu'ils  le  véoient  au  treict  de  leur 
artillerie,  commencherent  à  tirer  sur  Tannée 
du  roy  sans  cesser ,  une  bonne  heure  de  loing. 
L'evesquede  Grane  acompagniédes  Bohemoix, 
voyant  que  on  tiroit  ainsy  sur  le  roy  et  non 
dessus  luy,  et  que  le  roy  estoit  en  dangier,  en 
estant  fort  joyeux,  disant  en  soy  meismes,  qu'il 
estoit  où  il  le  volloit  avoir,  s'est  tourné  avec  sa 
bende  incontment  en  foite ,  et  si  il  n'en  avoit 
nui  dangier  ^  ;  car  les  Turcques  ne  luy  po* 
voient  mal  faire  de  Tartillerye.  Ce  neantmoins, 
par  son  traicteur  couraige ,  s'en  alla  et  haban* 
donna  le  noble  roy  avec  sa  bende  et  aulcuns 
Bohemois  en  la  place.  Lequel  roy],  quoy  que 
l'artillerie  desTurcz  fust  desserrée  par  troix 
foix  sur  sa  bende,  si  se  combattoil-il  vaiilament, 
donnant  coiu^aige  à  ses  gens;  mais  en  la  fin  se 
perchut  de  tout  costets  oppressé,  sans  venir  qu'il 
auroit  aide  ne  omfort  de  personne ,  tellement 
que  c'estoit  à  luy  que  on  en  volloit ,  force  luy 
fu  habandonner  le  tout ,  et  soy  enfuir  par  der- 
rière leur  ost ,  lequel  avoit  esté  rompu ,  quant 
Tevesque  s'enfuy  t,  laissant  le  roy  en  grant  dan- 
gier. Quant  les  Turcz  perchurent  le  noble  roy 
ainsy  fuyr,  le  sievirent  piet  à  piet  jusques  à 
leur  karroy;  parquoy  pour  aulcuns  ladeffence 
n'y  vally  plus  riens;  car  pluiseurs  vaillans 
crestiens  y  leissereut  leurs  vies.  Quant  le  roy 
véyt  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède,  tottalement 
avecq  ses  nobles ,  voir  le  demeurant  ^  ,  s'en 
est  fuy,  leissant  courre  ^  les  chevaulx  à  bride 
avallée,  tant  qu'il  arrivèrent  en  une  mare&- 

*  Terme  wallon  :  promptement.  —  *  Nécessité, 
'  Ou  plutôi  avec  ce  qui  en  étoit  resté. 

*  Courir. 
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caille  ^  une  pariye ,  les  autres  qni  n'y  entrè- 
rent pas  furent  saulvez,  et  autres  qui  baban- 
donnèrent  les  cbetaulx ,  et  qui  se  misrent  à 
piet  entant  en  la  mareseaille  parfond  ^  que  les 
Turci  ne  osèrent  sienvir,  furent  pareillement 
saulvés^  Le  noble  roy  Loys  ne  fist  pas  ainsy  que 
les  autres.  Demoura  sur  son  cheval ,  lequel  en- 
tra en  une  mareseaille  et  fort  parfond  ^  lequel 
cheval  estoit  ung  grant  coursier,  fort  pesant 
et  bardé  f  et  luy  parreiliement  aussi  fort  armé, 
de  tel  sorte  que  le  dieval  et  luy  se  sont  enfon- 
sés  dedens  le  mareseaille.  Quant  le  roy  se 
perchut  ainsy  de  plus  en  plus  en  la  bourbiere  ^, 
pensant  tousjours  tirer  sou  cheval  dehors  |)ar 
ung  bout,  en  doooautde  l'esperon,  tira  la 
bride ,  et  le  cheval  tumby  au  reverse  sur  luy, 
tellement  que  son  harnoiz  luy  serra  le  col  ;  par- 
quoy  il  fallu  que  le  noble  roy  Loys  de  Hongrye 
finast  ses  jours  en  la  mareseaille,  comme  noble 
et  vaillant  crcstien.  Le  roy  tout-puissant  le 
voeille  revoir  en  la  gloire  éternelle! 


CHAPITRE  IX. 

ComnMtK  \t  corps  da  noble  roy  de  Rongrie  hoL  trouva, 
ennbahné,  et  enaepfvly,  jmt  «nu  chefilier  boa- 
arof;  et  4u  groz  deuil  que  la  dolaote  royne  Ma- 
rie d^Autirice  mena. 

En  tel  sorte  Bna  ses  jours  le  noMe  roy  Loys 
de  Hongrie,  le  jour  de  la  décollation  saint 
iean-Bapiisie,  le  vingt-neaviesme  jourdu  mots 
d'aoust ,  Tan  uni  diinc  cens  et  vingt-six ,  dont 
il  fù  troovrt  non  pas  loing  d^une  yaue,  qui 
s'appelle  Save,  par  ang  seigneur  de  Hongrie, 
lequel  se  a|qpeUoit  Getertns;  lequel  il  mist ,  le 
corps  bien  espissié'^  en  ung  lieu  secret  ;  puis 
s'en  alla  porter  les  nouvelles  à  madame  Blarie 
d'Austrice,  royne  de  Hongrye,  aucbasteau  de 
Presburcq,  où  cstiutsoii  douaire.  Laquelle 
neUe  royne ,  quant  elle  fot  adyertye  de  la  vé- 
rité ,  n'estoit  nuli  fuî  l^en  soeusist  rapaiser  ; 
car  après  Dieu ,  le  noble  roy  estoit  tout  son 
désir.  Neantmoins  ctlit  démenant  son  deuil , 
demanda  à  Geternis,  où  il  s'en  aUoit  de  ce  train. 
Ycelluy  respondit  :  qu'il  alloit  faire  sçavoir  à 
son  frère  donp  FVenand ,  archichic  d'Austrice , 
^t  pour  sçavoir  qu'il  voldra  faire  du  corps. 
Lors  celle  dame  demanda  où  le  ^corps  de  son 

*  Marais.  ~  >  Dans  la  vase.  —  *  Embaumé. 


raary  reposoit  II  respondit!:  que  on  Vzn 
nia  en    lieu  seur,  embalmé  en  baste.  L 
dame  luy  demanda ,  s'il  e^oit  fort  depdaytx  > 
et  s'il  Tavoit   trouvé  entre  les  mors,  oa  a 
avoit  passeï  tur  luy.  Â  ce  respondit  le  cheva 
lier  Geterins  à  la  noUe  dame  tout  ainsy  qol 
en  avoit  esté  faict,  et  ainsy  comme  fay  die 
cy  devant,  de  quoy  la  roynne  fii  fort  desou 
fortée ,  et  de  quoy  ses  doleurs  s'en  renoaveUe 
rent.  Cionclusion,  après  que  le  chevallier  esl 
scjournet  la  journée ,  réconfortant  la  roynae 
lendemain  se  party,  lequel  portoit  avec  ces  do- 
res  nouvelles  lettre  de  la  roynne  à  son  fttn 
domp  Frenand,  soy  recommandant  et  ses  gros- 
ses affaires,  en  luy  donnant  confort  eocooCR 
ses  ennemis.  Soyés  advertisque  ceste  north 
ung  gros  mal  pour  la  crestientée  ;  pantilk- 
ment  uog  gros  deshonneur  de  la  fuide  qie 
âst  le  moysne  et  Tevesque  du  Grane  avec  n 
bende;  car  s'iiz  ne  s'en  fuissent  enfoicU,  a 
habandonnant  leur  roy,  et  faire  comme  if  hi- 
soit  en  vaillamment  deipfendant  la  foy  aloli^ 
que,  les  Turcques  euissent  euh  beaucup  d*^ 
res ,  et  sy  ne  foist  pas  le  roy  sy  miseraUeneot 
finez.  Quant  la  bataille  fu  ainsy  tournée  perdit 
sur  les  Hoogroix ,  le  reste  qni  d'eulx  deiioui 
se  retirèrent  dedens  les  viliea   et  cbasteMX. 
Mais  soyés  advertis  que  le  phitost  que  ledu- 
valier  hoogroix  fo  party  pour  mardiier  '  à  h 
roynne  et  à  domp  Frenand    la  mort  da  ri^ 
Loys,  il  fil  prins  et  ravi  du  lieu  où  le  dievi' 
l'avoit  mis  et  embalmé  en  sarcuys  ^  de  bois, 
le  remettre  en  ung  sarcuit  de  plomb  : 
emporté  en  une  église  cathrêdalle  en 
pleurs  et  gemissemens,  avec  grant  nombre 
torses ,  attendant  que  domp  Frenand .  a 
duc  d'Austriœ ,  avec  la  aeignourie  d 
et  les  parens  auroient  ordonnez  de  son  en 
rement  Ge  tamps  pendant  de  la  baUille 
les  Turcqz  tenoîent  les  champs,  lesquelz  a 
gaignié  sans  nombre  de  biens ,  que  les 
groix  avoient  leissés  et  habandonoés  en  \ 
armée  et  camp.  Et  tandis  le  chevallier 
groix  arriva  au  roy  domp  Frtnand,  auquel 
conta  la  povre  adversité  du  roy  de  Hangrici 
de  sa  mort  ;  parquoy  groz  deuil  sordîct  ^ 
rarchiduc  d'Austrice  ;  et  où  leconseilae 
bla  pour  besoignerde  son  enterrement,  et 

>  Déchiré.  —  *  Marquer,  annoDcer.  —  ■  Gennl* 
*  S'ourdit ,  s'éleva. 
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*«Mrsqae  Fonferoit  contre  lesTurcqz,  Des 
qneb  nous  laisserons  à  parler,  et  dirons  ung 
P*î  des  gens  du  pape,  Venissyens  et  Floren- 
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CHAPITRE  X. 

*^'*"'|">t  les  Vennsieus  et  gcn»  du  pape  assiégèrent 
'«  ûuc  de  Bourbon  au  chasteau  de  Milan  ;  et  com- 
»wm  le  duc  et  le  prince  d'Orrençe  les  défirent , 
«tuerciit  tous,  meisme  les  Francboys  qui  y  yc- 

Sachant  iceulx  que  le  duc  de  Bourbon  estoit 
^  *éy  en  la  ducié  de  Milan ,   et  qu'il  def- 
*odoit  les  passaiges  de  sorte  que  les  Fran- 
<^ix  î  ne  riens  de  par  eulx  ,  ne  povoit  ve- 
nir cnleur  armée ,  par  conseil  délibéré  alle- 
reot  assiéger  à  grosse  puissance  le  chasteau 
ikMiiao,  et  de  tel  sorte  que  jamais  place  fut 
a»^B^  le  duc  se  voyant  ainsi  assiégé ,  in- 
amîmnt  Tenvoya  dire  à  l'empereur,  lequel  le 
««sîlfin  quinze  jours.  L'empereur  incontinent 
<lsaiildelai  manda  au  prince  d'Orrenge ,  qui 
esuÂicnlaFrance-Gonté,  qu'il  leissast  le  Bour- 
goigoe^  et  qu'il  prendesist  le  plus  de  gens 
qfû  povoit  en  ces  methles  ^  et  pays ,  et  qu'il 
se  troQTast ,  combien  qu'il  coustast ,  à  l'ayde 
do  duc  de  Bourbon ,  lequel  estoit  assiégé  au 
àmn  de  Milan.  Et  ce  tamps  les  Franchois 
,      tewicDl  les  champs,  et  estoient  ceulx  que  le 
^-   wyaYoiifeit  tarder,  pour  les  nouvelles  que 
[^,j  i'oipereor  luy  avoit   envoyet;   nonobstant 
aî«t  promis  aulx  Venissiens  que  les  y  envoyé- 
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^r  roit;  etsachaat  qu'ilz  estoient  délibérés  avec 
tf  ingm  au  pape,  leur  avoit  mandé,  qu^ilz 
marchassent ,  disants  qu'ilz  alloient  chercher 
r  1cm  adveniures  de  là  les  montz ,  par  une 
bjKte,  comme  si  vous  voilés,  ilz  euissent  es- 
tez bannis  du  réanime.  D'autre  costé  le  prince 
fOrrenge  avoit  regardé  les  mandemens  de 
bperenr,  lequel  luy  mandoit,  qu'il  allast 
«ierdelà  les  moniz  et  le  duc  de  Bourbon; 
(t  se  mist  sus  pareillement  pour  aller  cher- 
dKr,  comme  les  Franchois  ,  ses  adventures 
HK  le  duc  de  Bourbon  ;  parquoy  de  sa  bende 
K  trouva  dix  mille  hommes  à  piet  et  à  cheval 
brt  bien  esquippés.  Lequel  s^  voyant  en  tel 
H)rte  aeompagnié  ,  ne  t9rda  ghaire   qu'il 

'  Fromièrci  ;  latin  melœ' 
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ne  s'en  alIast  vers  les  montaîgnes ,  avec  grosse 
artillerye  et  en  bonne  ordre ,  sachant  les  Fran- 
choix  allant  devant  eulx ,  et  attendant  la  bonne 
fortune  pour  les  combattre.  Soyés   advertis 
que   les*  Franchoix  avoient  ainsy  que  passé 
les  montaîgnes ,  lesquelz  eulrent  des  nouvel- 
les telles ,  qu'ilz  n'osoient  plus  marcher  avant, 
pour  ce  que  l'armée  du  pape  et  des  Venis- 
siens se  debattoit  en  leur  camp  devant  Mi- 
lan. La  cause  qu'ilz  disoient  ;  que  l'armée  du 
royde  France  n'estoit  pas  avec  eulx,  et  que 
de  loing  temps  le  roy  de  France  avoit  promis 
ce  faire ,  et  sy  ne  tenoit  pas  sa  promesse  ;  car 
il  avoit  promis  envoyer  une  grande  armée  et 
force  vivres ,  et  s'y  n'en  véoient  nulz  appa- 
rences. Les  Venissiens  disoient  que  c'estoit 
par  le  pape ,  et  les  gens  du  pape  disoient  que 
c'estoit  par  les  Venissiens,  pour  aulcuns  refuz 
que  Ton  avoit  fait  au  roy  contre  sa  vollunté. 
Ainsi  le  cuidoient-ils  d'ung  costé  et  d'autre  : 
mais  c'estoit  pour  la  cause  que  vous  avez  oy 
ci  devant,  que  le  roy  les  avoit  atargiez.  Ne- 
antmoios  par  tel  triboulement  ^  qu'ilz  avoient 
Tung  contre  l'autre ,  estoient  en  vollunté  de 
lever  le  siège.  Le  duc  du  Bourbon  en  fu  aul- 
cument  adverty,  par  ung  prisonnier,  que  l'on 
prist  en  faisant  une  sallye  dessus  eulx.  Les 
Franchoix  d'autre  costé ,  estant  en  es  montai- 
gnes ,  sceurent  que  ainsy  se  debattoient ,  et 
craindants  qu'ilz  ne  levassent  leur  siège,  con- 
clurents  de  plus  avant  aller,  craindants  d'y  tous 
demourer,  come  autreffoîs  avoient  fait  en  aulr 
cuns  voiaiges.  En  ce  temps  que  ces  choses  se 
faisoicnt ,  c'estoit  en   mi-septembre  quinze 
cens  vingt-six ,  que  les  Franchois  conclurent 
de  retourner  en  France  ,  comme  ilz  cuiderent 
faire,  et  comme  ilz  fisrent  ;  desquelz  en  y  euU 
des  hastifz ,  que  les  gens  du  prince  d'Orrenge, 
qui  commenchoient  à  monter  les  montaîgnes 
prindrent  prisonniers,  lesquelz  disrent  com- 
ment la  chose  alloit.    Dont  pour  ces  advertis- 
semens  le  prince  d'Orrenge  tant  bien  besoigna, 
et  par  telle  condhuicte ,  qu'il  mist  ses  gens  en 
deux  bendes,  que  quant  ce  vint  que  les  Fran» 
choix  cuiderent  rapasser,  peu  en  eschapa ,  aq 
moins  de  ceulx  que  l'on  peult   trouver;  car 
le  conte  de  Saint  Pol  se  party  aussy  de  bonne 
heure ,  et  le  seigneur  de  Florrenge ,  lesquelz 

'  Rrouilleries,  d:*ni61(*8. 
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payèrent  des  petis  compagnons  et  d'autres , 
desquelz  grant  nombre  en  demoura.  Sachiés 
que  le  prince  d'Orrenge  s'y  porta  vaillamment 
avec  ses  bendes ,  lesquelz  furent  bien  ordon- 
nées et  condhuictes.  Les  compagnons  y  furent 
tous  riches.  Toulte  Tartillerie  des  Francbois 
y  demoura,  et  touttes  les  uslensilles  de 
guerre.  Le  prince  d'Orrenge  y  perdy  environ 
quattre  cens  compagnons  piétons.  Lequel 
prince  fisttant  en  après  la  rescousse  en  abre- 
gant  son  chemin,  que  en  peu  de  temps  le  duc 
de  Bourbon  eult  nouvelle  de  sa  venue,  et  com-^ 
ment  il  avoit  defFaict  les  Franchoix  ;  et  aus- 
sy  le  sceurent  les  Venissiens  estants  au  siège, 
que  ainsi  en  estoit,  et  que  le  prince  d'Orrenge 
avec  sa  bende  marchoit  vigoureusement  à 
Tayde  du  duc  de  Bourbon.  De  ce  n'estoient 
en  nul  point.  Combien  qullz  estoient  fort 
puissant ,  se  avoient-ilz  craincte  que  le  duc 
de  Bourbon  ne  ruast  sur  eulx ,  quant  le  prince 
«procheroit.  Neantmoins  les  Venissiens  eulrent 
en  conseil ,  que  d'aller  aulcune  bende  def- 
fendre  h  monter  le  prince  d'Orrenge  sur  le 
pays  :  mais  le  duc  de  Bourbon  les  en  garda 
bien ,  qui  à  cesle  heure  ne  dormoit  pas  ;  car 
avec  la  puisiance  quMl  sceult  recœillier  en 
Milan,  et  au  transport  d'autres  garnisons, 
par  leur  bien  advertir  et  faire  sçavoir  de  ses 
affiiires,  pour  ce  que  aussi  le  prince  d^Orrenge 
venoit  à  son  secours ,  sachant  que  les  Fran- 
cbois estoient  tous  rués  jus,  comme  ung 
homme  vertueux  et  plain  de  courraige  se  mist 
au  champs  sans  rien  craindre,  luy  ne  ses 
gens,  accompagniet  du  seigneur  de  la  Motte, 
qui  estoit  le  chief  de  ses  piétons,  et  aultres,  et 
entra  dcdens  les  Venissiens  de  tel  sorte,  cryant: 
«Vive  l'empereur  !  Bourgoigne  !  Auslrice  ! 
«Austrice!»  que  tout  fu  abattu  par  terre, 
quelque  deffence  que  les  Venissiens  et  gens 
du  pape  fesissent.  Le  prince  d'Orrenge  fn 
adverty  que  le  duc  de  Bourbon  avoit  em- 
prins^  de  faire;  fist  haster  ses  gens,  les- 
quelz ,  à  peu  près  ^,  entrèrent  au  camp  des 
Venisssiens ,  que  les  gens  au  duc  ;  où  tel- 
lement besoignerent  à  leur  bien  venue,  et 
$y  bien  escheyrent,  qullz  trouvèrent  que 
c'cstoit  le  quartier  des  gens  du  pape  qui  fu- 
rent assez  bien  friquassez  ;  car  depuis  que  la 

*  De  ce  que  le  duc  de  Bourbon  avoit  entrepris. 
'  Presque  en  même  temps  que  les  fi^ens  du  duc. 


guerre  commencha  sur  les  humains,  ne  fu  de 
tel  caplement  ^  ;  car  ces  Bourguignons  de  la 
Franche-Gonté ,  et  autres  que  le  prince  d'Or- 
renge avoit,  crioient  :  «Bourgoigne,  Boargoî- 
«gne!>  les  tuant  par  moocheaux.  D'autre  costé 
les  lansquenetbs  et  Espaignars  que  le  duc  de 
Bourbon  y  avoit  mennés,  le  fisrentsy  bien  ,  que 
les  Florentins  et  Venissiens  s'enfuirent  ;  car  ne 
pouvoient  endurer  ^  contre  les  gens  au  duc , 
lesquelz  furent  sievys  tout  tuant.  C^estott 
pitié  comment  Ton  les  chastioit.  Gonclusioa , 
la  pluspart  de  chincquante  mil  hommes  qui  es- 
toient devant  Milan ,  furent  tous  defFaicts ,  et 
leurs  artilleries  perdues,  tentes ,  trez ,  et  hac- 
quebultiers  ;  parquoy  les  gens  de  Fempereur 
en  furent  tous  riches.  Le  duc  de  Bourbon  et  le 
prince  d'Orrenge,  après  la  fuicte  et  rescousse , 
voyant  que  plus  ne  avoient  à  qui  parler,  se 
trouvèrent  ensemble  sur  le  camp ,  loants  Dieu 
de  la  belle  victoire  qu^ils  avoient  henb ,  en  fes- 
toyant Tung  Tautre;  dont  après  s'en  aflereat 
en  la  ville  de  Milan  et  au  chastean.  Le  pape 
sceult  que  la  perte  estoit  grande ,  et  tournée 
sur  luy  et  le  Venissiens  et  Francbois ,  et  pour  faire 
despit  à  Fempereur,  fist  cryer  sur  la  hart,  que 
tous  ceulx  qui  estoient  des  parties  de  Tempe- 
reur,  sortissent  de  la  cité  de  Rome,  sans  jour 
et  sans  heure ,  sur  paine  de  la  mort.  Ainsjr  eo 
fu-ilfait;  car  tous  sorterent,  sinon  ung^  qui 
y  avoit  demouré  quinze  ou  seize  ans  ou  envi- 
ron ,  qui  dit  à  ung  cardinal  son  maistre,  qu'il 
prendoit  congié  de  luy,  pour  la  cryée  foicte. 
Le  cardinal  luy  dict  que  le  edict  n'estoit  pas 
fait  pour  sa  personne ,  et  qu'il  y  avoit  par  trop 
loingtemps  demouré  en  Rome ,  et  que  au  juge 
parieroit  pour  luy.  Ce  cardinal  ne  tint  pas  sus 
ceste  affaire ,  pensant  que  pas  ne  serait  accusé^ 
pour  ce  qu'il  y  estoit  de  loingtemps;  néant- 
moins  Ton  n'y  visa  pas  ;  car  il  fut  accusé  et  mis 
en  prison.  Son  maistre  le  cardinal  le  sceult  en 
prison  du  barisiel  ^,  et  alla  parier  pour  luy;  mais 
riens  n'y  vallut  ;  car  le  juge  conclud ,  qu'il  se- 
roit  pendu  par  dessoubz  les  bras,  pour  ce  que 
son  maistre  Tavoit  abusé,  sachant  qu'il  se 
volloit  partir.  Et  afîfin  que  la  chose  ne  fu  rom- 
pue qui  estoit  dicte  par  jugement,  ainsy  en 
fu  faict.  Et  quant  il  fu  despendu ,  on  le)\batty 
de  grosses  verghes  parmy  la  cité  de  Rome  ,  et 

«  Déroute.  —  •  Résister. 
^  Barigello, 
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en  fa  bumi,  et  des  terres  du  pape.  Le 

Isonmaistre  fii  courrouché  sur  le  pape, 

rfiosoleiice  que  Tod  avoit  fait  à  soa  servi- 

Sans  eo  appeller  nui  conseil,   le  fist 

an  doc  de  Bourbon,  et  comment  il 

£uct  publier  sur  la  bart  de  faire  sortir 

tenants  partie  de  Tempereur  et  de  ses 

»,  hMS  de  la  cité.  Quant  le  duc  de  Bour- 

«mit  ces  nouvelles ,  fu  fort  animé  sur  le 

K,  m  tel  sorte  qu'il  fist  courir  en  peu 

I  toutes  les  terres  du  pape  parlesEspa* 

KtAilemans,  tellement  qu'ilz  y  fisrent 

tfmes  piUeryes ,  tant  que  à  la  fin,  le  pape 

qa'il  avoit  failly  ;  et  fist  tant  qu'il 

Bovbon  en  luy  donnant  chincquante 

dncitL 

Ct  toifs  fendant  l'empereur  eult  nou- 
ik  (|K  le  prince  d'Orrenge  avoit  defiFaict 
kFnBdkÉaa  piet  des  montaignes ,  et  com- 
jlBtloteit  arrivé  avec  le  duc  de  Bourbon , 
tffai  dofliaige  des  Yenissiens ,  et  que  le 

>Alfihn  estoît  levé ,  parquoy  loua  Dieu 

it.  Parreillement  eult  nouvelles 

lUfcPrauce,  de  la  destruction  de  ses 

ictis  Yenissiens,  dont  il  cuida  fourse- 
\i  rheure  que  jamais  eult  ques- 

idnede  Bourboo,  et  qu'il  le  laissa  sortir 
Soyés  advertis  que  incontinent 

«perempereur  eult  reçupt  les  nouvelles 

ptrte  des  Yenissiens ,  fu  requis  de  vol- 
ifve  son  entrée  en  la  ville  de  Grenade , 

^ Ida  comme  vous  orrez. 


CHAPITRE  XI. 

^façereur,  arec  sa  noble  espouse,  fist  son 
«  la  ciié  de  Grenade ,  où  des  citoyeDS  fti 

ki^''*"*^  rochcu;  et  comment  il  accroista 
f%«aiieiie. 

Cbaries,   tousjours   auguste, 
b  gnnt  humilité  de  ses  bons  subjectz 
appmncta  ses  besoîgnes  pour  y  al- 
cq^edia  ung  postz  venant  de  domp 
►lequel  Iny  avoit  apporté  les  nouvelles 
J W  du  roy  Louys  de  Hongrie ,  son  beau- 
'  âwt  h  cour  estoit  merveilleusement 
«;  auquel  Tempereur  rescripvy  tout  ce 
"aroit  affaire  de  par  luy.  Le  postz  parly. 


181 

l'empereur  et  sa  femme  s'en  allèrent  envers  la 
cité  de  Grenade;  lesquelz  tant  cheminèrent, 
qu'il  approchèrent  la  cité,  où  les  babittans  et 
bourgoix  avec  grant  seignourie  allèrent  au  de- 
vant de  l'empereur,  avec  deux  cens  mille  per- 
sonnes, les  mieulx  empoint  que  jamais  on  re« 
gardast,  acompagniés  de  la  clergé;  lesquelz 
présentèrent  les  clefzà  l'empereur,  en  luy  disant 
de  belles  choses,  leplusd'eulx  en  genoulx, 
luy  faisant  hommaige.  En  après  les  fist  tous  le- 
ver.Puis  vint  Fevesque  du  lieu,  lequel  luy 
donna  baisier  la  croix,  la  quelle,  pour  l'hon- 
neur   de  la    passion   nostre  Seigneur  baisa 
humblement,  en  après  à  la  noble  et  puissante 
impcratrix  sa  femme.  Chacun  se  retourna  vers 
la  cilé,  criant  à  haulte  voiz  :  «Vive  Tempereur 
«et  Grenade I»  L'empereur  commencha  aies 
sievir  '  ;  c'estoit  plaisir  d'en  veoir  l'apparrencc, 
L'escuyer  et  les  paiges  de  l'empereur  estoient 
acoustrez  de  drap  d'or  bien  gentement.  Le  pre- 
mier page  estoit  vestu  à  la  mode  d'Espaigne  ; 
le  deuxiesme  en  mode  de  Turquie  ;  le  troisiesme 
en  mode  italyenne;  le  quattriesme  en  mode 
d'Allemaigne;  et  ainsy  des  autres  différem- 
ment ,  ayant  chacun  ung  baston  en  sa  main , 
d'estrange  sorte,  et  tous  à  teste  nue.  C'estoit 
plaisir  de  les  veoir,  parreillement  les  hous^ 
chures  des  chevaulx.  Et  sachiés  que  la  femme 
de  l'empereur  y  estoit  aussi,  non  pas  loing  de 
l'empereur;  et  derrière  elle,  après  son  estât  de 
dames  et  damoiselles  et  seigneurs,  les  archiers 
de  corps  de  l'empereur,  ayants  leurs  palletos 
argentés,  à  cheval  le  sievoient.  Ainsi  entra 
l'empereur  en  sa  cité  de  Grenade ,  en  grant 
triumphe  et  gloire;  où  chacun  crioi t  :  «  Yive  l'em- 
apereuret  Grenade,  d  Tellement  chemina  avec 
grosses  allumeries ,  et  rîcement  les  rues  ten- 
dues, que  entra  en  son  logis  preparet ,  et  se 
nomme  Alembra  ^  où  il  y  a  ung  fort  logis  et 
belle  place;  où  Bandelis-le-Fort,  roy  de  Gre- 
nade, se  tenoit  quant  elle  estoit  payenne  %  et 
que  le  siège  estoit  par  devant  du  noble  roy  d  A- 
ragon  et  de  Elizabet  son  espouse,  royne  de 
Castille  et  des  Espaignes.  Je  vous  advertis  que 
lendemain  de  son  entrée,  Tempereur  fist  ses 
préparations  pour  aller  en  une  procession  ge- 
neralle,  où  le  corps  de  nostre  Seigneur  fu  hon- 
norablement  porté  ;  là  où  l'on  prescha  de  la 

'  Suirre.  —  «  Albambra. 
^  Mabométane. 
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matierre  pour  la  fby,  pour  ce  que,  parti  devant, 
depuis  que  le  roy  d'Aragon  Teult  pris,  quant 
UDg  homme  avoit  enfFant  de  sa  femme,  s'il  luy 
plaisoit,  on  ne  le  baptisoit  pas,  en  donnant  au 
roy  ce  qui  estoit  dict.  Parquoy  aucune  foii  en 
y  avoil  des  obstinés,  lesquelz  ne  fiiisoient  pas 
baptiser  leurs  enfans,  en  donnant  des  deniers 
ad  ce  ordonnez.  Ce  sachant  Fempereur,  quel- 
que proffit  qu'il  luy  pouvoit  avenir,  ne  le  veult 
plus  souffrir.  Pour  ce  fist  preschier,  à  cestc 
procession,  de  la  foy,  par  ung  docteur,  oùTem- 
pereur  et  sa  femme  estoieot  presens;  chacun 
quiescoutoit  la  prédication  plouroit,  tant  es- 
toit-il  esmeu  en  la  foy;  lesquelz  après  cryoient 
à  haulte  voix  :  a  Miséricorde!  »  disant  après  ces 
cris  :  «Nous  desirons  et  voilons  estre  baptisez.  » 
Conclusion,  la  noble  procession  fu  devottement 
faicte.  Et  revenue  en  la  grande  église  cathe- 
dralle ,  Tempereur  fist  serment  sollempnel  à  la 
manière  acoustumée;  puis  après  s'en  retourna 
versAlambra  son  logis,  oii  il  tint  an  disner 
court  ouverte;  au  quel  disner  ou  luy  amena 
quattre  hommes ,  ayant  chacun  deux  cens  ans 
d'eaige,  bien  marchants,  bien  buvants,  et  men- 
gants;  de  quoy  l'empereur  eult  admiration.  Le 
lendemain  encore  l'empereur  fist  preschier  de 
la  foy  par  tout,  comme  le  jour  de  devant;  de 
telle  sorte  que  ung  chacun  crioit  qu^il  se  vol- 
loit  baptiser.  Et  convint  faire  sur  les  rues  de 
grans  vaisseaulx,  pour  ce  que  tant  en  y  avott  à 
baptiser,  oQ  on  les  baptisoit  en  grant  révé- 
rence. Quant  les  Blans-Mors  <  furent  advertis 
que  Tempereur  estoit  ainsi  reçupt  en  la  cité  de 
Grenade,  se  assemblèrent  dix  mille  hommes  en 
une  montaigne  auprès  du  chemin  d'Espaigne 
et  de  Grenade,  pour  les  détrousser  ceulx  qui 
yroient  et  viendroient  en  la  cité  de  Grenade  et 
d'Espaigne  et  d'ailleurs,  comme  ambassades 
et  autres. 


CHAPITRE  XII. 

CoiiiAeiit  domp  Prenand .  après  la  mort  dn  roj  de 
Hongrie  son  beaa-frere,  fu  par  les  t lecteurs  esieu 
pour  leur  roy  de  fiohesme. 

Ainsi  que  ces  Blans-Mors  se  logoient  en 
ces  moniaignes  sur  ces  passages,  tandis  Tar- 
chiduc  d'Austrice,  domp  Frenand,  fist  appor- 

>  Les  Mores  de  Barbarie. 


ter  le  corps  dn  noble  roy  Loys  de  Hongrie  et 
de  Bohesme  en  la  cité  de  Vienne  en  Anstrice, 
ainsy  que  l'empereur  Tavoit  mandei  et  décrété 
en  ses  lettres,  et  le  fist  enterrer  ho&norabk* 
ment ,  en  grans  pleurs  et  gemissemetis.  Ce  qoe 
on  fist  d'allumeries  et  autres  seremonies,  n'est 
pas  à  reciter  autant  qu'il  en  fa  fait,  ne  les  no- 
bles hommes  qui  y  estoient.  Quant  le  noble 
roy  fu  enterré  et  les  obsecqnes  âchiefés,  le 
conseil  se  roist  ensemble  pour  esUre  ong  au- 
tre roy  de  Bohesme,  lequel  est  k  premier  des 
électeurs  qui  se  foict  par  electioa.  Soyés  adver- 
tis que  pluiseurs  roys  et  princes  sachant  le  roy, 
icelluy  roy  de  Bohesme^  mortf  y  tTolem  en- 
voyé leurs  ambassades,  lesquels  requeroieot 
tous  pour  estre  le  roy,  qui  promettaient  de 
grans  dons  pour  recepvoir  la  couronne ,  prin- 
cipalement le  roy  de  France  ;  ossy  y  estoit  Ttoh 
bassade  de  domp  Frenand ,  archiduc  d'Austrice, 
et  d'autres  pluiseurs  nuisons   grandes.  Les 
électeurs ,  voyant  et  escoutan t  les  ambassadeoni 
lesquelz  requeroient  tous  pour  estre  leuf  mai»* 
tre  le  roy  de  Bohesme,  se  misrent  emernUt 
Entre  lesquelz  Tung  parla  pour  le  roydcFnnct 
en  le  remémorant  au  conseil;  lequel  n'eostpas 
loisir  d'en  parler  nullement ,  car  on  luy  coopi 
la  paroUe,  disant  :  a  Haï  icelluy  ne  nous  dnyct^ 
<Een  nulle  fechon.  Quant  à  sa  personne,  n'est 
a  pas  issu  de  nostre  sang;  puis,  qui  s'ens8ieut,de 
a  foy  n'a  point  ^,  puis  qu'il  ne  tient  pas  ses  pro- 
a  messes  àCharles  Tempereur,  tousjoursmiguste, 
«par  pluiseurs  manières.  La  priocipalle,  c'est 
«qu'il  s'est  allyés  contre  Tempereur  et  lacres- 
atieneté  pour  parvenir  en  ses  parverseset  inic- 
«ques  volluntés,  à  Soliman  Pacb»  Grant  Turcq, 
«  et  empereur  de  Constantinople ,  comme  Ton 
aaperchut  par  ses  lettres  patentes  ;  la  quelle  al- 
c  liance  a  causé  la  perte  de  la  noble  cité  de  Rbod- 
a  des;  la  quelle  prinse  a  esté,  et  est  au  grant 
«détriment  et^domaige  de  lacrestieneté.  Et  pff- 
creillement  par  ceste  alliance  du  roy  de  France 
aau  Turcq,  est  venu  Tinconvenient  êe  la  descente 
oc  que  les  l'orcz  et  Sarazins  ont  faict  au  realîaiie  de 
a  Hongrie  et  Bohesme,  lesquelz  gattentjourDel- 
ttlement  les  pals;  tellement  que  par  ceste  at- 
«  liance  le  noble  roy  Loys  de  Hongrie  en  a  esté 
aocciz,  laquelle  occision  tourne  au  grant  à(h 
«maîge  et  deshonneur  de  h  crestienclé.  Seoon^ 

*  Ne  no|us  couTient  pas. 

*  OuU'e  cela,  il  n'a  point  de  bonne  foi. 
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iimtast  n'a  pas  de  foy  sur  ce  que  uotre  empe- 

irenr  \nj  fisi  en  la  ville  de  Madritte ,  en  temps 

cqoUPa  mis  hors  de  prison  tout  à  sa  vollenté  et 

ts'm  a  riens  tenu;  mais  an  contraire  loya  hki 

ikgatm  de  là  les  montz,  cherchant  par  tout 

cdelayabolliretadnîentir  deson  empire;  lequel 

doy  avoit  promis  de  bailler  gens  et  argent 

ipoor  aller  ï  Romme  Faider  à  cour^onne^;  qui 

tnens  n'a  hki\  et  dict  maintenant  par  ses  let- 

itresd'eicuses,que  il  a  envoyé,  devers  nous  les 

celecteorSjUnelettreremonstrant  plusieurs  artî- 

tdes,paispeu  de  temps  escripte  le  dixiesme  jour 

tdifDoix d'octobre,  soy complaindant  de  Tem- 

spereorpar  devers  nous,  comme  vous  sçavés, 

ise^nenrs  disant,  qu'il  a  grant  tort  l'emperenr 

«dedemanderce  qu'il  demande,  veu  qu'il  n'estoit 

«pisensof  quant  il  promis  cequ'ildict,  en  temps 

tqtt*il  csioit  prisonnier ,  et  que  ce  qu'il  en  fist , 

(fesloil  pour  évader  la  longue  prison;  et  qu'il  ne 

«lewii  pas  à  luy  que  bonne  paix  ne  fuist  pour  le 

«bb  de  crestienneté  :  mais  comme  il  disoit, 

«rempercur  n'y  volloit  entendre  ;  et  que  pour 

«tîWooppinions  que  l'empereur  tient  de  ravoir 

tteqtt'fldenande,  cause  que  les  Turcz  sont  des- 

««ndoi en  Hongrie,  voyant  ces  deux  parties 

«tt telle discenlion. Telles  choses  mises  avant, 

«oone  tous  vous  sçavés  et  avés  perchut  par  ses 

«kttres,  seigneurs,  vous  semble-il  qu'il  y  ait 

«fiWité  en  une  telle  personne,  délaissant  ses 

««ftiB,  sa  propre  chair  et  son  sang,  en  tel 

«captiTJié qo'ilz sont,  lesquels,  quoy  qu'il  dye 

'P«f  ses  excuses,  les  a  feict  livrer  es  mains  de 

''«fflpcreup,  sans  nulle  ne  quelconcqnes  con- 

<<triiDc(e,ct  Faveub  du  conseil  et  parlement  de 

«France.  Pourqnoy,  en  telle  chose  et  autres, 

««mis  d'avis  pour  ma  voix,  que  dompFrenand, 

«rarcfcidiic  d'Ausirice ,  lequel  vient  de  notre 

«fflÇ,  le  fbsist.  »  Quant  ces  motï  furent  bien 

*^B$,  après  pluiseurs  responces  et  oppi- 

WKjScarresterentct  eulrent  par  toutes  les 

'w  des  électeurs  sus  domp  Frenand ,  pour 

*roy  de  Bohesme  et  le  premier  électeur, 

••fflcontinent  fu  mandé  par  devers  culx  ;  le- 

Wqaant  il  sceult  ces  nouvelles,  se  trouva  en- 

^calx  en  noble  et  rice  estât.  Et  quant  il  y  fu 

*nvé,  les  électeurs  luy  disrent  qu'il  estoit 

•^compagnon  et  le  premier,  en  tant  qu'il 

^  esieu  roy  de  Bohesme.  Lors  domp  Fre- 

•^Ddles  remcrchia;  lequel  fn  asslz  en  son 

^  avec  culx,  où  en  sa  main  dexire  luy  fii 


délivré  et  donné  Tespée  royalle  de  Bobeime , 
lequel  la  reçupt  en  grant  reverenoe. 

Je  vousadvertis  que  ces  choses  se  feisolent  le 
jour  saintSimon  et  saint  Jude,  l'an  quinze  cens 
vingt-six  Lesquelz  électeurs,  ce  jour,  passé, 
conclurent  de  faire  ung  service  en  grant 
triumphe  pour  leur  frère  et  compaignon  le  roy 
Loys  de  Hongrie  et  de  Bohesme  deffunct,  où 
au  service  on  porta  Fcspée  par  devant  le  nou- 
veau roy  de  Bohesme. 


CHAPITRE  Xni. 

Comment  le  Grant  Turcq  a?ec  sa  puissance  print  aucunes 
Tilles  et  cbasteaux  en  Honsprie,  où  il  fist  une  grosse  in- 
soUence  et  domaine. 

Quant  telles  choses  se  faisoient ,  et  que  cha- 
cun s'estoit  retiré  après  avoir  promis  au  nou- 
veau roy  amistié  totalle,  et  que  les  nouvelles 
furent  envoyées  à  l'empereur,  en  la  cité  de 
Grenade ,  que  son  frère  domp  Frenand  estoit 
esleu  roy  de  Bohesme,  le  Grand  Turcq  alors 
menoit  son  armée  pour  assiéger  une  ville  ap- 
pelléeOfne,  t  la  maîtresse  ville  de  Hongrie,  et  la 
ville  de  Pesthe^tout  ensemble;  lesquelles  il  fist 
sommer,  en  leur  donnant  une  grosse  craincte; 
pourquoy  les  bourgoix  et  habittans  d'icelles  se 
misrent  ensemble  en  ung  conseil.  Mais  riens 
n'y  vallut;  car,  ainsi  que  leur  conseil  fu  tenu, 
la  ville  de  Pesthe  fu  prinse  d'assault,  et  tout 
le  peuple  tuez;  puis  après  boutterent  les  feux, 
quant  ilz  eulrent  pilllet.  La  ville  de  Ofne 
voyant  et  sachant  que  Pesche  estoit  prinse,  et 
que  telle  destruction  y  avoit  esté  faicte,  con- 
clurent d'eulx  deffendre  jusques  à  la  mort; 
mais  les  Turcqz  les  assaillerent  de  telle  sorte  et 
de  tous  costez ,  qu'ilz  ne  se  sçavoleut  comment 
deffendre;  et  ossy  qu'ilz  n'estoient  pas  sortis  3 
d'instiumens  de  guerre  pour  résister  aulx  en- 
nemis. Soyés  advertis  que  la  plus  grant  partie 
de  la  ville  de  Ofne,  c'est  assavoir  du  peuple, 
ceulx  de  quoy  demorez  estoîent ,  neantmoins 
ont  résistez  aulx  ennemis  de  la  foi  trois  grosses 
heures  de  loing;  mais  par  aulcunes  maisons, 
lesquelles  tenoient  aux  murailles  de  la  dicte 
ville,  ont  montez  de:  sus ,  lesquelz  ont  prins  la 
ville  à  force,  et  ont  i:  is  à  mort  tous  ceulx  qu'ils 
ont  trouvés  en  la  ville;  lesquelz  après  sont 

^  Bude ,  que  les  Hongrois  nomment  Offen. 
*  Fest ,  qui  est  vis-à-vis  de  Bude. 
•Assortis,  pourvus. 
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yemz  pont*  assailler  le  chasteaa ,  où  ilz  furent  •  peu  de  temps  après  que  le  Turcq  eult  I 


de  deux  assaulx  vaillammeat  rebouttés.  Les- 
quelz  Turcz,  eulx  vôiants  ainsy  et  de  telle  sorte 
rebouttés,  incontinent  veulrent  parlementer, 
leur  disant,  qu'ilz  volsissent  rendre  le  chasteau, 
et  qu'on  les  asseuroit  de  leur  vie.  Geulx  de 
dedens  perchevoient  que  nulle  deffence  ne 
leur  estoit  propice,  et  sy  ne  les  povoit-on  ai- 
der, conclurent  en  leur  conseil  de  demander 
au  Grant  Turcq ,  voyant  le  dangier  où  ilz  es- 
toîent ,  se  ilz  se  rendolent ,  se  il  les  asseu- 
reroit  de  leurs  vyes;  le  Turcq  leur  promist  que 
ainsy  en  seroit  faict ,  et  en  jurra  par  le  grant 
Dieu  du  cieL  Par  ainsy  Tavoir  promis,  ren- 
dirent le  chasteau;  mais  soyés  advertis  que 
quant  les  Turcz  tirants  '  furent  dedens,^et  qu'ilz 
en  estoient  le  maistre,  disrent  à  ceulx  lesquelz 
estoîent  natifz  juifz,  qui  là  estoient  par  tribu, 
s'ilz  volloient  aller  avecq  eulx,  ou  demeurer  en 
la  ville  de  Ofne.  Iceulx  juifz  responderent , 
après  qu'ilz  eulrent  tenu  conseil  :  que  c'estoit 
leur  vollunté ,  s'il  plaisoit  au  Turc ,  de  demou- 
rer  en  la  ville  d'Ofne.  Ces  responces  faictes,  le 
Turcque  fist  lors  prendre  les  juift,  et  les  fist 
mettre  en  troixbendes;  assavoir  ceulx  de  Teaige 
de  trente  ans  et  quarante  en  deux  parties,  et 
les  jeunes  en  dessoubz  vingt  ans  ensamble. 
Puis  leur  dict  derechief  que  chacune  bende 
choisitSt  où  ilz  volloient  aller  ou  demorer. 
Tous  ensemble  disrent.  qu'ilz  avoient  choisi  la 
ville  d'Ofne,  et  que,  si  c'estoit  son  plaisir,  que  ilz 
volloient  bien  demeurer.  Quant  le  Turcq  eult 
escoutté  leurs  volluntés,  par  ses  satelitesen- 
raigiés  fist  estrangler  tous  les  vieulx  juifz,  et 
perchier  de  dagues  aigûes;  et  tous  les  jeunes 
filz  en  desoubz  de  vingt  ans,  il  fist  prendre; 
et  toutes  les  femmes  et  enffans,  il  fist  enmener 
avec  luy,  pour  en  faire  à  sa  vollunté.  Je  vous 
adverty  bien  qu'il  y  eult  aulcuns  vieulx  juifz 
occiz,  environ  de  quatre  mille ,  lesquelz  furent 
tous  despouilliés.  Et  quant  les  autres  juifz 
furent  hors ,  c'est  assavoir  les  jeunes  femmes 
et  enffans,  et  la  ville  de  Ofne  toute  pillyée,  le 
Turcq  commanda  de  les  destruire.  Ainsy  le 
fisrent-ilz;  mais  le  chasteau  demora  en  son  en- 
thîer,  lequel  fa  presque  en  dangier  d'estre 
bruslé  du  feu  de  la  ville;  mais  la  deffence  des 
Turcz  l'en  garda.  Ces  choses  ainsy  faictes,  et 

^  Cruels  et  perfides. 


amasser  au  chasteau  d'Ofoe,  toute  la  piller^ 
buttin  faict  au  réanime  de  Hongrie,  y  fist 
nîr  quatorze  cens  camaulx,  lesquelz  il  fist{ 
gier  d'or,  d'argent,  de  baghes  et  de  biens < 
avoit  trouvé  aux  églises  et  ailleurs  en  la 
d'Ofne;  lequel  Turc,  après  avoir  dedaré 
cas  à  son  privé  conseil,  et  donné  ordre  au  q 
Veisda ,  dict  qu'il  demoreroit  son  lieuteDai| 
Hongrie,  et  qu'il  prendroit  l'argent  sur  le 
après  que  son  tribu  luy  seroit  envoyez  en 
stantinople,  pour  payer  quarante  mille  tj 
mes  qu'il  luy  avoit  leissié  pour  faire  la  gu^ 
sa  vollunté  en  Hongrie.  Ces  choses  bien  i 
clutes,  vous  povéssçavoir  qu'il  fist  cbem 
les  camaulx  chergiés  devant  luy  nuyct  et 
sans  cesser,  luy  et  ses  gens  parreillement. 
telle  sorte  qu'il  arriva  au  pont  par  où  ilz  aile 
passer  quant  ilz  entrèrent  au  pays,  le 
pont  passèrent  ses  camaulx  chergiés  de  6d2D) 
et  ses  gens  et  artilleryes;  puist  fit  rooipA 
pont,  affin  qu'il  ne  fusist  pas  sieuvy.  Lorsqi 
fu  party  du  pays,  courru  la  voix  qu'il  n'ya\ 
plus  nulz  Sarazins  en  Hongrie,  si  non  ce 
lequel  avoit  teissié  entrer  le  Turcque  au  ( 
de  Hongrie,  et  qui  Tavoit  vendu,  lequel  te 
les  champs  avec  dix  mille  reniés,  qui  s'ap 
loit  le  conte  Veisda ,  accompagnié  du  o 
Haus;  lequel  Veisda  se  van  toit  que  c'esU 
luy  la  couronne  de  Hongrie,  et  que  celuy 
luy  volroit  oster,  le  deffendroit  à  Fespée 
disoit  qu'il  auroit  roynne  Marie  de  Gast 
douagiere  de  Hongrie,  à  mariaige,  ou  s'i 
le  povoit  avoir  par  amour,  il  l'auroit  par  k 
au  despit  de  ceulx  qui  ayder  l'en  voldroi 
Et  ainsy  le  fu-il  mandé  au  roy  de  Bobes 
archiduc  d'Austrice,  frère  à  la  dicte  royii 
lequel  quant  il  en  fu  adverti  dit  :  que  Dia 
la  force  de  ses  gens  l'en  garderoient  bien  d| 
faire.  Ces  paroles  dictes,  et  après  qu'il  eult 
semblé  son  conseil ,  se  mist  sus  pour  aller 
ce  fier  meschant  conte  Veisda  renyé, 
une  grosse  puissante  armée ,  bien  esquippé 
de  gens  de  biens  et  de  guerre.  Le  mardi  dev| 
la  saint  Martin  quinze  cens  vingt -six,  ayaol 
bonne  voUuntet  d'aller  requerrir  sa  seurla  roj 
pour  la  faire  menner  en  la  villede  Vieneen  A 
tri  ce,  lequel  en  ses  vollentez  avec  sonar? 
arriva  par  devant  Presburch ,  bonne  ville,  oi 
soeur  la  roynne  estoit  en  ung  cha$teau>  gan 
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pviDg  capitaine.  Geloy  capitaine  quant  il  per- 
chât ii  grosse  année,  et  que  c'estoit  domp  Fre- 
Dttdqul  estoit  à  Tenthour  de  U  ville,  icelluy 
capitaioe  trouva  manière  avecque  tous  ses  biens, 
eo  oog  beau  matin,  avec  ung  sien  femilier,  de 
sof  saulver.  Dont  quant  la  roynne  le  sceult  en 
h  fort  esbahie.  Ce  matin  propre  que  ce  capi* 
tiiœ  s'estoit  saulvé,  domp  Frenand  estant  avec 
gens  devant  la  ville ,  est  venu  à  la  porte  pour 
sçavoir  leur  voUunté.  Les  habittans,  voeillans 
obéir  à  sa  personne,  le  leisserent  entrer  dedens, 
mqiiel  Ton  fist  de  grosses  révérences;  et  le 
plûtost  qu^O  peult  s'en  alla  envers  le  chasteau, 
où  il  trouva  sa  soeur  la  rojmne  douagiere  de 
Hongrie,  laquelle  à  Taborder,  renouveUa  grân* 
dément  son  deuil  de  son  noble  mari  ainsy 
nùenUemoit  destruiet  et  finné.  Pensés  que 
doBipFrenand  la  reconforta,  disant  :  aNedoub- 
ités.  Dieu  ihris  aidera  avec  nostre  bon  droict.  d 

Après  moult  de  devises ,  et  avoir  mis  ordre 
aoûct  de  la  roynne,  le  roy  domp  Frenand  fist 
biea  nvitaïUer  le  cbasteau  de  Presbourch  de 
ioQl  ee  (fall  y  avoit  mestier  pour  ung  an  ou 
phtt,  fMsy  onist  une  grosse  garnison  d'Aile* 
mai»,  leur  commandant  qu'ilz  gardassent  la 

place  bka  et  vertueusement  à  rencontre  du 

tOÊit  Veisda,  et  qu'ilz  gardassent  la  roynne  sa 

soev,  h  quelle  avoit  son  douaire  en  icelluy 

quartier.  Ge  temps  pendant  le  margave  Gor- 

gios,  et  le  chancelier  de  Bobesme,  avec  plui- 

leors  seigneurs  de  Bobesme,  s*estoient  mis  à 

dKmin  paireillement,  pour  aider  domp  Fre- 

Bmd  le  roy  à  destruire  et  mettre  au  néant  le 

coDteVeisda;  mais  sacbant  ce,  Tevesque  du 

Graoe,  comme  cbancdier  de  Hongrie  au  nom 

èi  roy,  aiant  parvers  courraige ,  leur  a  rescript  : 

qB'ilz  n'avoient  que  faire  de  là  venir ,  et  qu'il 

ftY  avoit  plus  nulz  Turcqz  au  pays,  et  qu'ilz  re- 

tenassent  en  leurs  marches  ^  et  contrées.  Ces 

ionvelles  entendues  de  Tevesque  de  Grane, 

<k»celier  de  Hongrie,  sont  tous  les  seigneurs 

ntoomés  avec  leurs  bendes  en  Bobesme,  sans 

kitea  du  roy,  par  la  tromperie  et  faulseté  de 

fevesque  de  Grane. 

^FtoBlières. 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  les  gens  de  l'empereur  desconfirent  les  Blans- 
Mors  qui  destruisoient  les  cresiienc  qui  alloient  à 

(.  Grenade;  et  comment  le  capitaine  Vosclia  prit  g^re 
depuis  villes. 

Le  tamps  pendant  que  ces  choses  se  demenoieni 
au  pays,  de  Hongrie,  Tempereur  estoit  dedens 
la  cité  de  Grenade  bien  obey,  et  fort  aymé  des 
citoiens  ;  mais  je  vous  advertis  que  les  Blancs- 
Mors  estoient  es  montaignes  qui  faisoient 
beaucop  de  mal  à  ceulx  qui  venoient  en  la  cité 
de  Grenade ,  si  comme  ambassades  et  autres 
qui  avoient  à  besoigner  à  Tempcreur.  Mais  en 
estant  adverty,  on  mist  sus  une  grosse  bende 
pOur  les  desnichier.  Iceulx  Blancs-Mors  nV 
voient  nulz  treictz  à  pouldre,  sinon  arctaz 
de  Turquie  ;  mais  avoient  envenimez  tous  leurs 
treictz.  Ce  neantmoins  fu  conclud  de  les  assail- 
lir en  leurs  fors  des  montaignes,  où  tellement 
les  gens  de  Tempereur  besoigner  en  t,  avec  grosse 
artillerie  qu'ilz  tirèrent  longhe  espace,  que  les 
Blancs-Mors  ne  se  sçavoient  où  absconder,  tel- 
lement que  les  gens  de  Tempereur  gaignerent 
le  plus  fort  de  la  montaigne.  Mais  ains  que 
ces  Mors  furent  desconfitz,  y  eult  bien  vingt-sept 
gentilz- hommes,  sans  plusieurs  aultresqui  es- 
toient en  la  première  route ,  tous  mors,  et  bien 
deui  cens  Allemans  navrez  de  leurs  treictz 
envenimés:  mais  en  la  fin  furent  emforchiés, 
lesquelz  se  rendirent  à  la  voUunté  de  l'empe- 
reur :  mais  devant  qu'ilz  se  rendesissent ,  il  en 
y  eult  de  trois  à  quatre  mille  tuez;  les  autres 
promisrent,  se  il  plaisoit  à  Tempereur ,  qu'ilz 
se  crestienneroient  et  se  f croient  baptiser. 
L'empereur  en  fu  adverty ,  qui  bien  s'en  con- 
tenta par  raison  à  leur  vollentez,  moyennant 
toutte  foi ,  qu'ilz  se  volsissent  baptiser.  Ainsi 
en  fut- il  faict,  quant  le  loisir  fu  venu  ;  les- 
quelz Blanc-Mors ,  après  leur  baptisement , 
furent  mis  en  la  condhuicte  de  monseigneur  le 
visceroy  de  Naples ,  lequel  avoit  son  congié  de 
Tempereur  pour  se  retbirer  au  réanime  de 
Naples ,  avec  luy  force  gens  de  guerre ,  et  avec 
aussi  ces  Blanc-Mors;  et  se  mist  sur  la  mer 
pour  soy  retirer  à  son  département. 

En  prendant   congié  à  Tempereur,  vin- 
drent  nouvelles  de  domp  Frenand,  comment 
1  le  Grant  Turc  s'estoit  parti  du  reaulme  de 
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Hongrie,  et  qu'il  avoit  chargié  quatorze 
cens  camaulx  d'or  et  d'argent  du  pays ,  et 
qu'il  estoit  arrivé  à  bon  port  à  Gonstanti- 
noble ,  après  avoir  faict  beaucop  d'insolences  ; 
et  que  aussi  au  reaulme  y  avoit  ung  conte 
traictre  appelle  Veisda ,  c'estuy  qui  avoît  feict 
l'entrée  et  passaige  en  Hongrie  au  Turcq,  le- 
quel pour  le  présent  se  dict  roy  du  pays ,  et 
d'aventaige ,  qu'il  aura  la  roynne  sa  sœur  à 
femme  et  épouse,  et  tient  les  champs  avec 
vingt  mille  hommes  en  une  bende,  et  dedens 
les  fortz  une  autre  bende  dix  mille ,  pren- 
dant  de  par  luy  villes  et  chasteaux.  Mais  la 
lettre  disoit,  que  après  que  domp  Frenand  avoit 
esté  reçupt  roy  de  Bohesme  il  tenoit  les  champs, 
lequel  estoit  allé  visiter  sa  sœur  la  ro3rnne  de 
Hongrie  au  chastean  de  Presburch ,  où  il  avoit 
mis  grosse  garnison  d'ÂlIemans ,  laquelle  se 
recommandoit  humblement  à  sa  bonne  grâce , 
et  pareillement  le  roy  de  Bohesme  son  frère. 
L'empereur  escoutant  ces  nouvelles  fu  joieux 
que  les  Turcques  s'esloicnt  retirez.  D'autre 
part ,  du  domaige  qu'ilz  avoient  faict  en  Hon- 
grie moult  dollant  estoit ,  menachant  le  trais- 
tre  Veisda  le  quel  se  disoit  roy  ;  parquoy  l'em- 
pereur dit:  que  une  fois  cy  après  luy  fera 
remonstrer  le  mesuz  par  luy  faict  au  reaulme 
de  Hongrie ,  et  que  si  son  frère  domp  Fre- 
nand nouveau  roy  de  Bohesme  le  volloit 
croire,  que  d'avoir  leur  soeur  par  force  ne 
aultrement  l'en  garderoit  bien.  Encore  après 
ces  parolles  dict  l'empereur:  «Ha  traictre  roy 
«Franchoy,  et  toy  pape  Gliment,  tous  cesmaulx 
((  viennent  par  vous  deux,  désirant  abasser  et  de- 
acliner  mon  empire,  de  quoy  avec  l'aide  de  Dieu 
«  j'en  verray  ce  qu'il  luy  plaira.  »  Ces  choses  ainsy 
dictes,  l'empereur  s'apaisa,  et  entra  en  son 
oratoire  prier  Dieu,  chose  par  luy  acoustumée, 
où  il  fu  longuement. 

Ce  temps  pendant  le  visceroy  de  Naples, 
cuklaat  aller  en  Naples ,  fu  reboutté  en  le 
reaulme  de  Gypre.  Quant  il  se  vit  ainsi  re- 
boutté en  ce  pays ,  descendi  à  terre ,  et  per- 
chut  une  petite  ville ,  lequel  marcha  après 
pour  y  entrer,  soy  disant  à  l'empereur:  mais 
ceste  luy  fu  rebelle.  Dont  pour  ses  rebellions, 
les  Blancs-Mors  l'assallerent,  et  dedens  entrè- 
rent à  force,  quelque  deffence  que  les  habittans 
sceusisMot  faire,  et  icelle  pillèrent  à  leur  vol- 
lunté,  comme  estant  les  maistres;  où  ilz  furent 


longue  espace  avec  le  visceroy,  attendants  le  ^ 
vent,  que  incontinent  qu'il  fu  venu  à  leur  M 
Inntez  pour  aller  vers  Naples,  se  mirent  1 
mer,  ayant  avec  euh  les  biens  de  la  dicte  vil 
lesqudz  sans  dangiar  y  arrivèrent. 

Ge  temps  pendant  les  Franchois  euls« 
volluntier  communiquez  avec  l'empereur,  p( 
trouvar  les  fâchons  de  ravoir  leurs  enCans,  si 
rendre  ce  que  le  roy  avoit  promis  ;  mais  d 
morant  l'empereur  comment  les  Turcz  avoi 
besoignez  en  Hongrie,  et  par  l'alliance  de  1 
roy ,  ne  veult  pas  donner  responce  i  leur 
queste  et  demande  :  mais  au  contraire  lei 
partir  incontinent  de  ses  pays. 

Nous  leisserons  à  parler  de  ces  Fraod) 
qui  s'en  retournoient  en  leur  pays,  edx 
de  la  responce  de  l'empereur ,  et  pirlo 
comment  l'ung  des  capitaines  da  conte  Vé. 
nommé  Voscha,  avoit  mis  le  siège  à  la  i 
de  Sept-Eglises,  avec  grosse  puissance.! 
habitans  tiudrent  longue  espace.  Voyaotff 
résister  ne  pouvoient,  et  quilz  estoîenifbrti 
naschez,  se  longuement  se  tenoicDt  coaini 
effort,  se  rendirent,  et  luy  portèrent  les  dl 
priants  à  ^Voscba  qu'il  les  volâist  prendre  à  fl 
chi.  Ainsy  lé  promist.  Sur  ces  promesses  a 
en  la  ville ,  et  les  tint  deux  jours  en  paix. 
troisiesmejonr  fist  publier  à  son  de  trompe: 
tous  jeunes  et  vieulx  vensissent  sur  le  man 
pour  onyr  son  commandement.  Et  commet 
et  leaulx  sobgects  voeillant  obéir,  pourden 
en  paix  avec  luy ,  se  trouvèrent  tous  sa 
marchiet,  sans  tûistonsne  armures.  Le  captti 
Voscha  les  voyant  ainsy  tous  sur  ce  mard 
manda  de  son  camp  et  armée  une  grosse  ba 
qui  tuèrent,  murdrirent  et  decoiperent  toM 
povres  bourgoix  et  habittans,  comme  chai 
maiseau  ^.  El  après  ce  murdre,  furent  des  I 
mes  et  jeunes  filles  leurs  mesdiantes  volM 
puis  les  presentoient  par  derysyon,  après  le 
viUaines  voUuntez  faictes,  l'ung  à  l'autre.  A| 
ces  dissolutions  ,  le  capitaine  Voscha  enqfl 
roit  fort  où  le  corps  du  roy  de  Hongrie  a 
sépulture  ;  mais  n'en  peult  riens  sçavoir,5ij 
que  quelcun  dist,  que  l'on  Tavoitmenéen  i 
trice.  Quant  ce  capitaine  tiran  perchut  qu'i 
sçavoit  recouvrer  le  corps  du  deffuuct  roy  p 
présenter  à  son  seigneur,  prist  l'evcsquè 
Gelletschan  et  le  seigneur  Faxy,  tous  deux  | 

*  A  la  boucherie. 


[\m\ 


PAR  ROBERT  MACQDEREAU.  —  LIVRE  VII. 


187 


soonkn  en  ses  mains  avec  plaisears  autres, 
ausqidz  deox  il  flst  Crencher  les  cbieft,  et  les 
eofsfa  an  conte  Yetsda,  qui  en  fist  grosse  feste, 
Jessfotant  aes  grans  ennemis.  Puis  incontinent 
après  fist  encore  à  mille  Hongroix  tous  tren- 
dier  les  testes  »  qui  estoient  aussi  prisonniers. 


CHAPITRE  XV. 

Coaunoit  le  eoote  Cbristoffle ,  lieutenant  de  domp  Fre- 
Band  ray  àe  Bohesme,  reconcquist  aucunes  Tilles  de 
Hngrie  et  mains  des  Torcz  ;  et  comment  le  roy  de 
Fraace  ponrcfaasioit  de  rompre  Falyance  d'entre 
ropereor. 

Aiosy  que  telles  afFaires  se  faisoient  au 
royalmede  Hongrie,  le  conte  Ghristoffle  de  Gra- 
bïùe,  tenant  la  partye  du  roy  de  Bohesme 
dflopFrenand,  comme  lieutenant  deluy,  lenoit 
loÂanps,  et  fiiisoit  ses  assemblées  pour  met- 
tre le  siège  à  la  ville   de  Greisvesemburch , 
Joëlle  estoit  encore  plaine  de  Sarrasins  sub- 
Ctcu  an  conte  Veisda.  Ses  choses  prestes,  et 
aiottqsTilHiarchoit  avec  son  armée,  le  capitaine 
àt  Grttt^eiieaiburch  sortit  en  grosse  bende 
poorailer  en  quelque  pillaige.  Geste  affaire  fut 
DQBcàée'ia  conte  Ghristoffle.  Incontinent  qu'il 
^ttob,  en  on  destroit  les  attendit  avec  une 
groneaDlmche;  et  quant  il  perchupt  qu'il  es- 
toit  iieore,  se  roa  sur  euix,  tant  que  le  capi- 
uioefu  prins,  et  pria  d'avoir  sa  vie  saulve,  et 
qali  aideroit  â  livrer  la  ville.  Le  conte  Gbris- 
lofle  lay  promist,  se  ainsy  le  faisoit ,  qu'il  lui 
suireroit  la  vie.  Lors,  après  la  promesse  dudi 
coBieChristoffle,  le  capitaine  prist  trois  mille 
bûauiiesdegiierre,et  leur  mistles  mains  sur 
^  doz,  comme  elles  heuissent  estez  lyées; 
BoaUDDlDs  se  avoient-ilz  leurs  dagues  et  letu*s 
ttaoqoebates  muchées  ^ ,  tellement  que  on  ne 
»>i  poYoit  perchevoir  ;  et  estoient  ces  trois 
Bille  tous  Hongrois,  gens  à  domp  Frenand.  Ges 
àftn  ainsy  faictes  par  le  capitaine,  pour  faire 
tt  promesse  au  conte  Ghristoffle,  fist  prendre 
ktabîUemens  des  Tura,  lesqueiz  il  avoit  pri- 
^tnters,  des  gens  du  capitaine,  et  en  fist  abil- 
^sesgens,par  une  faincte;  lesqueiz  sembloit 
qiH  cbassoyent  ces  gens,  contrefaisant  les  pri- 
Mxuûers.  Et  ainsy  et  en  telle  sorte  approcha  la 
^  de  Greisveisemburch  le  conte  Ghristoffle. 

^  AnnoDcée.  -  •  Terme  ^wallon ,  cachées. 


L'ung  sachant  la  langue  turquoise  vint  à  la 
porte  disant,  que  on  leur  ouvrestst  la  frume^ 
ture  ',  et  qu'ilz  amenoient  un  grant  nombre  de 
prisonniers  crestiens;  Ton  ouvrit  la  porte ,  cui- 
dant  que  ce  fuist  vérité ,  que  icelluy  truwand  ^ 
avoit  dict  ;  et  incontinent  que  la  porte  fut  ou* 
verte,  hastivement  entrèrent  dedens.  Lors  cenlx 
queoncuidoit  estre  prisonniers,  eulx  voyant 
assezavant  en  la  ville,  cryerent  :  a  Villegaignye.  » 
Et  sy  en  avoit  qui  tindrent  la  porte,  où  force  de 
gens  entrèrent  avec  le  conte  Gristoffle,  lesqueiz 
misrent  à  mort  tous  les  Sarasins  et  autres  gens 
au  traictre  Veisda,  et  en  brief  la  ville  fu  pillyée, 
Soyés  advertis  que  en  icelle  n'y  avoit  nub  bour^ 
goixne  habitans,  sinon  loos  reniés,  desqneli 
Ton  fist  la  place  belle  ^.  Quant  la  tuyson  ^  fu 
achevée,  on  fist  de  grans  fossetz,  où  on  les  en- 
terra. Puis  le  conte  mist  grosse  garnison  d'AI- 
lemans  en  la  ville,  et  revint  tout  plain  des  bour- 
goix,  qui  des  Turcz  estoient  eschappez.  Tan* 
dis  *,  le  conte  GristoFfle  s'en  alla  devers  le  roy 
de  Bohesme  luy  dire  et  raconter  de  ses  afFaires, 
et  comment  il  avoit  faict  de  la  ville  de  Greis- 
veisemburch. Quant  le  roy  eult  oy  ces  nouvelles, 
moult  le  remerchia,  lequel  pour  ses  affaires  le 
fist  principalle  capitaine  de  toute  son  armée 
pour  résister  au  conte  Veisda,  luy  priant  qnll 
en  fist  bien  à  son  honneur;  ainsy  le  promist«4l. 
Le  lendemain  le  roy  domp  Frenand,  après  avoir 
ordonné  au  conte  de  ses  aFfaires  en  luy  recom- 
mandant la  royne  Marie  sa  sœur,  se  retourna 
en  la  ville  de  Vienne  en  Auslrice;  et  luy  y  ar« 
rivé,  fist  commandement  pour  avoir  et  assem- 
bler une  grosse  bende  de  gens  d'armes,  avec 
grosse  noblesse,  pour  aller  à  Praga,  la  mais- 
tresse  ville  de  Bohesme,  poor  recepvoir  la  cou- 
ronne royalle  du  pays  quant  le  temps  en  seroit. 
Ge  temps  pendant,  le  roy  de  France,  sachant 
que  le  Turcq  estoit  retiré  en  Gonstantinoble , 
ne  cessa  jamais  tant  qu'il  eult  alliance  au  roy 
d'Angleterre.  Et  fu  la  chose  tellement  condute, 
que  les  deux  roys  se  debvoient  trouver  ensemble 
emprès  la  ville  Dardre  ^.  La  royne ,  à  qui  on 
celloit  ces  affaires,  en  fu  advertye;  laquelle, 
ung  jonr  le  plustost  qu'eUe  peult,  dict  au  roy 
son  mary:  <t  J'entens  que  vous  avez  promis  d'al- 
«  1er  parlementer  avec  le  roy  de  France:  se  vous 

•  Fermeture,  porte.  —  *  Truani,  fripon. 

■  Dont  on  nettoya  \k  ville.  —  *  Cette  boucherie. 

•  Cependant.  —  •  D'Ardre». 
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postz  se  misrent  sur  la  mer,  où  sans  dangier 
qu'il  fusist  ^  arrivèrent  en  Angleterre.  Tandis 
qa'ilz  faisoient  leur  arrivement,  le  cardinal 
avoit  tant  £aict,  que  le  présent  du  roy  d'Angl^ 
terre,  assavoir  treize  hacquenées  et  dix  coup- 
pies  de  lévriers  blans ,  furent  envoyés  au  royalme 
de  France  et  présentez  au  roy,  lequel  les  reçupt 
amiablement.  Mais  soyés  advertisque  tout  ce 
fist  par  Tenhortement  du  cardinal;  et  n'avoit 
point  le  roy  d'Angleterre  la  voilante  dellb^ 
rée  d'babandonner  l'empereur ,  pour  quelque 
aliance  qu'il  fesist  aux  Franchoix,  comme  vous 
onrés  cy  après  en  Tarticle  suivant. 


«allés,  se  ne  sera  pas  de  ma  voUentet  ;  et  si  vous 
cadverti  que  le  maire  de  Londrej  avecq  le  com- 
cmun,  ont  jurrez  grans  sermens,  se  vous  y  allés 
c  pour  grever  l'empereur  mon  nepveux  etnostre 
«amy,  que  au  pays  jamais  vous  nerentrerés  ;  et 
causside  mon  costetnemefèréspointde  plaisir.» 

Puis  dict  encore  :  c  Mon  mari  et  mon  amy,  leissés 
€  le  roy  de  France.  Dcsirés-vous  d'avoir  î'alyance 
cd'un  infidel  tel  qu'il  est,  car  il  ne  tient  foy  ne 
a  promesse,  et  habandonner  monléal  et  puissant 
a  nepveu?  Soyés  seur,  se  vous  le  faisiés,  que  mal 
c  vous  en  prendroit.  »  Le  roy  escouttant  sa  femme 
la  roynne,  commencha  à  sousrire ,  luy  disant  : 
«  Voire  !  ma  femme.Dictes  vous  queonme  garde 
a  une  telle  pensée,  se  je  vay  par  deversle  roy  de 
cFrancepDAinsy disant  se  départit  d'elle;  lequel 
tost  après  manda  le  cardinal,  auquel  dict  ce  que 
sa  femme  lui  avoit  dict;  lequel  cardinal  lui  res- 
pondit:  a  Sire,  attendes  encore  ung  peu  ;  dissi- 
a  mules,  et  tenés  la  roynne  en  ses  vollnntez,  j'en 
asçauray  bien  faire.  »Parrelllement  le  maire  de 
Londre  estant  ung  jour  avecq  le  roy,  sy  luy  dict 
ainsy  que  la  roynne  luy  avoit  dict;  lequel  sur 
les  proposlz  du  maire  et  de  sa  femme  volsist  dis- 
simuler. Neantmoins  le  présent  qu'il  avoit  ap- 
pointiet  de  treize  hacquenées  et  de  dix  couples 
de  blans  lévriers  d' Angleterre  pour  le  roy  de 
France ,  tint  tousjours  prestes  pour  les  y  envoier, 
quant  le  temps  en  serait. 

L'empereur  fu  adverty  par  aulcuns  de  ses 
amis  de  la  vollunté  du  roy  de  France,  et  com- 
ment il  desiroit  de  rompre  I'alyance  qu'il 
avoit  faict  à  son  oncle  le  roy  d'Angleterre , 
luy  estant  en  la  ville  de  Grenade;  [et  en  as- 
sembla son  conseil,  où  il  fii  décrété,  que 
pour  ces  affaires  l'on  envoyroit  l'escuyer  Bout» 
ton  avec  ung  postz  en  ambassade,  pour  porter 
certaines  lettres  au  roy  d'Angleterre  et  à  la 
roynne  comme  il  en  fu  faict.  L'empereur  ap- 
pella  l'escuyer  Boutton,  auquel  il  dit  ses  af- 
faires ,  et  qu'il  s'en  volsist  tousjours  en  aller  par 
devers  le  port  de  saint  Andrieu ,  aprocbant  le 
pays  d'Angleterre,  la  cause  qu'il  nepovoit  sy 
rade  ^  acheminer,  et  que  le  postz  lui  portoroit. 
L'escuyer  Boutton  se  party  de  l'empereur,  et 
luy  arrivé  au  port  de  saint  Andrieu ,  y  fu  dix- 
sept  jours  avant  Richart,  pour  ce  qu'il  ne  sça- 
Toit  avoir  sa  despeche  de  l'empereur.  Et  quant 
ilz  furent  ensemble,  l'escuyer  Boutton  et  le 

*  Si  prompteinent. 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  rcmpcreur  envojra  Fcicuyer  Boutloo  porter 
leures  au  roy  d'Angleterre,  affto  qull  net^allyaitaB 
roy  de  France ,  et  des  responœt  que  le  roy  d'Annie- 
terre  luy  fist 

L'escuyer  Boutton  arrivé  en  Angleterre,  die- 
mina  tellement  qu'il  vint  en  la  ville  de  Londres^ 
où  l'ambassade  de  France  estott ,  laquelle  tea- 
doit  journellement  d'avoir  la  responcedelV 
llance  du  roy  d'Angleterre  au  roy  Franchois. 
Neantmoins ,  l'escuyer  Boutton  poursuivis!  sod 
affaire  tellement ,  qu'il  vint  devant  le  roy,  et 
le  salua  honnorablement  de  par  l'empereor. 
Voyant  le  roy  que  îcelluy  venoît  de  son  ncpveo 
des  Espaignes,  pour  communiquer  avec  loy 
d'aucunes  besoignes ,  monstra  à  Fescaycr  un 
grant  signe  d'amour ,  tel  qu'il  n'estoit  pa^  an 
roy  d'en  plus  faire  ;  ce  que  l'escuyer  Boaltoo 
craindoit  fort  du  contraire,  pour  ce  que  te 
Franchois  y  avolent  ung  tel  crédit,  comme  l'oi 
avoit  ad  vert!  l'empereur.  Lequel  Boutton  après 
avoir  baisé  sa  lettre,  le  bailla  au  roy;  laqneDe 
fut  lutte,  présent  l'escuyer,  la  quelle  contcnoit, 
mot  après  aultres  :  Que  l'empereur,  après  touttes 
recommandations  et  salutations,  que  l'empereor 
requerroit  que  le  roy  son  oncle  volsist  tousjoors 
estre  de  son  party,  et  qu'il  ne  se  alliast  pas  aux 
Franchoix  contre  sa  majesté  impérialle,  etqn^ 
la  promesse  qu'ilz  avoient  fait  ensemble  ftsist 
entretenue  :  touchant  de  son  costé ,  plastost 
cousteroit  jusques  au  dernier  homme  de  ses 
pays,  qu'il  en  faillit  ^  Et  encore  d'autre  chose 

»  Que  de  son  côté  il  était  résolu  d'employer  plulôl  tout 
ce  qu'il  ayait  de  monde  dans  set  éuts,  que  de  inaoqoer 
à  sa  parole. 
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doDt  Tempereor  reqaerroit.  Le  roy  voyant  ces 

txnftij  après  avoir  entendu  la  lettre,  prist  la 

psroHe  et  dict  :  «  Escuyer,  mon  ami ,  ad  ce  que 

i/oteDtetque  je  perchoy  par  ces  escriptz, 

ciDOD  nepveu  l'empereur  est  en  la  cité  de  Gre- 

loade,  dont  en  suy  fort  joieux,  avec  son  espouse, 

ima  noble  niepce.  Soyés  advertis  qu*il  n'a  que 

fffaire  de  craindre  que  je  fâche  riens  contre  sa 

cmajesté;  j'aimeroy  mieulx  à  morir  ;  mais  suis 

cprest  en  tous  ses  aflaires.  11  me  rescript  que  je 

lœtoeail  prendre  alliance  contre  luy;  il  n'a 

«qoefairede  s'en  doubler  ;  car,  je^veuil  bien  que 

cvoQS  le  sachiés ,  se  je  faisoy  alliance  auiFran- 

«chois,  pour  eulx  mieulx,  se  ne  seroit  pas  pour 

ileiuiyrre,maisse  seroit  pour  parvenir  en  au- 

tomes  de  mes  attainctes  ^.  j>  Quant  Boutton  en- 

tcuiit  ces  parolles ,  fu  fort  resjouy,  lequel 

moQDtinent  alla  en  la  bougette  que  le  post  luy 

bnh,où  il  attaindict  ung  fardeau  ^  de  lettres, 

oàicny  avoit  sept  paires ,  lesquelles  il  bailla 

wroyjadvertissant  que  le  roy  de  France  les 

avoit  moié  par  autant  de  foys  à  Tempereur 

qtfîl  y  ïn»t  de  lettres.  Le  roy  d'Angleterre 

KgaràDtces  lettres,  perchut  que  la  première 

&xt,  estant  en  la  ville  de  Poitiers ,  ayant  hWly 

^sespranieres  six  sepmaines,  que  dedens  les 

^o^sixde  foire  ce  quilavoit  promis.  Ainsi 

aboient  touttes  les  autres,  promettant  de  le 

(lire,  josqnes  à  sept  paires  ;  et  sy  n'en  avoit 

nctuteno  :  meisme  pour  ce  qu'il  s'excusoit  sur 

SHieon9eil,rescripvoiten  aulcunedes  lettres 

<p1l8eremetteroit  en  la  prison  de  Fempereur 

«wq  ses  enfans.  De  ces  lettres  le  roy  s'en  es- 

BKr?eilla,  lequel  fist  plus  forte  promesse  que 

P»  avant,  vojrant  la  lâcheté  du  roy  de  France; 

ttloy  donna  desrices  dons.  Dont  Tescuyer  le 

Mtia  honnorablement  ;  et  fu  longuement 

cola  fille  de  Londres,  où  il  reçupt  totalement 

*5re8ponce8,  pour  porter  à  l'empereur  la 

^  alliance  qu'il  avoit  avec  luy  ;  dont  Tes- 

^  BoQtton  renvoya ,  par  Richar  le  poslz ,  les 

'^nses  et  besoîgnes  qu'il  avoit  receu ,  à  ma- 

'■e  h  gouvernante  dire  les  nouvelles  du  roy 

'Angleterre,  avec  ung  fardeau  de  lettres  de 

P^i'empereur,  lesquelles  disoient,  après  touttes 

'^^oounandaiions  :  que  ceste  bougette  ne  fuist 

P*  ouverte,  ne  aussi  les  lettres  qui  dedens  es- 

^^ ,  tant  que  tous  les  seigneurs  du  thoison 

^  Moelqnet-unt  de  mes  desseins. 


et  ceulx  du  conseil ,  avec  aultres  des  pays ,  y 
fuissent  présents.  Le  postz ,  après  avoir  sa  des- 
pesche ,  se  party  d'Angleterre ,  et  tant  exploita 
qu'il  arriva  à  Madame.  Quand  Madame  perchut 
en  sa  lettre  l'expresse  commandement  de  l'em- 
pereur son  nepveu ,  manda  tous  les  chevalliers 
et  aultres  en  la  court,  lesquelz  y  vinrent ,  qui 
conclurent ,  sur  ce  que  l'empereur  rescripvoit , 
comme  bons  et  léaulx  sujects.  Tandis ,  l'escuyer 
Boutton  d'autre  costé  cheminoit  par  devers  la 
cité  de  Grenade  porter  à  l'empereur  les  non* 
velles  du  roy  d'Angleterre.  Ainsi  que  icelluy 
hastoit  son  chemin,  les  Itaii^s  avec  les  Fran- 
chois  conclurent  que  d'assiegeer  le  duc  de 
Bourbon  d'un  siège  voilant,  devant  le  chasteaa 
de  Milan  pour  deffondre  les  vivres  à  y  venir, 
ne  aussi  en  la  cité  de  Pavie,  et  aux  aultres  villes 
et  places.  Aux  Franchois  et  aulx  Venissiens  eo 
venoit  assez,  par  la  conté  d'Ast  i,qui  venoient 
de  France  ;  et  sy  en  avoit  le  duc  de  Bourbon 
parreillement  assez  ;  mais  depuis  le  siège  mis  par 
devant  le  chasteau  de  Milan  n'en  povoît  plus 
avoir,  ne  ses  amis  aussi,  sinon  à  grant  paine.  Pour 
ces  affaires ,  le  duc  de  Bourbon  en  la  ville  de 
Milan  assembla  son  conseil,  se  voyant  trop  petit 
nombre  pour  ses  ennemis,  lesquelz  tous  les 
jours  croissoient,  assavoir  comment  ilzferoient. 
Le  prince  d'Orrenge ,  le  conte  George,  le  mar- 
quis de  Piscarre,  le  conte  d'Aiguemond  et  pfui- 
seurs  autres  en  ce  conseil  conclurent  :  qu'il 
seroit  bon  d'^voier  par  devers  domp  Frenand, 
luy  requérir  qu'il  volsist  envoier  des  gens  pour 
eulx  secourir  contre  les  Venissiens,  Lombars  et 
Franchois,  aussi  Itallyens  et  Florentins ,  qui 
estoient  en  groz  nombre  en  siège  voilant  par 
devant  le  chasteau  de  Milan  et  autres  places , 
pour  copper  les  vivres  venant  du  réanime  de 
Naples  et  d'autres  contrées;  porquoy^  à  la 
longue  on  en  poira  avoir  disette  en  icelles 
places ,  se  la  provision  n'y  est  mise.  Je  vous  ad- 
vertis que  le  conte  George,  lieutenant  de 
domp  Frenand  de  là  les  montz ,  fu  esieu ,  le- 
quel estoit  capitaine  en  la  ville  de  Pavie,  depuis 
que  le  conte  de  Somes  fu  trespassé,  pour  aller 
en  Austrice.  Ledi  George  leissa  son  lieutenant 
pour  le  bien  garder,  dont  puis  après  ne  cessa 
de  cheminer  en  postz,  tant  qu'il  fii  arrivés  où 
le  roy  de  Bohesme  estoit ,  où  encoure  faisoit  ses 

»D*Asii.—«  Parce  que. 


190 


CHROmCQUE  DE  LA  MAISON  DE  BODRGOIGNE. 

CHAPITRE  XVII. 


préparations  pour  en  aller  coarroDner  en  Bo- 
hesme.  Le  royyoyant  leconte  George,  son  lieu- 
tenant au  pays  de  Milan ,  luy  demanda  ce  qu'il 
cberchoit  ainsi  tout  seul;  le  conte,  après  avoir 
^it  la  référence,  luy  respondit :  «Sire,  c'est  que 
«grandement  avons  affaire  de  vostre  secours  et 
4  aide.  Le  duc  de  Bourt)on' votre  frère  d'arme  est 
«rasstegié  au  chasteau  de  Milan  (lequel  se  re- 
ocomande  à  vous)  d'ung  groz  siège  voilant  de 
«ses  ennemis,  Venissiens,  Ytalliens,  Florentins , 
«gens du  papeelFraocbiNs;  lequel  m'envoie  par 
«devers  vous,  sire,  soy  sentant  trop  petit  nombre 
«pour  soy  deffendre  contre  ses  enemis;  car  la 
«voii  court  qu'ils  sont  bien  cent  mille  hommes 
«non  pas  loing  de  Milan,  et  de  Pavie,  destroua- 
«sant  les  vivres  qui  nous  peuUeut  venir.  Sy  vous 
«prie  le  duc  de  Bourbon  que  vous  luy  faictes  se- 
«cours  contre  ses  ennemis.» 

A  ce  propoz  domp  Frenand  respondit  :  que 
à  ce  s'emploieroit  de  toutte  sa  puissance, 
puis  que  c'estoit  pour  secourir  son  frère  d'ar- 
mes le  duc  de  Bourbon ,  quoi  qu'il  eusist  son 
armée  pour  aller  au  royaulme  de  Bohesme 
pour  se  fiaiire  couronner.  Puis  dit  encore  : 
«Mais  quoy  que  i'aye  à  laire.  vous  aurés 
«pour  vostre  secours  et  ayde  que  jvous  reme- 
.«nerés  par  de  là  avec  vous,  seize  mille  bonnes 
«gens  de  guerre,  qui  vous  sont  ottroyés.» 

Je  vous  advertis  que  après  pluiseurs  devises 
deremercbiement  et  dedioses  secrètes  de  delà 
les  montz  et  autres ,  la  bende  bien  esquippée  fti 
délivrée  au  conte  Gorge,  qui  se  mist  en  che- 
min, tousjours  le  plustandant^  que  faire  se 
povoit,  bien  pourveub  de  vivres,  tant  qu'ils 
approchèrent  une  petite  ville ,  qui  s'appelle 
Ast,oùily  avoit  deux  cent  lances  franchoises 
en  garnison ,  et  deux  mille  piétons.  Quant  ceste 
garnison  fut  advertie,  que  le  conte  Jorge 
menoit  ces  Allemans,  furent  sur  leur  garde,  le 
foisant  sçavoir  à  une  grosse  bende  franchoise , 
laquelle  estoit  là  entliour,  avec  aulcuns  Venis- 
siens ,  lesquelz  furent  sur  leur  garde  en  appro- 
chant la  ville  d' Ast.  d 

^  Dîrectemeou 


Comment  le  conte  Jorge  et  le  eapitaise  Phili 
Sucre ,  en  retournant  d'Austriœ  quérir  aecon 
le  duc  de  Bourbon,  prinrent  la  tille  d'Â 
autres ,  et  deioonflreat  les  Francboit  en  leur  fi 

Philibert  de  Sucre  sachant  la  venue  du 
Jorge,  et  aussi  qu'il  y  escoustoit,  luy  eiu 
verty  du  secours  qu'il  hii  amenoit,  accomp 
dequatre mille hommesàpiet  et  achevai sej 
avec  le  conte  Jorge,  tellement  qu'iiz 
ensemble  vingt  mille  hommes.  Philibert, 
ces  Franchois  sçavoit  autour  de  la  ville  d'i 
au  conte  Jorge  ;  «  Je  vous  prie  que  esprc 
a  nostre  gensdarmerie  à  rencontre  de  doz 
«mis.»  Le  conte  Jorge  luy  demanda oà 
toient;  et  Philibert  respondit,  qu'ili  $'a 
rassemblés  en  ung  passaige,  «  lesquelz, 
«  m'en  créoi  t ,  nous  les  trouverons  devant 
«s'en  départent.  »  Le  conte  respondii.qi 
fusist  à  la  bonne  heure,  à  rbonnesr(leJ 
de  Tempereiu*  et  du  roy  de  Bohesme,  pu 
lement  du  duc  de  Bourbon  nosire  mauir< 

N'en  failly  plus  parler ,  la  chost  fo 
ment  démenée  que  laprocbe  se  fist des 
chois  et  d'aucuns  Venissiens  de  lagu 
d'Asty  qui  estoit  de  telle  sorte,  qu'il 
langue  qui  sçauroit  raconter  lapro^ 
les  Allemans  fisrent  à  Taborden  Tout  t 
devant  eulx«  La  garnison  d' Ast,  voire  1^ 
vaulcbeurs ,  volant  faire  telle  fouUe  I 
gens ,  quelque  defSence  assez  bonne  qu  i 
rent  faire,  tempre  et  de  bonne  heure  se  i 
hors  de  la  presse,  pour  eulx  retirer  en, 
d'Ast.  Le  conte  Joi*ge  et  Philibert  de- 
ce  voyant  ^  les  sievirent  de  sy  près  ai 
cuns  Allemans ,  qu'ilz  oublièrent  de 
dedens  la  ville  ;  car  la  pkis  grant  pai 
tuez.  U  y  en  euU  d'iceute  Fi 
prindrent  ^  autre  chemin  que  vers  la 
furent  saulvez  de  cesie  bende  :  mais  eB< 
furent  rencontrés  des  autres.  Le  coat 
et  Philibert  et  autres  capitaines ,  vof^ 
plus  n  y  avoit  à  combattre ,  0oochireat{ 
sottbit  3  aprochier  la  ville ,  laquelle 
gens  de  guerre  ;  car  l'on  estoît  adv< 
estoient  tous  tuez  et  enfuis.  Les  povresj 
la  ville ,  eulx  voyants  ainsy  despourveuzi 
de  guerre,  veulrent  parlementer  aprislc^ 

>  Voyant  cela.  --  *  Prirent  —  *  Aa  pMOt 
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ches  fiiicles^  lesquelz  sachant  U  vollunté  du 
conte  Jorge,  respoodfrent  comme  gens  ob- 
stiiiei<  combien  qae  les  rkbes  se  eusissent  vol- 
Inotier  renduz)  :  que  jamais  ne  leisseroient  le 
wy  Franchoix ,  ne  Talyance  où  ils  estoieot  al- 
Ifés,  pour  estre  au  duc  de  Bourbon,  renyé  ^ 
de  ta  Gonronne,  pour  tout  y  demeurer  les 
hommes  de  la  ville  ^. 

De  ces  responces  furent  merveilleusement 
oKnachez,  leor  disant ,  se  ils  se  faisoient  assal- 
lir ,  que  on  les  metteroit  au  feu  et  à  Tespée. 
Geaix  de  la  ville  responderent  de  rechief,  qu'ilz 
n'estoîent  pas  encore  résolus  d'eulx  rendre. 
Soyé6  adverlis  que  devant  que  le  parlement 
se  fesist ,  Tassault  estoit  préparé;  et,  à  ce  qu'il 
me  fîi  dit ,  au  eosté  où  Tassault  se  debvoit 
fûre  ,  estoit  à  sèche  terre.  Et  le  plustot  que  le 
parlement  fd  rompu ,  sans  qu'ilz  eulrent  ordon- 
né de  lenrs  affeires ,  les  Allemans  ad  ce  ordon- 
nés entrèrent  par  assault  et  de  force,  (quelque 
provision  qail  y  eult  en  la  ville ,  et  sans  aul- 
cunement  le  battre ,  )  dedens  la  ville ,  au  moins 
sus  les  murailles  et  terres.  Quant  les  bourgois 
seearent  ceite  emprinse  par  les  Allemans ,  aussi 
que  h  ntte  estoit  perdue ,  par  une  autre  porte 
sVoftiyrettt  aux  bois  et  montaignes  qui  assez 
pris  d^eatx  estoient.  Par  quoy  Ton  ne  les  peult 
sierir ,  pour  ^  une  rivière ,  laquelle  estoit  entre 
eoiz  et  Tannée  des  Bourguignons.  Les  Allemans 
se  demeurèrent  en  ceituy  assault  tellement , 
que  aulcuns ,  lesquelz  ne  sçavoient  pas  la  fuicte 
des  aatreSy  qui  venoient  pour  defFendre  les 
assaoltz^,  y  furent  tous  occis,  et  la  porte  ou- 
verte à  grant  force  par  ceuli  qui  dedens  estoient 
entrés  par  la  muraille ,  tellement  que  la  grosse 
bende  y  entra;  lesquelz  en  la  ville  fisrent  ung 
merveilleux  desroy;  car  tout  fu  mis  à  Tespée, 
et  aprte  Tavoir  pillyé  fo  brusié.  Ce  desroy  ainsy 
bict,  et  après  avoir  mis  le  chasteau  en  obéis- 
sance et  une  autre  petitte  ville  aussi,  Farmée  se 
remist  ensemble  à  petitte  perte,  comme  Ton 
perdiut  par  les  rolles.  Lesquelz ,  chacun  d'eulx 
qui  estoient  tous  riches,  avec  grande  gloire  se 
acheminèrent  pour  tirer  vers  Milan. 

*  iMHrtnr.*^l>aMeBttMSleskoiDmet  dslavUtey 
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Gomment  le  duc  de  Bourbon  desconfit  les  Franchois  de- 
Tant  Milan,  et  concquist  toutte  leur  artillerie,  tant 
que  le  reste  se  mit  en  fuicte. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  f  u  pas  looguemeflt 
sans  sçavoir  ses  afiàires  par  ung  postz  que  Ton 
envoya  hastivement.  Parreillement  par  nng 
aultre  postz  le  sceut  le  roy  de  Bobesme.  Ces 
choses  aussy  le  duc  de  Bourbon  le  fist  sçavoir  par 
tout,  comme  en  Pavye,  à  Rege  et  Mode^ ,  et 
aultres  plaches  tenants  la  partye  de  Tempereur , 
leur  commandant  qu'ils  fusissent  prestz  quant  U 
les  manderoit,  lesquelz  le  fisrent  ainsy;  car, 
quand  il  les  signifia,  vindrent  par  devers  luy  et 
avec  leur  puissance  ;  lesquelz  se  misrent  aux 
champs  pour  visiter  ceulx  qui  tenoient  le  si^e 
voilant,  lesquelz  estoient  ad?ertis  par  aulcuns 
fuyans  de  la  perte  de  la  ville  d'Ast  et  de  leurs 
gens  de  guerre.  Sachant  les  Ventssiens  la  venue 
du  duc  de  Bourbon ,  eulrent  en  conseil  de  lever 
leur  siège,  et  d*euix  retirer  :  mais  ne  sceurent 
si  bien  besoigner ,  que  le  duc  de  Bourbon  et  le 
prioee  d'Orrenge  accompagniés  du  marquis  de 
Piscarre,  que  plusieurs  autres  seigneurs  d'E»- 
paignes,  avec  le  seigneur  la  Motte  et  aultres  en 
bende  ne  les  trouvèrent  trop  durement;  car  ilz 
forent  prins  commeen  desroy  en  deslogant  Les- 
quelz Yeoissiens  et  gens  au  pape,  Franctiois  et 
Florentins  eulrent  par  trop  à  souffirir  ;  car  il  en 
y  eult  beaucop  de  tuez.  G'estoit  orreur  de  veotar 
les  gens  de  Tempercnr.  Parreillement ,  quelqne 
deslogemoit  que  le  Venissiens  faisoient ,  en  la 
fin  se  misrent  ensemble  tenant  manière  de  bu- 
taille,  se  defiendant  vigoreusement ,  par  où 
ilz  tuèrent  beaucop  de  gens  du  duc  de  Bourbon. 
Sacbiés  que  ce  qui  les  fiaisoit  entretenir  en  leur 
force ,  c*estoit  le  groz  nombre  qu'ilz  estoient. 
Gombiien  qu'ilz  estoient  en  craincte  qne  cenk 
qui  avoient  faict  Temprinse  de  la  vUle  d'Astne 
venissent  à  Taide  du  duc  de  Bourbon  :  neant- 
moins  leur  craincte,  sy  se  deff endoient  vaillam- 
ment, en  tel  sorte  que,  auprès  de  l'enseigne  des 
Yenissyens,  occirent  le  vaillant  et  bon  seigneor 
de  la  Motte ,  lequel  tenoit  le  bout  de  l'enseigne, 
le  grant  amy  du  duc  de  Bourbon ,  aussi  pluî- 
seurs  autres  seigneurs  d'Espaignes.  Pareille- 
ment le  duc  de  Bourbon  y  fo  blechié,  en 
cuidant  secourir  le  seigneur  de  la  ftfotte.  Quant 
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il  se  perchut  sy  fort  eschaaffé,  et  qu'il  véoit  la 
Motte  aiosy  pestelé  ^  et  foullé  aux  piez  des 
chevaulx ,  lequel  luy  avoit  faiet  tant  de  bon 
service,  en  sa  fortune  escrya^  ses  gens, 
tournant  sa  grande  enseigne  au  plus  espez^  des 
Venissiens ,  où  il  se  démena  tellement  avec 
Taide  de  ses  gens ,  que  les  Venissiens  et  autres 
nations  se  ouvrèrent  ^  de  telle  sorte  que  plus 
pour  ceste  fois  ne  furent  ensemble  ;  car  dès  lors 
se  misrent  en  fuicte,  et  habandonnerent  leur 
karroy,  artilleries  et  toutes  autres  munitions  de 
guerre  ;  parquoy  les  gens  au  duc  de  Bourbon 
furent  tous  riches  et  gaignerent  le  camp.  Puis 
fist  relever  le  duc,  le  bon  seigneur  de  Bourbon 
et  autres ,  et  les  fist  mener  en  la  ville  de  Milan , 
où  il  retourna  en  grant  gloire  ;  et  fu  au  chas- 
teau  visité  par  les  medechins,  lesquelz  trou- 
vèrent que  ses  playes  n'estoient  pas  malvaises; 
mais  son  corps  estoit  fort  fourchiet^  en  plusieurs 
lieus,  quesesmaistres^  oindirentd'ongrementz 
precieulx  ;  parquoy  de  sa  froissures  fu  inconti- 
nent ghari. 

Je  vous  advertis  que  deux  jours  après  la 
rescousse,  le  conte  Jorge  et  Philibert  de 
Ghucre  arrivèrent  en  la  cité  de  Milan,  et  vi- 
sitèrent le  duc  au  chasteau ,  où  le  conte  Jorge 
raconta  au  duc,  du  roy  Frenand ,  et  du  secours 
qui  les  y  amenoient  en  bende  de  seize  mille 
hommes  bien  esquippés.  Puis  luy  dit  la  vérité 
de  la  prinse  de  la  ville  d'Ast,  et  de  la  destruc- 
tion d'icelle  ;  aussy  des  Franchois  et  Venissiens 
qui  estoient  venus  au  devant  d'eulx,  et  comment 
le  roy  domp  Frenand  s*en  alloit  au  païs  de 
Bohesme  pour  soy  faire  couronner,  lequel  se 
recommandoit  à  luy ,  en  Tappellant  son  frère 
d'armes,  luy  faisant  sçavoir  que  en  la  bende  qui 
luy  avoit  envoie,  il  y  avoit  quattre  mille  gentil- 
hommes  ,  lesquelz  estoient  au  champ  à  Tentour 
de  Milan,  a  que  je  vous  présente  au  nom  du  bon 
«roy de  Bohesme  mon  maistre;des  quelz  bendes 
«en  vechi  les  capitaines»,  qui  lors  luy  fisr^t  la 
révérence;  dont  le  duc  les  bien-vigna  en  leurs 
donnant  de  ses  biens.  Lors  après  ces  choses 
dictes  et  faictes,  le  duc  remerchia  le  conte  Jorge 
du  bon  service  qu'il  luy  avoit  foict.  Puis  fist 
donner  ordre  et  estât  aux  Âllemans  venant  du 

>  Mot  \7aU0n  :  foulé. 

*  Dans  80D  malheur  il  appela  ses  sens. 

*  Au  gros.  —  «  S'ouvrirent.  —  '  Froissé. 

*  Médecins. 
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roy  domp  Frenand  ;  desquelz  pour  lors  nous 
nous  tiendrons  à  tant*,  et  retournerons^ aax 
Turcz ,  qui  gastoient  le  paya  de  Hongrie. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  Grant  Torcque  ravitailla  ton  lieatemnt  en 
Hongrie,  dont  ilz  fisrent  de  groiset  inBoUeooes.  Et 
aussi  de  Tesut  du  duc  de  Bourbon. 

A  ceste  saison  au  pays  de  Hongrie  le  conte 
Veisda  ,  lequel  se  disoit  roy  du  pays ,  voyant 
que  le  conte  Ghristofle  lieutenant  du  roy  de 
Bohesme  en  Hongrie  luy  resistoit  contre  sa  vol- 
lonté ,  et  que  il  croissoit  en  son  ost ,  manda  aa 
Grant  Turcque  secours,  luy  faisant  sçavoir  que 
les  gens  du  roy  de  Bohesme  croissoient  tons  les 
jours  trop  fort  pour  sa  puissance  ;  requérant 
qu  il  luy  envoyast  gens  d'armes  pour  Tadsister 
contre  ses  ennemis  ;  et  sy  luy  avoit  bien  envoyé 
son  tribu  à  luy  promis  ,  que  encore  le  feroil-il 
mieulx».  Le  Turc  voyant  ce  que  le  VeWaiuy 
mandoit ,  luy  envoia  hastivement  trente  mille 
Turcz,  lesquels  tour  desiroient  d'y  aller  poorle 
bon  gaignaige  que  autrefois  y  avoiait  iaiz;et 
avoient  force  artilleries  et  vivres  avec  eulxponr 
long-temps.  Quant  ilz  furent  venuz  en  Hon- 
grie ,  fisrent  retirer  le  conte  Christofflc,  cy  ^ 
ectoient  le  maistre  de  la  pluspart  du  pa][s;  dont 
c'esioit  pilîet.  Le  conte  Ghristofle* sachant leon 
effors  ne  s'advancha  pas  de  les  approcher,  ne 
d'aller  par  devers  eulx  ;  car  ilz  les  sçavoit  trop 
puissant  ;  par  quoy  se  retira  es  fortes  places, 
auprès  de  la  roynne  Marye  de  Gastille. 

Ges  choses  advenues  en  Hongrie,  tandis  qw 
les  Turcques  y  faisoient  moult  de  mauls,  en ladié 

de  Toumay ,  y  avoit  ung  gros  trouble ,  pour  une 
voix  qui  y  courroit ,  que  la  ville  estoit  vendue 
aux  Franchoix,  lesquelz  alloient  et  vcnoient  de 
France  en  Toumay ,  tellement  qu'ilz  dc  sça- 
voient  en  quel  estât  ilz  estoient.  L  on  prist  deux 
bourgoix  par  suspicion,  par  l'advertancc  d'ung 
mannant  de  Toumay,  lequel  avoit  dit,  que 
iceulx  deux  communicquoient  avec  les  Fran- 
chois. Pour  ces  parolles  mises  avant ,  monsieur 
de  Lannoy,  capiuine  du  chasteau  de  Toumay» 
fist  publier,  sur  la  hart  ;  que  tous  compagnons 
de  dessus  le  Toumisyz  qui  avoient  hanicz  la 

'  Nous  nous  tairons  pour  le  moment. 
»  Ajouunt  que  s'il  lui  ayoit  payé  le  tribul.....'i ."  w*^ 
roit  encore  plus  soijjîieuseraent  à  ravcuir. 
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guerre  en  Toamay  estant  franchoise,  sortesis- 
sent  sans  jour  et  sans  heure  da  Toumesiz  ;  et 
qaesll  en  y  avoit  aulcuns  en  la  cité  de  Toumay 
qui  tmsissent  le  parti  du  roy  de  France ,  que 
pareillement  sortesissent,  sur  la  meisme  payne. 
Personne  ne  se  mua  de  la  ville  :  mais  aulcuns 
compagnons  de  Tournesiz ,  qui  avoient  estez 
flrancbois,  se  vinrent  rendre  au  capitaine  du 
chasteao ,  luy  disant:  s'ilz  avoient  estez  Fran- 
chois  quant  la  ville  et  le  pays  estoient  franchois, 
maintenant  leur  désir  estoit  d'estre  à  Tempe- 
reur ,  ponr  le  servir  toute  leurs  vies  ;  et  ainsy  le 
jurèrent  ;  lesquelz  depuis,  par  le  commande- 
oMDt  du  capitaine,  s'en  retournèrent  en  leurs 
maisons.  Ces  deux  boui^oix  de  la  ville  sorte- 
reut  delà  prison,  et  le  compagnon  qui  ainsi  les 
avoit  accusés,  pour  ce  qu'il  ne  le  sceut  prouver, 
il  fu  banny  à  tousjours  de  la  cité  et  du  Tourne- 
siz :  lequel  s'en  alla  demeurer  en  la  ville  de 
Gtanyse  an  service  du  capitaine  Manlbrun,  qu'il 
avoit  servi  du  temps  que  la  cité  de  Tournay 
estoit  francboise;  le  nom  dudi  compagnon  n'en 
«cay  nens. 

Lorsque  ces  choses  se  faisoient ,  le  pape 
Qemeot  septième  de  ce  nom  fist  tant  par  au- 
cnos  amis  qu'il  avoit ,  envers  leduc  de  Bourbon, 
qu'il  eolt  trêves  trois  rooix ,  pour  aulcuns  de- 
niers qu'il  luy  donna  pourpayer  ses  gens.  Ainsy 
que  ces  besoignes  se  demenoient  en  Lombar- 
die ,  le  roy  de  France  par  conseil  assembla  une 
grosse  et  puissante  armée,  pour  les  envoyer  de 
là  les  montz  ;  lequel  roy  (  pour  le  faire  brief  et 
pour  le  plustost  passer  )  fist  requeste  au  conte 
de  Goieve  son  oncle ,  que  de  les  leisser  passer 
par  son  pays  et  montz  de  Genève  ;  lequel  après 
avoir  escouté  ceste  requeste ,  sur  ce  prist  con- 
seil ;  lequel  après  ce  conseil  manda  au  duc  de 
Bourbon ,  que  le  roy  de  France  avoit  fait  de- 
■nder  de  passer  avec  son  armée  parmy  son 
pays,  ponr  aller  de  là  les  montz;  ce  qu'il  n'a 
pas  vollot  endurer ,  sans  premier  en  advertir 
le  duc ,  disant  qu'il  ne  volloit  faire  chose  pour 
le  pr^udicyer.  Quant  le  duc  entendit  les  nou- 
veOes,  luy  remerchiant,  mandat  que  hardiment 
le  Idssast  passer,  et  pour  ce  ne  seroit  pas  son 
ennemi;  et  que  tant  plus  en  viendroit,;  tant 
plus  en  occiroil-on ,  avec  Tayde  de  Dieu  et  le 
hoa  droict  de  l'empereur  et  aussi  le  sien.  Quant 
le  conte  de  Genève  eull  oy  la  responce  du  duc, 
poortant  n'accorda-t-il  pas  au  roy  de  France  son 


nepveu  de  passer  ses  gens  parmy  son  pays  ; 
parquoy  le  roy  ne  se  contenta  pas  trop  bien.  Avec 
ce  aussi,  lesgensde  guerre  qui  sceurent  bien  que 
le  duc  de  Bourbon  desiroit  fort  leur  venue , 
conclurent  de  ne  plus  aller  advant  et  ne  pas 
passer  les  montz.  Incontinent  après  ces  choses 
dictes,  le  duc  de  Bourbon  fu  quasi  empoisonné 
parung  de  ses  maistres-d'hostel,  lequel  avoit 
marchandé  à  madame  la  régente ,  mère  du  roy 
de  France  ;  et  fu  la  chose  descouverte  par  une 
lettre  qu'il  avoit  reçupt  de  ladi  régente,  laquelle 
fu  prinse  en  son  sain  ^ ,  pour  une  autre  ;  par- 
quoy regardant  la  trayson ,  le  maistre-d'hostel 
fu  incontinent  saisy  et  mis  sur  la*  gehinne^, 
qui  congneut  que  le  landemain  la  poison 
debvoit  estre  donnée,  et  dist  en  quelle  sorte. 
Le  duc  Ten  blâma  merveilleusement,  dont  le 
maistre  -  d'hostei  cryoit  au  duc  mercy  :  mais 
riens  n'y  valut;  car  il  fu  livret  au  prevost  des 
marissals ,  lequel  il  le  fist  morir  en  tel  sorte  que 
ung  traicte  doibt  ;  et  furent  tous  ses  biens  con- 
fisqués, lequel  en  avoit  tant  que  merveille. 
Encore  ung  peu  de  temps  après,  le  duc  fu 
mandé  en  une  abbaye  de  moines  blancs,  auprès 
de  Milan,  en  ung  bancquet  que  l'abbet  luy 
faisoit  ;  mais  sans  la  garde  de  Dieu ,  il  euist  esté 
mis  en  la  main  des  Franchois;  et  fu  le  secret 
racusé^  par  la  femme  du  portier  de  labaye. 
Dont  les  Franchois  qui  debvoient  faire  ceste 
emprinse,  furent  très  biens  corrigiés;  car  pas 
ung  d'eulx  n'en  eschappa,  pour  aller  dire  la 
bonne  chiere  que  l'abbé  avoit  fait  au  duc  de 
Bourbon.  Et  avec  ce ,  Tabbeye  fut  mise  en  tel 
estât  qu'elle  desservoit  ^,  toutte  pillée,  les  moines 
tons  poussez  dehors ,  cherchant  leur  mieulx , 
comme  tous  mechans.  Puis  après  retourna  le 
duc  en  Milan ,  sans  avoir  plus  de  fiance  en 
personne ,  comme  auparavant  il  avoit  eub. 


CHAPITRE  XX. 

Comment  le  duc  de  Bourt>on  mUt  le  siège  devant  la  Tîlle 
de  Bouloigoe  la  grasse;  et  le  visce-roy  devant  Saynne 
la  Tîelle  ' ,  pour  et  à  lIiODiieur  de  l'empereur. 

Ainsy  que  ces  choses  se  demenoient^  le  visce- 
roy  de  Naples  descendit  en  Lombardie,  lequel 
avoit  esté  au  réanime  de  Naples  penser  aulx  be- 

'  Sein  :  tous  son  pourpoint.  —  '  A  la  quettioo. 
»  Terme  wallon  :  découvert.  —  *  Méritait  —  *  Sienne. 
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soignes  dtt  pays,  et  par  especîai  de  commaBder 
que  oD  aaieiiast  des  vivres  toujours  à  forcer  à 
Taide  du  duc  de  Bourbon.  Depuis  il  avoit 
esté  au  reauime  de  Gbippre,  lequel  avoit  force 
de  geas  pour  aider  le  duc  de  Bourboo  en  ses 
gra&s  afhires;  car  tel  luy  estoit  Met  le  man- 
dement par  l'empereur;  et  ^uHl  amenast  des 
vivres,  ainsi  ravoit-41  faict.  Le  duc  de  Bourbon 
sachant  le  visce-roy  desoendu  en  Lombardie, 
iisC  ses  commandetnens  partout  :  que  tout 
homme  sans  jours  et  salis  heures  f uist  prest  ;  et 
ainsy  en  fut-il  faici  ;  lesquete  viadrent  auprès 
de  Milan  pour  satisfaire  à  la  vollunté^du  duc  de 
Bdurbcto.  Se  voyant  assez  puissant,  avec  ses 
gens  tous  bieil  esqtaîpés ,  pour  accamplir  la  pro* 
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pondit,  et  fu  meîsme  le  marquis  de  Salus,  qui 
sur  ce  conseil  par  eulx  tenu  [pour  son  adrii 
disoit,  que  pour  plus  ioing  saulter,  ferment 
leur  appointeraent  ^  au  duc  de  Bourboo,  en 
attendant  le  temps.  Et  par  Tadvis  d'tceUuf 
ainsy  en  fii  faict  c  car  huit  jours  devant  NedI, 
TaUiance  fu  jurée  entre  le  dic  de  Bourbea,  le 
marquis  de  Salus  et  le  duc  de  Ferrare,  am 
pluiseurs  autres  de  leurs  amis,  promettants  de 
l'assister  en  tous  ses  afiaires  de  corps  et  de 
biens.  liors  le  pape  s'estoit  retiré  dedem 
Romme ,  et  avoit  habandonoé  le  cbasteau  oà 
il  estoit  bouté ,  craindant  le  cardinal  espagmit, 
lequel  oy t  nouvelle  en  Romme  ^  comme  tes  id* 
gneurs  s'estoient  mis  de  la  bende  du  dac  de 


messe  patr  hiy  (aioté  à  Tempereur,  et  ponrap-  j  Bourbon  son  ennemi;  neantmoins  je  ne  sfqf 


prochier  à  sa  vollunté^  s'en  alla  avec  grosse 
artillerie  assiéger  k  ville  de  Boulo^e  la  grasse, 
estant  fourny  de  tout  ce  quUl  luy  fàlloit  en  son 
armée.  Le  visee-roy  s'en  alla  à  Tantre  costé, 
pour  foire  la  vollunté  du  duc  de  Bourbon, 
mettre  le  siège  devant  Saynne  la  vieille.  Estant 
devant  lesquelles  villes,  après  avoir  parlemen- 
tez ,  leur  donna  jour  d'avis  jusques  au  jour  du 
N06I  prochain^  quinze  cens  vingt-sii.  En  ce  temps 
pareillement  le  cardinal  Prosper  Goulomne  ^ 
estoit  puissant  en  la  cité  d'Hostie,  gardant  les  pas- 
saiges,  afin  que  les  Venissiens  ne  vinssent 
pour  grever  le  duc  de  Bourbon  devant  Bou- 
loigne  la  grasse ,  ne  aussi  le  visce-roy  de  Na- 
pies,  estant  devant  Saynne  la  vieille.  Pareille- 
ment ung  aultre  cardinal,  natif  d*Espaignes, 
estoit  d'un  aultre  coslé ,  gardant  que  le  pape  ne 
voisist  fuyr,  lequel  prelendoit ,  comme  la  voix 
courrol t,  de  s'en  aller  à  Venissc  et  d'habandonner 
la  V^ité  de  Romme,  pour  «e  qu'il  estoit  en  donbte 
que  le  doc  de  Bourbon  ne  le  viensist  assiéger, 
comme  H  fiât  une  matinée;  car  il  sortist  de 
Romme  secrettement  comme  il  avoit  proposé  : 
mais  le  cardinal  luy  alla  au  devant,  lequel  fu 
contrainct  de  soy  sauter  en  ting  chasteau  à  luy 
obéissant.  Ces  choses  ainsy  faictes,  et  voyant 
que  le  duc  àe  Bourbon  et  le  ïnarquis  de  Salus, 
avec  pluiseurs  aultres  se  trouvèrent  ensemble, 
lesquelz  tenoient  le  parti  du  roy  de  France,  eut 
ung  conseil  pwfft  sçavoir  comment  Ton  en  feroit. 
Entre  lesquels  l'ungdict,  qu'ilz  estorent  en  péril 
tons  de  perdre  leurs  heritaiges;  ung  autre  res- 

■  Prospero  Cotontit.C  Voyez  dins  cette  collecUon  Gult- 
dardini,  aiu  années  1  ^^26  et  1627). 


qui  luy  conseilla ,  les  trêves  qu'il  avoit  de  troii 
mois,  de  les  rompre  au  duc;  lequel  papecooh 
manda  à  ses  capitaines  que  on  bruslast  les  terni 
et  possessions  que  avoit  le  Prosper  GoulMaat. 
D'aulcunes  fii  ainsy  faict  ;  de  quoy  le  ducdeBoo^ 
bon  s'en  contenu  très-mal,  luy  estaot  deriat 
Bouloigne  la  grasse,  et  le  vîsce-roy  devantSayont 
la  vieille ,  lesquelz  journellement ,  depais  les 
trêves  rompues,  courroient  et  gastoient  les  te^ 
res  papales,  où  l'on  faisoit  de  grosses  insolences 
et  groz  dommaiges,  pour  venger  ^  le  Prosper 
Goulomne.  Le  pape  voyant  qu'il  avoit  mal  b^ 
soigné  à  rompre  les  trêves,  envola  par  deven 
le  visce-roy  deNaples  ungarchevesquedei'oràt 
des  Carmes  pour  obtenir  son  appoinctemeDt 
par  devers  l'empereur. 

Ainsy  qu'il  estoit  en  chemin  le  jourdeMoêl} 
le  roy  domp  Frenand  estoit  en  la  ville  de 
Praga ,  maistresse  ville  de  Bohesme ,  que  p«r 
recevoir  la  couronne  royalle  du  royaane 
de  Bohesme;  par  quoy  pour  icelle  sollemp- 
nité  les  choses  furent  aprestées,  où  vin* 
drent  les  seigneurs  et  vassaulx  de  tous  costéS) 
pour  luy  donner  le  jour  de  nouvel  an  la  cou- 
ronne ;  lequel  domp  Frenand ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  la  reçupt  en  grant  triumphe  en  la  graade 
église.  Après  que  les  evesques  l'eurent  oiogt 
de  la  saincte  huile,  à  la  manière  accoustumée, 
après  tout  le  service  faict,  devant  le  grant  au- 
tel ,  fist  lors  pluiseurs  chevaliers  de  joues  es- 
cnyers  du  pays.  Après  les  cérémonies  faicte 

^  Frère  Gracian  Lotaia,  général  des  cordelière*  (Voy. 
Guicdardinf  ).  —  *  Accommodement  avec 
*  Se  veogerdu. 
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CHAPITRE  XXI. 


retourna  en  son  hostel ,  où  il  ttot  court  ouverte 
4  toQSveoant.  Le  laidemain  chacun  luy  fistihom- 
maigede  tel  fief  que  à  luyappartenoit,  oùen  ung 
conseil  depuis  luy  fu  demandé  quel  estoit  son 
phîsJr  de  faire  du  réanime  de  Hongrie,  qui  luy 
appaitenoît  de  par  sa  femme.  Le  roy  respondit  : 
qne  son  désir  estoit  que,  la  saison  de  Testet  ad 
Tenir,  le  voltoirreconquerre,  moyennant  Taidede 
Diei  et  de  ses  anis.  Quant  ceulx  du  royalme  de 
Bdiesme  eulrent  ainsy  oy  leur  roy  respondre  à 
leur  demande,  sans  y  appeller  nuk  œnseilz,  luy 
prooiianmt  et  jurèrent  que  jueques  aux  derniers 
bomnes  d'eeix,  Taideroient  à  reconquerre ,  et 
que  en  attendant  le  tamps ,  luy  payeroient  «ne 
araée  de  quarante  mille  hommes  à  piet  et  à  che- 
val. Quant  le  roy  eult  bien  tous  escouttez,  comme 
Men  faire  le  sçavoit,  se  leva  de  son  siège ,  et 
le  bonnet  en  la  main  les  remerdiia,  très-joyeux. 
Dont  les  gens  de  guerre  après  avoir  achevez  les 
affMTes  du  roy  louchant  le  couronnement , 
ftvent  tous  payez  peur  troix  moix,  attendant 
le  printemps.  Encore  à  ce  nouvel  an  quinze 
ccnsrâigt^ix^  selon  nostre  usaige,  les  mon- 
neyes  fureni  publiées  aux  pays  d'embas  de  par 
Fempcrar,  pour  œ  que  sy  povre  police  y  avoit 
es  îceiles  qne  les  monnoyes  de  tous  pays  y 
ertoient  à  td  prîz  qne  chacun  volloit;  parquoy 
■OBstrant  que  rempereur  estoit  le  maistre,  par 
le  cMsefl  des  principaulx  de  ses  monnoyes, 
banay  tous  les  cnings  des  monnoies  estranges, 
et  tes  sienanes  ravala  d*ottant  que  on  les  avoit 
hauldiiet  mitre  la  haulce  de  par  luy  faicte. 
Fnrreîllement  les  ors  ainsy  que  les  monnoyes , 
oè  i  fn  dict  en  la  criée:  que  elles  demoreroient 
»Bsy  qne  on  les  avoit  mis  en  la  criée  en  ce  jour 
de  Fan ,  jnsques  au  premier  du  mois  de  march, 
et^oe  alors  on  les  remettroit  tout  ung;  assa- 
voir les  ors  et  monnoyes  à  tel  pritz  qu'ilz  avoient 
lears  eours  quand  on  les  forga.  Parquoy,  pour 
ces  choses  arasy  faictes, beaucop  de  menu  peu- 
ple ninraiiroient  ,  pour  ce  que  marchandise  ne 
dNUTOf  t  pas  par  les  pays ,  et  qne  encore  pour 
ces  monnoyes ,  et  pour  la  cause  que  par  tout 
For  estoit  plus  bault  es  estranges  pays  que  es 
pays  de  Femperenr,  disant  qne  encore  seroit 
pir  an  moix  de  march  :  neantmoins  on  n'en  eult 
aritre  chose  par  tous  les  pays. 

*  Cnc-àHlire  1537 ,  nouveau  style. 
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Comment  le  conte  Yeisda  tint  conseil  en  Hongrie  pour  ré- 
sister contre  le  roy  de  Bobesme  ;  et  comment  les  royt 
de  Portugal,  d'Angleterre  et  ceulx  de  Bobesme  enyoie 
reot  argent. 

Le  temps  pendant  que  ces  dioses  se  deme- 
noient,  et  que  le  roy  ctomp  Frenand  triumphoit 
en  Bobesme ,  le  conte  Veisda  estant  adverty 
comment  il  estoit  couronné,  et  de  la  promesse 
que  Ton  luy  avoit  faict  en  Bcriiesme,  assembla 
son  conseil ,  où  le  capitaine  et  lieutenant  du 
Grant  Turcq  vinrent ,  et  pluiseurs  autres  des 
plus  grans,  ausqueiz  il  dict  les  nouvelles qu'vl 
avoit  reçupt  de  ses  amis  de  B(Aesme;  comment 
le  roy  estoit  délibéré  de  les  courir  sus  au  prtn* 
temps ,  et  de  reconcquester  le  realme  de  Hon« 
grie  ;  qui  seroit  chose  contre  la  majesté  impé- 
rial de  Gonstantinoble ,  et  contre  la  sienne, 
lequel  doit  estre  de  droict  le  roy  du  pays,  le  te- 
nant d'icelluy  empereur  et  Grant  Turcq.  Lequel 
conte  Veisda,  après  ces  parolles  mises  avant, 
demanda  Tadvis  d'eulx  tous.  Lors  le  capitaine 
des  Turcz,  lieutenant  de  l'empereur  Grant 
Turcq,  luy  respondyt  :  «Seigneur  Veisda,  ne 
avons  doublés.  Quant  le  jonne  donp  Frenand 
a  viendra  pour  reconcquerre  la  Hongrie,  on  luy 
((dépendra  bien  de  Tavoir;  nous  sommes  gens 
(f  pour  y  penser,  et  le  droict  que  nous  y  avons 
«avec  vous.  Et  sy  d'aventure  il  nous  estoit  trop 
a  puissant,  asseurement  tempreetde  bonnekeure 
«  nous  envoierons  au  secours  envers  notre  maistre 
fit  Soliman  Pa(A,  Tempereor  de  Gonstantinobte, 
«  nostre  grant  cbief.  »  Quant  le  conte  Veisda  ente 
oy  ces  parolles ,  reprist  la  parolle ,  et  dist  aux 
capitaines,  qu'il  dennoit  tout  aux  conpaignons, 
affin  qu'ilz  fuissent  encore  plus  entreprenants, 
tout  ce  qu'tlz  poiroient  gaigner,  d'or,  d'ai^nC 
et  de  biens,  moyennant  qu'il  beutst  les  vittes 
et  chasteaux;  et  tous  ceulx  que  on  prendroit  en 
icelles,  moyennant  qu'ilz  fissent  serment  à  lui, 
que  on  les  tenisse  en  paix,  disant,  qu'ilz  n^au- 
roient  riens  de  propre ,  et  qu'il  seroit  le  sei- 
{poeur  de  tout  ;  ainsy  dbacun  le  pronrist  de  le 
faire.  Nous  nous  tairons  à  tant  de  parier  d'i- 
ceulx,  et  dirons  comment  aolcuns  de  la  crestia- 
neté  ont  conclud  de  ayder  le  roy  domp  Frenand 
à  reconcquester  le  pays  de  Hongrie. 

Soyés  advertis  que  pour  à  ces  choses  sa- 
tisfaire ,  le  roy  de  Portugal  promist  à  la  dm- 
jesté  impérial, et  au  roy  de  Bobesme,  que 
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se  la  chose  alloit  avant,  que  pour  escbasser 
les  ennemis  de  la  foy,  qu'il  baillera  pour 
icelluy  advancement  cent  mil  ducatz,  à  payer 
les  gens  d'armes ,  tous  les  mois  pour  ung 
an  de  loing,  et  que  s'il  estoit  de  besoing  pour 
deux  ans.  Semblablement  le  noble  roy  d'Angle- 
terre, quant  il  entendy  la  rage  et  foursenerye 
du  Turcq,  qu'il  avoit  faict  en  Hongrie  sur  les 
povres  crestiens,  a  promis  à  son  beau-nepveux 
domp  Frenand  de  le  secourir;  et  sur  ce  a  en* 
voie  une  noble  ambassade,  portant  grant  somme 
d'argent  comptant,  trois  cents  milz  angelotz , 
lesquelz  arrivèrent  en  la  ville  d'Anvers,  Faisant 
commandement  que  on  les  emploiast  en  lieux  et 
places  où  il  estoit  de  nécessitez  que  pour  résis- 
ter aux  Turcqz.  Et  si  sont  encore  pluiseurs 
princes  et  seigneurs,  desquelz  les  noms  d'iceulx 
ne  sont  point  ici  déclarez,  lesquelz  se  sont  mis 
d  ung  commun  accord  d'aventurer  leurs  corps 
et  leurs  biens  pour  la  fby  catholique  deffendre; 
entre  lesquelz  le  conte  d'Espinoy,  seigneur 
d'Anthoing,  haynuier,  prépara  ses  affaires,  de 
la  licence  et  congié  de  madame  Margherite, 
gouvernante  des  pays. 

Ainsy  que  ces  choses  se  (aisoient  par  ces 
bons  seigneurs ,  cet  archevesque  carmoix 
estoit  avec  le  visce-roy  de  Naples ,  où  il  es- 
toit en  siège  devant  la  ville  de  Saynne  la 
vieille,  de  par  le  pape,  le  .quel  ne  sceut  trou- 
ver la  manière  de  besoigner  avec  luy,  ad 
cause  que  le  pape  Clément  ne  se  voUoit  pas 
rendre  à  la  vollunté  de  Tempereur.  Aussi  en  ce 
meisme  temps,  au  moix  de  janvier,  aulcuns 
AUemans  se  misrent  sus  pour  cuider  desrober 
la  ville  de  Gavre  emprès  le  pays  de  Gheldres , 
dont  le  seigneur  d'Islestain  en  estoit  gouverneur, 
tenant  la  partie  de  Tempereur  ;  dont  iceluy  sei- 
gneur d'Islestain  en  fu  adverti  ;  qui  avec  le  sei- 
gneur de  Grimbergues,  avec  leurs  bendes, 
mirent  les  Allemans  en  desroy,  en  temps  qu'ilz 
s'esloient  mis  en  es  fossetz;  et  les  autres  par- 
reillement,  lesquelz  estoient  pour  soustenir  Tas- 
sault,  furent  tous  occiz;  et  estoient  bien  de 
onze  ou  douze  cents  hommes  ensemble,  se  di- 
sant Gueldrois  :  mais  quant  on  demanda  de  par 
madame  au  duc  de  Gueidre ,  s'ilz  avoîenl  feict 
remprinsedeparlui,respondit:  qu'il  ne  lescon- 
gnoissoit,et  qu'il  volloit  tenir  sa  promesse  qu^il 
avoit  faict  à  l'empereur. 
,    Le  lendemain  du  jour  des  Roys,  Ton  brusla 


ung  personaige,  lequel  debvoit  livrer  le  roy 
d'Angleterre   au  roy  de  France ,  au  parle- 
ment qui  se  debvoit  tenir  auprès  de  la  ville 
d'Ardre.  Geste  sepmauie  parreillement,  en  la 
cité  de  Touroay,  y  eult   question  de  deoi 
compaignons,  qui  parloient  Tung  del'empe 
reur,  et  l'aultre  du  roy  de  France;  et  tetlement 
monta  leur  querelle  et  [noise,  que  la  justice  de 
Tournay  y  mist  la  main,  et  furent  bannis toot 
deux,  à  la  vollunté  de  messieurs,  à  faire  des 
voyaiges  K  Gestuy  qui  portoit  la  partie  de  Tem- 
pereur,  incontinent  racheta  son  voiaige  ;  raui- 
tre,  portant  la  partie  du  roy  de  France,  fdcoD- 
danné  à  faire  et  exécuter  le  sien  à  Saint  Hubert 
en  Ardaine,  et  se  mist  en  chemin  pour  y  aller. 
Dont,  ayant  son  malvais  courraige,s'en  alla  par 
Guyse,  pour  déclarer  au  capitaine  Maulbrun 
tout  son  cas.  Soyés  advertis  que  icelluy  Maul- 
brun se  devis  oit  de  moult  de  choses  à  ce.oompai- 
gnons.  Entre  lesquelz  devises  luy  demanda  le 
capitaine,  sy  à  son  ad  vis  la  cité  de  Touroay  oe 
seroit  plus  jamais  franchoise.  Le  compagnon 
respondit  :  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  luy  ;  et  qoe 
se  le  cas  advenoit  que  on  sceuisste  troo?er 
l'invention  de  ce  faire,  qu'il  y  avoit  beauoopde 
gens  ses  amis ,  qui ,  en  courraige  estoient  bons 
Franchois  ;  et  que  bientost  à  ceste  affiaire  seoofr 
certeroient  avec  luy ,  toomant  de  sa  bende  isa 
vollunté.  Le  capitaine  respondit,  se  cela  se  poo- 
voit  faire ,  ou  se  on  sçavoit  qui  trouveroit  me 
grosse  bende  franchoise,  lesquelz  PassisteroieDt 
en  ses  grans  affaires.  Je  ne  sçay  que  plus  j'en 
diroys.  Pour  le  compte  abréger,  la  chose  fa 
tellement  conclute  de  faire  la  trayson  sur  la  dté 
de  Tournay,  que  cestuy  compagnon  promist  de 
le  faire ,  se  possible  luy  estoit  ;  et  fîi  dict  à 
la  table,  quelle  chose  on  luy  donneroit^  et  que 
à  luy  et  ses  compagnons  on  les  assigneroit  siff 
la  ville  et  domaine  de  Tournay;  et  meisme  h 
dict  en  quelle  sorte  on  pilleroit  la  dté,  et  après 
qu'il  les  auroit  nommés  et  mis  en  ung  rolle  par 
escript  :  puis  fu  dict  encore  de  quelle  sorte  on 
auroit  le  chasteau.Soiés  advertis  que  cduy  qui 
les  servoit  estoit  celuy  qui  avoit  esté  banni  de 
Tournay,  pour  ce  qu'il  n'avoit  sceu  prouver  ce 
qu'il  avoit  mis  avant  de  deux  bourgoix  de  la 
ville  ;  lequel  en  allant  et  venant  oyoit  et  enten* 
doitioutescesdevises;  etseaussi,  parreillement 
le  capitaine  Maulbrun  luy  avoit  promis,  lequel 

*  Pèlerinages. 


11527] 


PAR  ROBERT  MACQUÉREAU.  —  LIVRE  VII. 


197 


marqnoit  tout  son  ceur,  pensant  de  rompre 
tnyson ,  ains.i  qu'elle  fuist  perpétrée.  Le  len- 
demain, qui  estoit  la  veille  des  Roys,  ce  oom- 
paignoQ  soupa  encore  avec  le  capitaine  Maul- 
bnin  et  avec  pluisears,  lesqaelz  faisoient  bonne 
chierre,  et  ne  sçavoient  point  de  leur  malice. 
Le  capitaine  buvoit  à  ce  compagnon,  et  tous- 
jours  à  ce  qu^il  sçavoit  bien.  L'autre  qui  les  ser- 
voit  marquoit  en  sonceur  tout  ce  qu'ilz  disoient, 
sans  en  monstrer  quelque  chose.  Conclusion, 
le  serviteu  de  Maulbrun  retourna  de  saint  Hu- 
bert faire  le  voiage  pour  icelluy  qui  debvoit 
bire  ceste  trayson ,  et  aporta  certification  du 
VDîaige.  Ce   voyant  ce  bon  marchant,  sitost 
qu'il  pealt  prinst  sa  lettre  en  prenant  congié 
da  capitaine  Maulbrun,  promettant  par  icelluy 
de  besoigoer  selon  sa  promesse.  Le  capitaine 
ao  partir  luy  donna  ung  cheval;  lequel  tant 
exploicta,  qu'il  arriva  enTournay  ;  lequel  quant 
û  fa  venu ,  incontinent  présenta  ses  lettres  de 
son  voyaige  que  pour  ravoir  la  ville  2,  comme  il 
eaU ,  <ySL  A  resida,  pensant  tousjours  à  sa  parverse 
intention;  duquel  nous  laisserons  à  parler  pour  le 
présent,  et  retournerons  au  noble  duc  de  Bour- 
bon, lequel  estoit  devant  Boulogne  la  grasse. 


CHAPITRE  XXil. 

le  duc  de  Bourbon  et  le  yisce-roy  tenant  siège 
derant  deux  TiUet ,  le  pape  envoya  une  ambassade  vers 
cntx  pour  traicterlapaii. 

Ainsi  que  ces  choses  se  faisoient,  le  duc  de 
Bourbon  estoit  par  devant  la  ville  de  Bouloigne 
h  grasse,  et  eult  responce  des  bourgoix  et  habit- 
tans  de  la  ville,  tellement,  ce  disoient-ilz,  que 
jamais  ne  s*y  renderoient,$i  ne  leur  iaisoit  ung 
traictîet  à  leur  honneur  et  profôt.  Ces  nouvel- 
les furent  oyes  de  par  ceulx  de  la  ville.  Le  duc 
dit  i  ses  gens  ce  que  ceulx  de  la  ville  avoient 
respondu,  pour  ce  qu'ilz  estoient  advertis  que 
leurs  allyez  venoient  pour  lever  le  siège.  Lors, 
CCS  parolles  dictes,  le  duc  de  Bourbon  jura 
qo'ilz  le  comparreroient  ^  après  faict  ung  dur 
record  ^  à  rencontre  des  Franchois ,  s'ilz  ne  se 
Boderoient.  Après,  le  duc  commanda  que  on  se 
mist  hors  de  Farmée  aux  champs  secrettemeni , 
pour  aller  à  rencontre  des  Franchois,  et  que 

*  Avant.  —  *  Obtenir  le  droit  de  résider  daus  la  ville. 
'  Qu'ils  le  pay croient.-*^  De  grandes  menaces. 


chacun  fesist  si  bien,  s'il  estoit  possible,  que  la 
ville  n'en  sceusist  riens,  et  que  l'issue  leur  fusist 
deffendue.  Conclusion,  le  duc  avec  la  plus  j^^rant 
partie  de  son  armée  s'en  alla  contre  les  Fran- 
chois de  telle  sorte,  que,  quant  ilz  sceurent  sa 
venue,  ne  marchèrent  plus  avant,  mais  retour- 
nèrent tout  bellement  en  belle  ordre,  pensant 
estre  hors  du  dangier  du  duc.  Mais  il  n'alla  pas 
ainsy;carle  duc  et  ses  gens  fraperent  sur  la 
keuve  des  Franchois  tellement,  qu'il  deffist  l'ar* 
riere  garde,  et  l'autre  reste  s'enfuyrent.  Quant 
le  duc  perchut  ceste  defFaicte,  tout  longuement 
retourna  en  son  camp. 

En  ce  temps  le  compagnon  qui  avoit  esté 
banny,  restoit  en  la  ville  deToumay,  tous- 
jours  besoignant  pour  trouver  des  amis  pour 
submectre  à  sa  malvaise  intention ,  et  en 
parla  à  pluiseurs  qui  n'en  tindrent  conte.  Âul- 
cuus  disoient ,  s'il  advenoit  à  son  intention , 
que  on  en  feroit  bien,  et  ne  luy  faisoient 
autre  promesse;  et  ne  l'accusoient  pas  au  juge 
et  au  capitaine  du  chasteau,  sachants  son  inten- 
tion. Neantmoins  en  y  eult  qui  furent  totale- 
ment de  son  affaire,  si  comme  le  greffier  de  la 
ville,  avec  aulcuns  sergentz  et  autres.  Et  tandis 
que  ce  di  compagnon  queroit  avoir  des  amis 
convenables  à  sa  perversité  et  trayson ,  en  la  \i\W 
de  Tournay  y  avoit  ung  brasseur ,  sur  les  pisson- 
cbeaux  où  les  navires  arrivent,  qui  dist  et  mist 
sus  à  ung  bourgoix  de  la  di  ville,  que  icelle 
avoit  vendu  aulx  Franchois,  par  aulcuns  propos 
qu'il  avoit  ouy  dire.  Le  bourgoix,  de  ce  que  ce 
di  brasseur  luy  mettoit  sus,  en  fist  tellement, 
que  le  brasseur  en  demora  en  deshonneur,  et 
s'en  desdict  tellement,  qu'il  en  porta  ungchierge 
devant  tout  le  peuple  à  l'église  Nostre  Dame  de 
Tournay,  et  fu  banny  à  deux  cens  karolus  d'or. 

En  ce  temps  pendant ,  le  pape  envoya  encore 
une  fois  l'archevesque  carmoix,  par  devers  le 
visce-roy  de  Naples,  lequel  besoigna  tellement, 
que  le  pape  obtint  paix ,  par  telle  condition  qu'il 
debvoit  rendre  troix  villes  à  l'empereur,  et  ce 
faisant,  le  visce-roy  promettoit  de  l'entretenir, 
et  en  signe  de  ce  bailleroit  ses  deux  filz  en  hos- 
taige.  Quant  le  pape  fu  adverti ,  que  l'arche- 
vesque avoit  faict  ung  tel  traictié,  n'en  veult  riens 
faire,  pour  ce  que  c'estoit  la  fleur  de  toutes  ses 
villes. 

Ainsy  que  ces  choses  se  faisoient,  le  roy 
de  France  envoya  une  noble  ambassade  envers 
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Tempereor,  luy  fiaisant  sçavoir  qu^il  payeroit 
deux  millions  pour  sa  ranchoo.  U  en  y  avoit  une 
aussi  de  par  le  pape^  et  une  autre  de  Venise, 
lesquels  desiroient  tous  d'avoir  paix  avec  l*em- 
pereur,  disants  que  la  guerre  leur  ennuyoit. 


CHAPITRE  XXIll. 

GonmieBt  le  roy  de  Fninee,  le  pape  et  les  Venisnens  en- 
Toyerent  en  ambaitade  en  Espaigne  envers  Tempe- 
reur;  et  comment  il  leur  donna  à  chacun  briefye 
reponce. 

Les  ambassades  par  devant  Temperenr ,  après 
avoir  entendu  leur  requeste ,  respondit  aux  am- 
bassadeurs sur  le  champ  brief  et  court;  premier 
à  celle  de  France,  les  motz  cy  après  déclarez  en 
beau  latin.  Pacta  non  servas,  in  sanguine 
tao  vindicabo ,  etc.  C'est-à-dire  ;  que  les  pro- 
messes que  tu  n'as  point  gardées ,  à  ton  propre 
sang  me  vengeray.  Puis  dict  à  l'ambassadeur 
du  pape;  BeUum  in  me  per  te  commissum , 
presens  respondebo,  etc.  C'est-à-dire  :  la  guerre 
en  moi  commise ,  présent  ici  responderay.  Quant 
il  eult  finy  ces  motz  à  Tambassade  du  pape, 
dict  aussi  aulx  Yenissiens;  Hostibus  sacrœ  re- 
ligionis  christianœ  non  estpax  michy,  etc. 
C'esl-à-dire;  aulx  ennemis  de  la  sacrée  re- 
ligion, je  n'ay  pas  paix.  Quant  l'ambassade  de 
France  eult  ouy  les  motz  de  l'empereur,  que 
aussi  devant  Ton  avoit  dit  que  Ton  n^auroit 
point  d'autre  traicliet  à  jamais  que  celluy  que 
le  roy  meisme  avoit  feict  et  accordé,  et  qu'ilz 
sortesissent  briefvement  hors  des  pays,  en- 
voyèrent baslivement  ung  post  envers  le  roy 
Francbois  en  la  ville  de  Lyon.  Attendant  les 
nouvelles  que  le  postz  portoit  par  ces  lettres  par 
escript,  que  l'empereur  avoit  proposé,  l'am- 
bassade du  pape  aussi  retourna  vers  Romme 
incontinent  sur  ces  responces;  les  Yenissiens 
en  la  cité  de  Yenise.  Le  roy  de  France  voyant 
ces  responces  apportées  par  le  postz,  assembla 
sou  conseil,  où  il  mist  avant  :  qu'il  perchevoit, 
combien  que  Ion  luy  destourbast,  qu'il  conve- 
noit  accomplir  sa  promesse  ;  et  qu'il  véoit  bien , 
ad  ce  que  l'empereur  avoit  rescript  par  ces  met- 
ires  et  vers,  n'en  feroit  auUrement,  et  que 
aussi  luy  avoit  faict  assez  de  rallonges.  Lors  le 

*  Ces  passai  latins 
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conseil  respondit  au  roy,  qu'il  fesist  ce  qu'il 
volloit  :  mais  que  la  dncbé  de  Bourgoigne  ne 
seroit  jamais  séparée  du  reaulme ,  pour  y  dm- 
tre  cent  mille  hommes  :  mais  s'il  voUoit  m  petit 
endurer,  on  trouveroit  d'en  fûrepar  ongaaltre 
manière.  Ad  ce  respondit  le  roy  :  cDoocqlled^ 
«moreront  mes  enfai^en  la  prison; car, àceqae 
«je  puis  veoir ,  l'empereur  est  à  ce  fremez  K  Et 
ome  semble  que  quant  j'abandonneroy  la  moitié 
«de  mon  reaulme,se  n'en seroit-il  autre diose.i 
a  Le  conseil  reprist  le  mot  et  dict  :  <  qnoy  y  8e^ 
«  voit  de  vous  asubgir  ^  de  telle  sorte  ;  ce  h 
t  grosse  folie,  combien  que  nous  y  fusmes  coa- 
csentans  pour  vous  avoir  de  la  prison  :  mais  w 
tfortleissiés-nous  en  faire;  nous  en  ferons pow 
t  ung  mieulx.  »  Incontinent  ces  choses  dictes,  le 
roy  s'appaisa ,  et  le  conseil  se  remist  encore  eu* 
semble ,  où  ilz  conseillèrent!  que  on  bailleroit 
l'empereur  toute  la  rivière  de  Sooune,  et  deui 
cents  mille  escuz  pour  la  duché  de  houffoiffït. 
Et  sur  ce  se  parterent,  et  arresterent  dicooseiJ 
fermes  d'en  jamais  autrement  faire. 

Tandis  les  Yenissiens  aussi  sur  le  mot  deVeiB< 
pereursemisrent  en  conseil, oùilfuooodndtde 
faire  traictié  au  duc  de  Bourbon,  s'il  estoit  possi- 
ble ;  lesquelz  incontinent  en  ce  conseil  envolèrent 
deux  hommes  noblement  accompagniés  au  doc; 
et  alors  qu'ilz  y  arrivèrent ,  avoit  reçupt  qoioK 
mille  Espagoars,  que  l'empereur  luy  cnvopit, 
ausquelz  les  Yenissiens  et  gens  du  pape  cui- 
doient  avoir  deffendu  leur  dessente;  mais  rieos 
n'en  fisrent.  Les  Yenissiens  désirants  d'a?oir 
paix  envers  le  duc  de  Bourbon,  se  trouvèrent 
avec  luy,  en  luy  demandant  traictict  de  paix;  le 
duc  leur  respondict ,  s'ilz  volloient  avoir  traic- 
tié de  paix  avec  luy,  qu'ilz  convenolt  payer 
son  armée,  tant  que  la  guerre  se  feroit  en  h>^ 
hardie.  L'ambassade  venissyenne  surcenesceolt 
que  respondre,  sinon  qu'ilz  retourneroient  au 
conseil  de  Yenise  dire  ce  qu'ilz  auroient  trouvé. 
Le  duc  leur  oltroya  ;  dont  s*en  allèrent  sans 
riens  besoigner.  Bouloigne  la  grasse  se  voyant 
ainsy  assiégée,  aussi  craindant  que  le  pir  ne 
leur  en  vinst,  fisrent  leur  appoinctement  avec 
le  duc.  Parreillement  le  fist  Saynne  la  vielle. 
Plaisance,  bonne  ville,  voyant  que  ses  voisin- 
nes  s'accordoient  au  duc  par  appoinctement,  et 
qu'elles  demoroient  en  paix,  le  fist  comme  les 
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autres,  par  payant  une  partie  de  Tannée  du 
duc  da  Bourbon. 

Ce  tempa   pmidant  Tempereur,   estant  en 
la  TîUe  de  Grenade,  ftat  ung  appoînctement 
êe  trêves  de  dix  ans  aux  Sarasins   ses  voi- 
sina.  Après  avoir  mis  bon  pollice  par  tout  au 
reaohne  de  Grenade,  et  y  avoir  leissé  gens  de 
bien  pour  le  biens  et  honnesiement  ^uver- 
ner  et  après  avoir  faict  une  belle  remoastrance 
ans  citoyens,  se  party  de  Grenade.  Dont  les  ci- 
(oîens  estolent  maris  de  son  département.  Et 
luy  avoient  pluiseurs  fois  requis,  que  Timpe- 
ratrice  sa  femme  y  peusist  faire  sa  gesione  ^  de 
renfant  dont  elle  estolt  enchaincte  :  mais  quel- 
que prières  qu'ilz  en  fissent,  ne  leur  veult  ja- 
mais accorder ,  pour  ce  que  la  chose  n'esloit  ad 
ce  ordonnée  du  conseil  ;  et  comme  j'ay  diet ,  s'en 
pariy  devant,  et  arriva  sans  dangier  en  Espai- 
gBf,eB  la  ville  deTouIette,  en  grant  trium- 
phe,  environ  la  Ghandeileur ,  Tan  vingt-six. 
Quant  le  roy  de  France  et  les  Franchois  sceu- 
rent  que  Tempereur  estoit  retourné  de  la  cité  de 
Gcenade  en  Espaignes ,  envoierent  incontinent 
par  devers  hy  une  ambassade,  laquelle  disoit: 
que  le  roy  ne  desiroit  que  de  faire  paix  et  bon 
traâctif  avec  luy,  et  que  le  conseil  le  desiroit. 
L^enpereur  responditaux  ambassadeurs  :«  Avez- 
«Tons  la  charge,  de  par  le  roy  et  le  conseil,  de 
c rendre  et  faire  tout  ce  qu'il  m'a  promis  en  la 
f  ville  de  Madritte  P  >  L'ambassade  respondit  à 
rempereur:«Oy,  sire,  sinon  la  duchiéde  Bour- 
cgoigne  :  mais  pour  icelie  le  conseil  a  ordonné 
•que  Ton  vous  rendra  toutte  la  rivierede  Somme, 
c^  deax  cents  mille  eicuz  d'or  comptant,  pour 
«ce  que  k  dite  rivière  de  Somme  n'est  assez  vail- 
«iahie  pour  la  dite  duché;  supUant  que  ad  ee 
«  veeilHés condescendre  ;et  nostre  roy  prendrais 
f wiynay Allienor vostre sœur  à  maria ige,  lequel 
«  fiorl  le  désire.  >L'e»pereur  sur  £e,et  sur  lejehamp 
Ksponditique  jamais  de  sa  voMuntéetnesefèroit, 
cC  pniat  em  îd  stsrte  n'averoit  ^  sa  miAe  soeur  ; 
et  sydemoureroat  ses  enfans  en  laprisoa  jusques 
ad  ce  qu'il  fera  ce  qu'il  a  promis  en  la  ville  deTou^ 
klle,  sans  eonstraincte ,  présent  tout  le  conseil  ; 
et  fu  dict  quilz  partesissent.  L'ambassade  ne  k 
ist  pas  longue  ;  car  hasti vement  s'en  rallerent 
CB  France.  Après  qu'elle  fii retournée,  ^  qu'elle 
tût  dict  an  roy  ce  que  l'empereur  leur  avoit 
dict,  le  conseil  de  France  se  mist  ensemble,  où 
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il  fu  décrété ,  que  on  envoyeroit  une  nebk  am« 
bassade  par  devers  k  roy  d'Angleterre ,  pour 
demander  sa  fille  à  mariaîge  pour  k  roy  de 
France,  voyant  que  dame  Alyenor  luy  estoit 
eslongiée;  aiasy  en  hi  il  fiict.  Tellement  venus 
en  Angleterre  ftirent  recoeillis  du  cardinal  et 
du  duc  de  Suffolcq,  avec  aussi  du  roy  d'Angle* 
terre  par  le  conseil  que  ces  deux  luy  donnoknt  : 
mais  la  roynne ,  ne  k  maire  de  Londres ,  ne  k 
eommun  d'Angkterre  n'en  faisoient  ghaire  de 
conte.  Je  vous  advertis  que  l'ambassade  fran* 
ehoise  fist  la  requeste  de  sa  commission  pour- 
quoy  ilz  estoient  venuz.  Le  roy  d'Angleterre  les 
ouyt  volkntiers,  leur  disant  que:  sur  ces  reques- 
tes  feroit  assembler  k  conseil ,  et  qu'ilz  fosissent 
les  très-bien  venuz ,  leur  feisant  sçavoir  qu'ilz  se 
tiensissent  bien  aise  en  son  reaime.  L'empereur 
bkn  adverty  de  ces  besoignes  ,  et  que  le  roy  de 
France  requeroit  la  fille  du  roy  d'Angleterre, 
par  aulcuns  de  ses  biens-voeillans  du  pays,  en 
assembla  son  conseil,  et  misrent  pluiseurs  be- 
soignes avant ,  oti  il  fut  dict  à  l'empereur  :  que 
les  denkrs  qu'il  debvoit  au  roy  d'Angleterre , 
que  il  luy  envolast;  et  que  on  rompesist,  s'il  es- 
toit possible,  ce  que  les  Franchois  volkient 
faire.  La  chose  en  fu  ainsi  feide,  et  la  moitié  de 
ce  que  Ton  luy  povoit  debvoir  iti  assemblé.  Ce 
fiiict,   l'ambassade  d'Espaigne,  k  plus  brief 
qu'elle  peult,  arriva  au  pays,  et  saluèrent  le 
roy  de  par  l'empereur.  Après  hiy  présentèrent 
une  lettre,  de  laquelle  lut  voHuntier  le  contenu. 
Puis  après  luy  fii  apporté  en  la  présence  des 
nobles  du  pays,  la  moictié  de  l'argent  de  quoy 
l'empereur  estoit  redevable  au  roy  d'Angleterre. 
En  ce  foisant,  requeroit  bonne  alliance  entre 
l'empereur  et  sa  persapWf  Ce  voyant  et  escou- 
tant,  respondlt:  qu'il  n'estoit  créature  vivante, 
qui  les  sçaurojt  sçparer;etdictderecbief  :«lln'a 
«que  faire  de  soy  ^ou^hier  ;  c^  çi^  que  j'ay  pro- 
amis  à  son  grant-pere ,  l'empereur  Maximilîen , 
«  en  postre  palais,  à  la  cité  de  Tournay,  luy  Sjcra 
«tenu.»  L'ambassade  le  remerchia  moult  hon- 
nesiement, que  lors  le  roy  festoya  grandement; 
dont  rambassade  de  France  s'en  esmerveilloit 
de  la  feste  que  l'on  luy  faisoit,  et  ceulx  estoient 
deleissiets,  et  que  le  commun  de  Londres  les 
monstroit  au  doygt.  Et  après  que  le  roy  eult 
comptet  à  sa  femme  ce  que  l'empereur  son  nep- 
veu  luy  faisoit  dire,  fist  dire  à  ^ambassade  de 
France  qu'elle  s'en  allast  quant  il  leur  pkiroit, 
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et  que  pour  ce  temps  Ton  avoit  que  foire  d'eux , 
par  ainsy,  le  plus  brief  qu'iiz  peulrent,  retour- 
nèrent sans  rien  besoignet. 

Ainsi  que  ces  choses  se  feisoient,  et  que 
Tambassade  de  Tempereur  estoit  festoyée  en 
Angleterre,  en  la  viUe  de  Tournay  ung  com< 
pagnon  jadis  banny  de  la  ville ,  pour  par- 
venir à  ses  perversitez,  cherchoit  par  tout 
pour  avoir  des  amis,  pour  roielz  achiever  sa 
trahison,  où  tellement  besoigna,  que  abso- 
uttement  il  eult  à  son  plaisir  le  greffier  de 
TfHirnay,  nommé  Mellin,  auquel  se  asseuroit 
plus  que  à  ung  autre,  pource  qu'il  escripvoit  les 
affaires  de  ce  cas  au  capitaine  Maulbrun,  et  en- 
core d'autres ,  comme  sergens  et  gens  d'office. 
Iceulx  sachants  la  trayson  de  ce  compagnon, 
resolluz  de  le  parachever,  ilz  demouroient  en 
Tournay  sans  en  monstrer  semblant.  Et  ne 
doubtés  qu'ilz  faisoient  leur  cas  sy  secrètement, 
qu'ilz  n'en  parloient  à  personne  :  mais  d'en  plus 
trouver  n'en  trouvoient  nulz,  que  incontinent 
qu'ilz  leurs  en  parloient  disoient  :  cHa  !  ne  nous 
ten  parlés  plus  advant;  nous  n'en  voilons  riens 
«sçavoir;  faictes  ainsy  que  l'entendez.»  Et  sy  ne 
le  faisoient  pas  sçavoir  au  capitaine,  ne  à  jus- 
tice, dont  mal  leur  en  advint ,  comme  vous  or- 
rés  cy  après.  Mellin  le  greffier,  tousjours  per- 
sévérant à  sa  parverse  intention,  envoia acheter 
en  la  ville  d'Anvers  huict  cents  corseiletz  de 
piétons  tous  comblés,  et  les  fist  menner  en 
Tournay  secrètement,  et  les  mist  en  deux 
lieux:  et  autant  de  fiers  ^  depicques,  atten- 
dant d'avoir  des  compaignons  du  Tournesiz  à  sa 
vollunté. 


CHAPITRE  XXIV. 

Gomment  aulcuns  traictres  de  la  ville  de  Tournay  mis- 
rent  grant  paine  pour  cuider  livrer  la  yille  aux  Fran- 
cbois. 

Ces  choses  ainsi  faictes  par  Mellin  greffier, 
le  mois  de  march  venu,  le  premier  jour  furent 
mises  du  tout  les  roonnoyes  ens  es  pays  de 
l'empereur  à  tel  pris  qu'on  les  avoit  forgiets , 
tant  d'or  comme  d'argent,  et  meinmes  toute 
autres  monnoyes  bannyes  des  pays,  non  por- 
tants le  cuing  des  monnoyes  de  Tempereur, 
qui  tourna  à  gros  dommaige  aux  roarchans,  et 
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marchandises.   Le  roy  de  France  estoit  lors 
à  Saint  Germain  en  Laye,  à  six  lieues  par  de 
là  Paris.  Le  premier  lundy  de  karesme ,  se  déli- 
béra d'aller  visiter  la  noble  dame  ^  de  Lyesse , 
et  saint  Quintin.  Luy  estant  party  de  saiot 
Germain  eult  nouvelle  comment  son  ambassade 
estoit  partie  d'Angleterre  sans  riens  besoigoer, 
et  meisme  que  l'on  l'avoit  fait  partir  inconti- 
nent que  l'ambassade  de  l'empereur  estoitarrivéc. 
Le  roy  de  ces  nouvelles  fu  nK>ult  esmerveillyé. 
En  les  escouttant  luy  en  vindrent  des  aultres; 
parquoy  une  bende  de  seize  cens  chevaolx  s*en 
allèrent  vers  Rouan  ,  craindant  les  Anglois, 
lesquelz  n'avoient  pas  la  vollunté  de  lay  mal 
foire.  En  ce  temps  estoit  pitiet  d'estre  en  la 
Ghampaigne  ;  car  tout  y  estoit  mengié  des  gens 
du  conte  de  Ghuyse,  lesquelz  n'estoient  pas 
payez  du  roy  de  France,  et  que  l'on  heuist  eub 
volluntier  de  là  les  montz  :  mais  nulz  d'eai 
n'y  volloit  aller.  D'autre  part  estoit  mb  m 
une  merveilleuse  taille  par  tout  le  réanime  de 
France,  donnant  à  croire  que  les  deniersestoient 
pour  tirer  les  enffans  du  roy  hors  de  prison, 
et  que  l'empereur  se  contenteroit  pour  ai^nt 
Soyés  advertis  que  la  taille  estoit  telle,  que 
quant  ung  hooome  avoit  une  maison,  et  qu'il  la 
louoit  vingt  frans,  plus  ou  moins,  le  roy  en 
avoit  la  moitiet,  et  ainsy  des  biens  des  abbayes. 
En  Paris  avoit  fait  le  roy  telle  demande,  qw 
les  Parysiens  ne  luy  volloient  pas  accorder  : 
mais  requeroient  qu'il  volsit  venir  en  la  dié, 
et  qu'ilz  se  accorderoient  avecq  luy  du  mieali 
qu'ilz  poiroient.  Lors  fut  respondu:  que  jamais 
n'y  entrerait,  tant  qu'ilz  auroient  faict  sa  vol- 
luntet.  La  demande  estoit  tant  grande  à  ceoli 
de  Paris ,  que  à  grant  paine  l'euissent  peu  por- 
ter ne  trouver,  sans  faire  aux  citoiens  moleste. 
Le  roy  de  France  estant  en  la  cité  de  Rouan, 
voyant  que  les  Anglois  ne  se  muoient,  retooma 
à  saint  Germain  en  Laye ,  sans  ceste  foys  h\^ 
ses  pèlerinages  ;  lequel  n'y  eult  gbaire  sejoonié, 
qu'il  ne  s'en  alla  à  la  chasse  en  la  forest ,  en 
sieuvan t  une  rouge  beste  ^;  e  sloignié  de sts  gens 
trouva  aucuns  brigans,  malvau  garchon^,  qui 
le  volloient  murdrir,  non  sacnant  que  c'estoil 
le  roy ,  ains  croyants  que  c'estoit  une  noble 
personne  à  quoi  ilz  tandoient  ;  et  fist  tant,  que  au 
son  de  sa  trompe  ses  gens  vindrent  à  luy,  <^1 
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fa  resGOux ,  et  les  compagnons  tons  penduz,  en 
la  place,  aulx  arbres.  Ainsy  que  ces  choses  se 
deoienoient  au  reaime  de  France,  le  siège 
estoit  par  le  duc  de  Bourbon  devant  Florence 
h  belle,  laquelle  ne  volloit  pas  obéir  aux  de- 
mandes du  duc  de  Bourbon  :  mais  volloent  bien 
donner  une  somme  de  deux  cent  mille  ducatz , 
sans  ealx  rendre  à  la  vollunté  de  l'empereur  ne 
^  la  sienne,  ne  luy  rendre  le  bolvercq ^  qu'il 
demandoit.  Quant  le  duc  de  Bourbon  eult  bien 
entendu  et  oy  leurs  advis,  sans  plu»  leur  faire 
de  aernoon  «  fist  préparer  ung  assault,  pour , 
après  l'avoir  bien  battue,  Fassalir.  Graindant 
ittilay ,  venlrent  parlementer ,  percbevants  que 
le  doc  les  menassoit  merveilleusement;  les  Flo- 
rentins requisrent  jour  d*ayis;  le  duc  leur  donna. 
Le  conseil  de  Florence  se  mist  ensemble ,  où  il 
ia  dit ,  craindant  la  fureur  des  Âllemans,  qu'ilz 
hy  donneroient  deux  cents  mil  ducatz,  le 
chasteau  et  le  bolvercque  de  Florence ,  moyen- 
Bsit  qu'il  les  veulsist  leisser  en  leurs  biens  ;  et 
que  en  ce  faisant  assisteraient  Tempereur , 
quant  il  luy  plairoit  aller  en  la  cité  de  Romme 
ÊaireleYoiaige  de  son  couronement,  et  autre 
dwse  qu'il  lui  plairoit  commander.  Je  vous  ad- 
vertis  que  à  ce  conseil  se  consentirent  de  ce 
6ire  au  duc  de  Bourbon  de  legier^,  pour  ce 
que  ung  des  anchiens  de  ce  conseil  dit,  que 
ses  Allemands  faisoit  à  craindre;  et  que  se 
ne  fesissent  ce ,  bientost  la  révolution  estoit 
faicte  sur  eulx ,  et  sur  leur  ville  de  Florence  ; 
c'estoit  que  ung  temps  serait,  que  les  AUemans 
saigneraient  jFlorence  d'assault,  et  que  après 
avoir  faict  leur  voulonté  des  Florentins ,  mesu- 
reraient le  drap  d'or,  d'argent ,  le  velour  et  la 
soye,  à  leurs  picques,  en  par  tissant  ^  le  butin 
qn'ilz  y  trouveraient»  Velà  comme  je  cray  qu'ilz 
Raccordèrent.  Ce  conseil  fine,  les  Florentins 
vindrent  devers  le  duc  de  Bourbon ,  auquel  ite 
disrent  ce  que  le  conseil  avoit  conclut,  et  que 
acertes  accordoient  ce  qu'il  avoit  demandé, 
mais^  qu'ilz  demorassent  en  leurs  biens ,  aussi 
Gontentz  d'assister  l'empereur  en  son  voiaige  de 
Rooime ,  quant  il  luy  plairait  d'y  aller.  Le  duc 
ad  ce  s^accordà^  lesquelz  y  prist  en  sa  garde , 
mettant  gens  à  sa  vollenté  dedens  le  cbasteau  et 
bolvercque. 
Tandis  que  ces  choses  se  faisoient  en  Flo- 
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rence,  le  ray  Franchois  avait  une  ambassa- 
de en  Espaigne  pour  trouver  ung  moien  dépaix. 
L'empereur  leur  respondit,  s'ilz  volloient  paix, 
que  luy  meisme  le  désirerait  ;  pareillement  s'ilz 
volloient  la  guerre,  que  aussi  ne  l'en  challoit  ; 
toujours  avoit-il  la  foy  du  roy,  sa  femme  à  luy 
pramise,  et  ses  enfPans.  a: Qu'il  focbe^  ce  qu'il 
«nous  a  promis  de  sa  vollunté,  sanscontraincte, 
<c  en  la  ville  de  Madritte  et  de  TouUette,  et  il  aura 
((  paix ,  sa  femme  et  ses  enf  fans.  »  L' ambassade  ne 
sceut  de  riens  respondre  sur  ces  affaires  :  mais 
après  le  congié  de  l'empereur,  retournèrent  à  leur 
roy,  lequel  encore  à  ceste  heure,  désirant  l'al- 
liance de  l'Angleterre,  envoya  une  ambassade  en 
vers  le  roy  d'Angleterre  par  fenhort^  du  cardinal . 
Lequel  roy  ne  veult  pas,  sachant  par  leurs  mes- 
sagiers,  que  les  Franchois  passassent  la  ville  de 
Bouloigne  sur  la  mer;  etqueon  leur  responderoit 
en  icelle  ville  de  leurs  affaires.  De  ces  responces 
le  cardinal  cuida  devenir  sot  ;  neantmoins  n'en 
eult  autre  chose  ;  car  le  roy  d'Angleterre  en- 
voya en  la  ville  de  Bouloigne  de  groz  milortz , 
pour  demander  aux  Franchoix  qu'il  leur  plai- 
soit  à  dire.  Les  Franchois  reponderent,  que  le 
roy  de  France  et  le  conseil  du  pais  désiraient 
d'avoir  l'alyance  d'Angleterre,  et  que  le  roy 
de  France  et  son  conseil  requéraient  sa  fille  <n 
mariaige.  L'ambassade  d'Angleterre  demanda 
aux  Franchois  pour  qui  ilz  requéraient  leur 
fille,  ou  pour  le  ray,  ou  pour  le  daulphin  son 
filz.  Responderent  que  c'estoit  pour  le  roy.  Sur 
ce  les  Angloix  tardèrent  de  parler  ung  peu  : 
mais  en  la  fin  disrent  :  a  Seigneurs  Franchois, 
«ne  vous  déplaise  nullement,  et  sy  soyés  bien 
a  advertis  que  le  ray  d'Angleterre  nostre  maistre 
ane  veult  pas  avoir  d'allyance  aux  Franclmis,  ne 
a  pareillement  à  votre  ray  ;  vous  faisant  sçavoir 
«qu'il  n'a  nulle  fille  à  marier,  especiallement 
a  pour  le  ray  ;  et  quant  il  en  aurait  une ,  sy  ne 
«voldrait-il  pasfairetortà  sa  niepce,  madame 
«la  raynne  Alienor  ;  et  dicte  à  votre  ray,  'qu'il 
«  (iegne  à  l'empereur  ce  qu'il  luy  a  pramis ,  et 
«que  alors  vous  aurez  l'alyance  d'Angleterre,  et 
«de  nostre  ray  et  des  siens  pareillement.»  Les 
Franchois  de  ceste  responce  furent  tous  eston< 
nés,  lesquelz  retournèrent  devers  le  roy  de 
France;  lequel  sachant  ces  responces,  comme 
quasi  enraigiet ,  envola  envers  le  cardinal  d'An- 
gleterre, luy  faisant  sçavoir  à  quoy  servoient 

1  Qu'a  fàme.  —  '  Conseil. 
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ces  respences  que  les  Angloii  leur  avoient  hki. 
Le  cardinal  dist,  «  Qu'il  n'eu  sçavoit  que  hirt , 
tet  que  c'es  toit  la  royoBe  laquelle  rompoit  leurs 
«ÎBteotioQS,  avec  aussy  le  maire  de  Londres, 
tiesquelz  ne  désirent  que  de  contenter  Tempe- 
«renr  ;  ainsi  les  a  mis  la  roynoe  à  sa  cordelle  ^ 
«Souffres  encore  ung  peti  ;  à  la  fin  j*eo  sçanrai 
abienfiiire«» 


CHAPITRE  XXV. 

CMuneiit  le  roy  de  France  et  ton  oonteil,  par  leur  ma- 
lice, trouYerent  fachon  de  contrefaire  le  icel  de  Tem- 
pereur ,  et  escripre  à  damme  Alyenor ,  pensant  raroir 
ie«  enfans,  dont  Tempereur  y  mUt  proyision. 

Ces  choses  ainsy  faictes,  et  le  temps  pendant, 
les  gens  du  roy  domp  Frenand,  lesquelz  Ton 
avoit  payés  au  pays  deBohesme  pour  trois  mois, 
estoîent  entrés  dedens  le  pays  de  Hongrie  avec 
leur  roy,  lequel  s'estoit  joinct  avec  le  conte 
Gristoftle.  Le  conte  Veisda,  le  Sevendebor- 
ghue^  son  nepveux  avec  le  capitaine  Vosca,  tous 
(raictes  Hongroix ,  sceuirent  que  le  roy  mar- 
choit  en  pays,  se  nûsreut  en  conseil ,  où  ilz  con- 
clurent que  pour  résister  aulx  effors  des  Hon- 
groix et  de  domp  Frenand,  manderoient  la 
bande  des  Turoques,  lesquelz  s'estoient  eslo- 
gniez  d*eulx,  faisant  le  ptr  qu'ilz  pouvoieot. 
Ainsy  en  fii-il  Faict ,  et  estoient  quarante  mil 
homoiesavee  grosse  artillerie.  Soyés  aveKis  que 
quant  les  deux  bendes  furent  ensemble ,  assa- 
voir les  Turc  et  le  conte  Veisda ,  estoient  bien 
soixante-dix  mille  hommes.  Quant  le  roy  de 
Bohesme  seeult  leur  assemblée  mise  en  «ne 
bende,  leur  manda  que  brièvement  les  yroit  vi- 
siter. GondusioB ,  la  diose  hi  tellement  déme- 
née, que  le  dernier  iour  du  mois  de  marcfa , 
Tan  quinze  cent-vingt  six  avant  Pasques^  fu  bat- 
taille  ordonnée ,  où  à  ce  jour  avec  Tayde  de 
Dieu,  le  roy  domp  Frenandmist  telle  provision, 
que  emprès  h  ville  de  Greisveisemburg  des- 
oonffit  trente  mille  Turcqz,  Hongroix  re- 
niés et  ennemis  de  la  saincte  foy  cbrestiene , 
dont  il  en  eult  grant  louenge  :  mais  les  enne- 
mis demorerent  toosjours  en  bende  sans  les 
pouvoir  deffaire.  Je  vous  avertis  que  octant  que 
les  gens  de  domp  Frenand  tronvoîent  de  Hon- 
groix reniés ,  qui  aulome  fois  crioient  merchi , 

*  De  aon  afis.  —  *  Sieben-Ber^,  pays  des  sept  monU- 
çnes.—  •  Ou  1527,  nouveau  style.' 


ilz  les  tuoient  tons,  sans  en  respiter^  nnlz.  La 
bataille  finée ,  le  roy  se  retira  en  ung  chasteau 
assez  près  de  la  ville,  et  ses  gens  demourerent 
aux  champs;  où  il  fu  trouvé  par  les  rolles, 
qu*ilz  estoient  mortz  bien  douze  mille  hommes, 
sans  les  blechiés,  dont  le  roy  fu  moult  eouroa- 
chiet.  L'autre  reste  tenoit  les  champs ,  oA  Ton 
apportoit  de  tous  quartiers ,  et  où  Sigismond  le 
roy  de  Pologne  envoia  une  grosse  bende  de 
Polonois  à  Faide  et  secours  de  domp  Frenand, 
tous  payés  pour  trois  mois,  lesquelz  s'exposè- 
rent vaillamment  à  cadiier,^  les  ennemis  hors 
de  Hongrie. 

Tandis  que  ces  vaillances  se  ffiisoieQt  sur 
les  Sarazins ,  te  roy  de  France  pensoit  tous- 
jours  riionneur  de  Tempereur  et  le  profBt 
admoinchnr.  Soyés  adverlis  en  quelle  sorte  il 
s'advisa.  Par  le  moyen  de  son  conseil  particu» 
lyer,  il  trouva  les  fâchons  de  contrefùre  le 
sceaulx  de  Tempereur,  duquel  il  ftst  dore  et 
scdter  unes  lettres  avec  iceUuy  seau ,  lesqaelfcs 
il  envoya  par  devers  madame  la  roynne  Alyeoor, 
par  ung  gentilhomme  en  postz;  lesquelles 
dîsoient  de  par  l'empereur  :  que  icelles  regar- 
dées el  lûtes,  que  elle  renvoîast  monseipeur 
le  daulphin  en  France  avec  son  firere.  Le  conseil 
de  dame  Âlyenor  voyant  le  sceau  de  l'empe- 
reur furent  tous  esbahis,  neantmois  ne  ftireot 
pas  si  folz  ;  après  avoir  tout  bien  regardé,  qu'il! 
n'allèrent  par  devers  l'empereur ,  portant  ces 
lettres  pour  luy  monstrer,  voyant  que  ne  poo- 
voit  estre  que  abuz.  L'empereur  adverty  de  ce, 
fu  tout  esmerveilliet  de  ces  rescriptions;  veult 
venir  le  messagier  que  le  eonseU  de  madame 
Âlyenor  avoil  envoyet  avec  ces  lettres  présenter 
à  l'empereur.  Dont  quant  Tempereur  le  perchut, 
luy  enquist  et  demanda  :  «  Mon  ami,  qui  t'a  donné 
«ces  lettres  en  ta  commission?  ay-je  ce  fait?»  — 
«  Mon ,  Sire ,  respondit  le  messagier  ;  ça  esté  le 
«  roy  de  France  et  aulcuns  de  son  conseil  particu- 
cher  et  privé.  «L'empereur  escoutant  ce  messa- 
gier, commanda  luy  mettre  hors  de  sa  veae. 
Puis  s'escria l'empereur, disant  :  «Ha!  roy  Fran- 
«  chois,  tu  as  fait  une  grosse  foulte  ;  mats  ta  tra- 
«  hison  ne  t'y  polra  ayder,  tu  t'abuze  biens.  »Après 
ceste  exdamatîon  feiete,  et  que  le  messagier  fu 
ostet  de  devant  luy,  âst  exprès  commandement, 
que  tous  les  Franchois  gouvernants,  venant  de 
Testât  de  France  pour  servir  les  eofE^QSi  ^i 

■  Épargner.—-*  Terme  de  Haleaot  :  chasser. 
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comme  coQseiHiers ,  confesseurs  et  tous  leurs 
serriteurs,   fuisseot  ensemble    renvoyés   en 
France ,  et  que  dame  Alyenor  n'en  heuist  plus 
le  goaveraement ,  mais  les  Espagnars;  et  que 
les  enfFans  fussent  menez  en  la  ville  de  Burghes 
eo  Espaigne ,  pour  eulx  tenir  >  une  espasse; 
parreillement  en  deux  autres  là  enthour,  nom- 
nées,  Time,  Vilialpant  et  Yaldere;  puis  ossy  en 
ïâ.  YÎlle  deVilleione,  en  chacune  le  terme  de 
trois  oa  quattre  mois,  renouvellant  tousjours 
leurs  estat2.  Son  commandement  comme  raison 
fu  acompiy.  Sachiés  qu'il  y  eult  de  parfondz 
regrétz  des  eofFans,  avec  leurs  gens  qui  s'en 
ralloient  au  réanime  de  France;  il  ny  avoit  sy 
dor  coeur  qu'il  ne  plouroit.  Tost  après  fu  le  roy 
adverti  de  son  cas  et  de  sa  faulte ,  et  que  Tem- 
pereor  sçavoit  sa  trayson,  dont  il  fu  moult  cour- 
roQchié,  mauldissant  celuy  qui  luy  avoit  donné 
le  conseil ,  aussi  pour  ce  que  ses  enfans  seroient 
gouvernés  par  Espagnars,  et  que  leurs  gouver- 
oeors  retournoient. 

Let  temps  que  ces  choses  courroient,  le  roy 
de  lîavarre  ne  desiroit  que  de  touillyer  ^  la 
fusée,  et  avoit  une  bende  de  malvaix  gar- 
cboBs,  lesquelz  avoient  arrestez  beaucoup 
de  marcbandises  aulx  marchans  des  pays  de 
Tempereor  :  mais  le  roy  de  France  sachant 
qu'il  estoit  assez  mal  de  Tempereur,  sans 
en  plos  faire  fist  commandement  de  tout  rendre, 
et  sans  naiz  empeschement  les  leisser  retourner 
chacun  en  son  pays.  En  ce  temps  encore,  revin- 
drent  les  seigneurs,  qui  avoient  gouverné  les 
enffansau  reauhne  d'Espaignes,  qui  saluèrent 
k  roy;  lequel  leur  demanda,  après  avoir  oy  la 
vérité  de  ses  enffans,  que  c'esloit,  à  leur  sem- 
blant, de  l'empereur  depuis  son  mariaige,  et 
qu'il  n'estoit  avec  luy  en  Espaigne.  Ses  sei- 
gneurs luy  responderent  :  «  Sire ,  touchant  de 
irempereur,  c'est  Tun  àc$  plussaiges  etmieulx 
«amoderés  de  la  crestiennelet,  et  le  plus  catho- 
cUcqne  et  dévot,  et  avec  ce,  bien  aymé  de  tous 
clescrestiens.  Aussi  les  Sarasins  le  craindent 
«de  tous  coslez,  et  s'y  est  l'homme  le  plus  allyé  ^ 
«du  monde,  »  A  ce  le  royrespondit  :  «  Vous  nous 
c  dictes  merveilles,  seigneurs.  A  vous  oyr,  s'il  ad- 
tvesoit  qu'il  fiisisl  ad  œ  conseillié  de  faire  la 
t  guerre  contrc^ioons,  puisqu'il  est  tellement  al- 
«lyé  que  vous  dictes,  nostre  puissance  auroit 

*  Y  dttDWMMr  fue^iM  tcmiM. 
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«bien  affaire  d'y  résister.»  Lors  ungdes  dieval- 
liers  resprist  le  motet  dict  :  «Sire,  veuilliés sça^ 
«voir,  s'il  demandoit  la  guerre,  et  qu'il  euist  la 
tfvolluntésur  le  réanime  que  aucuns  ont  sur 
«luy,  en  brief  temps  le  gast croit;  mais  il  ^t 
«  tant  vertueux  que  jamais  ue  te  feroit.  »  Le  roy 
print  ces  propoz  de  u^le  part ,  soy  courrouchant 
dessus  ces  chevaliers,  auquelz  il  parla  asses  ai- 
grement ,  leur  disant  qu'ilz  estoient  de  sa  beode , 
et  qu'ilz  avoient  bu  à  la  bouteille  d'Espaigne. 
Ces  chevaliers  et  gentilzhommes,  après  qu'ib 
furent  partis  du  roy,  furent  bien  advertis  que  le 
roy  les  avoit  prins  en  hayone,  et  n'osèrent  plus 
estre  en  France  ;  ainsi  le  plustost  quilz  peul- 
rent  se  retournèrent  en  Espaigne,  après  avoir 
disposé  de  leurs  biens,  desquelz  le  plus  qu'ila 
peuirent  envoyèrent  devant.  Quant  l'empereur 
sceult  qu'ilz  estoient  en  Espaigne,  les  rechupt 
sans  trop  grande  âance  y  avoir  :  mais  pour  ce 
que  le  roy  les  hayoit,  congnoissant  qu'ilz  avoient 
bien  dict  au  roy  de  luy,  les  laissa  au  pays,  en 
leur  donnant  ung  petit  d'entretenement. 

Ce  temps  les  Parisiens  désirant  d'avoir  leurroy 
en  la  cité  de  Paris,  allèrent  devers  luy  à  Saint 
6ermain-en-Laye,  prier  qu'il  volsist  faire  son 
entrée  en  sa  cité,  et  que  de  sa  demande  feroient 
avecque  luy  du  mieulx  qu'ilz  polroient.  Sur  ces 
requestes  le  roy  trouva  en  son  conseil  que  d'y 
aller ,  et  se  appresta  en  bien  simple  estât. 


CHAPITRE  XXVL 

Gomment  le  vitceroy  fist  trêves  au  pape  Clément  sep* 
tiesme  sans  le  sceub  de  Fempereur  et  eu  doc  de  Bour* 
boa.  Et  comment  ung  cardinal,  notuBé  Proaper 
Ck>ulonuie ,  entra  dedens  Romme  par  force ,  se  disant 
ami  de  Tempereur  et  ennemi  au  pape. 

Le  foy  Franchoia  denoquet  estant  adverty  de 
la  requeste  des  Parisiens,  sur  sa  demande  qu'il 
les  volsist  visiter  et  faire  son  entrée ,  combien 
qu'il  Favoit  faiet  une  fois,  quant  il  fo  nommé  au 
courroonement,mais  c'estoit  qu'ilz  desiroîeal 
qu'il  le  fesiat  depuis  son  rethour  de  prmn  d'Es- 
paigaes ,  leur  fist  sçaveir  quil  le  ferait;  et  fu  la 
journée  prinse  le  jour  de  Pasquea  florye,  Fan 
quinze  cent  vingt-six  ^ ,  laquelle  fîi  aiosî  faiete. 
G'esloit  (riumphe  des  préparations  quy  t'y 
faisoient.  Les  rues  estoient  tendues  en  aulcuns 
Ueux  de  drap  d'or,  d'argent,  de  vekiur,  de 
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floye ,  de  drapz  riches ,  et  d'autres  tapisseryes , 
et  sy  avoit  force  histoires  et  allumeries.  Les 
Parîssiens  allèrent  au  devant  du  roy  en  grant 
triumphe;  lesquelz  luy  fisrent  présent  de  deux 
cent  mil  escuz  d'or,  dont  le  roy  lesmerchia 
grandement.  Quant  le  roy  fu  bien  raffreschy  en 
son  logis ,  il  fu  bien-viegné  des  seigneurs  et 
bourgoix  de  Paris.  Le  lendemain  de  son  entrée, 
le  conseil  du  parlement  de  Paris  se  mist  ensem- 
ble, où  le  roy  vint,  acompagniet  de  son  conseil, 
lequel  fist  sa  demande ,  telle  qu'il  avoit  faict 
auparavant,  fort  grande,  et  telle  que  jamais 
roy  de  France  fist ,  pour  quelque  affoire  que  le 
royalme  eusist.  Sur  ce  le  parlement  respondit: 
que  la  demande  estoit  merveilleuse,  et  que  ja- 
mais Ton  n'avoit  eub  nouvelle,  que  on  en  heuist 
demandé  ottant  à  ceulx  de  Paris,  par  nulz  roy 
qui  jamais  furent  en  France.  Le  roy  respondit, 
que  sur  ce  ne  folloit  replicquer,  et  qu'il  estoit 
de  nécessité  d'en  ottant  avoir.  Le  parlement 
Tescoustant,  tottalement  refusa  à  la  requeste, 
disant  :  que  on  ne  le  sçauroit  où  avoir,  sans 
faire  viollence  au  peuple  de  Paris.  Le  roy  fort 
annimé  du  refuz ,  et  aussi  congnoissant  ceulx 
qui  avoient  donné  le  conseil ,  les  fist  prendre 
de  nuict  et  mettre  en  prison,  en  les  menassant  ; 
lesquelz  pour  en  sortir,  s'en  composèrent  à  la 
vollunté  du  roy ,  craindants  morir. 

Ce  temps  pendant  le  pape  Clément  septiesme 
de  ce  nom  fist  tant  envers  le  visceroy  de  Naples, 
qu'il  obtint  les  trêves  à  l'empereur,  de  tel  sorte 
qu'il  debvoit  payer  l'armée  du  duc  de  Bourbon, 
et  faire  sortir  ses  galleres  de  la  mer,  affin  de  ne 
plus  faire  la  guerre  aux  gens  de  l'empereur  ;  en 
quoy  faisant  avoit  trêves  septz  mois.  Le  visceroy 
le  fist  sçavoir  au  duc  de  Bourbon,  disant,  que 
Fempereur  luy  avoit  commandé  de  ce  faire.  Le 
duc,  qui  creut  assez  ces  parolles,  veult  obeyr  à 
l'empereur,  moult  esbahi  des  promesses  que  il 
avoit  faictes  à  l'empereur  par  son  envoie,  et 
que  maintenant  estoit  d'autre  propoz.  Neant- 
moins,  pensant  que  le  visceroy  dist  vray,  et 
que  c'estoit  de  son  adveu ,  défendit  à  ses  geas 
de  riens  emprendre  sur  les  biens,  terres,  et 
possessions  du  pape  Clément  à  présent  :  mais 
le  Prosper  Goulomne  ne  regardant  riens  à  ses 
(rêves,  ennemy  du  pape,  fist  plus  force  guerre 
que  devant  aux  Franchois,  et  couvertement  de 
ses  deniers,  sans  soy  déclarer  leur  ennemis.  Si 
s'advisa,  avec  une  grosse  bende  de  gens  de 


guerre,  d'aller  en  une  petite  ville  hors  du  che- 
min de  Homme,  où  il  y  avoit  des  gens  par  le 
roy  de  France  en  garnison.  Icelluy  cardinal 
Prosper  Coulomne  entra  en  ceste  ville  comme 
ami  avec  sa  bende,  et  aussi  ad  cause  qu'il  es- 
toit trêves,  et  que  la  ville  estoit  au  pape;  on 
ne  luy  deffendit  en  riens  l'entrée;  lequel  sitost 
qu'il  y  fost ,  se  voyant  fort  assez ,  il  y  fist  le 
maistre,  et  cacha  ^  hors  les  Franchois,  par  le  {;ré 
et  consentement  des  habitans.  Le  pape  ce  sa- 
chant ,  luy  manda  qu'il  ne  fu  pas  ainsy  retour- 
nez, et  qu'il  le  tenoit  ens  es  treves.Le cardinal 
ne  luy  fist  quelque  r^ponce  ;  lequel  eult  tan- 
tost  après  en  vollenté  d'aller  en  la  cité  de 
Homme ,  et  laissa  en  la  ville;  par  luy  prinse,  de 
ses  gens  de  guerre  pour  le  garder.  Quant  le 
pape  le  sceult  dedens  Homme,  estant  en  soo 
logis ,  le  cuida  faire  prendre  et  acciper  de  nuict  : 
mais  aulcuns  l'en  adverterent  ;  et  dont  s'en  parti 
tempre  assez  ^;  qui  depuis  pour  soy  venger, 
accompagnié  de  quatre  mille  hommes,  entra 
en  la  ville  de  Homme  de  nuict  par  la  vieiUe 
ville,  lequel  eult  à  sa  vollunté  troix  portes  de 
Homme,  par  ses  adherens qu'il  y  avoit  ;par(iuoy 
il  y  entra  à  sa  vollunté  dedens  le  bourc^  Saint 
Pierre,  où  le  pape  estoit  faisant  le  ghait,  et 
escoutrant  l'effroy ,  se  saulva  an  chasteau  Saint 
Angele  avec  pluiseurs  cardinaulx  et  autres  gens 
de  bien  :  mais  en  ces  afRaiires  le  bourcg  Saint 
Pierre  fu  tout  pillyez,  et  pluiseurs  maisons 
avault^  Homme,  tenant  le  parti  du  pape  et 
des  Ursins;  et  sy  en  y  eult  beaucop  de  tuez, 
meisme  en  Feglise  Saint  Pierre ,  qui  fa  toute 
pilliée  et  robée.  Ce  faisant  se  bouttercntaveclc 
cardinal  Prosper  Coulomne  des  gens  de  tous 
costez,  plus  de  quattre  mille,  lesquelz  pillèrent, 
avec  les  aullres  de  toutes  nations ,  qui  crioicnt  : 
€  Vive  l'empereur  !  »  Et  aulcuns  Romains  crain- 
dant  d'estre  piUyés ,  et  que  iceulx  ne  fuissent 
les  maistres  de  Homme ,  cryoient  pareillement  : 
a  Vive  l'empereur!  »  lesquelx  pour  le  cri,  on 
deleissoit  sans  mal  faire,  en  leur  liberté.  Qoan' 
le  jour  fa  grant ,  que  l'on  percevoit  à  l'entour 
de  luy ,  le  pape  se  monstra  au  chasteau  Saint 
Angele  par  une  fenestre,  pour  regarder  ce  que 
on  faisoit  au  bourcg  Saint  Pierre.  Le  cardinal 
le  percent ,  lequel  desiroit  de  parler  à  luy.  Sise 
escria,  disant  ic  Ha  !  pcrc  saint,  vousn'avés  feict 

»  Chassa— *Mai$  en  ayant  eu  ayit,  il  se  faon  awez  tôt 
«  Aval. 


[15271 


PAR  ROBERT  MACQÎIÉREAU.  —  LIVRE  VIL 


203 


«que  saîge  de  vous  saulver,  car  je  ne  teodois 
f  que  après  vous  pour  aller  veoir  Tempereur 
«des  Romains,  Charles  tousjours  auguste,  vous 
ee(  moy.  oLe  pape  respoudit  que  bien  Ten  avoit 
gardé  et  garderait  encore.  Conclusion,  après 
oogpeu  de  parlement  qu'ilz  fisrent  ensemble, 
le  cardinal  ordonna  de  ses  besoignes,  et  fu 
deux  heures  le  maistre  du  bourcg  Saint  Pierre 
et  d'aultres  places,  qui  incontinent  se  partit  de 
Romme  avec  sa  grosse  bende,  sans  nulle  perte, 
inais  ennaenerent  force  biens  et  ricesses.  Hz 
cstoieot  huit  mil  hommes  à  sortis  de  Romme, 
et  à  y  entrer  n^estoient  que  quatre,  mil  à 
cause  que,  quant  le  cardinal  seroit  sorti ,  ne  s'y 
oseroient  trouver  ne  tenir.  Quant  le  pape  se 
patliut  en  sa  liberté ,  mist  garde  et  provision 
en  la  ville ,  et  en  fist  le  capitaine ,  le  filz  de 
BaoceUrsin;  et  luy  donna  la  cherge  de  gar- 
der la  cité  avec  des  gens  de  guerre ,  comme 
Soistres,  Franchois  et  autres  nations;  avec  ce 
leur  donna  en  cherge  et  commission  d'aller 
brusler  toutes  les  terres ,  seiguouries  et  posses- 
sion du  Prosper  Coulomne ,  et  si  ^  fist  assiéger  la 
vUle,  dont  les  Franchois  étoient  sortis,  pensant 
que  le  cardinal  y  f usist  ;  mais  non  ;  et  se  mons- 
tra  bien,  car  il  se  mist  sus  de  telle  sorte,  que 
tootte  rarmée  du  pape  fu  ruée  jus,  et  son  ar- 
(iliorîe  et  munition  perdue. 


CHAPITRE  XXVIl. 

Comineiit  les  Torcz  babaDdonnerent  le  reaulme  de  Hon- 
grie ;  doot  en  chemin  par  les  cresUens  la  pluspart  fu- 
rent destrouttéSy  prins,  tuez,  et  noyez. 

Ainsy  que  ces  choses  se  faisoient  en  Lom- 
hardie ,  les  Turcz  d'autre  part  qui  estoient  en 
Bong;rie,  voyant  que  les  gens  de  domp  Fre- 
MfiH  y  estoient  sy  puissans,  et  qu'ilz  ne  se 
aaoîent  plus  trouver  aux  champs,  sinon  aux 
bonnes  villes  et  fors,  ad  visèrent  d'assembler 
nog  conseil,  pour  sçavoir  quilz  avoient  affaire  ; 
auquel  ilz  conclurent  qu'ils  se  partiroient  de 
Hongrie,  pour  retourner  vers  Constantinoble , 
et  habandonneroient  le  conte  Veisda ,  en  luy 
laissant  faire  du  mielz  qu'il  polroit.  Iceulx  Sar- 
rasins le  'fisrent  ainsy  qu'ilz  avoient  conclut  : 
rassemblèrent  le  butin  qu'ilz  avoient  faict  au 
pays  de  Hongrie ,  et  en  chergerent  six  cens 


camaulx  ;  puisse  misrent  en  chemin  pour  tirer 
vers  Constantinoble  par  où  Soliman  Pach  s'en 
retourna ,  quant  il  remeoa  les  groz  trésors 
qu'il  avoit  pilliés  sur  les  Hongroix.  Le  conte 
GristofSe  et  lecapitaiûe.des  Poullonoix  sachants 
qu'ilz  avoient  fait  les  amastz  pour  s'en  aller, 
les  sieuvirent  de  sy  près ,  que  en  passant  ung 
pont ,  en  y  eult  beaucop  de  tuez ,  qui  leis- 
sçrent  derrière  bien  deux  cens  camaulx  chergiés 
de  biens,  et  ne  peulrent  passer,  pour  ce  que 
on  leur  colpa  le  chemin  ;  et  sy  eult  beaucop 
de  Sarrasins  tuez  et  noyés. 

Ce  tamps  pendant,  après  Pasques,  Tan 
quinze  cent  vingt -sept  estoit  nouvelle  de 
beaucop  de  sorchiers  et  vauldoix  par  tout 
les  pays  ;  des  quelz  en  Brabant ,  Haynault 
et  Namur  on  en  fist  de  grosses  persécutions , 
tant  qu'ilz  en  gousterent  la  mort.  Auprès 
de  Salins,  en  Bourgoigne,  y  eult  aussi  une 
nittée  ^  de  sorchiers  et  vauldoix  de  vingt- 
ungbruslés.  Et  à  l'issue  d'apvril,  au  di  an, 
comme  la  voix  courroit,  y  eult  deux  archiers 
de  corps,  deux  harcquebutiers  et  deux  mar- 
chans,  qui  avoient  vendu  la  ville  d^Âras,  la  ville 
d'Aire ,  et  la  ville  de  Bethune  aulx  Franchoix: 
mais  iceulx  furent  racusés  par  une  femme 
qui  les  avoit  ouy  qu'ilz  avoient  prins  journée 
de,  avec  ce,  livrer  monseigneur  du  RoetUz  aux 
Franchois ,  entre  la  ville  deHesdinet  la  ville  de 
Terroanne:  mais  le  bon  seigneur  en  fuadverty, 
qui  bien  s'en  garda.  De  ces  traîtres ,  en  y  eult 
aulcuns  prins  et  les  autres  s'enfuyrent. 

Ainsi  que  ces  choses  se  faisoient ,  le  duc 
de  Suffolc,  au  di  mois  d'apvril.  Tan  vingt- 
sept  se  parti  du  reaulme  d'Angleterre  pour 
aller  en  France,  lequel  y  fu  honnorable- 
ment  receu,  tellement  que,  quant  il  fu 
arrivé ,  prist  son  logis  au  bois  de  Vinchiennes 
avec  le  roy  de  France ,  lequel  l'estoit  venu 
visiter  de  saint  Martin,  en  Lerre,  en  ce 
bois ,  où  le  duc  estoit  logié  avecq  son  es- 
tât. Il  y  avoit  cent  et  onze  tentes  que  pavil- 
lons levez;  et  courroit  la  voix  qu'il  venoit 
quérir  le  douaire  de  sa  femme ,  lequel  estoit 
de  quarante  mil  escuz  d'or  par  an,  que  ja- 
mais n'avoit  reçupt ,  depuis  qu'il  avoit  eub 
espousé  la  roynne  Blance  ^ ,  par  le  consente- 
ment des  Franchois. 

1  Nichée ,  troupe.  —  '  La  re'mç  douairière 
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Lors  en  beaacop  de  contrées  regnoienC 
les  Leuteryens.  En  la  dié  de  Toumay  en  y 
eult  qui  furent  bien  pugnis;  mais  c*estoit 
pour  ce  qu'ilz  disoient  que  ce  n'estoit  pas 
vraye  hérésie  ^ ,  dont  Ton  ne  les  fist  pas 
morir  ;  mais  ilz  empeschoîent  te  penpte  à 
l>eaucop  de  choses  que  les  prestres  comman- 
doient  à  faire.  Parquoy  furent  pugnis  de^Te- 
glise  par  prison ,  et  finablement  par  la  bourse , 
ou  par  auitres  amendes  publicques,  à  la  discré- 
tion des  seigneurs ,  ou  d'une  enseigne  de  la 
croix  sur  leur  poitrine ,  ou  sur  leur  bras.  En 
la  duciet  de  Lorraine ,  en  y  eult  aucuns  brns- 
tez.  Pour  ce  qu'ilz  preschoient  contre  les 
sainctes  escriptures ,  si  comme  la  sainte  Bible , 
les  espistres  et  les  saintes  evangitles ,  et  qu'ilz 
deffendotent  à  foire  beaucop  de  choses  que 
joumeilement ,  se  tmt  en  l'église,  la  cause 
estoit  que  on  les  brusioit.  En  la  ville  d'Anvers 
parreillement,  y  avoit  pluiseurs  sortes  gens , 
que  Ton  disoit  aussi  Leuters  ;  lesquelz  estoient 
pvgnis  pour  argent,  que  journellement  on  re- 
congnoisaott  par  les  enseignes  qu'ilz  portoient, 

Geste  saison  aussi  les  Angtois  9e  volloient 
meulttner,  et  conclurent  que  pas  n'yroient 
à  la  feste  '  d'Anvers ,  ad  cause  que  on  avoit 
deffèndu  leurs  monnoyes  aux  pays  de  l'em- 
pereur. Pour  ceste  cause  ceulx  d'Anvers 
leur  mandèrent,  s'ilz  n*y  venoient ,  qn'ilz  per- 
droient  leurs  privilèges  en  Anvers.  Les  An* 
glois  firent  tant  belles  escuses  pour  leurs  mon- 
noies,  que  ceulx  d'Anvers  se  contentèrent;  dont 
en  la  fin  en  y  eult  qui  y  convindrent.  Ceulx 
de  Liège  aussi  se  contentoient  assez  mal  des 
monnoies ,  pour  ce  que  les  leurs  aussi  estoient 
deffendues ,  et  sy  estoient  à  l'empereur  :  mais 
n*en  eulrent  aulire  chose  ;  car  leur  évesque  les 
tenoit  en  captivité;  parquoy  secrètement  en  y 
avoit  qui  disoient ,  qu'il  serolt  bon  de  faire 
ung  autre  evesque,  et  qu'on  prinst  le  filz 
de  messîre  Robert  de  la  Marche ,  et  qu'il  faU 
loit  expulser  celuy  qui  à  présent  Testoit,  com- 
bien qu'il  fusist  le  fi'ere  sire  Robert.  L'évesque 
anlcunement  de  ces  affaires  fu  adverty,  et  cpi'il 
y  avoit  tel,  gens  en  la  cité  :  mais  je  vous  ad- 
vertis  que,  pour  esvader  la  pugnition  des  mur- 
mureurs,  fist  crier,  sur  la  hart ,  que  nul  ne 
murmurassent  des  monnoies,  ne  de  ce  que 

*  Qu^ilx  D'avaient  pas  avancé  des  prq>ositiODS  manl- 
fettement  hérétiques.  ~  "  Joire. 


Tempereur  avoit  affaire.  Le  cri  fait,  ceulx 
qui  avoient  murmurez  baissoient  les  orreilles  ; 
desquelles  monopolles  qu'ils  ne  soeurent  taire, 
on  prist  par  nuict ,  lesquelz  on  fist  morir  à  la 
discrétion  du  juge. 

Vous  avés  bien  oy  ci -devant,  comment 
le  pape  avoit  faict   son  traictié  pour  sept 
mois,  en  payant  l'armée,  par  le  moyen  do 
visce-roy,  lequel  avoit  dict  au  duc  que  c'es- 
toit  la  vollunté  de   l'empereur;   sur  ce  le 
duc  cessa  la  guerre  au  pape.  L'empereur  es- 
toit moult  esbahi  de  ce  qu'il  n'avoit  nulle 
nouvelle  du  duc  de  Bourbon ,  ne  de  ce  qui 
luy  avoit  promis ,  c'estoit  d'aller  vers  Romme. 
Graindant  qu'il  ne  fuist  pas  assez  fort  pour 
faire  l'emprinse ,  luy  envoya  dix  mille  Espa- 
gnars  en  la  conduicte  de  gens  de  biens  ;  dont 
le  chief  estoit  ung  grant  maistre ,  auquel  il 
donna  ses  lettres  pour  bailler  au  duc  de  Bour- 
bon ,  de  telle  contenue  qu'il  volloit  que  le  duc 
de  Bourbon  fesist ,  si  luy  estoit  possible.  Les- 
quelz Espagnars  montèrent  au  port  de  Barse- 
lonne,  qui  jamais  ne  cessèrent,  apntbou 
vent,  qu'ilz  ne  furent  en  Lorobardie  avec  le 
duc  de  Bourbon  ;  lequel  les  reçupt  à  la  mode 
de  guerre ,  triumphamment  ;  auquel  duc  le 
chief  de  l'armée  luy  délivra  les  lettres  de  par  rem- 
pereur,  dont  les  lysi,  lesquelles  estoient  de  tefle 
contenue,  a  Après  toutes  salutations,  monbeau- 
a  frère  et  mon  amy,  lieutenant  en  mes  affiaires 
«de  de-là  les  montz  touchant  au  faict  de  rem- 
«pire,  je  suis  esmerveillé  que  je  ne  n'oichz^ 
«nulle  nouvelles  de  vos  affaires.  Vous  m'aviés 
«  promis  en  Espaigne,  parlant  à  moy,  que  d'aï- 
«  1er  vers  Romme ,  et  sy  sçavez  bien  que  dictes 
«encore  en  nostre  secret  ^  ;  et  je  n'och  nulles 
«nouvelles  de  riens,  ce  qui  me  faict  perdre  à 
«demy  en  mon  espoir.  En  oultre,  estant  en 
«  siège  devant  Bouloigne  la  grasse ,  vous  me 
«rescripsistes  que  voz  besoignes  estoient  prestz 
«que  pour  y  aller,  se  Florence  la  belle  avoit  feict 
«son  appoinctement  vers  nôstre  majesté  impe- 
«rialle;  et  nous  entendons  que  tout  en  est  faict, 
«par  voz  lettres  patentes,  à  nostre  grant  hon- 
«  neur.  Partant,  mon  beau  frère  et  ami,  je  vous 
«prie  que  soyés  apprestezà  ce  faire  que  m'avés 
«promis.  Et  pour  ce  que  mon  frère  le  roy  de 
«  Bohesme  a  trop  d'affaires  contre  le  traictrc 

■  N'entends. 

*  Ce  que  vous  nous  dites  en  particulier. 
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«Vâida ,  et  que  je  sçay  de  vray  qu'il  ne  vous 

«peric  assister,  je  vous  envoyé  dix  mille  Espa- 

«gmrs  biey  payés,  iesqtielz  ne  deairent  que  de 

cBojr  servir  léalmenC  et  d'tccroistre    mon 

«empire;  mettéa-lea  en  oeuvres.  Le  tampsae 

«passe.  S'y  est  possible  mettes  le  pape  en  no- 

dire  Hiain,  et  la  cité  de  Romrae  à  vostre  vol* 

«hmté  en  mon  nom,  n'y  faisant  autre  chose , 

«sinon  ce  qœ  Dieu  voldra  :  mais  si  le  pape  se 

«ceodesoeikkHt  à  vostre  vollunté,  telle  que  vous 

«açavés  et  dont  vous  estes  advertis ,  faictes  luy 

«ion  traictté  amiablement.  Je  sois  adverty  que 

«jownelleinent  ses  gàlleres,  estant  sur  la  mer, 

«tant  à  mes  gens  beaucop  de  mal.  Sur  ce  ayez 

«advis.  Et  plnsoultre.  Escripte  à  Valdolif,au 

«eommanchemeHtdumois  d'avril  le  deuxiesme 

«joors  après  pasques,  présent  le  conseil  Ainsy 

«agnec» 


CHAPITRE  XXVIII. 

te  dSG de  fioarboB,  par  le  commaiicleiiient  de 
,  mitt  le  MCBe  derant  la  cité  de  Romme  ;  et 
par  sagnmde  proeMe  y  lîTra  ung  merveilleux  as- 
saolt ,  dont  il  morut. 

Le  doc  de  Bourbon  escouttant  ces  nouvelles 
Al  lottgae  espasse  sans  parler,  de  couroux  qu'il 
a?oit,  ponr  ce  qu'il  a  voit  entendu  que  trêves 
estoîe&t  données  pour  sept  mois  par  l'empereur 
ao  pape  Clément  sept.  Neantmoins  en  quelque 
eourroni  qu'il  fiiist,ne  deleissa  tousjours  de 
tare  honneur  aux  E^gnars.  Dont  le  plustost 
qi'il  pevlt,  et  pour  complaire  à  l'empereur, 
ivee  <  pour  satisfaire  à  sa  promesse,  se  mist 
ai  diamp  avec  une  puissante  armée,  acompa- 
l^é  da  priaoe  d'Orrenge,  du  conte  Jorge, 
di  marquis  de  Pncarre,  du  conte  d'Aigue- 
■SBt,  et  des  seigneurs  d'Espaigues  et  d'Aile- 
saignes,  pour  tirer  vers  la  cité  de  Romme. 
AîDSf  qn*ilz  cheminoient,  le  conte  Jorge,  capi- 
taine des  lansquenethz  par  domp  Prenand ,  et 
le  coote  d'Aigaemont  devinrent  malades  d'une 
dMode  mahdie,  dont  ne  peulrent  plus  avant 
aller,  et  demorereat  en  la  ville  de  Ferrare, 
dont  le  dac  de  Boarbon  Ai  mouk  mari,  voyant 
qa'ib  ae  aennent  pas  à  leur  emprise  de  Romme, 
les  eongnoissant  gens  de  bien.  Meantmotns  ne 
tarda  pas  son  chemin  ;  et  sy  bien  besoigna, 
Battement  crainAre  ses  enaemis,  »  comme 

Aoni. 


Yenissiens,  Franchois  et  autres  nations  qui  le 
Gostioient  >  tousjours  à  septz  lieues  de  près, 
qu'il  assiega  Viterbeet  Montfiascon,  qui  tin- 
drent  une  espasse.  prétendant  avoir  secours  des 
bendes  qui  sieuvoient  le  duc  de  Bourbon;  et 
pour  certain  s'y  attendotent ,  mais  ne  se  bas- 
toient  ghaire. 

Tandis  que  le  siège  estoit  devant  ces  deax 
villes,  ce  compagnon  qui  avoît  vendu  ta 
cité  de  Tournay  estoît  allé  parier  au  capi- 
taine Maulbrun  en  la  ville  de  Ghuj^se,  auquel 
il  porta  ung  peti  présent.  Dont  il  parla  ionghe* 
ment  en  secretz  avec  le  capitaine  de  sa  trajrson  ; 
et  meisme  à  ung  soupper,  où  le  compagnon  qui 
estoit  banny  de  Tournayles  servoit,  ainsy  qu'il 
avoit  faict  l'autre  jour,  lequel  les  escoutoit  par- 
ler; car  ilz  ne  se  gardoient  pas  de  luy,  ad  cause 
qu'il  en  estoit  banny.  Tellement  se  devisoient 
à  ce  soupper  ensemble ,  comment  il  aurofent 
diasteau ,  ville  et  tout.  Dont  tous  ces  propoz  le 
compagnon  les  mettoit  en  son  peasement,  fM* 
sant  du  Lobin.  Et  après  toutes  devises,  fn  en  la 
fin  dict,  que  le  conte  dé  Ghuyse  s*y  debvok 
trouver  avec  sa  bende  de  quinze  cent  chevaulx, 
et  qu'il  seroit  prest  quant  le  temps  en  seroit; 
laquelle  bende  estoit  en  la  Ghampaigne.  Le 
lendemain ,  ce  villain  traictre  prist  congié  du 
capitaine  Maulbrun,  et  retourna  en  la  ville  de 
Tournay,  où  il  dict  à  ses  complices,  ce  quil 
avoit  Met  en  la  ville  de  Guyse ,  lesquelz  res- 
pondereot ,  qu'il  avoit  bien  besotgné  ;  et  encore 
depuis  parla  à  aulcuns  pour  les  penser  séduire 
en  ceste  affaire ,  lesquelz  ne  s'y  veulrent  pas 
consentir  ;  et  estoient  quatorze  qui  jamais  n'ea 
fisrent  raport. 

Ge  temps  pendant  la  ville  de  Vitterbe  et 
de  Montfiascon  fisrent  leur  appolnctemeat 
au  duc  de  Bourbon.  Lors  le  visce-roy  estott 
devers  Gayette.  Sçachant  que  le  doc  avoft 
rompu  les  trêves,  vint  incontinent  à  Iny,  et  hiy 
dict  en  le  reprochant  :  qu'il  avoit  mal  firid 
d'ainsy  rompre  les  trêves,  vcu  que  rempercur 
luy  meisme  les  avoit  consenty,  et  qa*!!  en 
estoit  adverty.  Le  duc ,  oyant  le  vîsceHPoy,  res- 
pondit:nVecy  astres  nouvelles;  et  tout  le  con- 
«traire  que  vous  dictes  l'empereur  me  rescript.» 
Puis  luy  monstra  les  lettres,  et  dict  encore  an 
visce-roy  :  c  Se  les  trêves  euissent  été  jurées  à 
d'empereur  et  au  pape,  comme  me  l'avés  faist 

*  Côtoyoient. 
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«accroire,  dont  monfaict  en  a  esté  trop  retardé, 
«que  ne  delivroit-il  Targent  pour  payer  nos  ar- 
«  mées,  comme  vous  me  disiés  que  foire  le  volloit 
«par sa  promesse?  Daultre  part,  à  quoi  sert-il, 
«qu'il  a  toujours  ses  galleres  sur  la  mer,  faisant 
«molestes et  destourbiers  aux  pays  et  gens  de 
«Tempereur,  comme  promis  a  voit  en  ses  trêves, 
«quUldebvoit  faire  descendre  de  la  mer  sans  nul 
«mal  faire?Quant  est  à moy,  puisque  j'ay  reçupt 
«  telle  rescription  de  Tempereur,  le  pape ,  ne  ses 
«allyés  n'auront  nulz  traictiez  par  devers  nous, 
«s'il  ne  se  rend  à  la  vollunté  de  Tempereur,  et 
«  si  je  ne  suis  le  maistre  de  Romme  pour  y  venir 
«Fempereur  à  sa  vollunté.»  Et  fist  le  sermentque 
ainsi  le  foiroit,  s'il  plaisoit  à  Dieu  son  créateur. 
Dont ,  après  pluiseurs  devises  le  visce-roy  dit  : 
que  ce  fuist  à  la  bonne  heure,  et  qu'il  fèsist  ce 
que  Tempereur  luy  avoit  chargé  par  ses  lettres, 
et  qu'il  s'en  retourneroit  par  devers  le  royalme 
de  Napples  faire  passer  les  vivres  ;  et  ainsy  le 
fist.  Je  vous  advertis  que  huit  jours  après  que 
le  visce-roy  fu  retiré,  les  vivres  furent  tant 
chier  en  Tarmée  du  duc  de  Bourbon ,  que  ung 
mengoit  bien  pour  ung  jour  pour  dix  pattars 
de  pain^  et  furent  bien  douze  jours  en  tel  estât; 
la  cause  pourquoi,  que  les  ennemis  de  l'empe- 
reur ne  les  leissoient  pas  passer.  Dont  le  visce- 
roy  fist  tost  ouvrer,  et  y  mist  remède  pour  les 
amenner  sans  nulz  dangiers.  Et  la  grosse  bende 
des  Franchois  et  Venissiens  estoient  tousjours 
costoyant  l'armée  de  l'empereur  à  six  ou  sept 
lieues  près.  Neantmoins  marchoit  tousjours 
l'armée  du  duc  de  Bourbon ,  quelque  disette  ne 
crainte  qu'ilz  bénissent  de  leurs  ennemis.  Mais 
pour  abréger,  besoigna  tellement  son  chemin , 
faisant  telle  diligence ,  qu'il  passa  pour  aller  à 
Rome ,  parmi  la  ville  de  Saynne  la  vielle ,  où  il 
laissa  toute  sa  grosse  artillerye,  pour  plus 
vistement  cheminer.  Lors  quant  le  duc  fut  de- 
hors, ses  ennemis  tousjours  l'agaittoient  i,  sans 
nullement  les  osoir  assallyr.  Le  duc ,  qui  assez 
estoit  fin  en  ses  affiaires ,  pour  donner  à  ses 
ennemis  empeschement,  fist  courir  la  voix, 
qu'il  n'avoit  prins  son  artillerie  legiere  que  pour 
tirer  vers  le  réanime  de  Napples,  et  haban- 
donner  Romme  etLombardie.  Dont  pour  ceste 
faincte  se  tira  hors  du  chemin  de  Romme,  et 
tira  tout  court  vers  Naples,  en  vers  une  bonne 
ville  nommée  Givitas  Gastelle  ^.  Les  Franchois 
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cuidants  que  ce  fuist  ?erité,  furent  moult 
joyeux  de  sa  departye ,  et  atarderent  leur  che- 
min sans  le  plus  sievir  de  sy  près,  disants  qu'ilz 
joyroient  du  pays  à  leur  vollunté  en  brief 
temps.  Quant  le  noble  duc  de  Bourbon  fii  ad- 
verti  de  leur  atardement ,  et  que  les  vivres  luy 
venoient,  tourna  tout  court  le  grant  chemiu 
de  Romme,  et  le  plus  brief  qu'il  peulrent, 
sans  ce  que  les  Franchois  le  sceurent  ;  pour- 
quoy  il  s'eslolgna  d'eulx  environ  de  quatorze 
lieues.  Le  duc  se  voyant  ainsi  eslognié  de  ses 
ennemis,  et  qu'il  approchoit  la  cité  de  Romme, 
dict  à  ses  gens  en  forme  de  prédication: qu'ib 
fuissent  advertis  qu'il  estoit  délibéré  d'assallir 
la  cité  de  Romme,  et  qu'ilz  se  monstrassent 
gens  de  bien,  et  que  en  ce  faisant  ilz  seroient 
tous  riches.  Lors  dict  le  duc  au  prince  d'Orrenge, 
et  aux  capitaines  d'Espaigne  «  :  Que  en  dictes- 
«vous,  seigneurs?  votre  vollenté  y  est-elle  de 
«ainsy  le  faire?  vous  savés  que  l'empereur  le 
«  m'a  rescript  et  mandé  que  ainsi  le  faisons.  »Lors 
chacun  capitaine  respondit,  que  se  fusiitàla 
bonne  heure,  à  Thonneur  de  Dieu  et  de  refflp^ 
reur;  «nous  ferons  ce  qu'il  vous  plaira.»  Aces 
motz  le  duc  se  retourna  sur  ses  chevaliers  leur 
disant  :  «Se  aujourd'hui  me  Tollés  croire,  ?oas 
«serés  gens  de  bien;  car  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  vous  serés  tous  cardinaulx;  les  hommes  d'armes 
«et  autres,  tous  abbetz,  chanoines  et  vicaires,  i 
Telles  joyeusetés  leur  disoit  le  duc  de  Bourt)oo, 
auquel  responderent  :  «  Nous  ferons  ce  que  vous 
«  voudrés  pour  l'honneur  de  l'empereur,  parreil- 
«  lement  pour  nostre  proffit.  »  Lors  après  ces 
devises,  ung  chacun  se  prist  à  crier  :  «Vive 
«l'empereur!  vive  Bourgoigne!  Bourgoigne!» 
Et  lors  fu  la  conclusion  prinse ,  que  la  ville  de 
Romme  seroit  assaille  le  cinquiesme  jour  du 
mois  de  may.  Soyés  advertis  que  la  condusioD 
et  préparation  toute  la  nuict  s'en  fist;  foo 
faisoit  les  eschielles.  Quant  les  Franchois  et 
Venissiens,  Italliens  et  autres  nations,  sceurent 
que  le  duc  de  Bourbon  avoit  faict  telle  faincte, 
incontinent  se  remisrent  au  chemin  de  Romme, 
tant  que  de  jour  et  de  nuict  ilz  approchèrent 
l'armée  du  duc  à  six  ou  sept  lieues  près, 
comme  par  advant ,  et  ne  sçavoient  nullement 
sa  vollunté.  Ce  neantmoins  le  duc  de  Bourbon 
fu  en  double  d'assaillir  la  cité  de  Romme, 
craindant  que  par  derrière ,  la  puissance  de 
France  et  de  Venise  ne  les  sourprinst.  Et  ne 
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Vktà  pas  à  faire  son  emprinse  ;  car  le  plustost 
qall  peult  arriva  à  fentlioiir  de  Romme.  Le- 
quel^ qnant  son  armée  fu  logée,  par  une  trom- 
petle  fisc  sçavoir  à  notre  saint  père  le  pape  : 
axnment  il  estoît  là  arrivé  par  le  commande- 
ment  de  l'empereur  ;  et  la  cause  estoit ,  pour 
ce  qnli  desiroit  entre  sa  saincteté  et  la  m^ûcsté 
imperialle   estre  vray  filz  de  saincte  église, 
trop  mary  si  inconvénient  venoit  en  icelle;  et 
qu'il  lui  plaisist  regarder  auquel  traictiet  il  vol- 
roît  parvenir  avec  la  majesté  imperialle,  lequel 
a  toujours  esté  son  amy,  quoiqu'il  assistoit  le 
roy  FrajKhois ,  et  qu'il  heuist  advanchié  d^estre 
mis  au  siège  apostolique ,  comme  il  le  congnoit 
bien;  sadiant  que  le  cardinal  d'Angleterre  le 
Tolioit  estre,  lequel  l'avoit  requis  k  l'empereur 
qœ  d'y  estre  assisté  :  mais  non  fist  que  jour- 
neUement  luy   tourner  à  groz  destourbier, 
comme  il  l'avoit  menasché  ;  conseillant  le  roy 
d'Angleterre  de  faire  alliance  aux  Franchois 
contre  sa  majesté  :  mais  c'estoit,  après  toutes 
rqxtiches,  qu'il  volsist  faire  une  ofFre  raison- 
nable, qu'il  acceptoit  son  traictié,  moyennant 
ansà  qu'il  rendesist  à  Tempereur  ce  qui  luy 
apperteooit;  et  quant  ad  ce  qu'il  se  plaindoit 
navoô- argent  pour  payer  son  armée,  comme 
00  disoit,   il   avoit  promis  qu'il  attenderoit 
iioitz  jours,  voire  si  luy  plaisoit  quinze;  et 
prcunettcnt  de  tant  faire  qu'il  contenteroit  son 
armée;  el  qu'il  regardast  bien  quel  inconvé- 
nient il  en  povoit  sortir^  sy  luy  et  ses  gens 
entroient  dedens  la  cité  de  Romme.  Je  vous 
adverti  bien  que  quelque  remonstrance  que  le 
duc  de  Bourbon  luy  sceuist  faire ,  jamais  sa 
sainaeté  n'y  veult  entendre;  qui  moult  des- 
pient  an  duc,  lequel  à  groz  regretz  fu  résolu  de 
donner  Tassault  à  la  cité  de  Ronune.  Et  advant 
qoe  ce  faire ,  se  confessa  et  ouyt  la  messe  bien 
et  deYOttement ,  comme  il  avoit  de  coustume; 
pds  fist  aprocber  la  cité  de  plus  près ,  voyant 
que  le  pape  ne  se  voUoit  en  nulle  manière  con- 
descendre à  faire  traictiet  à  l'empereur;  et  es- 
toit  ce  à  faire  le  sixiesme  jours  du  mois  de 
may  en  l'an  quinze  cent  vingt-sept.  Le  duc  de 
Bourbon  besoigna  tellement  avec  son  armée, 
qu'il  prist  le  faubourg  Sainct  Pierre ,  qui  tout 
Âi  pillé ,  et  ceulx  de  dedens  tous  tuez  ;  et  fu  le 
dibourcgtout  bruslé  par  aulcun  inconvénient, 
dont  ce  fu  grant  dommaige;  car  c'estoic  le 
plus  beau  d'alentour  de  Romme  et  le  plus 
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grant.  Incontinent  après,  Fassault  fti  donné 
bien  fièrement.  Soyés  advertis  que  le  lieutenant 
du  conte  Jorge ,  lequel  avoit  les  lansquenethz 
en  sa  conduicte ,  pour  ce  que  son  maistre  n'y 
estoit  pas,  ne  le  conte  d'Aiguemond,  ad  cause 
qu'ilz  estoient  demorez  malades  en  la  ville  de 
Ferrare,  se  approcha  de  Tassault  :  mais  le  duc 
voyant,  conome  il  luy  sembloit,  qu'ilz  ne  mar- 
choient  pas  de  bonne  sorte,  se  mist  à  pied, 
leur  monstrant  le  chemin ,  faisant  dresser  les 
escbielles  à  la  muraille  de  la  cité  de  Romme;  et 
y  donnèrent  ung  tel  assault  que  merveille.  Le 
duc  disoit  aux  compagnons:  «Avant,  avant, 
«mes  bons  amis  !  ayons  ce  jourdliuy  bon  cou- 
«raige,  nous  ferons  bonne  journée,  s'il  plaist  à 
«  Dieu.  »  En  disant  ces  motz,  s'approcîia  de  la  mu- 
raille pour  y  monter.  Et  ainsy  que  le  bon  sei- 
gneur eult  le  piedt  levé  pour  le  mettre  sur 
Teschielle,  fu  frapé  d'ung  treyct  à  poidre  au 
peti  ventre  du  costé  gauche  ;  dont  du  cop  mo- 
rut ,  sans  jamais  parler  ung  mot,  fors  tant  seu- 
lement qu'il  dit:  «Ha!  nostre-dame,  je  suis 
i(  mort  ;  »  et  tumba  sur  ung  sien  gentilhomme 
nommé  le  Lorrain,  en  souspirant  le  dernier 
souspir  de  la  mort.  Dieu ,  par  sa  miséricorde 
luy  veuille  pardonner  ses  péchiez,  et  le  mettre 
en  repoz  étemel.  La  voix  courrut  depuis,  que 
le  cop  n'estoit  pas  venu  de  la  cité,  et  que  on 
l'avoit  faict  par  envye  que  l'on  avoit  dessus  luy, 
pour  ce  qu'il  avoit  sy  grant  et  bon  bruict.  Au- 
trement n'ay  sceuconunent  il  en  alla;  neant- 
moins  il  y  morut ,  dont  ce  fii  ung  grant  dom- 
maige. 


CHAPITRE  XXIX. 

Coounent  la  cité  deRommefù  aisaUlye,  prinae  et  pilliée; 
et  du  0raat  deuil  qui  pour  la  mort  du  duc  de  Bour- 
bon fu  meDOé. 

Monseigneur  le  prince  d'Orrenge,  lors  que  le 
duc  de  Bourbon  tomby ,  estoit  au  plus  près  de 
luy.  Quant  il  le  perchut  en  tel  estât,  luy  mist 
ung  bonnet  sur  la  fasche,  et  dist  aux  gentil- 
hommes  et  compagnons  :  «Enfiâns,  ce  n'est 
ariens;  il  n^est  que  ung  peti  blechez.»  Lors 
ces  parolles  dictes,  le  prmce  fist  emporter 
le  corps  du  duc  en  une  maison ,  qui  incon- 
tinent fist  faire  ung  merveilleux  assault  à  la 
cité,  disant:  «Avant,  compagnons!  monstrons- 
«nous  vertueux.»  Escouttans  le  prince  d'Or- 
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renge ,  oonuBe  gens  plains  de  couraige,  pensans 
Yengier  le  deffanct  duc  de  Boorboo  j  rnooterent 
vaiUanmeDt  aur  la  muraille  de  la  cité,  el  y  doo- 
nereot  nog  BMrveiUeux  aieauit  :  mais  le  sei* 
giieur  Ranoe  Urtia ,  qui  estoit  dedena  ia  ville  j 
meiUAi  grant  paine  à  escryer  ses  gens,  ksquelz 
8'efforcboieat  de  ravaller  les  gens  de  l'empereur 
dedeoi  les  fossetx  »  eu  faisant  une  grande  résis- 
tance :  mais  Dieu  enfoia  une  grosse  braynne  ^  ; 
parquoi  ceiilx  de  dedens  la  ville  estant  sur  la 
muraille  ne  povoient  veoir  les  Bourguignons  ; 
qui  leur  ayda  asses  ;  car  sans  la  bniynne  j  les 
gens  de  Tempereur  euissent  estei  fort  battuz  de 
Tartillerye  venant  de  la  cité|  laquelle  ghairen'y 
faisoit  ;  car  les  Bourguignons  si  bien  le  fisrent, 
qu'ilz  entrèrent  dedens  la  ville ,  de  telle  sorte 
qu'ilz  gaignerent  le  bourcg  saint  Pierre  à  grant 
difficulté.  Car  soyés  bien  advertis  que  tandis  que 
Tassault  se  faisoit ,  le  Romains  et  autres  nations 
fa  isolent  grosse  préparation  pour  deffendre  ce 
di  bourcg  ;  ce  neantmoins  les  Espagnars  et 
lansquenetbs  y  entrèrent  par  leur  hardiesse  et 
vaillance ,  et  de  ce  colp  tuèrent  dix  milz  hommes , 
tant  Romains  que  Suistres.  Le  bourcg  gai* 
gniet,  les  gens  de  Tempereur,  tousjours  eulx 
bien  def fendans ,  assaillerent  la  cité  do  costé  du 
pont  saint  Sixte ,  frik  le  seigneur  Rance  Ursin , 
capitaine  du  pape  gênerai ,  avoit  fiit  faire  des 
remparSf  qu'il  fist  drecher  :  mais  ce  faisant  n'y 
trouvèrent  ghaire  de  résistance  :  mais  au  con- 
traire les  gens  de  Tempereur  par  leur  force , 
boutterent  tout  devant  eulx,  en  marchant  vi- 
goreusement;  dont  ilz  tuèrent  ung  cardinal , 
lequel  estoit  emprès  le  seigneur  Rance,  et  en- 
viron avec  luy  de  buict  à  neuf  mil  hommes.  Le 
pape  craindant  TafTaire  se  retira  au  chasteau 
saint  Angele ,  avec  grant  nombre  de  cardinaix 
et  gens  domesticques ,  tandis  que  les  Bourgui- 
{i;nons  tuoient  leurs  ennemis.  Le  seigneur  Rance 
Ursin  se  saulva  aussi  avec  le  pape ,  démenant 
groz  deuil  pour  son  fite,  qui  aussi  estoit  mort 
à  la  muraille. 

Je  vous  advtse  que  quant  monseigneur  de 
Bourbon  fu  tuez,  et  qu'il  fa  mis  à  point  en 
tel  cas  appertenant  > ,  après  que  tout  fo  ras- 
sis ,  et  que  les  Bourguignons  estoient  par  tont 
les  maîtres  tous  les  capitaines  allèrent,  don- 

*  Un  grot  lirouiUtrd 

"  Et  qu'on  ent  (r«ké  son  corps  de  la  minHfecoD- 
Tenable. 


ner  liaue  benoicte  sur  son  corps ,  menant  ui^ 
grant  deuil ,  en  plourant  amerrement ,  en  la  cha- 
pelle du  pape  où  le  corps  reposoit  ;  et  y  allercot 
aussi  grant  nombre  de  compagnons  de  ghnerre, 
faisant  tous  grans  regrects  :  disant ,  (p'ilz  es- 
toient mal  fortunés  d'avoir  perdu  ung  sy  noUe 
et  vaillant  chlef  de  guerre ,  et  tant  solvent  ^ 
personnaige.  Incontinent  que  chaeun  Peut  vi- 
sité^ priant  à  Dieu  pour  son  ame ,  il  fn  embil- 
mé ,  et  mis  en  ung  chercueil  de  plomb,  et  pini 
porté  en  l'église  sainct  Jacques  fort  sumptuai- 
sèment ,  où  Ton  le  fist  garder  jour  et  noict  par 
des  religieux  de  saint  Franchois ,  et  avec  eib 
douze  halbardiers  par  jour,  et  ottant  de  noict. 
Et  y  fist-on  de  beaux  services  moult  soUemp- 
ndz,  avec  grans  chierges  ardaniz.  Puis  k  len- 
demain que  ces  choses  se  faiaoient,  les  geas  de 
Tempereur  assiégèrent  le  chasteau  sainct  Aogele 
de  tous  costea ,  sachant  que  le  pape  y  estoit  ; 
de  telle  sorte  que  nul  n'y  povoit  entrer  ne  w» 
tir.  Puis  quant  le  siège  fo  du  tout  encioz,  le 
buitiesme  jour  du  mois  de  may«  Tanquioie 
cent  vingt-sept ,  les  Espagnars  et  lansqaeoelz 
pillèrent  par  tout  la  ville  de  Romme,  avec  te 
palais  sainct  Pierre,  où  lea  compagnies,  ce 
faisans ,  entrent  ung  merveilleux  buttin.  Et  le 
neuviesme  jour,  iceukgensà  reropereor  pi- 
lèrent touttes  les  églises,!  monastères,  et  hospi- 
talz;  et  sans  riens  espargnier,  bruslerentet  tuè- 
rent tout  ;  meisme  ocdrent  prestres,  moines  et 
Donnains ,  tant  que  c'estoit  pitiet  d'estreà  ceste 
heure  en  la  dté  de  Romme.  Jamais  en  crestieneté 
ne  fu  telle  chose;  car  les  Allemaos  s'y  em- 
pioioient,  comme  s'ilz  euissent  estez  payenset 
infidèles. 


CHAPITRE  XXX. 

Comment  le  prince  d'Orrenge ,  après  b  mort  du  doc  <Ie 
BourboD ,  fta  dmf  de  tonte  l'année  de  l^mperrar;  et 
comneMil  Ait  blediei,  en  adrisant  foor  amHlir  k 
chatteau  saint  Ansfele ,  où  le  pape  cattNt  avae  m 
gens. 

Les  Franchois  furent  advertis  que  les  gens 
de  Tempereur  en  la  ville  de  Romme  hisoîent 
telles  insollences  j  aussi  perchcvans  les  graw 
feuz  en  tous  quartiers,  s'aprocherent  de  II 
ville;  lesquelE  estoient,  ensemble  les  Venissicfli, 
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trente  mîl  hommes ,  gens  de  guerre  moult  bien 
esqnipés  ;  et  misrent  leur  caqip  à  sept  lieues  de 
bdté.  QaaDt  les  gens  de  Tempereur  sceurent 
que  tés  Franchois  estoieut  campez ,  pensans 
qollz  les  viendrqient  visiter,  prii^drent  ^rde 
m  leur  faict  ;  ayant  volloir,  si  les  approchoient , 
de  les  combattre.  Mais  les  Franchois  d'autre 
part  voyant  les  Bourguignons  en  lelle  fureur 
sur  les  Romains,  craiodant  aussi  leurs  effors, 
non  sachant  la  ipor(  0u  dqc  de  Bourbon,  eul- 
rent  en  conseil  qu'il;  p'pvoient  que  faire  4'a^- 
saillir  la  cî(é  deRomm^,  çt  que  c'estoUpour 
Déaot  Asseqrei<{D'i|z§eroientcomhattuz,  ne  se 
noereat  d^icelle  ;  mais  fermèrent  leur  camp  et 
de  près,  où  ils  sejournerept  huit  jours,  voyant 
qn'ilz  ne  povpient  riens  isn^prispdre  sur  1^  cité , 
ne  secourir  le  pape  qqi  estqit  an  ch^stel  s^inpt 
Aogele ,  dont  îl^  ^toient  advertijs  par  aucune 
e^He,    pt  qu^  il   estait  assiégé.  Aussi  for^ 
craipd^fît  Us  gens  de  TeippereuF,  levèrent  leur 
camp  le  oei|viesipfî  jour  qn'ilz  y  ^voi^ent  ^tez. 
Sy  5*en  allèrent  envers  1^  ville  de  Vilerbp ,  Ja- 
quçWe  cniderept  reprendre  ;  mais  ilz  y  trou- 
vèrent ks  gens  de  Ten^pereup  qui  parlèrent 
bieo  fs|r9D^fi^m^t  h  eul^.  Tandis  que  les  Fran- 
diQ^  se  i^tir^er^Bit ,  le  npble  prince  d'ûrrenge, 
fui  lors  ayoit  1^  cÛerge  de  tous  jies  capitaines 
de  l'armée  de  Tempereur,  par  le  trespasdu  no- 
bk,  prefi)^  et  vaillant  fei^  duc  de  Bourbon ,  fist 
6ire  4e  groz  trencqnis  n^oplt  p^rfondz,  S4ns  y 
Eure  quiilque  b?Uerye,  pour  ciç  qu'iiz  n'avpient 
oulz  çro^  canons  ;  car  ilz  les  avoieut  leissez  à 
Sayobe  la  vieillis ,  comme  vous  avés  py  ci-devant. 
Qaant.ces  trençqnjzfîupeof  9/chevés  tontà  Tentour 
du  d^^eau  s^nist  Ang^e ,  incontinent  le  prince 
d'Orren^js  envoya  une  trompette  par  dievers  le 
pape,  pour  sçavjoir  sa  vollnnté,  à  laquelle  ne 
fil  riens  respoodu.  Quant  Id  tron^pelte  eult  faîet 
lan  debvoir  retonma  envers  le  prince  d'Or- 
renge^  et  luy  dict ,  que  nu)z  n'avoit  voUu  à  luy 
parier.  Dont  le  prince  s'en  contenta  mal.  Néant- 
Dioins  n^en  eult  autre  clause  :  m^is  tost  après , 
accompagnié  de  pluiseurs  gentilzhommes,  s'en 
alla  visiter  eus  es  trencquis  lesaffaires  du  chas- 
teau,  et  r/egarder  par  ot^  il  polroit  livrer  Tas- 
saolt.  Le  bon  prince  n'y  eult  ghaire  esté,  qu'il 
ne  fut  pod^ut  du  chastean;  et  voyant  à  son 
train  qu'il  estoitchief  de  gujnre,  uncannonyer, 
par  une  rayerre  ^ ,  luy  tira  d'une  hacquebutte 
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^  crochet,  au  dessoubz  de  Foeil  gaiiche ,  dont 
le  bonllet  ^rtit  par  derrière  de  spn  oreille.  Je 
vous  a^vise  que  du  colp  qu*il  reçqpt  tomba  au 
parfond  du  trencquis.  Dont  incontjnept  fi|  re^ 
levet  et  emporté  par  s^s  gens  en  son  IPSl^  )  PA 
il  y  eult  du  terrible  d^uili  POM^  ce  q^e  q^ 
l'ayoit  3  le  chief  de  l'armé^  fipr^  le  dup  dfl 
Bourbon ,  qui  fort  bi^n  le  faisait ,  ^uls  çom:: 
plaindans,  et  disans  be^pçop  d^chi^spi  ^tcrain? 
dans  aqssi  que  ce  ne  tpurnast  à  grosse  confasion 
à  la  puissante  apmée  de  renu)e|*eur.  Cl^uU  du 
chastean  saint  Ange)e ,  s'est)^iisQient ,  qu'ils 
n'oioient  nulles  nonyellef  dn  d|ip  de  QourbOQ , 
et  à  quny  signifioit  ce^te  tromp^tft  transmis^ 
p^r  le  prince  4'Orr^nge  ;  sur  ce  ne  sfavoienf 
quie  penser ,  sinon  qu'il  estpjt  mQft  ;  mais  aiasy 
que  les  pepsempnt?  du  pape  ^t  de  sas  antpof 
gens  estoient ,  les  gens  de  l'empereur  se  dolo- 
soient  ^ ,  priant  D|eu  qu'jl  volsi^t  retourner  le 
prince  d*Orrenge  leur  chief  en  convallcscence. 
Après  qu'il  eult  esté  viD|Q;t-quatre  henr^s  sî)ps 
parole,  par  la  gr^cede  Dieq  revint  à  luy  }(st  fn 
souspirant  s'escria:  «Ha  l  souverain  seigneur  !» 
pour  avoir  sa  miséricorde,  et  incontinent  se 
confess^ ,  comme  un  bpn  filz  àfi  moçia  egljse  | 
puis  fu  fort  visité  des  medec)^ins  »  qw  P^  fB 
gaire  après  sans  soy  bien  pourm^ner  parqoy  si 
chambre ,  combien  que  ung  p^u  devant  penspii 
que  ne  s'en  releverpit,  et  qu'il  en  morroit.  Mai< 
il  trpuva  desy  bons  medechin;^,  qu|  paq^e^t 
de  luy  en  sy  bonne  sorte ,  qn/e  en  peu  d/t  jqim 
Tasseurerent  quie  pas  ne  mor^jt  (^  q^t^  Uir 
chu|re,  Lp  prince  d'Orrpnge  vpy^n^  qu'il  estoJt 
asseuré  (jle  s^  cerurgyep$ ,  appdl^  so^  conseil , 
demandant  qu'il  esto^t  4e  fairie  de  £fi  ch^efm  i 
et  qu'il  estoit  en  yolfnpté  de  le  f^jf e  min/er.  Ufl 
seigneurs  respondir^nt ,  qqe  ce  fi^sjst  i  la  pqam 
heure ,  et  à  l'honnepr  de  Di^u  ;  ejt  qn'il  h  £fh 
mandast,  on  le  feroit.  Ain^y  |sn  fi^-il  faitf. 
Geulx  lesquelz  fur^ent  prep^^z  ^  ce  fair^e  com^ 
mencherent  à  i^esoig;ner ,  mais  jcei^lx  de  ded^oa 
s'en  perchurent  aplcunement ,  If si^eb  fisreot 
des  contremines ,  tapjt  qu^I^  çyerent  les  gen^ 
de  Temperenr  ;  et  ce  f i^  d|ct  a^  saint  père  1^ 
pape ,  et  au  seignenr  Ra^ace  Ursîn  ,  (capitaint 
du  chasteau  ;  dont  le  pape  commencb?  d'estr^ 
en  grosse  double ,  craind^t  que  le  cfaas(ean  ne 
fusist  gaignié;  et  aussi  voyant  qu*il  y  avoil 
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mé  y  pendant  lequel  temps  n'avoit  esté  secoorra 
de  ceuh  de  la  ville,  des  Suistres,  des  Yenis- 
siens ,  ne  de  Franchois,  lesquelz  pensoit  avoir 
pour  vrais  amis.  Quant  il  se  pe rebut  ainsy  de 
chacun  habandonné ,  et  qu'il  sceult  que  on  avoit 
deffendu  aux  mineurs  de  Tempereur  de  besoi- 
gner ,  fist  assembler  son  conseil ,  où  pluiseurs 
cardinaulx  estoient ,  avec  le  seigneur  Rance 
Ursin,et  pluiseurs  [autres  Romains;  ausquelz 
mist  beaucop  de  choses  avant ,  et  en  beaucop 
d'oppinions  fu  respondu,  touchant  d'eulx 
rendre,  de  quoy  le  pape  avoit  parlé;  et  voyant 
que  on  les  lesseroit  en  ce  dangier,  conclurent 
que  de  parlementer  avec  le  prince  d'Orrenge , 
grant  espace  qu'il  avoit  esté  assieget  et  enfert, 
lors  estant  seur  de  la  mort  du  duc  de  Bourbon , 
pour  sçavoir  sa  voUunté  ;  ainsy  en  fu  faict. 


CHAPITRE  XXXI. 

Gomment  Vimperitrix  des  Rommaini,  en  li  Tille  de  Yal- 
dollif  en  CaitiUe,  s'accoucha  d'ung  beau  filz,  nommé 
Phelippes,  lequel  fu  foict  chevalier  sur  les  fbns, 
après  aToir  esté  baptisez. 

Ainsy  que  ces  choses  se  demenoient ,  et  que 
pluiseurs  se  fisrent  par  devant  le  chasteau 
Sainct  Angele,  rimperatrix  des  Rommains,  par 
nng  lundi  le  vingt-uniesme  jours  du  mois  de 
may ,  la  feste  de  sainct  Bernardin  ,  Tan  quinze 
cent  vingt-sept ,  fu  délivrée  d'ung  beau  filz,  à 
vray  et  juste  terme ,  en  la  ville  de  Valdollif  au 
reauhne  de  Gastille.  De  quoy  le  noble  empe- 
reur, Charles  tousjours  auguste,  en  estant  ad- 
Terti ,  en  loa  Dieu  grandement  ;  pour  la  venue 
duquel  di  enffant,  fist  substenter  les  povres 
gens  du  pays,  affin  que  Dieu  en  fuist  loez,  qui 
luy  avoit  envoie  ung  tel  filz  et  tant  bien  par- 
fiaict.  En  Espaigne,  et  partout,  Ton  en  fist  très 
grant  sollempnité  et  grant  joye.  Pour  la  venue 
duquel  di  enfFant  le  conseil  se  mist  ensemble 
pour  son  baptisement,  où  il  fu  conclut  que 
l'on  le  feroit  et  brief  ;  où  pour  le  batisement , 
en  la  ville  de  Valdollif,  on  fist  de  grosses  pré- 
parations ,  touchant  de  tendre  drap  d'or ,  d'ar- 
gent ,  tapisseries  et  autres  choses ,  et  de  grantz 
allumeryes.  Pourquoi  fu  faict  ung  hourt  ^  de- 
puis le  pallays  de  Tempereur  jusques  au  cou- 
vent des  jacobins,  sur  lequel  à  deux  costez 
esioient  torses  mises  en  belle  ordre,  bien  corn- 
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passées ,  d'instant  en  instant  ^ ,  pour  ardoir  au 
passer  et  repasser.  Et  estoit  le  hourdement 
tendu  de  drap  de  velour ,  de  soye ,  et  d'autres 
draps  riches ,  sur  lequel  on  ddl)voit  marchier 
pour  porter  l'enRant  baptiser.  Jevousad?iseque 
madame  la  roynne  Alyenor  porta  l'eofant  à 
l'église  noblement  accompagnié,  au  devant  la- 
quelle ,  deux  gentilhommes  semoient  or  et  ar- 
gent ,  à  deux  costez  de  TeufFant,  sur  le  peuple 
qui  le  regardoit  passer  ;  lesquelz  crioient  : 
<  Vive  l'empereur  !  Gastille  et  Bourgoigne,  • 
Encore  cheminoient  devant  l'enfant ,  dix  cens 
chevaliers,  trois  k  trois,  le  plus'  vestuzdedrap 
d'or  frisiet,  et  d'autres  parreillement  de  rices 
draps ,  comme  d'argent  et  de  velours ,  lesquelz 
sieuvoient  les  gentilhommes  et  bourgoix ,  en 
nombre  de  six  cens  aussi ,  qui  portoient  les 
torses.  Quant  l'enfant  fu  venu  en  l'église  des 
Jacobins,  après  pluiseurs  cérémonies,  on  le 
porta  sur  les  fons,  revestu  de  draps  d*or  qui 
estoient  tous  nouveaux ,  sans  y  avoir  pmis 
baptisez  enffant  ;  et  fu  par  ung  archemque 
l'enfant  baptisez ,  lequel  estoit  revestu  des  ha- 
bitz  pontificalz.  Le  premier  parrin  estoit  le  coo- 
nestable  d'Espaigne ,  ung  moult  noble  homme» 
lequel  luy  donna  son  nom  :  Phelippes,  par  II 
grâce  de  Dieu ,  prince  de  Gastille.  Le  second 
parrin  fu  le  conte  de  Genève  ;  et  la  marione, 
qui  le  tenoitsur  les  fons,  fu  madammelaroyuoe 
Alyenor,  sa  tante.  Le  connestable  estant  auprès 
de  l'enfant  sur  les  fons,  lequel  tenoit  Tenfluiti 
la  manière  acoustumée ,  prist  une  espée  derre 
et  tranchante  toute  nue,  que  ung  chevallier  t^ 
noit ,  la  plus  belle  que  Ton  euist  sceu  regar- 
der ,  de  laquelle  fist  l'enfant  Phelippes  de  Gas- 
tille, chevallyer,  sur  les  fons,  luy  disant  de 
beaux  et  joyeux  motz.  Cestoit  triumphe  qoe 
d'estre  en  l'église,  voyant  les  choses  qui  s'y 
faisoient;  comme  chantres,  orghes,  cloches  et 
autres  sonneries  et  instrumens,  diantans  m^ 
lodieusement  chanchons  ecclésiastiques,  comme 
à  la  Nativité  de  Jésus -Ghrist.  Ges  choses  ainsy 
triumphamment  achevées,  et  les  rices  dous 
faicts  à  l'enfant,  chacun  en  bel  ordre  se  retira 
en  arrière  au  palais  de  l'empereur ,  les  torses 
devant ,  les  chevalliers  après,  les  dons  cnssui- 
vant  ;  puis  l'espée  dont  l'on  avoit  faict  le  jonne 
prince  chevallier ,  et  après  l'enfant ,  que  » 
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tante  la  marine  pwtoit  envelopé,  Dieu  sçait 
coDHient ,  d\me  ghuimpe  chammarée  ;  jamais 
ooB'en  irit  ne  perchut  de  telle  ouvrée  et  perlée. 
Pois  dessus  avoit  uog  riche  drap  de  fin  or  fri- 
«t,  tant  bien  mis  que  à  merveille;  encoire 
semott-on  or  et  argent  au  retour.  Je  vous  ad  vise 
bifo,  qu^il  y  avoit  pluiseurs  nobles  dammes^  du- 
chesses, marquises,  contesses,'et  autres  dammes 
etdamoiselIeSy'qui  accompagnoient  Fenfont,  qui 
oitrerent  an  palaiz,  où  l'enfont  fu  reporté)  à  sa 
noMe  mère  Timperatrix ,  laquelle  le  baisa,  loant 
Dieo  ;  où  ses  dammes  disrent  à  la  noble  gisante 
de  belles  choses ,  appartenantes  à  telles  besoi- 
gnes.  Au  soir  Ton  tint  court  ouverte  à  tous  ve- 
nins, où  Tempereur  se  monstra  fort  joyeux, 
pour  œ  qne  par  la  grâce  de  Dieu  il  avoit  ung 
beau  filz.  Nous  tairons  à  tant,  et  retournerons 
i  notre  cas  touchant  la  guerre. 


CHAPITRE  XXXIL 

le  pape  requisi  de  parlementer  avec  le  prioce 
d^OncBise,  dont  au  nom  de  Fempereur  fist  ung 
HynianiiuC;  et  comment  le  prince  d'Qrrenge  en- 
TOfi  lo  BoiiTeUet  à  Fempereor. 

Ge  temps  pendant  le  pape  Qement  YVP  de  ce 
non,  estant  assiégé  des  gens  de  l'empereur  au 
chasteao  de  Sainct  Angele,  par  conseil  se  deli- 
ben  qoe  de  parlementer  avec  les  gens  de  Tem- 
pereor.  Et  se  tint  le  parlement  en  ung  merc- 
qoedy  dnqoiesme  du  mois  de  jung,  quinze  cens 
vingt-sept,  en  jour  sainct  Boniface ,  où  Q  y  eult 
moult  de  difficultés  foictes  d'ung  costé  et  d'au- 
tre. Neantmoins,  quoique  Ton  y  mist  advant,  le 
pipe  s^aocorda  de  feire  ce  qu'il  s'enssuit.  Pre- 
miers se  rendoit  à  la  m^esté  imperialle,  et  tous 
ks  cardioanix ,  lesquelz  estoient  avec  luy,  et  le 
setgoenr  Rance  Ursin ,  en  mettant  le  cbasteau 
Soincte  Angele  en  la  main  du  prince  d'Orrenge 
an  nom  de  Fempereur.  Aussi  parreillement,  la 
vflie  de  Gvidad-Vechà  i,  Hostye,  Gvidad-Ghas- 
tdfams^y  Bey^y  Modene,  Parme  et  Plaisance, 
et  tontes  i  la  vollunté  de  la  mqesté  imperialle, 
aft  pomr  soeorté  fiu*ent  incontinent  ordonnés 
les  capitaines  avec  leurs  bendes,  pour  les  aller 
reeepvoir  et  garder  pour  Tempereur^.  Premier 
fvc&t  reçnptz  au  chastean  Sainct  Angele ,  et 
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les  gens  du  pape  bouttez  dehors.  En  oultre 
promist  le  pape  quatre  cent  mil  ducatz ,  pour 
furnir  à  la  despence  de  la  guerre  de  l'empe- 
reur, et  qu'il  tiendroit  prison  au  cbasteau  Sainct 
Angele  pour  plus  grant  sceurté ,  et  que  le  sei- 
gneur Alarcon  en  auroit  la  charge,  jusques  au 
renon  de  la  majesté  imperialle. 

Tandis  que  ces  choses  se  demenoient,  les  nou- 
velles vindrent  que  le  visce-roy  approchoit  la 
cité  de  Romme,  avecques  grant  nombre  deNapo- 
litains,  Espagnars  et  Allemans  bien  esquippés , 
avec  forceîde  vivres  ;  et  comme  les  nouvelles  vin- 
drent, estoient  desjà  à  dixjiieues  près  delà  dté  de 
Romme.  De  quoy  le  prince  d^Orrenge  et  les  au- 
tres furent  moult  resjouis.  Devant  lesquelz  alla 
une  grosse  bende  de  ceulx  de  dedens  Romme* 
Quant  le  visce-roy  les  perchut ,  en  fu  parreil- 
lement resjouy],  et  de  ce  que  on  luy  avoit  dit 
comment  il  alloit  de  Romme  et  du  pape.  Le 
visce-roy  ne  tarda  ghaire,  après  avoir  oy  ces 
nouvelles,  qu'il  ne  f ust  à  Romme,  où  il  f u  fort  re- 
cœilliet  de  prince  d'Orrenge,  et  des  capitaines* 
Le  lendemain  que  fu  arrivé  le  prince  d^Orreoge, 
après  avoir  pourveu  aux  af foires,  avec  sa  bende 
d'Espagnolz  et  lansquenetz  et  avec  autres  nations 
se  party  de  Romme ,  y  leissant  bonne  garni- 
son et  bonne  pourveance  avec  le  visce-roy  de 
Naples,  lequel  besoignoit  au  police  de  Romme. 
Parreillement  ordonna  trois  milz  hommes  au 
seigneur  Alarcon ,  pour  garder  le  pape  au  cbas- 
teau Sainct  Angele,  bien  pourveuzde  ce  qui 
leur  estoit  nécessaire.  Quant  tout  ce  fu  fait ,  le 
prince  d'Orrenge  se  retira  avec  sa  bende  par 
devers  Florence  la  belle ,  où  ilz  furent  paisible- 
ment reçupz.  Après  avoir  esté  en  Florence  une 
espace ,  tirèrent  chemin  vers  la  cité  de  Milan , 
où  en  chemin  le  conte  Jorge  et  le  conte  d'Ai- 
guemond  arrivèrent,  avec  Taide  de  leurs  gens , 
joyeux  de  leur  gharison ,  et  maris  qu'ilz  n'a* 
voient  pas  estez  avec  eulx  à  la  prinse  de  Romme. 
Puis  respondit  le  conte  Jorge  au  prince  d'Or- 
renge:  que  Dieu  ne  luy  avoit  pas  vollu  faire 
telle  honneur  que  d'y  estre.  Après  moult  de 
devises  de  leurs  affaires,  le  conte  Jorge  se 
mist  avec  ses  Allemans ,  et  le  conte  d'Aiguë- 
mond  avec  sa  bende  ;  lesquelz  ensemble  chemi- 
nèrent tant ,  que  le  prince  d'Orrenge  et  eulx 
furent  à  Milan,  tendant  encore  d'aller  plus  avant, 
à  la  vollunté  de  l'empereur,  contre  ses  malvoeil- 
lans.  Le  prince  d'Orreoge  au  partir  de  Romme, 


314 


CHRONICQUE  DE  LA  MAISON  DE  BOURGOIGNE.  [im 


àTOit  laR  la  despésche  à  trois  geûtabommes, 
ponr  porter  les  ttouvellles  à  rcmpcreur,  et 
ràdvérlir  au  loing  de  toutes  les  advetoues  dé 
hoinhié,  ti  du  traictetnent  du  pape,  et  aussi 
dés  àifàxrts  d'kâllyc.  Le  premier  gentilhomme 
*  esté  TâindeviMe ,  et  fu  prins  des  FVaûchois 
en  ehemin.  Le  second  a  esté  le  seigneur  de 
ThiiMi*et ,  \tii(àe\ ,  fcoknme  Ton  esperoit ,  estoit 
|)aàsé  ottftre.  Et  le  ttérch  estoit  monseigneur  de 
SàlMy,  Vnaistrè  dliostel  à  monseigneur  le 
X^iÉèe  ^Drrèngé.  Je  votas  àdv'érty  que ,  quant 
Taio'ctévfflè  ftii  retenu  ies  Franchois,  on  vi- 
Wté  Ml  eôDdmi^ioto ,  où  l^ota  perchtapt  la  àiort  du 
duc  de  BtourboA ,  et  la  prinsé  et  désolation  de 
RomhDé ,  et  commuent  le  pape  estoit  détenu  pri- 
^ikmniè^  ati  chàsteàu  Saihct  Angele,  et  comment 
lés  càrdthantx  estoiént  eàussionnets  ^  pour  le 
traictiet  àù  pa^è  ;  aussi  comme  les  Altemans 
rarèfent  bru^éé ,  et  tous  Itô  moines  et  pres- 
ttès  tuez,  j[yotkrcé  que  les  aulcuDS  s'estoîeht  mis 
'en  de^Knce.  Le  roy  dé  cè^  affaires  fo  moult 
^iHirronchié  ;  mais  de  la  ino^rt  dti  duc  de  Bourbon 
fa  gràmlement  1^ë$jouîs,et  de  sa  mort  loua  Dieu. 
Sachié  q¥ke  au  jour  que  Taincteville  ar- 
riva du  roy  de  iFrahcfe ,  le  roy  avoît  envoyé  les 
nouvelles  i  màdatne  la  goiùvernàntè ,  comment 
\Hn>peratrii  sia  bèlte  nîepce.  estoit  acoouchiée 
"i^ttg  beali  felz,  en  ia  vfltè  de  Valdollîf,  le 
Vinjgt-unlesnlie  jour  àù  ùiois  dé  mai ,  et  qu*il  en 
èstoît  biefa  âdvérti  par  ses  posti  vènaùt  d'Es- 
J)tiîgne5.  Parreîllement  tost  après  en  vîntvrayes 
Ûouvdlés  de  ï^empereo^;  parquoy  l'on  en  fist 
jïrocèssion  par  les  pays  dTerobas ,  ïèux ,  joyft? 
et  esbattement,  pour  ce  qùé  Dieu  àvoit  donné 
h  grh(Â  ^  t'éftipereur  d'avMr  ung  beau  filz  le- 
'qùel  seroit  leur  naturel  seigneur. 

cHAiPithE  xii^in. 

0oimi6Éil  iiftigiipcntiHio'Aiftic^oiiMK  TtiuoteTBic  ni  pran 
des  Franebois  portant  lettres  à  l'empereur  de  la  printe 
^etiomme,  et  d'autres  nouyelles. 

Au  tempst^ue  toutes  cesi>esoignes  se  faisoient 
hê  pays  d'embas ,  après  avoir  veu  la  commia- 
sion  àe  Taincteville ,  oq  lay  donna  congié  du 
tout  à  sa  volluuté  ^  dont  U  s'en  retourna  vers 
les  Espaignes ,  ^  raccompta  depuis  à  Fempe- 
reur,  comment  les  Franchois  Tavoient  détenu; 
de  quoy  se  corroucha  suf  le  roy  de  Franee^ 

^  À'volent  donné  caution. 


Neantmoitis  II  estoit  âdverti  par  les  deux 
autres ,  lesquelz  àVoient  passez ,  dont  n  loa 
Dieu  ;  d'utie  partie  fU  môiiU  dolent  dé  h 
ioQort  du  duc  de  bourbon  en  le  regrettant. 
Sacbiés  que  à  l'héUre  <tue  ces  nobvelles  vin- 
drent  par  ces  deux ,  Tob  appoInctoTt ,  tM)ar 
Faire  un  grant  triumphe ,  deÛX  tehs  pâlletoz 
de  drap  <i*olr,  quant  Romme  seroit  ^igniée 
par  le  duc  de  Bourbon  :  mais  quant  Von  sceat 
sa  mort,  tout  cessa  ;  et  Ôst-ôn  deé  àbillcmenlz 
de  deufl ,  que  Tempefeut  priïist ,  et  toutte  la 
court,  seigneurs  et  dames,  plorabt  et  soupi- 
rant tendrement  j[k)û1:1a  tnort  du  faôblcdoc, 
pour  lequel  parmi  les  Ëspaîgïies  tciù  M  de 
beaul  et  sumptueui  services. 

Ainsy  qtie  ées  choses  se  faisoîènt  à*  reatitttK 
de  Castillé  et  autres,  lés  Franchois  fi5fr«it  Wie 
procession  parmy  le  teaùlmé  de  ÏVàtltc,  W  te 
fèuz,  pour  la  mort  du  bon  duc  de  Bourbon  ;  où 
en  la  ville  de  Paris  prescha  ung  docteur,  com- 
ment lesLeuteriebft  aHemans  àv^Ment  bmléJ'e- 
glise  saint  Pierre  à  Romme,  et  toutes  les  antres: 
aussy  les  monastères  et  hospîtauli,  apris  avoir 
pilUétewiteaaaiicUiaireaqMdedeM  eitei«^«^ 
lesbiensdesabbayes,  pilveîHeïfeemtesîWiïes, 
moisnes ,  nonains  et  autres  tous  mis  à  mort,  et 
prins  lûôstre  saiûtpe^e  lé  pape  >  dont  c^oit 
pitîetde  ainsi  se  maîittébSir  avecrégH)^.  Wi*^ 
encore  ie  docteur ,  partaût  au  toy  4e  iFVaWc  : 
<jue  sTl  toe  »e  croîsoit  contré  tel  leàteHttft, 
quH  avoft  le  dangfer  que  tHeti  né  sfe  ccttW*- 
chsfst  contre  tuy;  lequel  tùf  débvoSt  grt»^ 
grâce  il  Dieu  rendre,  et  parreittetociitlép«wp« 
dé  I^rahce  àe  la  tnôrt  de  Charles  tte  ïtoirW , 
lent-  ërztii  émms  ;  maî^  se  dîWH  ledftctc* 
qu'il  ptendoit  prtié  tpié  ung  *i  noWc  boitte 
que  le  di  (Partes  de  Boutton ,  éotfibitti  ipj 
ftjsist  teur  grairt  eiùietnt ,  i^e  ^rtttsy  ^>*wt 
hàbâhdoiïhé  avectftig\as  de  Leûtèiry*nà,  i*«^- 
bandoifaër  h  rttA^im  créstrénnè  tfe  f^^- 
Ainsy  disôît  te  predîcatéot- ,  et  flst  **  «  » 
"predicatfon. 

Les  processionij  feBJtés  l|»nny  ^J^f*"^^ 
et  princtpaîléâient  th  R  Villfe  dé  ï*"'-? 
ce  serrttou  fu  feit  «ont  on  vètis  à  hîià  *<»- 
Mon,  le  nyy  TWrtr  con*ffl  fist  ses  J^^V^^ 
pmt  envèicr  envers  hôtamé  ÉttegH)S«eWwe 

de  Franebois  et  des  nouveaux  *fl^^'^, 
le  chtef  csioK  te  «eole  ^"ïAutnWcS  W*' 

*  De  Lautree. 
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fist  serment  au  roy  de  jamais  retourner  que 
le  unt  ne  faist  redhuit   à  la  couronne  de 
FJranoe,  et  le  pape  remis  en  son  siège  romain. 
Le  roy  Ten  remerchia ,  en  luy  donnant ,  pour 
ad  ce  fomir,  le  duc  d'Albanye,  et  le  duc 
dUrbin ,  et  d*autres  jusques  au  nombre  de 
trente  mil  hommes  bien  esquippez ,  lesquelz 
jurèrent  tous  de  le  faire ,  ainsi  que  le  conte 
dTAotreppe  l'avoit  promis ,  comme  lieutenant 
gênerai  des  bendes  de  delà  les  monts;  ayant 
tous  désirs  de  secourir  le  pape ,  et  de  le  mettre 
bors  des  mains  de  Tempereur.  Ce  temps  pen- 
dant, monseigneur  Dieghue  de  Moncada  et  le 
idgnear  Alai^n ,  gardyen  du  pape ,  le  capi- 
taine Jeand'Urbin  et  monseigneur  de  la  Motte- 
noîre,capitaines  de  Romme,  voire  de  la  justice  et 
de  Tannée,  laquelle  estoitdemorée  après  ce  que 
le  râce-roy  s^en  estoit  parti  pour  soigner  des 
vivres ,  iceulx  ensemble  delivroient  les  passe- 
portes,  rang  après   l'autre,   chacun  en  sa 
sepmaine ,  à  tous  les  courtisans,  romains  qui 
s*ea  voUoîent  aller  et  retourner  en  son  pays  ; 
tvecqoe  parreillement  la  chaîne  du  police  de 
RoauDeeida  chasteauSainctAngele,pour  tout 
bien  garder  pour  Tempereur  jusques  à  son  re- 
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Sofés  advertisque  nostre  sainct  père  le  pape 
estant  audi  cbasteau  sainct  Angele ,  Tempercur 
ie  leissoit  joyr  de  sa  papalité  et  dignité,  faisant 
son  office  comme  par  avant  que  Romme  fusist 
lirinse ,  affin  de  pouvoir  avoir  les  quattre  cens 
onlz  dncatz  qu'il  avoit  prommis  de  donner,  en 
faisant  son  traictiet  à  l'empereur.  Et  durant 
ces  affaires,  le  duc  de  Bourbon  estoit  tonsjours 
en  relise  Sainct  Jacques  en  [Romme ,  sump- 
toensement  mis  en  ung  cercueil ,  où  chacun 
ralloit  visiter  et  prier  Dieu  pour  son  ame  ; 
où  il  y  avoit  pour  le  garder  de  nuict  et  de  jour, 
dooze  halbardiers ,  et  douze  cordeliers ,  les- 
qadz  prioient  pour  Famé  de  luy  et  pour  les 
trespassez  ;  et  auprès  du  tumbeau  y  avoit  ung 
riche  cbaryot  de  guerre,  moult  bien  acous- 
tret,  pour  mettre  le  corps  dessus ,  et  Ten- 
oemier  contre  les  ennemis  de  Tempereur, 
comme  leur  chief  et  capitaine  generalle  après 
reopereor.  Lequel  duc  se  disant  mort,  dedens 


les  pays  de  Tempereur ,  si  comme  en  Brabant, 
Flandre,  Haynault,  Arthois et aultres ,  ne  le 
voUoient  pas  croire  loingtemps ,  pour  ce  que 
on  le  sçavoit  par  ceulx  de  France  ;  et  en  fai- 
soit-on  des  gaigures  du  contraire,  pouraul- 
cunes  finances  :  mais  en  la  fin,  quant  les 
nouvelles  vrayes  en  vindrent  de  Romme ,  lors 
on  le  crut  pour  vérité.  Parquoiens  es  di  paysFon 
fist  bon  debvoir  de  prier  Dieu  pour,  son  ame, 
car  en  son  temps  a  estet  moult  chevallereux , 
comme  Ton]  polra  veoir  en  ses  cronicques  et 
histoire  en  brief. 


Ichy  finne  le  septiesme  livre  de  ce  présent 
recueil ,  et  petit  traictiet  de  la  noble  maison  de 
Bourgoîgne ,  et  en  brief  en  forme  de  cronic- 
ques ;  lequel  commenche  à  la  nativité  de  Char- 
les, empereur  des  Romains,  tonsjours  auguste, 
filz  de  Phelippes  d'Austrice ,  en  son  vivant  roy 
de  Gastille,  duc  de  Bourgoigne,  etc. ,  lequel 
fist  sa  naissance  en  la  puissante  ville  de  Gand , 
Tan  de  jubilé  de  Romme ,  mil  chine  cens ,  sur 
le  vingt  troisiesme  de  décembre.  Lequel  re- 
cueil a  déterminé  de  pluiseurs  ^et  beaucop 
d'avenues^  en  la  maison  de  Bourgoigne, 
France ,  Angleterre ,  Lombardie ,  Venise ,  et 
autres,  jusques  .le  dnquiesme  jour  du  mois 
de  jung ,  Tan  mil  chine  cens  et  vingt-sept , 
que  le  traictiet  du  pape  Clément  septiesme  de 
ce  nom ,  fu  faict  à  la  majesté  imperialle.  De 
laquelle  œuvre ,  tant  digne  de  mémoire ,  pour 
les  haulx  faictz  vallereux  qui  y  sont  contenuz, 
le  facteur  a  loé  Dieu  qui  luy  a  prestet  le  temps 
et  mémoire  de  le  povoir  parfaire  ;  supplyant  à 
tous  les  lecteurs  de  volloir  prendre  patience  de 
sa  petitte  science  et  prose  tant  ruralle;  et  luy 
pardonner,  s'il  a  en  quelque  passaige  riens 
mespris ,  et  à  entreprendre  telle  œuvre  tant 
eicellente  et  haulte,  et  avecque  aussi  tant 
longue  et  pesante  à  luy  tant  simple  et  intelli- 
gible escollyer ,  Robert  Macquéreau  ;  mais  ç*a 
esté  le  grant  amour  qu'il  avoit  en  la  maison 
de  Bourgoigne ,  et  aux  hoirs ,  de  quoi  il  faict 
icy  la  fin. 

t  D'éTéoemens. 
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DE  CHEVERNY 


Aujoiird'huy,  deuxiesme  jour  de  novembre 
qmttze  eefR  quatre-vingt-six ,  me  trouvant  en 
<tiRt4aes  jours  de  ^relasché  et  repos  des  affaires 
dà  monde ,  t>endan  t  les  fèstes  de  toussaints  et 
di^  Morts ,  eu  fabseneede  Henry  Itl  mon  maîs- 
tre ,  qui  te^  est  îtf  lé  passer  tn  ses  dévotions  au 
Ms  de  VhiGëUnes ,  m^esiant  représenté  en  moy 
taesM  ta  tyrièvelé  de  cette  pénible  vie,  et  Tin^ 
cMinide  de  uok  jt)Urs,  et  combien  souvent  tes 
lntfaâSes  laissent  peu  de  pouvoir  et  de  retasche, 
pM  ralteratiun  qu^elles  apportent  à  nos  meil- 
koHseus  et  esprits ,  de  dedarer  lors  de  nostre 
toott,  et  tesmoigner  4  nostre  postérité  quel  a 
%Mk  tXHtTs  et  nostre  v)e ,  et  <)uenes  sont  nos 
AetnteÉt^  pcfusé€fs  et  volontés;  Dieu  tn^a  fiait 
tèfté  j^tdté ,  qfu^'àydnt  à  présent  le  corps  et  Tes- 
|rfi  saifts ,  Ûe  me  faire  résoudre  à  mettre  et 
lûsei*  pat  escrtt  cette  présente  déclaration 
èà  succès  de  tna  ^ié,  et  de  mes  intentions  prin- 
dpéèâi  que  je  tuy  offre ,  pour  estre  accomplie 
sdttièà  ^inctè  volonté,  laquelle  déclaration  je 
Ab  pure ,  Y^àîiVe  et  véritable ,  comme  ne  devant 
mrtit'  de  ina  femille  et  maison,  pour  la  conti- 
nuer jusque  &  ma  mbrt  sll  ttty  plaist,  y  em- 
ptoyaut  tbut  le  temps  que  je  poùitay  sauver 
des  emibarr^  et  affaires  publiques,  ausqnetles 
féiat  ^uis  trts-bonorablement  employé. 

^reftrîeirefflent ,  je  ranerde  tï^humblement 
le  gràfidlKeii  de  tant  de  graeen  et  bkïis  qn*il 
Itff  a  plen  Wt  dép^frtir  en  telle  èorte  que  je  ne 
sçtohÂs  jiiàMment  les  comprendre  tit  compter , 
m'ayant  nourry,  conduit  et  eslevë  avet  plcrs  de 
eomflioAitei ,  di^nnez  rang^  et  hbimeurs  en  ce 
WÊMSftj  iqfiè  je  tk^tîk  ay  meiité  et  devois  espé- 
rer, plifsitnfl  «l'a  çï  bail  édifié  ttne  maison 
tttfp  topidtst  pdttT  iàckà  vie  temporelle,  et 
fliVn  promet  &  bant  encores  tme  bien  plus 
ciedfiRDitt,  ith  nous  Aevons  tous  nous  promettre 
tt  cspent  ta  eta¥nd  scjonr  et  tepos  assetn^ 
pMr  nos  «Weè;  àttqiHâ  je  le  snppKe  touloir 
mevoir  la  mienne  qaund  il  Iny  plaira  d'en  dis- 


poser; comme  aussi  j'implore  la  miséricorde  im- 
mense de  ce  mesme  Dieu,  mon  créateur,  à  ce 
qu'il  luy  plaise  me  vouloir  pardonner  toutes 
les  fautes  et  péchez  que  j'ay  commis  en  ma  vie , 
et  pourray,  par  malheur  et  imbécillité  humaine, 
commettre  durant  le  resté  dlcelle;  me  repré- 
sentant maintenant  les  pensées  en  nombre  in- 
finy  comme  le  sable  de  la  mer  et  les  estoilles  du 
Ciel.  Mais  Tabysme  de  mes  péchez  appelle  et 
invoque  Tabysme  de  sa  «miséricorde  et  clé- 
mence, de  laquelle  il  me  fera,  s'il  luy  plaist, 
ressentir  t'effèct  et  Va  vertu,  en  ce  que  je  puis 
avoir  iugrattement  usé  de  ses  biens,  et  manqué 
de  faire  mon  plein  devofa*  en  ma  charge  de 
chancelier  de  ^nce,  et  autres  que  j'ay  aupa- 
ravant exercée ,  comme  je  recognois  et  confesse 
qu'il  y  a  eu  trop  i  dire  en  touttes  les  parties  de 
ma  vie,  de  ce  que  j'ay  f^it  et  pouvois  mieux 
faire  ;  et  sur  Ce  j^apporte  aut  pieds  de  la  croix 
de  moudict  sauveur  Jésus- Christ  toutes  mes 
fautes  et  péchez,  et  lourdes  transgressîens,  les- 
quelles sont  à  moy  inesme  cachées  et  surpassent 
mon  chef,  à  ce  quHl  luy  plaise  me  les  remettre 
et  pardonner  par  les  mérites  de  cette  sienne 
tant  heureuse  mtyrt  et  passion ,  qol  est  le  re- 
fbge  et  remède  de  toutes  pauvres  consciences 
afâigées  et  désolées,  et  entr^autres  de  la 
mienne,  en  Tespoir  et  asseurance  de  ce  salu- 
taire secotti^.  jamais  desnté  ant  Sommes  qui 
verftabtement  s^  confient  et  rimplcirent  ardam- 
ment  comme  moy.  ie  reconnnanâe  d%s  à  pré- 
sent, tant  pour  le  passe  que  pour  l'adventr,  le 
sahit  de  mon  ame  à  ce  grand  Dieu  et  père  d1- 
celle  )  à  ce  iqn^prts  avoir  beorensement  évité 
les  escnefh  de  cette  vie,  et  avoir  esté  délivré  des 
liens  de  ce  corps  moi'tdl ,  il  la  venifie  recevoir 
et  placer  en  ïson  royaume  éternel,  en  la  compa- 
gnie des  btenheoreux ,  et  laisser  en  depost  mon 
corps  en  la  terre,  pour  le  garder  et  représenter 
an  jour  du  dernier  jugement ,  lors  ûe  la  resur* 
rection  des  morts,  pour  estre  avec  les  bienheu- 
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reax  glorifié,  s'il  loy  plaist ,  devant  Dostre  sei-  « 
gneur  Jesus-Ghrist  ;  desiraût  cependant  que 
mondict  corps ,  après  mon  trespas ,  soit  porté 
et  laissé  avec  ceux  de  mes  ancestres,  que  j'ay  eu 
le  soin  de  mettre  ensemble  dedans  la  sépulture 
expressément  accommodée  sous  la  chapelle  de 
mon  cbasteau  de  Gheverny. 

Je  pardonne  bien  volontiers  à  ceux  qui  m'ont 
fait  quelque  tort  ou  desplaisir,  et  prie  Dieu  qu'il 
leur  fasse  la  mesme  miséricorde  que  je  leur  de- 
sire  pour  moy,  en  nous  faisant  à  tous  la  grâce 
de  nous  amender  ;  comme  aussi  je  supplie  très- 
humblement  et  instamment  tous  ceux  que  je 
puis,  par  mesgarde  et  malheur,  avoir  offensez, 
de  me  pardonner  semblablement  mes  fautes  et 
ofFenses  envers  eux ,  et  croire  que  j'en  ay  un 
très-grand  regret  et  desplaisir,  et  que  je  les 
contenteray,  et  n'y  retourneray jamais, tant 
que  Dieu  me  donnei;^  de  vie ,  et  qu'il  sera  en 
ma  puissance. 

Après ,  je  veux  et  ordonne  à  mes  enfEins  d'ac- 
quitter et  payer  fidèlement  toutes  les  debtes 
qui  se  trouveront  estre  par  moy  deuës  lors  de 
mondit  trespas ,  et  tous  les  gages  de  mes  ser- 
viteurs, avec  gratifications  à  ceux  qui  m'auront 
plus  long-temps  et  mieux  servy,  afin  qu'ils  ne 
retiennent  aucune  chose  du  bien  d'autruy,  qui 
justement  ne  leur  peut  ny  à  moy  appartenir  en 
bonne  conscience. 

Je  supplie  Dieu  qu'il  Iny  plaise  fdre  passer  sa 
saincte  bénédiction ,  qu'il  a  jusques  icy  trop 
heureusement  estendue  sur  moy  comme  père,  à 
mesdits  enfans ,  afin  que ,  pour  un  père  mortel 
qu'ils  perdront  un  jour ,  il  leur  veuille  devenir 
père  éternel ,  et  les  retienne  tousjours ,  et  con- 
duise par  les  sentiers  de  sa  justice  et  de  ses 
saincts  commandemens. 

Pour  premier  et  principal  héritage,  je  désire 
laisser  à  mesdits  enfans ,  que  Dieu  m'a  donnezi 
au  nombre  de  six,  trois  fils  et  trois  filles ,  la 
mesme  crainte  et  amour  de  Dieu  que  j'ay  tons* 
jours  eue  en  ma  vie,  avecla  meilleure  nourriture 
et  instruction  que  je  leur  ay  scea  donner  et 
faire  donner,  et  de  plus  la  mémoire  hmorable 
de  leurs  ancestres ,  et  de  la  bienveillance  de 
quantité  d'amis  que  j'ay  acquis  et  conservez 
pour  eux  au  monde ,  et  l'exemple  domestique 
pour  l'ensuivre  en  ce  qui  est  bon ,  et  le  fuyr 
en  ce  qui  y  peut  estre  de  mauvais  et  de  blas- 
mable. 


Et  pour  plus  grand  et  asseuré  bien  qo'ili 
sçauroient  avoir,  je  leur  encharge  et  recom- 
mande, de  toute  affection  et  puissance  pater- 
nelle ,  la  paix  et  parfaite  union  entr'eux ,  avec 
l'amitié  et  concorde  fraternelle  qui  les  entreliera 
et  conservera  :  et,  pour  les  biens  et  moyens  tem- 
porels, j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  leur  en 
laisser  assez  s'ils  sont  gens  de  bien  comme  je  le 
désire ,  et  trop  s'ils  sont  autres ,  ce  que  Dieu  De 
veuille  permettre. 

Et  d'autant  que  les  exemples  des  pères  peu- 
vent grandement  servir  aux  bons  enfans,  comme 
j'estime  les  miens,  et  que  cette  déclaration  de 
mes  intentions  et  dernières  volontez  est  chose 
domestique  et  secrette ,  que  je  n'entens  estre 
veué  que  par  eux  après  ma  mort,  ou  par  les 
plus  proches  parens  et  meilleurs  amis  de  m 
maison ,  je  me  suis  résolu  d'y  employer  fort 
sincèrement  et  simplement  les  principales  ac- 
tions et  progrez  de  ma  vie  passée,  et  lescoo- 
tinuèray  tant  que  je  pourray ,  pour  lerrir 
d'exemple  à  mesdits  enfans  sUl  y  a  qoelqae 
chose  de  bon,  et  laisser  ce  qui  ne  se  doit  imi- 
ter ;  avec  protestation  que  je  seray  bien  aise 
d'estre  surpassé  par  eux  en  toutes  bonnes  et 
louables  actions,  et  que  Dieu  leur  puisse  fiireia 
grâce  qu'ils  fassent  beaucoup  mieux  que  je  n'ay 
fait ,  recognoissant  m'a  voir  assez  satisfait  en 
moy  mesme,  en  ce  que  j'ay  tousjours  désiré  de 
pouvoir  mieux  foire  pour  la  gloire  «de  Dieo  et 
conservation  de  sa  vraye  religion  en  cet  estât, 
de  la  grandeur  du  roy  mon  maistre  et  de  sa 
couronne;  et  advotlant  neantmoins  librement 
qu'il  s'est  passé  beaucoup  de  choses  dorant  ma 
vie  qui  se  peuvent  mieux  faireetcondoire,» 
les  plus  sages  et  gens  de  bien  eussent  tons- 
jours  esté  creus  :  en  quoy  je  prie  Dieu  que  mes 
enfans  ayent  plus  d'heur  que  moy,  qui  ay  toot 
fait  avec  incroyable  peine  et  assiduité ,  comme 
ils  le  pourront  plus  aisément  remarquer  en  b 
suite  de  ma  vie. 

Dieu  m'a  fait  naistre  en  ce  monde  ffone 
bonne,  ndblt  et  ancienne  famille  des  Horants, 
yssus  du  pays  de  Bretagne,  de  laquelle  il  y  « 
eu  beaucoup  de  chevaliers  de  marque  et  dTwo- 
neur  morts  aux  guerre  de  Bretagne ,  et  mesnw 
de  celle  qui  fut  entre  Charles  de  Blois  et  le 
comte  de  Montfort,  faites  pour  la  succession 
dudit  dudié  de  Bretogne;  durant  laquelle  on  de 
ladite  femille  des  Hurauts  vint  demeurer  arec 


[1528] 

Vc  comte  de  Blois,  frère  aisné  dudit  Charles  de 
BkHS^toé  en  la  bataille  d'Âuray  ^  où  deux  dudit 
DODi  et  famille  des  Hurauts>  ayans  rangs  et 
dm^  honorable ,  furent  aussi  tuez  près  ledit 
Gbarles  de  Blois. 

Depuis  est  descendu  de  la  tige  des  aisnez  de 
ladite  famille  la  maison  de  Sainct-Denys ,  et 
d^an  paisné  les  trois  maisons  et  familles  de 
Qieveroy ,  Vibray  et  Heuriel;  de  laquelle  sont 
yssos  antres  arriéres  puisnez,  qui  sont  les 
denx  maisons  de  Marais  et  Vueil  ^  et  des  au- 
tres de  Bel-esbat,  Le  Fay,  et  autres  frères; 
ceQes  de  Boistaille  et  de  Naisse  d'austres  puis- 
nez  :  lesquels  tous  ont  possédé  de  grands 
bieos  selon  leur  temps ,  et  exercé  force  belles 
H  honorables  charges  en  cest  estât ,  le  discours 
desquelles  seroit  icy  trop  long. 

Et  quant  à  celle  de  Gheverny,  mon  bisayeul, 
Bonmé  Raoul  Huraut ,  seigneur  de  Gheverny  , 
La  Grang^e  et  La  Morliere ,  fut  le   premier 
|Niisoé,et  eutrhonneur  d'estre  grand  cham- 
bellan de  Gbarles,  duc  d'Orléans ,  et  fort  aimé 
fX  îxHsnaé  de  luy.  Ledit  Raoul  laissa  son  fils 
aisoè  Jacqaes ,  qui  fut  depuis  favorablement 
tmfkjép»  les  roys  Louis  XI  et  XII  en  grandes 
et  booofables  chai^^  ;  et  enfin  fut  favorisé 
et  reconnu  de  son  bon  maistre  Louis  XII.  Et , 
pcndaut  sa  vie  et  sa  faveur ,  ledit  Jacques  ad- 
vniça  fort  deux  de  ses  enfans  en  Feglise,  et  les 
fit  efli|rtoyer  en  diverses  ambassades ,  laissant 
MO  fils  aisné  nommé  Raoul ,  mon  père ,  sei- 
gneur du  mesme  lieu  de  Gheverny,  La  Grange 
et  La  Morliere,  et  de  plus  de  celle  de  Gour  sur 
Loire  en  Blaisois,  des  seigneuries  de  Vibraye, 
Ltmenay,  Espuisé,  La  Ghenaye  et  Beauchesne, 
aa  pays  du  Maine ,  et  des  baronnies  d^Huriel 
et  de  Cnvicennes  en  Bourbonnois  ;  et  Jean ,  son 
poisné,  seigneur  de  Vueil,  du  Marais  et  de  Gbas- 
tcaapere ,  avec  trois  filles  mariées  honorable- 
Bent  aux  seigneurs  de  Valence ,  Rochefort  et 
de  Limours. 

Mondit  père ,  nommé  Raoul ,  seigneur  de 
Gheveniy,  fut  employé  au  mesme  temps  dudit 
roy  Louys  XII,  vers  la  fin  de  son  règne,  et 
dtpals  souz  celuy  du  roy  François  P,  et  plu- 
sieurs de  la  Trimoûille ,  ducs  de  Bourbon  et  de 
Montmorency,  pour  les  affaires  principales  du 
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le  jour  de  Saint-Michel  1364,  au  commence* 
du  résne  de  Gharlet  V.  (For*  Froissart.) 


temps  ;  et  enfin  lors  que  le  seigneur  de  Lau- 
trec  fut  envoyé  pour  la  conqueste  de  Naples  , 
il  le  choisit  et  le  désira  avec  luy,  ce  que  ledit 
roy  François  luy  commanda  de  faire  et  de  le 
suivre  en  ce  voyage  :  et  en  ce  voyage  il  mou- 
rut au  siège  de  Naples  ^ ,  laissant  de  luy  et  de 
dame  Marie  de  Beaune  ^  sa  femme  et  sa  mère , 
sept  enfans ,  à  sçavoir  cinq  fils  et  deux  filles  , 
de  tous  lesquels  je  fus  le  dernier,  maditc  mère 
estant  demeurée  grosse  de  moy  lors  que  mondit 
père  la  laissa ,  et  partit  pour  suivre  ledit  sieur 
de  Lautrec  en  son  voyage  de  Naples. 

Je  nasquis  donc ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  le 
vingt-cinquiesme  de  mars ,  qui  est  le  jour  de 
la  Nostre-Dame,  de  Tan  1528,  et  mondit  père 
mourut  audit  Naples  au  mois  d'aousl  ensui- 
vant audit  an ,  lequel ,  par  son  testament , 
ordonna  et  pria  que  Ton  fist  deux  ou  trois  de  ses 
enfans  d'église,  et  ses  deux  filles,  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  que  ses  biens  fussent  trop  divisez 
et  partagez,  et  qu'il  n'y  en  cust  assez  hones- 
tement  pour  tous  ses  enfans  après  que  l'on  au- 
roit  payés  ses  debtes,  ainsi  qu'il  Tordonnoit , 
lesquelles  il  avoit  faites  pour  servir,  tant  audit 
voyage  de  Naples  qu'autres  occasions  honora- 
bles où  il  avoit  eu  l'honneur  d'estre  employé. 

Ce  fut  cause  qu'au  commencement  de  ma 
jeuneste ,  estant  le  dernier  de  tous  mes  frères, 
je  fus  destiné  pour  estre  d'église,  mais  depuis 
messieurs  les  evesque  d'Âuthun  ^  et  abbé  de 
Marmonstier  ^  estant  décédez  ,  m'ayans  laissé 
jeune  et  avec  peu  de  bénéfices,  je  pris  resolu- 
tion de  chercher,  par  peine  et  travail ,  quelque 
plus  avantageuse  fortune  selon  le  lieu  dont 
j'estois  yssu  ,  et  pour  ce ,  au  retour  des  uni- 
versitez  de  Poictiers  et  de  Padoue  ,  ma  mère 
ayant  desjàdeux  autres  de  mes  frères  aussi 
d'église,  et  mon  aisné  marié  n'ayant  point  d'en- 
fans,  désira  comme  moy  que  je  suivisse  une  au- 
tre profession ,  et  en  ce  dessein  disposa  des- 
lors  à  mon  advantage  de  tout  ce  qu'elle  put, 
cognoissant  que  les  coustumes  des  lieux  où  les 
biens  de  nostre  maison  estoient  assis  ,  m'es- 
toient  trop  peu  advantageuses  pour  me  laisser 

*  £o  1528. 

'  Fille  de  Jacques  de  Beaune,  baron  de  Semblancay , 
yicomte  de  Tours. 

\:  Jacques  Hurault,  évéque  d'Autun,  mort  à  Bloif 
en  1546. 

*  Philippe  Hurault,  abbé  de  Marmoutier,  onde  de 
Tauteur  des  Mémoires,  était  ion  parraio. 
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du  bien  comme  elle  desiroit ,  me  portant , 
comme  elle  l*a  tesmoigné ,  une  plus  grande 
affection  qu'à  mes  frères,  ayant  préjugé* 
comme  elle  le  disoit  ordinairement ,  que  je 
pourrois  mieux  f^ire  et  parvenir  que  les  autres 
pour  llionneur  de  sa  maison  ;  ce  qui  m'a  tous- 
jours  faict  croire  que  les  intentions  et  juge- 
mens  des  pères  et  mères  sont  grandement  con- 
sidérables. 

Or,  en  cette  bonne  volonté  de  madite  mère 
envers  moy,  trouvant ,  à  mon  retour  desdites 
cstudes,  que  le  roy  Henry  11  alloitavec  son 
armée  en  Allemagne  contre  l'empereur  Char- 
les V  S  je  desiray  suivre  et  accompagner  audit 
voyage  monseigneur  Tarcbevesque  de  Tours , 
mon  cousin^ ,  qui  y  alloit  avec  sa  majesté ,  es- 
tant honorablement  employé  en  son  conseil  et 
autres  principales  affaires  du  temps;  et  deslors 
je  comroençay  à  entendre  et  cognoistre  le  ma- 
niement des  affaires  de  Testât,  et  Tordre  que 
Ion  doit  tenir  en  la  conduite  des  armées  ;  mais 
peu  de  temps  après  le  retour  dudit  voyage  ^ 
Dieu  ayant  disposé ,  à  mon  grand  regret ,  du- 
dit sieur  archevesque  de  Tours ,  par  la  ftiveur 
duquel  j'estois  auparavant  à  la  suitte  de  la  cour, 
je  me  résolus,  estant  encore  pour  lors  en 
Taage  de  vingt -quatre  ans,  d'acquérir  quel- 
que suffisance  et  expérience  dans  le  parlement 
de  Paris ,  où  j'avois  recogneu  que  s'estolent 
fait  de  grands  personnages.  En  cette  ioten- 
lion  se  rencontra,  par  bonne  fortune,  que 
messire  Michel  de  THospital ,  qui  depuis  fut 
chancelier  de  France ,  se  voulut  démettre  de 
sonestat  de  conseiller  d'église  audict  parlement, 
pour  prendre  la  charge  de  chancelier  de  dui- 
dame  Marguerite  de  France,  sœur  du  roy 
Henry  second ,  laquelle  depuis  a  esté  duchesse 
de  Savoye  ;  si  bien  que  je  fus  pourveu  par  sa 
résignation  dudit  estât  de  conseiller  audit 
parlement ,  par  ledit  roy  Henry,  Tan  1553,  où 
je  fus  receu  le  9  mars  audit  an,  avec  plus  de 
tesraoignage  d'honneur  et  d'amitié  d'un  cha- 
cun que  je  n'avois  espéré  oy  mérité ,  ce  qui 
me  donna  d'autaot  plus  d'envie  de  pouvoir  sa- 
tisfaire à  la  bonne  opinion  que  Ton  avoit  delors 
conceue  de  moy,  en  conservant  laquelle  je  de- 
meuray  l'espace  de  neuf  ans  continuels ,  ou  à 
peu  près,  ea  feiercice  dudic  estât,  toutau- 
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tant  qu'avoit  fait  ledit  sieur  chancelier  de  l'Hos- 
pital  ;  et  arriva  en  ma  personne ,  ee  qui  eit 
fort  extraordinaire  au  parlement ,  qui  est  que, 
se  faisant  ep  ce  temps-Û  de  rigoureuses  reehe^ 
ches  et  poursuittes  contre  ceux  que  Ton  soup- 
çonnoit  estre  huguenots,  et  force  conseillers 
dudit  parlement  estans  oompria  en  ce  malbeor^ 
et  par  le  moyen  des  mercuriales  ^  sortis  d'iee- 
luy,  ou  par  craintte  ou  par  commandement , 
j'advançay  en  celte  occasion  mon  raog:je 
montay  incontinent  en  la  grand'chambre , 
comme  les  conseillers  d'église  y  arrivent  toos- 
jours  plustost  que  les  autres  ,  et  fus  ep  iceik 
près  de  la  moitié  desdites  nenf  années,  et  tu- 
chay  tousjours ,  en  rendant  la  justice,  de /^ 
tifier  un  chascun  et  obliger  plus  de  personnel 
de  qualité  qu'il  me  fust  possible. 

Aussi  je  passay  lesdites  nenf  années  lodit 
parlement ,  sans  me  divertir  ailleurs,  joiqosi 
en  l'année  1563  que,  me  trouvant  asseï  propre 
et  courageux  à  faire  davantage,  je  me  fis  pour- 
voir, par  conseil  et  l'aide  de  nos  aoâs,  d'us 
estât  de  maistre  des  requestes  ordinaire  4l 
rhostel  du  roy,  estant  lor^  aag^  dVofitos 
trente-trois  ans  ;  et  deslors  me  jettay  (boi  \n 
affaires  du  monde ,  et  commençiy  à  nwdft 
grande  subjection  et  devoir  à  ladite  cbj^rge  ii 
maistre  des  requestes ,  et  i  me  hw  oognoii- 
tredansla  cour,  où  incontinent  j'eus  le  bos^ 
heur  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  (tM 
lors  grandement  favorisé  et  employé ,  roe  prit 
en  affection  ;  et  m'empioyaot  en  diverses  if* 
faires  dont  il  se  contenta ,  j'eus  rboooeur  p>r 
son  moyen  et  crédit  de  commencer  à  approdiir 
de  la  reine  Catherine ,  mère  du  roy,  qui  avoit 
tout  pouvoir  en  cet  estât,  sou;  l'aulborité  ^t 
bonté  de  laquelle  jay  fait  depuis  et  poonuivy 
la  plus  part  du  reste  de  ma  fortune ,  doqi  j'af 
après  elle  la  première  obligation  audit  sieur 
cardinal. 

[1563]  An  commencement  je  fus  emplOf <  PV 
ladite  reine  mère  du  roy ,  entr'apires  icbofes , 
pour  réduire  et  remettre  doucement  les  babr 
tans  4^  Paris  en  Tobeissaoce  qu'ils  dévoient  90 
roy ,  pour  contenir-un  chacun  h  robservalioo 
de  SCS  edicts  * ,  et  à  délaisser  les  arjaaes,  0* 
grâces  à  Dieu  je  servy  liCurs  M^i^iestcï  à  topr 

»  »  Ce  sont  ce«  fameuses  mercuriales  doot  Anne  Dn- 


*  Etieone  de  PoiK^r ,  arcbevN)^  d^  Tm^n* 


bouro;  fut  la  victime. 
*  L'éditilepAcificaUeQ. 


cootcotemeiit ,  et  à  la  satisi^ctioa  raisonnable 
de  UMM  ceux  avec  lesquels  je  iraittay  ;  ce  qui 
comaençt  k  me  mettre   en  toute  sorte  de 
crence  panny  la  cour ,  où  je  reconnus  aussi 
\mt ,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé  depuis ,  que  les 
dames  et  favoris  peuvent  tout  ce  qui  leur  plaist , 
et  que  les  oioindres  officiers  de  la  cour  qui  peu* 
Toit  eotrer  dans  leurs  chambres  et  cabinets , 
doivent  estre  craints  et  considérez ,  pour  les 
bonnes  ou  mauvaises  impressions  qu'ils  peuvent 
tonner  des  plus  grands  du  royaume. 
\\564]  Bientost  après,  le  roy  Charles  entre- 
prit de  faire  un  grand  voyage  par  tout  son 
rofMme ,  que  je  suivis  par  son  exprès  comman^ 
dment,  et  de  ladite  reine  sa  mère,  qui  desjà 
sescrvoit  et  se  confioit  beaucoup  de  moy;  et 
hs  emidiiyé  par  Leurs  Majestez  en  la  pluspart 
des  villes  du  Daupbiné,  Provence  et  Langue- 
doc, à  pacîfiier  et  composer  une  infinité  de 
qoercttes  ei  différends ,  régler  plusieurs  plaintes 
et  diieords  survenus  entre  les  sobjets  du  roy , 
et  dont  les  oonsçquences  estoient  préjudiciables 
as  bien  de  son  service  :  entr'autres  je  fus  chargé 
d*aii  grand  diHerend  qui  se  forma  en  Dau<* 
phioé  entre  IL  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon , 
gosveraear  dudit  pays ,  et  Bl  le  Gonnestable , 
pair  icavoir  quipresideroit  et  tiendroit  au  nom 
da  roy  les  estais  dodit  pays  ;  pour  composer  et 
termio^  lequel,  estans  animez  entr'euxy  leurs 
jBflijcsteai;  me  firent  cet  honneur  de  me  nommer 
et  oidonuer  pour  assembler  lesdits  estats  en  la 
Tille  de  Mmteiimart ,  pour  entendre  toutes 
leurs  plaiates  et  remonstrauces,  et  depuis  de 
cqatiflntr  le  mesme  devoir  par  toutes  les  villes 
oA  eues  passèrent,  jusques  à  la  viUe  de  Tou- 
looe,  d'oA  je  fiis.depescbé  pour  venir  trouver 
il  reine  de  Navarre  i  Vandosme ,  etdelâ  aller 
i  Paris  pour  accommoder  le  diiferend  survenu 
«ladite  ville,  entre  mondit  sîeur  le  cardinal 
de  Lorraine  e(  M.  de  Montmorency,  gouver- 
aevdu  pays. 

[I066J  Eosaite  de  cette  commission,  où  j'ap- 
psrtay  tontee  qui  estmt  de  mon  devoir  et  de 
sa  cliarige,  je  reliKirnay  trouver  la  cour  en 
IVMeten  et  Bretagne  an  retour  de  Bayonne;  et, 
le  grand  voyage  finy,  pendant  que  leurs  ma* 
jeates  demearereot  i  Fontainebleau,  il  se  pre* 
seata  deux  ambassades,  Tune  d'Angleterre, 
Tmtn  de  Venise,  de  Tuoe  desquelles  je  pensois 
aceqMr  la  diarge;  mais  la  reine  a^re  de  Sa 
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Majestez  ayant  pris  volonté  de  regardei  aq^ 
appannagesde  messieurs  ses  eufans ,  et  jugeant 
bien  que  M.  le  premier  président  de  Paris  t 
lors  pourveu  de  Testât  de  chancelier  de  AL  le 
duc  d'Orléans,  premier  frère  du  roy,  ne  pou- 
vant satisfaire  à  cette  charge  de  chancelier  de 
mondit  sieur ,  et  ensemble  à  Toccupation  con- 
tinuelle de  sondit  office  de  premier  président , 
voulut  et  me  commanda  de  prendre  cette  chaire 
de  chancelier  de  mondit  sieur  ;  ce  que  je  fus 
induit  d'accepter  par  feu  M.  de  Garnavallet , 
qui  estoit  gouverneur  de  la  personne  dudit  sei- 
gneur duc  d'Orléans,  et  qui  m'estoit  allié  et 
intime  amy ,  voyant  d'ailleurs  lexpris  consen* 
tement  et  très-bonne  volonté  en  cela  dudit  sieur 
premier  président. 

11566]  Incontinent  après  que  j'eus  esté  honoré 
de  cette  charge  de  chancelier  de  Monsieur,  il 
se  fit  une  assemblée  i  Moulins  de  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  ce  royaume,  pour  ad-» 
viser  le  roy  des  choses  plus  importantes  de  son 
estât,  en  laquelle  lesdits  appannagesde  mou-» 
sieur  et  de  M.  le  duc  d' Alençon  son  frère  furent , 
par  la  bonté  de  Leurs  Majestés,  et  par  00s  soings 
et  diligences ,  ensemble  de  monseigneur  rarcbe-* 
vesque  de  Bourges  ^  mon  cousin  et  fort  parti» 
culier  amy ,  aussi  chancelier  de  mondit  sieur 
d'Alençon,  réglez  et  arrestez  au  contentement 
d'un  chacun,  et  véritablement  avec  plus  d'ad'* 
vantages  pour  mesdiu  sieurs  qu'ils  o'avoieot 
jamais  auparavant  esté  accordez;  tous  les  beoe^ 
fices  mesmes  et  offices  ayans  esté  laissez  en  leur 
disposition  dans  leursdits  appannages.  Et  da* 
vantage ,  Orléans  estant  ville  de  conséquence , 
et  qui  durant  les  troubles  precedens  avoit  ap- 
poité  beaucoup  de  peine  et  de  mal ,  fut  baillé  à 
mondit  sieur  en  son  Heu ,  pour  pareil  appanaai^ 
du  duché  d'Aiyou ,  avec  cent  mille  livras  de 
rente  en  domaine ,  et  cent  mille  livres  de  pe»> 
sion ,  et  tout  autant  à  M*  le  due  d'Alençon  son 
frère;  i  l'exécution  et  estaUissemeot  desquels 
appannages  nous  fismef  apris ,  ledit  sieur  de 
Bourges  et  moy ,  tout  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  le  bien  et  contentement  de  nos  nuiistres  : 
et  est  bon  en  passant  de  n'oublier  qu'en  la 
mesme  assemblée  Ivreot  mandez  quelques  pre«* 
sidens  des  cours  souveraines  pour  pourvnir  à 

<  Ctuiitoplie^Tlioa,pèffedeHri>tori«i. 

>  Aenaad  4s  Mme  »  #9|ii4li  4a 
blançay. 
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certains  reglemens  en  la  justice,  que  M.  le  chan- 
celier de  THospital  lors  en  charge  desiroit  y 
apporter. 

En  ce  mesme  voyage  et  temps  de  ladite  as- 
semblée de  Moulins,  se  rencontra  M.  de  Ghan- 
freau^  mon  cousin,  avec  ledit  sieur  premier 
président  M.  Christophe  de  Thou ,  seigneur  de 
Gelly;  lequel  sieur  de  Ghanfreau,  outre  la 
proximité  qui  estoit  entre  nous,  me  portoit  de 
longue  main  une  fort  particulière  affection, 
ayans  esté  nourris  et  eslevez  ensemble  dès 
nostre  jeune  aage;  voyant  qu'il  n^avoit  point 
d'enfens,  non  plus  que  madame  de  Vibraye  sa 
sœur  unique  et  seule  héritière,  laquelle  estoit 
ma  cousine  germaine,  et  de  plus  par  dispense 
ma  belle  sœur  ayant  espousé  mon  frère  de  Vi- 
braye, dont  j'ay  reçu  dès  mon  enfance  tous  les 
offices  d'amitiez ,  de  bonne  volonté  et  d'afiec- 
tion,  non  seulement  que  j*eusse  peu  espérer 
d'une  très-bonne  sœur  et  cousine,  mais  d'une 
parfaite  amitié  de  propre  mère,  si  j'eusse  peu 
en  avoir  deux  ;  lesquels  sieurs  parlèrent  à  mon 
desceu ,  et  communiquèrent  plusieurs  fois  en- 
semble durant  ledit  voyage  de  me  marier  avec 
la  fille  dudit  sieur  premier  président,  damoi- 
selle  Anne  de  Thou. 

Et  les  propos  et  ouvertures  de  mondit  ma- 
riage allèrent  si  avant  entre  lesdits  sieurs  pre- 
mier président  et  de  Ghanfreau,  qu'il  fut  enfin, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  conclud  et  arresté  par 
mon  consentement ,  et  de  tous  messieurs  mes 
plus  proches  et  meilleurs  amis ,  et  principale- 
ment de  madame  de  Ghevemy,  ma  bonne  et 
favorable  mère,  lors  encore  vivante,  au  grand 
contentement  dudit  sieur  de  Ghanfreau  et  dame 
de  Vibraye ,  qui  en  avoient  esté  les  premiers 
autheurs  et  seuls  entremetteurs ,  et  qui  aupa- 
ravant ce  dessein  avoient  disposé  à  mon  profit 
de  leurs  successions ,  comme  à  leur  principal 
héritier  et  le  mieux  aimé  d'eux ,  pour  la  con- 
servation de  leurs  familles  ;  et  aussi  après  que 
j'eus  obtenu  de  Rome  les  dispenses  nécessaires 
à  la  validité  de  mon  mariage ,  et  que  j'eus  dis- 
posé et  resigné  du  peu  de  bénéfices  que  j'avois, 
il  fut  très-heureusement  célébré  et  consommé 
en  la  maison  de  Statns ,  près  Sainct-Denis ,  ap- 
partenante audit  sieur  premier  président,  le 
treîziesme  jour  de  may  de  Tan  1566;  et  au 

*  Poncber,  sieur  de  Chaofrau,  préôdent  à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris. 
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mois  d'aonst  ensuivant ,  ledit  sieur  de  Ghan- 
freau mourut  à  Paris  sans  enfans ,  laissant  sa 
soeur  madame  de  Vibraye  sa  seule  héritière ,  et 
moy  donataire  ;  dont  il  m'a  fallu  plaider  après, 
durant  dix  années,  contre  la  veufve  dudit  sieur 
de  Ghanfreau ,  qui  se  vouloit  aider  et  prévaloir 
à  mon  préjudice  d'une  certaine  prétendue  do- 
nation ,  que  je  fis  enfin  déclarer  nulle  par  ar- 
rest  du  parlement  donné  à  mon  profit  et  de 
ladite  dame  de  Vibraye ,  pour  l'usufruict  à  elle 
acquis  et  réservé ,  le  tout  durant  sa  vie. 

L'année  suivante,  1567,  le  roy  estaot  à 
Monceaux  chez  la  reine  sa  mère ,  qui  y  faisoit 
jardiner  et  bastir,  où  il  faisoit  estât  d'y  de- 
meurer et  y  faire  la  cérémonie  de  son  ordre  de 
Sainct  Michel ,  escheant  quelques  jours  après , 
il  fut  adverty  d'une  entreprise  qu'avoient  les 
huguenots  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de 
celle  de  la  reine  sa  mère,  et  de  messieurs  ses 
frères,  qui  estoient  avec  luy  ;  et  bien  qu'il  en 
eust  receu  divers  advis ,  que  les  principaux  de 
son  conseil    mespriserent  comme  n'y  ayant 
guère  d'apparence ,  les  habitans  de  Montreau 
s'addresserent  à  moy,  me  certifièrent  ladite  en- 
treprise ,  et  m'asseurerent  que  leur  ville  estoit 
desjà  saisie  par  lesdicts  huguenots,  qui  mar- 
choient  à  grandes  forces  et  diligence  vers  le 
roy  pour  le  surprendre ,  dont  j'advertis  aussi 
la  reine  mère ,  et  puis  avec  elle  le  roy,  qui  ks 
fit  résoudre  de  partirde  là  la  mesme  nuict  pour 
gaigner  Paris  ;  et  cela  fut  exécuté  si  à  propos, 
que  Leurs  Majestez  avoient  faict  quatre  ou  cinq 
lieues  devant  le  jour  avec  toute  leur  cour,  et 
arrivèrent  heureusement  à  Paris ,  après  ayoir 
foict  une  traicte  de  dix-huit  lieues,   ayant 
laissé  derrière  six  mille  Suisses  qui  les  avoient 
accompagnez  et  servis  en  cette  oceasioii,  qui, 
bien  qu'attaquez  par  les  chemins  par  ceux  de 
ladite    entreprise,  arrivèrent  le   lendemain 
ausdits  fauxbourgs  de  Paris,  soubz  la  condoite 
de  M.  le  connestable  et  de  messieurs  de  Ne- 
mours et  mareschal  de  Gossé.  Ce  que  voyant 
lesdits  huguenots  ,  despitez  que  leur  mauvais 
dessein  n*avoit  réussi ,  pensans  révolter  Paris 
par  la  famine,  se  saisirent  de  Sainct  Denis  et 
du  pont  de  Sainct  Gloud ,  de  Gharenton  et 
d'Estampes,  et  autres  chasteaux  du  costé  de 
Beausse,  et  le  roy,  estans  en  cette  nécessité, 
s*arma  promptement  de  toutes  parts  de  son 
royaume.  Mondit  sieur  le  connestable,  s'estimant 
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fort  pour  les  deffiaire,  les  voalut  aller 
attaquer  à  Sainct  Denis ,  d'où  M.  le  prince  de 
Goodé  sortit  plus  fort  que  Ton  n'avoit  créa , 
ec  aussi  se  chargèrent  et  combattirent  opi- 
ntstrement  de   part    et   d'autre  ^    Le  roy 
demeurant  enfin  le  maistre  de  la  campagne , 
et  mondit  sieur  le  connestable  tellement  blessé 
qoH  en  mourut,  comme  aussi  quantité  d^autres 
personnes  de  remarque  et  de  qualité ,  et  en- 
tr'aotres  le  sieur  d'Âuton  du  Bouchage  ^ ,  que 
FoQ  prit  pour  M.  d'Anjou ,  qui  avoit  proposé 
de  se  trouver  audit  combat  avec  ledit  sieur 
connestable;  ce  que  Leurs  Majestez  très-pru- 
denment  empescberent.  Gela  faict ,  les  trou- 
pes desdicts  huguenots,  ainsi  mal  menées  et 
traittées,  se  retirèrent  à  Montreau ,  d'où  elles 
esUHent  parties ,  et  qu'ils  avoient  gardé. 

Leroy,  voyant  tant  de  guerres  et  d'affaires 

préparées  à  sa  ruine,  fut  conseillé  par  la  reine 

sa  mère,  et  par  tous  les  princes  et  seigneurs 

qoi  se  trouvèrent  près  de  luy,  d'y  pourvoir 

promptement ,  et  de  faire  eslection  d'un  chef, 

mondilsieur  le  crinnestable  allant  mourir,  pour 

coimnandcrà  toutes  ses  armées;  et  par  la  re- 

tognoimice  du  grand  courage  et  valeur,  af- 

fcrtioo  et  interest   de  mondit  sieur  le  duc 

dligon  son  frère ,  se  délibéra  par  l'advis  de 

tons  de  le  faire  et  establir  son  lieutenant-gene- 

raii  poar  commander  ain^f  que  luy-mesme  en 

tontes  ses  armées.  Et  au  mesme  temps ,  et  dans 

le  œesme  conseil,  j'eus  commandement,  comme 

son  chancelier,  d'ad viser  la  puissance  et  aulho- 

rité  qui  luy  pourroit  eslre  commise ,  dont  je 

hy  &  expédier  un   pouvoir  le  plus  ample , 

grand  et  honorable  que  frère  de  roy  ait  jamais 

eo,  que  je  fis  vérifier  et  publier,  tant  au  parle- 

Deat  de  Parisqu'en  tous  les  autres  du  royaume; 

et  peux  dire  que  je  mis  ledict  pouvoir  en  sa 

pcriection ,  comme  j'avois  esté  le  premier  à 

en  bire  les  ouvertures. 

[1568]  Peu  de  temps  après  que  ledit  pou- 
voir eut  esté  expédié ,  et  que  ledict  sieur  con- 
nestable fut  decedé ,  mondit  seigneur  le  duc 
d'Anjou  partit  avec  l'armée  du  roy,  dont  M.  de 
Montpensier  eut  la  charge  de  lieutenant-gene- 

■  10  décembre  1567. 

*  Qaiide  de  Batarnay,  baron  d'Autbon ,  unique  rejeton 
4et  comtes  du  Boucbage ,  doDt  la  fortune  avait  commencé 
tout  Louis  XI.  H  fut  percé  de  coups  auprès  du  cooné- 
table,  son  oncle  maternel 


rai ,  et  alla  loger  i  Nemours*,  pour  se  mettre 
entre  les  ennemis  et  la  ville  d'Orléans ,  qui  es- 
toit  lors  à  la  dévotion  desdits  huguenots  ;  et  en 
mesme  temps  ledit  sieur  prince  de  Gondé  et 
lesdits  huguenots,  advertis  de  la  venue  du  duc 
Casimir  pour  eux ,  rompirent  le  pont  de  Moih 
treau,  et  à  grandes  journées  allèrent  au-devant 
jusques  sur  les  marches  de  la  Lorraine  pour  se 
joindre  avec  luy.  Et  après  avoir  esté  suivis  long- 
temps par  l'armée  du  roy,  elle  se  retira  àVItry, 
et  depuis  retourna  et  se  rapprocha  de  Paris 
pour  conserver  la  ville  et  ce  qui  estoit  de  prin- 
cipal, de  fut  lors  que  les  ennemis  vindrent  as- 
siéger Chartres ,  où,  ne  pouvans  rien  gagner, 
ils  furent  contraintsde  lever  le  siège  avec  honte  ; 
qui  donna  après  occasion  et  sujet  de  les  ré- 
duire à  une  pacification  que  l'on  appella  la 
petite  paix  ^ ,  pour  le  peu  de  dur^  qu'elle 
eut,  à  cause  que  le  prince  de  Condé  prit  occa- 
sion que  l'on  le  vouloit  surprendre  à  Noyers 
sur  les  marches  de  Bourgogne,  et,  en  cette 
feinte  ou  craincte ,  se  retira  à  La  Rochelle , 
Sainct  Jean  d'Ângely,  et  autres  pays  circonvoi- 
sins  à  la  dévotion  desdits  huguenots. 

[1569]  Cette  si  prompte  retraite  fit  achemi- 
ner mondit  sieur  le  duc  d'Anjou  avec  les  forces 
du  roy  vers  le  Poictou ,  Angoulmois  et  Xain- 
tonge ,  où ,  après  quelque  temps  de  guerre , 
la  bataille  de  Jarnac  fut  donnée  le  4  mars  1569  \ 
en  laquelle  mondit  sieur  demeura  victorieux , 
pour  avoir  usé  de  diligence  à  faire  passer  son 
armée  à  la  rivière  de  Ghasteauneuf ,  tant  sur 
le  pont  que  sur  un  pont  fait  de  bateaux ,  où 
ledict  prince  de  Condé  et  grande  partie  de 
sa  noblesse  furent  tuez;  et  fut  grandement 
induit  mondit  seigneur  à  donner  ladicte  ba- 
taille, sur  ce  que  je  luy  avois  rapporté  peu  de 
jours  auparavant ,  et  de  la  part  de  la  reine  sa 
mère,  vers  laquelle  il  m'avoit  depesché  pour 
luy  faire  entendre  Testât  des  affaires  de  l'ar- 
mée, et  que  j'avois  laissée  revenant  de  Cha- 
tons et  JoinviUe  trouver  le  roy,  que  Ton  com- 
mençoit  à  prendre  opinion  de  luy  qu'il  vouloir 
tenir  la  guerre  en  longueur  pour  continuer 
tousjours  Tauthorité  qu'il  avoit  aux  commande- 
mens  des  armées  ;  ce  qui  le  convia  à  faire  pa- 
roistre  le  contraire ,  estant  certain  que  jamais 

^  Le  traité  fut  signé  à  Lonsjumeau  le  27  mars. 
*  Cette  bataille  fiit  livrée  le  13  et  Donle  4  mars  1569. 
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priooe  de  m  qualité  ne  s'y  poru  a?ec  plus  de 
courage  et  de  généreuse  hçoa. 

Aprèi  la  awdite  bataille  de  iamac  ansêi  ga- 
gnée, mondit  seigneur  voalant  foire  siiiyre 
M.  radmiral  de  Chastiiloii ,  et  oem  des  enne- 
■Mi  qui  s^enfuyoient  vers  luy  la  nnict,  le  pressa 
de  t^  aorte  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer  au 
meame  k^  faict  par  eui  aodit  Jamac,  et 
qn'ila  aroient  abandonné;  oft  estant  arrivé, 
et  dea^nré  peu  accompagné,  il  se  retira 
dans  son  cabinet  à  ses  affaires  ^  où  je  me  trou- 
vay  seul  arec  loy  et  son  premier  valet  de 
cbambre  ;  et  iny  ayant  remonstré  la  grâce  que 
Dien  biy  avoit  faite  «  et  THeur  qu'il  aToit  en  si 
bas  aage  d*aToir  obteno  une  si  grande  Tîctoîre, 
il  me  fit  noe  response  digne  certainement  d'un 
grand  et  sage  prince  ;  que  ce  n'estoit  pas  de 
luy  que  cela  venoit*,  mais  de  Dieu  seul,  auquel 
il  en  fUloit  attribuer  tout  Tlionncur  et  la  gloire, 
et  peu  après ,  se  jettant  de  luy-mesme  à  un 
coin  à  genoux  ,  il  le  remercia ,  avec  toute  de^ 
votion  et  humilité,  du  bon  succès  qu'il  luy 
avoit  donné  en  cette  journée. 

Au  mesrae  temps  mondit  seigneur  me  com- 
manda de  fa^e  appdler  M.  de  Losse,  capitaine 
des  gardes  ^ ,  vieil  et  honorable  chevalier,  pour 
le  depescher,  comme  il  fit ,  vers  Leurs  Mdjes- 
tez  qui  lors  esloient  sur  les  Frontières  de  Gbam^ 
pagne ,  et  leur  rendre  particulier  compte  de 
ladite  baiaiHe  et  victoire  de  Jamac,  dont  elles 
receurent  un  très-grand  contentement ,  ainsi 
que  le  rapporta  ledit  sieur  de  Losse,  par  lequel 
le  roy  me  fit  cet  honneur,  sans  Fen  avoir  sup- 
plié ,  de  m'envoycr,  de  son  propre  momement 
et  de  la  reine  sa  mère ,  la  provision  de  conseil- 
ler en  son  conseil  d^estat;  esvnme  aussi  il  en 
envoya  une  pareille  à  M.  de  Ouvigny,  qui  as- 
sistoit  monÂt  sieur  de  Montpensier  en  la  con- 
duite de  Taivant-^garde  de  l'armée. 

Pendant  que  lea  reschappez  de  ladite  ba- 
taille se  retiroteot  à  La  Rochelle  et  autres  villes 
à  leur  dévotion,  et  lecKt  sieur  admirai  son  armée 
en  lieu  de  seoreté ,  le»  AHemaas  se  voulurent 
teesler  trop  avant  dte  nos  gnerres^  et  firent  me 
grande  et  forte  armée  sous  la  conduite  du  duc 
des  Deux  Pwts,  que  le  roy  délibéra  de  faire 
attendre  et  combattre  sur  rentrée  de  son 
royaume  par  une  seconde  armée  qu*il  fit  dres- 


*  D*autres  écrivàimi  préteBdent  que  le  prioce  eliani;ea 
jUhcrt  es  CiMdy,  cMUe  et  fteta,  de  cttie  mîMloo. 


ser  exprès ,  souz  la  conduite  de  messieurs  i 
Remours  et  d*AumaIle  ;  mais  la  division  qui  h 
entre  les  chei«  dicelle ,  et  la  surprise  faite  pi 
les  ennemis  du  pont  de  La  Charité,  fhrcnt  dm 
de  fûre  tomber  cette  armée  estrangcre  sur  k 
bras  de  mondit  seigneur,  qui  pensa  les  com 
battre  i  Sainct-Denoist  du  Sault,  près  La  So» 
teraine,  et  depuis  près  le  petit  Limoges  :  anii 
enfin  ledit  admirai  s'estant  joint  avec  eux ,  n| 
voulut  venir  au  combat  ^  et  prit  le  chemii 
de  Limoges,  oà  il  y  eut  une  forte  rencaitre  j 
Bassac  ^  en  laquelle  le  sieur  de  Strossi,  cofeod 
do  rinfanterie  fraoçoise ,  fut  pris  prisonnier. 

En  suite  de  ce  les  ennemis  tournèrent  kan 
desseins  du  costé  de  Poictou ,  et  vovlareit 
assiéger  Poicliers,  où  s'estoient  desjè  jetta 
messieurs  de  Guise  et  du  Maine  ^  pour  le  éé- 
fendre  :  à  ce  deffaut  vindrent  surprendre  Chas- 
telleraut  pour  s'approcher  plus  près  de  Toon, 
le  roy  y  esUnt  logé  au  Plessis,  bien  que  le  pas- 
sage de  la  rivière  au  port  de  Pille  fut  gardé  e( 
deffendu  ;  ce  que  voyant  mondit  seigaesr,  eC 
les  mauvaises  et  continuelles  entreprises  ées- 
dits  ennemis ,  il  ramasse  diligemmenl  looteses 
forces,  et  s'alla  loger  avec  toute  Tarméesax  es* 
virons  de  Moncontour,  06  fut  donnée  la  bsUiUc 
de  Moncontour  le  t roisiesme  jour  d'octobre  lfi6l, 
tellequ'il  demeura  surle  cbampde  quiazeàieitt 
mille  liommes  des  ennemis  morts,  avecpeade 
perte  de  la  part  de  mondit  seigneur,  auquel  Dki 
donna  en  moins  de  huict  mois  deux  graDdcsct 
célèbres  victoires  pour  l'estat  Et  ne  puis  ai^en- 
pescher  de  m'estendrepeut  estre  un  peu  trop  sir 
ces  particularitez  et  infinies  autres  aussi  meno- 
rables,  que  je  iairray  couler  en  ce  discours, 
parce  qu'ayant  assidueuent  assisté  inooèt  sei* 
gneur  en  toutes  ces  occasions,  participé  atx 
conseils  d'iceluy,  où  il  vouloit  que  je  me  tros- 
vasse  tousjours ,  et  servy  en  tout  d'au  très- 
haut  et  très-affectionné  serviteur  de  Leurs  Mf 
jestez  et  de  luy,  j'estime  que  cela  fait  b  plus 
noble  part  du  récit  de  ma  vie,  aysmt  tousjaiffs 
esté  honorablement  et  confidemmeot  eiapM 
en  telles  affaires,  bien  que  ce  me  semble  esloi- 
gnées  de  ma  robe  et  de  ma  condition. 

Après  cette  seconde  victoire  de  Moncontour, 
ledit  sieur  admirai  de  Chastilloo ,  y  ayant  esté 


»  C'est  ce  qu'on  a^lie  le  cwnbat  ie  la  Roche- 
l'jâbeaU.Ufat  li?ré  te25  juin  tS09. 
*tje  duc  de  Mayenne. 
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im  peu  blessé  y  se  retira  avec  ses  troupes  qui  Iny  . 
résinent  en  ce  pays  deseureté;etle  roy  Gbarles 
TOQlmt  venir  lors  en  personne  en  son  armée,  il 
Bd  le  siège  à  Sainct-Jean  d*Angely,  anquel  Fut 
aék  rirar  de  Martigues  :  et  ledit  siège  n'ayant 
rewsi,  et  Tarmée,  se  trouvantennuyée  et  har- 
nwe  d^QQ  fascheox  et  long  travail  se  dissipa 
et  sépara  incontinent  ;  ce  qui  fut  cause  que  le 
rqr  el  mondit  seigneur  son  frère ,  avec  la  cour 
et  le  reste  de  ladite  armée  revindrent  à  An- 
gers, où  se  ecMumença  le  traité  de  paix  qui  fut 
toodn  1  sur  la  fin  de  la  mesme  année  1569. 

Ea Tannée  suivante,  1570,  ledit  roy  Charles 
fat  cMMillé  par  la  reine  mère  de  Sa  Majesté , 
de  se  onrier  aveo  la  fille  de  Ferdinand ,  depuis 
appelée  la    reine  Hisabetb,  laquelle  venant 
en  France  sous  la  conduite  de  Tevesque  de 
Mayence ,  l'un  des  électeurs  de  Femplre ,  et 
antres  printipaui  seigneurs  allemands,  mondit 
teignenr  le  duc  d'Anjou  ^  fnt  envoyé  par  le 
rdy  son  f^rc  jusques  hors  du  royaume,  et  par- 
delà  Sedan,  pour  la  recevoir  de  sa  part;  ce 
qaTAte  avee  très-grand  appareil  et  compagnie, 
sctoo  son  ceorage  et  sa  libéralité;  et  eus  cet  lion- 
nedr  (Tiroir  la  charge  d'entretenir  ordinaire- 
Bcoi,  et  accompagner  ledit    sieur  evesque, 
AitaBt  qu'il  ne  parloit  que  latin  (  bien  qa'à 
là  mode  d'Allemagne  )  ;  et  je  reconnus  lors 
qWi  mesme  à  la  cour ,  bien  que  les  sciences  et 
cetic  laogoe  y  soient  mesprisées ,  quiconque  en 
pent  avoir  la  capacité,  en  doit  conserver  quel- 
que Qsage  facile,  pour  ne  demeurer  court  et 
s'ea  s«rYir  aux  oceastons. 

Après  cette  bien-vemiê  se  forma  aussitost 
mt  grande  difficulté  comme  nous  fusmes  à 
ScAhi  ;  sçaroir  si  flu>ndit  seigneur  duc  d'Anjou 
boSleroit  le  costé  de  main  droicte  audit  sieur 
evesque  électeur,  pour  resoudie  laquelle  un 
geBtïttiooame  fut  despesché  en  diligence  vers 
le  ffoy  etia  reine  sa  mère,  demenrez  à  Maisieres, 
qui  rapporta  qu'il  fallolt  céder  audit  électeur 
b  main  dreiete,  attendu  que  de  luy- mesme 
a  esloit  prînee  souverain ,  et  accompagneroit 
la  noQvelle  reine  comme  ambassadeur  de  l'em- 
pveiir.  Sur  quoy  je  ne  me  pus  taire,  et  re- 


'  Les  iié|$ocialioB0  pouf  la  palxeommeneëreiit  en  1509; 
■Hi  redit  de  pacification  ne  fnt  «igné  à  Saint-Gennain 
^  le  8  août  1570. 

'  Le  dnc  d'Alençon  aeeonvpaçoa  sôn  frère  le  duc  I 
i'Anjofî. 


monstray  la  grande  conséquence  de  cette 
resolution ,  et  fis  recognoistre  le  tort  que  Ton 
fiisoit  à  la  France  en  la  personne  du  premier 
prince  du  sang ,  et  pour  lors  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  de  le  laisser  précéder  par 
autres  que  par  trois  couronnez ,  puisqu'ils  né 
perdent  jamais  le  rang  dès  leur  naissance  ^ 
mesme  hors  de  Testât  ;  et  sur  ce  que  j'en  dis 
avec  raison  et  courage  pour  mon  maistre , 
Leurs  Majestez  trouvèrent  bon  de  me  laisser 
mesnager  cette  difficulté,  et  disputer  avec  ledit 
électeur  pour  lui  faire  agréer  et  consentir ,  s'il 
m'estoit  possible ,  sans  l'offenser  ;  ce  que  je 
luy  fis  doucement  entendre  ;  et  par  la  créance 
que  mon  entretien  m'avoit  desjà  acquise  au-^ 
près  de  luy,  je  luy  persuaday  facilement 
ce  que  je  desirois,  et  fis  en  sorte  qu'encore 
que  mondit  seigneur  luy  offrist  par  courtoisie 
deffèrences  là-dessus ,  et  la  main  droicte ,  ja- 
mais il  ne  la  voulut  prendre  ny  accepter,  et 
ainsi  fut  surmontée  et  accommodée  cette  diffi- 
culté ,  qui  peut  servir  d'exemple  k  de  pareilles 
occasions ,  et  sans  aucune  apparence  d'icelle. 
Ladite  reine  Elisabeth  fut  amenée  jusques  au- 
dit Maisieres ,  où  Leurs  Majestez  la  receurent 
avec  toute  sorte  de  contentement  et  honneur  : 
puis  les  nopces  y  furent  faictes  ^ ,  et  au  retour 

*  Puis  Us  nopces  y  furent  faictes.  Oo  troure  ëant 
un  écrit  du  temps  des  détails  sur  le  cérémonial  qui  a  été 
suivi  lors  de  ce  mariage.  «  Le  roy,  ayant  eu  avertisse- 
«ment  que  madame  Elisabeth  approcboit,  envoya 
«ses  deux  frères  et  le  due  de  Lorraine  poar  la  rece* 
«voir  et  amener  à  Sedan,  Tille  appartenant  en  aoaTè- 
«  raineté  an  doc  de  Bouillon».  Les  deux  frères  du  roy 

<  arrivez  à  Sedan ,  et  advertia  que  madame  Elisabeth  e»- 
«toit  à  deux  Keoes  de  là,  partireirt  le  24  de  novembre, 
t  accompafi^ez  des  seigneurs  de  la  maison  de  Guise  et  de 
«Montmorency,  du  chevalier  d'An|(oalesmes,  Tavamies, 
«Cbavigny  Montperat,  La  Vauguyon,  Suze,  €arnavalet, 
«Lignerolles,  Cheverny,  Yillequier,  Sainct-Solpioe,  du 
«  chevatier  Seurre ,  et  d*nn  grand  nombre  d'autres  sei* 
«gnenrs  et  gentilthommesjKMir  TaHer  reeeyeir.  L'ayant 

<  rencontrée  dans  on  coche  tiré  par  quatre  cfaevanx  boi>- 
«  gres  blanctt,  doré,  couvert  de  velours  gris  à  grande  bro- 
«derie  de  blanc  et  incarnat,  le  hamois  des  chevaux  de 
«  mesme  fiacon,  suivi  de  trois  coches  pareils,  daasleaqnele 
«estoient  la  comtesse  de  Fiesque,  la  dame  de  Bladmeev 
«et  dans  les  deux  antres  plusieurs  damoiaeiles:  elle  fiK 
«saluée  desdicts  princes  fi^es  du  roy,  dn  due  de  Lor- 
«  raine,  et  antres  principaux  seigneurs:  pois,  après 
«  quelques  propos  eu  françois  et  allemand ,  lesquels  la 
«dame  d'Areraberg  exposoit,  ils  remontent  à  cheval,  et 
«tous  ensemble  arrivent  à  Sedan,  où  le  roy  vint  en 

<  poste  ;  et  après  avoir  vu  sa  femme,  sans  encore  se  fiaire 
«cognotstre  à  ^le  (car  il  estoit  caché  parmy  la  troupe 
«qui  la  regardoit  monter  an  cbastean),  il  s*eD  retourna 
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le  couronnement  de  ladite  reine  à  Sainct  Denis, 
et  l'entrée  solennelle  du  roy  et  d'elle  à  Paris. 

Peu  de  temps  après  furent  ouverts  les  propos 
du  mariage  d'entre  mondit  seigneur  d'Anjou  et 
la  reine  d'Angleterre ,  et  si  advancez ,  que  desjà 
les  ambassadeurs  avoient  esté  nommez  pour  y 
aller  arrester  le  traicté  avec  ladicte  reine  ;  à  sça- 
voir  M.  de  Montmorency ,  M.  de  Foix,  qui  avoit 
esté  ambassadeur  en  Angleterre,  et  qui  en  avoit 
faict  les  premières  ouvertures  de  la  part  du  roy , 
et  moy  comme  chancelier,  et  particulièrement 
député  de  la  part  de  mondit  seigneur,  lequel 
nous  voyant  près  de  partir,  déclara  qu'il  n'a- 
voit  point  d'affection  à  cedit  mariage  et  le  fit 
délaisser. 

[1571]  Après  cela  leurs  majestezse  résolu- 

«coucher  auprès  de  Mezieres,  t'ejouiitaot  d*a?oir  trouré 
«  femme  en  son  cootentement. 

«Le  lendemain  après  dîner  la  reine  monte  en  son 
«coche,  et,  estant  accompagnée  des  princes  et  seigneurs 
o*  «sus  noumiez ,  arriva  sur  le  soir  à  Mezieres;  et  ayant 
«esté  reçue  de  sa  belle- mère,  accompagnée  de  la  du- 
«  chesse  de  Lorraine,  de  madame  Marguerite ,  des  cardi- 
«  naui  de  Bourbon ,  de  Lorraine  et  de  Guise  et  autres , 
«puis,  ayant  esté  saluée  du  roy,  elle  se  trouva  au  festin 
«  fait  ai^  soir.  Le  lendemain  Teiecieur  de  Trêves  et  les 
«  autres  députez,  avecques  leur  suite,  vinrent  en  la  cham- 
«  bre  du  roy,  qui  sortit  aossitost  après  de  son  cabinet , 
•accompagné  de  la  reine  sa  mère,  de  ses  frères  et  sœurs, 
«des  seigneurs  et  officiers  de  son  conseil.  Bieotost  après 
«  vint,  d'une  autre  chambre,  la  reine  Elisabeth,  au  devant 
«de  laquelle  allèrent  les  seigneurs  allemands;  et,  se 
«tenant  icelle  dame  près  de  Telecteur,  un  docteur  qui 
«le  Gostoyoit  commença  à  déduire  en  latin  ,  la  teste  nue, 
c  les  accords  et  traités  de  mariage  faits  et  promis  entre 

•  le  roy  Charles  et  Elisabeth,  fille  de  Tempereur  Maii- 
«  milieu  ;  les  fiançailles  faites  à  Spire  par  Ferdinand,  ar- 

•  chiduc  d'Autriche,  en  vertu  de  la  procuration  à  luy 
«  envoyée,  la  charge  que  les  députez  avoient  eu  d'ame- 
«ner  ladicte  Elisabeth  pour  la  mettre  es  mains  du  roy 
«  son  mari  et  de  la  reine  sa  belle-mere  ;  laquelle  consi- 
«gnation  et  délivrance  ils  faisoient  présentement,  sup- 

•  plians  le  roy  de  ratifier  tout  ce  qui  avoit  esté  fait  et 
•accordé,  et  qu'à  cette  fin  luy  et  deux  autres  docteurs , 
«conseillers  de  l'empereur,  avoient  esté  envoyez  ensem- 

•  ble.  11  ^outa  qu'il  esperoit  que  ce  mariage  seroit  gran- 
«  dément  utile  à  la  cbrestlenté  pour  l'amitié  et  union  des 
«princes  et  des  nations  voisines.  Sur  ce,  l'électeur  de 
«Trêves  prit  la  parolle ,  et  dit  en  latin  qu'il  présentoit 
«au  roy  ladite  Elisabeth  sa  femme,  suivant  la  charge 
«qu'il  avoit  eue  de  l'empereur,  ajoutant  une  prière  pour 
«  la  prospérité  de  ce  mariage  :  fbrs  furent  lues  par  le 
«secrétaire  Brulart ,  qui  a  la  charge  et  le  département 
«d'Allemagne,  les  lettres  de  pouvoir  en  latin,  par  les- 
«  quelles  lesdits  députez  estoient  nommez  ;  lesquelles  let- 
«tres  lues,  Morvilliers,  lors  garde  des  sceaux,  s'appro- 
«  cba  du  roy  pour  entendre  sa  réponse  à  ce  que  dessus 
«qui  luy  avoit  été  exposé,  et  incontinent  dit  en  latin  que 

•  le  roy  avoit  entendu  et  vu  ledit  contract  de  mariage ,  ' 


[1570 


reot  d'aller  passer  quelque  temps  à  Bloîs ,  oâ 
la  reine  de  Navarre  Jeam[ie,  et  Fadmiral  tk 
Ghastillon  vindrent  les  trouver. 

La  paix  avec  ceux  de  la  religion  prétendue 
ayant  esté  desjà  auparavant  publiée  et  exécutée, 
et  ledit  sieur  admirai  ayant  mis  en  avant  de  faire 
prendre  par  le  roy  la  protection  des  Pays-Bas, 
qui  Faisoient  la  guerre  contre  le  roy  d'Espagne 
leur  seigneur,  ce  qu'il  se  persuada  pouvoir 
l^ire ,  et  devoir  estre  chef  et  conducteur  de 
l'armée  que  le  roy  y  envoyeroit  :  mais  ses 
desseins  tournèrent  bien  autrement  ;  car  la  cour 
estant  revenue  à  Paris,  le  vingtiesme  jour  après 
les  nopces  faites  du  roy  de  Navarre  avec  ma- 
dame Mai^uerite  de  France,  et  luy  retooroaDt, 
sur  les  dix  heures ,  du  Louvre  où  il  avoit  laisié 


qull  apprqMvoit  et  ratifioit  avec  toutes  lei  daim  por- 
tées et  contenues  en  icelnj,  qu'U  recevoit  trèi-Tokiih 
tiers  et  avec  grand  contentement  ladite  EliiabeCb  poor 
sa  fenune,  qu'il  retnerdoit  au  reste  l'électeur  et  ki  an- 
tres qui  avoient  pris  la  peine  d'accompagner  laditfdaiDe. 
Cela  dit,  le  sieur  électeur  prétienta  la  reine  EUabeih  lu 
roy  son  mary  et  à  la  reinesa  mère.  Le  roy  la  sala;  UTÔne 
mère  la  baisa,  puisla  pristet  la  mit  entre  elleetleroy. 
Puis,  aprèsquelques  propos  tenus  entre  leroy  et  rdedor 
interprétez  par  Moryilliers,  la  reine  ftist  menée  eoiae 
chambre,  d'où  elle  sortit  deux  heures  après  habiUée  (ToBe 
robe  de  toile  d'argent  couverte  de  perles ,  et  ud  gnod 
manteau  royal  dessus,  de  velours  violet,  semé  deflem 
de  lys  d'or,  brodé  d'hermine  mouchetée,  la  qoeneà 
manteau  contenant  à  vue  d'oui  plus  de  vingt  auinei^ 
long.  Elle  avoit  dessus  la  teste  une  conronne  à  liopé- 
riale,  ornée  de  grands  diamants,  rubis  et  émeraoëeiie 
prix  excessif.  Le  roy,  habillé  d'une  robe  de  toile  d'ar- 
gent, couverte  en  broderie  de  perles  et  fourrée  de  ioop 
serrier  ;  comme  aussi  les  ducs  d'Anjou,  d'Aleoçonetde 
Lorraine,  la  duchesse  de  Lorraine,  et  madame  llargiK- 
rite,  en  avoient  de  pareiUes  ;  les  seigneurs  et  tea^ 
hommes  pompeusement  aocoustrez,  les  princetKi,  da- 
mes et  damoiselles  aussi ,  le  roy,  aagé  de  Tïngt  ans  et 
cinq  mois  ou  enyiron,  et  la  dame  ElisabeUi,  aséedt 
seize  ans,  furent  épousés  par  le  cardinal  de  fiourboB. 
Quant  aux  soleranités,  festins,  présents  faiuaia  dépo- 
tez et  largesses  au  peuple,  d'autant  que  cbacon  sçait  ce 
que  peut  estre  entre  telles  personnes,  il  reste  d'ajouter 
que  pour  tia  tin,  le  soir  du  lundi  27,  qui  estoit  le  len- 
demain du  mariage,  les  députés  de  l'empereur,  acooo- 
pagnez  des  trois  docteurs,  vinrent  en  la  chambre  dn 
roy  le  supplier,  le  mariage  estant  accompli ,  qa'il  i<T 
plust  ratifier  encore  toutes  les  conventions  portées  par 
le  contract  et  icelles  confirmer  avec  serment;  ce  (|«  •* 
roy  fist ,  et ,  après  quelques  devis ,  prindrent  congé da 
roy  et  de  la  reine  pour  se  retirer  le  lendemain  ta» 
Tempereur  ;  comme  aussi  le  roy  et  la  cour  deilogca  ût 
Mezieres  le  lendemain;  et  fut  Madelainc  de  S»f^ 
veuve  du  connéuble,  ordonnée  pour  estre  dame  d'hon- 
neur, et  se  tenir  prè»  de  la  reine  régnante,  ^^^^ 
absence  la  dame  de  Dampierre ,  roerc  de  la  cootenc 
Retz,  et  pour  chevalier  d'hoDoeor  le  comte  dcf  »«?««•  ' 
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jejendepaulme,  et  allant  à  pied  fort 
,  lisant  une  lettre,  droict  à  son  logis 
«deBethisy,  il  fut  blessé  au  bras  d'une 
qui  luy  fut  tirée,  par  une  fenestre 
^S\m  logis  qui  ayoit  issue  dans  le  dois* 
:-GenDain;  dont  tous  ceux  de  la  nou- 
opiaioD  et  religion  se  sentirent  si  offensez , 
kditrof  de  Navarre  et  prince  de  Ciondé 
piroistie  qu'ils  en  vouloient  prendre  van- 
;  ce  qui  donna  si^yet  et  occasion  au  roy 
coDtr'eux  plus  avant ,  et  de  juger 
hèsm  passées  qu'il  s'en  pouvoit  entre- 
de  plus  grandes  et  plus  périlleuses  à 
;  ee  qui  fut  cause ,  avec  les  insolences 
qa%  fiaisoient,  que  le  roy  se  re- 
Hefeet  de  la  journée  de  Sainct-Barthe- 
toj^^-ifiatriesiiie  aoust  1672,  qui  fut 
■Kttèeprtoot  le  royaume,  ainsi  que  chacun 
kfeit  MX  voir  dans  les  histoires  du  temps , 
Bâaib«(iMmfsdsifiées,  et  augmentées  par 
nrèUle  religion. 

bi^sqitembre  ensuivant,  audit  an  1572 , 
iàKde  Gbevemy  ma  femme  accoucha  de 
ppmfiis  à  Paris ,  qui  fut  baptizé  à  Saint- 
lerAnxerrois,  tenu  sur  les  samcts  fonds 
par  mondict  seigneur  le  duc  d'An- 
da  roy,  par  le  roy  de  Navarre  et  ma- 
doehesse  de  Lorraine ,  sœur  du  roy  ;  il 
Uenry ,  qui  fut  le  premier  baptesme 
is  avoit  assisté  le  roy  de  Navarre  en 
catholique,  en  laquelle  s'estoit  remis  et 
depuis  la  Sainct  Barthélémy  seulement. 
fis,  appelle  le  sieui*  d'Eguemont ,  mou- 
^yeen  Tàge  de  dix-huit  mois. 

Et  sur  l'occasion  des  choses  passées , 
Vsnt  pris  la  volonté  de  ne  laisser  plus 
tteaeooustumée  pour  ceux  qui  pren- 
b  annes  contre  luy  en  la  ville  de  La  Ro- 
Ksolot  que  l'on  l'allast  assiéger  S  et  y 
moodict  seigneur  le  duc  d'Anjou  son 
et  lieutenant  gênerai ,  qui  fut  accompa- 
M.  d'Âlençon  son  frerc,  du  roy  de  Navarre, 
deCoodéet  duc  de  Bouillon,  qui  es- 
«ttà  depuis  la  Sainct  Barthélémy  fiiicts 
es,  et  d'une  infinité  d'autres  princes 
eors,  entre  lesquels  la  jalousie  et  la  di- 
^t  si  test  semées,  que  rren  ne  se  di- 
■Kanc  aux  conseils  les  plus  particuliers , 

J*^  «i'Anjou  mH  le  siège  devant  La  Rochelie  dans 
r^oi'ym  de  mars  iSJd. 


que  les  ennemis  n'en  fussent  au  mesme  temps 
advertis,  ce  qui  rendit  ledict  siège  fort  long  et 
inutile;  et  neantmoins  ceux  de  ladite  Rochelle 
eussent  esté  enfin  contraincts  de  se  rendre  à 
la  dévotion  dudit  seigneur  duc  d'Anjou ,  s'il 
n'eust  esté  révoqué  dudict  siège  par  le  roy  à 
cause  que  les  estais  du  royaume  de  Pologne  l'a- 
voient  esleu  pour  leur  roy,  et  le  pressèrent  d'y 
aller,  ou  qu'ils  en  prendroient  un  autre* 

Cette  nouvelle  ayant  esté  apportée  à  mondit 
seigneur,  il  me  depescha  aussitost  audict  camp 
de  La  Rochelle  pour  venir  devant  trouver  le  roy 
et  la  royne  sa  mère  à  Paris,  et  recevoir  en  son 
nom  ^sdicts  ambassadeurs  de  Pologne,  traitter 
avec  eux  de  ce  qui  estoit  à  faire  aux  formes  et 
solemnitez  de  ceste  eslection,  et  quant  et  quant 
à  dresser  Testât  des  choses  nécessaires  à  faire 
ledit  voyage  de  Pologne  pour  lequel  mondit 
seigneur  le  duc  d'Anjou  estant  revenu  à  Paris , 
y  trouva  à  son  arrivée  deux  ou  trois  des  pre- 
miers ambassadeurs,  suivis  bien  tost  après  de 
seize  autres  députez  de  chacune  province  du 
royaume  de  Polc^ne,  tous  fort  bien  accompa- 
gnez et  en  bel  équipage;  lesquels  première- 
ment allèrent  saluer  le  roy ,  et  puis  vindrent 
faire  la  révérence  à  mondit  seigneur  leur  roy 
esleu  de  Pologne,  qui  les  receut  fort  honora- 
blement en  la  grande  salle  du  Louvre ,  où  il  me 
commanda  de  faire  pour  luy  la  responce  en 
latin,  à  laquelle  j'eus  aucunement  moyen  de  me 
préparer,  ayant  souz  main  fort  dextrement  ap- 
pris qu'elle  devoit  estre  la  harangue  qu'ils  firent 
à  mondict  seigneur  ;  et  celuy  qui  la  fit  fut  Te- 
vesque  de  Ponans,  portant  la  parole  pour  tons 
les  autres  ambassadeurs. 

Quelques  jours  se  passèrent  après  cette  pre- 
mière veuê  en  festins  et  .magnificences  de  tous 
costez,  et  en  conférences  continuelles  et  parti- 
culières desdits  ambassadeurs  avec  messieurs 
de  Morvilliers  et  de  Vallencey ,  députez  par  le 
roy ,  et  moy  pour  mondict  seigneur  esleu  roy  de 
Pologne.  Et ,  après  la  conclusion  arrestée  du 
traicté ,  fut  faicte  la  grande  cérémonie  de  ladite 
eslection  en  la  grande  salle  du  palais  de  Paris , 
où  le  roy,  la  rejrne  sa  mère,  le  roy  esleu  de 
Pologne,  M.  le  duc  d'Alençon  et  le  roy  de  Na- 
varre se  trouvèrent  avec  tous  les  princes  du 
sang,  cardinaux  et  autres  princes ,  offiders  de 
la  couronne  et  seigneurs  du  conseil  du  roy, 
ensemble  tous  les  ambassadeurs  de  tous  les 
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princes estraogers,  les  coorts  de  parlement, 
chambres  des  comptes,  des  aydes  et  autres,  et 
toute  la  noblesse  de  la  cour  et  peuple  de  Paris, 
tant  que  ladite  grande  salle  en  peut  contenir , 
jusques  au  nombre  de  dix  à  douze  mille  per- 
sonnes de  toutes  qualitez  ;  le  tout  neantmoins 
en  rang  et  ordre  convenable  pour  cette  action  ; 
et  là  fut  apporté  et  présenté  avec  grand  appa- 
reil et  magnificence  le  décret  de  ladite  eslection , 
avec  une  grande  harangue  en  latin  desdits  am- 
bassadeurs de  Pologne;  à  laquelle,  après  que 
messire  René  de  Birague,  pour  lors  chancelier 
de  France,  eut  en  peu  de  paroles  feit  quelques 
pemercimens  de  la  part  du  roy,  j*eus  encore 
charge  de  respoodre  plus  au  long  ausdits  am- 
bassadeurs pour  mondict  seigneur  leur  roy  :  ce 
que  je  fis,  par  la  grâce  de  Dieu,  si  heureuse- 
ment, que  Leurs  Majestez,  lesdicts  ambassa* 
dears  et  toute  Tassistance  en  demeurèrent 
satisfaits;  et  après  que  ledit  grand  décret  d'es- 
lection,  scellé  de  vingt  sceaux,  eust  esté  receu, 
avec  les  submissioas  et  révérences  desdits  am* 
bassadeurs  polonois,  par  mondit  seigneur  d^An- 
joa,  leur  roy,  et  ainsi  le  nommeray-je  ci-après , 
il  me  commanda  de  le  prendre  et  garder  pour 
luy,  ce  que  je  fis  :  et  fut  ledict  grand  décret 
remis  dans  la  cassette  d^argent  doré,  et  reporté 
sur  la  mesme  hacqnenée,  avec  une  grande 
housse  de  toille  d'or ,  jusques  en  mon  logis  près 
Sainct  Germain  de  Auxerrois,  ainsi  qu'il  avoit 
esté  apporté  audict  palais. 

Gela  fait ,  il  ne  fallut  plus  penser  qu'à  ce  qui 
estoit  nécessaire  pour  ledit  voyage  de  Pologne, 
et  pour  faire  les  presens  convenables,  tant  aus- 
dicls  ambassadeurs  qu'à  tous  les  princes  d'AU 
lemagne ,  en  passant  par  leurs  pays  ;  à  quoy 
nous  ponrvensmes  fort  honorablement ,  et  selon 
llmoneuret  libéralité  du  roy  de  Pologne;  le- 
quel ,  s'estant  résolu  de  me  laisser  en  France 
poor  veiller  en  son  absence  à  ses  interests  et  à 
ses  affaires  près  du  roy  son  f^ere,  me  demanda 
quelqu'un  dont  il  avoit  besoing  à  sa  suitte ,  pour 
respondre  aux  harangues  qui  luy  seroient  faites , 
tant  en  passant  en  Allemagne  qu'autres  assem- 
Wées  générales  qui  se  fferoient  en  Pologne  ;  pour 
quoy  satisfaire  je  luy  nommay  le  sieur  de  R- 
brac  ,  lors  advocat  du  roy,  que  j'estimay  le 
plus  propre  et  capable  de  cela ,  qu'il  eut  agréa- 
ble; et  le  suivit  audict  voyage. 

Et  avant  que  ledict  roy  de  Pologne  commen- 


çast  son  voyage ,  Il  fit  son  entrée  t  soiemnelle 
dans  Paris;  en  après  le  roy  et  la  royne  sa  mère 
le  voulurent  accompagner  jusques  sur  les  li- 
mites de  leur  royaume  ;  mais  le  roy  demeon 
malade  à  Vitry ,  ce  qui  Tempescha  d'aller  plo6 
avant ,  et  donna  subject  à  beaucoup  de  gens  de 
vouloir  divertir  le  roy  de  Poi(^ne  de  poorsoi- 
vre  plus  avant  son  voyage ,  luy  renoostnat 
Testât  incertain  de  la  maladie  du  roy ,  proY^ 
nant  du  poalmon ,  cpii  apportoit  souvent  des 
accidens  périlleux ,  M.  d'Alençon  son  frère ,  et 
le  roy  de  Navarre ,  tous  deux  plus  prodies  Im- 
ritiers  de  la  couronne  après  luy ,  et  qui  poar 
lors  ne  semUoient  estre  en  trop  bonne  intelli- 
gence et  amitié  avec  luy ,  et  plusieurs  antra 
raisons  et  très -grandes  eonsideratioos  in- 
quelles  il  ne  voulut  neantmoins  céder,  cognois- 
sant  la  bonne  volonté  du  roy  son  frère ,  et 
croyant  le  bon  conseil  et  advis  de  la  reyoen 
mère ,  et  dit  à  tous  ceux  qui  luy  en  vontareot 
parler  qu'il  aimoit  mieux  s'absenter ,  Mes  qa'A 
y  eust  quelque  apparence  de  danger  pour  lujr, 
que  de  désobéir  au  roy  son  frère ,  et  det|iUlre 
à  la  reine  sa  mère,  à  laquelle  il  avoit  tantdV 
bligation ,  et  de  mettre  un  royaume  en  peine 
d'entrer  en  guerre  civiile  à  son  oocaiioD  ;  tcll^ 
ment  que,  son  partament  continuant,  et  denes- 
rant  tout  résolu ,  il  me  commanda,  le  joarqvV 
partit  dttdict  Vitry ,  de  me  rendre  à  son  lewr 
dès  cinq  heures  du  matin  pour  le  suivre,  qsail 
il  auroit  pris  congé  du  roy  son  frère ,  qo'! 
trouva  dedans  le  lict ,  et  luy  rapporicr  le  sachet 
qu'il  avoit  en  garde. 

Ledit  lendemain  matin  je  ne  maaqosy  de  ne 
trouver  à  l'heure  susdite ,  à  laquelle  ledit  rof 
de  Pologne  ne  faillit  aussi  d'aller  ehei  le  r«F 
son  frère  qu'il  trouva  dedans  le  lict.  Après 
avoir  quelque  peu  parlé  tous  seuls  ensenMe, 
Leurs  Majestez  m'appellerent,  et  ayant  preieaté 
ledict  cachet  audit  roy  de  Pologne ,  qui  n'» 
avoitchargé,  a  le  rendit  au  roy ,  et  le  nip|ri» 

■  L'entrée  du  roi  ée  l\)lognc  «e  fit  avec  la  pin»  gw»* 
magniâeenoe.  Gatberine  4e  Médioit  doHia  une  fNe  M^ 
ambattadeurs  polooaa  dans  «on  palai«  àt»  Tuilentf- 
Lorsque  les  tables  du  festin  disparurent,  on  rit  UD£ana 
rocher  tourner  autour  de  la  salle.  Sur  le  sommet  <W^ 
seize  fiUes  d'honneur  de  la  reine,  vêtues  en  «T"^ 
représentant  les  seize  provinces  de  la  France.  ^"^^J?^ 
tèrent  et  récitèrent  des  vers  de  Daurat,  de  Ro"**'^^ 
des  autres  poètes  à  la  mode.  La  «te  se  tenniM  P«r  «» 
danses  que  les  nymphes  exécuterait 
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en  ma  presênee  de  le  bailler  en  garde  à  mon*- 
dkt  mur  le  due  d'Alençon  aon  frère  ;  à  quoy 
k  lOf  respondir  qu'il  ne  le  bailleroic  jamais  à 
peniNme  nepouTanrprendrerantde  fiance  d'au- 
tre, quel  qu'il  fiisl,  comme  il  avoit  faict  de  Iny. 

Lors  ledict  roy  de  Pologne  le^  supplia  de 
trouver  bon  que  je  demeurasse  en  France  près 
de  Sa  Maj^é ,  pour  luy  foire  toujours  enten- 
dre ses  volontez,  et  avoir  le  maniement  et  con- 
duite de  toutes  ses  affaires  et  terres  de  son  ap- 
pannage  en  ce  royaume  :  ce  que  le  roy  trouva 
très-boa  ;  et  aussi  après  avoir  tenu  ensemble 
pUisiears  propos  de  familiarité  et  amitié  de- 
Tant  moy,  leur  séparation  et  départ  fut  accom- 
pagné de  larmes,  plaintes  et  cris  si  hauts  de  la 
part  do  roy,  disant  adieu  à  son  bon  frère  qu'il 
craigooit  ne  revoir  jamais,  que  cela  porta 
doute  à  quelques-uns  s*il  avoit  autant  regret  du- 
dît  département,  veu  les  choses  passées  et  Ten- 
vie  eoDçeuê  contre  le  roy  de  Pologne ,  comme 
iiefibisoit  de  démonstration  ^ 

Ledit  roy  de  Pologne ,  laissant  donc  le  roy 
maUde  audit  Vitry,  poursuivit  son  voyage ,  et 
^en  alla  à  Beaumont  des  Mères,  ville  de  Lor- 
raine Josquee  où  la  reine  sa  mère,  M.  d'Alen- 
CBo  son  frèra,  la  reine  de  Navarre  sa  seeur  et 
M.  de  Lorraine  l'allerent  accompagner,  et  Ift 
km  disant  adieu ,  et  prenant  congé  de  ladicte 
leiiie  aa  mère ,  ce  ne  fut  sans  un  extrême  regret 
recqiroqae ,  et  de  ladite  reine  de  Navarre ,  qui , 
ei  ma  presrace,  luy  promit  beaucoup  d*amitié, 
fae  je  croy  que  elle  luy  eust  continuée  si  bien 
tost  après  elle  n'en  eust  esté  divertie;  et  aussi 
sar  la  fin  du  mois  de  novembre  audict  an  1673, 
ledit  roy  de  Pologne  arriva  à  Kaverne,  ville 
appartenante  à  Tevesque  de  Strasbourg,  jus- 
fMi  à  laquelle  Je  le  suivis ,  et  de  là  me  renvoya 
01  France  avec  force  depesclies,  et  un  grand 
et  anple  pouvoir  de  surintendant  absolu  de 
taiCea  ses  terres  et  affaires  en  France ,  et  charge 
et  iBStmction  fofi  particulière  et  sccrette  de  ce 
qui  pottvoit  estre  nécessaire  près  de  la  personne 
do  roy  ;  et ,  avec  tel  commandement ,  je  le  lais- 
say  parachever  son  voyage. 

*  Henri  se  décidai  trarerser  rAllemagne, et  passer  par 
HâdeOiera.  «S'approcbant  d'Beidelber^  (  dit  MaUiieii , 
«^  leaail  fes  détails  de  Gilles  de  Souvré,  témoin  ooa- 
«laire),  Uenri  toi  renconu^  par  deux  mille  dievaux 
«foi  vinreot  à  Inj  en  ordre  d'escadroR ,  et  comme  au 
■  Sal«p,  et  estaos  proches  du  roy,  Venveloppereot,  et  le 


Je  ne  fus  pas  plustost  rentré  en  France ,  qaa 
j'entendis ,  passant  à  Ghaalons ,  que  le  roy  et 
la  reine  sa  mère ,  estant  sur  leur  retour  pour 
venir  i  Sainct^Germain-en-Laye ,  avoîent  des* 
couvert  des  entreprises  faictes  par  mondit  aieor 
d'Alençon  et  Je  roy  de  Navarre,  dont  je  soeua 

I  mirent  au  milieu  »  une  partie  marchant  devant  et  Tau* 
«  tre  après.  Entrant  dans  la  ville,,  il  trouva  les  portes 

•  aardées,  les  rues  bordées  de  ^ens  de  guerre  la  meache 
«allumée,  les canonniers aux  principales  avenues,  et 

•  leur  morgue  comme  des  gens  irrités.  A  la  porte  du 
«chasteau,  il  ne  vit  personne  pour  le  recevoir  que  des 
«  gens  de  guerre;  comme  il  fut  à  la  basse-cour  tout  étoit 
«en  silence  et  solitude.  Il  s'arresta  au  pied  de  Tescalier 
«  comme  pour  foire  de  Tean  et  leur  donner  loisir  de  des- 
c  cendre.  Au  milieu  des  degrés  le  rfa ingrave,  avec  deux 
«geatilshommes  qui  s*étoieiit  sauvés  de  la  journée  de 
«Saint-Barthelemy,  lui  dit  que  le  comce  palaiin  le 
«supplioit  de  Texcuser  si  pour  son  indisposition  il  ne 
«descendoit....  Le  roy,  qui  vouloit  parla  courtoisie  vain- 
«cre  l'orgueil  et  le  desdain,  lui  dit  qull  n'estoit  pas 
«besoin  qu'il  s'ineoomiodasL  11  le  trouva  à  l'entrée  de 
<  la  chambre  soustenu  par  un  gentilhomme,  en  la  posture 
«d'un  homme  qui  féignoit  de  faire  un  grand  effbrt  pour 
«  se  tenir  debout  ;  on  n'nxvuvoit  entrer  sans  jetter  la  vue 
«  sur  un  grand  taMeaude  la  mort  de  l'admkal  e^  des  prin- 
«cipaux  seigneurs  tués  à  Paris.  Voyant  que  le  roy  por- 
«  toit  sa  vue  de  ce  costé,  il  lui  demanda  un  peu  brusque- 
«ment  s'il  connoissoit  ces  gens-là....  Ouy  dà ,  dit  le 
«roy;  et  à  cette  parole  le  fieu  luy  sortant  par  le  nez, 
<ei  la  colère  par  les  yeux,  il  poussa  un  grauad  soupir, 
«et  dit  tout  haut  :  Ceux  qui  les  ont  fait  mourir 
«  sont  bien  malheureux  ;  croyez  qu'ils  estoienl  gens  de 
«bien  et  grands  capitaines....  Le  roy  respondit  douce- 
«ment  qu'ils  étoient  capables  de  bien  faire  s'ils  eussent 
«voulu.,.  Ce  prince  sentoit  un  grand  contentement  en 
«  son  ame ,  de  pouvoir  faire  éclater  l'excès  de  sa  passion 
«en  la  présence  du  roy  ;  il  en  fit  voir  les  effets  en  diver- 
«ses  façons,  luy  donna  à  souper  et  le  servit  de  poisson  ; 
«  mais  il  n'eut  pour  gentilshommea  que  ceux  qu'on  luy 
«  dit  avoir  eschappé  le  jour  de  Saint-Barthelemy,  qu'il 
«  appelloit  la  boucherie  et  le  massacre  de  Paris.  Les  sei- 
«gneurs  de  tt  suite  ftirent  servis  de  chair  et  poisson, 
«mais  il  iy  avoit  phis  de  l'un  que  de  l'antre.  Le  duc  et 
«  Nevers  et  le  duc  de  Mayenne  entendoient  souvent  que 
«  l'on  parloit  des  bouchers  de  Lorraine  et  des  traîtres  ita- 
«  liens  ;  mais  ils  n'enfirentancun  semblant  et  le  mépris  eoo- 
«vroit  l'iojmrf.  Le  lendemain  il  inviu  le  roy  au  prone- 
«  noir .  et  se  fit  porter  en  une  grande  salle  comme  celle 
«du  palais  de  Paris,  et  y  estant,  fit  trente  tours  avec 
«luy  d'uu  pas  aussi  ferme  et  d'une  saolé  aussi  entièrst, 
«que  les  François  s'offenœrent  de  cette  braverie:  les 
«  Allemands  en  rirent ,  le  roy  fut  piqué,  mais  il  dissi- 
«mula  aocortement  son  déplaisir,  donnant  cela  au  trans- 
«  port  de  la  passion,  pour  n'altérer  la  bonne  amitié  qui 
«avoit  toujours  esté  entre  la  maison  de  France  et  de 
«  Bavière.  Tout  ce  que  le  prince  palatin  fist  en  cette  cha- 
«  leur  de  foye,  ne  luy  causa  tant  de  contentement  qu'il 
«ressentit  de  déplaisir  et  eut  de  chagrin  quand  il  sent 
«que  le  roy  avoit  fait  dire  la  messe  en  sa  chambre  le 
«dimanche  qu'il  partist  d*Heidelberg ,  et  juroit  Diaa' 
«que  s'il  l'eust  sçu    il  eust  fait  mettre  le  feu  dans  le 
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toutes  les  parlicularilez  à  mon  arrivée  audîct 
SaiDCt-Germain  la  veille  de  Noël ,  et  reconnus 
bien  qu'il  estoit  grand  besoin  de  veiller  conti- 
nuellement ,  et  bien  penser  aux  affiaires  du  roy 
de  Pologne  mon  maistre,  absent  et  si  esloigné, 
et  jugeay  encore  plus  nécessaire ,  quand  je  vis 
que  le  roy  estoit  retombé  en  sa  maladie  de  cra- 
diement  de  sang;  ce  qui  me  fit  faire  bien  tost 
après  une  depesche  en  Pologne ,  que  j'adressay 
à  M.  Miron,  premier  médecin  du  roy  de  Polo- 
gne, comme  ayant  la  correspondance  de  mes 
chiffres,  les  advertissant  qu'ils  prissent  garde 
à  leurs  affaires,  et  que  le  roy,  retombant  si 
souvent  en  telle  maladie ,  n  estoit  pas  pour  pas- 
ser plus  avant  que  le  mois  de  may  ensuivant; 
aussi  que  quelques-uns  de  ses  médecins  me  Ta- 
voient  asseuré,  et  que  desjà  je  voyois  force 
grandes  pratiques  en  France  sur  ce  sujet ,  aus- 
quelles  il  seroit  fort  difficile  de  donner  ordre  : 
neantmoins,  n'oubliant  rien  de  mon  devoir  en 
toutes  choses,  je  rompis  d*extrement  beaucoup 
de  mauvais  desseins ,  par  Tadvis  certain  que 
je  donnay  à  la  reine ,  et  par  sa  prudence  et  son 
authorité. 

L1574]  Et  bienlost  après  fut  découverte  l'en- 
treprise qui  se  faisoit  sur  la  personne  du  roy  S 
dans  lechasteau  dudit  Sainct-Germain,  qui  causa 
unjpartemenl  fort  soudain  dudit  lieu  sur  la  nuict 
à  dix  heures  du  soir,  pour  gagner  Paris  dès  la 
nuit;  neantmoins  le  roy  fut  conseillé  de  différer 
jusques  au  matin,  pour  y  venir  plus  asseurement 
au  milieu  de  ses  Suisses ,  ainsi  qu'il  fit ,  et  s'en 
vint  loger  au  fauxbourg  Sainct-Honoré,  au  lo- 
gis du  mareschal  de  Rets,  avec  un  incroyable 
désir  d'avoir  la  raison  de  telles  entreprises  foictes 
sur  sa  personne  :  et  est  à  croire  que  la  cholere 
qu'il  en  receut  luy  doubla  sa  maladie,  parce  qu'on- 
ques  depuis  il  ne  se  porta  bien;  et  diray  cecy  en 
passant,  que  tant  de  serviteurs  que  le  roy  de  Polo- 

c  chasteau.  Le  roy  crut  qne  par  ce  seul  acte  U  estoit  assez 
«vengé  de  toutes  ses  braveries  ;  et  les  seigneurs  qui  es- 
«toient  auprès  de  luy,  se  mocquoient  de  ce  que  ce  prince 
cn*aToit  mieux  considéré  Thonneur  que  luy  avoit  fait  un 
«£prand  roy  d'entrer  si  franchement  en  ses  terres,  cette 
«généreuse  confiance  méritant  plus  de  respect.  Il  est 
•  vray  que,  sa  colère  s'estant  épavorée,  il  eust  voulu  n*a- 
«  voir  pas  fait  ce  qu'elle  luy  avoit  conseillé.  11  commanda  à 
«ses  deux  fils ,  le  prince  Casimir  et  le  prince  Christophe 
«d'accompagner  le  roy,  qui  les  fit  si  bien  traiter  selon 
«rhumeur  du  pays,  qu'ils  ne  seurent  ce  que  c'estoit 
«d'avoir  soif  tant  qu'ils  furent  en  ce  voyage.  » 
1  L'entreprise  des  jours  gras. 
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gne  avoit  obligez  et  laissez  en  France,  il  n'y  eut 
que  trois  gentilshommes  qui  se  vouluroit  ranger 
avec  moy  pour  se  portera  son  service  et  est  tout 
certain  qu'estant  recognu  pour  estre  son  très-fi- 
dde  et  affectionné  sarviteur,  je  fus  espié  et  soi- 
gnensement  recherché  pourestre  tué;  sesennemis 
me  faisant  cet  honneur  de  croire  que  je  les  em- 
peschois  de  faire  letvs  affaires  à  leur  préjudice. 
Bien  tost  après  le  roy  s'en  alla  au  bois  de 
Vincennes,  et  y  mena  avec  luy  M.  d'Alençonet 
le  roy  de  Navarre,  ausquels  il  deffendit  de 
partir  du  chasteau  dont  les  portes  furent  fer- 
mées et  fort  soigneusement  gardées,  tant  par 
le  sieur  de  Sansac^  capitaine  de  la  porte,  que 
par  le  vicomte  d*Uarty 2,  capitaine  des  gardes, 
tous  deux  fort  diligens  à  leur  devoir;  et,  durant 
que  Sa  Majesté  y  fut,  il  ne  bougea  gueres  da 
lict  à  cause  de  sa  maladie ,  continuant  neant- 
moins tousjours  en  la  volonté  qu'il  avoit  prise  de 
descouvrir  et  chastier  cette  dernière  entreprise 
sur  sa  personne,  et  fit  arrester  et  amener  en  Ja 
Bastille  M.  de  Momonrency  et  le  maresdial  de 
Gossé,  qui  depuis  y  demeurèrent  de  quinze  ï 
dix-huict  mois.  Sa  Majesté  estant  resoiuêde 
faire  vivement  poursuivre  la  justice  de  celte 
affaire,  si  la  mort  ne  l'eust  prévenu,  comme  elle 
fit  dix  jours  auparavant 

Or ,  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie  Je 
roy  me  foisant  un  jour  cet  honneur  de  me|»^ 
1er  dans  son  lict,  et  voyant  que  malaisemeotil 
respiroit  et  prenoit  son  vent,  je  jugeay  et  ap- 
perceus  qu'il  estoit  fort  proche  de  sa  mort,  veules 
advis  particuliers  que  j'avois  à  toute  heure  de 
sa  disposition,  et  qu'il  estoit  temps  de  pensera 
Finterest  du  roy  mon  maistre  ;  et  pour  ce,  me 
promenant  un  jour  dans  le  chasteau  du  bois  de 
Vincennes  avec  la  reine  j\lt  long  de  la  muraille 
du  costé  du  parc ,  je  pris  la  hardiesse  de  la  sup- 
plier de  penser  à  la  maladie  du  roy  et  à  l'absence 
de  roi  de  Pologne  son  fils,  qui,  par  ses  advis 
et  volonlez ,  estoit  allé  en  Pologne  ;  et  recognus 
bien  que  ladicte  dame  ne  songeoit  à  rien  moins 
qu'à  tel  inconvénient,  pour  les  asseuraoces con- 
traires que  luy  donnoient  les  médecins  du  roy, 
entr'autres  son  premier,  nommé  Marillac^  et 
pour  ce  voulut  le  lendemain  faire  faire  une 

*  Jean  Prévost ,  baron  de  Sansac. 

«  U  ne  se  nommait  pas  d'Uarty,  mais  Enstadie  de 
Conflans ,  yicomte  d'Aucby . 

•  Jean  MarilUc,  premier  médecin  du  roi,  mort 
en  1578. 
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coDsoItation  de  ladicte  maladie,  et  me 
de  m'y  trouver;  ce  que  j'estimay 
Foir  faire  pour  beaucoup  de  considera- 
,et  très-importantes  au  service  de  moodit 
ire  :  tellement  qu'à  mon  refus  ladite  dame 
y  fit  trouver  M.  le  chancelier  de  Birague 
Deââetirs  de  Morvilliers  et  de  Limoges , 
des  premiers  du  conseil  ;  lesquels  après  me 
persuader  que  la  maladie  du  roy 
qu'une  simple  fièvre  tierce,  sans  aucun 
, ce  que  je  ne  peus  croire;  et  de  fait  je 
deslors ,  avec  Tappuy  et  faveur  de  la 
(pu  jamais  ne  me  manqua  au  besoin ,  d'y 
et  pourvoir  secrettement,  et  parce 
yiiloitde  ma  vie  d'estre  descouvert,  à  tout 
ifKfesÉDay  y  estre  utile  et  nécessaire,  tant 
iM&^Otleans,  qu^autres  principales  villes  et 
inrâicSfCnrers  les  serviteurs  et  amis  afFec- 
ioamiùY  àe  Pologne,  pour,  en  cas  de 
temrtduroy,  luy  conserver  la  juste  et 
Ifàiv  accession  que  Dieu  et  la  nature  luy 
'imut  ai  cette  monarchie* 
CctteopîDion  donnée  par  les  médecins,  que 
l^^duroy  estoit  petite  et  sans  danger, 
9^  parmy  tous  ceux  de  la  cour  jusques 
^jvmesffle  de  sa  mort,  ayant  le  matin  voulu 
proiier  médecin  Marilûc  encore  asseurer 
['«fleqnc  Sa  Majesté  se  portoit  bien  et  s'en 
gaerir;  mais  deux  heures  après  il  la  vint 
iver,ofaDt  la  messe  en  la  saincte  chapelle 
*»teaa,oùi'e8tois  près  d'elle,  et  luy  rap- 
fetit  et  danger  où  estoit  le  roy,  et  qu'il 
o^cessaire  qu'elle  le  vinst  diligemment 
•  ce  qu'elle  fit  aussi,  et  le  voyant,  ne 
^Qger  et  recognoistre  le  malheur  asseuré 
tfimort,  laquelle  arriva  sur  les  trois  heures 
midi  du  mesme  jour,  qui  estoit  le  dernier 
<leiDail574. 

^  hearcs  avant  ladite  mort  du  roy,  la 
■m'envoya  quérir  en  toute  diligence  à  Paris, 
i«tois  allé  uu  tour,  et  lors  je  luy  fis  parti- 
i^t  entendre  tout  ce  que  j'avois  preveu 
\V^ti  pour  tels  accidens,  dont  elle  se  pou- 
^r;  aussi  que  par  sa  vertu  et  diligence 
^  Hat  très-bien  user  en  de  si  inopinées 
'  et  ce  qui  nous  authorisa  davantage, 
^%  ieroy  ordonna  avant  sa  mort  que  ladite 
^  roine  sa  mère  demeureroit  r^ente  en 
li  J^i^w  au  retour  du  roy  de  Pologne  son 
^  €t  Intime  successeuri  auquel  tout  à 


^ 


l'heure  ladite  roine  remontra  si  vertueusement 
et  courageusement  à  monsieur  et  au  roy  de 
Navarre  ce  qu'ilz  dévoient  faire,  que  tous  deux, 
de  leur  propre  mouvement,  s'en  vindrent  Tuii 
après  l'autre  parler  à  moy,  et  me  faire  offre  de 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  le  service  du  roy 
de  Pologne,  quand  ils  en  seroient  par  moy  ad- 
vertis;  et  entre  autres  choses,  Monsieur  me  dit 
qu'il  feroit  tout  ce  que  je  luy  dirois ,  excepté 
une  chose,  qui  estoit  d'aller  en  Pologne  où  il  ne 
voulut  jamais  aller  comme  avoit  faict  son  frère  ; 
qui  estoit  honnestement  remarquer  et  blaser 
la  faute  qu'avmt  fait  en  cela  le  dit  roy  de  Polo- 
gne: et  après  les  avoir  tous  deux  grandement  re- 
merciez pour  ledict  roy  mon  maistre,  et  asseuré 
qu'à  son  retour  il  leur  tesmoigneroit  leur  bonne 
affection  et  volonté,  je  les  y  continuay  tant  que 
je  peus,  et  les  suppliay,  pour  premier  effect 
d'icelle,  d'assister  ouvertement  la  roine,  qui  de- 
meuroit  régente  si  Dieu  disposoit  du  roy ,  et  de 
faire  pareille  declaralionde  leurs  bonnnes  inten- 
tions aux  autres  princes,  officiers  de  la  couronne, 
presidens  des  parlemens,  prevostdes  marchands 
et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  et  autres  aus- 
quels  il  faudroit  parler  incontinent  si  le  malheur 
arrivoit,  afin  d'adviser  tous  ensemble  à  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  la  conservation  de  cet 
estât,  jusques  au  retour  dudit  roy  de  Pologne , 
premier  et  Iq^time  successeur  d'iceluy. 

Tout  ce  que  j'avois  prédit  ausdits  seigneurs , 
premiers  princes  du  sang,  fut  suivy  et  exécuté 
par  ladite  dame  roine,  laquelle,  une  heure  après 
que  le  roy  fut  expiré ,  laissant  bonne  et  seure 
garde  audit  chasteau  de  Vincennes ,  prit  avec 
elle  dans  son  coche  mondit  sieur  son  fils  et  ledit 
roy  de  Navarre,  et  lesamenabienaccompagnezde 
tout  le  reste  des  principaux  de  la  cour,  coucher  à 
Paris,  au  Louvre  :  pour  moy  je  depeschay  incon- 
tinent le  sieur  de  La  Roche  Ghemerault  ^  vers  le 
roy  de  Pologne  pour  luy  porter  advis  de  tout, 
et  le  fis  partir  dès  le  soir  mesme ,  et  fit  la  plus 
grande  diligence  qui  se  puisse  dire;  et  bien  que 
la  roine  sa  mère  luydonnast  advis,  et  moy  aussi, 
de  tascher  à  se  desrober  et  $*en  venir  le  plus 
secrettement  et  tost  qu'il,pourroit,  à  cause  des 
accidens  et  dangers  que  nous  craignions  à  son 

*  Mery  de  Barbezieres,  sieur  de  CberoeraulL  Afin  de 
prévenir  les  accidents,  Maçdelon  de  Fayole,  sieur  de 
Neuyy,  partit  le  lendcvuiA  chargé  de  dépêches  sem- 
blables. 
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retovr,  ti  ttt««e  qail  ne  le  peot  fiibe  d  deitre- 
mtnt  qu'il  nt  futt  déooovert  par  les  Polonais , 
et  ne  fait  saivy  pour  ettre  arresté  par  le  comte 
de  TanchlD,  ordonné  par  eux  arec  troupes  assez 
fortes  ponr  le  retenir  qoand  elles  Tenssent  peu 
attraper  ;  tellement  que  ee  qu'ils  firent  fut  d*ar- 
rester  quelques-unsdes  siens  demeures  derrière, 
et  entre  autres  le  sieur  de  Pibrac  :  et  aussi  Sa 
Majesté,  bien  advertie  et  partie,  vint  sans  dan* 
ger  jusques  à  Vienne  en  Austriche ,  où  il  fut 
honorablement  reoeu  par  l'empereur  Ferdinand, 
et  trouva  là  cinquante  mille  escus  que  Je  luy 
ayois  fiict  tenir  par  lettre  de  banque  :  je  luy 
aTols  hkt  tenir  autres  cinquantes  mille  à  A  us- 
bourg,  s'il  eust  pris  ce  chemin,  et  encore  autres 
cinquante  mille  à  Venise ,  qu'il  y  trouva  tous 
prests  y  arrivant ,  car  je  sçavois  bien  qu'en 
telles  occasions  il  ne  faut  manquer  d'argent,  n'y 
en  enst-il  point  au  monde  ;  et  pour  celuy-là  il  y 
fallut  etjBployer  avec  le  nom  et  les  blancs  signez 
du  roy,  qu'il  m'avoil  laissez,  tout  mon  crédit  et 
celuy  de  mes  amis,  et  mettre  le  tout  au  bazard 
pour  une  si  bone  affaire. 

Sa  Majesté  partant  de  Boulogne  m'avoit 
mandé  que  je  me  trouvasse  k  Venise  au  mesme 
temps,  k  quoy  je  ne  peus  satisfaire,  les  affaires 
de  France  ne  me  l'ayant  peu  permettre,  et  ne 
peus  partir  que  vers  la  fin  de  juillet,  après  l'en- 
terrement du  roy  Charles,  et  que  la  roine 
régente,  sa  mère,  m'eust  amplement  communi- 
qué de  toutes  les  affaires  du  royaume  pour  les 
luy  dire  entendre  ;  et  envoya  ladite  dame  roine 
A  cet  effiect  avec  moy  les  deux  premiers  secre* 
tiires  d'estat,  messieurs  de  Sauve  <  et  de  Ville- 
roy,  pour  commencer  à  servir  Sa  Majesté,  que 
je  menay  avec  moi  jusques  à  Thurin,  où  je  trou- 
vai Sa  Majesté,  qui  me  fit  phis  de  caresses  et 
da  faveur  que  je  n'eusse  peu  espérer,  m'ayant 
jusques-là  fiût  cet  honneur  de  n'avoir  voulu 
accorder  ny  expédier  choses  quelconques  des 
affiiires  de  France,  qu'il  n'euat  parlé  à  moy,  et 
seeu  Testât  d'icelle ,  que  j'avois  eu  change  de 
de  la  roine  de  luy  représenter. 

Après  que  Sadite  Majesté  eut  séjourné  quel* 
qoes  jours  audit  Thurin ,  où  M.  de  Savoye  hiy 
rendit  infinis  honneurs  avec  trës^grandes  ma« 
gnificences^,  à  la  première  journée  au  deçà 

*  8imoD  Fizes,  baron  de  Saure,  secrétaire  d*É(at 

*  Qet  SMet  coûtèrent  cfaer  à  Henri.  Séduit  par  les  ca- 
resses du  due  de  Baroie,  U  loi  eéda  Pignerol,  fiavig^lian 

et  la  yallée  de  Pérouse. 


pour  venir  A  Lyon,  un  de  mes  amis,  secrétaire 
du  roy,  me  vint  trouver  en  poste  poiu*  m'ai»* 
porter  nouvelles  que  ma  femme  estoit  accouchée, 
le  samedy  21  d'aoust  audict  an  1674 ,  d'une 
fille  A  Paris,  qui  fut  depuis  noomée Marguerite 
par  madame  de  Vibraye  et  M.  le  premier  presi* 
dent ,  et  mademoiselle  de  Bonneval ,  laquelle 
depuis  l'année  1583  le  seize  juin,  fut  fiancée,  et 
en  1686  mariée  avec  M.  le  marquis  de  Ne6le,de 
la  maison  de  Laval. 

Le  4  de  septembre  1674,  le  roy,  poum» 
vaut  son  chemin  vers  Lyon,  arriva  à  Bou^ 
goin,  où  la  reine  sa  mère  l'attendoit  avee 
le  tout  gros  de  la  cour,  venu  jusques  là  aa 
devant  de  luy,  comme  a?  oient  fait  deux  jouméei 
plus  avant,  jusques  au  pont  de  Beauvoisio, 
Monsieur,  son  frère,  et  le  roy  de  Navarre; et 
en  cette  première  rencontre  de  Leurs  Miô^^^^ 
après  avoir  faict  d'un  costé  et  d'autre  graodes 
démonstrations  de  joye  d'un  si  favorable  retour, 
le  roy  commença  à  remercier  grandemeot  li 
roine  de  l'extrême  obligation  qu'il  luy  sveit  de 
luy  avoir  conservé  son  royaume  en  son  ataoKe 
contre  tant  de  mauvaises  entreprises  qui  avoimt 
esté  hictes  contre  le  feu  roy  son  frère,  et  depais 
contre  luy  ;  que  comme  il  tenolt  la  vie  d'eue, 
aussi  en  tenoit-il  son  royaume,  pour  le  luy  avoir 
assez  bien  conservé;  A  quoy,  après  avoir  fort 
modestement  respondu  par  la  reine  pour  elle, 
sa  bonté  me  porta  A  me  Caire  tant  ^d'homMir 
que  de  me  prendre  par  la  main ,  et  de  dire  ao 
roy  que  ce  qui  avoit  esté  bien  fiiicten  son 
absence  en  son  royaume  m'en  devoit  estre  attri- 
tNié  pour  la  plus  grande  part,  A  cause  des  boas 
et  fidèles  advisquejeluy  avois  toosjottrsdonoex, 
et  de  la  vigilance  et  extreoM  diligence  doat 
j*avols  usé  pour  son  service,  A  fermer  et  prepa^ 
rcr,  mesme  au  péril  de  ma  vie,  de  bonnes  in- 
telligences et  forces  de  tous  ses  bons  serviteors 
pour  la  conservation  de  son  estât,  s^il  en  ^^ 
esté  besoin ,  mais  que  Dieu  avoit  fait  réussir  k 
tout  plus  doucement. 

Le  lendemain,  6  de  septembre  audict  an,  k 
roy  avec  ladiete  reine,  Monsieur,  son  frère»  et 
toute  la  cour ,  arriva  A  Lyon ,  où  luy  fut  ftictc 
une  tort  belle  entrée,  et  le  6  au  matin,  en  ^a^ 
chevesché,  où  estoit  logé  le  roy,  la  reine  sa  more 
le  vint  trouver  en  sa  chambre  aussi  test  qa*" 
fut  habillé  pour  adviser  et  résoudre  euidw 
seuls  de  ce  qui  esurft  le  plus  important  et  prei» 
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à  Mre  et  estaMir  pour  te  bien  de  cet  estât,  et 
ne  firent  Leurs  Majestez  eet  honneur  très-grand 
et  particalier  de  m'appeller  seul  avee  elles  dans 
la  cabinet;  et  fut  lors  la  première  conférence 
des  affoires  du  roy,  comme  j'avois  esté  aupara- 
vant qu'il  allast  en  Pol(^ne.  Après,  elles  advî- 
terent  d'infinies  choses  importantes,  et  puis  de 
ceux  qui  dévoient  entrer  aux  affaires ,  qu'elles 
me  eommanderent  d'appeller  les  uns  après  les 
autres,  i  sçavoir  le  premier,  M.  le  cardinal  de 
Bourbon,  et  puis  M.  le  duc  de  Montpensier  ;  et 
n'y  eut  lors  autres  princes  et  seigneurs  admis 
aittdits  conseils  et  affaires  de  Sa  Majesté  que  les 
susdits,  qui  (onsles  matins  ensuivant  y  entroient 
seais,  et  tous  les  autres  princes  et  seigneurs  du 
eonaeil  demeurèrent  dans  la  chambre. 

Sur  la  fin  dudit  mois  de  septembre ,  la  veille 
de  sainct  Michel,  le  roy  délibérant  de  régler  ses 
ordres  de  Sainct  Michel,  et  assembler  à  cet  effect 
tous  les  chevaliers  dudit  ordre  qai  estoient  près 
de  8a  Majesté,  pour  résoudre  avec  eux  ce  qui  es- 
toit  nécessaire  pour  la  reformation  dMceluy,  lors 
tombé  en  peu  d'estime  pour  la  trop  grande  mul- 
titude de  gens  de  peu  de  qualité  et  valeur  qui  y 
•TOiettCesté  appelles;  la  premierechose  proposée 
en  ladite  assemblée  fut  de  remonstrer  qu*il  n*y 
avoit  point  de  chancelier  dudit  ordre,  M.  le  car- 
<final  de  Grequy  estant  mort  depuis  le  decedz  du 
roy;  sur  quoy  estant  mis  en  délibération  d*en  es- 
lire  et  choisir  un ,  me  fut  faict  cet  honneur  d'es- 
tre  esleu,  tant  du  roy  que  de  tous  messieurs  les 
chevaliers  et  officiers  de  la  couronne,  encore 
qu'auparavant  n'y  eust  eu  que  personnes  ecclé- 
siastiques et  non  mariées  comme  j'estois,  qui  fus- 
sent entrées  en  cette  charge  suivant  le  statut,  qui 
porte  que  ce  doit  estre  un  homme  de  qualité, 
docteur  ou  licentié ,  et  des  plus  notables.  M.  le 
cardinal  de  Lorraine,  mon  bon  seigneur  et  amy, 
qui  l'aYolt  esté  autrefois,  dit  que  toutes  ces  qua- 
litez  estoient  en  moy,  le  mariage  ne  me  devant 
point  empescher  d'estre  pourveu  dudit  estât  de 
chancelier  dudit  ordre;  ce  qu'estant  approuvé  et 
confirmé  par  Sadite  Majesté  et  par  toute  la  com- 
pagnie, la  cérémonie  dudit  ordre  fut  faite  ledit 
jour  Sainct  Michel  en  la  grande  église  de  Lyon, 
où  comme  chancelier  je  servis,  et  pris  et  receus 
le  serment  qu'y  fit  le  roy  comme  chef  et  souve- 
rain dudît  oî*dre,  ainsi  que  le  porte  ledit  statut. 

Quelques  jours  après,  le  roy  changea  l'ordre 
et  la  forme  qui  avoit  accoustumée  d'estre  tenue 
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aux  depesches  de  ses  afAiires  ordinaires,  et 
voulut  et  ordonna  que  les  secrétaires  d'estat  ne 
depeschassent  plus  rien  que  les  placets  ne  fos- 
sent  accordez  et  signez  de  sa  propre  main  ;  et  je 
receus  commandement  de  recevoir  tous  lesdits 
placets  qui  luy  furent  présentez,  pour  les  luy 
feire  voir  et  résoudre  à  part,  les  secrétaires 
presens  pour  en  recevoir  les  commandemens,  et 
en  feire  et  depescher  les  expéditions. 

Après  que  le  roy  eut  ainsi  séjourné  à  Lyon 
quelques  jours ,  il  fut  conseillé  de  faire  un  tour 
jusques  en  Avignon,  pour  faire  donner  ordre 
à  ses  affaires ,  tant  du  costé  de  la  Provence  que 
de  celuy  de  Languedoc ,  où  le  mareschal  d'Am* 
ville  ne  rendoit  pas  robeïssance  que  Sa  Majesté 
pouvoit  désirer;  qu^il  fot  un  voyage  peu  con- 
seillé de  tous ,  parce  qu'au  lieu  d^iceluy ,  si  Sa- 
dite Majesté  eust  ouvert  les  bras  à  tous  ses 
subjects ,  son  nom  et  la  réputation  des  belles 
victoires  qu'il  avoit  acquises  estoient  si  estimées, 
que  faicilement  chacun  se  fust  venu  rendre  à 
toute  obéissance:  mais  au  contraire  par  le 
mesme  conseil  elle  envoya  le  mareschal  de  Rets 
assiéger  Menerbe  en  Provence ,  et  le  sieur  de 
Belle-Garde,  que  le  roy  avoit  fait  mareschal  de 
France  à  son  arrivée,  assiégea  aussi  Lyvron, 
d'oili  après  il  fut  contraint  de  lever  le  siège , 
tellement  que  tous  les  desseins  de  ce  voyage  ne 
réussirent  point ,  et  que  le  roy  s'en  retourna 
sans  rien  faire  audict  Lyon. 

(1676)  Estant  de  retour  A  Lyon,  par  l'advls 
de  la  reine  sa  mère  et  de  ses  bons  serviteurs , 
il  fot  invité  de  penser  à  son  mariage  ;  et,  encore 
qu'il  eust  desjà  depesché  le  secrétaire  Pinart  en 
Suéde  pour  voir  la  sœur  du  roy,  et  ouvrir  quel- 
ques propos  dudit  mariage  ;  neantmoins  je  re- 
conneus  bien  par  ses  discours  qu'il  vouloit 
prendre  et  chercher  une  femme  de  sa  nation , 
qui  fust  belle  et  agréable ,  disant  qu'il  en  desi- 
roît  une  pour  la  bien  aimer  et  en  avoir  des 
enfans,  sans  aller  chercher  d'autres  femmes, 
comm%  beaucoup  de  rois  ses  prédécesseurs 
avoient  fait.  Les  uns  luy  proposèrent  la  reine 
Elisabeth ,  veuve  du  feu  roy  Charles  son  frère; 

«  Sur  la  fin  de  rannée  1574 ,  on  avait  envo^ré  en  Suède 
le  secrétaire  d'ttat  Claude  Pinart,  pour  foire  la  demande 
de  la  princesse  Elisabeth ,  soeur  du  monarque  suédois. 
Pinart  était  accompagné  de  Nicolas  Belon ,  peintre  eé- 
lêbre  de  ee«te  époque.  Lorsqu'il  eue  ordre  de  rompre  la 
Défi^ociation,  peu  s'en  fallut  que  le  roi  de  buède  ne  le 
maltraitât. 
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les  autres,  la  princesse  de  Navarre;  les  autres , 
de  rechercher  une  de  ses  niepces,  fille  du  roy 
d'Espagne  :  mais  en  son  cœur ,  et  luy  seul,  il 
avoit  une  affection  imprimée ,  et  quasi  desjà 
formée,  de  mademoiselle  de  Vaudemont ,  qu'il 
se  souvenoit  d'avoir  veuè  à  Nancy  lors  qu'il  y 
passa  pour  aller  en  Pologne^  ;  et  ayant  deslors 
et  depuis  confirmé  cette  intention  en  son  cœur, 
n'en  voulut  déclarer  sa  passion  à  la  reine  sa 
mère  :  il  me  fit  cet  honneur  de  s'en  confier  et 
s'en  ouvrir  à  moy  seul ,  et  me  commanda  d'en 
parler  à  la  reine ,  et  de  luy  faire  avoir  agréable; 
ce  que  je  fis  avec  quelque  peine,  n*ayant  voulu 
y  consentir  qu'après  la  mort  du  cardinal  de 
Lorraine ,  et  sur  l'opinion  que  nous  luy  mismes 
tous  que  ladite  demoiselle  de  Vaudemont  estoit 
fertile  d'aage  et  de  taille  d'avoir  des  enfans , 
que  le  roy  en  auroit  bien  tost  pour  l'asseurance 
de  cet  estât. 

Leurs  M^estez ,  après  cette  resolution  en- 
tr'eux  prise ,  voulant  qu'elle  demeurast  secrette , 
s'acheminèrent  de  Lyon  pour  venir  droict  à 
Reims  sacrer  le  roy,  et  estant  à  Langres  sur  le 
chemin  elles  prirent  resolution  de  m'envoyer , 
comme  elles  firent ,  trouver  M.  de  Vaudemont 
et  ladite  damoiselle,  pour  la  demander  en  ma- 
riage, que  j'y  trouvay  fort  disposée ,  et  gran- 
dement honorée  de  cette  alliance  ;  et  les  reii- 
con  tray  à  Sommiers  venans  à  Reims  pour  assister 
audit  sacre,  ou  après  ma  charge  accomplie ,  je 
les  coi^uray  de  poursuivre  leur  voyage  pour 
parachever  plustost  cette  affaire,  ce  qu'ils  fi- 
rent, et  les  accompagnay  de  làjusques  audit 
Reims,  où  ils  furent  receus  fort  honorablement 
par  Leurs  Majestez;  et  incontinent  après  ledit 
sacre ,  sans  grandes  formalitez,  leroyespousa 
ladite  damoiselle  de  Vaudemont,  Louise  de 
Lorraine ,  le  mardy  de  caresme-prenant ,  16  de 
février  1675,  et  les  nopces  furent  faites  audit 
Reims  ^  avec  fort  peu  de  pompe  et  d'apparat  ; 

*  SekMi  de  Thou,  Henri  avait  connu  antérieurement  à 
cette  époque  la  princesse  Louise  de  Lorraine,  fille  du 
comte  Nicolas  de  Vaudemont.  Elle  était  venue  à  la  cour 
de  Ctiarles  IX,  et  dès  lors  eUe  lui  avait  plu;  mais  à  cette 
époque  ce  monarque  aimait  la  princesse  de  Condé,  à 
qui  il  écrivait  des  lettres  tracées  avec  son  propre  sang. 
Marie  de  Cleves  (c'étoit  le  nom  de  la  princesse)  mourut 
au  mois  d'octobre  1574. 

*  Le  jour  des  noces  on  ne  put  dire  la  messe  que  le 
toir,  parce  que  le  roi  était  occupé  à  orner  de  pierreries 
tou  babit,  et  la  robt;  de  la  nouvelle  reine.  Ou  apprit  en 


et  deux  jours  après  Leurs  Majestez  en  reparti- 
rent ,  et  vindrent  passer  par  Sainct-Meircool^ , 
puis  se  rendirent  à  Paris,  où  le  roy  vint  loger 
au  logis  de  la  reine  sa  mère ,  et  fut  son  séjour 
audict  Paris  assez  long;  cependant  on  estima 
que  ladite  reine  régnante  fost  grosse,  mais  une 
malheureuse  médecine  qui  luy  fut  donnée  lui  fit 
vuider  Tenfant ,  que  les  sages  femmes  disoient 
estre  desjà  tout  formé. 

Le  13  d'aoust  audict  an  1676,  ladite  dame 
de  Gheverny  ma  femme  accoucha  de  mon  86 
cond  fils  sur  les  cinq  heures  du  matin,  lequel 
depuis  fut  baptizé  le  4  septembre  ensuivant  eo 
Téglisede  Sainct-Germain  de  rAuxerrois,  en- 
viron les  trois  heures  après  midy ,  par  M.  1*6 
vesque  d'Angers,  confesseur  du  roy,  dont  le 
roy  et  la  reine  sa  mère  me  voulurent  faire 
rhonneur  et  faveur  d^estre  parrain  et  marraine, 
et  mesme  voulurent  prendre  cette  peine  d'aUer 
eux  mesmes  en  personne  recevoir  l'enfant  jos- 
ques  soubs  la  grande  porte  de  ladite  tfs^ , 
assistez  de  M.  le  duc  d'Alançon,  du  roy  de  Na- 
varre ,  et  de  tous  les  autres  princes ,  cardioau, 
officiers  de  la  couronne,  seigneurs  et  dames  de 
marque  de  la  cour  ;  et  fut  nommé  par  le  roy , 
de  son  nom  propre,  Henry,  et  est  à  présent 
mon  fils  aisné ,  et  porte  le  nom  d'Esclimont  ;  et 
puis  dire  sans  mentir  que  ledit  baptesme  fat 
faict  avec  autant  d'honneur ,  d'ordre  et  de  cer^ 
monie  qu'autre  de  cette  qualité  qui  fost  jamais 
veu  faire  en  France ,  et  cela  provint  delà  bonté 
et  faveur  envers  moy  de  Leurs  Majestez,  et  des 
tesmoignages  que  tous  ceux  de  la  cour  me  vou- 
lurent rendre  de  leur  amitié;  et  au  mesme 
temps  le  roy  me  donna  la  maison  de  La  Ro- 
quette près  la  porte  de  Saint- Ad tboine  de  Paris, 
qui  luy  avoit  cousté  vingt  six  mil  livres,  où  je 
depensay  beaucoup  depuis  pour  raccommoder 
et  embellir  pour  [y  mieux  recevoir  Leurs  Ma- 
jestez ,  qui  y  venoient  souvent  se  promener  et 
retirer  de  la  presse. 

En  ce  mesme  temps  Monsieur,  frère  du  roy, 
persuadé  et  mal  conseillé  par  quelques  uns 
qui  le  possedoientet  estoient  auprès  de  luy,  se 
forgea  un  subjet  de  mescontentement,  et  se  ^^ 
tira  de  la  cour  sans  le  sceu  du  roy ,  ny  de  la 
reine  sa  mère ,  s'en  allant  premièrement  ,à 

même  temps  que  la  garoisoo  de  Metz,  fînite  de  solde, 
s'éuit  réroltée. 
*  ISaini-MarcouL 
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Montfort ,  pmfi  passant  la  rivière  de  Loire,  au 
ddà  de  laquelle  il  assembla  quelques  forces 
vers  le  Poictou  et  Limosin ,  ce  qui  donna  vo- 
kiQlé  à  ladite  dame  reine  mère  du  roy ,  pour 
remettre  ses  enfans  en  bonne  amitié ,  d'aller 
josqnes  à  Gbastelleraud ,  où ,  estant  demeurée 
malade  ;  je  fus  envoyé  par  le  roy  vers  elle  pour 
Tesclaircir ,  etjlui  faire  entendre  le  contraire 
de  force  mauvaises  opinions  esloignées  de  la 
vérité  que  Ton  luy  avoit  voulu  imprimer,  et  la 
rendre  assurée  de  Tobeîssance,  respect  et  par- 
faite amitié  que  le  roy  son  fils  luy  portoit,  dont 
die  demeura  fort  contente  et  satisfaite.  Et 
comme  je  retournois  de  ce  voyage,  mondit 
sieur  firere  du  roy  fut  aussi  persuadé  par  les 
mesmes  conseillers  de  m'envoyer  prendre  et 
arrester,  ou  tuer  par  les  chemins,  et  pour  ce  il 
depescha  un  de  ses  plus  confidens  capitaines 
avec  cent  arquebusiers  à  cheval ,  qui,  grâces  à 
Dieu ,  vindrent  trop  tard ,  et  ne  me  peurent 
joindre. 

La  reine  mère  du  roy  ne  peut  pas  empes- 
dier  que  ce  feu  de  division  entre  ses  enfons 
ne  s'allnmast  plus  avant ,  ny  que  le  duc  Gasi- 
mn*  ne  vinst  en  France  avec  grandes  forces 
d^Allemagne  pour  joindre  avec  celles  de  France, 
qu'a  voit  desjà  assemblées  Monsieur,  lequel  par 
ce  secom^fit  une  grande  et  forte  armée,  comme 
le  roy  de  son  ^costé  ne  faillit  d'en  faire  aussi 
une  trèS'belle  et  grande ,  lesquelles  ne  pou- 
voient  qu'apporter  beaucoup  de  mal  en  ce 
royaume ,  si  ladite  reine  leur  bonne  mère ,  par 
sa  diligence  et  affection  très-loûable  et  néces- 
saire en  tels  temps ,  n'eust  composé  et  réglé 
avec  sa  prudence  et  son  authorité  tous  leurs 
^Kfforends,  et  remis  ses  enians  en  bonne  amitié 
et  intelligence ,  et  faict  en  sorte  que  lesdits 
Allemands  fussent  payez  et  remis  hors  du 
royaume. 

Et  comme  un  mal  en  attire  un  autre ,  le  roy 
de  Navarre,  second  prince  du  sang,  s'estant 
veu  seul  à  la  cour,  et  ayant  espéré ,  par  Tab- 
sence  et  le  mescontentement  que  le  roy  avoit 
de  mondit  sieur  son  frère ,  qu'il  seroit  fait  lieu- 
tenant gênerai  de  Sa  Majesté  pour  commander 
en  toutes  ses  armées ,  à  quoy  elle  n'avoit  ja- 
mais voulu  entendre  pour  une  infinité  de 
grandes  considérations  icy  trop  longues  à  des- 
doire,  prit  aussi  occasion  et  prétexte  à  ce  refus 
de  se  fascber  et  de  s'en  aller,  et  se  retira  en  se- 
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cret,  faisant  semblant  d'aller  à  la  chasse,  par  le 
mauvais  conseil  de  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs; et  passant  par  le  Poictou ,  La  Rochelle 
et  le  pays  de  Guyenne ,  s'en  alla  en  Bearn , 
d'où  il  n'a  bougé  jusques  à  ce  qu'il  soit  revenu 
à  la  cour  trouver  le  roy  à  Tours  en  l'an  1689, 
comme  il  sera  cy-après  remarqué  en  son  lieu  ; 
et  quant  à  mondit  sieur  frère  du  roy ,  il  vint 
incontinent  après  leur  reconciliation  trouver  Sa 
Majesté  à  Olinviller  près  de  Ghastres ,  au  de- 
vant duquel  je  fus  envoyé  par  Leurs  Majestez 
jusques  à  Angerville ,  pour  l'assurer  du  con- 
tentement que  le  roy  recevroit  de  le  voir  près 
de  luy;  ce  qui  se  passa  fort  courtoisement  de 
part  et  d'autre. 

Le  roy,  voyant  tant  de  nouveaux  et  inopinez 
sujets  de  division  en  son  royaume,  et  si  grande 
nécessité  en  beaucoup  d'affaires,  se  résolut ,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  d'assembler  les 
trois  estats  de  son  royaume ,  qu'il  convoqua  à  la 
ville  de  Blois  sur  la  fin  de  l'an  1676,  où  se  trou- 
vèrent avec  Leurs  Majestez  mondit  sieur  et  les 
autres  princes  et  seigneurs,  et  tous  les  députez 
de  toutes  les  provinces,  sur  les  cahiers  et 
remonstrances  desquels  estats  fut  dressée  et 
faite  l'ordonnance  de  Blois  à  la  fin  de  ladite 
aisemblée ,  par  laquelle  fut  résolu  d'envoyer 
vers  le  roy  de  Navarre ,  lui  déclarer  la  resolu- 
tion que  le  roy  y  avoit  prise  de  ne  permettre 
plus  que  la  seule  religion  catholique  en  France, 
et  le  sommer  de  s'y  réduire  ;  pourquoy  fiiire 
luy  furent  envoyez  deux  gentilshommes  exprès, 
après  lesquels  mondit  sieur  frère  du  roy  fut 
bien  tost  ordonné  par  le  roy  pour  aller  com- 
mander son  armée,  et  assiéger  la  ville  dlssoire 
en  Auvergne,  que  ceux  de  la  nouvelle  opmion 
avoient  desjà  prise,  et  laquelle  fut  assiégée  et 
emportée  par  mondit  sieur  fort  glorieusement, 
pendant  que  le  roy  s'en  alla  pourmener  et  sé- 
journer pour  quelque  temps  à  Ghenonceau  au 
pays  Blaisois ,  qui  estoit  une  des  maisons  de 
plaisir  de  la  reine  sa  mère. 

Durant  le  mesme  temps  et  séjour  à  Ghenon- 
ceau, ladite  dame  de  Gheverny  ma  femme 
vint  accoucher  audit  lieu  de  Gheverny,  le  4 
de  juin  1677,  d'une  seconde  fille  qui  fut  nommée 
Anne,  et  baptisée  audit  lieu  quelques  jours 

*  Le  12  de  juin  1577,  les  habitans  dlssoire  se  remirent 
à  la  discrétion  du  prioce;  leur  ville  fut  détruite  de  fond 
en  comble. 
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après ,  et  forent  ses  parrain  et  naarraine  M.  de 
Vibraye  mon  frère,  et  madame  de  Valencey  et 
de  Fougères,  qui  depuis  a  esté  mariée  &  M.  le 
marquis  de  Royan ,  de  la  maison  de  La  Tre- 
mottille ,  bien  que  je  Teosse  an  commencement 
desiinée  pour  eslre  religieuse ,  en  intention  de 
la  faire  succéder  à  la  sœur  de  madite  femme  ; 
qui  estoit  abbesse  de  Sainct  Ânthoine  des 
Gbamps  près  Paris. 

Sur  la  fin  dudit  mois  de  juin  1677,  le  roy 
s'en  alla  à  Poictiers  pour  estre  plus  près  de 
Ri^oûage,  qu'il  avoit  envoyé  assiéger  par  son 
armée,  à  laquelle  commandoit  alors  M.  le  doc 
du  Maine ,  et  qui  prit  ledit  BroOage  après 
quelque  temps  de  siège  ;  qui  occasionna  le 
traité  de  poii  dont  Tedit  fut  fait  en  ladite  an- 
année  ^  après  lequel  le  roy  s*en  rerint  à  Paris. 

[1678]  La  cour  estant  audit  Paris,  quelques 
jalousies  meuês  entre  de  jeunes  gens  qui  es- 
toient  en  faveur  près  du  roy  et  de  mondit  sieur 
son  frère  ^  les  remirent  en  nouvelles  divisions 
et  diffèrens  l'un  et  Taulre;  tellement  que, 
sur  quelques  advis  qui  furent  donnez  au  roy, 
il  fit  arrester  mondit  sieur  son  frère  en  sa 
chambre  au  Louvre ,  et  lay  ordonna  un  de  ses 
capitaines  des  gardes  p^ur  le  conserver  ;  lequel 
Deaotmoins  ne  fut  si  soigneux  que  mondit  sienr 
ne  trottvast  moyen  de  s'escbapper  quelques 
jours  après  ^  et  partir  dodit  Louvre  et  de  gai* 
gner  l'abbaye  de  Saincte  Geneviefve ,  dont  il 
passa  les  murailles  de  la  ville ,  et  se  sauva  ;  et 
reocommeocerent  alors  pour  quelque  temps  les 
troubles  en  ce  royaume,  avec  plus  de  passion 
qo'auparavant  ;  mais  comme  Dieu  aime  cet 
estât  i  il  fit  recognoistre  à  mondit  sieur  que 
le  roy  son  frère  véritablement  t'aimoit ,  et  que 
c'esloit  artifices  et  animositez  tout  ce  que  Ton 
disoit  au  contraire;  et  pour  ce  délibéra  un 
jour  de  veuir  trouver  le  roy  tout  seul  avec  deux 
gentiisbommes ,  se  desrobans  de  tous  les  au- 
tres ,  qvi ,  pensans  par  là  mieux  faire  leurs 
fortunes ,  le  pensoient  divertir  de  l'amitié  du 
roy  ;  et  de  fait  vint  un  jour  trouver  le  roy  sur 
les  onze  heures  do  soir  en  son  cabinet  à  Paris , 
n'ayant  avec  luy  que  lesdlts  deux  gentblhom-^ 
mes ,  qui  estoient  messieurs  de  Beanvais-La- 
Fift  ^  et  de  Ghanvaion  2,  et  trouvèrent  bon  que 
je  fusse  présent  à  celte  secrette  entrevue ,  et 

*  Le  17  ieiMemWe  1577. 

*  Jacques  de  Harlay,  seigneur  de  Chanvalloa* 


que  j'entendisse  tous  les  discours  qu'ils  eurent 
ensemble  ;  où  je  puis  dire  qn'ila  n'oubKereiit 
rien  de  ce  qui  peut  servir  à  lenr  justification  et 
tttisfaction  de  part  et  d'antre ,  ny  de  nommer 
el  bien  remarquer  tons  ceux  qni  avoient  eité 
cause  de  toutes  leurs  mauvaises  intelligenoss; 
et  de  cet  exemple  doivent  Mre  leur  profit  ceui 
qui  voodroient  estre  si  mal-advisez  et  impru- 
dents que  de  penser  entretenir  en  division  pe^ 
sonnes  si  proches,  quelque  artifice  et  mterest 
qu'ils  y  puissent  fiire  glisser. 

Pendant  que  leschosess'accommoderent  ainsi 
doucement  à  Paris  la  reine  mère  du  roy  esloit 
allée  en  Guienne  conduire  la  reine  de  Navarre 
sa  fille  au  roy  de  Navarre  son  mary,  Isqadie 
avoit  un  grand  contentement  d'entendre  cette 
nouvelle  reconciliation  du  roy  avec  monsieDr 
son  frère;  et,  après  avoir  ainsi  conduit  Mile 
reine  sa  fille  jusques  à  Nerac,  repassa  par  Too- 
loose,  puis  visita  la  pluspart  du  Languedoc^ 
du  Dauphiné ,  de  la  Provence  et  du  Ljroonoi^ 
donnant  et  laissant  bon  ordre  à  toutes  ees  pro- 
vinces en  tout  ce  que  Sa  Majesté  reoognit  estre 
nécessaire  ponr  le  bien  des  affoires  do  roy  seâ 
fils,  quiicependant  fut  fort  malade  d'un  màS^- 
reille  qui  en  fit  mal  juger  aux  médecins  psor 
vingt  quatre  heures  ;  mais  grâces  i  Dieu  il  ei 
fut  tost  guery. 

Pendant  ledit  voyage  le  roy  se  résolut  d'ac- 
complir en  moy  ce  qu'il  avoit  resotu  et  adfiiê 
avec  la  rône  sa  mère  près  de  trois  ans  aupart^ 
vaut ,  et  dont  des)à  il  avoit  fait  expédier  les 
lettres  de  provision,  qui  estoit  de  m'honorerde 
la  charge  de  garde  des  sceaux  de  France,  qs^ 
le  roy  me  commanda  de  prendre  pour  la  vieil- 
lesse et  long  travail  de  M.  le  cardinal  de  Biff 
gue ,  chancelier  de  France ,  qui  le  désira ,  et 
me  choisit  pour  l'amitié  qu'il  me  portoît ,  ^ 
l'alliance  jà  contractée  entre  nous ,  et  s'en  d^ 
mit  fort  volontairement  en  ma  faveur,  la  «sur 
esUnt  à  FonUinebleau,  le  premier  octobre  dt- 
dit  an  1678. 

Et  à  cette  occasion  j'estimay  qu'il  estoit  bon 
que  les  miens  scenssent  deux  choses  que  peat- 
estre  peu  de  personnes  devant  moy,  et  cneore 
moins  après  moy,  praticqueront,  se  rencofl- 
trans  en  fortune  ;  et  aussi  le  dis^c  phs  ptw"' 
rarrté  et  venté  que  pour  entrer  en  q^^^ 
sorte  de  vanité,  dont  Dieu  m'a  tousjoars  hea- 
reuseme  nt  exempté. 


[1679] 
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L'une  est  que  je  combatis  et  fis  différer  plus 
de  deux  ans  entiers  Taffecticm  et  intention  que 
le  wy  ayoit  de  me  gratifier  de  cette  charge , 
bien  que  je  m'^n  sentisse  trop  honoré ,  etfes- 
timasse ,  conBine  eUe  est,  k  plus  beUedeFrance 
pour  une  personne  de  ma  condition:  mais  j'e»- 
timois  qu'elle  me  feroit  perdre  qaelqoe  choie 
de  la  fiTenr  et  liberté  toute  entière  que  j'avoîs 
auprès  de  Sa  Majesté  ^  qui  se  servoit  de  moy, 
non  seulement  en  ce  qui  estoit  de  ma  robbe  et 
profiesrion  ^  mais  en  toutes  choses  qui  luy  es- 
UMent  lea  plus  particulières  et  sensibles ,  sans 
estre  obligé  à  rioa  qu'à  sa  volonté  ^  et  non  aui 
opim'ons  et  interests  publics ,  où  nécessaire- 
ment soot  assttljettis  ceui  qui  sont  en  telles 
diaif^« 

L'autre,  que  ne  pouyant  et  ne  devant  davan 
tage  refàir  à  cet  honneur  et  bonheur  pour  moy, 
Dy  estre  contraire  aux  commandemens  de  Sa« 
dite  Majesté,  je  desiray  avant  que  d'entrer  en 
cette  chaîne,  dont  je  recoonoissots  Fimpor- 
tanoe  et  b  fin,  qu'il  pMkt  à  Sa  Miqesié,  comme 
elàelefità  ma  application,  de  restablir  ses 
cooseila  avec  certain  nombre  de  seigneurs, 
eveagiM  et  gens  de  justice ,  pour  y  servir 
qttttre  mois^  les  uns  après  les  autres ,  avec 
quelque  estât  honneste  pour  leur  entretene-^ 
■eut,  réglant  les  affaires  qui  doivent  estre 
réglées  en  chacun  desdlts  conseils ,  et  demeu* 
rant  toosjonrs  ledit  sieur  eardiasd  de  BIrague 
chef  d'iceu  comme  dumcelicr  de  France  ;  et 
aussi  j'acceptay  ladite  chaîne  de  garde  des 
seeani ,  desquels  je  fus  pourveu  en  titre  d*of- 
fice ,  et  non  par  simple  commission ,  comme 
l'aveient  tooir^ours  esté  les  autres  devant  moy. 

Au  mois  de  décembre  audit  an  1678,  le  roy, 
cMiideraiit  combien  Tordre  de  Sainct-Michel 
estok  mesprisépour  la  multitude  de  gens  de 
peu  d^estime  et  de  valeur  qui  y  avoient  esté 
rcœos ,  se  délibéra  de  faire  et  estaUir  en  scm 
royanane  un  nouvel  ordre  plus  magnifique  et 
plus  relevé,  sons  te  nom  dû  âamt^Esprit ,  en 
souvenanee  de  ce  que  le  jour  de  Pentecoste  il 
amie  esté  esleu  roy  de  Pok^e,  et  pois  en 
■csoie  jomr  succéda  àceste  couronne,  voulant 
peur  m  jrqne  perpétuelle  de  cela  que  la  cere- 
aMie  dodit  ordre  se  flst  ledit  jour  de  b  Peu- 
teeoste,.  ^  Is  premier  jour  de  l'an,  auquel 
seul  en  îa  eBe  fat  ftduite;  et  ordonna  Sa  Ma- 
jesté en  restatrilMement  dudit  ordre  qu'aacun 


n'y  peust  estre  receu  qu'il  n'eust  fait  preuve 
suffisante  de  sa  noblesse,  de  trois  races  du 
moms ,  sans  aucuns  excepter ,  pour  en  ester 
toutes  confusions  et  conséquences ,  et  n'eust 
rendu  preuve  manifeste  de  service  rendu  à  cet 
estât. 

Pour  parvenir  à  ee  degré  et  hmmeur,  et 
pomte  que  je  fus  fait  et  créé  par  le  roy  ctaUi* 
celier  de  cet  ordre ,  comme  desjà  je  l'estoîs  de 
celuy  de  Sainct-Michel ,  et  que  le  statut  vou- 
loit,  comme  je  l'avots  souhait  té  et  poursuivy, 
que  le  chancelier  fist  sembbbles  preuves ,  et 
que,  puisque  sa  charge  Tobligeoit  à  impù^- 
gner  et  controUer  celle  des  cheval  iers,  ce  fut 
à  moy  donc  de  commencer  de  faire  b  mienne 
tout  le  premier,  bquelle  fut  jugée  des  mieux 
faictes  et  vérifiées,  tant  par  extraits  envoyez 
des  chambres  des  comptes  de  Bretagne  qu'au- 
tres vieux  adveus,  contracts  de  mariage  et 
sépultures,  que  je  fis  enfin  produire^ 

Au  commencement  de  rannée  suivante^  1679, 
b  reine  mère  du  roy  revit  dé  son  grand  voyage, 
au  devant  de  laquelle  le  roy  alla  avec  toute  b 
cour  jusques  à  Orléans,  s'estant  pendant  cette 
séparation  de  Leurs  Majestez  tousjours  entre* 
tenues  en  bonne  amitié  et  intelligence ,  par 
Inftiis  couriers  et  persoimes  de  qualité ,  en* 
voyez  tous  les  jours  de  Tun  à  l'autre  :  et  aussi 
revindrent  à  Paris  ensemble,  où  tous  les  prin* 
ces  et  principaux  seigneurs  du  royaume  se 
trouvèrent  en  mesme  temps  pour  servir  de 
leurs  bons  advis  à  certaines  depesches  et  af* 
faires  d'importance  qui  lors  se  presentoient  ; 
et  ce  fut  sur  la  fin  de  cette  mesme  année  que 
Monsieur,  frère  du  roy,  commença  de  traitter 
avec  les  députez  de  Flandres,  pour  prendre 
leur  deffence  et  protection,  ce  qui  n'estoit  pas 
approuvé  du  roy,  voyant  le  peu  de  seureté  qu'il 
y  avoit  avec  tels  esprits  ;  que  le  secours  et 
moyens  de  satisfaire  à  tel  dessein  n'estoient 
pas  fMirm's  par  ceux  du  pays  à  mondit  sei- 
gneur, ainsi  qu'il  eust  esté  nécessaire  pour  une 
telle  entreprise. 

Le  19  de  septembre  de  cette  année  1&79 , 
entre  sept  et  huict  heures  du  matin ,  accoudia 
ladite  dame  de  Gheverny  d'un  troisiesme  fib| 
qui  fut  baptisé  le  vingt-sepliesme  dudit  mois 
à  Sainct-Germain  de  TAuxerrois  par  M.  Le 
Sueur,  conseiller  au  parlement ,  et  doyen  de 
bdite  église,  tenu  sur  les  fonds  par  M.  le  car* 
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dînai  de  Birague,  chancelier  de  France,  et 
M.  le  marescbal  de  Matignon ,  et  mademoiselle 
de  Vaademont,  soeur  de  la  reine  régnante, 
lequel  fut  nommé  de  mon  nom  Pbilippes ,  et 
deslors  par  moy  destiné  à  estre  d'église  S  l^it 
sieur  cardinal  luy  ayant  en  signe  de  ce  mis  au 
col  snr^lesdiLs  fonds  une  assez  belle  croix  pasto- 
rale de  grands  sapbirs  qu'il  portoit  d'ordi- 
naire. 

En  tout  le  reste  de  ladite  année  1679,  et 
commencement  de  celle  suivante  de  1680,  ne 
se  passa  rien  de  remarquable  que  la  continua- 
tion dudit  traitté  de  Monsieur,  frère  du  roy, 
avec  lesdits  Flamans,  et  la  surprise  de  la  ville 
de  La  Fere^,  faite  par  M.  le  marescbal  de 
Matignon ,  qui  eut  charge  de  l'armée  du  roy 
après  que  ledit  sieur  prince  s'en  fut  retiré;  et, 
sur  la  fin  du  mois  d'aoust  de  cette  année  1680, 
je  tombay  malade  d'une  grande  fièvre  conti- 
nue, qui  se  tourna  depuis  en  tierce,  et  me  dura 
près  de  deux  mois  pendant  que  je  demeuray  à 
Sainct-Maur  et  à  Fontainebleau ,  et  ne  m'em- 
pescha  que  je  ne  servisse  sur  la  fin  de  l'année 
le  roy,  qui  s'en  alla  à  Blois,  où  il  passa  une 
partie  de  l'byver,  et  y  tint  son  ordre  du  Sainct- 
Esprit  ;  et  au  commencement  de  Tannée  1681 
se  commencèrent  des  levées  de  gens  de  guerre 
que  mondit  sieur,  frère  du  roy,  fit  faire  par 
tout  le  royaume  pour  aller  en  Flandres ,  où 
M.  de  Montpensier  l'accompagna  3,  et  en  revint 
avec  twt  peu  d'exécution ,  ayant  grandement 
pillé  et  saccagé  les  subjects  du  roy  par  ladite 
levée,  dont  Sa  Majesté  et  son  conseil  receurent 
infinies  plaintes  sans  remède. 

Sur  la  fin  de  décembre  dudit  an ,  M.  le  ma- 
rescbal de  Gossé  tomba  malade  en  sa  maiscm  et 
y  mourut ,  dont  Testât  de  marescbal  de  France 
fut  donné  à  M.  de  Joyeuse;  et  le  roy  me  fit 
cet  honneur  de  me  donner  le  gouvernement 

^  Philippe  de  CheTerny  devint  éréque  de  Ghartrei 
après  la  mort  de  Nicolas  de  Thon ,  soo  graod  oadle  ma- 
ternel. Il  fut  aussi  abbé  de  Pootlevoy,  de  Saint-Père  et  de 
Bonoeval. 

*  Le  prince  de  Gondé  s'était  emparé  de  La  Fère 
par  surprise.  La  guerre  dite  des  amoureux  servit  de 
prétexte  à  Henri  III  pour  rentrer  de  force  dans  cette 
place.  11  chargea  le  maréchal  de  Matignon  de  Texpédi- 
ion.  Le  siège  commença  le  7  juillet  1580,  et  la  ville  ca- 
pitula le  12  septembre. 

^  Le  prince  dauphin  d'Auvergne ,  fils  de  Louis ,  duc 
de  Montpensier. 
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qu'il  avoit  d'Orléans,  pays  Cbartrain,  Blaisois, 


Dnnoîs,  Amboise  et  Loudunois,  le  premier  jour 
de  Tan  1682 ,  en  bonne  estreine;  dont  le  pou- 
voir fut  depuis  passé  et  vérifié  an  parlement, 
comme  Ton  foit  pour  les  autres  gonvameurs  de 
ce  royaume ,  et  fut  trouvé  cette  gratification 
un  peu  extraordinaire  aux  personnes  de  ma 
robbe  et  qualité:  mais  le  roy  rooostra  en 
cela  ce  qu'il  avoit  tonsjours  dit  de  moy,  qnll 
me  tenoit  et  m'estimoit  propre  à  plus  d'on 
mestier,  et  qu'il  ne  vouloit  que  ma  robbe  em- 
pescbast  que  ma  fidélité  et  mes  services  ne 
fussent  reconnens  des  honneurs  qu'un  tgentil- 
bomme  pouvoit  espérer. 

Vers  cette  mesme  année  1582 ,  mondit  sieor 
retourna  en  Flandres,  et  fut  déclaré  duc  de 
Brabant ,  comte  de  Flandres ,  et  protecteur  des 
Pays-Bas,  et  en  cette  qualité  4t  Ion  entrée  dans 
la  ville  d'Anvers. 

En  ce  mesme  temps  vindrent  nouvelles,  et 
advis  furent  donnez  an  roy,  qu'il  y  avoit  une 
grande  entreprise  et  coi^uration  faite  en  ce 
royaume  par  la  pluspart  des  princes  et  sâ- 
gneors  catboliqnes ,  assistez  de  beaucoup  de 
serviteurs  de  Sa  Majesté ,  et  plus  proches  de  » 
personne ,  ponr  la  vérification  dequoy  celoy 
qui  en  donnoit  advis,  qui  estoit  le  sieor  de 
Salcede ,  fut  amené  prisonnier  an  boisdeVin- 
cennes,  et  depuis  à  Paris,  où  son  procez  hy 
fut  fait  ;  et  au  mois  d'octobre  audit  an  il  ht 
condamné  pour  la  fousse  accusation  à  estre  tiré 
à  quatre  cbevaux,  ce  qui  Ait  exécuté  à  la  Grève. 

Pendant  que  l'on  travailloit  au  jugement  da 
procez  dudit  Salcede  dans  le  parlement,  M.  k 
premier  président  de  Thon,  mon  beau-pere, 
se  trouva  mal  pour  s'estre  forcé,  bien  que  desji 
indisposé,  d'aller  au  palais  pour  assister  audit 
jugement  ;  et,  par  le  travail  qu'il  y  fit,  sa  mala- 
die s'augmenta  de  telle  sorte ,  qu'il  mourut  le 
second  jour  de  novembre,  feste  des  Morts, 
après  avoir  fait  une  fort  belle  remonstrance 
et  admonition  à  tous  ses  enfans ,  et  lem*  avoir 
feit  entendre  qu'il  leur  laissoit  pour  meilleur 
partage  lamitié  et  concorde ,  qu'il  leur ordou- 
noit  de  conserver  entr'eux  pour  toute  disposi- 
tion qu'il  Vouloit  faire  eslection  d'un  succes- 
seur digne  de  cette  belle  cbarge;  il  trouva  bon 
à  ma  supplication  d'y  mettre  M.  de  Harlay,  s«- 
gneur  de  Beaumont ,  jà  président  audit  parle- 
ment ,  qui  estoit  mon  bcau-frerc ,  comme 
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lit  espoBsé  là  sœor  de  ma  femme,  fille  du- 
jtw  premier  président,  estant  lors  ledit 
''jgg  de  Harlay  employé  à  tenir  les  grands 
pqaele  roj  avoit  convoquez  à  Glermont  en 
pngoe,  et  qu'il  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à 
Ibooneor  que  je  luy  fis  aussi  obtenir,  et  du- 
|diliDe  remercia  aussi  tost  par  lettres  fort 
de  recoonolssance  et  submission. 
28  de  novembre  dudit  an  1682 ,  dame 
itedePoncher,  ma  belle  sœur  et  bonne 
germaine,  estant  à  Yibraye,  mourut 
rbeare  de  midy,  après  avoir  esté  lon- 
1  malade  d'un  malheureux  cancer  qui 
estokvenu  au  tetin,  qui  nous  la  ravit  et 

t laissa  un  extrême  regret  de  sa  perte, 
b  vrais  offices  de  bonne  amitié  et  pa- 
fiéque  j'avois  toute  ma  vie  receu  d'elle.  Or, 
p»Qort,et  par  la  disposition  de  feu  M.  de 
iBBfreao  son  frère,  jointe  à  la  disposition 
l'eiieavoit  faite  en  ma  faveur,  comme  aussi 
HT ia  succession  légitime,  estant  masie  et 
ïwseniant  i'aisné,  les  terres  et  seigneuries 
6diiDoot,  Bertaucourt,  Le  Tremblay  et 
^^0^,  m'echeurent  ;  et  d'autant  que  M.  de 
me  mon  frère  y  pretendoit  de  grands 

E,  comme  aussi  Faîsoit  mon  neveu  le  baron 
^t  et  mesme  aussi  quelques  autres  petits 
^rsde  ladite  feue  dame,  pretendans  droict 
isoccession,  oùlacoustume  ne  luy  avoit 
PFenncltrc  d'en  disposer,  fut  par  moy  tran- 
peticcordé  avec  tous,  et  payé  et  acquitté 
pKQo  en  aident  ce  qui  luy  en  appartenoit , 
Nêà  mondit  frère  deVibraye  l'usufruit 
i*le$  terres  d'Esclimont  et  du  Tremblay, 
qiK  le  tout  se  peut  recognoistre  par  plu- 
accords  et  transactions  que  j'en  fis  et 
!a?ec  eux  tous  en  Tannée  1683. 
t  laquelle  année  1583 ,  mondit  sieur 
frère  du  roy,  voulut  retourner  en 
accompagné  de  beaucoup  de  forces , 
levées  par  luy  en  ce  royaume  qu'envoyées 
b  reine  d'Angleterre ,  qu^il  avoit  esté  visi* 
i  ttpiravant  jusques  en  son  royaume ,  et 

tbqoelle  il  avoit  eu  propos  de  mariage  si 
t  qoe  l'on  estimoit  qu'il  se  deust  paracbe- 
p»«i  levées  du  costé  des  Suisses  ;  lequel  M.  le 
1  de  Biron  voulut  aussi  accompagner 
we  en  ce  voyage ,  durant  lequel  il  survint 
^npçons  et  deffiances  pris  par  le  prince 
eeihabiiansd'Ânvers,  tels  et  si  grands , 


qu'une  partie  des  serviteurs  de  mondit  sieur 
furent  tuez  dans  la  ville ,  et  luy  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver  et  retirer  ;  qui  luy  causa , 
pour  la  nécessité  et  peine  qu'il  y  avoit  souf- 
ferte ,  de  grandes  douleurs  et  maladies  dont  il 
ne  peut  jamais  depuis  se  ravoir  et  guérir. 

En  cette  mesme  année  1583 ,  un  jour  de  di- 
manche, 3  juillet ,  ladite  dame  de  Gheverny 
ma  femme  accoucha  à  La  Roquette ,  sur  les 
huict  heures  du  matin ,  d'une  fille  qui  fut  bap- 
tisée dans  la  chapelle  de  ladite  maison ,  le  24 
dudit  mois ,  par  le  curé  de  Sainct-Paul ,  doc- 
teur en  théologie,  et  fot  marraine  madame 
Marguerite  de  France,  sœur  du  roy  et  reine  de 
Navarre ,  et  Charles  de  Lorraine ,  fils  de  M.  le 
duc  de  Lorraine,  qui  estoit  evesque  de  Mets  et 
nepveu  du  roy;  et  fut  ladite  fille  nommée  Ca- 
therine ,  parce  que  sa  sœur  aisnée  portoit  desjà 
le  nom  de  Marguerite. 

Le  24  novembre  de  ladite  année ,  messîre 
René  de  Birague ,  chancelier  de  France ,  mou- 
rut à  Paris  dans  sa  maison  de  Saincte-Cathe- 
rine  près  Saint-Paul ,  après  avoir  esté  malade 
l'espace  de  deux  mois ,  par  la  mort  duquel  le 
roy  voulut  que  ledit  estât  de  chancelier  de 
France  fust  remis  à  ma  personne ,  avec  celuy 
de  garde  des  sceaux  dont  j'estois  desjà  pour* 
veu ,  me  faisant  cet  honneur  de  dire  tout  haut 
en  public ,  et  à  moy  plusieurs  fois  en  particu- 
lier, que  si  je  mourois  devant  luy,  que  jamais 
bonune  ne  seroit  pourveu  de  son  temps  des 
deux  charges  ensemble ,  et  qu'il  feroit  tenir 
Testât  de  garde  des  sceaux  tousjours  par  com- 
mission de  six  mois  en  six  mois ,  me  voulant 
par  tel  discours  gratifier  et  obliger  davantage; 
et  après  la  mort  dudit  sieur  cardinal ,  le  roy  fit 
cet  honneur  à  sa  mémoire  et  à  son  corps  daller 
exprès  de  Sainct-Germain  en  Laye  à  Paris,  pour 
assister,  comme  il  fit,  à  son  enterrement  dans 
'  l'église  de  Saincte-Gatherine  j  en  habit  de  pé- 
nitent. 

Après  que  l'assemblée  générale  des  princes , 
seigneurs  et  gens  du  conseil  de  Sa  Majesté , 
tenue  audit  Sainct-Germain  pour  entendre  et 
pourveoir  aux  plaintes  du  royaume,  eust 
achevé  de  délibérer  et  se  résoudre  sur  ce  qui 
y  avoit  esté  proposé,  et  la  cour  retournée  à 
Paris ,  mondit  sieur  y  vint  trouver  le  roy  re- 
tournant de  sondit  voyage  de  Flandres ,  et  y 
arriva  environ  le  caresme -prenant  de  l'année 
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la84,  et  «"en  retournaiit  après  i  GhMteM- 
TMerry  pour  s'acliever  ée  gnorir ,  ce  qu'il  ne 
peut  jaoMis  fiaire;  aiBs  du  oostraire,  quelque 
Mfog  ^fÊt  l'on  y  afpertast ,  il  novrvt  d'unie 
gr^méd  evacttaCnn  de  sang  <  procedée  du  poul- 
nion  ,  m  mm  de  jfiiii  dvdit  «n  HM  ;  et  de- 
puis mm  coq»  fui  apporté  i  Paria ,  et  eiHerré 
à  Saiaci-Dciiîs  avec  tous  les  hmHieurs  et  soleM- 
nîtft  reqwvm  et  «looouAiMiéea  en  France  pour 
un  tel  prince^  Et  ooaaine  lea  ambassadeurs  ve- 
noient  à  Sainct^faur  m  commencement  du 
nMÎs  de  itâWtt  ensaivant  pour  m  œMtovIoir  de 
telle  mort  «wec  Leurs  MajesM,  mnai  qu'il  se 
pratique  en  aemblabies  accidents,  ladite  dame 
de  Chfeverny,  grosse  de  non  dernier  enfant ,  et 
bien  avant  en  i;on  ttenéesroe  mois ,  se  trouvant 
en  la  presse  des  -dames  et  dans  ane  exfresaae 
clialenr  qui  estoit  en  k  chambre  de  la  mnc 
mère  du  roy,  en  remporta  une  ftovre  qui  sera- 
bloit  au  'comanencenient  n'csire  que  tierce, 
mats  en  effet  die  estoit  contimiC  ;  ce  qui  m'o- 
bligea de  m^er  de  Smot  -  Mam* ,  et  la  faire 
«mener  en  ma  maison  <de  La  Roqvette  ponr  y 
estre  mteuK  «ssit^tée  ^  et  servie  avec  |^us  de 
coiMiodiié  et  de  respect  ;  où ,  trois  ou  quatre 
joursApnès,  le  47dfidit  mois  ^e  t^illet ,  HIe 
acOOQcilia  d^un  fils ,  encorcs  qn^e  ne  fnst  pas  A 
ternie ,  tecfuel  l^t^baptîzé  (fnelq«es  Jours  après 
en  la chapeHede ladite  maison,  par  ledit  enré 
de  Saindt-Paul ,  et  en  furent  parrains  M.  le 
prinee  de  GtHiTïené  et  le  marqtiis  de  Nesie ,  et 
marraine  madaKne  ta  comtesse  d'Aubijou ,  qui 
Ifiy  donnèrent  ht  nom  de  Lonys  que  portoit 
ledit  siem*  defîwiniené. 

^uc4qiies  jours  après  que  ladite  dame  de 
Oheverny  ma  femme  fut  aussi  accouchée ,  la 
fièvre  la  lais^ ,  et  estimât  on  qu'elle  f  o»t  en- 
tièrement guérie  ;  mtris  ie  M  dodit  mois  de 
juillet,  T^evant  de  sa  couche,  hiy  survint  un 
mBldeco^écemme-mie  espèce  de  pluraistc,-qui 
fut  cause  de  la  faire  saigner  deux  fois  le  mesme 
jonr  par  Tad^is  des  meHIeors  médecins  de 
Parts;  «tl^âtmancbeqaN'estoft le  15,  il  hiy 
prist  •«me  ^ande  et  farte  ^en/re ,  accompagnée 
de  resverie ,  qni  fit  que  ksdits  médecins  forent 
encore  d'advîs  de  te  faille  saigner ,  ce  qu'Ifs 
(firent  par  deniî  fois ,  tellement  que  le  soir  elle 
tomba  en  teHe  foîMesse -que  Ton  pensoît  qu'elle 

^  Le  10  de  jain  1584,  après  une  maladie  de  quarante 
Jours. 


fnst  desjà  morte  ;  tontefois ,  revenant  pir  le 
^seooursde  Teau  imperialle,  qmtoyfl^tfDrti 
propos  baillée ,  le  londy  matin ,  qui  estoit  le 
16 ,  elle  se  porta  «n  peu  mieux ,  et  les  mck- 
cins  du  roy  et  de  ta  reine  qtii  y  furent  envoyez 
par  ie  ccmianndemeat  de  Lâirs  Maje^tet  de 
Fontainebieaa^  oi  pom*  lors  elles  estoieiit ,  |^ 
rent  an  oommeDcem^it  quelque  bonne  esp^ 
ra&oc  de  gueriaon  ;  mais  sur  le  sair,  son  mal 
s'a«gnienta«t ,  elle  rentra  en  plos  graade  fn- 
blesse,  et  tira  peu  à  peu  toute  la  naictàh 
mort  }usqaes  an  lendemain  matin  mardf  97 
da  mots  de  juillet  a«dit  an  1684 ,  qneDieo  es 
disposa  et  la  prist ,  «près  avoir  fait  toat  ce 
qu'une  dame  tréscatholiqne  et  affectienDée  i 
sa  religion  pouvoit  et  tlevolt  faire  poor  bJeo 
mourir;  l'exemple  de  laquelle  j^>rdonne  k  mes 
filles  de  snrvre  pour  Timiter  en  tout,  tant  en $t 
vie ,  dévotion  et  religion ,  qu^en  sa  loAiUe 
chasteté  ;  ayant  esté  assez  belle ,  cft  teosjoars 
dans  le  monde  sans  sou|^n  ,  bref  ayant  toos- 
jours  vescu  avec  tant  d'honnesteté  et  de  verto, 
qu'elle  a  emporté  en  mourant  cet  advsntage, 
par  le  tesmoignage  de  la  reine  et  toutes  les 
dames  d^ionnenr  de  son  temps ,  d'avoir  acquis 
et  taissé  aux  siens  autant  d'estime  et  de  reput^ 
t  ion  de  sa  vie  qn'aitre  personne  de  sa  qaalité , 
qui  de  long-temps  anparavant  east  passé  si 
jeunesse  dans  les  desordres  «t  diasentionsdeli 
cour. 

Incontinent  après  la  mort  de  madite  femaie, 
la  reine  mère  do  roy  et  reine  régnante  dreot 
cet  honneur  à  ma  filk  aisnée  la  marquise  de 
NesIe,  encore  qu'elle  fust  fort  jeune,  de  II 
vouloir  prendre  et  employer  en  leur  estât  de 
Tune  des  daines  d'h4NMieur  <le  ievr  ma^soB, 
comme  l'avoît  esté  sa  mère ,  le  corps  de  li- 
quelle  je  fis  dépens,  avec  autant  ée  cmemsDie 
et  d'honneur  qu'il  se  pouvoit ,  porter  «t  e«lc^ 
rer  en  la  voûte  soubs  la  cbappeiie  de  mon  €has- 
teau  de  Cheverey ,  où  j^avois  jà  «staWy  et  or- 
donné ma  «epultm*e  avec  celle  de  la  piaspoit 
de  mes  micestres ,  ipie  j'y  «vois  aussi  Art  sc«- 
gneusement  fait  appenrter,  mesme  des  pays 
estrang^rs  oft  ils  estoieot  deoedex  ;  et  là  s*r  ftt 
mvquarentnin  avec  trés-grawd  apparat  cteom- 
pagnie,  M.  Tarchevesque  de  Bourges  mon  cou- 
sin ayant  voulu  y  famé  loy  mesme  Toraiaoa  fa- 
nebrc  très-belle  et  grandement  estimée  de 
tous  ceux  qui  l'oûirent,  et  qui  Tout  vea  depafe 
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isprimée  ;  et  pour  son  cœur ,  embausmé  sepa- 
renent ,  je  le  fis  mettre  et  laisser ,  comiDe  elle 
l'ifoit  désiré,  dans  la  chapelle  de  Saint- André 
de$  Ans  à  Paris,  près  le  corps  de  feu  M.  lepre- 
nier  président  de  Ttiou  son  père. 

Et  eoaune  Dieu  m'eut  envoyé  eette  grande 
affliction  de  perdre  ainsi  une  si  vertueuse 
fiemoie ,  de  laquelle  je  reeevois  tant  de  conten- 
taient ,  honneur  et  ooosolatian ,  tous  mes.en- 
bm  estam  tficores  en  bas  aage,  et  moy  si  con- 
UimeUeoieat  attaché  aux  afÉiires  du  public 
qu'il  fn'esteit  kvpossiMe  de  songer  à  leur 
eoodiiitAe,  je  eommençaf  dealors  plus  iSjue,  ja- 
DM  à  reoMiioiatre  le  peu  de  cas  ^ue  nous  de- 
TMis  faire  de  nostre  vie  en  ce  nonde ,  quelque 
prospérité  et  faveur  que  nou3  y  eussions ,  et 
me  |)f«par«y  et  disposay  tout  à  fait  à  la  mort 
poor  la  recevoir  quand  M  plairoit  à  Dieu  me 
reaviiyer  ;  ^  ^  fj^  je  is  entiereiDent  parache- 
ver iBadite  ebapeUe  de  Oieverny  avec  une  epi- 
taphe  4e  marbre  telle  que  je  4a  desirois  pour 
moy  après  mon  deceds;  et  outre  tous  les 
tfaeineas  et  paremens  funèbres  que  j'avois  fait 
£Mre  pour  ouidtte  feu  femme,  j'en  ^  faire  une 
fèori^Uire  at  chapelle  entière  pour  moy ,  et 
pn>pi«  ^eton  le  lieu ,  pour  les  trouver  prestes 
et  «'«■  servir  après  ma  mort ,  que  je  fis  porter 
et  bsUler  secreuement  au  concierge  dudit  chas- 
leao  peur  les  fournir  à  Vheure .  et  n'en  parler 
phutost  à  persoune  vivante  ;  et  aussi  en  toutes 
cbooes  je  me  traçay  de  moy  mesme  le  chemin 
fisceasftire  de  la  fin  de  ma  vie. 

Et  peur  revenir  à  ia  suite  de  ce  discours ,  je 
renaargneray  qu'en  ee  mesme  temps  furent 
doBsweerlains  soubçons  et  defôances  à  mes- 
sieurs tes  ducs  <le  Guise  et  du  Mayne,  que  le 
roy  ,  «nri  content  d  eux,  les  vouloit  faire  arres- 
ter  prisoBBiers ,  ee  qui  leur  fut  imprimé  par 
tant  de  gens  désireux  de  troubler  le  royaume , 
qu'ils  se  retirèrent  aux  lieux  où  fis  pensèrent 
titHiver  pins  de  se ureté ,  comme  à  Ghaaions  en 
<3iafi>pagne ,  et  à  Dijon  en-Bourgongne ,  pen- 
dsflt  qae*leroy  revint  à  Blois  au  mois  d'octo- 
bre dudit  an,  retournant  de  Fougues,  où  il 
esloit  aMé  aux  l>aius  poor  sa  santé,  d'où  il  des- 
Jegea  fort  soudainement  pour  l'accident  de  la 
peste  qui  saisît  une  des  filles  de  la  reine  re- 
fînante; si  bien  que  la  cour  s'en  revint  à  Saint- 
Germain  en  l^aye,  où  eHe  séjourna  tout  le 
reste  de  ladite  année ,  cl  jusqties  an  commencc- 
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ment  de  la  suivante ,  pour  le  premier  jour  de 
laquelle  le  roy  se  rendit  à  Paris  pour  y  tenir, 
comme  il  fit,  son  ordre  du  Saint-Esprit,  selon 
ses  Institutions  et  sa  coustume,  et  auquel  ne  se 
trouvèrent  lesdits  sieurs  ducs  de  Guise  et  du 
Mayne,ny  M.  le  duc  de  Mercure  ^,  pour  mesme 
cause  et  appréhension;  et  durant  ledit  séjour, 
assez  long,  audit  Sainct -Germain ,  le  roy  fit 
encore  quelques  nouvelles  additions  et  regle- 
mens  à  son  conseil ,  tant  pour  le  conseil  de  ses 
affaires  d'estat  que  de  ses  finances ,  que  pour 
celuy  des  parties;  et  ordonna^  que  tous  ceux 
dudit  conseil  fussent  distinguez  et  remarquez 
de  quelque robbe  de  velours,  et  habillemeht  à 
sa  fantaisie ,  différente  de  tous  les  autres ,  et 
plus  honorable  que  de  coustume,  et  en  fit  im- 
primer et  publier  les  reglemens,  ausquels  aussi 
ilacyousta  et  voulut  mettre  f  ordre  et  les  heures 
des  entrées ,  tant  en  son  logis  que  de  ses  anti- 
chambres, chambres  et  cabinets,  poyr  tous 
ceux  qui  ont  y  affaire,  chacun  selon  son  rang  et 
qualité,  le  tout  estant  certainement  beau  et  pro- 
pre à  conserver  pour  le  respect  que  nous  de- 
vons à  la  grandeur  et  majesté  de  nos  rois,  si 
l'esprrt  des  François  estoit  capable  de  tel  ordre. 
Au  commencement  de  ladite  année  1685, 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  ^  se  retira  en  sa  mai- 
son de  Gaillon,  vers  lequel  le  roy  ayant  envoyé 
pour  le  prier  de  le  venir  retrouver  à  Paris, 
prit  un  tout  autre  chemin ,  s'en  alla  à  Peronne 
et  à  Guise,  et  depuis  à  Reims,  où  messieurspes 
duc  et  cardinal  de  Guise  Tallerent  trouver,  et  ^e 
toutes  parts  gens  de  guerre  et  grand  nombre 
de  noblesse ,  de  sorte  qu'  en  peu  de  temps  1^ 
armes  se  prirent  de  tous  costez ,  et  les  villes  de 
Toul  et  Verdun  furent  prises,  et  y  eut  beau- 
coup d'autres  remuemens  en  la  plus  grande 
part  des  bonnes  villes  de  ce  royaume  :  ce  qui 
fit  prendre  resolution  au  roy  de  prier  la  reine 
sa  mère  d'aller  jusques  en  Champagne  jpour  les 
faire  venir  parler  à  elle  ;  ce  qu'ils  firent,  et  la 
vindrent  trouver  â  Espernay ,  où ,  après  upe 
conférence  de  beaucoup  de  jours,  enfin  Tedict 

^  Le  duc  de  Marcœur. 

s  Tout  ceux  que  leur  service  ig^rocbftit  du  roi  ^ 
valent  être  vêtuft  de  velours  noir,  et  au  lieu  decbapeaux 
porter  des  bonnets  de  la  même  étoffe.  Ils  devaient  tous 
avoir  une  chaîne  d'or  au  cou.  Les  con5ieillers  d'Elat  ne 
devaient  paraître  au  conseil  du  roi  qu*en  robe  de  ve- 
lours violet. 

'  Charles ,  cardinal  de  Bourbon ,  né  en  1523. 
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de  réunion^  fut  fait  et  arre$(é ,  et  depuis  publié 
au  parlemeut  de  Paris ,  en  la  présence  du  roy , 
où  après  son  commandement  je  fis  un  ample 
discours  des  raisons  et  considérations  princi- 
pales qui  avoient  porté  le  roy  à  faire  cet  edict, 
et  le  vouloir  foire  publier  en  sa  présence, 
comme  il  fut  fait  tout  à  llieure  le  mesme  jour 
dix-huit  juillet  1Ô85. 

Bien  tost  après  la  publication  de  cet  edict  de 
reunion  fait  en  faveur  de  la  religion  catholi- 
que, le  roy  de  Navarre,  prince  de  Gondé,  et 
autres  princes  et  seigneurs  de  la  prétendue  re- 
ligion ,  commencèrent  à  rentrer  en  plus  grandes 
deffiances ,  et  à  se  mettre  sur  leurs  gardes ,  et 
faire  des  préparatifs  de  guerre:  et  d'autre 
costé  le  roy  ordonna  aussi  tost  des  forces  et 
armées  pour  réduire  par  amitié  ou  par  force  à 
obéissance  ceux  de  cette  prétendue  religion , 
avec  une  partie  desquelles  à  cet  effet  M.  du 
Maine  alla  vers  la  Guyenne,  et  M.  de  Joueuse 
avec  Tautre  vers  le  Languedoc ,  pour  résister 
aux  forces  suspectes  de  M.  de  Montmorency;  et 
ainsi  à  tels  préparatifs  et  acheminemens  de 
guerre  se  passa  le  reste  de  ladite  année  1586 
sans  autre  chose,  sinon  Tentreprise  dudit  prince 
de  Gondé  sur  le  chasteau  et  ville  d'Angers ,  la- 
quelle fut  empeschée ,  et  luy  mis  en  route. 

Mais  au  commencement  de  Tannée  suivante 
1586,  Tarmée  du  roy  en  Guyenne,  dont  mon- 
dit  sieur  dn  Mayne  avait  la  charge ,  prist  plu- 
sieurs places  et  villes  rebelles  audit  pays,  comme 
M.  de  Joyeuse  fit  de  son  costé  devers  le  Lan- 
guedoc, Auvergne,  Vellay  et  Givodan,  où, 
devant  une  petite  place  nommée  Salvaignat  en 
Languedoc,  le  baron  d'Uriel  mon  nepveu, 
Anne  Hurault,  fut  frappé  d'une  arquebuzade 
dedans  la  teste ,  dont  il  mourut  sur  le  champ , 
et  son  corps  fut  depuis  apporté  en  terre  en 
Véglise  de  Vibraye ,  ayant  laissé  deux  fils  et 
deux  filles  de  Loise  de  Harville,  fille  du  seigneur 
de  Palaiseau  et  de  la  dame  de  Levys,  de  la 
maison  de  Gharlu  ;  et  en  mesme  temps  les  trou- 
bles croissans  de  tous  costez,  nouvelles  armées 
furent  encore  adjoutées  et  dressées.  Tune  pour 
le  Dauphiné,  commandée  par  M.  de  La  Valleite, 
et  une  autre  pour  la  Provence,  conduitte  par 
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*  Les  conférences  le  tinrent  à  Epernay,  et  on  y  régla 
les  articles  préliminaires  qui  servirent  de  base  à  l'éditdu 
7  juillet  1585,  publié  à  Nemours.  On  y  arréU  Ja  prot- 
criplion  du  protesianûsme* 


M.  d'Espernon,  et  une  autre  popr  le  Poiciou, 
de  laquelle  M.  le  roareschal  d^  Biron  eat  la 
charge;  et  comme  les  cinq  armées ,  composées 
de  François  tousjours,  ne  pouvoient  qu'apporter 
trop  grande  foule  et  charge  au  peuple,  prenant 
Sa  Majesté  compassion  de  la  misère  de  ses  sub- 
jets ,  et  désirant  les  en  soulager,  et  recheitber 
les  moyens  de  pacifier  toutes  choses  en  son 
royaume ,  supplia  la  reyne  sa  mère  de  s'ache- 
miner vers  le  Poictou ,  et  là  [commaoiqaer 
avec  le  roy  de  Navarre,  qui  y  estoit,  poar  le 
réduire  à  recognoistre  ce  qu'il  devoit  et  à  la 
la  religion  catholique  et  à  l'obéissance  de  son 
roy,  ce  qu'elle  fit  avec  son  affection  et  prudence 
accoutumée ,  mais  en  vain ,  n'ayant  rien  profité 
envers  ledit  roy  de  Navarre  pour  le  faire  r'en- 
trer  en  ladite  religion  catholique  ;  et  amsi  sans 
rien  faire  s'en  revint  trouver  le  roy  à  Paris. 

Le  roy,  esmu  de  juste  courroux  pour  le  mes- 
pris  de  la  raison  et  de  son  authorité,  fit  advan- 
cer  diligeomient  ledit  sieur  marescbal  de  Biron 
avec  son  armée  destinée  pour  le  Poictoa,  où 
elle  fut  quelque  temps  sans  grand  effect ,  nais 
depuis,  au  commencement  de  Tannée  suivante 
1687,  M.  de  Joyeuse  fut  commandé  d'y  aller 
et  y  mener  un  bon  renfort  de  troupes ,  avec 
lesquelles  il  reprit  Saint-Maixant ,  Maillezaiset 
quelques  autres  petites  places,  et  défit  Taroiéc 
du  roy  de  Navarre  à  La  Motte  de  Saint-Esloy, 
et  y  laissa  sur  la  place  de  mille  à  douze  cens 
hommes  des  siens ,  ayant  avec  luy  en  raroée 
du  roy  le  sieur  de  Yilie-Luysant  mon  nepveu, 
Louys  Hurault ,  très-brave  gentilhomme ,  et  qui 
estoit  mestre  du  camp  d'un  des  plus  beaux  ré- 
giments qui  fust  lors  en  France ,  composé  de 
quinze  enseignes  de  gens  de  pied ,  avec  lequel 
ledit  sieur  de  Joyeuse  fit  glorieusement  cette 
défaite,  luy -mesme,  avec  le  marquis  de  Nesic 
mon  beau  fils,  et  autres  principaux  seigneurs 
de  ladite  armée  s'éUnt  voulu  mettre  à  pied  et 
prendre  des  picques  avec  ledic  sieur  de  ViU^ 
Luysant  pour  combattre  et  forcer  les  barricades 
qu  ils  trouvèrent  devant  la  halle  et  autres  lieux 
et  maisons  dudit  Saini-Esloy. 

Pendant  qu'ainsi  d'un  costé  les  affaires  du 
roy  commencèrent  à  bien  réussir,  il  reçut  advis, 
de  divers  autres  lieux ,  de  forces  levées  dVs- 
trangers  qui  venoient  en  France  contre  \v)' 
pour  ceux  de  ladite  prétendue  religion,  lesquels 
se  joignirent  ensemble  tu  commencement  du 
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mois  de  juillet  en  la  place  de  Saverne ,  à  sçavoir:  i  en  son  armée  pour  la  conduire ,  il  s'y  achemina , 


buict  à  neuf  mille  reistres,  dont  M.  de  Bouillon 
estoît  cheF,  six  mille  lansquenets,  qui  prirent 
leur  chemin  par  la  Lorraine  et  la  Champagne, 
entrèrent  en  France  sans  que  Ton  y  pust  remé- 
dier; et  au  mesme  temps  le  roy  de  Navarre 
voulut  passer  la  rivière  de  Loire,  à  Tendroit  de 
Uonsorreau  en  Anjou,  pour  se  venir  joindre 
ansdils  estrangers  ;  ce  que  M.  de  Joyeuse  avec 
les  forces  du  roy  empescha  :  neantmoins  M.  le 
comte  de  Soissons,  faisant  semblant  d'aller  voir 
M.  le  prince  de  conty  son  frère  qui  estoit  ma- 
lade en  sa  maison  de  Lusse ,  passa  avec  deux 
cens  chevaux ,  et  s'alla  joindre  audit  roy  de 
Navarre,  lequel  se  retira  avec  son  armée  en 
Poictou ,  et  de  là  vers  la  Guyenne,  comme  vou- 
lant prendre  le  chemin  à  la  teste  de  ladite  ri- 
vière de  Loire  pour  tascher  tousjours  à  se  venir 
joindre  ausdits  estrangers;  mais  estant  pour- 
suivy  de  près  par  ledit  sieur  de  Joyeuse  avec 
Tannée  du  roy ,  qui  le  voloit  attaquer  au  com- 
bat à  quelque  prix  que  ce  Fust ,  le  20  octobre 
1587 ,  près  de  Goutras,  la  bataille  fut  donnée 
entr'eux,  et  perdue  par  ledit  sieur  de  Joyeuse, 
s'estant  trouvé  le  plus  foible  en  nombre  d'hom- 
mes de  la  moitié ,  et  ledit  roy  de  Navarre  , 
meilleur  capitaine,  s'estant  servy  de  Tadvantage 
du  lieu ,  et  ayant  couvert  treize  mille  arquebu- 
siers dans  une  garenne ,  qui  luy  causèrent  le 
gain  de  la  bataille ,  en  laquelle  fnrent  tuez  le- 
dit sieur  de  Joyeuse  et  son  Frère,  le  comte  de 
Suze  et  d'Aubijou ,  le  jeune  Pienne ,  le  sieur  de 
Br^zay ,  Turcelin ,  le  mestre  de  camp ,  et  infi- 
nis autres,  jusques  au  nombre  de  quatre  cens 
gentilshommes,  sans  le  reste. 

Les  estrangers  cherchans  toujours  cependant 
tes  moyens  d'entrer  plus  avant  dans  le  royaume , 
encores  qu'ils  fussent  suivis  et  empeschez  par 
une  armée  que  M.  le  duc  de  Guise  conduisoit , 
avec  laquelle  il  les  pressoit  et  incommodoit  infi- 
niment ,  si  est-ce  que,  par  le  grand  nombre  et 
forces  desdits  estrangers,  ils  continuèrent  leur 
diemin ,  et  vindrent  en  intention  de  se  saisir  de 
La  Charité  ou  de  Gien  pour  avoir  un  passage 
sur  la  rivière ,  ou  de  passer  à  gué ,  comme  es- 
tant lors  gueable  en  beaucoup  d'endroits;  mais 
le  roy  jugeant  que ,  pour  la  division  et  jalousie 
des  princes ,  il  estoit  obligé  d'aller  luy  mesme 

*  La  réuoion  des  u-oupes  allemandes  9*opéra  vers  le 
lOaoAL 


et  avec  ses  Forces  s'alla  opposer  et  présenter 
audit  passage ,  prest  à  combattre  lesdits  estran- 
gers s'ils  entreprenoient  de  la  vouloir  passer  ; 
ce  qui  les  fit  retirer  et  chercher  un  autre  chemin. 

Or ,  pendant  cet  esloignement  du  roy  de  la 
ville  de  Paris,  connoissant  qu'il  y  laissoit  beau- 
coup de  partialitez  et  grandes  divisions,  mesmes 
qu'en  sa  présence  il  y  avoit  eu  desjà  quelques 
esmotions  dangereuses,  il  avoit  advisé  d'y  lais- 
ser, comme  il  fit,  la  reine  sa  mère,  et  Faire 
M.  de  Villequier  gouverneur  de  Tlsle  de  France , 
et  moy  près  de  ladite  dame  reine  sa  mère  avec 
aucuns  de  son  conseil ,  non  seulement  pour 
pourvoir  aux  inconveniensde  ladite  ville  et  pays 
voisin ,  mais  pour  la  Faire  mieux  pourvoir  et 
servir  de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  l'en- 
tretenement  de  son  armée  :  et  comme  nous 
vismes  qu'il  se  dressoit  chaque  jour  de  nouvelles 
et  diverses  pratiques  en  ladite  ville ,  le  roy 
trouva  bon  d'y  renvoyer  le  mareschal  de  Retz  avec 
quatre  mille  Suisses  ,  deux  mille  arquebusiers 
François ,  et  deux  cents  chevaux ,'  pour  s'en 
servir  aux  occasions  qui  se  pourroient  présenter. 

Cependant  lesdits  duc  de  Guise  et  du  Mayne 
poursuivirent  tousjours  les  ennemis  pour  les 
presser  et  incommoder,  et  furent  chargez  une 
nuict  par  ledit  sieur  du  Mayne  à  Vimory  vers 
Montargis,  où  par  rencontre  le  baron  d'Aune, 
cheF  desdits  reistres ,  et  ledit  sieur  du  Mayne , 
vindrent  aux  mains  l'un  contre  l'autre,  et  ledit 
baron  fut  blessé  au  visage  d'un  coup  d'espée 
par  ledit  sieur  du  Mayne ,  auquel  ledit  baron 
d'Aune  avoit  tiré  son  coup  de  pistolet  droit  an 
visage,  dont  pourtant  il  ne  Fut  oFFensé;  et  en 
cette  charge  il  y  en  eut  beaucoup  de  tuez  de  part 
et  d'autre,  entre  lesquels  demeura  sur  la  place  le 
sieur  de  Listenay  S'seul  fils  du  sieur  de  Listenay. 

Après  cette  charge  lesdits  reistres ,  avec  les 
Suisses,  lansquenets  et  François  tous  ralliez 
ensemble,  s'acheminèrent  par  la  Beausse,  droit 
par  Piseaux  et  Estampes,  prenans  leur  chemin 
comme  s'ils  eussent  voulu  venir  droict  à  Char- 
tres, et  se  logèrent  en  plusieurs  villages  de  ce 
pays-là;  et  entr'autres  ledit  baron  d'Aune 
s'alla  loger  à  Anneau ,  et  ledit  sieur  de  Guise 
qui  le  suivoit  au  mesme  temps  à  Dourdan.  Dès 
le  4  novembre  1687 ,  qui  estoit  un  jour  de  di- 

^  Anne  de  Vienne ,  sieur  de  Beaufreroont,  fiU  unique 
du  baron  de  Lisieoois,  dans  le  duché  de  Bar. 
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roancbe ,  ii  s'approcha  arec  aes  forées  audit 
Attoean;  ce  que  voyant  ledit  baron  d'Anne,  ils 
firent  ane  saillie ,  et  combattirent  près  d'nn  lieu 
appelle  Escorjr ,  où  il  y  eut  beaucoup  des  pre- 
miers desdits  reistres  tuez ,  et  y  en  eust  eu  da- 
vantage sans  la  nuict  qui  obligea  ledit  steur  de 
Goise  de  s'en  retourner  audit  Dourdan,  où  il 
dressa  son  entrept*ise  sur  ledit  baron  d'Aùne , 
par  le   moyen  du  capitaine  dudit  cbasteau 
d'Aùneau  ^  nommé  Ghollart^  qui  rendit  en  cela 
un  bon  et  signalé  service ,  faisant  entrer  Tiu- 
fanterié  dUdit  èieur  de  Guise  par  dedans  le  bois 
an  cbasteau  ^  et  auprès  d'iceluy  dans  le  bourg  ; 
et  de  fait,  le  matin  do  jour  saincte-Gatherine , 
96  desdit  mois  et  an ,  le  capitaine  Sainct-Paul 
atec  son  régiment  entrèrent  par  là  dedans  le 
b0ui*g,  ne  trouvant  du  costé  dudit  cbasteau 
qu'un  foibleet  bien  petit  corps  de  garde,  qui 
luy  doima  l'entrée  plus  fecile  au  reste  ;  il  sur- 
prit aidsi  lesdits  reistreS ,  partie  en  leurs  logis , 
partie  qui  chargeolent  leur  bagage ,  et  peu  de 
montei  à  cheval  $  seulen^ent  il  y  en  eut  environ 
deni  cens  chevaui  des  plus  diligens  qui  suivi- 
rent ledit  baron  d'Aune ,  lequel  se  sauva  par 
l'antre  bout  dudit  bourg,  etéalla  rendre  avec 
M.  de  Bouillon 4  les  Suisses,  les  François,  et  au- 
tres de  leur  party  qui  estoient  logez  à  deux 
lieues  de  là  ;  et  alnâi  tout  ce  qui  resta  dans  ledit 
bourg  fut  pris  on  tué,  bleti  jusques  au  nombre 
de  douze  t;ens  t*eistres,  et  tout  leur  bagage 
pillé ,  tellement  que  lesdits  reistres  se  souvin- 
drent  long-temps  dudit  lieu  et  de  ladite  journée. 
Et  pour  donner  ordre  ft  la  conservation  de  la 
ville  de  Chartres  eu  mon  gouvernement ,  sur  la 
crâiâte  tjtie  j'eus  qu'elle  he  fust  assiégée  par 
lesdites  grandes  armées  d'estrangers,  que  je  fis 
iûcontinent  poùrveoir  à  tout  ce  qui  yestoit  deces- 
sëffé ,  fel  y  Ôs  ehvoycr  M.  de  Sourdls  • ,  premier 
eiMyer  de  la  grande  escurle,  comme  y  estant 
ItenteUaUt  du  h>y,  pour  y  commauder  en  mort 
absehce  ;  le  sieur  dé  Garhëy  avec  son  régiment , 
et  le  sieur  de  SaHabos  ^,  Viel  et  autres  capi- 
taiues  forint  aussi  t^mmandeï d*y  aller;  et  moy 
j'y  fia  conduire  et  portef  de  l'arsenal  de  Paris  ce 
(pM  j'eltimols  qu'il  y  Fallolt  de  poudres  et  bonl- 

^  ^nçois  d'fescoubleau  -  SourdiÂ  avait  été  pendant 
quelque  temps  premier  écuyer  de  la  grande  écurie.  Il 
reihplit  la  même  place  auprès  du  duc  d'Anjou.  Isabelle 
Babou  de  La  Bourdaisière ,  tante  de  Gabrielle  d'Ëstrées , 
fttt  ta  Hiailt-csse  de  Cheverny. 

*  Corboran  de  Cardaillac  de  Sarlaboux. 


lets  pour  soostenir  ufi  si^,  après  avtÉ*  renda 
ladite  ville  en  bon  estât  de  deffence. 

Et  cependant  le  roy  traitta  doucement  arec 
lesdits  Suisses  et  estrangers  pdnr  les  séparer 
du  reste  de  Parmée  de  ses  ennetnls,  eu  leur 
donnant  senreté  et  passage  pour  retourher  en 
leur  pays  ,  ce  qu'ils  acceptèrent  ;  et  ati  mèsme 
temps  le  surplus  desdits  estrangers  se  voyans 
ainsi  divisez  et  battus ,  et  de  pins  encore  aban- 
donnez dn  roy  de  Navarre ,  qui  ne  les  vendit 
point  trouver  comme  il  leuravoit  promis,  r^ 
solurent  chacun  de  se  sauver  et  retirer  ;  ccqtflb 
firent  tous  avec  tel  estonneinentet  frayeur,  et  à 
si  grandes  journées,  que  beaucoup  d'eux  forent 
pris ,  tuez  on  pillez.  A  cette  relraicte  fu  donné 
passage  à  ceui  qui  y  peureot  gaigner  la  Bourgo- 
gne, tousjours  neantmoins  poursuivis  pèt  le 
marquis  du  Pont ,  fils  de  M.  le  duc  de  Lorraine, 
et  par  M.  de  Guise,  qui  entrèrent  avec  eux  jas- 
ques  dans  le  pays  de  la  comté  de  MoUlbelliard, 
dû  il^  bruslerent  quantité  de  villages  par  van- 
geance  de  ceux  que  lesdiis  estrangers  avolenl 
pillez  et  brusiez  en  passant  en  Lorraine. 

Or ,  en  cette  desroute  générale  d'armée  le 
reste  desdits  reistres,  voyant  lesdits  Suisses  ga- 
gnez qui  s'en  alloient  si  viste,  enterrèrent  leor 
artillerie  en  divers  villages  oft  ils  estoient  logez, 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Chartres,  dont  estant 
adverty  par  quelques  bons  habitans  dudit  Char- 
tres, j'y  ettvoyai  Incontinent,  comme  estant  de 
mon  gouvernement  et  de  ma  chargé ,  et  fis  $i 
bien  chercher  et  fouiller  partout ,  qu'fenlîn  se 
trouvèrent  douze  assez  bonrtes  pièces ,  tant  ca- 
nons que  coulevHnes,  que  je  Es  conduire  cl 
mettre  audit  Chartres ,  d'où  depuis  ils  ftirent 
amenez  par  le  commandement  du  roy  en  l'aràe- 
nal  de  Paris  ;  et  ainsi  celte  grande  nuée  d'cs- 
trangers  se  dissipa,  et  cette  armée  se  réduisit 
en  rien,  en  laquelle  moururent  de  maladie 
messieurs  de  Bouillon  et  Son  frère,  te  sieur 
de  Clervant  »  qui  âvoit  amené  lesdits  Stiisses , 
et  un  des  leurs  principaux  coloniiels,  le  sieurde 
Vesmes,  et  infinis  autres  que  l'histoire  n*oub1ttra; 
et  quelque  empeschemertt  que  M.  de  Mande- 
let,  gouverneur  dé  Lyon,  vouldst  faire  à  M.  de 
Chastiilon  qui  voulolt  retourner  en  Languedoc, 
il  se  sauva  et  passa  par  le  pays  de  Forcsts  avec 
six-vingts  bons  chevaux  qu'il  avolt  avec  fey. 

*  Claude  Aatoiae.de  Vienne, sieurde Clcrvat. 


[im]  MKMOIRES  D 

Usebases  esiwt  akisî  beureusemeai  socee^ 
décspourle  roy  ^  il  8  eorc¥iDk  à  Paris  au  mois  de 
décembre  dudil  an  1587 ,  où  il  fut  receu  avec 
UB  grand  appiaudisseofteot  d  «n  chacun,  ely 
vookit  séjourner  quelque  (emps»  quelques  bous 
advij>  que  Toq  luy  douaast  de  ne  point  rompre 
son  année,  ains  coolinuer  et  aller  droict  en 
Poictou  et  Guyenne  pour  mettre  à  raison  le  roy 
de  Navarre  ;  ce  qu'il  ne  voulut  jamais  faire,  ains 
aima  mieux  se  remettre  à  ses  exercices  ordi- 
naères^  qui  luy  causèrent  bienlost  après  h  peine 
et  le  mal  de  la  ligue  que  nous  dirons  bientost 
sooMnaîrement  en  son  lieu. 

Dorant  le  séjour  de  la  cour  à  Paris,  j'en voyay 
mon  fils  aisné,  le  comte  de  Gheverny,  en  Bour- 
gogne, fort  bien  esquippé  et  accompagné,  pour 
voir  M-  le  comte  de  Gliamy ,  grand  escuyer  de 
Franee,  et  sa  fille  damoiseHe  Françoise  Chabot, 
dame  de  Neufcbastel,  sa  maistresse,  pour  Tes- 
pouser,  comme  il  fist  à  Paigny,  le  saroedy  37  de 
lévrier  1588,  au  commun  consentement  de  tous 
leurs  parens  et  amis,  et  de  moy  particulière- 
ment, pour  Thonneur  et  la  bonne  et  grande  al- 
liance que  je  mettois  en  ma  maison,  mondit  fils 
n*ayant  que  treize  ans  au  mois  d'aoust  ensui- 
vant, et  ladite  femme  que  unze  au  mois  de  juil- 
let auasi  ensuivant  ;  et  après  ledit  mariage  faict 
et  consommé  entr'eux  selon  leur  aage,  mondit 
fils  s*en  revint  et  laissa  sadite  femme  avec  mon- 
dit sieur  Le  Grand  son  père,  qui  Tarmoit  gran- 
dement, et  le  3  mars  ensuivant  audit  au ,  qui 
esloit  le  mcrcredy  des  Cendres,  M.  de  Vibraye, 
non  firere  aisné,  mourut  à  Vibraye  d'une  plu* 
raisie  en  Faage  de  soixante-quatorze  ans;  et 
ainsi  va  la  vidssttode  des  choses  du  monde,  où 
nom  voyons  fert  souvent  par  hasard  arriver 
fliort  et  mariage  ensemble  en  une  mesme 
iinille. 

Or  pendant  le  mesme  sgour  audit  Paris,  le 
roy  faisant  démonstration  de  n'avoir  plus  agréa- 
bles les  services  de  M.  de  Guise,  Ton  commença 
à  entrer  en  fdrce  sonpçons  de  tous  costez,  et  à 
se  former  des  deffiauces  que  la  ligue  voulust 
commencera  se  reunir:  car  aussi  ce  party  a 
toosjours  esté  feon  suspect;  et  de  faict,  le  roy 
depescha  plusieurs  fois  vers  lesdits  sieurs  de 
Guise  pour  estre  mieux  esclaircy  de  leurs  inten* 
tions,  et  j  envoya  premièrement  M.  de  La  Gui- 
die,  puis  M.  de  Belllevre;  maïs  î»prè.s  les  choses 
dites  et  pa58ées  de  part  et  d'autre,  r{nc  je  laisse 
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à  dire  à  Tbistpire  du  temps,  M.  de  Gnise ,  se 
sentant  fort  du  co^té  des  Parisiens,  se  résolut 
de  venir  trouver  le  roy  à  Paris,  comme  il  fit  en 
poste,  avec  neuf  chevaux  seulement,  et  vint 
droict  descendre  au  logis  de  la  reine  mère  du 
roy,  qui  le  mena  incontinent  après  disner  trou- 
ver le  roy  au  Louvre,  où  les  choses  se  passe^ 
rent  assez  bien  pour  le  commeucement  ^ 

'  L*bi8torien  Mathieu  uous  a  transmis  des  détails 
curieux  sur  l'arrivée  du  duc  de  Guise ,  et  sur  ce  qui 
se  passa  dans  ces  premiers  moments.  <  Sur  le  midy  da 

<  hmdi  9  may,  le  duc  de  Guise  euire  à  Pari»,  va  desoen- 
«  dre  au  logis  de  la  reine  mère ,  aux  FiUes  repeaties } 
«laquelle  le  reçut  toute  tremblante  et  effrayée,  envoya 
«  aussi-tost  Verderonne  au  roy  pour  luy  dire  que  le  duc 
«de  Guise  estoit  venu,  ce  qu'il  vouloit  qu'elle  flst,  et  que, 
«s'il  le  trouvoit  bon ,  elle  le  luy  meneroit.  Il  se  trouva  un 
«peu  surpris,  et,  ouvrant  la  fenestre  de  son  cabinet, 
«qui  regarde  sur  le  jardin  du  Louvre,  U  luy  dit  :  Allez 

<  dire  à  la  reine  mamere  que  puisqu'elle  en  veut  prendre 
«  la  peine  elle  l'amené,  et  qu'elle  passe  en  la  cbambrede  la 
«reine  ma  fenome....  Son  intention  estoit  deelors  de  le 
«  faire  tuer  ;  et  avoit  demandé  à  cinq  ou  six  des  ordiuai- 
«  res  s'ils  feroient  ce  qu'il  leur  commanderoit  Ils  respon« 
«  dirent  qu'ouy,  et  quoi  que  ce  fust...  La  Guicbe  et  Ville- 
«qnler  eâteientlà,  qui,  voyaasbien  que  ce  coup  seroit 
«  terrible,  hit  dirent  qu'il  n'cstoit  pas  croyable  que  le  due 
«de  Guise  eust  élé  si  fol  de  venir  contre  son  commande- 

•  ment,  s'il  n'avoit  proposé  de  luy  dire  quelque  ebose 
c  pour  son  contentement,  qu'il  le  tiendroit  toujours  entre 
«ses  mains,  et  que  l'ayant  ony  il  pourroit  exécuter  ton 
«dessein...  Ces  paroles  n'ébranlèrent  point  le  roy,  qui  es- 
ctoit  merveilleusement  offensé.  Sur  ce  U  dit  à  Barat.  Des- 
•cendez  en  bas ,  et  prenez  garde  qui  entrera  avec  le  due 
«  de  Guise.  La  reyne  mère ,  qni  se  faisoit  porter  en  sa 
«chaire,  vient  au  Louvre,  et  mené  «vec  elle  le  due  de 
«  Guise.  Quand  les  rues  de  Paris  seroient  aussi  larges  que 
«le chemin  Appien,  elleii seroient  trop  estroites pour  le 
«  peuple  qui  suit  ce  prince  :  il  n'y  a  assez  de  chapeaux  ni  dm 
«  genoux  pour  le  saluer;  ce  ne  sont  que  cris  d'allegresae, 
«  qu'applauditsemeM ,  que  jeux,  que  soahatts  pour  bénir 
«sa  venue;  et  luy,  de  son  oosté,  tenant  le  bonnet  en 
«  main ,  respondant  par  sa  eoottnauoe  à  ces  affrétions 
«populaires,  ravissoit  les  volontés  ptas  fiuouches  à  sa 
«bienveillance.  Ils  s'entrebattent  à  qui  eoramedeera  k 
«  crier  «  Vive  Guise ,  vive  le  ptllier  de  l'église  !  »  Voix  qui 
«fut  entendue  en  lame  Sainct-Honoré,  oA  une  denoi- 
«  selle  estant  sur  sa  bouiique,  abaisaa  son  masque  :  et  luy 
«eria  tout  haut  :  Bon  prince,  puisque  tu  es  ioi  nous  soau 
«mes  tout  sauvés.. .!  U  arrive  à  la  efaambr^de la  reyne, 
«qui  estoit  ao  lit,  et  se  trouvoit  \m  peu  mal.  Le  duc  de 
«  Guise  la  salue,  la  reyne  meres'assit'en  une  chaire  auprès 
«  du  lit ,  et  luy  se  retire  vers  la  fenestre  pour  parler  k  la 
«  princesse  de  Lorraine.  Le  roy  estoit  dans  son  eabinet, 
«  qni  combattoit  Topinion  de  Iji  Guicbe  et  VHlequier ,  ec 
«  vouloit  que  la  sienne  fi.'st  suivie ,  qui  estoit  de  faire  en- 
«trer  en  la  cbamtyre  de  la  reyne  sa  femme  six  de  ses 
«ordinaires,  tuer  le  duc  de  Guise  en  leur  présence,  et 
«sur  le  champ  faire  poser  m  lesie  sur  la  porte  du  Lou- 
«  vre.  11  se  laissa  vaincre  à  la  vehemance  des  raisons 

•  qu'on  rcpresenia  au  coniraîre.  Comme  Barat  luy  eut 
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Mais  deux  jours  après,  le  roy  ayant  esté  cer- 
tameroent  adverty  que  incessamment  il  arrivoit 
beaucoup  de  gens  estrangers  et  inconnus  dans 
la  ville,  et  jusques  à  si  grand  nombre,  que,  pour 
en  faire  les  recherches  nécessaires  par  les  mai- 
sons, il  falloit  plus  de  forces  pour  accompagner 
les  quarteniers  que  Ton  n'avoit  acooustumé ,  il 
voulut  ordonner  seize  chevaliers  du  Sainct 
Esprit,  comme  personnes  de  qualité  et  marque, 
reconnus  pour  autboriser  et  faire  de  sa  part 
Icsdites  recherches  avec  lesdits  seize  quarte- 
niers, chacun  en  son  quartier;  et  cependant  pour 
y  tenir  main  forte  Sa  Majesté  voulut  faire  venir 
quat  re  mille  Suisses  et  le  régiment  de  ses  gardes, 
qu*il  fit  entrer  dans  la  ville  dès  cinq  heures  du 
matin  d'un  jeudy  12  may  1688,  et  départit  aux 
places  des  principaux  quartiers,  comme  en 
Grève,  Sainct  Innocent,  petit  Pont,  pont  Sainct 
Michel,  et  cimetière  Sainct  Jean,  où  ils  furent 
séparez  par  bons  et  forts  corps  de  gardes;  ce 
qui  apporta  aussilosl, grand  estonnement  aux 

■  dit  qu'il  estolt  entré  seul,  parce  que  la  reyneettoit 
eau  lit,  le  roy  y  entra  par  une  porte  qu'autre  que  luy 
«D*avoit  la  clef  et  n*y  passoit:  il  fait  du  bruit  en  ou- 
«  Trant  ;  le  duc  de  Guise  se  présente  pour  luy  faire  la 
«  révérence  comme  il  entroit.  Lie  roy  luy  dit  :  Qui  vous 

«amené  ici ?  L'autre,  luy  ayant  dit  l'occasion  de  sa 

«venue,  ajouta....  Je  supplie  très  -  humblement  Voire 
«Majesté  me  faire  cet  honneur  que  de  prendre  con- 
«  fiance  de  ma  fidélité  et  de  mon  affection,  et  ne  se 
«laisser  aller  aux  passions  et  mauvais  rapports  de 
«ceux  qu'elle  connoit  assez  ne  me  vouloir  aucun 
«bien...  L'heure  de  dîner  abrégea  le  discours,  et  le  duc 
«de  Guise  se  retira.  Après  dtner  il  alla  voir  la  reyne 
«en  son  jardin,  où  le  roy  survint,  forçant  le  mieux 
«qu'il  pouvoit  l'extérieure  apparence  du  soupçon  qu'il 
«  concevoit  en  son  ame  ;  et  le  duc  de  Guise  jusiifioit  ses 
«  actions  par  une  contenance  brave  et  assurée  tant  plus 
«  hardiment  qu'il  voyoit  la  peur  de  cette  ame  tremblante. 
«  Lt  roy  le  prit  par  la  main  et  appella  Bellievre,  auquel 
«  il  dit....  Ne  m'aviez-vous  pas  assuré  que  mon  cousin  ne 
«  vieodroit  point  à  Paris  ?  Bellievre  parlant  au  duc  de 
«  Guise  :  Monsieur ,  ne  me  l'aviez- vous  pas  dit  ?  le  duc  de 
«  Guise  repart  :  Monsieur,  ne  m'aviez-vous  pas  promis  que 
«>ous  reviendriez  à  Soissons  dans  trob  jours. .?  A  cela 

•  Bellievre...:  Monsieur,  n'avez -vous  pas  reçu  deux  lettres 
«que  je  vous  ai  envoyées...?  Alors  le  duc  de  Guise,  qui 
«seml^loit  repondre  comme  sur  la  sellette ,  ayant  pour 
«son  juge  un  roy  merveilleusement  ouuré,  fit  des  ser- 
«  men.^  épouvantables  pour  asseurer  qu'il  n'avoit  reçu  ny 
«  lettre  ny  nouvelle  de  Bellievre.  Cela  fit  changer  de  der- 
«sein  au  roy,  lequel  ne  se  fust  pas  exécuté  sans  trouble 
•ny  confusion  ;  car  tous  les  remparts  de  la  ville  de  ce 
«costé  là[eioient  couverts  de  Parisiens  qui  attendoient  ce 

•  que  deviendroit  le  duc  de  Guise,  et  plusieurs,  impa- 

•  tiens  en  cette  attente,  avoient  passé  dans  le  jardin  par- 
«  dessus  la  muraille.» 


habitans  et  au  peuple;  parmy  lequel  incootioeot 
un  mauvais  braict  courut  que  Ton  vouloit  mettre 
une  garnison  en  ladite  ville,  et  faire  pendre 
quelqu'un  des  principaux  bourgeois  d'iceUe; 
cela  neantmoins  n*empescba  que  tonte  la  mati- 
née dudit  jeudy  ne  se  passast  assez  doucement. 
Et  comme  M.  de  Guise  à  son  resveil  dodit 
jeudy  matin,  estant  en  son  logis  ordinaire  de 
rhostdde  Guise,  entendant  comme  lesdites  for- 
ces estoîent  entrées  es  places  de  ladite  ville,  se 
doutant  que  cela  se  fist  pour  luy,  envoya  aussi- 
tost  vers  moy  son  plus  confident  secrétaire, 
pour  sçavoir  si  Ton  vouloit  entreprendre  quel- 
que chose  sur  sa  personne,  que  je  fis  parler  luy- 
mesme  au  roy,  qui  Tasseura  que  non,  et  neani- 
moins  continuant  ledit  sieur  de  Guise  en  cette 
crainte,  commença  d'envoyer  quelques  gentils- 
hommes des  siens  aux  quartiers,  proche  desdils 
corps  de  gardes,  pour  faire  entendre  ausdiis 
habitans  Textreme  danger  où  ils  estoient,  et  IfS 
moyens  qu'ils  dévoient  prendre  pour  y  remé- 
dier; et  de  foit  Ton  vid  incontinent  parla  ville 
lesdits  gentils-hommes,  assistez  de  quelque 
menu  peuple  des  plus  inconsiderez,  commencer 
à  fermer  et  retrancher  les  rues  de  barricades, 
puis  peu  à  peu,  force  habitans  à  piocher  lears 
maisons,  et  y  faire  grandes  provisions  de  pierres 
pour  jetter  par  les  fenestres,  tellement  que  sur 
l*aprè8-disnée  dudit  joiur  de  jeudy,  qui  estoit 
rheure  que  les  esprits  eschaufîfez  de  vin  s'aai- 
ment  davantage,  les  troubles  et  la  rumeur  fuient 
si  grands ,  que  s'estant  par  hazard  trouvé  un 
simple  habitant  tué,  ou  par  un  desdits  Suisses 
du  roy,  comme  Ion  le disoit  au  peuple,  ou  bien 
par  un  de  ses  compagnons  mesmes  qui  vouloit 
descharger  son  arquebuse,  les  habitans,  jà  pres- 
que tous  armez  et  barricadez,  se  jetterent  en 
foule  sur  lesdits  Suisses,  qui  ne  se  mirent  eo 
aucune  deffènce,  et  en  fut  en  un  instant  tué  et 
assommé  quarante  ou  cinquante,  et  cent  ou  six- 
vingts  de  blessez  ;  ce  qui  continuoit  $i  avant, 
que  le  roy  fut  conseillé  de  retirer  lesdits  corps 
de  gardes  desdites  places  de  la  ville,  et  rcromo- 
ncr  lesdiles forces  aux  faux-bouigs,  où  ils avoicr  t 
accoustumé  de  loger,  ne  retenant  mesme  de  son 
régiment  des  gardes  que  ce  qui  en  devoitestre 
de  garde  ordinairement  devant  le  lx)uvre;  ce 
qu'il  fit  avec  grand  crevecoeur  :  et  aussi  s'ap- 
paisa  un  peu  le  peuple  furieux  pour  le  re  te  du 
soir  et  partie  de  la  nuict  ;  car  le  lendemain  du 
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grand  matin,  qui  estoit  le  vendredy  13  dudit 
mois  de  may,  tous  les  habitans  de  plus  en  plus 
animez,  se  remettant  en  armes  aux  mesmes 
barricades  qu^iis  avoient  faites  le  jour  prece- 
dfot,  qu'ils  augmentèrent  et  fortifièrent  de  tout 
leur  pouvoir,  et  quelques-uns  allèrent  exciter 
les  habitans  et  escoliers  de  Tuniversité,  par  le 
moyen  et  appréhension  de  leurs  interests ,  de 
prendre  aussi  les  armes  ;  ce  qu*ils  firent  avec 
telle  foreur,  que,  sur  les  deux  heures  après 
midy  dudit  vendredy,  ils  se  mirent  à  sonner  le 
toodn  de  tous  les  costez,  et  foire  un  grand  amas 
de  gens  en  armes  dans  les  cloistres  de  Sainct 
Severin  et  autres  grandes  places  de  ce  quartier, 
pour  foire  quelque  entreprise,  ainsi  que  leur 
indiscrétion  leur  foisoit  adonner:  surquoy  vin- 
dreot  plusieurs  advis  au  roy  qu'ils  le  vouloient 
Tenir  assaillir  dans  le  Louvre,  et  demander  tous 
cenx  qui  luy  avoient  conseillé  de  mettre  des 
garnisons  dans  Paris,  qu'ils  appelloient  les  per- 
nicieax  conseillers^  non  prévoyant  le  danger 
qui  pouvoit  arriver  s'il  folloit  tenir  fort  dans 
VAi  Louvre  contre  une  telle  multitude  de  peu- 
ple si  desbordée,  où  il  n'y  avoit  ny  seureté  ny 
iionneur.  Sa  Majesté  délibéra  de  sortir  de  ladite 
ville  de  Paris  par  la  porte  Neuve,  qu'il  avoit  foit 
garder,  pour  gagner  doucement  les  Thuille- 
ries,  où  estant,  selon  les  advis  qu'elle  auroit,  elle 
ad?iseroit  ce  qu'elle  auroit  à  foire,  entendant  ce 
qoe  la  reine  sa  mère  avoit  peu  foire  et  arrester 
aree  mondit  sieur  de  Guise,  qu'elle  estoit  allé 
tronver  josqnes  chez  luy  pour  apaiser  l'esmotion. 
Le  roy  donc  demeura  ausdites  Thuilleries , 
sans  avoir  aucunes  nouvelles  de  la  reine  sa 
mère,  jusques  sur  les  cinq  heures  du  soir  du- 
dit vendredy,  où  Ton  luy  vint  encore  confirmer 
la  eontinuation  et  augmentation  de  cette  forie 
populaire ,  et  que  sans  doute  le  peuple  se  re- 
solvoit  à  venir  forcer  dans  le  Louvre,  où  il  le 
croyoit  encore ,  et  qu'ainsi  leur  rage  les  pour- 
roitbien  amener  jusques  ausdites  Thuilleries, 
où  il  n'y  avoit  aucun  lieu  de  résistance  à  telle 
foreur;  cela  le  fit  résoudre  à  monter  à  cheval 
et  abandonner  ladite  ville,  et  aller  à  Saiuct- 
Germain  en  Laye,  nous  commandant  à  nous 
tous  qui  estions  près  de  Sa  Majesté  de  le  sui- 
vre et  accompagner,  ce  que  nous  fismes  tous 
le  mieux  qu'il  nous  fut  possible  selon  Turgenle 
ii^cessité ,  chercbans  des  chevaux  et  en  trou- 


pluspart  sans  bottes ,  et  partismes  ainsi  avec  le 
roy,  messieurs  de  Montpensier,  deLongueville, 
comte  de  Sainct-Paul,  le  grand- prieur  de 
France,  le  cardinal  de  Lenoncourt,  les  ma- 
rescbaux  de  Biron  et  d'Âumont ,  le  sieur  de 
lia  Guiche,  grand  maistre  de  l'artillerie,  et 
plusieurs  autres  gentils-hommes  de  la  cour  et 
du  conseil  avec  moy,  le  sieur  de  Bellievre  et 
les  secrétaires  d'estat  Villeroyet  Bruslard;  et 
pour  Pinard,  qui  estoit  aussi  avec  nous,  le  roy 
le  renvoya  trouver  la  reine  sa  mère  qui  estoit 
avec  ledit  sieur  de  Guise  pour  tout  pacifier,  afin 
de  luy  foire  entendre  les  raisons  de  son  subit 
parlement. 

Comme  nous  fiismes  sur  le  chemin  dudit 
Saint-Germain,  et  après  de  Saint-Cloud,  il  fut 
advisé  par  ceux  qui  cstoient  auprès  du  roy  qu'il 
n'y  avoit  non  plus  de  seureté  pour  luy  de  de- 
meurer à  Saint-Germain  qu'au  Louvre:  les 
uns  furent  d'avis  qu'il  allast  à  Rouen ,  les  au- 
tres à  Beauvais;  mais  il  se  trouva  que  Sa  Ma- 
jesté n'estoit  guère  assurée  ny  en  l'une  ny  en 
l'autre  desdites  villes ,  tellement  qu'il  fot  ré- 
solu pour  le  mieux  d'aller  à  Chartres  si  l'on  en 
pouvoit  estre  assure;  cela  fut  cause  que,  par 
l'advis  de  tous,  le  roy  me  commanda  ,  comme 
en  estant  gouverneur,  d'y  aller  devant  pour 
luy  asseurer  ladite  ville ,  ce  que  je  fis  ladite 
nuict.  Cependant  Sa  Majesté  prit  son  chemin 
pour  y  venir,  passa  par  Trapes  et  Rambouillet, 
où  il  coucha  ;  et  estant  arrivé  le  matin  environ 
les  huict  à  neuf  heures  audit  Chartres ,  j'as- 
semblay  aussi  tost  tous  les  corps  de  ladite  ville, 
leurs  fis  aisément  recognoistre  leur  devoir  en 
telle  occasion ,  et  les  disposay  non  seulement  à 
bien  recevoir  Sadite  Majesté,  mais  à  luy  obeyr 
et  servir  fidellement  et  inviolablement  contre 
tous  ;  tellement  que  le  roy  arrivant  sur  les  onze 
heures  audit  Chartres  avec  tout  ce  qui  le  sui- 
voit,  il  y  fut  très-honorablement  receu  avec  ex- 
trême allégresse,  et  toutes  choses  remises  et 
disposées  à  sa  volonté  et  peu  de  jours  après  le  ré- 
giment des  gardes  et  les  Suisses  y  vindrent,  qui 
forent  logez  aux  villages  circonvoisins  de  ladite 
ville.  Ainsi  Sadite  Majesté  trouva  ce  refuge  as- 
seuré  dans  le  gouvernement  dont  il  m'avoit 
honoré. 

Le  roy  demeura  donc  audit  Chartres  envi- 
ron six  semaines,  pendant  lesquelles  on  essajra 


Y<Qti  grand  peine;  nous  montasmes  tous  la  ^  tousjours  de  traiiter  avec  les  princes  qui  es- 
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UÂML  à  Pari»  %i  avec  les  babîtana  de  ladite 
ville  i  la  rehie  mère  da  roy  et  la  reine  sa  fesH 
me  y  estant  tousjours  demeurées,  et  M.  de 
ViUeqirier,  gouverneor,  sans  pouvoir,  non  plus 
que  iesditf s  dames  reines ,  parce  que  tout  s'y 
passoit  soubs  l'aulhorité  et  le  commandement 
de  M.  de  Guise ,  qui  s*estoit  saii^i  de  la  maison 
de  ville ,  du  cbasteau  de  la  Bastille  et  bois  de 
Vincennes  ;  le  parlement ,  chambre  des  comp- 
tes et  autres  cours  y  eslans  aussi  demeurées , 
mais  avec  peu*; ou  point  d'autborilé  ;  ce  que  le 
roy  voyant,  il  s'assura  des  villes  de  Melun  et 
de  Gorbeil  au  dessus  de  la  rivière  de  Seine,  et 
de  celle  de  Mantes  au  dessous  de  Paris,  et  ë'en 
alla  au  partir  dadit  Gbarlres  audit  Mantes ,  vi 
puis  à  Vernon,  où  il  s'arresta  quelques  jours  , 
en  attendant  qu'il  fust  asseuré  si  Ion  le  laisse- 
roit  entrer  à  Rouen ,  où  après  toutes  choses  y 
furent  bien  disposées;  Sa  Majesté  s'y  rendit, 
et  y  demeura  encore  environ  six  semaines. 

Pendant  le  séjour  du  roy  audit  Rouen ,  le 
seur  de  Villeroy,  secrétaire  d'estat  fut  plu- 
sieurs fois  depesché  par  Sa  Majesté  pour  con- 
férer et  traiiter  par  la  reine  sa  mère  et  luy  avec 
lesdiis princes  delà  ligue,  qui  estoient  tous 
venus  à  Paris,  à  sçavoir  M.  le  cardinal  de  Bour^ 
bon  et  messieurs  de  Guise,  le  cardinal  et  le  duc 
de  Mayenne,  et  autres  de  leur  maison  qu'ils  ti- 
;oient  après  eux ,  et  quant  et  quant  avec  le 
prevost  des  marchands  et  eschevins  nouvelle- 
ment faits  et  esleus ,  qu'ils  avoient  choisis  de  ce 
mesme  party  après  avoir  dépossédé  les  anciens 
et  mis  prisonniers  le  seur  Perreiise,  qu'ils  trou- 
vèrent prevost  des  marchands,  et  lequel  ne  hit 
délivré  qu'à  la  fin  du  traitlé  qui  se  fit  entre  le 
roy  et  ceui  dudit  party,  après  infinies  allées  et 
venues  dudit  sieur  de  Villeroy.  Des  articles  ac- 
cordés en  fut  fait  un  nouvel  edict  de  reunion  , 
qui  fut  passé  et  publié  par  tout. 

Après  cela  le  roy  revint  de  Rouen  audit  Man- 
tes, où  les  reines  le  vindrent  joindre  et  re- 
trouver, et  tous  ensemble  retournèrent  :à  Ghar- 
tres ,  où  mondit  sieur  le  cardinal  de  Bourbon 
et  M.  le  duc  de  Guise  arrivèrent  quelques  jours 
après  avec  toute  seureté ,  tant  par  ledit  edict 
de  reunion  vérifié  au  parlement  quelques  jours 
auparavant,  que  par  les  assurances  que  leur 
avoit  données  la  reine  mère  du  roy  pour  les 
faire  venir,  où  le  roy  leur  fit  le  plus  honneste 
accueil  cl  réception  qu'ils  eussent  peu  dcsircr; 


et  là  Sa  Majesté  arreaCa  y  comme  desjà  il  avoit 
mandé  auparavant  en  toutes  les  provinces,  de 
faire  tenir  les  estats-generaux  de  son  royaone 
en  la  ville  de  Blois  le  15  de  septembre  ensuivant 
et  ainsi,  après  avoir  fait  la  feste  de  Nosire 
Damed'aouai  audit  Ghartres,  il  s'achemina  aadit 
Blob,  accompagné  desdites  dames  reines,  desdis 
princes  reunis ,  et  de  tout  le  reste  de  la  cour. 

Ge  fut  alors  que  ledit  sieur  de  Guise  com- 
mença à  faire  parotstre  l'autliorité  qu'il  vou- 
loit  prendre  par  tout ,  premièrement  sur  la 
maison  du  roy  à  cause  de  son  estât  de  grand- 
maistre ,  puis  sur  les  gardes  éà  roy,  recevant 
le  mot  de  Sa  Majesté  et  leur  baillant  ,9  et  leor 
faisant  les  oommandemens  h  toutes  occasiaos, 
et  enfin  s'attribuant  en  peu  de  jours  le  pouvoir 
général  et  authorité  absolue  sur  toutes  choses 
en  qualité  de  lieutenant  gênerai  de  Sa  Majesté, 
dont  les  lettres  telles  qu'il  les  avoit  voulues  en 
traittant  luy  avoient  esté  expédiées  et  vérifiées 
en  parlement  ;  et  ainsi  faisant  et  disposant  de 
tout ,  l'on  estima  qu'il  seroit  encore  pourveu  de 
Testât  de  connestable ,  et  se  rendroit  si  pais- 
sant qu'il  n'y  auroit  plus  que  les  siens  maint^ 
nus  et  advancez  aux  premiers  honneurs ,  bien- 
faits et  charges  de  ce  royaume,  puisque  le  roy 
se  laissoit  ainsi  aller  à  cette  nouvelle  et  extraor- 
dinaire faveur. 

Ainsi  donc  le  roy  avec  toute  la  cour  arriva 
audit  Blois  au  commencement  du  mots  de  sep- 
tembre de  ladite  année  1688,  et  mesme  force 
députez  pour  lesdits  estats  s'y  rendirent  aussi , 
bien  qu'ils  ne  fussent  assignez  que  pour  le  15 
dudit  mois  ;  mais  c'estoit  pottr  se  voir,  se  re- 
cognoistre,  et  commencer  les  pratiques  que 
produisirent  depuis  lesdits  estats ,  que  noas 
pouvons  dire  avoir  esté  tels ,  que  nous  avons 
veu  du  depuis  le  roy  et  la  France  en  de  miséra- 
bles extremitez. 

U  3  dudit  mois  de  septembre ,  le  roy  s'id- 
visa  et  se  résolut ,  par  Tadvis  très-mauvais  et 
dan};;ereux  de  quelques-uns,  comme  il  s'est 
trouvé  defHiis ,  et  sans  faire  cognoisire  i  per- 
sonne du  monde  les  occasions  et  raisons  qu'il 
en  avoit ,  de  mander  à  tous  les  premiers  et 
principaux  de  son  conseil  ordinaire,  quil'i- 
voient  tousjours  servy,  suivy  et  assisté,  qu'ils 
se  r(  tirassent  chacun  chez  soy ,  et  leur  escnvit 
à  chacun  une  lettre  de  sa  propre  main,  leur 
iiîandanl  qu'il  n'cfctoil  point  mal  content  d'etiXt 
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s'en  presenteroient  ;  qni  Mit  les  mesmes  ter- 
mes desdited  leures^  sans  leur  en  dire  autres 
raisons  ny  occasions  quelconques. 

Je  fiis  le  premier  honoré  de  ce  commande- 
ment ,  et  après  moy  en  mesme  temps  M.  de 
Bdlierre ,  qni  servoit  comme  d'ambassadeur 
eitraordinaire  aux  plus  grandes  et  importantes 
affaires  de  cet  estât ,  et  tout  d'une  suite  mes- 
sieurs  de  Yilleroy ,  Brusiart  et  Pynart ,  qni 
estotent  les  trois  secrétaires  d'estat ,  que  cer- 
taneraeot  j'avois  toasjours  veu  très Odeies  et 
aHeelionnez  à  leur  devoir;  et  fut  aussi  en 
mesme  temps  donné  congé  à  M.  de  Gombant  ^ 
cfaeraKer  dit  Saint-Esprit  ^  et  premier  maistre- 
dliostel  do  roy^  qu'il  avoit  tousjours  tesmoigné 
l'aimer,  et  à  sa  fenraie,  qui  estoit  dame  d'atour 
de  la  reine. 

Aassi-tost  que  j'eus  recen  ladite  lettre  du 
roy,  qui  me  fdt  apportée  par  le  sieur  Benoise  , 
secrétaire  de  son  cabinet ,  qui  me  (rouya  dans 
mon  cocbe  avec  ma  suite  accoustumée  dans  la 
forest  entre  Blois  et  ma  maison  de  Glieverny , 
d\)0  je  retoumois  trouver  Sa  Majesté  pour  le 
serrir  avec  mesitie  affection  et  fidélité  que  j'a- 
voisMt  toute  ma  vie,  voyant  le  changement  si 
inopiné  et  extraordinaire,  je  Tadmiray  un  peu 
à  rabord  ;  mais  Dieu ,  m'ayant  fait  la  grâce  de 
me  sçaToir  contenter  dans  les  faveurs  et  pros- 
pcritet  da  monde ,  m'avoit  aussi  tousjours  fait 
ceHe  de  me  tenir  tousjours  préparé  aux  dis- 
grâces qui  y  dévoient  arriver ,  et  à  me  sçavoir 
promptement  accommoder  et  doucement  ré- 
soudre à  ce  qui  est  de  la  volonté  de  mon  mais- 
tre;  et  afiMsi  j'eusse  deslors  remis ,  comme  je  le 
TOiilus  faire,  les  seaux  entre  les  mains  dudit 
sieur  Benoise^  comme  le  royme  le  mandoit, 
n'east  esté  qu'il  me  pria  instamment  de  parache- 
ver mon  voyage  audit  Blois ,  dont  j'estois  fort 
p^he ,  et  oô  mes  gens  avoient  desjà  préparé 
mon  dîsner,  me  disant  qu'il  suffiroil  de  les  ren- 
voyer de  le.  Tellement  que  je  le  fis  monter  en 
mondil  coche ,  et  m'en  allay  descendre  en  mon 
logis  de  la  basse-eourt  du  ehasteau  de  Blois ,  et 
non  en  mon  département  que  j'a vois  d'ordinaire 
dans  ledit  ehasteau  ;  et  au  mesme  temps  que 
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je  fus  arrivé  et  descendu ,  je  renvoyai  leadits 
seaux  au  roy  par  ledit  sieur  Benoise,  et  parte 
Grand ,  l'un  de  mes  secrétaires,  pour  en  faire 
et  disposer  ainsi  qu'il  luy  plairoit  ;  et  après  que 
j'eus  disné ,  et  que  force  de  mes  meilleurs  et 
plus  vrais  amis  de  la  cour  m'eurent  fait  cette 
faveur  de  me  venir  visiter,  j'allay  trouver  la 
reine  mère  par  son  commandement,  et  demeu- 
ray  deux  heures  encore  seul  avec  elle  en  son 
cabinet ,  où  je  receuz  de  Sa  Majesté  tout  l'hon- 
neur et  la  satisfaction  particulière  que  je  pou- 
vois  espérer  de  sa  bonté  et  de  la  recognois- 
sance  de  mes  fidelles  services  :  cela  fait,  et 
ayant  pris  congé  d'elle,  je  m'en  revins  en  mon 
logis ,  et  dès  le  soir  je  m'en  retournay  coucher 
chez  mby  à  Cheveruy ,  d'où  peu  de  jours  après 
je  repartis  et  m'en  vins  me  retirer  dans  ma 
maison  d'Eclimont,  comme  tous  les  autres  sus- 
dits du  conseil  firent ,  chacun  en  la  sienne ,  en 
mesme  temps  et  par  mesme  commandement. 

Toute  la  France  s'estonna  grandement  de 
cette  si  prompte  mutation  de  la  volonté  du 
roy,  survenue  sans  aucune  cause  apparente 
contre  personnes  de  nos  qualitez,  ausquels 
jusqueslà  il  avoit  tousjours  tesmoigné  tant  de 
confiance  et  d'amitié,  et  que  j'ose  dire  qui 
Tavoient  si  bien  servy  selon  le  malheur  et  la 
diversité  des  temps  et  de  ses  humeurs;  et  cha- 
cun ,  diversement  selon  son  sens  et  99i  passion, 
désirant  en  trouver  le  sujet ,  les  uns  disoient 
que  ce  que  le  roy  en  avoit  fait ,  estoit  à  des- 
sein d'amuser  et  contenter  les  estats ,  et  es- 
tourdir  par-là  les  plaintes  qu'il  apprehendoit 
qu'ils  luy  fissent,  tant  de  plusieurs  mauvais 
edicts  qu'il  avoit  faits  ,  que  des  grandes  levées 
de  deniers  faites  à  l'appétit  de  ceux  qui  le  pos- 
scdoient,  et  du  mauvais  et  inutile  employ 
d'tceux  en  ce  royaume  ;  les  autres,  n'approu- 
vans  cette  raison  ,  disoient  qu'il  n'y  avoit  un 
seul  de  tous  ceux  dudit  conseil,  aussi  licentiez, 
qui  ne  peust  fort  bien  se  deffèiidre  en  pleins 
estats ,  et  se  justifier  de  telles  opinions ,  fai- 
sant aisément  voir  d'où  venoient  les  fautes. 
Pour  moy  j'advoue  que  je  le  desirois  avec  pas- 
sion ,  et  en  fis  supplier  le  roy  plusieurs  fois 
pour  l'asseurance  que  j'avois  que  ce  seroit  un 
moyen  de  faire  voir  au  ptiblic  sa  !  onté  ri  don- 
ccur,  et  quant  et  quiinl  l'innocence  tic  ses  meil- 
leurs et  plus  fidelf  s  conseillers;  mais  il  ne  voulut 
jamais  que  cela  fust  approfoudy  davantage,  ny 
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et  qu'il  lenr  fèroit  plaisir  quand  les  occasions 
cogneu ,  désirant  plustost  s'excuser  en  partie 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé ,  et  en  rejeUer 
lenvie  toute  entière ,  tant  sur  ceui  de  sondit 
conseil,  que  sur  ceux  qui  en  estoient  plus  coul- 
pables ,  ainsi  qu'il  tesmoigna  assez  par  sa  ha- 
rangue ausdits  estats ,  par  laquelle  il  voulut 
de  mesme  se  descharger  sur  ceux  que  Ton  ap- 
pelloit  de  la  ligue ,  qu'il  disoit  avoir  ruiné  son 
royaume  ;  mais  ils  eurent  assez  de  pouvoir  pour 
empescher  que  ce  qui  les  concernoit  nedemeu- 
rast  imprimé  dans  ladite  harangue ,  tant  les 
choses  estoient  alors  desordonnées  et  violentées. 
Toutes  ces  raisons,  bien  que  très-apparentes 
en  quelques  choses,  ne  sembloient  assez  suffi- 
santes à  forcer  d'autres  curieux  esprits ,  qui  ne 
pouvoient  comprendre  comme  le  roy  e sloignoit 
de  luy  son  conseil  plus  ordinaire  et  afBdé ,  qui 
estoit   composé  de    personnes  remplies   de 
toute  cognoissance  et  expérience  de  toutes  les 
affaires,  lors  principalement  qu'il  en  avoit  et 
pouvoitavoir  plus  de  besoin  pourson  repos  et  son 
service',  et  ainsi  en  attribuer  la  cause  à  quel- 
qu'une plus  secrette  et  moins  cognue;  et  là-des- 
sus estimoient  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  tous 
les  contentemens  de  la  reine  sa  mère ,  comme 
croyant  qu  'elle  avoit  trop  favorisé  ceux  de  la- 
dite ligue  ,  et  qu'il  estoit  entré  en  deffiance  et 
soupçon  de  ceux  de  sondit  conseil ,  que  ladite 
dame  avoit  tous  advancez,  et  les  avoit  obligez 
de  luy  communiquer  tout  ce  qui  se  passoit  aux 
affaires  ;  à  quoy  d'autres  encore  adjoustoient 
que  lesdits  secrétaires  d'estat  communiquoient 
et  descouvroient  le  secret  des  despesches ,  et 
que  moy ,  pour  mieux  m'appuyer ,  j'avois  pris 
alliance,  par  le  mariage  de  mon  fils  aisné,  avec 
M.  le  duc  d'Elbœuf,  qui  avoit  espousé  la  sœur 
de  ma  belle-fille,  dans  la  maison  de  Lorraine , 
dont  les  princes  luy  estoient  suspects  ;  et  ainsi 
en  cette  diversité  de  jugemenset  opinions,  il 
fit  notre  esloignement ,  sans  jamais  avoir  peu 
en  trouver  la  raison  certaine  :  quant  à  moy ,  le 
plus  grand  regret  que  j'en  eus ,  fut  d'abandon- 
ner mon  bon  maistre  par  son  exprès  comman- 
dement et  par  la  persuasion  violente  de  ses  en- 
nemis, et  le  laisser  entre  leurs  mains  pour  le 
ruiner, comme  après  ils  ne  manquèrent  de  faire; 
estant  un  grand  préjugé  d'inconvénient  au 
tronpran,  quand  les  chiens  qui  le  gardent  sont 
chassez  de  la  maison. 
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En  cette  façon  donc  le  roy  fit  l'ouverture 
desdits  estats-generaux ,  ayant  baillé  les  sceaux 
de  France  au  sieur  de  Montelon ,  simple  advo- 
cat,  et  qui  jamais  n'esloit  sorty  du  palais  de 
Paris,  et  ayant  fait  d'autres  conseillers  et  sec^^ 
taires  d'estat  à  sa  fantaisie ,  lesquels  estats  se 
continuèrent  à  l'humeur  françoise;  et  depuis,  $^ 
Ion  les  'premiers  desseûis  de  ceux  qui  avoient 
fait  eslire  des  députez  à  leur  dévotion,  s'y  6reot 
plusieurs  menées ,  brigues  et  mauvaises  prati- 
ques contre  l'authorité  du  roy,  et  s'y  proposèrent 
des  choses  en  nombre  infiny  qui  emportoient 
entièrement  toute  la  puissance,  Tauthorité,  fi- 
nance et  revenu  ordinaire  de  Sa  Majesté,  n'y 
ayant  plus  personne  près  d'elle  instruite  de  ses 
affaires  et  capable  de  respondre  à  tant  d'extra- 
ordinaires demandes  et  propositions,  ledit  sieur 
de  Monlelon  et  ceux  qui  l'assistoient  n'ayans 
aucune  connoissance  ou  expérience  des  affaires 
de  Testât  ;  tellement  qu'en  cette  insolence  des 
députez  desdits  estats,  tous  presque  gaignez^et 
non  contredits  ny  reprimez  par  personnes  suf- 
fisantes, les  sieurs  d'O^  et  de  Ghenailles^ 
superintendans  des  finances ,  et  le  sieur  Miron, 
premier  médecin,  dont  le  roy  seconfioit,  furent 
incontinent  attaquez  par  lesdits  estats ,  et  Sa 
Majesté  forcée  de  les  esloigner ,  comme  encore 
après  estre  demeurez  les  derniers.  Et  le  roy  de- 
meurant aussi  seul  et  desnué  de  ses  plus  fi- 
délies  et  ordinaires  serviteurs,  les  affaires  s'en 
allèrent  ensi  périlleux  termes  pour  luy,  que, par 
la  conclusion  desdits  estats,  Sa  Majeslédemeuroit 
despouillée  de  son  authorité ,  et  sa  personne 
réduite  à  une  espèce  de  tutelle ,  et  peut-estre 
en  honteuse  captivité  ;  ce  qui  le  fit  alors ,  mais 
trop  tard ,  recognoistre  et  advouer  ce  que  je 
luy  avois  dit  plusieurs  fois  auparavant,  qu'A 
estoit  trop  dangereux  d'assembler  et  ouvrir 
des  estats  en  France ,  quand  les  esprits  des  sub- 
jects  dont  ils  sont  composez  sont  renaplis» 
comme  ils  Festoient  alors,  de  factions,  intcresls 
et  desooeissances  :  ce  qu'il  esprouva  sur  chacun 
article  qui  luy  fut  proposé ,  dont  ceux  desdiU 
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csUts  vouloient  eux-mesmes  estre  juges  seuls  -^ 
sousteuant  hardiment  que  les  estais  du  royaume 
assemblez  avoient  tout  pouvoir,  que  le  roy  en 
estoic  comme  président  seulement ,  qui  estoit 
chose  toute  nouvelle  et  contre  Tancienne  pra- 
tique et  créance  des  François;  ce  qui  se  peut 
assez  jager  à  quel  point  estoient  les  choses 
réduites,  puisque  lesdits  estais  ainsi  fermes, 
instruits  et  soustenus  de  M.  de  Guise  et  de 
toutes  a  faction,  pouvoient  faire  tout  ce  qui 
leur  plaisoit,  sans  que  personne  osast  seulement 
y  contredire. 

Le  roy,  se  trouvant  en  cette  extrémité,  et 
pensant  y  bien  pourvoir  en  se  deffaisanl  et  sai- 
sissant de  ceux  qu*il  tenoit  en  estre  la  cause , 
un  vendredy  matin,  23  décembre,  surveille 
de  Noël  1588,  estant  dans  son  cabinet  au 
chasteau  de  Blois ,  avec  peu  de  personnes  choi- 
sies entre  les  plus  assurez  qui  luy  resloient,  fil 
appdler  mondit  sieur  de  Guise  par  un  de  ses 
nouveaux  secrétaires  d'estat ,  nommé  Revol , 
feignant  de  vouloir  parler  à  luy,  qui  le  trouva 
assis  au  conseil  avec  les  autres  dans  Tanti-cbam- 
bre  d^  Sa  Majesté,  lequel,  à  ce  commandement, 
et  sans  se  douter  de  rien, bien  quequelques-uns 
tinssent  qu*il  en  eust  esté  adverty,  se  leva  aussi- 
tostdudit conseil,  et  entra  tout  seul  en  la  cham- 
bre du  roy  pour  aller  audit  cabinet ,  auquel 
ledit  secrétaire  estoit  desjà  vistement  rentré  ;  et 
comme  il  voulut  approcher  d^une  première 
porte  qui  y  est ,  dix  ou  douze  de  ceux  que  Ton 
appelloit  les  quarante-cinq ,  le  saisirent  par  le 
corps,  et  en  mesme  temps  saisirent  son  espée 
et  sa  dague,  de  sorte  que,  sans  qu'il  sepeust 
deffèndre,  il  fut  incontinent  tué  par  eux  à 
coups  de  dagues.  Et  bien  tost  après ,  le  roy, 
ayant  veu  à  travers  de  ladite  porte  la  fin  et 
l'exécution  de  son  commandement ,  partit  de 
sondit  cabinet ,  et ,  voyant  ainsi  ledit  sieur  de 
Guise  mort,  dit  qull  estoit  lors  assurément 
roy,  et  qu'il  n'avoit  plus  de  compagnon  ;  et  au 
mesme  temps  fit  appeller  M.  le  cardinal  ;de 
Guise  et  M.  Tarchevesque  de  Lyon,  qui  estoient 
en  Tanti-chambre,  audit  conseil,  où  desjà  par 
ledit  accident  ils  estoient  en  trouble  et  rumeur, 
et  estoient  tousdeuxentrez  dans  ladite  chambre. 
Le  roy  luy-mesme  leur  monstra  ledit  corps, 
mort  et  tout  sanglant  dudit  sieur  de  Guise ,  et 
après  les  fit  emmener  prisonniers  en  une  cham- 
bre haute  dudit  chasteau  de  Blois,  d*où  incon- 
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linent  ils  furent  séparez,  et  des  gardes  sépa- 
rément à  chacun. 

Au  mesme  temps  Ton  envoya  aussi  des  gardes 
à  M.  le  cardinal  de  Bourbon  en  sa  chambre , 
comme  à  madame  de  Nemours  et  à  messieurs 
les  princes  de  Joinville,  d'ElbœuFet  de  Nemours  : 
et  le  grand  prevost ,  le  sieur  de  Richelieu ,  alla 
en  la  maison-de-ville  où  les  députez  du  tiers- 
estât  estoient  assemblez ,  et  y  prit  et  arresta 
prisonniers  le  président  de  Neuilly,  prevost  des 
marchands  de  Paris ,  avec  les  chappelles  et  les 
deux  eschevinsde  Paris,  Gompant  et  Gotte- 
Blanche,  le  sieur  Gbasteau-Fort  et  le  secrétaire 
Pynart;  pendant  que  d'autre  costé,  parmyle 
corps  de  la  noblesse.  Ton  arresta  aussi  prison- 
niers les  sieurs  comtes  de  Brissac,  de  Bois- 
Dauphin  ,  et  le  sieur  de  La  Brosse ,  gouver- 
neur de  Mouzon ,  lesquels  furent  eslargis  dès 
raprès-disnée,  après  avoir  promis ,  juré  et  si- 
gné de  n'estre  jamais  d'aucunes  associations  et 
ligues  contre  le  service  du  roy. 

Cette  sanglante  tragédie  se  fit  dès  les  neuf 
à  dix  heures  du  matin  dudit  vendredy,  dont 
après  le  roy  voulut  porter  luy-mesme  les  pre- 
mières nouvelles  à  la  reine  sa  mère,  qui  estoit 
demeurée  au  lict  de  cette  matinée ,  pour  s'eslre 
trouvée  mal  toute  la  nuict  précédente  ;  et  luy 
ayant  sommairement  dit  ce  qui  s'estoit  passé  , 
et  qu'il  croyoit  estre  lors  roy,  et  sans  compa- 
gnon ,  cette  bonne  princesse  très-prudente  luy 
demanda  s'il  avoit  bien  pensé  auparavant  et 
pourveu  à  tout  ce  qui  luy  en  pourroit  arriver;  et 
ayant  dit  que  ouy,  elle  luy  dit  ces  mesmes  mots  : 
«Mon  fils,  Dieu  veuille  qu'ainsi  soit,  et  que 
«vous  vous  en  trouviez  bien  :  ne  perdez  temps 
a  d'y  bien  songer,  je  vous  prie,  car  aux  choses 
a  faictes  les  conseils  en  doivent  estre  pris  ;  »  dont 
le  roy  la  remercia,  et  se  séparèrent  ainsi  pour 
cette  fois,  ladite  dame  reine  trouvant  gran- 
dement estrange,  comme  Ton  me  Ta  fidellement 
rapporté,  cette  si  violente  et  périlleuse  action, 
et  encore  plus  quand  elle  sceut  que  le  lende- 
main le  roy  avoitj  fait  aussi  tuer  M.  le  cardinal 
de  Guise ,  prisonnier  en  sa  chambre ,  par  quel- 
ques soldats  du  régiment  de  ses  gardes ,  con- 
duits par  leur  capitaine ,  nommé  Le  Gast,  du 
nombre  desdits  quarante-cinq ,  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  hallebardes  et  d'espée.  Tayaut  trouvé 
qu'il  prioit  Dieu. 

La  nouvelle  estant  bientost  apportée  à  Paris, 
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tout  le  peuplese sentit  merveilIeuKemeat  esmeii; 
et ,  chacun  reprenant  ses  premières  et  mau- 
vaises impressions  des  barricades ,  les  predica- 
leurs  commeacecenC  à  parler  ouvertement 
contre  le  roy ,  et  avee  telle  viotence ,  que  te 
peuple  se  mit  à  rompre  les  armoiries  du  roy,  et 
à  fouler  aux  pieds  «es  portraicts,  et  foire  mille 
autTies  iadigiiitez  hontieuses  et  desobeissaRtes. 
D*aiiiU;e  euslé,  ceui  de  la  ville  d*Orleans  estoieut, 
éèê  le  soir  du  mesine  vendredy,  advertisde  la 
mort  dudit  ôeur  de  Guise  par  tes  sieurs  de 
Bassofnpierre,  dievalier  breton,  eC  de  Roscieux, 
eschappez  de  Blois  aussi-tost  qu'ils  ouirent  le 
bruict:d«  ce  qui  se  faisoit  au  chaeteau;  commen- 
cerenC  à  donner  ordre  à  la  seureté  de  leur  ville, 
et  pource  «uasMost  firent  braquer  leur  artil- 
lerie contre  la  citadelle,  dans  laquelle  le  sieur 
d'Antraçnes ,  et  Antragues  son  frère ,  furent 
envoyez  par  le  roy  pour  s'y  jetter  :  ce  qu'ils 
n*oserent ,  et  n'approchèrent  plus  près  d'Or- 
léans que  de  Meun  :  ce  que  le  roy  sçachant ,  y 
renvoya  diligemment  M.  le  mareschal  d'Aumont 
avec  &e  plus  de  force  qu  il  peut  pour  penser 
entrer  dans  ladite  ville  par  ladite  citadelle  ; 
mais  les  habiians  y  avoient  desjà  ponrveu  par 
un  ^and  retrancfaenrient  qu'ils  firent  et  gar- 
dèrent fort  bien  entr'eux,  et  ladite  citadelle; 
teUe«eflt  qu'ils  donnèrent  temps  à  M.  le  che- 
vaiiier  d'Aumalle  d'entrer  au  bout  de  trois 
jours,  conuse  il  fit ,  en  ladite  viHe,  et  s'en  ren- 
dre le  Hiatatre;«t  en  n)esme  temps  M.  le  duc  de 
Mayenne ,  estant  à  Lyon ,  mettoit  en  ordre  Tar- 
inée  du  roy  pour  la  conduire  en  Dauphiné , 
comme  il  tuy  avoit  esté  ordonné  :  ayant  appris 
la  owrt  de  son  frère,  et  par  mesme  moyen 
qu'il  devoit  prendre  garde  à  sa  personne  ,  sur 
laquelle  il  y  avoit  entreprise ,  part  incontinent 
de  Lyon ,  et  s'en  alla  en  son  gouvernement  de 
Bourgoagne,  et  en  passant  se  saisit  delà  cita- 
delle de€baalons,  où  le  baron  du  Luz,  qui  en 
estait  gouverneur ,  ne  peut  de  Blois  arriver 
assez  à  temps  pour  les  empescher  ;  et  de  là 
ponrstiivit  «on  chemin  jusques  à  Dijon,  qu'il 
s'assura ,  et  commença  d'assembler  le  plus  de 
forces  qui!  luy  fut  possible  :  et  ainsi ,  de  tous 
les  coûtez  de  la  France,  chacun  se  mit  à  faire 
pis^Gontre  le  roy,  et  allumer  le  feu  de  la  guerre 
civile  que  nous  vismes  après.  Pendant  tous  ces 
grands  desordres  et  divers  malheurs  qui  com- 
mençMent  Â  cuiner  la  France ,  la  reine  mère  du 


roy  vivement  saisie  et  touchée ,  comme  il  est 
aisé  à  croire,  de  cette  publique  desolatioB) 
retomba  malade;  et  se  portant  un  jour  miein, 
elle  fîit  voir  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qei 
estoit  arresté  prisonnier  en  sa  chambre  du  dut- 
teau  de  Blois,  et  au  retour  eHe  se  trouva  d 
saiftie  de  mélancolie  et  de  regret  d'avoir  veu  le 
premier  prince,  et  qu'elle  avoit  tottsjeurs  fort 
particulièrement  aimé ,  réduit  en  cet  estât /q«e 
le  mercredy  4  de  janvier  1689,  les  médecins, 
la  jugeans  atteinte  d'une  pluraisie ,  la  firent 
seigner,  et  son  mal  croissant  tousjours  sansqac 
Ton  y  peust  apporter  de  suffisans  remèdes,  elle 
voulut  foire  son  testament  le  jeudy  matio  sv 
les  neuf  heures;  puis  ayant  receu  tous  m  n- 
cremens  avec  la  mesme  bonté  et  force  d'esprit 
et  jugement  qu'elle  avoit  tousjours  eu  en  toote 
sa  vie,  elle  mourut  l'après-disnée  dudit  jeu4ly, 
environ  une  heure  après-midy ,  qui  estoit  la 
veille  des  Rois,  5 dudit  mois,  et  oA  le  roy , la 
reine  sa  femoie,  et  toute  la  cour  s'estaus  trouvez 
presens  à  cette  nK>rt,  que  l'on  peut  dire  avoir 
esté  sans  flatterie  une  des  plus  couragewes, 
plus  prudentes  et  babiles  roioeê  que  la  Fraoee 
ait  jamais  eues ,  et  comme  telle  grandement 
regrettée  de  force  gens  de  bien ,  marris  de  h 
perdre  en  une  aaison  où  elle  estoit  si  néces- 
saire. 

Quand  le  peuple  de  Parts  vid  Orléans  as- 
siégé, après,  le  cardinal  de  Gui«e  aussi  toé  et 
la  reine  mère  du  roy  aussi  morte,  il  se  perla 6 
de  tels  excès  de  rébellion  et  de  mescognois- 
sance  envers  la  dignité  royale  et  ses  magistrats, 
qu'un  nommé  Le  Clerc,  auparavant  procarcttr 
au  parlement ,  et  depuis  estabiy  capitaine  de  la 
Bastille  par  la  violence  populaire ,  aHa  avec 
force  cavaliers  en  armes  au  palais  ,ie  parlement 
y  estant  assenablé  comme  d'ordinaire,  et  ainsi 
entra  jusque  dans  la  grand'chambre ,  et  y 
prisl  et  emmena  prisonniers  en  ladite  Bastille 
le  premier  président  de  Harlay  qui  y  estoit,  le 
président  de  Thou ,  et  vingt-deux  couscîHers 
qu'ils  choisirent  dans  ledit  parlement,  comme 
plus  affectionnez  que  les  autres  au  service  du 
roy ,  et  qu'ils  craignoient  qu'ils  les  pussent  con- 
tredire à  ce  qu'ils  destroienl  feire  passer  autfit 
parlement  pour  les  levées  de  deniers  et  autres 
choses  qui  pourroient  survenir ,  et  principale- 
ment pour  la  publication  de  la  censure  qo'avoil 
fait  la  Sorboane  de  Paris ,  déclarant  le  roy , 
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qai  arcMt  fait  ain»  t«er  et  œassacrer  le  eardi- 
nad  de  Guise,  pri?é  du  di^okt  de  son  royaume 
et  de  «a  4bf|;Bité  rojraile ,  et  tous  ses  «ubjeots 
dexhar^fez  de  l'obligation  qu'ils  avoient  au 
service  doditroy. 

Or ,  comme  eo  ce  disoovrs  de  ma  vie,  je  me 
sois  JawciMeiaept  et  peut-estre  troji  esiendu 
sur  iesciioses  que  j'ay  veu  pas^r  pendant  icelie, 
parce  qu'eatMit  êeusiours  auprès  du  roy,  et 
aynt  i'iiaiMEieiir  d'avoir  participé  à  Ums  ses 
Gonteite  eC  secrets ,  j'ay  estimé  estre  bon  de 
laiaaer  aux  miens  4a  vérité  par  abr^é  des 
choses  plus  remarquables,  où  b  pluspart  des 
historiens  peuvent  tromper  ia  postérité  ;  aussi 
eatimay-je  encore  par  mesmeraison  estre  Migé 
de  mettre  par  ordre  les  mesraes  choses  comme 
je  les  ay  verîtablemeiit  apprises  en  ma  maison 
d'Edimunt ,  oà  je  suis  tousjours  demeuré  du- 
rant mon  absence  de  la  cour,  et  où  tous  les 
jours  j'estois  visité  de  plusieurs  de  mes  amis 
d*ua  et  d'antre  party,  qui  quelques  fois  se  s(mt 
-reneoBtfCE  «n  mesme  temps  ensemble  cbez 
moy ,  et  puis  s'entretuoient  an  partir  de  ma 
maîsett ,  tant  Kaigi^eur  estoit  grande  entix  Ics- 
dits  deos  partis;  et  ainsi  en  poursuivant  ce  que 
je  fis  peadast  moodit  séjour  chez  moy,  je  diray 
soaimairemeiit  œqut  seftisoiten  mesme  temps 
parmy  le  asoïKie. 

Cenx  «te  Paris ,  après  tous  leurs  ibeaux  com- 
mMcemcns  de  tabellion,  sollicitèrent  le  plus 
qu'ils  pcurent  ledit  sieur  du  Mayne  d  y  venir , 
et  taaeher  à  faire  lever  le  siège  d'Orléans ,  qui 
esKMt  joint  et  uny  avec  eux,  ce  qu'il  fit  le  plus 
diligemiDefit  qu*il  put,  s'assivant  en  passant 
deiavîUe  de  Troyes  en  Ghampa^^^ne,  qu'ils 
wrent  enaon  party  de  la  ligue  et  union,  qu'ilz 
nommerait  entr'eux  :  i»}is  revint  à  grandes 
jaunnées  pour  surprendre  ledit  sieur  mareschal 
d'AaiBOfit  au  siège  d'Orléans,  lequel  en  estant 
adverty  kifa  le  siège  avec  (rès-grand  effroy, 
ua  flutia  devant  le  jour  ;  et  après  que  ledit 
sieur  en  Mayne  .fut  arrivé  audit  Orléans ,  et 
est  donaé  ordre  à  ee  qui  estoit  de  ladite  ville 
et  iait  razer  la  citadelle ,  il  alla  à  Chartres  où 
il  fat  reeeu  par  les  habitons  ;  et  après  y  avoir 
aneslé  un  jour  aeulemeut  pour  leur  faire  faire 
le  sonncst ,  s'en  alla  droiet  à  Paris ,  recevant 
sur  le  dramia  nouvelles  assearées,  que  la  ville 
de  Rouen  s'estoit  déclarée  pour  luy  et  mise  en 
son  party  de  rtMiian,>flt^qaMttes  •  i  •  u  a  deCairou- 
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ges  et  premier  président  y  avoieul  esté  arrestez 
prisonniers  ;  que  celle  de  Manie  $*estoit  aussi 
dedarée  pour  luy,  et  que  la  ville  et  partement 
de  Toulouse  en  avoient  fait  de  mesme ,  le  pre- 
mier président  et  advocat  d'ieeluy  ^  ayans  esté 
tuez  par  le  peuple ,  que  le  mareschal  de  Rets  , 
que  le  roy  avoit  envoyé  à  Venise  pcHir  y  emr 
prunier  de  Targent  et  amener  pour  kiyjiae 
grande  levée  de  Salisses,  avoit  esté  arreHé 
prisonnier  sur  le  chemin  ^ ,  comme  aussi  ie  «eor 
de  Poigny  ,  revenant  de  devers  M.  de  Savoye , 
où  le  roy  Tavoit  envoyé  pour  sçavok*  de  kiy  ce 
qui  Tavoit  meu  à  s'emparer  du  marquisat  de 
Saiusses  ;  et  encore  au  mesme  temps  luy  vi»- 
drent  aussi  nouvelles  que  le  sieur  da  Fargîs  ^ 
avoit  esté  arresté  prisonnier  en  la  ville  du  Mans 
par  lesbabitausd'icelle,  et  le  chasteau  priset 
rendu  à  leur  dévotion  et  mis  es  mains  du  sieur 
de  La  Motte-Serrant  ^  et  de  Bois-Dauphin,  q«i 
disoit  que  c'estoit  par  contrainle  qu'il  aviort  juré 
et  signé  à  Biois  de  ne  fwrter  jamais  les  armes 
contre  Je  roy,  et  qu-il  n  estoit  pas  plus  obligé 
de  tenir  son  serment  que  celuy  que  le  roy  avoit 
fait  solemneilement  en  plerâs  estats;  et  ainsi 
chacun  se  déclara  et  se  porta  au  desordre  com- 
mun. 

Parmy  ces  belles  actions,  quand  >les  tons 
François  et  plus  clairs  voyans  -se  mirent  à  con- 
sidérer qui  avoit  causé  la; perte  de  la  ^4Jle  dX)r- 
leans,  qui  premier  leva  le  masque  de  rebellian, 
et  puis  celle  de  Chartres,  ils  jug^ient  claiiie- 
ment  qu'avec  le  regret  commun  qa'ih»  avoienft 
des  personnes  tuées  à  filots,  les  sieurs  d'Antra- 
gues  et  Ânlraguet  son  frère  avoient  apporté 
celle  d^Orleans,  comme  ie  sieur  de  Maintemm 
celle  de  Chartres  pour  les  raisons  qui  s'ensui- 
vent ,  que  je  ne  veux  oublier  pource  qne  Tane 
et  l'autre  desdties  villes estoientsoabs ma  charf^ 
et  de  mon  gouvernement  ;  et  partant,  me  troo- 

^  Dnranti,  premier  président  du  partement  de  Tou- 
louse, et  Micdiel  Daffis,  ayocat  général,  âireiH assaisir 
nés  par  les  partisans  de  la  ligne. 

*  Jean  d'Ângonnes,  sieur  de  Poigny,  était  delà  maisaa 
de  Rambouillet. 

'  Philippe  d'Angennes,  sieur  du  Fargis,  était  de  la 
même  famille. 

*  Genliibomme  d'Anjou ,  ^;onau  par  les  oraautét  qtfU 
avait  exercées  contre  les  protestaats;  le  duc  de  Uiiiic 
avait  obtenu  sa  grâce  malgré  le  roi  ;  et  cet  acte  jde  vio- 
lence était  un  des  griefs  que  Henri  111  reprochait  ap 
prince  lorraiN. 
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vay-je  obligé  d*eD  parler  plustost  que  des 
autres. 

Je  dis  donc  que  le  sieur  d'Âniragues,  lieute- 
nant du  roy  soubs  ma  charge  au  gouvernement 
de  la  ville  et  bailliage  d  Orléans,  avoit  sous  main 
Crailté  et  pratiqué ,  par  la  faveur  de  son  frère 
Antraguet  et  de  quelques  mauvaises  feaimes  de 
la  cour  9  que  s'il  plaisoit  au  roy  luy  laisser  en 
chef  le  gouvernement  dudit  Orléans,  il  asseu- 
reroit  cette  ville  et  la  remettroit  entièrement  en 
la  disposition  de  Sa  Majesté ,  bien  qu'elle  eust 
estéaccordéeet  laissée  pour seuretéausdits sieurs 
de  l'union  lors  du  traitté  de  paix  fait  avec  eux 
par  la  reine  mère  du  roy,  ce  qui  fut  tousjours 
bien  empesché  par  M.  de  Guise;  mais  comme 
le  roy  m'en  parla,  se  promettant  que  cela  pour- 
roit  réussir,  je  luy  dis  assez  le  peud'asseurance 
qu'il  en  devoit  prendre,  et  le  peu  de  créance  et 
de  pouvoir  que  ledit  sieur  d'Ântragues  avoit 
dans  Orléans  pour  cela;  et  neantmoins,  pour 
n'obmettre  rien  de  ce  que  je  pouvois  contribuer 
à  son  contentement  et  au  bien  de  ses  affaires,  je 
luy  promis ,  puisqu'il  croyoit  que  cela  ne  fust 
poincr,  de  passer  une  procuration  et  démission 
entre  ses  mains  pour  ladite  ville,  et  que  l'autre 
le  desîroit  ;  ce  que  j'effectuay  à  son  premier 
commandement  ;  et  comme  ceux  de  ladite  ville 
se  virent  entièrement  tombez  es  mains  dudit 
sieur  d'Ântragues,  qui  les  avoit  premièrement 
portez  à  Taffèctiou  du  parly  de  ladite  ligue, 
dont  alors  il  se  retiroit  après  les  y  avoir  tout  à 
fiiit  embarquez,  ils  se  résolurent  de  ne  le  plus 
recognoistre  ny  recevoir,  et,  à  quelque  prix  que 
ce  fust,  de  luy  oster  et  raser  la  citadelle, 
comme  ils  n'y  manquèrent  pas ,  ainsi  qu'il  a  esté 
cy-dessus  remarqué. 

Gomme  aussi  pour  la  ville  de  Chartres ,  je 
puis  dire  avec  vérité  que  les  habitans  d'icelle 
ayant  sceu  que  le  sieur  de  Mainienon,  leur  voi- 
sin, qui  de  tout  temps  estoit  fort  hai  et  mal 
voulu  d'eux ,  poursuivoit  de  leur  faire  oster  le 
sieur  de  Reclainville,  qui  y  commandoit  en 
mon  absence,  et  du  sieur  de  Sourdis  qui  y  estoit 
infiniment  aimé,  et  que  le  sieur  de  Maintenon, 
lors  en  faveur  près  du  roy ,  les  menassoit  d'y 
en  mettre  un  autre  avec  bonne  et  forte  garni- 
son à  sa  dévotion ,  ils  se  laissèrent  facilement 
emporter  aux  persuasions  du  sieur  de  Lignery, 
aussi  voisin  de  ladite  ville,  homme  d'esprit  et 
de  faction,  lequel  s*estoit  rendu  ennemy  du 
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sieur  de  Maintenon  f  et  msemble  du  sieur  de 


Reclainville  ^  parce  qu'ils  l'avoient  ensemble 
traversé  en  la  vraye  eslection  qui  avoit  esté  faite 
de  sa  personne  pour  aller  ausdils  estats  de  h 
part  de  la  noblesse  du  bailliage  dudit  Chartres, 
ledit  sieur  de  Maintenon  l'ayant  emporté  par 
l'auihorité  du  roy  et  par  l'entremise  dudit  sieur 
de  Sourdis;  et  certainement  si  ledit  sieur  de 
Sourdis,  qui  y  vînt  en  mesme  temps,  y  eost 
fait  son  devoir  avec  plus  de  courage  et  de  réso- 
lution, il  pouvoitau  commencement  desioamer 
et  rompre  telles  menées  dudit  sieur  de  Lignery; 
mais  il  s'estonna  et  s'en  retira.  Pour  moy,  j'ad- 
vouyrai  ingenuement  que  je  les  laissai  faire  ce 
qu'ils  voulurent,  parce  que  le  roy  me  tesmoi- 
gna ,  lorsque  je  le  fis  advertir  du  mal  que  j'y 
reconnoissois,  qull  avoit  toute  confiance  dudit 
sieur  de  Maintenon  pour  cela;  et  sans  doute  je 
luy  pouvois  mieux  servir  que  luy,  en  estant 
gouverneur  et  tout  proche  comme  j'estois,  et 
les  habitans  m'ayant  en  ce  temps-là  comme  en 
tout  autre,  tesmoigné  tousjours  une  grande  crc- 
ance  et  très-bonne  volonté. 

Et  à  mesure  que  le  mal  commun  crotssoit , 
chacun  désirant  en  recognoistre  et  approfondir 
la  cause,  l'on  se  remit  à  parler  et  disoourrir  plus 
que  jamais  de  celle  deTesloignement  de  ceux 
du  conseil  ;  et  commença-t-on  à  croire  que  le 
roy  les  avoit  voulu  oster,  comme  ayansesté 
faits  et  establis  par  la  feue  reine  sa  mère  pen- 
dant sa  jeunesse  et  celle  du  feu  roy  son 
frère,  parce  qu'à  son  advisils  conferoient  le 
tout  avec  elle,  et  luy  en  estant  rentré  eo  soup- 
çon ,  comme  croyant  qu'elle  favorisoit  ceux  de 
la  ligue,  à  cause  de  M.  le  duc  de  Lorraine ^ 
chef  de  leur  maison ,  qui  avoit  espousé  sa  fille, 
qu'elle  aimoit  fort ,  et  par  là  conjecturant  que 
cette  princesse  voulust  donner  quelque  advan- 
cément  à  son  petit-fils  pour  parvenir  à  cette 
couronne  au  cas  que  le  roy  n'eust  point  d'en- 
fans  ;  et  de  fait  le  roy  chassa  son  premier 
médecin  Miron  qu*il  aimoit ,  et  duquel  il  st 
confioit  entièrement ,  et  son  frère  l'intendant 
Ghenailles,  comme  j'ay  dit  cy-devant,  parce 
que  la  reine  parloit  trop  souvent  à  luy  à  part , 
dont  la  jalousie  mesme  de  sa  mère  le  tourmen- 
toit.  L'on  dit  encore  une  autre  raison  de  cet 
esloignement  dudit  conseil ,  que  pour  moy  j*sf 
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estimé  la  meilleure  ,  qui  est  que  le  roy,  vou- 
lant entreprendre  ce  qu'il  fit  à  Blois  sur  la  per- 
soDoe  desdits  sieurs  duc  et  cardinal  de  Guise , 
créât  que  ceux  de  sondlt  conseil  ne  seroient 
jainais  d'advis  de  telle  chose  si  préjudiciable  à 
500  estât,  et  que ,  les  reconnoissant  intérieure- 
ment comode  il  faisoit ,  ils  ne  faudroient  de  se 
douter  de  quelque  chose ,  dont  ils  pourroient 
advertir  la  reine  sa  mère ,  qui  empescheroit  ce 
dessein,  et  partant  qu'il  les  falloit  esloigner; 
et  puis  quelqu'un  peut-estre  luy  pouvoit  avoir 
appris  la  maxime  de  Machiavel ,  qui  dit  :  que 
c'est  une  grande  dextérité  à  un  prince  qui  se 
void  mesprisé  de  ses  subjets,  de  rejetter  toutes 
les  fautes  passées  sur  ceux  qui  l'ont  servy  et 
conseillé ,  et  qu'ainsi  il  tascba  de  persuader  par 
sa  harangue,  mais  en  vain,  car  chacun  vid 
bien  que  les  choses  faites  dont  les  estats  se 
piaignoient,  n'avoient  pas  esté  faites  que  par  sa 
seule  autliorité  et  commandement  exprès  de 
celuy  qui  y  pouvoit  tout,  et  qui  avoit  con- 
traint les  cours  souveraines  d'y  passer. 

TooVes  choses  estant  en  Testât  cy-dessus,  le 
roy  manda  à  M.  de  Nevers  de  le  venir  trouver 
avec  l'année  qu'il  commandoit  en  Poictou,  afin 
de  se  rendre  plus  fort  contre  l'armée  de  M.  du 
May  ne,  qu'il  voyoit  se  préparer  contre  luy  ; 
ce  que  fit  incontinent  ledit  sieur  de  Nevers , 
et  vint  jttsques  à  Blois  trouver  Sa  Majesté , 
qui  n'en  estoit  encore  partie;  et  la  première 
chose  que  le  roy  voulut  faire ,  fut  d'envoyer 
les  princes  prisonniers  auchasteau  d'Âmboise, 
ce  qu'il  fit  luy-mesme;  et  y  furent  laissez  mes- 
seurs  le  cardinal  de  Bourbon ,  prince  de  Join- 
ville ,  duc  d'Elbœuf  et  madame  de  Nemours , 
laquelle  peu  de  jours  après  en  sortit  par  per- 
mission du  roy;  mais  les  autres  qui  y  avoient 
aussi  esté  menez  y  demeurèrent ,  à  sçavoir  : 
I  archevesquede  Lyonet  le  président  de  Neullly, 
nais  depuis,  pour  la  deffiance  que  le  roy  avoit 
do  sieur  de  Cognac  qui  l'avoit  laissé ,  et  du 
capitaine  Gast,  qui  lors  commandoit  audit  Âm- 
boise ,  le  roy  fit  mener  ledit  sieur  cardinal  de 
Bourbon  à  Tours,  puis  àCbinon,  et  enfin  à 
Fooienay.  Ledit  prince  de  Joinville  fut  aussi 
mené  à  Tours ,  où  il  demeura ,  et  ledit  sieur 
dïlbcBuf  fut  mené  à  Loches. 

Cependant  ledit  sieur  du  Mayne  ne  perdoil 
temps;  il  dresse  une  armée  près  de  Paris , 
prend  Estampes ,  Vandosme  et  Chasleau  du 


Loir,  et  s'en  vient  assiéger  le  roy  à  Tours , 
lequel,  peu  de  jours  auparavant,  se  voyant 
ainsi  abandonné  de  ses  subjets,  s'estoit  accordé 
avec  le  roy  de  Navarre  son  beau-frere  et  légi- 
time héritier  de  cette  couronne  après  luy,  lequel 
estoit  de  la  religion  prétendue ,  auquel  il 
avoit  accordé  pour  passage  et  seureté  la  ville 
de  Saumur,  par  laquelle  il  estoit  venu  trouver 
le  roy  avec  le  plus  de  forces  qu'il  luy  avoit  esté 
possible,  et  se  rendit  près  de  Sa  Majesté  au 
mesme  temps  que  ledit  sieur  du  Mayne  arriva 
à  Tours,  lequel  en  arrivant ,  après  avoir  failly 
d'un  quart  d'heure  seulement  à  surprendre  le 
roy,  revenant  d'ouïr  la  messe  en  l'abbaîe  de 
Marmoustier,  emporta  d'abord  le  faux-bourg 
de  ce  costé-lâ ,  et  le  garda  tout  le  reste  du 
jour  et  la  nuict  suivante  ;  mais  voyant  le  len- 
demain le  pont  rompu  entre  deux,  et  qu'il 
avoit  affaire  à  deux  rois  tout  ensemble ,  lors 
bien  d'accord  et  unis  par  une  commune  néces- 
sité, il  quitta  le  siège  et  s'en  retourna  audit 
Chasteau  du  Loir  d'où  il  estoit  party,  et  reprit 
son  chemin  par  Dreux  et  Houdan ,  qu'il  s*as- 
seura  pour  regagner  Paris. 

Peu  de  temps  après,  le  roy  s'estant  un  peu 
reconneu  et  pris  nouveau  courage ,  se  voyant 
assisté  dudit  roy  de  Navarre ,  assembla  toutes 
les  forces  qu'il  pouvoit  avoir,  luy  estant  arrivé 
dix  mille  Suisses,  dix  mille  lansquenets  et 
quelque  peu  de  reistres ,  avec  bonne  quantité 
de  noblesse  françoise  qui  lors  voulut  tesmoi- 
gner  sa  vraye  fidélité  à  son  roy,  le  tout  faisant 
bien  ensemble ,  avec  ce  qu'il  avoit ,  et  que  le 
roy  de  Navarre  luy  avoit  amené ,  douze  mille 
arquebusiers  françois,  quinze  mille  estrangers, 
six  mille  chevaux  et  douze  pièces  de  canon 
avec  leur  esquipage  ;  et  avec  tout  cela  délibéra 
Sa  Majesté  d'aller  rendre  à  M.  du  Mayne ,  à 
Paris,  la  bravade  qu'il  luy  avoit  faite  à  Tours; 
et,  pour  ce,  vint  avec  toute  cette  assez  grande 
armée  forcer  et  prendre  le  passage  de  Jargeau 
près  la  ville  d'Estampes,  et  après  le  pont  de 
Poissy  et  Pontoise ,  et  se  vint  loger  au  pont 
Sainct-Cloud,  et  mit  toute  son  armée  aux 
villages  de  Vanves,  Vaugirard,  Clamard  et 
autres  villages  circonvoisins  de  Paris,  dont 
ceux  de  ladite  ville  et  ledit  sieur  du  Mayne , 
qui  estoit  dedans  avec  peu  de  gens ,  commen- 
cèrent à  se  trouver  incommodez  et  pressez , 
avec  grand  douie  de  ne  pouvoir  longuement 

17 


258 


MEMOIRES  DE  CHEVERNY. 


[1689] 


souslenir  un  siège,  le  mefiû  peuple  e&tant 
desjà  tn  rumeor  pour  la  femine  qu*il  craignoit, 
et  par  les  pratiques  que  les  serriteurs  du  roy 
y  Âisoienf,  outre  que  ledit  sieur  du  Mayne 
n'avoit  alors  que  quatre  mille  harquebusiers 
frauçois  et  auianc  de  lansquenets ,  arec  mille 
clievaux  et  quelques  babitans  de  ladite  ville  ; 
qui  estoît  trop  peu  pour  la  g^arder  et  dépen- 
dre à'ûùe  si  puissante  armée  centre  son  roy, 
que  ehacun  desiroit  y  veorr  entrer  plustost  par 
son  eoBtenlement  que  d'attendre  l'effèct  de 
son  juste  courroux  et  poUYotr;  et  ainsi  lenoit- 
on  peur  certain  q«ie  dans  hukt  jours ,  d'une  ou 
d'aalre  façon,  te  roy  eus!  eu  Paris  en  sa 
puiMince ,  sans  le  mallieiir  extrême  qui  luy 
arriva  I  la  anscitatloii  des»  ennemis  et  du 
repos  de  cet  estât ,  tel  qu'il  s'enfuît. 

Le  roy  estant  logé  audk  Safnct-Gloud  ,  au 
logis  du  sieur  deGondy,  un  malheureux  petit 
jacobin,  nommé  Jacques  Clément,  aagé  de  vingt- 
deux  ans,  natif  d'un  petit  village  près  de  Sens, 
et  proFez  des  jacobins  dudit  Sens,  lors  venu  au 
collège  desdits  jacobin»  de  Paris  pour  estudier, 
possédé,  comme  il  est  à  crohre,  de  l'ennemy  de 
nostre  commun  salut,  et  gagné  par  des  traislres 
et  abominable»  François,  ayant  pris  un  passe- 
port de  M.  de...,  prisonnier  de  guerre  dans  Pa- 
ris, et  une  lettre  du  premier  président  de  Paris, 
prisonnier  en  la  Bastille,  trouva  moyen  de  se 
faire  introduire  par  le  procureur  général  audit 
parlement,  nommé  de  La  Guesie,  comme  ayant 
quelque  importaùt  secret  à  dire  au  roy  ;  lequel 
ramena  le  matin  da  premier  jour  d'aoust  de 
l'an  1589,  sur  les  fanict  heures,  en  la  chambre 
du  roy^,  qui  estott  encore  à  ses  affaires  sur  une 
chaise  percée,  et  en  laquelle  il  n'y  a  voit  per- 
sonne que  le  sfeur  de  Bellegarde,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  ledit  procureur 
gênerai  conduisant  ce  détestable  jacobin,  qui, 
fjisant  contenance,  baillant  ladite  lettre  au  roy, 
de  luy  vouloir  encore  dire  quelque  chose  en  se- 
cret, et  s'aprochant  de  luy,  tira  dcxtrement  un 
petit  couteau  qu'il  avoit  caché  dans  sa  manche 
dessus  son  scapulaire,  et  donna  un  coup  au  roy 
dedans  le  petit  ventre,  et  comme  il  hiy  fut  fth 
cfle,  le  rov  estant  tout  détaché  sur  ladite  chaise 
percée,  laissant  ledit  couteau  dans  le  ventre  de 
Sa  Majesté,  laquelle  s'écriant:<c  Hà  traistre! 
a  que  fais  tu?  »  et,  retirant  ette  mesme  ce  Cous- 
teau ,  en  donna  courageusement  un  coup  au 


frond  de  ce  monstre  infernal  vestu  en  jacobin; 
et  ce<conp  fut  bientost  suivy  de  plusieurs  autres 
d'espée,  que  ceux  qui  estdent  et  aecouroientà 
ladite  chambre  luy  donnèrent  en  l'ardeur  de  la 
colère,  dont  il  mourut  sur  le  lieu;  qui  fat  ose 
très-grande  faute,  car  il  valott  mieux  le  conser- 
ver vif  jusques  à  ce  que  l'on  eust  tiré  par  si 
bouche  la  vérité  de  ce  malheureux  dessert),  que 
se  rassasier  de  son  sang  brusquement,  laissant 
un  tel  parricide  et  mescbanceté  ineonauê  et  im- 
punie, comme  elle  Ta  trop  esté  du  depuis,  k 
corps  de  ee  roeschant  n'ayant  esté  que  penda. 
Au  commencement  de  celte  malheureuse  bles- 
sure du  roy,  les  chimrgiens  et  médecins  esti- 
mèrent que  ce  coup  n^estoit  pas  mortel  ;  mais 
sin*  le  sotr  ils  reconneurent  apertement  le  cor* 
traire;  et  n*y  pouvans  apporter  de  renaede,Sa 
Majesté  le  jugeant  se  résolut  à  la  noort,  avant 
laquelle  il  envoya  quérir  le  roy  de  Navarre,  le 
déclara  son  vray  et  légitime  successeur  *  ccsle 
couronne,  commandant  à  tous  les  princes,  prin- 
cipaux offkiers  et  autres  de  son  arnoée  et  de 
sa  maison,  de  le  recognoistre  et  servir  comme 
leur  roy  après  luy,  et  luy  rendre  Tobrissancc 
et  fidèle  service  qu'ils  hiy  devoicnf ,  et  sur  Kwt 
de  ne  le  poini  abandonner  qu'il  n'eust  remis  et 
restably  le  royaume  en  paix,  et  chastié  ceux  qm 
Tavoient  mis  en  si  grand  trouble;  ausquels. 
quant  à  luy,  il  pardonnoit  volontiers  et  le  mal 
et  la  mort  qu'ils  luy  avoient  apportée;  faisant 
promettre  aussi  audit  roy  de  Navarre  avant 
toutes  choses  de  se  foire  instruire  *  estre  catho- 
lique le  plustost  qu'il  pourroit;  et  ainsi,  après 
infinis  gi^aves  et  beaux  discours  à  tout  le  monde, 
dignes  de  son  jugement,  de  sa  pkîé  ordinaire, 
et  de  son  éloquence  accoustumée,  et  qu'il  eat 
receu  tons  tes  sacremens  de  l'église,  il  fit  one 
fin,  plustost  de  vray  et  parfait  religieux  que 
de  roy  justement  oflPencé,  comme  il  le  ponvoit 
estre  sans  la  grâce  de  Dieu;  et  ainsi  monrirt  ce 
grand  prince  sur  les  deux  à  trois  heures  après 
minuict  du  1t  dudit  mois  d'aoust  audit  an  1589; 
et  par  Touverture  qui  fut  ftiite  de  son  corps, 
fut  trouvé  qu'il  avoit  des  boyaux  et  artères  pc^ 
cez,  qui  luy  avoit  fait  perdre  son  sang. 

Voilà  la  piteuse  et  lamentable  fin  du  roy 
Henry  111,  aagé  de  trente  huict  ans  \  qui  n'etis- 
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seot  esté  accomplis  que  le  19  septembre  ensui- 
vant celuy  de  sa  mort,  ayant  régné  quin;(e  ans 
eoliers  dès  le  dernier  jour  de  mars  précèdent 
qœ  le  roy  Charles  son  frère  e^toit  decedé,  après 
arotr  esté  cinq  ans  précédents  lieutenant  gêne- 
rai dudit  fea  roy  son  frère,  avec  tant  d'iionncur 
etd*esiime  que  jamais  jeune  prince  de  sa  qualité 
n  eo  acquit  d  avantage;  car,  en  Taage  de  seize 
ans  et  hoîct  mois,  il  a  voit  gaignié  deux  grandes 
batailles  à  Jarnac  et  à  Montconion^,  et  à  vingt- 
den  ans  il  avoit  esté  choisi  et  eslu  par  dessus 
toos  les  autres  princes  de  la  chrestienté  par  les 
Polonoois  pour  estre  leur  roy,  par  le  seul  bruit 
de  sa  repatalion,  ayant  reeeo  tout  Thooneur  qui 
se  pem  imaginer  par  tonte  TAllemagne  en  y 
aHnt,  et  par  toute  l'Italie  à  son  retour  ;  ayant 
laissé  en  France  lors  qu'H  en  partit  tant  de  bienr- 
veillattce  et  d'estime  de  lay ,  que  $on  seul  nom 
deana  moyen  à  itts  Serviteurs  en  son  absence 
àt  hiy  conserver  son  estât ,  naalgré  feffort  et 
toot^  les  entreprises  contraires  des  plus  grands 
do  royanme,  sesdils  serviteurs  ayant  mesnagé 
des  forces  suffisantes  pour,  $lï  en  eust  esté  de 
^***^67  lé  pourvoir  aller  requérir  jusques  en 
Pokfgoe;  h  seule  vHIe  de  Paris  m'ayant  offert 
iœt  efféct,  contre  sa  coustume,  dix  mille  bom- 
nes  de  pied  deffjrayez  polir  trois  mois;  celle 
d'Orléans  six  mFRe;  et  aussi  quasi  toutes  les 
bonnes  villes  et  principaux  de  la  noblesse; 
m^ayans  chacun  envoyé  firire  son  offre  à  le  ser- 
vir, comme  sçachant  que  f  avois,  tant  qu'il  fut 
es  Pologne,  le  prhicFpal  sOing  de  ses  interests 
en  sondit  estât  ;  et  entf^autres  M.  de  Guise  s'es- 
toit  offert  à  moy  de  tenir  ptest  à  point  nommé 
troci  mHIé  arquebusiers  et  cinq  cens  chevaux, 
et  messfenrs  d'Anmottt,  de  La  Valette,  de  I^ 
Qustre,  de  Mandelot,  de  ta  Guiche ,  et  grand 
oMibre  de  noblesse,  m'en  vindrent  aussi  offrir 
srlon  Icnr  crefit  et  puissance,  tant  estoit  grande 
la  réputation  de  ce  prince ,  et  Taffection  que 
diactm  Iny  portoit,  bien  qu'il  fuSt  absent. 
A  la  vérité  il  se  peut  dire  que,  tant  que 
l    ledit  roy  estoit  seulement  lieutenant  gênerai 
du  roy  son  frère,  jamais  prince  ne  fit  mieux 
oy  ne  monstra  plus  de  valeur,  de  prudence  et 
dlionnesteté  que  luy,  tant  aux  charges  et  af- 
faires où  il  fût  employé  qu'aux  particulières  de 
sa  vie  et  de  sa  maison ,  où  jamais  rien  ne  fut 
mieux  ordonné  et  conduit  ;  mais  à  son  retour 
de  PoToi^ne,  se  trouvant  roy  de  France,  hou- 
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noré  de  tout  le  monde,  et  en  pouvoir  de  com- 
mander et  non  d'obeïr,  il  avoit  commencé  à  se 
négliger  et  peu  à  peu  à  se  changer,  bien  que 
les  cinq  ou  six  premières  années  de  son  règne 
eussent  esté  assez  prudemment  conduictes, 
après  lesquelles  il  s'estoit  laissé  gouverner  et 
posséder  par  des  jeunes  gens  indiscrets,  qui 
tiroient  de  luy  des  dons  imnlenscs  et  injustes, 
d'où  procédèrent  les  querelles  et  brouilleries 
de  guerre  d'entre  Motisïeur,  sotî  frerè ,  et  luy  ; 
et  comme  cette  affection  se  communiqua  et  se 
porta  à  diversité  de  jeunes  gehs,  enfin  il  s'es- 
toit mis  à  en  aimer  drtix  que  je  laisse  à  nom- 
mer t,  que  remarquera    rhistoiré,    lesquels 
l'avoient  possédé  si  longuement  et  de  telle  fa- 
çon qu'il  n'enst  sceu  faire  que  ce  qui  leur  plaî- 
soit,  le  mettant  en  ombrage  et  division  avec  la 
rerne  sa  mère,  en  mauvaise  amitié  avec  la  reine 
sa  femme,  eiï  guerre  et  froideur  perpétuelle 
avec  son  frère,  ayans  faict  en  alfer  la  reine  de 
Navarre  sa  sœur,  esloignans  ou  malconlentans 
tous  les  princes  et  tous  les  bons  et  vieux  servi- 
teurs, pour  prendre  ou  donner  aux  leurs  tous 
les  grands  gouvernemens  et  capitaineries  des 
principalles  places  de  ce  royaume;  d'autre costé, 
espuisans  toutes  les  finances  de  Testât  pour  as- 
souvir leur  vanité  et  leur  avarice;  et  après, 
pour  en  retrouver,  faisoient  faire  des  mauvais 
edicts  auxquels  estoîent  forcez  de  passer  les 
principaux  officiers  de  la  couronne,  puis  de  la 
cour  de  parlement,  chambre  des  comptes  et 
cour  des  aydes;  et  ainsi  se  faisans  à  l'envy 
entr'eux  estever  aux  tillres,  auihoritez  et  rangs 
plus  emincnts  pardessus  leur  naissance  et  por- 
tée, prenans  pour  eux  ou  leurs  parens  tous  les 
grands  mariages  qui  se  presentoient ,  et  n'y 
ayant  quVux  qui  peussent  avoir  entrée  aux 
cabinets,  conseils  secrels  et  affaires,  n'y  espé- 
rance d'aucune  gratification  ou  recompense, 
bien  que  très-meritée,  sinon  par  leur  moyen  et 
faveur;  le  pire  de  tout  encores  estant  que  leur 
insolence  et  leurs  deportemens  avoient  esté  si 
arrogans  et  si  insupportables,  et  leurs  délices 
et  voluptés  si  abondantes  et  extraordinaires, 
qu'ils  avoient  enfin  autant  fait  haïr  le  roy  qu'il 
avoit  auparavant  esté  aimé,  autant  mesprif'é 
qu'il  avoit  esté  loué,  autant  estimé  inutile  à  ce 
gouvernement  de  Testât  qu'il  avoit  esté  trouvé 

1  Les  ducs  de  Joyeuse  et  d'EpernoD. 


260 


MEMOIRES  DE  CHEVERNY. 


[1589] 


a{preable  et  nécessaire,  tant  ils  avoient  changé 
ses  bonnes  humeurs  et  premières  actions  en 
mauvaises  et  désagréables. 

Or,  estant  obligé  avec  plus  de  contentement 
d'en  dire  le  bien  que  le  mal,  puis  qu'après  sa 
mort  j'en  désire  laisser  aux  miens  la  pure  vé- 
rité ,  je  diray  sans  flatterie  que  ce  prince  estoit 
très-bien  nay,  avoit  la  prestance  et  la  taille 
belle,  la  contenance  et  gravité  digne  et  conve- 
nable à  sa  grandeur,  le  courage  grand,  libéral 
autant  qu'aucun  aye  jamais  esté;  la  parole  douce 
et  fort  agréable,  Teloquence  extraordinaire  en 
un  prince  de  sa  qualité,  ne  jurant  jamais  ny 
noffençant  jamais  personne  de  paroles,  et  avoit 
Tesprit  fort  net,  les  conceptions  bonnes  et  la 
mémoire  fort  heureuse;  mais  ses  affections  ont 
faict  paioistre  qu'il  n'avoit  le  jugement  sembla- 
ble au  reste,  et  qu'il  estoit  trop  enfermé  et  en- 
veloppé dans  une  volupté  où  ses  mal*heureux 
mignons  Tavoient  plongé.  Et  faut  qu'il  m'es- 
chappe  de  dire  que,  jugeant  parla  et  prévoyant 
d'assez  long-temps ,  mesmes  devant  tous  ces 
derniers  malheurs,  qu'il  estoit  impossible  que 
ce  pauvre  prince  ne  se  vist  enfin  plongé  en  quel- 
que malheur,  et  que  j'en  pourrois  estre  blasmé, 
tenant  de  luy  une  des  plus  grandes  et  impor- 
tantes charges  de  sa  couronne ,  je  le  suppliay 
très-instamment  plusieurs  fois  de  me  vouloir 
descharger  des  sceaux,  et  les  commettre  à  quel- 
qu'autre  plus  propre  à  ceux  qui  en  vouloient 
abuser,  et  ce,  plus  de  quatre  ans  auparavant  sa 
mort  ;  et  à  ce  siget  luy  avois  remonstré  plusieurs 
fois  le  grand  tort  qu'il  se  faisoit,  et  le  mal  in- 
dubitable que  luy  et  son  estât  en  recevroient  ; 
ce  qu'il  ne  voulut  jamais  croire  que  trop  tard, 
sur  la  fin  qu'il  avoit  commencé  de  se  refroidir 
de  l'amitié  qu'il  leur  avoit  porté  à  tous  deux, 
dont  l'un  fut  advancé  pour  se  précipiter  au 
combat  ^  où  il  mourut,  et  l'autre  courut  pareille 
fortune,  ayant  esté  sur  le  poinct  destre  tué  à 
Angoulesme. 

Et  par  là  fut  facilement  recogneu  que  ledit 
roy  estoit  du  naturel  fatal  de  la  race  des  Valois, 
lesquels  ont  tous  à  la  fin  mal  voulu  à  ceux  qu'ils 
avoient  du  commencement  le  plus  aimé;  ainsi 
que  nous  le  voyons  en  Philipes  de  Valois,  pre- 
mier de  cette  race,  qui  avoit  le  plus  aimé,  et 


'  Le  Uuc  de  Joyeuse  fut  tué  à  la  bataille  de  Coutras  le 
20  octobre  1587. 


)  qui  estoit  le  plus  obligé  au  comte  d'Arlois,  pour 
luy  avoir  conservé  ce  royaume;  et  neantmoiDs 
depuis  Toffença  tellement,  qu'il  cuida  luy  faire 
perdre  son  pais;  et  après  en  Louys  XI,  grande- 
ment obligé  au  duc  de  Bourgongne ,  après  l'a- 
voir retiré  et  conservé  en  sa  disgrâce,  lequel 
il  ruina  depuis  aussi  bien  que  le  connestable  de 
Luxembourg,  auquel  il  avoit  tant  d'obligation; 
et  Louys  Xlll  tout  de  mesme ,  bien  qu'il  fast 
fort  sage,  pour  le  mareschal  de  Biez;  et  Fran- 
çois l^**  pour  M.  de  Bourix)n,  qu'il  avoit  si  unique- 
ment aimé ,  et  qui  le  rengea  bien ,  comme  aussi 
pour  messieurs  de  Montmorency  et  de  Brion 
au  roy  Henry  11;  pour  M.  de  Dampierre,  et  de- 
puis pour  le  mareschal  de  Biez  qu'il  appelloit, 
et  avoit  voulu  estre  fait  chevalier  de  sa  maio; 
au  roy  Charles  IX  pour  messieurs  de  MoqUdo- 
rency  et  de  Cessé;  et  audit  feu  roy  pour  mes- 
sieurs de  Lignerolles ,  mareschal  de  Belle-garde, 
Le  Gast,  Sainct-Luc,  de  Villequier,  Beauvais 
Nangis,  et  après  pour  messieurs  de  Guise  qu'il 
avoit  tant  aimez  en  sa  jeunesse ,  et  tous  ceux  de 
son  conseil  qui  Tavoient  le  plus  long-temps  et  le 
mieux  servy  ;  entre  lesquels  j'ay  esté  vingt-sept 
ans  auprès  de  luy,  le  servant  en  tout  temps,  en 
toutes  charges,  avec  plus  de  confiance,  dlHHi- 
neur  et  de  faveur  pour  moy  que  je  n'en  eusse 
peu  désirer;  et  enfin  nous  envoya  tous  au  pb 
fort  de  ses  affaires,  se  porta  sans  conseil  à  ce 
qu'il  fit  à  Blois ,  et  après  traitta  avec  le  roy  de 
Navarre  en  le  recherchant ,  au  lieu  qu'il  Tavoit 
tousjours  poursuivy  pour  sa  religion,  et,  d^ 
vaut  Tan  finy,  a  fort  blessé  sa  réputation,  ac- 
quis la  mauvaise  volonté  de  ses  subjects,et, 
pour  comble  d'infortune,  taé  misérablement 
entre  les  siens  dans  son  cabinet,  et  aussi  to>t 
son  corps  abandonné  d'un  chacun ,  ne  s'estant 
trouvé  ny  plomb  pour  faire  son  cercueil,  oy 
chappelle  de  deuil  pour  faire  son  service. 

Et  pour  fin ,  je  diray  que  l'une  des  choses  qui 
a  le  plus  nui  à  ce  pauvre  prince ,  a  esté  l'opinion 
qu^il  avoit  conceu  de  ^sa  suffisance,  mesprisant 
toutes  les  opinions  d'autruy,  en  quelque  profes- 
sion qu'il  fust,  qui  est  le  plus  grand  malbeur 
qui  puisse  arriver,  soit  à  un  roy,  prince,  ou 
à  tout  autre;  car  la  plus  grande  et  necessaii'e 
sagesse  qu'un  homme  puisse  avoir,  c'est  de  ^t 
bien  cognoistre  soy-mesme  et  ses  degrez,  plu**- 
tost  que  se  promettre  et  persuader  trop. 

Je  me  suis  icy  fort  arresté  aux  actions  et 
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dioses  plus  particulières  dudit  feu  roy  Henry  III , 
parce  que  personne  ne  les  a  jamais  mieux  obser- 
vées que  rooy,  d'autant  que  les  miens  ont  tous- 
jours  pour  la  pluspart  esté  près  de  luy,  et  à  son  ser- 
vice, jusques  au  jour  que  je  me  suis  retiré  en  ma 
nnison ,  qui  a  esté  trois  mois  et  demy  devant  la 
mort  de  M.  de  Guise,  et  onze  mois  devant  celle 
dadîc  feu  roy;  durant  laquelle  retrait  te  je  me 
sois  contenté  d'apprendre  et  considérer  tout  ce 
qui  se  passoit,et  me  suis  tousjours  contenu  dou- 
cement chez  moy  avec  mes  enfans  et  ma  famille, 
sans  me  vouloir  mesler  d'aucunes  choses  quel- 
conques, quelques  instances  et  prières  que  Ton 
m'eust  finîtes  au  contraire,  attendant  incessam- 
JùOït  qu'A  plust  à  Dieu  ouvrir  les  yeux  d'un 
vray  jugement  et  ressentiment  aux  François 
àrecognoîstre  ce  qui  estoit  de  leur  devoir. 

Quelques  mois  auparavant  le  deceds  dudit 
feu  roy,  le  sieur  de  Ville-Luisant,  Louis  Hu- 
rauit,  mon  nepveu,  dont  j'ay  cy-devant  parlé, 
estant  en  garnison  pour  le  service  du  roy  au 
chasteau  de  Lassé  dans  le  pais  du  Maine,  et  es- 
tant aUéoûir  la  messe  en  Teglise  de  la  ville,  fut 
madheorensement  assassiné  dans  ladite  église, 
par  Tadvertisseroent  que  le  mesme  prestre  qui 
dimC  la  messe  devant  luy  en  donna  à  ceux  qui 
avoient  dessein  sur  cette  place ,  ayant  laissé  sa 
femme,  de  la  maison  de  Ghauvigné  de  BoifFront 
dudit  pa!s  du  Maine  fort  jeune,  avec  deux  filles 
de  loy,  après  avoir  esté  seulement  mariez  en- 
semble trois  ans;  et  ne  veux  oublier  à  ce  propos 
que  ledit  sieur  de  Ville-Luisant  estoit  fils  du 
seur  de  Saint-Denis,  Jacques  Hurault,  et  de 
Marie  Hurault  ma  sœur,  tous  deux  extraits  de 
nostre  mesme  nom  et  famille,  et  neantmoins  si 
csioignez  en  degré  qu'ils  peurent  estre  mariez 
ensemble  sans  dispense  du  pape,  ce  qui  monstre 
le  grand  nombre  de  branches  diverses  en  nos- 
tre  maison ,  qui  ne  se  trouvera  peut  estre  en 
guère  d'autres. 

Or,  pour  venir  à  mon  récit  sommaire  des 
choses  du  temps,  ledit  roy  Henry  111  estant 
ainsi  mort  à  SainctGloud,  son  corps,  avec 
moins  d'honneur  et  d'esquipage  qu'il  ne  meri- 
toit  ,  fut  porté  à  Gompiegne  et  mis  dans  l'ab- 
baye Saincte  Gomolle  dudit  lieu ,  et  laissé  un  de 
ses  tamosniers  plus  ancien ,  nommé  La  Gesnaye , 
avec  quelque  chetif  fonds  pour  faire  et  entretenir 
là  quelque  service  près  dudit'corps;  et  cependant 
le  roy  de  Navarre,  Henry  de  Bourbon,  que  je 
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nommeray  cy- après  Henry  IV,  qui  n'avoit 
abandonné  le  feu  roy  depuis  qu'il  Testoit  venu 
trouver  à  Tours ,  comme  il  a  cy-devant  esté  re- 
marqué, fut  salué  et  recogneu  par  tous  ceux 
de  Indite  armée  pour  légitime  roy  et  successeur 
à  cette  couronne  aussitost  que  le  feu  roy  fut 
expiré ,  ainsi  qu'il  leur  avoit  expressément 
commandé  en  mourant  ;  mais  les  princes ,  ma- 
reschaux  de  France,  et  autres  officiers  de  la 
couronne,  et  principaux  seigneurs  catholiques , 
protestèrent  tous  au  mesme  temps  de  ne  chan- 
ger jamais  de  religion ,  et  de  mourir  en  la  foy 
catholique,  apostolique  et  romaine;  ce  que  le- 
dit roy  trouva  bon,  et  leur  promit  de  s'y  faire 
instruire  dedans  six  mois ,  comme  il  l'avoit  desjà 
asseuré  et  juré  au  feu  roy  son  frère;  et  de 
fait,  fut  incontinent  depesché  à  Rome  M.  de 
Luxembourg,  pour  là  faire  entendre  à  Sa  Sainc- 
teté  comme  à  tous  changemens  de  maistre 
chaogemens  de  nouveaux  desseins  se  font.  Le 
roy  ne  demeura  pas  long  temps  avec  toute  l'ar- 
mée entière  du  feu  roy  ;  car  beaucoup  de  la 
noblesse  peu  à  peu  se  retira,  les  uns  à  quelque 
dessein  dans  les  provinces ,  les  autres  ne  pou- 
vant, comme  ils  disoient  tout  bault,  servir  un 
roy  huguenot,  entr'autres  M.  le  duc  d'Esper- 
non,  qui  fut  suivy  d'une  partie  de  l'armée: 
ledit  roy  Henry  IV,  se  trouvant  ainsi  aban- 
donné et  affoibly,  quitta  le  dessein  du  fou  roy 
sur  Paris,  et  s'en  alla  en  Normandie,  pour  s'as- 
surer de  quelques  petites  villes,  où  mondlt 
sieur  du  Maine  le  suivit  avec  toute  son  armée , 
et  le  pressa  si  fort ,  qu'environ  le  4  octobre  le 
roy  fut  contraint  de  se  retirer  vers  Dieppe ,  qui 
tenoit  pour  luy,  et  se  retrancher  près  d'Arqués 
avec  le  tiers  moins  de  forces  que  n'en  avoit  ledit 
sieur  du  Maine,  avec  lesquels  Sa  Majesté  eut 
Tadvantage  au  combat  qui  s'y  fit. 

Ge  que  voyant ,  il  se  retira  t  vers  la  Picardie, 
à  Pont-Dormy,  pour  y  joindre  et  recevoir  quel  - 
ques  nouvelles  forces  des  Pays-Bas  qui  le  ve- 
noient  encore  trouver;  et  cependant  le  roy, 
voyant  cet  esloignement ,  vint  en  diligence 
droict  à  Paris  avec  son  armée ,  et  le  jour  de  la 
Toussaincts  audit  an  1589,  de  grand  matin  , 
se  saisit  de  tons  les  fouxbourgs  du  costé  de 
l'Université  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  surprist 
et  emportast  la  ville ,  tant  ils  furent  estonnez 

^  Le  duc  de  Mayenne. 
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d*uQ  tel  reveiile-matio ,  où  sept  ou  buîct  cents 
hommes  demeurèrent  tuez,  et  mil  ou  douze 
cents  de  pris  prisonniers. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante  1590, 
1^  roy  continuant  tousjours  son  premier  dessein 
de  se  rendre  maistre  de  quelques  villes  de  Nor- 
mandie, prit  celles  d'Âlençon,  de  Falaize, 
d'Evreux,  de  Nonancourt ,  et  mit  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Dreux,  qu'il  ne  continua,  sça- 
ctiant  que  ledit  sieur  dM  Mayne  s'approcboit  de 
luy  avec  toute  son  armée  ;  et  iuy,  qui  vouloit 
vaincre  ou  mourir  bien  tost ,  se  confiant  en  son 
courage  et  en  la  justice  de  sa  cause  f  se  prépara 
^  luy  donner  bataille ,  bien  que  trës-hazar- 
deuse  pour  luy,  qui  estoit  beaucoup  plus  foible 
d^  cavallerje  et  4'inranterie  que  ledit  sieur  du 
Mayne  ;  ce  qui  ne  Tempescha  de  |a  donner  entre 
ITvry  et  Anuet  le  4  de  mars  de  dudit  an  1690 , 
dont  le  roy,  grâces  à  Dieu,  emporta  la  victoire. 

En  cette  bataille  dTvry  le  marquis  de 
Nesle ,  mon  beau  fils ,  fut  blessé  en  quinze  en- 
droits de  son  corps,  s'estant  trop  bazardé  selon 
sa  vigueur  et  Tinconsidoration  de  son  aage, 
faisi^ntce  qufi  le  p|u§  vaillant  bommedu  monde 
pQuvoit  faire;  et  aprè§  avoir  demeuré  trois 
heures  dessous  ion  cheval  entre  les  morts, 
ayant  enfin  esté  reconoeu ,  fut  porté  à  Annet 
pour  y  éire  pansé  ;  et  depuis  je  le  fis  conduire 
et  amener  chez  moy  à  Esclimopt  où  j'estois;  et 
là ,  quelque  bon  soing  et  traitement  que  Ton  y 
peust  appprter,  il  mourut  le  12  d'avril,  qui 
estoit  justement  le  (reniiesme  de  ses  blessures , 
91e  laissant  un  extresme  deçplaisir  et  regret  de 
sa  mort,  ^t  ^  veufve ,  ma  fille  aisnée,  n ayant 
pas  epcQres  quinze  ans  et  huict  mois  accomplis, 
S£|ns  enfans  de  leur  mariage,  laquelle  demeura 
dame  de  Maillé  et  de  Roche-Gorbon  pour  son 
dot  et  convention  de  mariage ,  et  douairière  du 
ço,mté  de  Joigny,  avec  six  Uiil  livres  de  rente 
9f^h$  avoir  aussi  demeuré  cinq  ans  deux  mois 
en  cedit  mariage  ;  la  dissolution  duquel  nous 
fiit  à  Tun  et  à  Vautre  d'autant  plus  insupporta- 
l^leis  que  QQusavioqsconceu  de  grandes  espe- 
raQce«  de  oe  jeune  seigneur  ;  ainsi  le  numroay- 
je  comoa^  estant  de  cette  illustre  maison  de 
(•aval  tant  recogneue  en  France ,  et  doué  de 
tant  de  belles  ec  agréables  qualitez ,  soit  de  Tes- 
pvit  t  soit  du  corps ,  que  je  m'en  estois  promis 
beaucoup  de  consolation,  tant  pour  ma  fille 
que  pour  moy. 
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Au  mesme  temps  le  sieur  4e  GbasteaihPers , 
François  Hurault,  aisné  de  la  maison  du  Mirais, 
de  nostre  famille ,  fut  blessé  à  une  reocoQtre 
près  d'Orléans,  dont  six  jours  après  il  mourut, 
laissant  un  fils  et  une  fille  de  dame  Bachel  Co- 
cbefilletS  fille  du  seigneur  de  Vaucelas  et 
Henonville.  Après  ladite  bataille  dTvry,  ajosi 
heureusement  gaignée  par  le  roy ,  il  s'en  vint 
droict  k  Mantes,  qui  se  rendit  fort  volontaire- 
ment à  son  obéissance,  bien  que  M.  du  Ifape, 
se  sauvant  de  ladite  bataille ,  f  eust  passé  poar 
tascber  par  beaux  et  artificieux  discours  de  se 
conserver  ladite  ville ,  comme  importante  et 
fort  proche  de  Paris  ;  et  là  le  roy  deiaeura  en- 
viron quinze  jours ,  et  toute  «on  armée  m 
environs  pour  se  rafraischir,  attendant  qudipie 
renouvellement  de  poudres  et  autr^  munitiaos 
de  guerre  qui  luy  vindreot  d'Angleterre;  qui 
fut  un  mauvais  conseil  :  car,  jouissant  delà 
victoire ,  s'il  eust  esté  tout  droict  à  Paria,  l'es- 
tonqement  et  TefiToy  y  estoient  si  griod^ 
parmy  le  peuple ,  et  y  avoit  si  peu  de  vims  ^ 
de  munitions  nécessaires  k  soustenir  un  siège > 
et  toutes  les  clostures  y  estoient  jà  ronfiaeSt 
et  les  advenues  en  si  mauvaises  ddHenses»  4C^ 
sans  doute  il  en  eust  eu  meilleur  marché  <|tt'ii 
n'eqt  après,  mais  le  dilayemeot  donna  nouveau 
courage  aux  Parisiens,  ou,  pour  mieui^  dire^ 
temps  et  loisir  h  ceux  qui  s'y  sauvmQ^  ^^ 
prendre  party  et  moyen  de  faire  prQinptt- 
ment  apporter  çt  entrer  en  ladite  viil^  tout  ce 
qu'ils  peurent  amasser  te  environs  de  vivres  et 
d'autres  choses  convenables  à  un  siège  pressé, 
et  aussi  par  les  faux  bruits  et  rapports  (jQ^ 
Tou  y  faisoit  courir  que  le  roy  avoit  pluspef** 
d'hommes  en  ladite  bataille  que  rnoodit  sipr 
du  Mayne. 

Cependant  ledit  sieur  du  Mayne,  appr#°' 
dant  avec  raison  la  colère  et  la  légèreté  dn  P^' 
pie  de  Paris,  n'y  voulut  point  entrer»  ^^ 
séjourna  quelques  jours  à  Satut^DeuiSi  ^  " 
fut  visité  de  M.  le  légat,  cardinal  de  Plaisaaof, 
de  Tembassadeur  d'Espagne,  don  Bemapdtode 
Mendosse ,  de  M.  Farchevesque  de  Lyon ,  0 
avoit  le  sceau  de  la  dite  ligue,  el  d'a|iires  pn»- 
cipaux  en  fort  petit  nombre ,  et  estant  «oin*c 
de  beaucoup  que  ledit  sieur  du  Mayne  ne  Feost 
désiré  et  creu  ;  tellement  qu'il  fa  rejola  ao*^ 

Rachel  de  Cochcfilet  épouM  en  secondes  nocci  le  cé- 
lèbre Sully,  dont  elle  eui  plusieurs  eofonts. 
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Saint-DeQis  de  s'eo  aller  ;  comme  il  fit,  eo  Flan- 
dm,  poor  y  chercher  quelques  secours,  et 
d'enveyer  à  mesme  efFect  en  Espagne,  leur 
Tooiant  persuader  plus  d'advantages  et  de 
Doyens  en  ses  affaires  de  France  que  luy 
mesme  n'en  croyoit;  mais  les  hommes  de  cette 
qualité  et^n  cet  estât  sont  forcez  de  se  servir 
de  leurs  artifices. 

Au  mois  d'avril  de  ladite  année  1590,  le  roy 

voulant  se  rapprocher  de  Paris,  se  rendit  mais- 

tre  de  la  ville  de  Montreau-f^ut- Yonne,  puis 

de  Corbeil ,  de  Lagny  et  de  Melun ,  pour  tenir 

tout  le  dessus  de  la  rivière,  et  assiégea  la  ville 

de  Sens,  qu'il  ne  peut  emporter,  bien  qu'il  y 

eost  fait  donner  divers  assauts;  et  vers  la  fin 

doditmois  retourna  diligemment  vers  Paris,  et 

se  saisit  du  pont  de  Gharanton  et  autres  bourgs 

et  villages  des  environs  dudit  Paris;  mit  ordre  au 

togemeat  de  son  armée,  qui  pouvoit  estre  d'en- 

TiroQ  douze  mille  hommes  de  pied  et  près  de 

trois  mille  chevaux ,  et  avec  cela  assiégea  ladite 

ville  de  chaque  costé  de  la  rivière,  ou,  pour 

BttWïxdirc,  la  boacla  pour  empescher  l'apport  des 

vivres  en  ieel le  autant  qu1l  peut,  et  tascha  de 

sesaistfdè  SaiuC-Denis  et  du  chasteau  du  bois 

de  Vincennes,  qu'il  ne  peut  avoir;  tellement 

qu'il  se  contenta  pour  estouner  les  Parisiens  de 

iewdooner  force  resveille-matins  et  aubades  à 

coups  de  canon  de  dessus  les  montagnes  de 

Moetinartre  et  de  Monfaucon,  où  M.  de  Givry, 

foi  tù  avoit  toute  la  charge,  commença  à  se 

*!5Bater  par  infinies  courses  et  bourrasques 

10Ï  fit  dans  les  fauibourgs,  comme  M.  de  Vitry 

de  rautre  costé  alioit  soustenir  ;  parmy  lesquelles 

IcboB  liomme  M.  de  La  Noue,  s'y  fburant  trop 

>vaic  selon  son  courage,  fut  bles^  d'un  coup  de 

^KNisqiiet  en  la  caisse  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Martin. 

M.  le  duc  de  Nemours  commandoit  alors  dé- 
chus Paris  par  Feslection  du  peuple ,  et  a  voit-on 
^••faK  autant  et  plus  de  force  que  le  roy  dehors  ; 
leHement  qo'à  toute  heure  se  falsoient  forces 
ttcarmooches,  sorties  et  combats  de  l'un  et  de 
l'autre  costé ,  pendant  que  les  prédicateurs  en- 
fr'wtres  Boucher ,  Feu-ardent  et  le  petit  Fueil- 
^  retenoient  par  les  oreilles  avec  artifice  le 
Pwple,  et  l'animoient  contre  le  roy,  leur  per- 
^(hotqve  leurs  biens,  leurs  fortunes  et  leurs 
^  Q'esioient  rien,  pourvu  qu'ils  ne  tombassent 
^  b  puissonced'unroy  hérétique  et  relaps,  et 


déclaré  incapable  de  la  couronne  ;  et  ce  Ait  lors 
que,  par  la  condui teet  invention  de  M .  Rose,eves* 
que  de  Sentis,  et  le  prieur  des  chartreux,  fut  faite 
cette  grande  procession  de  la  ligue  à  Paris,  où 
tous  les  princes,  grands  et  autres  de  ce  party, 
assistèrent  avec  toute  les  principales  châsses  de 
la  ville ,  tout  le  clergé  et  peuple  d'icelle;  et  sur 
legrandauteldeNostreDamelessermensdetous 
contre  le  roy  furent  renouveliez  et  plus  augmen- 
tez qu'auparavant  ;  et  sur  ce  que  au  fort  du  siège 
ledit  sieur  Rose  en  refit  encore  une  autre  à  sa 
fantaisie,  des  ecclésiastiques  seuls,  dont  la  plus- 
part  portoient  quelques  armes,  au  grand  scan- 
dale de  l'église  et  publique  dérision  de  son 
autheur  et  des  assistans,  les  esprits  esveillez 
prirent  sujet  d'en  faire  cette  plaisante  descrip- 
tion qui  se  trouve  dans  le  livre  du  Gatolicon', 
depuis  imprimé  à  la  honte  et  confusion  de  ladite 
liguée 

Tout  cela  dura  jusquesvers  la  fin  de  juin, 
durant  lequel  temps  messieurs  de  la  cour  de 
parlement  demeurant  à  Paris,  et  favorisant 
ledit  party  de  la  ligue ,  donnèrent  un  arrest 
à  la  poursuite  et  réquisition  du  procureor  gê- 
nerai qui  lors  y  survint ,  par  lequel  ils  decla- 
roient  criminels  de  leze  majesté  tous  ceux  qui 
parleroient  d'aucun  traitté  d  accord  avec  le  roy 
de  Navarre,  deffendant,  à  peine  de  la  vie,  de 
s'en  entremettre ,  ny  d'en  proposer  aucune  con- 
dition, comme  ne  pouvant  estre  que  fort  préju- 
diciable au  bien  de  Testât  et  delà  religion  catho* 
lique,  apostolique  et  romaine,  et  commandant 
à  tous  les  habitans  de  Paris  de  recognoistre  et 
obéir  entièrement  à  M.  le  due  de  Nemours,  et 
firent  publier  ledit  arrest  à  son  de  trompe  par 
tout  Paris  ;  tellement  que  cela,  avec  les  impu- 
dents discours  des  prédicateurs, fut  cause  que 
le  menu  peuple  et  plus  insolent  de  ladite  ville, 
jetta  dedans  l'eau  plus  de  vingt  prisonniers 
pour  avoir  seulement  parlé  dudit  accord ,  et 
dit  qu'il  estoit  désirable  à  tous  les  gens  de  bien. 

Pendant  cela ,  le  roy  avec  son  armée  de  fous 
costez  pressant  de  jour  en  jour  davantage  lesdrts 
Parisiens ,  la  misère  et  famine  s'y  accreut ,  e€ 
s'augmenta  de  telle  sorte  que  nos  histoires  n'en 
rapportent  poinct  une  pareille;  mesme  celle  de 
Sancerre  pour  les  huguenots  n'estoit  si  grande, 
car ,  au  commencement  dudit  siège  de  Pdrfs , 
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s'estant  trouvé  dedans  deui  cens  mille  person- 
nes, de  compte  fait ,  et  du  bled  seulement  pour 
couler  un  mois,  et  quelque  peu  d'avoine  pour 
les  plus  misérables  9  Ton  proposa  de  mettre  de- 
hors ladite  ville  tous  les  paysans  et  autres  estran- 
gersqui  s'yestoient  réfugiez,  mesme  la  plus- 
part  des  religieux  mendians ,  et  autres  person- 
nes inutiles  de  ladite  ville,  que  Ton  trouva 
monter  à  près  de  trente  mille  personnes;  mais 
Ton  n'osa  entreprendre  de  Texecuter  :  seulement 
après  une  recherche  générale  des  vivres  faite 
par  tout ,  et  principalement  chez  les  ecclésias- 
tiques plus  riches  et  accommodez ,  on  leur  or- 
donna de  faire  chacun  tous  les  jours  quelques 
aumosnes  à  leur  porte  pour  soulager  les  plus 
nécessiteux,  et  ce  durant  quinze  jours,  ce  qui 
fut  faict  ;  tellement  qu'en  cette  grande  quantité 
de  peuple  et  peu  de  vivres,  il  s'en  trouva  qui 
furent  reduicts  à  se  substaoter  de  vieil-oinct 
dont  Ton  fait  la  pluspart  de  la  chandelle  ;  d'au- 
tres à  manger  des  chiens,  chats  et  rats,  et 
mesmes  tous  creus,  comme  ils  les  pou  voient 
attrapper;  d'autres  des  herbes  et  feuilles  des 
vignes  crues,  qui  se  vendirent  publiquement 
et  très-chèrement  par  les  premiers  de  la  ville , 
comme  aussi  une  meschante  espèce  de  ptysanne 
lors  que  le  vin  se  trouva  manquer,  et  d'autres 
contraincts  de  faire  et  manger  du  pain  des  vieils 
ossements  des  morts  qu'ils  peurent  trouver , 
et  tout  cela  après  que  la  pluspart  des  chevaux , 
asnes  et  mulets  eurent  esté  consommez  et  man- 
gez, soit  parles  riches,  soit  par  les  pauvres  au 
commencement;  car  il  estoit  bienheureux  qui 
en  pouvoit  avoir  avec  du  pain  d'avoine ,  cette 
extrême  nécessité  ayant  esté  jusque  dans  les 
maisons  et  familles  des  princes  et  plus  grands 
de  la  ville,  qui  ne  donnoient  au](  gentilshommes 
et  principaux  de  leiu*  suitte  que  demy  livre  de 
pain  au  commencement,  et  depuis  six  onces 
vers  la  fin  dudit  siège,  avec  fort  peu  de  viande 
de  vache,  puis  de  cheval,  selon  le  temps;  et 
ainsi  cette  misère  et  famine  desdits  Parisiens 
fut  telle  à  la  fin,  que  Ton  trouvoit  tous  les  jours 
infinies  personnes  mortes  par  les  rués ,  dont  le 
compte  s'est  trouvé  monter  à  près  de  trente 
mille  à  la  fin  dudit  siège  qui  dura  trois  mois. 

Et  pour  apporter  quelque  adoucissement  à  la 
grande  misère  desdits  Parisiens,  tout  ainsi  que 
messieurs  du  parlement  de  Paris  lindrent  ferme 
en  leur  resolution,  et  les  prédicateurs  en  leurs 


discours  animez  contre  le  roy ,  ceux  du  conseil 
des  Seize,  qui  avec  M.  de  Nemours disposoient 
alors  absolument  de  ladite  ville,  ne  manquèrent, 
par  l'artifice  des  couriers  à  toutes  heures ,  et 
lettres  supposées  de  M.  du  May  ne,  d'amuser  et 
entretenir  le  peuple  du  secours  d'Espagne  qui 
leur  devoit  promptemenl  venir  du  co^éde  Flan- 
dres; mais  comme  ledit  secours  n'arri voit  sitost 
qu'il  eust  esté  désiré ,  M.  le  légat ,  outre  maintes 
prières  publiques  et  dévotions  particulières 
qu'il  fit  faire  durant  tout  ledit  siège,  et  grandes 
indulgences  qu'il  y  octroya  pour  fortifier  le 
peuple  en  ce  party ,  se  trouva  obligé,  pour  re- 
tenir les  moindres  et  plus  misérables ,  de  faire 
de  grandes  aumosnes  à  la  porte  de  son  logis,  par 
de  la  bouillie  faite  de  son  avoine,  et  forœcha- 
ritez  particulières  qu'il  envoyoit  dans  quelques 
maisons  ;  et  à  cela  consomma  jusques  à  sa  vais- 
selle d'argent,  après  avoir  mangé  toutes  les  au- 
tres commoditez  qu'il  avoit;  et  l'ambassadeur 
d'Espagne  donnoit  de  son  costé ,  à  mesme  des- 
sein, pour  cent  ou  six  vingts  escus  de  pain  to« 
les  jours,  et  Caîsoit  distribuer  force  grande 
chaudières  de  bouillie  aux  plus  nécessiteux,  et 
defrayoit  aussi  près  de  deux  mille  prisonniers 
par  jour  pour  l'argent  qu'il  falloit  qu'il  foumisi 
aux  gens  de  guerre,  et  enfin  leur  bailla  ses 
chevaux  pour  vivre  après  avoir  consommé  tous 
ses  deniers ,  son  crédit  et  celui  de  son  maistre, 
ayant  vendu  pour  cela  toutes  ses  bagues  et  sa 
vaisselle  d'argent ,  et  n'ayant  gardé  qu'une 
simple  cuiller  d'argent  de  reste  pour  son  ser- 
vice; et  est  bon  de  n'oublier  que  ledit  ambassa- 
deur fit  lors  battre  et  faire  une  grande  quantité 
de  demy  sols  marquez  aux  armes  du  roy  d'Es- 
pagne ,  qu'il  faisoit  jetter  dans  les  carre-fours 
au  plus  simple  peuple ,  lequel  crloit  par  les  rues 
publiquement  :  «  Vive  le  roy  d'Espagne  .U  et  ses 
prières  eurent  tel  effcct  sur  ledit  peuple  de 
Paris,  qu'ils  luy  firent  recevoir  garnison,  contre 
leur  profession  et  coustume,  de  force  lansque- 
nets et  autres  estrangers,  et  qu'ils  donnercut 
très-librement  tous ,  ou  la  pluspart,  des  chau- 
drons, chaudières,  et  autres  métaux  propres 
qu'ils  avoient,  pour  fondre  et  faire  soixante 
canons  qu'ils  firent  faire  pendant  ledit  siège. 
Cependant  le  roy,  qui  scavpit  toute  cette  né- 
cessité par  infinies  pauvres  gens,  quidesnnez 
de  tout  moyen  de  vivre  davantage  dans  ladiie 
ville,  s'exposoient  librement,  au  péril  mcsmc 
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de  la  mort,  de  sortir  de  cette  misère,  fit  au 
mesme  temps  deux  choses  :  Tune  de  brasser  et 
remuer  toutes  les  intelligences  qu'il  pouvoit 
afoir  par  ses  serviteurs  dans  Paris  ;  Tautre  de 
presser  tousjours  de  plus  en  plus  ceux  de  ladite 
?ille  par  diverses  attaques  de  tous  costez  à  la  blo- 
quer, et  autres  effects  de  guerre.  La  première 
ne  réussit  pas  mal ,  car  y  ayant  encore  force 
bons  François,  gens  de  bien ,  et  de  ses  servi- 
teurs dedans ,  bien  qu'ils  n'osassent  quasi  s'en- 
trcre-garder  (car  il  n'y  avoit  aucune  espérance 
de  pardon  pour  eux  estans descouverts),  ne 
laissoient  neantmoins,  fortifiez  de  Textreme 
nécessité  du  simple  peuple,  de  le  faire  crier 
publiquement  qu'on  lui  donnasl  du  pain  ou  la 
paix,  et  cela  en  deux  jours  différents  ;  dont  le 
brait  du  premier  fut  assez  tost  appaisé,  mais 
criay  du  second  fut  plus  grand,  et  fot  mesme 
jisques  dans  la  cour  du  palais,  et  donna  bien 
plus  de  peine,  l'ambassadeur  d'Espagne  ayant 
esté  contraint  de  faire  venir  pour  sa  seureté 
des  lansquenets  en  sa  maison  (  car  chacun 
onoU  que  luy  seul  empeschoit  le  traitté  de 
pùi),  et  M.  d'Aumale  de  s'exposer  au  hasard 
de  la  funedudit  peuple ,  avec  quelques  gentils- 
iiofflaies  des  siens,  et  d'autres  quil  avoit  avec 
luy  pour  le  faire  retirer  dudit  palais  ;  ce  qu'il 
fist  si  doucement ,  avec  la  créance  qu'il  avoit 
acquise  parmy  le  peuple ,  qu'ayant  fait  sortir 
tous,  ou  la  pluspart  desdits  crians,  il  ferma  les 
portes  dudit  palais  :  il  y  en  fut  retenu  et  pendu 
au  mesme  temps  deui^  des  principaux  dudit 
tumulte ,  tellement  qu'après  personne  n'osa 
plus  crier  ;  pour  l'autre,  après  que  le  roy  eut 
iisiit  démolir  ou  brusler  tous  les  moulins  des 
environs  de  Paris,  il  fit  attaquer  furieusement, 
le  23  juillet  1590,  tous  les  fauxbourgs  de  Paris 
qu'il  put ,  lesquels  il  emporta,  et  se  fortifia  dans 
iceux  avec  de  grands  retranchemens  et  barri- 
cades contre  ladite  ville,  logeant  force  canons 
dans  les  maisons  plus  prochaines  des  portes , 
qu'il  pressoit  pour  empescher  davantage  l'entrée 
et  is^uë  en  ladite  ville,  principalement  à  la 
porte  Sainct*Honoré  et  à  la  porte  de  Sainct- 
Martio  ,  que  le  roy  attaqua  furieusement ,  et 
soostenn  de  M.  le  duc  de  Nemours  le  mieux 
qall  luy  estoit  possible,  et  si  bien  que  tout  cela 
ne  produisoit  que  bien  peu  on  point  d'effect. 
Et  eocores  que  toutes  ces  choses  ne  produi- 
sissent grand  effect ,  elles  ne  laissoient  de  for- 
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mer  parmy  les  Parisiens ,  et  les  plus  grands 
seigneurs,  une  crainte  de  quelque  mauvais 
événement  pour  eux  ;  et  de  fait  l'on  commença 
de  laisser  parler  plus  librement  de  quelques 
accommodemens  avec  le  roy ,  dont  M.  de  Saint 
Gk)uard  S  qui  avoit  esté  ambassadeur  à  Rome , 
lors  près  du  roy ,  entra  en  quelques  sortes  de 
conférences  avec  messieurs  le  légat  et  cardinal 
de  Gondy ,  evesque  de  Paris  ;  et  se  virent  au 
fauxbourg  Sainct-Germain  des  Prez  comme 
d'eux-mesmes,  et  sans  charge  de  part  ny  d'au- 
tre ;  et  depuis,  ceux  de  Paris  se  trouvans  plus 
pressez,  et  se  declarans  davantage,  desiroient 
fort  cet  accommodement,  bien  que  les  plus  in- 
téressez et  séditieux  alléguassent ,  pour  des- 
tourner le  bien,  le  péril  et  l'exemple  d'Allema- 
gne et  d'Angleterre ,  où  les  princes  avoient 
contraint  les  peuples  à  suivre  leur  religion , 
quand  ils  les  avoient  recogneus  estant  d'autre 
que  de  la  leur  ;  les  principaux  neantmoins  du 
conseil  d'entr'eux,  hormis  M.  de  Nemours  qui 
ny  voulut  jamais  condescendre,  députèrent  et 
envoyèrent  vers  le  roy  mondii  sieur  le  cardi- 
nal de  Gondy  ,  evesque  de  Paris ,  et  Farche- 
vesque  de  Lyon,  pour  traitier,  s'ils  pouvoient , 
avec  le  roy ,  lequel  les  vint  recevoir  plus  froi- 
dement qu'ils  ne  pensoient  à  Sainct-Antoine 
des  Champs,  qui  fut  le  6  aoust  1590.  Cette 
conférence  assez  remarquable  se  trouve  plus 
au  long  dans  YHistoire  de  la  ligue  au  qua- 
triesme  volume ,  folio  340  et  suivans  ;  où  ils 
lui  proposèrent  le  grand  bien  qui  arriveroit  en 
ce  royaume  par  une  paix  et  reconciliation  uni- 
verselle ,  qui  ne  tendoit  qu'à  la  seule  resolution 
que  tous  les  bons  François  desiroient  voir  pren- 
dre à  Sa  Majesté ,  et  suivre  la  foy  et  religion 
catholique ,  tousjours  receùe  par  tous  ses  pré- 
décesseurs et  princes,  et  jusques  ici  courageu- 
sement gardée  et  maintenue  par  tous  lesditsbons 
François ,  et  luy  déclarant  que,  moyennant 
cette  asseurance,  tous  ceux  de  Paris  estoient 
disposez  de  le  recevoir  et  recognoistre  pour 
leur  roy ,  et  croyent  que  toutes  ou  la  pluspart 
des  villes  de  ce  royaume  suivroient  leur  exem- 
ple ,  comme  toute  imbué  et  retenue  de  cette 
misère  et  juste  appréhension  ;  à  quoy  le  n)y 
leurrespondit:  qu'il  sçavoit  assez  que  les  néces- 
sitez extrêmes  des  Parisiens ,  qui  se  voyoient 

<  Jean  de  Viironne,  seigneur  de  Saint-Gouard,  mar- 
quis de  Pisany. 


266 


MEMOIRES  DE  CHEVERNY. 


[1690] 


comme  le  coostetu  k  la  gorge,  les  oontrai- 
gnoient  de  revenir  à  luy;  que  neantmoins, 
sMIs  voaloient  se  rendre  à  luy  comme  à  leur  vray 
et  légitime  roy ,  ils  les  recevroit  avec  toute  mi- 
séricorde, mais  qu'il  ne  desiroit  qu'aucune  au- 
tre ville  participast  pour  leur  interest  à  cette 
bonté,  ny  que  Ton  luy  parlast  d'aucunes  autres 
conditions ,  n'estant  raisonnable  que  les  subjets 
imposassent  quelque  loi  que  ce  soit  à  leur 
prince,  mais  bien  au  prince  de  pardonner  et 
doucement  traitter  ses  subjects,  et  se  porter  de 
soy*mesme  à  tout  ce  qu'il  recognoistroit  estre 
de  la  raison.  Cette  response  suivie  de  répliques 
et  responses  convenables  ausdits  sieurs  députez, 
Ton  commença  à  supplier  le  roy  d'avoir  agréa- 
ble qu'ils  peussent  en  conférer  avec  M.  du 
Ma]me,  sans  lequel  ils  ne  pouvoient  rien  résou- 
dre; dont  le  roy  se  sentant  piqué,  les  reftise 
un  peu  brusquement,  et  ainsi  s'en  retournèrent 
lesdits  sieurs  députez  sans  riens  faire. 

Pendant  ledit  siège  de  Paris,  le  roy  ne  laissa 
d'assiéger  Sainct-Denis ,  et  le  brusler  de  tous 
costez,  en  sorte  qu'ils  eurent  encore  plus  de 
nécessité  et  de  famine  que  ceux  de  Paris,  ayans 
esté  réduits  à  quatre  onces  de  pain  par  jour. 
M.  de  Nemours  y  voulut  fiire  entrer  trente  de 
ses  gardes ,  des  mieux  montez,  avec  chacun  un 
sac  de  ferine  en  croupe ,  dont  les  plus  coura- 
geux y  arrivèrent ,  les  autres  regagnèrent  Pa- 
ris, M.  d'Aomale  amusant  les  troupes  du  roy 
dHin  autre  costé  :  mais  tout  cela  oe  put  empes- 
cher  que  ceux  de  ladite  ville  de  Sainct-Denis , 
se  veyans  frustrez ,  tant  de  Fesperance  desdits 
vivres  que  du  secours  que  M.  du  Mayne  leur 
avoit  fait  si  longuement  attendre  et  espérer,  ne 
composassent  avec  le  roy,  qui  les  reoeut  assez 
honorablement,  n'ayant  pour  but  que  d'en  de- 
meurer le  maistre. 

Voilà  à  peu  près  les  choses  les  plus  impor- 
tantes que  j'ai  peu  cognoistre  s'estre  passées  en 
ce  royaume  et  à  la  cour,  durant  mon  eskugne- 
ment  d'icelie,  et  depuis  que  le  feu  roy  Hen- 
ry III  mon  maistre  me  commanda ,  comme  à 
tous  les  principaux  de  son  conseil ,  de  nous  re- 
tirer chacun  chez  nous ,  ainsi  que  nous  fismes 
tous  dès  le  mois  de  septembre  1688 ,  comme  je 
l'ay  cy-devant  remarqué  en  son  lieu;  et  d'au- 
tant que  je  ne  le  sçay  que  par  la  relation  d'au- 
truy  et  rapport  de  mes  amis ,  qui ,  nonobstant 
les  craintes  cl  malheurs  de  la  guerre ,  n'ont 
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laissé  de  me  venir  visiter  en  ma  maison*  et  re- 
traitte  d'Esdimont.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  ou  de  moins  survenu  durant  ledit  temps , 
je  m'en  remets  à  la  plus  grande  voye  et  cog- 
notssance  de  ceux  qui  lors  ont  eu  charge  et 
maniment  des  afBiires  de  cet  estât  ;  me  conten- 
tant de  dire  que ,  dans  la  tranquillité  que  mon 
absence  de  la  cour  m*a  donné  chez  moy,  panny 
mes  enfans  et  ma  famille,  durant  près  de  deax 
ans  que  j'y  suis  demeuré,  je  n'ay  laissé  de  d^ 
plorer  et  appréhender  incessamment  les  maux 
et  ruines  que  je  voyois  tous  les  jours  tomber 
sur  le  pauvre  estât ,  lesquels  m^estoient  d'au- 
tant plus  sensibles ,  que  je  me  voyois  esloigné 
et  privé  de  tout  moyen  d'y  pouvoir  servir  en 
ma  condition ,  et  faire  paroistre  ce  que  je  poo- 
vois  avoir  de  ftdelilé  et  d'affection  au  bien  de  fa 
France,  et  ce  que  l'expérience  que  je  m'estois 
acquise  de  trente  années  de  service  que  j'y 
avois  auparavant  rendu  ;  à  qnoy  j*adiousteray 
que  j'ay  receu  cette  consolation  pendant  ledit 
temps,  d'avoir  tousjours  esté  plus  affectioniK- 
nient  visité,  plus  honorablement  recherché,  et 
plus  advantageusement  conservé  en  tous  mes 
biens ,  par  tous  les  chefs  et  particuliers  d'un  et 
d'autre  party,  que  je  ne  l'eusse  pu  désirer, 
ma  maison  ayant  esté  tousjours  ouverte  à  tous 
indifféremment ,  sans  que  jamais ,  grâces  à 
Dieu ,  la  différence  des  assistances  particolieres 
y  ait  apporté  aucune  querelle ,  se  reserraDt  à 
disputer  entr'eux  après  qu^ils  estoientprestsde 
partir  de  chez  moy. 

Or,  comme  en  cedit  temps  et  visites  de  force 
personnes  de  diverses  et  grandes  qualitez,  plu- 
sieurs qui  aimoient  le  service  du  roy,  et  desi- 
roient  le  reslablissement  de  son  conseil  etafbirtf 
près  de  Sa  Majesté,  luy  proposèrent  de  me  re- 
chercher et  commander  de  Taller  servir,  me 
trouvant  lors  le  plus  ancien  et  premier  officier 
de  cette  couronne ,  comme  n'y  ayant  point  lors 
de  connestable ,  et  mesme  croyant,  je  le  pui$ 
dire  sans  ambition ,  que  je  pouvois ,  phis  aisé- 
ment et  promptement  qu'aucun  antre ,  reiset- 
tre  toutes  les  choses  de  la  cour  en  lear  estât, 
an  lieu  qu'elles  y  estoient  en  telle  eonfîwtw' 
qu'il  n*y  avoit  aucune  forme  ny  apparence  de 
conseil ,  les  guerres  ayant  tout  déréglé,  et  le 
seau  estant  entre  les  mains  de  M.  de  Nevers 
et  naareschal  de  Biron  ,  qui  passoient  oarefli- 
soient  les  affaires  à  leur  fantaisie,  ^^  '^ 
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jogeipeos  et  observations  qui  y  sont  nécessai- 
res, «t  qui  importent  le  plus  ;  le  roy  donc, 
esQDeo  desdites  confusions  de  la  cour,  et  de  ses 
ivemieres  ouvertures  de  moy  h  luy,  souvent 
mieré^i  il^on  deceu  par  plusieurs  de  mes  amis 
de  toutes  sortes  de  qualitez  qui  estoient  près  du 
roy,  et  commis  à  ce  faire  par  la  grande  cog- 
Boissance  et  jugement  qu'ils  avoient  de  ce  que 
j*estois  ,  et  ce  que  je  pouvois  eu  cet  estât ,  et 
neantnioins  d'ailleurs  aucunement  retenu  d'une 
crainte  qqe  je  refusasse  de  Faller  trouver  et 
servir ,  estant  encore  de  la  religion ,  et  se  res- 
souvenant ,  cooime  il  m'a  dit  à  moymesme  de- 
pois,  qu^en  cette  considération  je  luy  avois  fait 
bien  du  mal  vers  I9  fin  du  règne  du  roy  Charles, 
et  par  i^establissement  et  la  conservation  de 
celuy  du  feu  roy,ac|jQustant  tousjours  à  cela 
qvU  ne  m'en  pouvoit  sçavoir  mauvais  gré, 
puisque  ce  n'estoit  que  pour  le  service  de  mon 
loaistre ,  et  qu*il  pouvoit  attendre  la  mesme 
affection  de  moy  quand  je  luy  aurois  promis  ; 
Sa  Majesté  se  résolut  de  me  faire  subtilement 
sfmder  pour  recognoistre  mon  intention ,  et 
pour  cda  employa  durant  trois  ou  quatre  mois 
plusieurs  personnes  confidentes ,  sous  fainte  de 
vmtes  et  passages  chez  moy  ;  entr'autres  le 
sîeor  de  La  Yarenne ,  qui  n'estoit  lors  qu'un 
simple  porteinanteau ,  mais  qu'il  employoit  en 
m  plus  importantes  négociations  et  secrettes 
if^ires,  y  vint,  et  m'en  parla  plus  ouverte- 
ment qu'aucuq  autre  ;  et  comme  tous  avoient 
lespacigné  au  roy  ce  qu'ils  en  estimoient,  Sadite 
Mvesté  me  fit  Thonneur  de  m'escrire  de  sa 
v»m  une  très-hpnqeste  lettre ,  me  conviant , 
comme  bon  François  et  premier  officier  de  sa 
cpur«  de  l'aller  assister  et  servir  en  l'adminis- 
(ration  de  ses  affaires  et  au  restablissement  de  cet 
estât,  et  me  tesmoignant  l'estime  qM'il  faisoit 
4c  moy  et  des  services  que  je^uy  pouvois  ren- 
dre, avec  des  paroles  si  courtoises  et  si  civiles 
pour  un  roy,  que  j'advoue  que  jen  demeuray 
estonné  et  quasi  honteu^, 

GeUe  ieUre  da  roy  n^e  fut  rendue  ji  Esclî* 
noontaa  mois  d'aomt  lâ90,  et  me  fut  apportée 
par  M.  4'Esmery  de  Thou ,  mon  heau-frere  S  et 
qui  ^voit  toujours  suivy  et  servy  le  roy  en  son 
conseil  comme  maistre  des  requestes,  lequel 
accompagna  cette  dessusdite  des  autres  mntifs 
et  raisons  plus  particulières  qui  portoient  Sa 
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Majesté  à  me  faire  ce  commandement,  dont  le 
roy  l'avoit  aussi  chargé.  11  faut  que  j'advoue 
que,  bien  que  d*assez  long-temps  j'eusse  pre- 
veu  cela,  neantmoins  je  me  trouvay  en  peine 
à  me  pouvoir  résoudre  promptement  en  chose 
si  importante,  estant  combattu  d'un  costé  par 
mon  affection  et  obligation  naturelle  au  bien 
de  cet  estât ,  et  par  l'obéissance  que  je  devois 
à  mon  roy,  et  d'autre  costé  retenu  par  les  jus- 
tes appréhensions  que  j 'avois  du  succez  des 
affaires  de  Sa  Majesté,)  voyant  quasi  toute  la 
France  alors  révoltée  contre  luy  avec  un  très- 
puissant  ennemy  armé  en  teste,  le  roy  de  con- 
traire religion ,  en  laquelle  il  ne  vouloit  estre 
forcé ,  et  sans  changer  laquelle  il  estoit  impos- 
sible de  le  voir  asseurer  de  ce  royaume ,  et 
autres  infinies  considérations  puissantes  pour 
retenir  toute  autre  personne  de  ma  qualité,  de 
ma  fortune  et  de  mon  aage;  joint  aui  conti- 
nuelles et  ad  vantageuses  recherches,  et  de  très- 
grandes  offres  daothorité  et  d'amitié  que  je 
recevois  tous  les  jours  de  M.  du  Mayne  et  de 
tous  ceux  de  son  party  pour  m'y  attirer,  avec 
l'obligation  que  j'ay  à  la  maison  de  Lorraine , 
dont  tous  les  princes  m*ont  tousjours  fait  Tbon- 
neur  dem'aimer,  et  principalement  le  grand 
cardinal  de  Lorraine,  qui  m'avoit  tiré  du  pa- 
lais, et  honoré  du  principal  establissement  et 
advanoement  que  j'ay  eu  depuis  à  la  cour; 
mais,  nonobstant  toutes  ces  choses,  ma  con- 
science, mon  honneur  et  mon  serment  au  vray 
interest  et  conservation  de  celte  monarchie , 
me  portèrent  et  obligèrent  à  la  meilleure  reso- 
lution ,  qui  estoit  de  servir  le  roy  que  Dieu 
m'avoit  donné  pour  maistre  par  vraye  et  légi- 
time succession;  veu  mesme  que  ce  scrupule 
de  la  religion ,  qui  seul  retenoit  beaucoup  de 
gens  de  bien,  estoit  comme  couvert  par  l'as- 
surance que  Sa  Majesté  donnoit  à  tout  monde, 
et  à  moy  particulièrement,  qu'il  vouloit  se  faire 
instruire  à  la  religion  catholique ,  mais  non 
qu'il  fust  dit  que  l'on  l'y  cust  forcé. 

Tellement  que  je  fis  responce  au  roy  par  le- 
dit sieur  d'Esmery,  et  de  bouche  et  par  escrit , 
que  je  recevois  à  grand  honneur  ce  commande- 
ment qu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  me  faire ,  et 
que  je  me  disposois  de  l'aller  trouver  leplustost 
quMl  me  seroit  possible ,  après  que  j'aurois  es- 
tably  quelque  seureté  à  ma  maison  et  famille, 
lesquels  je  prevoyois  courir  fortune  après  mon 
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départ,  ma  maison  n'estant  assez  forte ,  ny  mes 
enfans  assez  grands  pour  résister  au  péril  du 
voisinage ,  et  de  la  haine  que  ses  ennemis  au- 
roient  contre  moy,  me  voyant  déclaré  son  ser- 
viteur, et  cela  avec  tous  les  respects ,  submis- 
sions et  protestations  convenables  à  telles 
responses.  Je  priay  ledit  sieur  d'Esmery  de 
foire  trouver  bon  au  roy  de  me  donner  un  mois 
pour  pourvoir  chez  moy  à  toutes  mes  affaires , 
avant  que  ce  commandement  et  mon  obéissance 
fussent  manifestez ,  estant  certain  que  comme 
en  toute  ma  vie  je  n'ay  jamais  Fait  profession  de 
mesnage ,  ny  ne  me  suis  mesié  quasi  de  mes 
affaires  domestiques,  pour  m'estre  tousjours 
trop  attaché  àcellesduroy  et  du  public,  qu'aussi 
lors  que  ce  commandement  me  vint ,  je  me 
trouvay  si  court  d'argent ,  que  sans  madame 
de  Vaucelas ,  ma  voisine  et  ma  bonne  amie , 
qui  m'aida  de  quatre  mille  escus  sur  ma  pro- 
messe, je  n'eusse  peu  y  satisfaire  ;  qui  me  fut 
une  assistance  très-grande  pour  le  temps,  de 
laquelle  j'ay  tousjours  depuis  ressenty  et  recon- 
neu  l'obligation. 

Pendant  que  je  disposois  avec  peu  d'éclat  et 
de  bruit  en  ma  maison  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  la  garde  dicelle  et  de  mes  enfans ,  qu'il 
falloit  que  j'y  laissasse,  et  quant  et  quand 
pour  mon  équipage ,  ma  suite  et  mon  escorte 
{)our  aller  à  la  cour,  ledit  sieur  d'Esmery  rap- 
porta ma  response  au  roy,  et  l'assura  de  mon  très- 
humble  et  fidèle  service ,  comme  je  l'en  avois 
prié  :  il  ne  peut  obtenir  le  temps  d'un  mois 
que  javois  désiré  pour  pourvoir  à  mes  affaires, 
disant  Sadite  Majesté  que  huict  jours  pouvoient 
suffire  à  tout ,  et  non  Testât  pressant  de  ses 
affaires  pour  lesquelles  il  me  desiroit ,  un  mois 
pouvant  apporter  trop  de  changement  ;  et  de 
faict ,  en  ses  impatiences  ordinaires  aux  choses 
qu'il  a  résolues ,  il  voulut  qu'aussi-tost  M.  du 
Fay  *  chancelier  de  Navarre ,  et  qui  avoit  lors 
un  des  premiers  affidez  rangs  de  son  conseil , 
et  ledit  sieur  d'Esmery  avec  luy,  me  vinssent 
retrouver  ensemble,  et  me  faire  hasier  de 
partir;  et  par  eux  me  fit  encore  l'honneur  de 
ni'escrirêde  sa  main,  me  conjurant  de  toute 
façon ,  et  me  pressant  de  Taller  aussi-tost  trou- 

•  Michel  HurauU  de  L'Hôpital ,  seigneur  du  Fay,  chau- 
celier  de  Navarre,  portoit  le  uorn  de  L'Hôpital ,  parce 
que  8a  mère  était  fille  unique  du  chancelier  Michel 
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ver,  et  remettant  audit  sieur  du  Fay  la  créance 
du  reste,  qui  estoit  de  me  faire  entendre  Testât 
de  toutes  ses  affaires,  et  ses  alliances  et  menées 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  et  lautlio- 
rité  absolue  qu'il  desiroit  me  rendre,  tant  pour 
tous  ses  conseils  que  pour  le  maniement  da 
sceau  et  autres  affaires. 

Cette  seconde  depescbe  et  commandenient  si 
prefix  et  pressé  me  surprit,  n'ayant  encore 
pourveu  à  la  moitié  de  mes  affaires;  et  comme 
je  voulois  tascher  de  rendre  mes  excuses  et  mon 
dilayement  ^  recevables  pour  encore  dix  ou 
douze  jours  seulement ,  après  leur  avoir  tes- 
moigné  le  ressentiment  que  jVois  du  grand 
honneur  que  le  roy  me  faisoit ,  l'un  et  l'autre 
desdits  sieurs  du  Fay  et  d'F^mery,  me  parlant 
comme  mes  amis  et  parens,  me  conseillèrent 
de  ne  retarder  davantage  à  contenter  le  roy,  et 
me  dirent  qu'ils  avoient  reconneu  qu'il  pren- 
droit  aisément  opinion,  si  je  persistois  audit 
mois,  de  quelque  froideur  par  moy,  ou  de 
trop  peu  d'affection  à  son  service,  ce  qucvoyanl, 
je  me  résolus  avec  eux  de  disposer  au  plostost 
toutes  mes  affaires  pour  lui  complaire,  sça- 
chant  combien  il  importe  à  un  serviteur  qae 
son  maistre  prenne  une  assurée  opinion  et  ci«- 
ance  de  sa  fidélité  et  de  son  affection  quand  il 
entre  à  son  service,  pour  empescherce  que  les 
ennemis  ou  envieux  font  d  ordinaire  contre  ceux 
qui  manient  les  afFaires  des  grands,  quand  il  y 
intervient  quelque  disposition  du  maistre. 

J'asseuray  donc  lesdits  sieurs  duFayctdïs- 
mery  que ,  préférant  les  intcrests  du  service  da 
roy  aux  miens  particuliers  et  domestiques,  je 
partirois  au  plus  tard  de  chez  moy  dans  cinq  ou 
six  jours,  dont  ledit  sieur  du  Fay  retourna  in- 
continent porter  ma  parole  par  escrit  et  asseo- 
rance  au  roy,  et  me  laissa  ledit  sieur  d'Esmery 
près  de  moy,  pour  me  presser  incessamment  et 
me  faire  partir  dans  ledit  temps,  durant  lequel 
j'achevay,  du  mieux  qu'il  me  fut  possible,  toute 
la  pluspart  de  mes  affaires ,  laissant  tous  rocs 
enfans  à  Esclimont  et  nombre  suffisant  de  tou- 
tes personnes  pour  les  servir  et  les  garder,  et 
madite  maison,  avec  quelques  soldats  que  J^ 
choisis  dans  mes  terres ,  et  quelques-uns  d'ex- 
traordinaire que  l'on  y  faisoit  entrer  en  garde 
tous  les  jours,  tous  de  mes  subjectsct  villages, 
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dont  de  tout  je  laissay  le  soing  et  la  conduite 
au  sieur  de  Saint  Laurens,  l'un  de  mes  anciens 
seiriteurs,  en  la  fidélité  et  vigilance  duquel  je 
laissay  aussy  mes  enfans ,  ma  maison  et  tous 
mes  principaux  ;  jusques  à  ce  que  jV  pusse 
autrement  pourvoir;  et  quant  à  moy,  je  me 
résolus  de  remener  avec  moy  à  la  cour  tout  le 
mesoie  train  et  équipage  que  j'y  avois  tousjours 
eu ,  et  lis  prier  et  advenir  quelques  gentils- 
hommes de  mes  voisins  de  m'obliger  de  m'ac- 
compagrner  et  me  faire  escorte. 

Toutes  choses  ainsi  résolues  et  disposées,  je 
partis  d^Esclimont  le...  jour  de  septembre  1590 
avec  ledit  sieur  de  d'Esmery  et  toute  ma  suite , 
et  environ  de  deux  cens  gentils-hommes  tous 
bons  soldats,  et  bien  armez  et  montez,  qui 
me  firent  cette  foveur  plus  promptement  que 
\t  ne  le  desiray  de  me  suivre  ;  pour  moy  (je 
me  mis  avec  ledit  sieur  d'Iismery  dans  mon 
coche,  me  tenant  tousjours  botté,  et  faisant 
tenir  un  bon  cheval  près  de  moy,  si  d'avanture 
il  sorvenoit  quelque  chose.  Ainsi  accompagné , 
^'a\\ay  à  Rambouillet ,  oïl  je  rencontray  mon 
neveu  delà  Roche  des  Aubiez,  qui  m'ame- 
Doit  encore  environ  deux  cens  chevaux  d'es- 
corte, qu'il  avoit  pris  de  ses  amis  dans  Farméc 
du  roy,  et  avec  tout  cela  j  allay  coucher  à 
Trappes  ,  d'où  le  lendemain  je  partis,  et  pre- 
nant mon  chemin  par  Saint  Gloud ,  je  rencon- 
tray encore  trois  ou  quatre  cens  chevaux  que 
M.  le  mareschal  de  Biron ,  par  le  commande- 
ment du  roy,  envoyoit  au-devant  de  moy  pour 
passer  plus  seurement  aux  environs  de  Paris , 
et  me  conduire  droit  au  quartier  du  roy,  qui 
estoit  lors  au  village   d'Aubervilliers,  entre 
Paris  et  Sainct  Denis  ,  pour  estre  plus  proches 
de  Tnn  et  de  l'autre  siège ,  où ,  grâces  à  Dieu, 
j  arrivay  heureusement ,  et  trouvay  que  mon 
logis  estoit  tout  prest ,  et  mesme  un  quartier 
ordonné  pour    l'escorte  que  j 'avois  amenée 
de  Beausse ,  car  pour  tous  les  autres ,  estans 
de  Tarmée,  ils  retournèrent  chacun  en  leur 
quartier  après  que  je  les  eus  remerciez  de  leur 
courtoisie  et  assistance. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  village  dAuber- 
villiers  ,  où  pour  lors  le  roy  estant  party  pour 
faire  quelques  courses  vers  Sainct-Denis ,  qui 
estoit  fort  prest  de  se  rendre ,  vindrent  au-de- 
vant de  moy,  qui  à  cheval,  qui  à  pied,  quasi 
tout  ce  qui  estoit  du  conseil  et  de  la  chancelle- 
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rie  ,  avec  infinis  de  mes  amis ,  tous  tesmoi- 
gnans  une  extrême  joye  de  mon  arrivée  à  la 
cour,  et  disans  tout  haut  qu'ils  croyoient  voir 
revenir  le  bon  temps  avec  moy,  et,  estant 
descendu  à  mon  logis  ,  tout  le  reste  de  ceux 
de  la  cour,  hormis  ce  qui  avoit  suivy  le  roy , 
me  vindrent  tous  aussi-tost  voir  et  me  grati- 
fier de  toute  sorte  de  conjouissance  et  de  pro- 
testation, d'amitié  et  de  respect,  comme  c'est 
Tordinaire  du  monde,  qui  suit  le  vent  avec 
trop  peu  de  considération,  ordinairement  trop 
de  crainte  et  d'abjection  de  courage ,  pou- 
vant dire  icy  sans  aucune  vanité  que  je 
vins  de  cette  sorte  à  la  cour ,  avec  mesme 
égalité  d'esprit  et  contentement  pour  moy 
que  j'en  estois  party  croyant  qu'aucune  fa- 
veur ou  défaveur  ne  soit  capable  d'attrister 
ou  abaisser,  ny  mesme  d'esbranler'la  constance, 
conduite  et  jugement  d'un  homme  de  bien. 
Quelques  heures  après  mon  arrivée  audit 
village  d'Aubervillliers ,  le  roy  y  vint ,  lequel 
aussi-tost  m'envoya  quérir:  et  comme  chacun 
est  curieux  de  voir  aux  premiers  abords  les 
nouveaux  venus,  je  trouvay  tout  ce  qui  estoit 
venu  avec  moy  pour  m'y  accompagner,  ou  par 
le  chemin  qui  n'estoit  loing ,  ou  dans  le  logis 
du  roy,  ou  près  de  Sadite  Majesté ,  laquelle 
me  fit  l'honneur  de  me  recevoir  dans  sa  cham- 
bre ,  accompagné  des  princes ,  officiers  de  la 
couronne  ,  et  autres  seigneurs  et  grands  per- 
sonnages qui  estoient  près  d'elle,  estant  bottez 
et  demy  armez,  avec  tous  les  tesmoignages  de 
bien-veillance  et  affection  que  j'eusse  peu  dési- 
rer. Estant  venu  jusques  près  de  la  porte  de  sa 
chambre,  selon  son  humeur  prompte,  pour 
m'y  recevoir  aussi-tost,  ce  fut  de  m'embrasscr 
et  caresser  avec  toute  sorte  de  joye  et  d'hon- 
neur, me  disant  tout  haut  par  plusieurs  fois 
ces  mesmes  paroles  :  «Vous  soyez  le  mieux  que 
a  très-bien  venu;  je  suis  assez  contant,  et  me 
«tiens  maintenant  assez  fort  puisque  je  vous 
aay  près  de  moy,  estimant  qu  à  vostre  exemple 
«tous  les  autres  officiers  de  ma  couronne  et 
«tous  les  bons  François  mereconnoistront  pour 
«leur  roy,  et  me  viendront  bien-tost  servir, 
am'assurant  cependant  tellement  de  vostre 
«fidélité  et  affection  en  vostre  expérience  et 
«conduite,  que  j'estime  desjà  toutes  mes  af- 
«faires  restablies  comme  je  les  désire.»  Et 
comme  je  le  remerciois  de  tant  d'honneur  et  de 
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confiance  qu'il  me  faisoit  paroistre ,  s'estant 
retourné  vers  la  table  sur  laquelle  le  sieur  d'Ar- 
maguac,  son  premier  valet  de  chambre,  tenoit 
les  sceaux ,  prenant  lesdits  sceaux  et  les  clefs 
ensemble ,  s'adressant  à  moy,  me  dit  encore 
ces  mesmes  paroles  :  «Monsieur  le  chancelier , 
«voilà  deux  pistolets  desquels  je  désire  que 
«vous  me  serviez,  et  que  je  sçay  que  vous  pour- 
«rczfort  bien  manier  :  vous  m'avez  avec  eux 
«bien  fait  du  mal  plusieurs  fois,  mais  je  vous 
«pardonne,  car  c'estoit  par  le  commandement 
«et  pour  le  service  du  feu  roy  mon  frère  ;  ser- 
«  vez-moy  de  mesme ,  et  je  vous  aimeray  auiant 
«et  mieux  que luy,  et  croiray  vostre  conseil,  car 
«i!  s'est  trouvé  mal  de  ne  Favoir  voulil  suivre.» 
Et  ce  disant  me  bailla  lesdits  sceaux  de  sa  main, 
laquelle  je  baisay  en  les  recevant,  et  luy  proles- 
tan(  toute  la  fidélité  et  dili|;ence  qu'il  se  pour- 
roit  promettre  de  moy  et  de  mes  très-humbles 
et  très-affectionnez services:  après  quoy  il  me 
dit  encore  ces  mots:  «  Aimez-moy,  je  vous  prie, 
«comme  je  vous  aime,  et  croyez  que  je  veux 
«qucnousvivionscommesi  vous  estiez  mon  père 
«et  mon  tuteur.»  Puis  se  tournant  vers  ceux 
qui  estoient  là  leur  dit  :  «Messieurs ,  ces  deux 
«pistolets  que  je  baille  à  M.  le  chancelier  ne 
a  font  pas  tant  de  bruit  que  ceux  dequoy  nous 
«lirons  tous  les  jours,  mais  ils  frappent  bien 
«plus  fort  et  de  plus  loing,  et  lesçais  par  ex- 
«pcrîence  par  les  coups  que  j'en  ay  receus.  »  Rt 
après  que  chacun  eut  tourné  les  discours  du 
roy  en  raillerie  et  galanterie  de  cour,  Sa*  Ma- 
jesté me  prit  par  la  main,  me  mena  à  une  fe- 
nestre  où  il  commença  s'ouvrir  à  moy  de  ses 
plus  particulières  intentions,  et  secrettes  et 
importantes  affaires;  et  d'autant  que  ce  dis- 
cours ne  pouvoit  estre  que  fort  long,  estant  jà 
tard,  il  me  remit  au  lendemain,  où  il  me  fit 
riionneur  de  me  tenir  seul  dans  son  cabinet 
plus  de  trois  heures,  dont  certainement  je 
remportayde  très-grandes  satisfactions  et  bon- 
nes espérances  d'un  heureux  soccez  en  ses  af- 
faires, pour  les  bonnes  intentions  et  resolutions 
que  je  reconneus  qu'il  avoit,et  principalement 
de  ce  qu'il  m'assura  qu'il  se  feroit  instruire  en 
la  religion  catholique. 

Ayant  donc  ainsi  receu  et  repris  les  sceaux 
de  France,  il  est  aisé  à  juger  si,  après  tant 
d'honneur  et  de  bienveillance  que  le  roy  m'a- 
yoit  fait,  chacun  ne  s  efforça  pas  de  redoubler 


et  multiplier  les  bons  acceuiis  et  accollemens 
qu'ils  m'avoient  faits  auparavant;  car  ainsi  ?a 
le  monde,  qui  est  un  vray  pi  peur  pour  ceax 
qui  s'y  âent.  Pour  moy,  ne  m'amnsant  à  toot 
cela ,  et  neantmoins  m'estudiant  tousjours  i 
contenter,  satisfaire  et  obliger  tout  le  monde, 
comme  c'a  esté  mon  ordinaire  procédé  en  toute 
ma  vie ,  je  commençay  dès  le  lendemain  de 
mon  arrivée  à  la  cour  à  ouvrir  et  tenir  le  sceau. 
comme  si  je  n'en  eusse  poiot  party,  mesme  ï 
régler  la  forme  et  les  heures  du  conseil  do  roy, 
sek)n  les  affaires  et  les  personnes  que  j'y  trou- 
vay  près  de  Sa  Majesté  pour  y  servir;  et  man- 
day  de  tons  costez,  après  Tavoir  fait  trouver 
bon  au  roy,  tous  les  meilleurs  et  plus  anciens 
officiers  de  toutes  qualitez  que  je  recognoissois 
en  ce  royaume,    pour  revenir  chacun  hin 
leurs  charges  près  de  Sa  Majesté,  et  lesa^ 
seurantdu  bon  traitement  et  contentement  que 
chacun  en  recevroît  ;  à  quoy  tous  ou  la  plus- 
part  viudrent  incontinent  satisfaire  ;  à  bieo 
vingt  desquels  et  les  plus  grands  je  ûs  escrire 
par  le  roy,  aux  autres  je  me  contentayde  leur 
escrire ,  comme  ayant  eu  charge  de  Sa  Majesté, 
et  puis  dire  que  mon  entreprise  en  cela,  et /a 
créance  que  j'avois  acquise  à  les  rappeller  à  leur 
devoir,  les  eucoura  géant  à  mon  exem  pie  de  se  d^ 
clarer  ;  et  leur  donnant  adresse  et  seuretépoor 
venir  trouver  le  roy,  avec  quelques  comtnodî- 
tez  et  gratifications  aux  plus  tiedes  cl  avari- 
cieux ,  ou  ruinez  ,  par  le  moyen  du  don  des 
fruicts,  dont  Sa  Majesté  trouva  bon  que  nous 
fissions  largesse,  tant  pour  contenter  ses  ser- 
viteurs, auquels  pour  lors  elle  ne  pouvoit 
donner  autre  chose,  et  attirer  d'autre^  P^r 
cette  libéralité,  et  tousjours  d'autant  eslonner 
et  incommoder  ses  ennemis  et  ceux  qui  denieu- 
roient  es  villes  de  leur  party.  Tout  cela  succéda 
si  heureusement ,  que  dans  peu  de  temps  ja 
cour  commença  à  se  grossir,  et  que  l'on  y  vit 
les  choses  reslablies  à  peu  près  selon  leur  an- 
cien establissemenl  ;  si  bien  qu'au  lieu  des  de- 
sordres et  confusions  qui  s'y  estoient  mi^ 
depuis  la  mort  du  feu  roy,  Tordre  et  la  dignité 
royale  commença  peu  après  à  y  paroistre,  pour 
tesmoigner  davantage  que  le  roy  n'ayoït  au- 
cune aversion  ,  ains  plustost  disposition  a  /a 
religion  catholique.  Incontinent  nous  receus- 
mes  la  musique  de  la  chapelle  du  roy,  «on 
M.  l'archevesque  de  Bourges  prit  la  charge, 
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pour  à  la  suite  de  la  cour  dire  tous  les  jours  la 

messe  du  roy,  et  faire  des  prières  continuelles 

pour  sa  conservation  et  conversion  ;  et   avec 

ce,  nous  faisions  des  processions  et  autres 

actes  de  pieté,  selon  le  temps  et  les  occurrences. 
Ce  fut  alors  que,  reprenant  mon  premier 

iBestier,  je  commençay  et  coutinuay  à  servir  le 

roy  le  mieui  et  le  plus  soigneusement  qu'il 
m*estoit  possible,  en  me  portant  jour  et  nuict 
avec  passion  et  fidélité  à  tous  ses  inlerests, 
avec  telle  conduite  que  je  me  puis  sans  vanité 
donner  quelque  partie  de  la  gloire  due  aux  bons 

sQceez  qui  en  sont  arrivez  du  depuis,  an  bien  et 

à  la  conservation  de  cette  monarchie  :  et  parce 

que  je  ne  veux  m'estendre  davantage  sur  les  ser- 
vices particuliers  et  importans  que  j  y  ay  ren- 
dus, que  yaime  mieux  laiser  descrire  par  au- 

Iny  et  juger  à  la  postérité  que  par  moy-mesme, 

jeitprendray  icy  la  suite  des  choses  plus  re- 
marquables et  importantes  qui  se  sont  passées 

eo  France  depuis  mondit  retour  à  la  cour,  au- 
cunes desquelles  ont  peut-eslre  souvent  mal 

reiissy,  pour  avoir  esté  faites  loing  du  roy,  sans 

aucun  oràie  ni  coaunandement  de  Sa  Majesté, 

par  la  hau  et  imprudence  de  ceux  qui  cooi- 

mandotent  pour  elle  en  ses  armées  et  provinces; 

izAtrt$  pour  avoir  esté  mal  conduites  près 

d'elle,  bien  que  mieux  délibérées,  quand  Sa 

Majesté  a  voulu  se  douner  le  loisir;  et  neanl- 

oHMis  tout  succéda  si  heareusemeat,  plutost 

par  la  grâce  de  Dieu  que  par  la  conduite  des 

bommes ,  qne  nous  pouvons  dire  que  d'un  prince 

kof^oeiioC ,  bal  et  contredit  quasi  de  tous  les 

François,  nous  le  voyons  à  présent  très-bon 

catiMiiiqne,  aimé  et  honoré  extrêmement ,  obey 

de  Ions  ses  subjeets,  et  infiniment  craint  et 

respecté  de  toutes  les  nations  voisines. 
Et  poor  revenir  aux  afliaires  du  temps,  après 

fK  le  roy  eut  emporté  Sainct-Denis ,  quelques 

jows  apr^  que  je  fiis  près  de  luy,  il  receut  ad- 

Tîs  qne  le  prince  de  Parme,  gouverneur  de 
Flandre  poor  le  roy  d'Espagne,  envoyé  par  son 
Baiatre  en  France  pour  le  service  de  la  ligue , 
iBcnoit  éome  ou  treiae  mille  hommes  de  pied, 
et  environ  trois  mille  chevaux,  et  se  joignoit 
avec  M-  da  Mayne ,  qui  avoit  aussi  une  assez 
beHe  armée^  et  que  tout  cela  venoit  droit  vers 
Paria  pour  en  Caire  lever  le  siège ,  et  estoient 
dtsjà  à  IVieanx,  où  publiquement  ledit  prince  de 
Pâme  protestoit  n'y  venir  de  la  part  du  roy 
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d'Espagne  son  maistre ,  que  pour  maintenir  et 
conserver  la  religion  catholique,  et  non  pour  y 
prendre  ny  luy  acquérir  aucune  des  villes  ou 
places  de  ce  royaume  ;  à  quoy  Sa  Maqesté  vou- 
lant remédier ,  se  résolut  à  deux  choses  :  Tune, 
de  donner  saufHX)nduit  ausdits  sieurs  cardinal 
de  Gondy  et  archevesque  de  Lyon,  qu'ils  deman- 
doient  pour  aller  [conférer  avec  mondit  sieur 
du  Mayne,  des  propositions  d'accommodements 
que  j'ay  cy-devant  remarquées  avoir  esté  faites 
à  Saint- Anthoine  des  Champs  le  6  aoust  précè- 
dent; Tautre,  d'aller  au-devant  dndit  prince  de 
Parme  et  duc  du  Maine,  qu!il  voyoit  venir  fondre 
sur  luy  avec  une  puissante  et  fraische  armée,  et 
luy  ayant  la  sienne  toute  receuè  et  lassée  d'un 
si  long  siège  que  celuy  de  Paris,  lequel  ce  fai- 
sant il  fallut  abandonner,  n'ayant  pas  mesme 
assez  de  tontes  les  forces  qu'il  avoit ,  et  qu^ii 
put  promptement  mander  et  ramasser  pour 
s'opposer  à  une  si  prochaine  violence;  et  ainsi 
laissa  les  faux>bourgs  de  Paris  et  les  environs 
fort  ruinez,  et  le  peuple  qui  resloit  dedans  Paris 
grandement  resjouy  de  se  voir  soulagez  de  leur 
misère  ;  dont  ils  ne  manquèrent  à  faire  voir  leur 
contentement  par  les  prières  et  resjouissances 
publiques  qu'ils  y  firent;  ladite  ville  ayant  esté 
assiégée  quatre  mois  entiers,  depuis  la  fin  du 
mois  d'avril  jusques  au  29  d'aoust  que  le  roy 
en  leva  le  siège;  et  disoit-on  que  cinq  choses 
avoient  conservé  ladite  ville  de  Paris,  à  sçavoir  : 
l'esprit  et  la  valeur  de  M.  de  Nemours ,  gouver- 
neur d'icelle,  la  présence  de  M.  le  légat,  les 
aumosnes  et  Kberalitez  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, les  persuasions  des  prédicateurs,  et  les 
nouvelles  feintes,  non  vrayes,  envoyées  par 
M.  du  Mayne,  et  publiées  à  propos  par  les  prin- 
cesses de  la  ligue,  et  principalement  par  madame 
de  Montpensier. 

Les  propositions  d'accommodement  portées 
à  Meaux  à  M.  du  Mayne  par  lesdîts  sieurs  car- 
dinal de  Gondy  et  archevesque  de  Lyon ,  furent 
très-mal  receues  et  sans  aucun  effect,  ledit 
sieur  duc  du  Mayne  estimant  le  roy  trop  foibie 
et  se  sentant  luy  trop  fort;  outre  qu'il  ne  pou- 
volt  plus  alors  certainement  rien  faire  de  luy* 
mesme  sans  ledit  prince  de  Parme,  lequel  tenoit 
les  desseins  de  son  maistre  pour  ne  les  commu- 
niquer qu'autant  qu'il  le  vouloit  à  mondit  sieur 
duc  du  Mayne,  lequel  il  commençoit  de^  de 
traiter  à  l'espagnole,  et  avec  force  meapris* 
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D'autre  part,  le  roy  ne  faisant  paroistre  aucun 
désir  ny  expérience  dudit  traicté  et  acommode- 
ment,  bien  que  luy  et  tous  ses  bons  serviteurs 
l'eussent  bien  désiré ,  voulant  prévenir  ses  enne- 
mis et  leur  faire  voir  sa  resolution  et  son  cou- 
rage, envoya  un  herault  ausdits  sieurs  prince 
de  Parme  et  duc  du  Mayne,  leur  demander  la 
bataille;  à  quoy  ledit  prince  de  Parme,  qui  lors 
y  pouvoit  tout,  respondit  audit  herault  que  le 
roy  son  maistre  Tavoit  envoyé  pour  empesclier 
que  la  religion  catholique  ne  fust  altérée  ou 
molestée  en  France,  et  faire  lever  le  siège  de 
Paris;  que  pour  Tun,  il  Tavoit  desjà  fait  sans 
grand  peine,  et  qu'en  Tautre  il  esperoit  faire 
réussir  les  justes  intentions  du  roy  son  mais- 
tre, et  que  s'il  trouvoit  pour  y  parvenir  que 
ce  fust  le  plus  court  de  donner  la  bataille  il  le 
feroit ,  et  contraindroit  le  roy  de  Navarre  à  la 
recevoir,  ou  seporteroit  à  autre  chose,  selon 
qu'il  lui  sembleroit  le  plus  à  propos.  Et  de  fait, 
suivant  son  premier  dessein,  il  alla  assiéger 
Lagny  qu'il  emporta  par  assault,  quelque 
secours  que  le  roy  y  eust  sceu  apporter,  lequel 
avec  toute  son  armée  fut  trois  ou  quatre  jours 
près  de  Ghelles  pour  attirer  ledit  prince  de 
Parme  au  combat  par  toutes  occasions  et  escar- 
mouches possibles;  à  quoy  il  ne  voulut  jamais 
songer,  se  contentant  de  satisfaire  à  ses  des- 
seins ,  qui  estoient  de  se  rendre  maistre  du  pont 
dudit  Lagny,  et  s'y  retranchant  tellement  avec 
toute  son  armée  contre  le  roy,  qu'il  ne  le  peust 
attaquer,  et  ainsi  emporta  Lagny,  faisant  de 
très-grands  reproches  à  M.  du  Mayne  pour  les 
mauvais  advis  qu'il  luy  avoit  donné  de  l'armée 
du  roy,  l'ayant  assuré  qu'elle  n'estoit  que  de  dix 
mille  hommes,  et  il  la  trouvoit  parfaictement 
belle,  comme  composée  de  dix-huict  mille 
hommes  de  pied,  desquels  il  y  avoit  six  mille 
estrangers,  et  cinq  à  six  mille  chevaux,  dont  il 
y  avoit  près  de  quatre  mille  gentilshommes 
françois  des  plus  grandes  maisons  de  ce  royaume, 
avec  force  princes,  ducs ,  mareschaux  de  France 
et  autres  officiers  de  la  couronne  du  roy,  qui 
commençoit  desjà  à  se  recognoitre  et  rassem- 
bler un  peu  de  Sa  Majesté. 

Le  roy,  voyant  ne  pouvoir  pour  l'heure  mieux 
faire,  et  craignant  avec  raison  la  dissension  de 
son  armée,  comme  grandement  ennuyée  et  fa- 
tiguée d'un  si  long  et  inutile  siège  qu'avoit  esté 


celuy  de  Paris,  et  se  promettant  quelque  rafrais- 


chissement  et  secours  envoyé  du  costé 
terre,  et  quelques  finances  de  celuy  de 
die,  se  résolut  de  s'y  retirer  et  s'y 
ne^ntmoins  voulut  encore  auparava 
de  faire  quelque  effort  sur  Paris,  a 
donner  une  allarme  sur  les  unze  heur 
vers  la  porte  Sainct  Jacques,  et, 
d'une  reiraicte,  fit  couler  et  passer  dans 
tirant  à  la  porte  Sainct-Marceau,  foi 
soldats  avec  eschelles,  pour,  à  la  iavi 
grand  brouillas  qu'il  faisoit,  donner 
lade  à  la  porte,  favorisez  d'un  grand 
de  Parisiens  que  Sa  Majesté  avoit  ded 
s'estoient  résolus  à  ce  péril  pour  les 
appréhensions  qu'ils  avoient  de  la  doi 
espagnolle  où  ils  se  voyoient  tomber; 
cela  demeura  inutile,  parce  que  quefi 
entr'autres  un  libraire  nommé  Nivelle, 
vrireut  cette  entreprise,  qui  fut  le  iO 
1Ô90. 

Cependant  lesdits  sieurs  deGondf  et 
vesque  de  Lyon,  après  avoir  conféré  à 
avec  lesdits  princes  de  Parme  et  du  M; 
moyens  d'accommodemens  desquels 
Paris  les  avoient  chargez,  bien  que  leo^ 
en  fussent  lors  du  tout  esloignez,  Us  fie 
rent  de  leur  en  donner  de  bonnes  espen 
et  paroles,  M.  du  Mayne  protestant  |OT 
ment  qu'il  desiroit  la  paix,  et  neantmoii 
laissoit  d'escrire  souz  main  par  un  sien  i 
taire  à  ses  principaux  amis  dedans  Paris, 
ne  prissent  aucune  allarme  dudit  traitté,  ^ 
plustost  mourir  que  de  consentir  à  (a  piii 
lement  qu'une  lettre  qui  portoit  ces  p 
tomba  par  hazard  es  mains  dudit  archen 
de  Lyon,  qui  se  sentit  grandement  ofN 
telles  contrariétés  de  discours  et  resoln 
avec  des  paroles  trompeuses  qu'il  leur  fi 
rapporter,  dont  pour  excuse  ledit  sie« 
Mayne  luy  dit  qu'il  avoit  esté  surpris  à 
et  n'avoit  veu  ladite  lettre.  Au  mesme  i 
d'autres  costé  M.  de  Villeroy  Tentret 
mesme  dessein  de  la  paix,  parcntrevcucset 
munications  assez  fréquentes  avec  M.  du  FI 
Mornay,  et  le  tout  en  vain. 

Le  11  septembre  1690,  le  roy  estant  à 
nesse  où  il  s'estoit  retiré  le  soir  précèdent,  a( 
n'avoir  peu  attirer  ses  ennenais  à  une  ba 
ny  les  empescher  d'emporter  Lagny,  il  j*". 
conseil  fort  célèbre  de  tous  les  princes,  offic^ 
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iDoe,  et  des  premiers  de  son  armée, 
proposa  la  résolution  qu'il  desiroit 
avec  leurs  advis,  de  séparer  son  armée 
ler  temps  à  un  chacun  de  s'aller  un 
iir  et  esquipper  de  nouveau  chez 
tenir  prests  au  premier  mandement 
Terroit  les  premiers  feux  et  effets 
cette  nouvelle  et  si  furieuse  armée, 
it  de  munir  de  bonnes  garnisons 
places  et  passages  qu'il  avoit  aux  en- 
Paris,  comme  Sainct- Denis,  Senlis, 
il,  Mantes  et  Meulan,  retenir  près 
armée  légère,  tant  pour  sa  seureté 
affaires,  que  pour  tourmenter  et  en- 
lousjours  quelque  chose  sur  ses 
wao  moins  les  empescher  de  rien 
eonlre  luy,  envoya  M.  le  prince 
es Touraine,  Anjou  et  le  Mayne, 
lier  pour  demeurer  en  Norman- 
ièLoDgaevilleen  Picardie,  M.  de  Nevers 
!,  et  M.  le  marescliai  d'Aumont 
I,  chacun  avec  des  troupes  et  for- 
desdits  pays,  suffisantes  pour  con- 
tes provinces  en  bon  estât,  ce  qui 
lent  approuvé  de  tous,  fut  résolu 
De  se  pouvant  alors  mieux  faire,  et 
Rsolotion,  les  advis  et  depesches  furent 
àtOQs  les  gouverneurs,  parlements  et 
fràieipaax  serviteurs  de  Sa  Majesté. 

estant  en  cet  estât,  le  prince  de 
t^ttlaot  davaotafçe  soulager  et  debou- 
esiegea  et  prit  Gorbeil,  et  ne  peut 
gagner  le  cœur  des  Parisiens,  qui 
it  aussi-tost  à  se  déporter  et  à 
deladomination  espagnole;  tellement 
■Sprinte  de  Parme,  voyant  la  multitude 
de  ce  peuple,  qui  ne  se  pouvoit 
ny  retenir  par  force,  se  délibéra 
retourner  bien  accompagné ,  de  peur 
pes  du  roy  qu'il  craignoit  et  estimoit 
^  ce  qall  fit  vers  la  tin  de  novembre 
*ilS90,  et  le  roy  ne  manqua  de  se  re- 
et  le  suivre  à  son  départ,  et  le  tourmen- 
tt  troublant  tousjours  jusques  à  ce  qu'il 
'conduit  aux  frontières  d'Artois  et  mis 
^  royaume,  Sa  Majesté  estimant  aussi 
oient  la  conduite  et  le  jugement  dudit 
^  Parme,  et  aussi-lost  que  Sadite  Ma- 
h  revenue,  elle  reprit  ladite  ville  de  Cor- 
\^  ttuc  surprise  courageuse ,  et  bien  con- 


duite par  M.  deGivry,  qui  en  acquit  très-grand 
honneur,  et  pour  nous  autres  du  conseil  et  de 
la  cour,  nousallasmes  plusieurs  à  Mantes,Sainct- 
Denis  et  à  Senlis,  oïl  le  roy  se  rendoit  selon  ses 
desseins  et  les  occurrences  du  temps;  et  ainsi  se 
passa  ladite  année  1590 ,  la  ligue  continuant 
ses  mauvais  desseins  par  tout,  et  principalement 
du  coslé  des  provinces  de  Bretagne,  de  Provence 
et  de  Languedoc,  qui  en  estoient  les  plus  embar- 
rassées. 

Au  mois  d'aoust  de  ladite  année  1590,  le  27 
dudit  mois,  mourut  à  Rome  le  pape  Sixte  V, 
qui  avoit  envoyé  M.  le  légat  en  France,  auquel 
pape  Sixte  succéda  Urbain  Y,  qui  ne  dura  que 
treize  jours,  et  en  sa  place  parvint  au  pontifical 
le  pape  Grégoire  XIV,  qui  en  suite  de  son  pré- 
décesseur continua  sa  faveur  à  la  ligue,  n'es- 
tant assez  informé  des  mauvais  desseins  des 
autheurs  d'icelle,  ny  de  Testât  de  la  France  et 
du  grand  nombre  des  gens  de  bien  et  bons  ca- 
tholiques qui  y  estoient.  * 

En  cette  mesme  année  1590,  voyant  la  com- 
modité que  j'avois  de  tirer  avec  seureté  mes 
pauvres  enfans  que  j'avois  laissé  à  Esclimont , 
et  les  oster  du  péril  et  des  continuels  desseins 
que  Ton  faisoit  tous  les  jours  en  Beausse  de  les 
prendre  prisonniers  pour  m'affliger  et  m'in- 
commoder  grandement ,  je  me  résolus  de  prier 
M.  le  mareschal  d'Aumont,  qui  estoit  fort  mon 
amy,  de  vouloir  m'obliger  de  prendre  avec  ses 
troupes  son  chemin  par  la  Beausse ,  et  passer 
près  de  ma  maison  d'Esclimont,  allant  en  Bre- 
tagne et  Bourgogne  comme  il  avoit  esté  arresté, 
afin  que  mes  enfans,  souz  sa  conduite  et  seureté 
favorable,  peussent  gagner  la  Touraine,  où  il 
me  dit  qu'il  vouloit  passer  pour  y  aller  voir  ma- 
dame la  mareschale  d'Aumont  sa  femme,  qui  y 
estoit;  ce  que  ledit  mareschal  d'Aumont  fit 
très- volontiers,  et  pour  ce,  ayant  diligemment 
adverty  Sainct  Laurens  que  tout  ce  qui  estoit 
en  ma  maison  avec  mesdits  enfans  fust  prest 
avec  mes  meilleurs  meubles  pour  les  emmener 
avec  M.  le  mareschal  d'Aumont,  se  destournant 
un  peu ,  prist  son  logis  à  Espernon ,  et  prist  le 
soin  d'envoyer  quérir  mesdits  enfans  et  de  venir 
luy-mesme  au  devant,  et  les  faisant  très-bien 
et  soigneusement  loger  au  meilleur  logis  de 
son  quartier  ;  et  ainsi ,  «^  la  veue  de  Chartres , 
par  Bonneval,  Ghasteaudun  et  Ghasteau-Re- 
gnault,  il  me  fit  cette  faveur  de  les  rendre 
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beurea$eipept  jusqqe;  dans  k  c\\^Um  à» 
Malle,  à  deux  lieu«i  au-des$oi|s  (Je  Tours,  où 
je  les  envqyay  demeurer,  U  pl^Cji  ^tant  bounç 
et  appartenait  ^  ma  fili^  |a  fparijDJse  de  N^le, 
qui  estoit  la  première  (jç  v^^  epfaps,  ayant 
avec  elle  mes  deux  fi|z  aisn^  et  ma  seconde 
fille ,  ip^estant  cpntenté  de  ipettre  ces  trois-lâ 
à  couvert  avec  madite  fille  de  Nesle,  comme 
plus  grande  et  plus  enviée ,  et  laisser  les  deux 
autres  avec  bonne  garde  à  Esclimont  jusques  à 
quelque  autre  occasipn. 

Au  mois  de  janvier  4e  Tannée  suivante  1691, 
le  roy  ne  pouvant  s'empeschef  de  faire  quelques 
desseins  sur  Paris  ^'en  rapprocha ,  et  recom* 
mença  à  incommoder  et  presser  les  Parisiens , 
et  se  fortifier  de  nouvelles  troupes  parle  moyen 
de  quelque  argent  frais  dont  la  reine  d'Angle- 
terre Tavoit  assisté,  tant  dp  sa  l>ourse  que  de 
celle  de  ^s  subjects;  et  le  20  dudit  mois  de 
janvier,  Sa  Majesté  estant  à  Senlis  fit  encore 
une  entreprise  sur  ladite  ville  de  Paris  ^,  pen- 
sant se  saisir  de  la  porte  de  Sainct-Honoré,  par 
le  moyen  de  quelques  déterminez  soldats  de 
fortune, desgujsez  en  paysans,  qui ,  souz  ombre 
d'apporter  et  venir  vendre  des  farines ,  se  (Je- 
voient  saisir  ^e  la  porte  ^l  incontinent  çstre 
secourus  du  rqy,  qui  vint  à  cet  effect  jusqqes 
au  bout  du  faux-bourg  Sainct-Honofé.  ^yant 
fait  couler  la  pluspart  de  sop  armée  jusques 
au-dessous  de  Montmartre  sans  avoir  esté  des- 
couverts; et  neantmoins  cette  entreprise  ne 
réussit  non  plus  que  Tautre,  car  M.  de  Bellin, 
lors  gouverneur  de  Paris,  ayant  sceu  divers 
ad  vis  de  quelques  entreprises,  sans  sçavoir  de 
qupy,  fît  terrasser  ladite  porte  Sainct-Honoré 
et  force  grandes  gardes  de  tout  ce  costé-lâ, 
où  il  trouvqit  pouvoir  cst^e  l'inconvénient, 
sçacbant  1^  chtsmin  que  tçnoient  les  troupes 
du  roy, 

D'autre  co^té,  M.  de  Montpensier  avec  le 
maresçhal  de  piron  travailloient  heureusement 
en  Normandie ,  s'ests^ns  saisis  dç  Honfleur  et 
infinies  autres  places  importantes  audit  pays 
pour  le  service  du  i|t>y,  n'y  restant  plus  pour 
la  ligMe  que  ^ouep,  Le  Havre,  Pontoise,  et 
deux  oq  trois  autres  places  assez  pep  impor- 
tanteç ,  et  en  inesme  temps  M.  Lesdiguieres  et 
^L  de  M  Valette,  joints  ensemble,  advançoient 

^  U  joumé^  dci  f^Bef. 


MEMOIRES  DE  CHEVERNY.  [m] 

les  affaires  dp  rpy  en  Dagpbipé,  ef  en  chaisi 
rept  pep  apr^  }^  iigpe  ^t  M.  le  duc  dç  Savoyi 
tQpt  en$epible|  ^t  «e  iloppa  f^ptr'eui^  et  ladii 
dpc  de  S^vpye  uq^  espèce  de  petitt  bataille  n 
Provence  <,  pu  il  y  eut  plus  df  (ton  u^ 
hommes  tuez  spr  la  placç,  quio^  drapram 
gagpez,  taqt  d'inFfinterie  qae  ç^v^llerieià  b 
pertç  et  honte  dudit  duc ,  et  ap  grfpd  hofUMV 
desdits  sieurs  de  liCsdîgaierea  et  de  La  Valette, 
et  tr^grand  advantage  au  service  du  roy  ;  d 
aqssi  en  ce  temps  M.  le  vicomtedeTorenoe^ 
mesnagea  un  service  assez  grands  d'Allemam, 
qui  vindrent  trouver  Sa  M^esté  souf  |a  coq- 
duite  du  prince  d'Enbalt  ;  et  M.  le  cdevilier 
d'Aumalle ,    voulant  surprendre  la  yilte  de 
Sa jQct-Denis ,  y  estant  facilement  entré,  crppt 
eu  estre  deiijà  le  maistre;  et  comme  il  l'awitfojl 
avec  ppe  femme  d'aqiour  nommée  La  Rivfrie, 
Mf  de  Vie,  gouverneur  de  ladite  ville,  s'etlmt 
recognep ,  ^t  prepant  Toccasion ,  ep  raoïaisait 
courageusement  ses  gens  tous  esperdui,6l« 
sorte  qu'il  regagna  ladite  ville,  et  eo  cb«a 
honteusemept  les  ennemis  du  roy,  et  ksfit 
retirer  par  les  mesmes  lieux  qu'ils  y  estoieot 
entrez ,  et  par  uqe  porte  de  la  ville  qu7/  kar 
fit  exprès  ouvrir,  par  la  facilité  debû|«d|eia 
plu$p<irt  s'en  r^fuirent,  et  non  ^0Mi,car  ilce 
demeura  bopne  quantité  popr  les  gages,  et 
entre  autres  ledit  sieur  chevalier  4'^^t 
lequel  adverty  de  ce  changepient  par  ^^y^ 
preveu ,  estant  plongé  dans  les  délices,  œ  ves- 
lant  partir  de  lliostellerie  de l'Espéerppleoà 
il  estoit  avec  cette  femme,  se  trouva  teiko^l 
surpris  e(  environné  des  gens  dudit  sieur  ^ 
Vie,  que,  n>yant  que  pep  du  rfsie (l« ««* 
avec  luy,  après  s'estre  deffendu  parfaiç^eme»! 
bien ,  et  fait  tput  ce  qu'un  generap)  soldat  pei( 
faire ,  il  y  fut  enfip  tué  de  tapt  de  gratis  ^ 
divers  coups  qu'ils  ne  le  purent  japiaisr^^'t^ 
noistrç ,  quelques-uns  s'imaginans  qu'il  ^  ^ 
eschappé  ;  piais  con^me  ceu^  de  Parjs  e$\W^ 
rent  redemander  et  recUerct^er  1^  carpi,  i 
eust  esté  impossible  de  W  discerper  4^  ^ 
très,  si  ladite  Raverie  ne  l'çust  elle  n?^ 
trouvé  et  recpgpeu  pç^ipy  les  iports,  m  «•!«■ 
des  chiffres  d'amour  qu'elle  ^ly  ?voit  de  IW 
teqips  gravé  et  figuré  dans  le  bras  ;  et  aio^'  «1 
corps  fut  trouvé ,  rendu  et  rcpvayé  ^  f^ 


^  A  Eiparroo ,  le  15  arrii 
*  Dtpuii  duc  de  Bou&Uoa. 


âenSy  qui  en  tesmoi^erent  un  incroyable 
deul,  et  le  firent  magnifiquement  enterrer  à 
Saioct-Jean  en  Grève,  dont  le  curé  avoit  esté 
ma  précepteur;  et  voiià  examine  perdit  la  vilk 
de  Pari3  un  de  ses  premiers  et  de  ses  meilleurs 
capitaines. 

Et  comme  les  affaires  du  roy  de  tous  eostez 
commencèrent  k  prospérer  peu  à  peu,  en  ce 
mesm^    temps  ^ssi  M.  de  Mercure ,  sous,  le 
nom  de  la  ligue ,  advançoit  ses  affeires  en  Bre^ 
tagne,  et  y  prit  quelques  petites  villes  pour  soy, 
pendant  que  le  roy  d'Espagne  fit  couler  sur  cette 
coite  une  armée  navalle ,  avec  laquelle  il  s^em- 
para  du  fort  de  Blavet  quil  fortifia  grande- 
ment, y  a4jaus|aMit  l'art  de  nature,  couvrant  son 
osurpatioQ  eu  cela  du  preteite  d'une  pretensiori 
qall  disQit  avoir  sur  le  ducbéde  Bretagne,  à 
caoïe  de  madame  Elisabetbde  France,  reine 
d'Espagne,  sa  femipe»  de  laquelle  il  auroit  eu 
deux  filles^  à  Taisné  desquelles  il  disoit  ledit 
duché  de  Bretagne  devoir  appartenir. 

Goomie  aussi  le  pape  Grégoire  XIV  décerna 
et  tenoiiweUa  la  buUe  en  cedit;  temps  d'eicom* 
manjfatioi»  et  interdiction,  donnée  auparavant 
fw  i^  pape  Si%te  contre  le  roy  H&aj  III  et  le 
roy  de  N^ysif re  fjeury  IV,  son  successeur,  et  tous 
kocs  adiieraus  et  Auteurs,  et  envoya  à  ccste 
fia  un  pottveau  nonce,  et  continua  pour  légat 
en  France  le  cardinal  de  Plaisance,  pour  repu* 
Uic^  4e  nouveau  ladite  eieooununicatiou;  et  la 
wilaut  favoriser  en  la  secourant  aussi  de  puis- 
sance temporelle,  k^  envoya  un  secours  de  six 
mille  Suîsfef ,  de  quinze  cents  chevaux,  et^de 
deux  piiUe  Sommes  de  pied  italiens,  souz  la  oon* 
doîte  ei  cba^je  du  seigneur  Francisque  et  Fon- 
drates^onepveu,  avecteseigneur  Virgile  Urstn 
et  autres  seigneura  et  ebefs  qui  Ty  accompa- 

gacraH. 

Le  9  février  dudit  an  1691,  le  roy  assiégea 
la  viUe  4e  Gbirtres,  et  poiv  ce  M.  le  maresehal 
de  Bmm  y  revint  tout  court  de  Normandie,  où 
il  amit  très-bien  servy  avec  M.  de  Montpensier, 
et  ÎBvealit  Mile  ville  ;  et  après  incontinent,  k 
roy  y  arriva  avec  toute  son  armée,  et  la  fit  atta» 
qner  par  la  porte  des  Espars,  qui  est  un  des  plus 
fbrU  endroits  de  ladite  ville,  dans  laquelle  s'y 
trouva  M.  de  La  Bourdaisiere  ^  qui  y  comman- 
dait, et  k  sieur  de  Graamont  ^,  avec  près  de 

*  fiaorgis  BakNi ,  sitnr  ae  La  Bourëaisière. 

*  Tbéopbne  Ro^  de  Grammont. 
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trois  mille  estrangers,  et  lee  bsbitans  dicelle  si 
résolus  et  déterminez  à  se  defiendre,  estant, 
comme  ils  sont  d'ordinaire,  au  nombre  de  trois 
mille  assez  bons  soldats,  que  Sa  Majesté  eut 
touies  les  peines  de  la  rendre  à  son  obéissance, 
ayant  perdu  force  gens  de  qualité  et  de  boni 
capitaines  et  soldats  au  ravelin  de  la  porte  des 
Espars  sans  aucun  effoct;  tellement  que  je  vie 
Tbeure  qu'il  vouloit  abandonner  ledit  siège, 
bien  que  Je  Ty  encourageasse  tousjoars,  oomme 
i  la  vérité  j'y  eslois  doublement  obligé,  tant 
pour  son  iuterest  et  de  Testât,  lay  ayant  con- 
seillé rentrtprise  de  ce  siège,  que  pour  k  mien 
particulier,  en  estant  gouverneur  ;  et  ponr  ee 
je  fis  quasi  l'impossibU  pour  recouvrer  autant 
de  vivres,  d'argent  et  de  munitions  qu'il  en 
falloit  pour  l'armée  de  Sa  Majesté ,  afin  de  ne 
manquer  à  emporter  cette  place,  laquelle  ayant 
t9^é  contre  mon  advis  attaquée  par  le  plus  fort, 
il  falloit,  comme  je  le  proposay.  poursuivre  ledit 
siège  d'un  autre  costé  plus  foible  qui  fut  vers 
celuy  d'embas  et  de  Saint  André,  au  dessous  de 
la  porte  Rouaise  où  la  brescbe  ht  incontinent 
et  facilement  ouverte;  et  un  pont  de  bois  cen- 
vert  fait  de  l'invention  de  M.  de  GhastUlon,  qui 
Tentreprit  à  ma  prière,  si  tost  posé  par  dessos 
le  fossé  pour  donner  Tassaut.  Ceux  de  dedans 
se  voyans  ainsi  pressez  furent  contraints  de 
demander  à  parlementer;  ce  qu^estant  aussitost 
accepté ,  et  après  la  composition  arrestée ,  la 
plus  avantageuse  que  nous  puâmes  pour  le  roy, 
furent  baillez  ostages  de  part  et  d'autre  pour  la 
seureté  de  ladite  composition,  sur  les  artieks 
particuliers  de  laquelle  je  ne  dirai  rien  davan- 
tage, ayant  esté  une  cbose  assez  publique  à  tout 
le  monde;  seukment  je  me  eontenteray  de  n*ou- 
bUer  que  le  roy  me  bailla  lesdits  ostages  de  la- 
dite ville,  que  je  fis  conduire  et  seorement  gar- 
der en  ma  maison  d^Esclimont  durant  ks  quinze 
jours  qu'ila  eurent  de  temps  pour  kur  compo- 
sition, ponr  avoir  secours  ou  nouvelles  de  M.  du 
Mayne,  après  lequel,  inutikment  perdu  pour 
eux,  ladite  viHe  se  remit  en  Tobelssance  du  roy, 
qui  y  entra  k  19  avril  1591,  et  chastia  raisonnsh 
blement,  comme  il  le  devoit,  la  rébellion  incon- 
sidérée des  babitans  d'icelk ,  après  que  lesdits 
sieurs  de  La  Bourdaisiere  et  de  Grammont,  et 
autres  estrangers  du  party  de  la  ligue,  en  fu- 
rent sortis  suivant  ladite  composition;  et  leva  et 
prit  sur  ladite  vilk  assez  bonne  quantité  d'ar- 
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gent  et  de  bleds  reconvertis  en  deniers  pour 
aider  à  payer  son  armée,  laissant  pour  garnison 
en  icelle  le  régiment  de  Navarre,  composé  de 
huict  compagnies  de  cent  hommes  chacune,  et 
commandées  par  le  sienr  de  Vallirault,  un  de  ses 
plus  entiers  et  meilleurs  mestres  de  camp,  et 
quatre  cens  Suisses  ;  ordonna  et  commença  de 
foire  aussi-tost  bastir  une  citadelle  à  la  porte  de 
Saint  Michel,  lieu  naturellement  assez  propre  à 
cela,  dont  il  me  fit  Thonneur  de  me  donner  la 
capitainerie  pour  mon  fils  aisné  le  comte  de 
Cheverny,  avec  deux  cens  hommes  d^armes,  en- 
tretenus de  bons  canons,  munitions,  vivres  et 
autres  choses  nécessaires,  soubs  la  chaire  et 
comme  lieutenant  du  jeune  Vallirault,  frère 
dudit  mestre  de  camp  de  Navarre;  et  pour  moy 
me  fit  Thonneur  de  me  remettre  en  ma  charge 
de  gouverneur  et  son  lieutenant  gênerai  en  la- 
dite ville  de  Chartres  et  pays  Chartrain,  avec 
soixante  Suisses  de  ma  livrée  pour  ma  garde, 
une  compagnie  de  chevaux  légers  soubs  le  nom 
de  mon  fils,  conduite  par  le  sieur  du  Gay,  vieil 
et  ancien  gentil-homme,  avec  tous  les  appoin- 
tcmens  et  advantages  ordonnez  aux  gouver- 
neurs, ou  telles  personnes;  comme  aussi  reprit 
pour  gouverneur  particulier  et  lieutenant  de 
roy  audit  pais  M.  de  Sourdy,  que  les  habitans 
avoient  mis  dehors  quand  ils  s'estoient  déclarez 
pour  la  ligue;  lequel  avoit  tousjours  demeuré 
au  service  du  roy,  et  ordinairement  à  Bonneval, 
à  six  lieues  de  ladite  ville,  avec  bonne  garnison 
pour  les  incommoder  et  tourmenter  davantage, 
et  luy  ordonna  quant  et  quand  gardes  et  troupes 
nécessaires  à  personnes  de  cette  qualité,  pour, 
avec  ce  qu'il  avoit  maintenu  Tauthorité  de  Sa 
Majesté,  conserver  la  liberté  du  commerce  et  du 
labourage  audit  pais;  ce  que  nous  flsmes  Tun 
Tautre*  grâces  à  Dieu,  assez  doucement  et  heu- 
reusement, selon  rintentiou  de  Sa  Majesté,  dont 
ses  serviteurs  recevoient  toute   satisfaction, 
comme  les  ligueurs  la  peine  qu'ils  avoient  mé- 
ritée par  leur  désobéissance  ainsi  opiniastrée. 
Gomme  le  roy  venoit  au  siège  de  ladite  ville  de 
Ghartres,  il  vint  nouvelles  assurées  de  ladeffiaiite 
d'un  certain  capitaine  de  la  ligue,  nommé  La 
Croix,  qui  estoit  party  d'Orléans  pour  se  venir 
jettcr  dedans  Chartres  avec  deux  cents  arque- 
busiers choisis  pour  soustenir  le  sie^^e,  dont 
quatre  seulement  se  sauvèrent  avec  luy,  comme 
aussi  d'un  autre  costé  que  le  sieur  de  La  Ghastre,  j 


un  des  principaux  capitaines  de  la  iigue ,  avoit 
esté  très-mal  mené  en  Berry  par  le  sieur  de 
Ghastillon,  qui  venoit  trouver  Sa  Majesté  audit 
siège  de  Chartres;  que  le  gouverneur  de  Chis- 
tellerault  avançoit  les  affaires  du  roy,  et  avoit 
deffait  un  régiment  de  la  ligue  en  Poictou,  et 
que  M.  [de  Nemours  s'estoit.  retiré  vers  Lyon, 
voyant  ne  pouvoir  s'advantager  du  costé  de 
Champagne,  où  M.  de  Nevers  establissoit  peo 
à  peu  Tauthorité  du  roy;  et  ainsi,  grâces  à  Dieu, 
les  affaires  de  Sa  Majesté  s'advançoient  de  tous 
costez,  qui  encourageoient  les  gens  de  bien  à 
leur  devoir,  et  partant  les  meschans  à  une  plus 
grande  appréhension  de  lears  fautes. 

Et  durant  ledit  si^e  de  Ghartres,  M.  de 
Luxembourg,  personne  assez  remarquable  par 
ses  extraordinaires  ^qualitez  et  charges,  par  It 
permission  da  roy  escrivit,  tant  en  son  nom  que 
de  tous  les  princes  et  officiers  de  la  couronne 
et  autres  catholiques  estans  lors  à  la  suite  do 
roy,  une  lettre  bien  conceue  et  bien  fiiteai 
pape,  pour  détromper  Sa  Saincteté,  et  le  divertr, 
avec  tout  respect  et  raison,de  favoriser  davantage 
les  mauvais  desseins  de  la  ligue  ;  ladite  lettre 
datée  du  camp  devant  Ghartres  du  8  avrfl  t691; 
et  est  vray  que  je  fus  le  premier  qui  oD'idvisay 
de  faire  cette  depesche,  qui  fut  résolue  et  ams- 
tée  entre  nous  catholiques  en  Tabbaye  de  Josa- 
phat  près  Chartres,  où  j'estois  logé  durant  ledit 
siège;  laquelle  commença  de  donner  à  Rome 
quelque  meilleure  impresuoo  du  roy  et  de  «s 
serviteurs  que  la  ligue  ne  desiroit. 

D'autre  costé  cependant,  M.  du  Mayne,gran- 
dément  marry  de  n'avoir  pu  conserver  ny  s^ 
courir  ladite  ville  de  Ghartres,  dont  les  Ptfi- 
siens  luy  faisoient  grands  reproches ,  car  ik 
lestimoient  comme  leur  grenier  à  bled,  tourna 
ses  ft)rces  vers  Chasteau- Thierry,  qu'il  as- 
siégea ,  y  fit  bresche,  et  remporta  par  compo- 
sition faite  par  luy  avec  messieurs  de  TEspinars* 
père  et  fils  qui  y  commandoient,  et  qui  avoient 
destourné  le  roy  d'y  laisser  garnison  ;  tellement 
qu'ils  furent  soupçonnez  d'avoir  esté  aupara- 
vant gaignez  ;  et  fut  résolu  de  s'informer  con- 
tr'eux  par  la  cour  de  parlement ,  qui  estoit  lors 
à  Chaalons  :  et  le  roy  indigné  cootr'eux  accorda 
leur  confiscation  à  M.  de  Givry  :  cela  n'emp«5- 
cha  pas  que  M.  du  Mayne,  pour  s'assurer  de 

^  Claude  Pinart ,  ancien  secrétaire  d'KUt ,  et  loa  fils  ^ 
vicomle  de  Comblisy. 
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cette  place,  mist  en  leur  lien  le  sieur  d'Essone  ^ 
frère  du  cardioal  de  Lenoncourt;  ledit  sieur 
cardinal  s^estant  alors  retiré  en  ladite  ville  en 
ooe  sienne  abbaye  qu'il  avqit  aux  faux-bourgs, 
après  avoir  quelque  peu  auparavant  remis  les 
sceaux  de  la  ligue,  qu'il  avoit  entre  les  mains , 
à  JM.  le  président  de  Neuilly  à  Paris,  et  pour 
commaoder  en  Tabsence  dudit  sieur  d'Essome , 
le  capitaine;  et  après  se  retira  ledit  sieur  du 
Mayne  à  Reims ,  d'où  il  depescha  M.  le  prési- 
dent Janin  ^  son  plus  grand  confident  conseil- 
ler, avec  un  agent  de  Lorraine,  pour  aller  trou- 
ver M.  le  duc  de  Savoye  en  Provence,  et  avec 
Iny s'embarquer,  comme  ils  firent,  à  Marseille 
sur  la  mer,  et  aller  ensemble  en  Espagne,  pour 
de  lu  tirer  quelque  remède  et  secours,  et  aussi 
quelque  instruction  et  argent  pour  les  néces- 
sitez de  la  ligue. 

An  mois  de  juillet  dudit  an  1691 ,  le  roy  es- 
tant à  Mantes,  résolut  eu  son  conseil,  ainsi  bien 
estably,  et  auquel  il  avoit  mandé  des  principaux 
offiders,  de  faire  deux  déclarations  ^,  que  M.  de 
fresne dressa,  et  que  nous  arrestasmes  par 
après  ensemble  ;  Tune  pour  tesmoigner  l'in- 
tenlion  que  Sa  Majesté  avoit  tousjours  eue  de 
conserver  en  ce  royaume  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  et  de  se  faire  au  plus- 
tost  qu'il  pourroit  instruire,  comme  il  Tavoit 
dedaré  et  promis  dès  incontinent  après  la  mort 
du  feu  roy,  et  avec  cela  mandement  à  sa  cour 
de  parlement  de  procéder  par  les  formes  ordi- 
naires contre  les  bulles  d'excommunication  ap- 
portées de  nouveau  de  Rome  en  ce  royaume , 
comme  contraires  aux  privilèges  et  libertés  de 
r^ise  gallicane;  l'autre  déclaration  pour  re- 
mettre les  edicts  de  pacification  autresfois  faits 
en  faveur  de  ceux  de  la  religion  prétendue ,  et 
depuis  révoquez  par  le  feu  roy  es  années  1585 
et  1588  ;  en  suitte  de  laquelle  première  décla- 
ration, aussi  tost  vérifiée  comme  l'autre  aussi 
au  parlement  lors  estant  à  Tours  et  Gbaalons , 
l'on  y  ordonna  des  arrests  furieux,  selon  la 
chaleur  du  temps,  contre  lesdites  bulles  d'ex- 

■  Boberi  de  Lenoncourt,  abbé  d'Essome,  quitta  les 
pour  prendre  le  souvernement  de  Cbâteau- 
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communication  et  contre  le  nonce  du  pape  qui 
les  avoit  apportées  ;  sur  quoy  ceux  dudit  parle- 
ment demeurant  à  Paris ,  donnèrent  un  autre 
arrest  tout  contraire  et  plus  furieux  encores, 
déclarant  les  autres  nuls,  comme  faits  par  per- 
sonnes privées ,  et  qui  n'estoient  en  lieu  ny  en 
authorité  légitime  de  ce  faire;  portant  de  plus 
quelque  sorte  de  sauf-conduit  pour  les  députez 
des  estats  généraux  mandez  et  convoquez  à  Pa- 
ris, avec  grandes  condamnations  et  peines  à 
tous  ceux  qui  les  voudroient  empescber  d'y  ve- 
nir ;  et  ainsi  les  cours  de  parlement ,  à  l'exem- 
ple du  reste  de  la  France,  se  faisoient  la  guerre 
entr'eux  avec  passion ,  chacun  pour  leur  party. 
Le  roy  un  peu  auparavant  avoit  fait  une 
course  en  Normandie ,  où  il  avoit  emporté  la 

ville en  plein  jour,  par  une  entreprise  faite 

par  le  capitaine  du  Hallot,  et  conduite  prudem- 
ment par  Sa.Majesté,  puis  estoit  allé  à  Dieppe 
recevoir  quelques  munitions  de  guerre  que  la 
reine  d'Angleterre  luy  envoyoit,  et  après  vint 
repasser  par  Mantes,  où  il  nous  avoit  laissez,  et 
où  il  arresta  les  déclarations  susdites  ;  et  après, 
Sa  Majesté  alla  faire  un  tour  du  costé  de  Cham- 
pagne pour  mieux  munir  et  assurer  les  villes 
qui  estoient  en  son  obéissance;  et  à  la  sollicita- 
tion de  M.  de  Longueville  et  de  la  noblesse  de 
Picardie ,  Sa  Majesté  se  résolut  d'assiéger  la 
ville  de  Noyon,  dans  laquelle  force  personnes 
de  la  ligue  se  voulurent  jet  ter,  dont  la  pluspart 
y  manquèrent^  et  furent  deff^aits  le  15  d'aoust 
1591.  M.  de  Guise,  de  long-temps  prisonnier  au 
chasteau  de  Tours,  où  il  avoit  esté  mené  après 
la  mort  de  feu  M.  de  Guise  son  père,  et  laissé 
entre  les  mains  du  sieur  Rouvray,  lieutenant 
des  gardes  du  corps  du  roy,  se  sauva  dextre- 
ment  dudit  chasteau ,  où  quelque  temps  aupa- 
ravant il  avoit  accoustumé  à  ce  dessein  de 
jouer  avec  les  gardes,  pour  passer  son  temps 
estant  jeune,  en  jouant  au  jeu  de  cachette ,  où 
les  uns  et  les  autres  se  faisoient  longuement 
chercher  ;  et  ledit  jour,  ayant  fait  provision 
d'une  corde  ,  et  prenant  l'occasion  de  l'heure 
de  midy,  que  toutes  les  portes  de  la  ville  de 
Tours  se  tenoient  tousjours  fermées  et  la  rivière 
alors  très-basse,  qui  d'ordinaire  flotte  bien  haut 
au  pied  dudit  chasteau,  après  avoir  fermé  quel- 
ques portes  du  donzon  sur  luy,  comme  en 
jouant  attacha  le  bout  de  ladite  corde  à  la  fe- 
nestre  de  sa  chambre ,  si  haute  qu'elle  n'avoit 
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esté  grillée .  ti  avec  luy  un  vallet  de  chambre 
qui  atoit  touitjours  demeuré  prisonolfr  avec  le- 
dit due,  se  ooula  le  long  de  ladite  corde  nouée, 
ai  bien  qu'avec  ses  chausses  rompues  ,  et  ses 
mains  un  peu  escorchées ,  et  sans  chapeau ,  il 
tomba  sans  autre  mal  à  terre,  trouvant  un 
petit  batteau  avec  des  gens  à  point  nommé 
pour  traverser  ladite  rivière,  et  deux  cens  che- 
vaux au  delà  d'icolle  av<  c  un  bon  cheval  d'Es- 
pagne pour  luy,  que  M.  de  LaChastreluyavoit 
envoyé,  lesquels  le  conduisirent  à  Orléans ,  où 
il  fbt  magnifiquement  receu  ,  et  avec  joye  in- 
croyable du  peuple ,  et  plus  encores  à  Paris, 
où  Ton  tenoit  que  ledit  peuple  l'eust  sans  doute 
fait  couronner  et  déclarer  roy,  s'il  se  fust  ainsy 
eschappé  quelque  temps  après  la  mort  de  feu 
M.  de  Otiise  son  père ,  et  avant  que  M.  du 
Mayoe  son  oncle  se  fiist  emparé  de  rauthoriié 
de  la  ligue  et  de  Testât  :  et  voilà  jusques  où 
allèrent  les  passions  du  temps  ;  pendant  quoy 
M.  du  Mayne  et  ledit  sieur  de  Guise  se  for- 
moient  après  cela  tous  les  jours  des  jalousies 
et  soupçons  l'un  de  Tautrc,  et  ainsi.  Dieu  le 
permettant,  dissrpoieot  et  ruinoient  peu  à  peu 
Tunlon  et  intelligence  nécessaire  entr*eux  pour 
maintenir  leur  party.  Le  roy,  de  Taulre  coslé, 
grandement  courroussé  de  cette  évasion  si 
inopinée,  à  laquelle  tous  ses  serviteurs  quies- 
tolent  pour  lors  à  Tours  n'avoient  pas  remédié, 
ledit  sieur  de  Guîse  estant  à  plus  de  trois  lieues 
de  la  ville  avant  qu^on  le  sceust  pour  courir 
après,  on  en  rejet  ta  toute  la  honte  et  le  blasme 
sur  ledit  sieur  de  Rouvray,  contre  lequel  le 
parlement  en  fit  aussi  lost  informer,  et  em- 
prisonner aucuns  desdites  gardes ,  et  mesme 
ledit  vallet  de  chambre  demeuré  de  reste,  bien 
que  grandement  estimé  d'avoir  pu  ainsi  bien 
servir  et  fait  eschapper  son  malstre;  et  enfin 
le  roy  par  sa  bonté ,  voyant  qu'il  y  avolt  eu 
plus  d'artifice  du  costé  du  prisonnier  que  de 
meschanceté  de  cetuy  de  ses  gardes,  fit  tout 
relaschor,  et  se  contenta  de  ne  se  plus  vouloir 
servir  de  cesdites  gardes,  tant  dudit  sieur  de 
RouViay  que  d'aucuns  archers  d'icelle  qui 
avoient  esté  negligens  à  cela  avec  luy. 

En  ce  mesme  temps  M.  du  Mayne,  ayant  veu 
revenir  le  roy  vers  Noyon,  et  le  voyant  assez 
diverty  et  empesché  d'assiéger  ladite  ville ,  fit 
une  secrelte  entreprise  sur  celle  de  Mantes ,  où 
nous  cslioûs  tous ,  les  officiers  du  conseil  et 
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grands  de  la  cour,  desquels  ils  esperoient  tirer 
de  grosses  rançons  et  butins  faisant  cette  prise  ; 
pour  parvenir  à  laquelle  M.  Dalincourt,  gouver- 
neur de  Pontoise  pour  la  ligne ,  avoit  mesnagé 
quelquesintelligences  dedans;  maisM.de  Rosny, 
qui  en  estoit  gouverneur  pour  le  roy,  les  sceut 
si  à  propos  descouvrir  et  nous  en  donner  advis 
au  conseil  du  roy,  que  ladite  entreprise  ne  fit 
autre  effect  que  de  nous  obliger  à  nous  rendri 
plus  soigneux  de  nostre  seureté  ;  et  ainsi  ledit 
sieur  du  Mayne  manqua  là  ;  et,  croyant  poaYOir 
mieux  réussir  ailleurs,  à'en  alla  avec  toutes  les 
forces  qu'il  avoit  pour  joindre  celles  que  le  sieur 
de  Rosne  luy  amenoit  de  Flandres  de  la  part  do 
prince  de  Parme ,  qui  estoient  desjà  advancez 
en  Champagne  au  nombre  de  mil  chevaux  et 
trois  à  quatre  mil  bonunes  de  pied,  soubs  la 
charge  et  conduite  du  duc  d'Arscot ,  et  (ouseo- 
seml^le  tournèrent  vers  ladite  ville  de  Royoo 
pour  la  secourir  et  en  faire  lever  le  siège ,  dont 
le  roy  fut  fort  aise;  car  il  eslimoit  par  cette  oc- 
casion pouvoir  attirer  ledit  sieur  duc  duMajie 
&  une  bataille  quMI  desiroit  tousjours  infiDioneot, 
sans  vouloir  toutefois  lever  ledit  siege^bieoqtTd 
fhst  alors  de  beaucoup  moins  fort,  n'ipntf^s 
deux  mille  chevaux,  tantFrançois  qu'estnngers, 
et  pas  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied 
de  toutes  nations;  et  ledit  sieur  du  Miyw 
n'ayant  pas  moins  de  trois  mille  chevaux  «^ 
douze  mille  hommes  de  pied,  quasi  tous  Fran- 
çois; et  bien  qu'ainsi  la  partie  semblast  iwl 
faite,  le  roy  ne  laissa  de  continuer  ledit  si^i 
et  d'attaquer  par  infinies  escarmouches  ses  en- 
nemis, tousjours  avec  quelque  advaniagcj^t 
enfin ,  voyant  qu'ils  ne  vouloient  entrer  en  plos 
grand  combat ,  se  résolut  d'emporter  ladite  ville 
de  Noyon  par  assaut  ;  et  comme  tout  y  cstoit 
disposé  et  jà  à  demy  accomply ,  ceux  de  ladite 
ville  ne  se  voulurent  perdre ,  deniandans  àp^* 
lementer,  ce  que  Sa  Majesté  leur  accorda,  et  fut 
faite  leur  composition  de  remettre  ladite  vilhc" 
l'obéissance  du  roy  dans  Pespace  de  vîngt-qM- 
tre  heures  ,  si  ledit  sieur  du  Mayne  ne  la  pou* 
voit  secourir  ;  ce  qse  n'ayant  p<«  fciw  »  *^ 
ville  deNoywaerendità  Sa  Majesté le»<r*^ 

audit  an  1691.  y  , 

Au  mois  de  septemh^e  audit  an  ^^jj^' 
LesAguiercs,  revenu  de  Provence^  *»«»- 
core  les  troupes  de  M.  le  duc  de  Savoie  en  Daj- 
phiné,  qui  y  avoient  assiège  une  place  nouvel- 
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MKÉC  ftite  pBt  \uf  p6df  là  ^éoreté  de  la  Ville  . 
deSr^ioMe,  appelée  le  fott  âé  Bd^ràutt ,  où  II 
tu  iéttMia  p\nn  de  deùi  mil  sur  la  place  et 
dMdict  d^a|îeatlx,  et  tofcé  chefs  pri$<;  ledit 
dœdê  SaToy^  s'estant  afnsi  iitiprùdemfnetif  èm- 
bifqdé  au  pûtif  de  \â  ligue ,  pouh^éf  cftlll  dvùit 
estiftié<|o«,  pârmyles  broailleHes ,  dêsdtdres 
et  ruines  de  cet  estât ,  il  pourroit  bien  se  COn- 
serrèr  le  i^afqdisat  de  Salasse ,  dont  l(  s^estoit 
empila  JtK^ritiùedt  après  la  mort  de  feù  M.  de 
GiiseàBlois. 
Codime  ebacun  veid  les  af^îres  du  roy  pros- 
pérer aitisl  de  tous  eostez ,  force  ligueurs  et 
ttatnraiiFIrançais  coromeDCerentà  chercher  Toc- 
casion,  et  fulnutef  quelque  hoAoeste  retraite  à 
leof  derofr  et  retour  en  leurs  charges  sous 
î«W«88Dce  de  Sa  Majesté,  à  laquelle  je  con- 
**y  de  be  reftiser  personne,  ce  qti^elle  Irouva 
h»;  et  ainsi  accordasmes  par  lettres  patentes 
fcwêresfdïllssemens  d'officiers  ;  et  bien  que  les 
ttwt  totnrerâioes  en  fissétit  grande  dîffictiHé , 
■«»  femés  passer  et  terifier  les  meilleurs  et 
fktttajKHiÉns.  Paf  raison  d'estrft  l'on  commença 
ini  Art  Ilots  à  parler  déf  la  conversion  du  roy, 
«'flDÎejloit  nécessaire  qu'il  fust  instruit  en  la 
*%*  Whdlt  que;  surqtfôy  Ton  fit  înfîtîis  dis- 
<«msdetodie^  fa(ofi^,  eoncloanf  tons  à  cette 
W«  nécessité ,  hormis  que  les  firancK  hogtie« 
*t>  «t  deséspere2  ligueurs ,  ctaignans  de  fâ 
fcw Mines,  M  ptfrent  s'eupescher  de  des- 
^cr  cette  eonrerslofl. 

Ad  mois  de  décembre  1591 ,  eertaifis  pre- 
Weft  afutbetlrs  de  la  ligue ,  et  plus  Séditieux 
'«Dire  le  peuplé  de  Paris,  qui  se  ùommoient 
1^  Sdle ,  cditime  députez  des  seize  quartiers 
fcliTifte,  dé  long-temps  meÈuàget  et  quasi 
toûi  gâgneft  pKWn"  PEspagùe ,  voulant  S'establîr 
*l^horiséf  dâVâtitâge  pour  en  àdieminer  les 
ituéni  ào  pfejudice  de  Testât  et  du  roy,  pource 
l« pouvant  dcttfe  vôcrlant  plus  supporter  la  puis- 
ttïce  et  domination  qu'ils  avoîéot  fait  prendre 
)M.di]rMayne,  qu'ils  croyoieftt  par  de  moyen 
Wfairc  et  ruhier,  advertis  en  letfr  i^otiseil  des 
8*c  qu'ils  tenoielit  tous  tes  jours ,  et  ausquels 

*  fttoWolent  les  phis  grandes  affaires  du  party 

*  h  ligue ,  que  M.  le  président  de  Brisson,  qui 
^it  lors  la  cbârge  de  premier  président  au 
prirent  déméiM  à  Paris ,  et  force  autres  gens 

/l^*»6uièrf  s  remporta  cette  nouvelle  victoire  dans  la  1 
mt  de  Pouicharrii,  h  18  scpieinbre  1591.  ' 


CHEVERNY. 


279 


âë  bieti  commetiçoiedt  à  se  lasser  dé  leiir  ty- 
rannie et  en  prévoir  les  malheurs,  t|ui  alloierit 
i  rentière  ruine  et  perte  de  l'éstat ,  ch)yant 
avoir  rencontré  ce  qiills  cherchoiétit  pour  ac- 
c^roistre  leur  authorité ,  après  quét(|ue$  conseils 
tenils  eilifeux ,  sâ&s  en  rien  Vofdldlr  comtïiulii- 
4uer  audit  sleur  du  Mâytié,  fiy  en  sotl  absence 
au  gouterneur  et  prevost  des  ibarchands  de 
Paris,  iesditS  Seize,  od  aucuns  des  plus  bardis 
d'entr^Uî ,  s'etl  allèrent  de  léuf  propre  et  par- 
ticulière àùtboTité ,  avec  main  arttiée ,  se  ^isir 
de  la  personne  audit  sietir  presldeiit  érisson  et 
de  deitx  conseillers,  Pun  dudit  parlement, 
nommé  rArcher,  Fautre  duchastelet,  nommé 
Tardif,  lesquels  ils  emprisonnèrent ,  et  quasi 
sans  aucune  fortne  de  procez ,  les  firent  (ôus 
trois  pendre  et  estrangler  en  plein  jour  daùs 
la  prison,  le  1 5  dudit  tnois  de  décembre,  fa 
nuict ,  les  firent  porter  à  là  Grève  et  attacher  à 
des  potences,  et  etpoSer  â  là  Vue  dé  (ôut  le 
peuple,  où  ils  demeurctent  dedt  jotirs  suivans 
entiers;  dé  quoy  mondit  siéùf  da  Màyne  aussi 
tost  adverty,  jugeant  bien  où  àlloit  cette  vid* 
lencè ,  et  Voulant  en  Osier  la  conseiidebce ,  bien 
qu'ils  Penssent  t^uvert  depuis  dé  qfuel^ùe  spé- 
cieuse accusation  et  niauvaise  foriùe  de  procel , 
ledit  sieUr  du  Mayne  accourut  en  tonte  difigence 
à  Paris ,  et,  estant  dans  le  Lonvre ,  envdya  qué- 
rir quatre  desdits  Seize  qd'll  e^timoit  \eé  pfns 
entreprenans ,  et  cfcrï  àvoient  mené  cette  affairé, 
lesquels  artiene^,  tùoïilé  pàf  amitié ,  moitié  par 
force ,  il  fit  aussi  de  son  àùthof ité  privée ,  et 
sans  aucune  forme  de  procé^ ,  pendre  et  estran- 
gler, et  àttàchef  am  pflHers  de  la  salle  d'éttibàs 
du  Louvre  lesdits  quatre  Seize  nommés  Louchart, 
Anroul,  Àmeifné  et  Etnonot,ét  éprès  fit  une  de- 
daratiôn  d'àtrolition  du  reste  d€  cette  affaire,  qui 
fût  véHfiée  audit  parlement  de  Paris ,  portant 
deffcùsès  très-exprrisses  addit  conseil  deS  Seize 
de  se  pIuSâsseruMer  sur  petnef  dié  ià  movt ,  et  de 
râsement  de  maisons  otL  ils  s*à&<éml)foiérft  ;  ee 
qui  fnt  publié  par  totiS  lés  carrefours  de  Paris 
le  20  décembre  1 6dl  ;  et  en  cette  côuTàgéuse 
exécution  ledit  sieur  du  Mayne  se  servit  du  sieùr 
de  Villeroy,  qui  estoit  (ors  de  ladite  ligue. 

Sur  la  fin  de  ladite  année  le  roy,  se  sentant 
fortifié  de  quelque  secours  qui  luy  éstolt  firaia- 
cbemeet  arrivé  d'Angleterre  ^  AHemtgBO  et 
Flandre ,  se  resoiat  d'aller  assiéger  la  vîHe  de 
Rouen  ;  et  au  mesmé  temps  ceux  de  la  ligne 
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earent  recours  au  roy  d'Espagne,  lequel  ordonna 
au  duc  de  Parme  que,  toutes  autres  affaires  lais* 
sées  ou  accommodées  pour  uo  temps  du  costé 
de  Flandres ,  il  vinst  aussi-tost  en  France  avec 
le  plus  de  forces  qu'il  pourroit  ramasser,  pour 
tascher  de  faire  lever  ledit  siège  en  apparence, 
mais  à  dessein  bien  plus  formé  pour  obliger 
par  là  les  Parisiens  et  les  fortifier,  et  soustenir 
avec  eux  les  estats  qui  y  estoient  assemblez ,  en 
la  resolution  qui  avoit  esté  de  long-temps  pro- 
posée ,  et  depuis  peu  envoyée  en  Espagne  par 
le  président  Janin ,  pour  faire  tomber  la  cou- 
ronne de  France ,  par  fauthorité  et  Teslection 
desdits  estats  ,  à  quelqu'un  des  princes  de  la 
ligue  qui  espouseroit  Tinfante,  ou  déclarer 
ladite  infante  reine  héritière  commune  de 
la  maison  de  France ,  à  condition  qu'elle  es- 
pouseroit  un  prince  françois  à  son  choix  et 
eslection  ,  et  qu'elle  jureroit  la  conservation 
des  loix  et  coustumes  du  royaume ,  et  autres 
conditions  particulières  très-grandes ,  et  par- 
ticulièrement pour  les  interests  de  tous  les 
principaux  conducteurs  de  ce  beau  dessein, 
selon  qu'il  se  peut  voir  par  plusieurs  lettres  et 
missions  qui  doivent  estre  dans  l'histoire  du 
temps  ;  le  tout  ayant  esté  ainsi  traité  entre 
ledit  président  Janin  et  le  président  Ricbardot 
revenu  d'Espagne,  et  don  Diego  d'ibarra , 
principal  agent  du  roy  d'Espagne  en  France , 
lesdits  sieurs  ducs  de  Parme  et  du  Mayne,  et  le 
sieur  de  La  Ghastre  pour  M.  de  Guise. 

Le  roy  continuant  en  sa  résolu tion'd'assieger 
Rouen ,  M.  du  Mayne  y  envoya  M.  le  duc  d'Es- 
guiilon  ^  son  fils  aisné ,  comme  gouverneur  de 
Normandie,  pour  y  commander,  avec  M.  de 
Yillars  lieutenant  audit  gouvernement,  les- 
quels arrivez  et  bienreceus  en  ladite  ville,  fi- 
rent une  très-grande  assemblée  de  tous  les 
corps  d'icelle  dans  l'abbaye  de  Saint-Ouyn , 
pour  encourager  le  peuple  à  mieux  soustenir 
ledit  siège,  et  l'assurer  d^un  secours  prochain , 
et  obliger  un  chacuu  à  réitérer  le  serment  de 
fidélité  à  la  ligue;  ce  qui  fut  fait  par  Tadvis  du 
premier  président  de  la  cour,  et  trois  jours 
après  ledit  sieur  de  Yillars  fit  entrer  dans  la- 
dite ville  six  cents  chevaux  et  douze  cents  arque- 
buziers,  qu'il  distribua  au  fortdeSaincte-Gathe- 

*  Le  duc  de  Mayenne  avait  donné  le  gouvernenient  de 
Rouen  à  Henri  d* Aiguillon  mn  filt  ;  mais  André  de  VU- 
lart-Brancas  était  chargé  de  la  défense  de  la  tîUc. 


fine,  au  vieil  palais,  et  à  la  porte  Sainct-Hilaire 
et  autres  places  plus  hnportantes  de  ladite 
ville,  de  laquelle  furent  chassez  quelques-uns 
soupçonnez  d*estre  serviteurs  du  roy,  et  force 
personnes  inutiles ,  et  y  fut  estably  ordre  et 
police  pour  n'y  manquer  de  vivres,  et  n'estre 
point  réduits  à  semblable  fin  que  ceux  de 
Paris. 

Gependant  le  roy,  qui  s*estoit  desjà  reoda 
maistre  de  Louviers,  voyant  son  armée  gros- 
sir tous  les  jours,  chacun  courant  audit  si^, 
se  promettant  grand  butin  à  la  prise  de  ladite 
ville  de  .Rouen ,  Sa  Majesté  fit  les  approches 
d'icelle ,  et  enferma  tous  les  passages  par  la 
terre,  mais  nonparj'eau,  car  ceux  du  Havre 
de  Grâce,  où  commandoit  aussi  ledit  sieur  de 
Yillars,  y  abordoient  plus  facilement  ;  et  après 
envoya  sommer  ladite  ville  de  le  recognoistre 
et  la  remettre  en  son  obéissance  par  un  berault, 
avec  une  lettre;  à  quoy  ils  ne  voulurent  obeb, 
ny  prendre  garde  aux  favorables  promesses  oj 
aux  cruelles  menaces  qu'elle  portoit,  seloolar 
resolution  ;  dont  le  roy  se  sentant  justemeoi 
offensé,  pressant  davantage  ledit  siege^eoporia 
d'abord  l'église  Sainct- André,  hors  la  porte 
d'Amboise,  d'où  il  pensoit  battre  la  ville; mais 
M.  de  Yillars  y  remédia  par  une  contrebatte- 
rie  de  coulevrines  qu'il  pointa  advaDtageo$^ 
ment  sur  la  muraille  d'icelle  ;  et  neantmoios 
cela  n'empescha  pas  que  le  mareschal  deBinn 
ne  la  tinst  fermée  et  bouclée  de  tous  costez, 
tellement  que  ceux  de  dedans  commencereot 
fort  à  souffrir ,  recourans  aux  processions  rt 
prières  publiques  et  particulières,  où  les  pr^ 
dicateurs  n'oublioient  à  bien  encourager  tout 
le  monde  à  leur  deffense.  Ainsi  Sa  M^esté 
poursuivit  ledit  siège,  entretenant  son  année 
par  le  moyen  de  bons  magasins  et  estapei  qni 
avoient  auparavant  esté  à  ce  dessein  establis 
audit  Louviers, 'à  Caen,  au  Ponteau  de  naeret 
au  Pont  de  l'Arche ,  qui  estoient  en  son  obefc- 
sance;  lequel  siège  dura  tout  le  mois  de  décem- 
bre 1591 ,  janvier  et  partie  de  février  1592,  où 
l'on  ne  manqua  de  part  et  d'autre  aux  attaques, 
escarmouches,  batteries,  entreprises,  sorliesi 
et  autres  emplois  ordinaires  de  guerre  en  tels 
sièges  royaux  ;  ceux  de  dedans  y  ayant  tous- 
jours  très-courageusement  résisté,  et  cntr au- 
tres choses  descouvrirent  une  entreprise  qj" 
pouvoit  réussir  à  ladite  porte  d'Amboise?  le 
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3  janvier  1592,  de  quelques-uns ,  tant  soldats 
qu'autres  de  dedans ,  dont  trois  des  premiers 
forent  pendus  dans  ladite  ville  par  arrest  du 
parlement,  qui ,  non  content  de  cette  punition, 
en  ordonna  une  autre  qui  fut  publié  par  tout, 
portant  deHenses  très-expresses  à  toutes  per- 
sonnes ,  sur  peine  de  |la  vie ,  de  recognoistre 
leroy,  traiter  avec  luy  ou  ses  serviteurs  en  façon 
quelconque;  ledit  arrest  est  du  7  janvier  audit 
an  1592. 

Pour  pourvoir  et  remédier  audit  siège,  M.  du 
Mayne  pressa  tellement  le  duc  de  Parme,  qu'en- 
fin ayant  joint  toutes  leurs  forces  ensemble,  et 
donné  advis  aux  assiégez  de  leur  prompt  se- 
cours pour  les  encourager  à  tenir  ferme,  par- 
tirent de  Sainct-Vallery,  et  prirent  leur  chemin 
par  Neuf-Ghastel  qu'ils  assiégèrent,  et  le  batti- 
rent si  furieusement ,  que  M.  de  Givry,  que  le 
ray  avoît  mis  dedans  avec  trop  peu  de  forces, 
ne  pooTant  y  résister  à  cause  de  la  foiblesse  de 
la  place ,  fut  contraint  de  la  leur  abandonner, 
et  sortir  d'icelle  par  composition  avec  tout  ce 
qifû  put  de  troupes,  armes  et  bagage,  le  12  fé- 
vrier 1692. 

Ledit  sieur  duc  de  Parme  et  duc  du  Mayne, 
iofiniment  glorieux  de  cette  prise  de  Neuf- 
Cbastel,  où  ils  mirent  bonne  garnison,  pour- 
suivirent vers  Rouen  avec  contenance  de  vou- 
loir faire  merveilles,  ou  pour  le  moins  de  venir 
i  une  bataille;  ce  que  le  roy,  ayant  tousjours 
infiniment  désiré,  les  voyant  ainsi  s'approcher, 
s'advança  au  devant  d^eux  jusques  à  Aumalle , 
bissant  audit  siège  de  Rouen  M.  le  mareschal 
de  Biron  avec  partie  de  son  armée,  et  menant 
avec  luy  toute  sa  meilleure  cavalerie,  avec  la- 
quelle estant  trop  entreprenant  et  hazardeux 
pour  un  roy ,  il  se  porta  à  un  combat  du  tout 
in^al,  là  où  il  estoit  trop  faible,  et  les  ennemis 
trop  forts;  mais  l'extrême  désir  qu'il  avoit  de 
se  voir  aux  mains  avec  eux  le  fit  embarquer  en 
ce  dit  combat  audit  Aumalle,  où  il  fut  un  peu 
blessé.,  mais  sans  péril ,  grâces  à  Dieu ,  qui 
Fen  sortit  avec  toute  sorte  d'honneur,  et  le  fit 
après  heureusement  retirer  et  sortir  de  cette 
malheureuse  rencontre,  pour  s'en  aller  reposer 
et  se  foire  guérir  à  Dieppe ,  où  il  se  retira. 

Durant  ces  choses,  M.  le  mareschal  de 
Biron  demeura  tousjours  ferme  audit  siège  de 
Rouen,  et  voyant  le  roy  ainsi  blessé ,  et  le  duc 
de  Panne  venir  la  teste  baissée ,  et  estre  desjà 
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à  deux  lieues  de  luy  avec  une  si  puissante  ar- 
mée qu^il  luy  estoit  impossible  de  soustenir 
Teffort;  après  en  avoir  donné  advis  au  roy,  et 
receu  son  commandement,  leva  le  siège  de 
ladite  ville  le  20  février  1592 ,  et  se  retira 
malgré  ses  ennemis  en  plein  midi  avec  toute 
Tarmée  du  roy  qui  estoit  audit  siège  et  en  si 
mauvaise  saison ,  pour  attendre  que  le  roy  fust 
guery,  afin  de  rejoindre  toutes  ses  forces  pour 
obliger  ses  ennemis  à  une  bataille  tant  et  tant 
de  fois  par  lui  désirée  et  recherchée.  Cependant 
ceux  de  ladite  ville  de  Rouen,  infiniment  aises 
et  glorieux  de  se  voir  ainsi  délivrez  dudit  siège 
après  le  Te  Deum  chanté  et  les  feux  de  joye 
faits,  envoyèrent  incontinent  à  Nostre  Dame 
de  Laurette  une  lampe  de  deux  cents  marcs 
d'argent  qu'ils  y  donnèrent  et  fondèrent  pour 
allumer  à  perpétuité,  au  nom  des  députez  de 
ladite  ville,  pour  leur  délivrance  dudit  siège; 
et  en  ces  diverses  occurrences  se  firent  plusieurs 
discours  de  tous  costez ,  chacun  préjugeant  di- 
versement le  succez  des  affaires  de  cet  estât, 
selon  son  jugement ,  sa  passion  et  son  interest 
particulier. 

Et  parce  que  M.  le  cardinal  de  Bourbon  et 
moy,  avec  tous  ceux  du  conseil,  estions  logez  à 
Dametal  durant  ledict  siège  pour  servir  à  icelui, 
avec  ledict  sieur  mareschal  de  Biron,  voyant 
ledit  duc  de  Parme  s'approcher  furieusement 
de  nous  à  dessein  de  nous  enlever,  ayant  desjà 
fût  passer  son  armée  à  Poirt-Dormy  à  force  de 
batteaux ,  nous  en  donnasmes  advis  au  roy  si  à 
propos,  que,  courageux  infiniment,  sans  atten- 
dre rentière  guerison  de  sa  blessure,  il  sortit  de 
Dieppe  après  y  avoir  laissé  bon  ordre  à  certaine 
entreprise  que  ses  ennemis  y  avoient  brassée , 
et  se  rendit  la  mesme  nuict  audit  Dametal,  où  il 
trouva  que ,  par  les  soins  dudit  sieur  cardinal 
et  la  diligence  dudit  sieur  mareschal  de  Biron, 
nous  avions  jà  fait  conduire  sept  pièces  d'artil- 
lerie avec  toute  l'armée  de  Sa  Majesté  au  village 
nommé  Bans,  qui  est  à  une  lieué  au  dessus  du- 
dit Dametal ,  et  par  lequel  venoit  passer  ledit 
duc  de  Parme  pour  Ty  attendre  et  bien  recevoir. 
Le  roy,  fort  content  de  cette  diligence,  s'y 
acheminant  aussi-tost ,  demeura  près  de  trois 
heures  en  bataille  avec  toute  son  armée  près 
ledit  village  de  Bans,  s'esUnt  retiré  pour  passer 
le  reste  de  la  nuict,  à  cause  de  sa  blessure,  dans 
on  moulin  qui  se  trouva  1&  fort  à  propos,  et 
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Doos  ayant  commâBdé  de  nous  retira*  à  Bonrde; 
pendant  lequel  temps  il  donna  à  ses  ennemis 
et  aux  plus  advancez  d'eux  toutes  les  attaques 
et  escannoucbes  qu'il  put  pour  les  attirer  à  une 
bataille,  à  laquelle  ledit  duc  de  Parme  fit  con- 
tenance de  vouloir  venir;  et  soubz  cette  feinte 
fit  peu  à  peu  couler  son  armée  à  costé  dudit  Dar- 
netal,  en  sorte  qu'il  la  fit  approcher  de  Routa, 
et  puis  y  arriva  avec  messieurs  du  Mayne  et 
duc  de  Guise  le  21  avril  1692,  et  entra  en  ladite 
ville  sur  les  deux  heures  du  matin ,  ayant  fait 
passer  quelques  troupes  par  ledit  Dametal,  qui 
y  furent  defFaites  par  M.  de  Bouillon  que  le 
roy  y  avoit  laissé  «  et  ce  à  dessein  d'amuser  Tar- 
mée  du  roy  par  ce  moyen,  et  attraper,  comme 
il  le  fit  ^  avec  le  reste  de  son  armée  la  ville  de 
Rouen  qu'il  vouloit  eonserver. 

Le  duc  de  Parme ,  n'ayant  fait  que  disner  et 
passer  dans  ladite  ville  de  Rouen ,  s'en  alla  atta- 
quer celle  de  Gaudebec  qu'd  fit  battre  tout  le 
jour,  et  forcer  ceux  du  roy  qui  estoient  dedans 
delà  luy  rendre  et  abandonner  la  nuict  suivante; 
mais  Dieu  permit  qu'il  ne  la  garda  guère,  car 
le  roy,  ne  songeant  qu'à  l'attraper  en  quelque 
coin ,  voyant  ses  façons  ordinaires  de  reculer 
tousjours  à  combattre ,  ayant  en  toute  diligence 
tiré  de  toutes  les  lismisons  et  ramassé  de  tous 
OMtes  le  plus  de  forcé  qu'il  put ,  et  ainsi  promp- 
tement  aecreu  son  armée  de  plus  de  trois  mille 
chevaux  françois  et  de  six  ml  bmmes  de  pied, 
au  lieu  desAngiois  et  des  AHenans  qui  s'estoient 
voulu  retirer  désque  le  siège  de  Rouen  fÉt  levé  ; 
voyant  Sa  Majesté  que  messieurs  les  dues  du 
Mayne  et  de  Guisé  estoient  logés  à  Yvetot  au  pays 
deCaux^à  deux  lieues  du  quartier  dudit  duc  de 
Parme ,  eMe  fit  tourner  la  teste  de  toute  soft  ar- 
inée  vers  ledit  Tvetot,  et  si  à  propee  charger 
leur  avant«*garde ,  à  l'heure  du  disné,  qu'elle 
fut  presque  entièrement  deffirite,  et  ledit  siem* 
duedu  Mayoe  réduit  de  se  sauvier,  abandonilant 
au  pillée  des  S6ldats  du  roy  tout  leur  begsge , 
et  se  caUtoonerent  dans  ledit  Yvetot,  où  s'es- 
taBt  je  joiBt  avec  ledit  doc  de  Rirme,  le  roy 
les  poursuivit ,  et  estant  allé  hjy^mesme  en 
pourpoint  resognolstre  la  forme  de  leur  rctrait- 
cheisent  audit  Ken,  It  letMkmaifl,  dernier  jovr 
d'acvrii  1592 ,  il  fit  approcher  toute  son  armée, 
et  ayant  mis  pied  à  terre  avec  to«te  sa  noblesse 
\m  piqm  è  h  main,  ils  ai  raquèrent  si  furieuse- 
ment  ieadits  retranchemtns ,  que  ses  ennemis 


furent  oontralntt  de  luy  quHtef  et  abandonner 
ledit  logis  dTvetOt  ;  et  en  ce  eofhbat  fut  blesié 
ledit  doc  de  Parme  d'une  mousquetade  de  deux 
balles  en  deux  enditHts  du  bras ,  Tutie  au-des- 
sous du  coude ,  l'autre  prés  du  tnoignon  de  Tes- 
paule ,  et  y  demeurèrent  près  de  tréis  mille 
hommes,  tuez  ou  pris,  de  Tarmée  enhettiie; 
entr'autres  prisonniers,  M.  le  baron  de  U 
GhastreS  le  sieur  de  Rd^nie',  qui  conduisoit  or- 
dinairement l'avant-garde  dudit  sieur  du  M^ne, 
le  dlevalier  Breton',  don  Diego  de  Gistitle.  et 
plusieurs  autres.  Le  roy  y  perdit  aussi  quel- 
ques-uns des  siens, comme  grisons  ou  Anglois, 
mais  en  fort  petit  nombre,  et  peu  de  persotioA 
de  remarque,  sinon  le  sietir  de  Hacqttevflle  et 
baron  de  Bouteville  ;  et  aprM  celte  si  heureuse 
meslée  du  roy,  fbree  gens  €!stlmans  qb'die hf 
estoit  preveuê  par  conduite  et  stratagème  de 
guerre,  ayant,  i  ce  dessein ,  pn»paréstm  «raiéc 
après  la  levée  du  siège  de  RduCn  pour  mieux 
raitrapper  ses  ennemis  à  rimpourveu,  et,  lelf^ 
joignant  après,  leur  doiinef ,  eomtde  il  fit,  hnn- 
meât  cette  retraite  :  mais  moy,  je  sçay  hkn, 
comme  ayant  eu  rbonneur  de  pariidper  toos- 
joun  â  ses  panicuHers  desseins  et  eomeili,  qœ 
cette  heureuse  jonraée  nasquK  de  rottttion, 
qui  fiit  très-pfudemmettt  et  eourageaseiomt 
embrassée  par  le  eotirsge  du  roy,  offernéde» 
blessure  à  Aumalle,  de  ce  que,  sans  atoir  po 
attirer  ledH  duc  de  Parme  ati  combtt,  Il  loT 
avoit  Mt  tever  dettt  gramd  et  IttportâiM  sièges 
de  devant  Paris  et  de  ttouM,  et,  pour  plusa^ 
surée  veriié,  que  ce  Ait  un  grand  effet  de  b 
grâce  particulière  de  Dieu  A  la  consenrâtioii 
de  cette  monarehie. 

Après  cette  assez  notdMe  deffiiite  dTvétot,  le 
due  de  Parme  se  r«ira  avec  toute  w»  «^ 
vers  Feseamp,  non  sans  grand  depWsJr  et  perte 
d'iKMnmes  et  bagage,  Wi  le  roy  le  poamMi  ^ 
core,  06  II  n'y  a  point  de  reftrite  que  psr  h  mer 
et  trop  peu  d*est^ndaê  pour  recevoir  vitres  so^ 
fisans  à  nfteafmée^  le  fbrça  à  combattre  et  à  le 
ruiner  emierement  pour  le  peu  de  f^^f^^^^ 
kiy  resiorent  ;  mais  au  contraire,  s'estant  ftrd- 
M  par  de  grands  et  douMes  retratwhcmeWj  r 
amusa  te  roy  quelque  temps,  et  après  h** 
attaques  et  combats  de  part  et  d*autrt,  ti  use 

*  fils  aîné  du  maréchal  de  La  Chkin. 

*  Chréiieïi  de  Rosne ,  maféchal  de  la  Ligu^ 
«  Berton  des  fialbes. 
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iétàite  de  tingt-deux  cornettes  espagnotles 
qae  Sa  Majesté  fit  le  10  may  1693,  la  faûiine  et 
les  aatres  ineorDmoditez  qui  saitent  d'ordinaire 
ks  armées  estrangeres,  et  qui  tournent  en  de- 
route,  mit  on  tel  effroy  parmy  celle-là,  que 
diacan  d*6ux,  sans  ordre  ny  congé,  s'eschappa 
et  s*enfUit  do  mieux  qu'il{put,  abandonnant  tous 
les  bagages  et  artilleries  à  la  mercy  des  soldats  de 
ramiée  du  roy,  qui  s'en  trouvèrent  bien  ;  et 
mesme  ledit  duc  de  Parme,  entièrement  décou- 
ragé, et  déplaisant  de  ce  mauTais  succès,  se  re- 
tira de  là,  et  se  sauva  à  la  dérobée  avec  les 
principaux  qu^ii  a  voit  menez  et  qui  luy  estoîent 
restez  ;  et  au  Heu  de  retotimer  vers  Paris,  comme 
diacon  des  autres  ftîsolt,  il  n'y  voulut  aller,  f&st 
par  discrétion  ou  par  crainte  du  peuple  :  lequel 
itfMt  espéré  de  luy  toute  autre  chose  meilleure 
1 100  papty  ;  ains,  estant  cschappé  des  mains  de 
f  muée  du  roy,  prit  son  chemin  par  la  Picardie, 
«rethra  blessé  et  tout  couftls  au  pafe  d'Artois, 
tbtndoniiaot  toutes  ses  coaquestes  au  roy,  qui, 
»iis  reperdre  aucun  temps,  reprit  et  se  rendit 
«Hisite  de  tout  ce  que  Fautre  avoit  acquis  et 
^"orpé;  teiiement  que  de  là  en  avant  le  nom  et 
Pàtitbotitê  espagnole  commencèrent  fort  à  des- 
pbire  en  France. 

NeantmoJns  M.  du  Mayne  et  les  principaux 
dieft  de  la  ligue  d'un  cosié,  et  messieurs  les 
princes  et  ses  proches  de  l'autre,  songeans  tous- 
jwrs  â  son  interest  particulier,  remirent  sus 
Icofs  intelligences,  cabaUes  et  pratiques,  tant  en 
dedans  que  dehors  le  royaume,  pour  renouer 
les  afibires  de  ta  ligue  ainsi  mal  menées,  et  oon- 
solterent  avec  les  agens  d'Espagne  restez  à 
Paris  pour  trouver  quelque  moyen  de  feire  reus- 
^>  lés  premiers  desseins  concertez  de  faire 
tomber  la  couronne  à  l'infante  d'Espagne  par 
Tauthorité  des  estats,  comme  j'ai  desjà  remar- 
<)tië;  à  quoy  ledit  sieur  du  Mayne  apporta  souz 
tbain  tous  les  empeschemens  qu'il  put;  car,  es- 
tant marié,  il  ne  pouvoit  espérer  d'espouser 
ladite  infante  et  la  couronne  ensemble;  et,  pré- 
tendant y  pouvoir  parvenir  par  quelque  autre 
voye,  traversa  les  pratiques  que  M.  de  Guise  soû 
neveu  iàisoit  à  tnesme  dessein,  et  entra  eu 
quelque  sorte  de  traitté  secret  avec  M.  de  Ne- 
mours son  frère  utérin  pour  l'y  faire  parvenir, 
à  condition  que  la  lieutenance  générale  avec 
toute  sorte  de  puissance  luy  demeureroient ,  et 
que  ledit  sieur  de  Nemours  se  coutenteroit  du 
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nom  et  de  la  qualité  de  roy,  rret  la  conduite 
des  armées,  qui  estoit  toute  son  ambition  ;  et 
ainsi  chacun  visoit  pour  soy  ft  ce  grand  but  de 
la  royauté,  se  desnouatit  les  affections  et  intel- 
ligences nécessaires  à  leur  pdrty;  et  Dieu  en 
disposa  d'autre  sorte. 

Au  mois  d'aoust  de  ladite  année  1692,  le 
gouverneur  de  Fontarabie  pour  le  toy  d'Espa- 
gne pratiqua  une  Intelligence  dedans  la  Ville 
de  Bayonne,  par  le  moyen  et  entremise  de  deux 
médecins,  Tun  espagnol,  et  l'autre  firan^ois, 
qui  avolent,  par  la  proximité  de  ladite  ville,  de 
long  temps  contracté  amitié  et  correspondance; 
en  sorte  que,  sans  le  soin  do  sieur  de  la  Hil' 
liere,  lors  gouverneur  dudit  Bayonne,  ladite  eu* 
treprise  eust  pu  réussir  par  le  moyen  de  quan- 
tité de  vaisseaux  armez  qui  s'estoient  eïprès 
approchez;  mais  le  tout  estant  desconvert, 
lesdits  médecins  furent  pris,  convaincus,  et  fu- 
rent tous  deux  pendus  sans  que  FEspagnol 
voulust  jamais  rien  déclarer  du  fait  et  des  priO" 
cipaux  de  ladite  entreprise. 

Au  mois  de  septembre,  M.  de  Joyeuse  conti- 
nuant avec  assez  d'advantage  le  progrez  des 
affaires  de  la  ligue  du  costé  du  Languedoc, 
bien  que  M.  le  connestable,  comme  gouverneur 
dudit  pays,  s'y  opposast,  et  M.  d'Espernon  aussi  y 
passant  pour  aller  en  Provence;  et  M.  de  Nemours 
iaisoit  du  costé  de  Lyon,  s'estant  en  ce  temps  em- 
paré par  intelligence  de  la  ville  etduchasteau  de 
Vienne  en  Dauphîné,  croyant  ainsi  tous  eston- 
ner  davantage  le  roy,  le  troublant  tous  ensemble 
en  tant  de  divers  endroits  ;  et  en  mesme  temps 
M.  du  Mayne  surprit  et  emporta  le  Ponteau  de 
mer  en  Normandie ,  et  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  qui  avoit  ai>siegé  Ëspernay  en  Champa- 
gne, y  fut  tué  d'un  coup  de  canon  qui  lui 
emporta  la  teste  ;  qui  fut  une  grande  perte  pour 
Sa  Majesté,  qu'il  servoit  fort  bien  :  mais,  en 
contr'eschange  de  cette'disgrace,  M.  de  Themi- 
nes,  fortifié  et  assisté  de  quelque  noblesse  affec- 
tionnée au  service  du  roy,  voyant  que  ledit 
sieur  de  Joyeuse  avoit  assiégé  Villemur  audit 
pays  de  Languedoc,  se  jetta  dedans  pour  la  def- 
fcndre,  et  fit  tant  d'attaques  et  d'ambuscades 
par  dedans  et  par  dehors  audit  sieur  de  Joyeuse, 
qu'il  le  deffit  entièrement  aurlit  siège,  bien  qu'il 
nVust  pas  plus  de  cinq  cens  chevaux  et  deux 
mit  hommes  de  pied,  et  que  ledit  sieur  de 
Joyeuse  en  eust  une  fois  autant;  et  y  eut  en- 
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tr'eax  comme  mie  espèce  de  petite  bataille, 
dont  rhonneur  tout  entier  demeura  audit  sieur 
de  Themines,  et  la  honte  audit  sieur  de  Joyeu- 
se, lequel,  se  voulant  sauver,  après  y  avoir  suf- 
fisamment tesmoigné  sa  valeur  et  son  courage, 
passa  à  gué  une  petite  rivière  appellée  le  Tar  : 
il  s'y  noya ,  et  plusieurs  autres  avec  luy  ;  et 
ainsi  la  ligue  perdit  en  cette  déroute  environ 
deux  mille  hommes,  avec  trois  canons  et  deux 
ooulevrines,  et  vingt-deux  drapeaux  qui  furent 
apportez  au  roy,  qui  y  perdit  environ  deux 
cens  hommes  ;  et  en  ceste  façon  se  passa  l'au- 
tomne de  cette  année  1592,  pendant  laquelle 
Sa  Majesté,  demeurant  tousjours  aux  escoutes 
pour  empescher  qu'il  ne  vinst  quelques  forces 
estrangeres,  donna  ordre  aux  affaires  plus  pres- 
sées du  temps,  distribuant  ses  troupes  aux  en- 
droits moins  assurez,  et  donnant  congé  à  une 
partie  de  sa  noblesse  qui  estoit  harassée,  re- 
tenant le  reste  avec  luy  pour  ne  manquer  à 
faire  quelque  chose. 

Au  mois  d'octobre  1592,  M.  de  Bouillon, 
estant  à  Sedan ,  attaqua  avec  plusieurs  autres 
serviteurs  du  roy  le  sieur  d'Amblise,  grand  ma- 
reschal ,  et  comme  lieutenant  de  M.  le  duc  de 
Lorraine ,  lequel  avoit  assiégé  une  petite  ville 
du  pays  Messin  nommé  Beaumont,  à  trois 
lieues  dudit  Sedan ,  dont  il  le  contraignit  de 
se  retirer ,  et  perdirent  six  ou  sept  cens  hom- 
mes des  siens ,  et  six  canons  ;  et  en  contr'es- 
change  ledit  sieur  de  Bouillon  se  transporta  à 
uneautre  petite  ville  de  Lorraine,  à  huict  lieues 
dudit  Sedan ,  appellée  Dun ,  sur  la  rivière  de 
Meuse,  laquelle  il  emporta  à  force  de  pétards 
et  combats  à  la  main,  au  commencement  du 
mois  de  décembre  1592,  et  en  ce  mesme  temps 
lesieurde  Vaugrenant,  commandant  pour  le 
service  du  roy  dans  la  ville  de  Saint-Jean-de- 
Lône  en  Bourgogne,  deffit  dix-sept  compa- 
gnies de  gens  de  pied  de  la  garnison  de  Dijon 
pour  M.  du  Mayne ,  desquelles  il  remporta 
leurs  drapeaux ,  avec  toutes  les  armes  et  ba- 
gages ,  et  fit  cette  défaite  à  deux  petites  lieues 
de  la  ville  de  Dijon. 

Cependant  toutes  ces  choses  se  passoient 
dans  le  royaume,  le  roy  allant,  selon  les 
occasions,  tantost  à  Senlis,  fantost  à  Saint- 
Denis,  à  Mantes  et  à  Chartres,  où  nous  autres 
de  son  conseil  le  suivions,  et  allions  tous  seuls, 
selon  qu'il  estoît  nécessaire  pour  son  service. 


Estant  audit  Chartres  au  mois  de  septembre 
audit  an  1593,  je  me  résolus  de  faire  le  ma- 
riage de  ma  seconde  fille ,  nommée  Aone, 
ainsi  que  feu  sa  mère,  avec  messire  Gilbert  de 
La  Tremoûille,  sieur  de  Royan,;qui  de^fort  long- 
temps auparavant  en  laisoit  la  recherche,  tant 
par  luy  que  par  infinies  personnes  de  grande  qua- 
lité, ses  parens  etamis  ;  et  enfin,  par  la  négocia- 
tion de  mon  neveu  de  La  Roche  des  Aubiez,  fdt 
conclud  ledit  mariage,  avec  grand  conloite- 
ment  de  pouvoir  marier  ma  fille  à  un  gentil- 
homme de  telle  maison,  et  qui  estoit  parent 
fort  proche  de  tous  les  princes  et  plus  grands 
seigneurs  de  ce  royaume ,  et  luy  un  gentil- 
homme vrayement  doué  de  toutes  les  bonnes 
qualitez  que  j'y  eusse  pu  ^désirer,  ayant  mieux 
aimé  avec  toutes  ces  qualitez  luy  donner  m 
fille  avec  cinquante  mille  escus ,  la  faisant  en- 
trer en  une  très-grande  maison ,  dont  Tal- 
liance  estoit  honorable  et  advantageuse  à  moy 
et  aux  miens,  que  de  rechercher  pour  elle 
plus  de  biens  en  quelque  autre  lieu ,  parce  qœ 
j'ay  toute  ma  vie  plus  désiré  l'honneur  et  Tap- 
puy  des  grandes  alliances  que  les  biens  en  ma 
maison.  Ledit  mariage  donc ,  que  je  fis  trou- 
ver bon  au  roy,  fut  arresté  et  conclod  audit 
Chartres ,  et  solemnisé  avec  pompe  et  assem- 
blée de  toute  la  cour,  et  convenable  audit 
sieur  de  Royan  et  à  moy,  comme  gouverneur 
dudit  lieu,  le  12  de  septembre  1592  ;  et  M. de 
Chartres  fit  luy  mesme  la  cérémonie  du  ma- 
riage pontificalement  en  son  église ,  et  le  fes- 
tin après  fut  dans  la  grande  salle  de  Tevescbé^ 
où  le  bal  et  resjouissances  accoustumées  en  telle 
chose  ne  manquèrent  ;  et  cela  estant  un  fait 
particulier  de  ma  maison,  je  ne  m'y  estendray 
davantage ,  et  reprendray  la  suîtte  des  affeircs 
publiques  de  ce  temps. 

Je  diray  donc  que ,  bien  que  les  affaires  de 
la  ligue  commençassent  assez  apparemment  à 
se  deffaire,  neantmoins  les  chefs  cl  princi- 
paux intéressez  en  icelle,  ne  laissèrent  de  toc 
courir  infinis  faux-bruits  à  leur  advantage, 

m 

pour  retenir  tousjours  les  peuples,  qui  tesmoi- 
gnoient  se  lasser  de  si  longues  misères ,  ^ 
portèrent  leurs  artifices  jusques  à  Rome ,  w 
le  pape  n'y  voulut  voir  et  entendre  le  cardnial 
de  Gondy,  qui  luy  eust  pu  véritablement  dé- 
clarer la  vérité  des  choses  de  deçà;  maisau 
contraire  le  cardinal  de  Plaisance ,  qui  fi^^^^ 
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son  légat  en  France  et  fort  afFectioané  à  ladite 
ligoe,  renouvella  et  confirma  les  interdictions 
et  excommanications  dès  auparavant  publiées 
contre  le  roy  et  ses  serviteurs ,  avec  declara- 
doode  Vintention  du  pape  pour  authoriser  et 
coofirmer  Feslection  que  les  estats  feroient 
d'QD  roy  à  leur  fantaisie  :  pour  à  quoy  remé- 
dier comme  à  chose  de  très-grande  conséquence 
messieurs  de  la  cour  de  parlement  qui  estoient 
poorlors  à  Ghalons,  comme  premiers  advertis 
donnèrent  nn  arrest  sur  la  réquisition  du  pro- 
eorear-general  contre  lesdites  bulles ,  et  dudit 
kgat,  avec  defFences  expresses  sur  grandes 
peines  à  tous  les  ecclésiastiques,  nobles  et 
aatres  de  tous  estats ,  d*y  obeîr  et  de  se  trou- 
m  aosdits  estats  pour  ladite  eslection  ;  ledit 
vrest  prononcé  et  publié  audit  Ghalons  le  18 
novembre  audit  an  1692. 

Sor  la  fin  du  mois  d'octobre  les  Parisiens , 
Toyansdejour  en  jour  accroistre  leur  misère 
et  nécessité,  et  craignans  avec  raison  de  voir 
à  h  fin  de  ce  qu'ils  n'a  voient  jamais  pensé  du 
commencement  de  leur  révolte,  entr'autres 
ceoi  deh  cour  de  parlement  qui  y  estoient 
demmez,  et  autres  corps  et  communautez 
prïodpalles  de  ladite  ville  de  Paris ,  commen- 
cèrent à  murmurer,  puis  à  parler  plus  libre- 
ment ,  et  enfin  à  dire  tout  haut  qu'il  folloit 
>d?iser  aux  meilleurs  moyens  de  faire  une 
bonne  paix  pour  la  conservation  de  cet  estât , 
et  le  repos  et  contentement  de  tous  les  bons  et 
^François,  et  de  fait  ils  firent  plusieurs 
assemblées  durant  ledit  mois  pour  cela,  tant 
an  parlement  qu'à  rbostel-de-ville  dudit  Paris  ; 
<)eqoo]rM.  du|Mayne,  appréhendant  quelque  ef- 
fect  et  resolution  contraire  à  ses  desseins,  et  es- 
(ûnant  que  sa  présence  feroit  tout  changer,  se 
Ksolat  d*aller  audit  parlement  le  dernier  jour 
Mtmois,  où  estant  à  la  grande  chambre , 
il  se  plaignit  que  Ton  souffroit  tels  discours  et 
P^opositions  si  contraires  au  bien  de  leur  party, 
^noy  un  nommé  d'Orléans,  quijusques  icy 
s'estoitfait  paroistre  l'un  des  plus  séditieux,  et 
1»  faisoit  lors  la  charge  d^advocat  gênerai  au- 
dit parlement,  respondant  audit  sieur  du  Mayne 
<fc  la  part  dudit  parlement ,  luy  fitf  une  telle 
'ttûonsirance  pour  luy  faire  cogooistre  le  grand 
^ et lextreme  nécessité  que  chacun  avoit 
fc  ladite  paix,  dont  ledit  sieur  du  Mayne, 
'cmeuraut  infiniment  estonnë  et  tout  confus , 


se  retira  ainsi ,  et  après  voulut  essayer  de  faire 
mieux  du  costé  du  corps  de  la  ville,  lesquels  il 
fit  assembler  le  6  novembre  1593  ensuivant,  et 
leur  ayant  aussi  fiait  de  grandes  plaintes  des 
assemblées  et  resolutions  importantes  que  Ton 
faisoit  journellement  sans  luy  ny  sans  sonsceu, 
disant  que  dans  ledit  mois  les  estats  généraux 
du  royaume  alloient  se  tenir  pour  pourvoir  à 
tout,  chacun  commençant  fort  à  murmurer  et 
se  lever,  il  ne  peut  empescher  que  Ton  ne  de- 
liberast  et  resolust  en  sa  présence  que  Ton  en- 
voyeroit  vers  le  roy  pour  obtenir  la  liberté  du 
commerce  et  traffic  de  labeur  en  ce  royaume , 
sans  lequel  Ton  ne  pouvoit  plus  subsister,  en 
attendant  sa  venue:  ce  qu'  il  fut  contraint  dV 
gréer  contre  son  interest  et  intention ,  car'  il 
n*y  a  rien  que  cette  facilité  et  douce  communi- 
cation des  uns  avec  les  autres  ne  fasse  voir  et 
gouster  à  chacun  le  bonheur  de  la  paix  et  la 
misère  de  la  guerre  civille. 

Gomme  le  temps  et  le  terme  des  estats  de 
ladite  ligue  s'approchoit ,  que  M.  du  Mayne 
avoit  mandez  pour  le  mois  de  décembre  1£^, 
et  remis  après  au  20  janvier  1693,  le  duc  de 
Parme  commençoit  à  se  resveiller  et  disposer 
de  vouloir  revenir  en  France  pour  la  troisiesme 
fois,  pour  authoriser  par  sa  présence  et  ses 
forces  Feslection  qu^il  pretendoit  devoir  estre 
fïite  en  pleins  estats  pour  cette  couronne,  en 
faveur  et  pour  rînfîinte  d'Espagne ,  par  Tau- 
thorité  que  le  roy  d'Espagne  s'estoit  acquise 
en  ce  royaume ,  et  amenoit  à  cet  effect  huict 
ou  dix  mille  hommes  des  meilleurs  qu'il  eust 
en  Flandres ,  et  avoit  ordre  pour  grande  quan- 
tité d'argent  qui  estoit  destiné  à  ce  dessein  ; 
mais  Dieu  ,  qui  a  tousjours  esté  le  vray  et  seul 
protecteur  de  cette  monarchie ,  la  voulant  con- 
server et  ne  la  laisser  transférer  en  puissance 
estrangere,  permit  que  ledit  duc  de  Parme 
demeurast  malade  à  Arras,  où  il  estoit  desjà 
advancé,  et  y  mourut  ^  le  2  décembre  1692 ,  et 
comme  le  roy,  tousjours  vigilant  et  courageux, 
eut  appris  le  dessein  dudit  duc  de  Parme,  il 
s'estoit  advancé  au  devant  de  luy  jusques  à 
Gorbie  avec  deux  mille  chevaux  françois ,  la 
pluspart  gentilshommes  bien  choisis,  s'assu- 
rant  qu'avec  cela  il  en  deforoit  quatre  fois  au- 
tant ;  et  estant ,  grâces  i  Dieu ,  relevé  de 
cette  peine  par  la  mort  dudit  duc  de  Parole , 

*  Alexandre  Famète ,  duc  de  Parme. 
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duquel  Tarfuée  se  dissipa,  au  mesme  instant 
le  roy  vint  incontinent  après  sur  ses  pas  à  Sen- 
tis et  à  Sainct-Denis ,  où  tous  nous  autres  du 
eoDseil  et  gens  de  cqur  estions  demeure?. 

L'accident  inopiné  de  la  mort  dudit  duc  de 
Parme ,  dont  b  ligue  l^isoit  son  principal  bou- 
clier pour  VKspagne,  apporu  beaucoup  de  des- 
plaisir  à  force  ligueurs  ga^ez  de  ce  costé  là , 
et  à  beaucoup  d^antres  mauvais  François  trop 
ioteressei  en  ce  party ,  qui  voyoieat  peu  à  peu 
leurs  afhires  se  descoudre,  et  leur  créance  et 
intelligence  se  diminuer;  mais  au  contraire 
M.  de  Mayne  m  recevoit  beaucoup  de  conten- 
tement, car  il  creyt  par  ce  moyen  s'advantager 
twsjoups  davantage  dans  sondit  party,  et  pri»- 
eipakfnent  dans  Paris,  oè  Tautre  le  iraversoit 
en  ses  desseins ,  et  le  rebutoit  et  mal-menoit 
aouTent,  s'imaglBanl  que  rien  nelepourroit 
pins  empescher  de  joindre  à  sa  lientenanct  gé- 
nérale de  cette  couronne  celle  du  roy  d'Espagne, 
pour  luy  acquérir  et  conserver  cet  estât,  et  s'y 
Maintenir  pour  luy  perpetudlement  en  Tautho- 
rite  qu'il  s'estoit  acquise,  s'estant  jusques^à 
laissé  emporter  à  sa  passion,  que  de  s'estre 
danné  de  si  grandes  quaUtez  et  si  difiierentes  ; 
et  en  cette  puissance  il  fit  le  sieur  de  Roane  nuh 
resciMl  de  France  «  et  luy  donna  le  gouverne- 
ment de  rble  dt  France ,  nonobstant  toutes  les 
oontridi<^ions  et  remonstrances  que  le  parie^ 
ment  estant  à  Paris  y  peuat  apporter  ;  et  outre 
ces  belles  ^latitez  renvoya  en  Flandre  pour  luy 
amener  quelque  nouveau  aeoours  ;  et  pour  tes- 
iBoigner  son  authorité  abaoloê  dedans  Paris  à 
convier  les  députez  desdiis  estats  à  Mre  ce  qu*îl 
desiroit ,  il  fît  brusier  publiquement  la  veille  de 
Noël  16é3,  au  pied  du  grand  escalier  du  palaw, 
Tarrest  cy-dessus  déclaré  du  parlemeot  estant 
à  Gbalons ,  qui  traveraoit  la  tenue  et  Teffect 
deséits  estats,  et  qu'il  voulust  hy  sonstenir  et 
s*eo  servir  en  quelque  feeon  que  ce  fust  ;  et  cela 
passa ,  bien  que  deslors  force  gens  des  premiers 
de  Paris  trouvassent  cette  action  bien  extraor- 
dinaire etestrange,  comme  faite  par  une  autho- 
rité privée;  neantmoins  personne  n*osa  jamais 
y  contredire,  et  cela  subvint  seulement  à  oon- 
fimer  chacun  au  désir  qœ  la  phispart  avoient 
de  rediercher  la  paix  avec  le  roy,  bien  qu'il  ne 
fàst  permis  de  le  dire. 

▲u  mesme  temps  que  les  députez  pour  les  ea- 
Uts  commenceront  à  venûr  et  m  rendra  à  Paris , 
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y  en  arrivant  en  fort  petite  quantité ,  et  d'assez 
mauvaise  et  basse  condition,  tous  meisieiinlet 
princes,  briguans  et  poursuivans  Teslcctioa 
pour  enx  eq  cette  cofinuma ,  commencerept  i 
bien  desptoyer  leurs  menoSs  caballes  et  arti- 
fices, et  n'oublièrent  rien  chacun  de  son  cosl4, 
car  à  la  vérité  le  morceau  le  vaut  bieo.  M  de 
Guise ,  fils  aisné  de  la  maison  de  Guise,  y  pr^ 
tendoit  le  premier  droict  pour  la  graode  affec- 
tion qui  restoit  au  peuple  de  la  mémoire  et  n* 
leur  de  feu  M.  son  père  ;  M.  du  Mayne  d'aoïn 
costé  s'imagiooit  se  l'esire  de^jà  comme  acquise 
par  Tauthorité  qu'il  avoit ,  et  les  suffh^es  des 
députez  desdits  estats ,  qu'il  tenoit  estre  à  sa 
dévotion  ;  M.  de  Nemours  portoit  son  desieisi 
faire  eslire  reniante  d'Espagne ,  avec  prooiesie, 
comme  il  a  desjà  esté  cy-dessus  remarqué,  d'es* 
pouser  tel  des  princes  françoîs  dudit  pariy  qui 
luy  plairoit ,  luy  croyant  estre  celoy  qu'elle 
cboisiroit,  et  qui  recevroit  d'elle  tel  boaaesr; 
à  quoy  mesme  il  pensoit  intéresser  M.  du  Mayn 
en  luy  laissant  son  entière  authorité;  M.  le 
marquis  du  Pont ,  fils  aisné  de  M.  le  «te  de 
Lorraine ,  prétendant ,  comme  chef  de  la  mii^ 
son  de  Lorraine ,  et  fils  d'un  prince  saircrtiR, 
que  ceste  esiectkm  le  devok  regarder  fMoil 
que  pas  un  de  messieurs  ses  cousins,  fM 
qu'elle  se  fiât  directement  en  sa  faveur,  ou  bica 
en  espottsimt  ladite  inlante  d'Espagne,  sh 
d'inleresser  la  Larraîne  et  la  cabale  d'EsiMpe 
i  son  dessein.  M.  le  duc  de  Savoye,  «oaisefili 
d'une  fille  de  France ,  n'oijAdioit  de  se  faire  pc»* 
poser  avec  tous  les  moyoïs  <piî  se  sçaorneat 
faire  pour  luy  en  cela;  et,  entre  laus,  lenf 
d'Espagne ,  plus  fort  et  aévisé  d'eux  tons,  it 
mieux  aervy  en  France  que  pas  un,  ue  faisoil 
proposer  antre  chose  ausdtts  estats,  sioao  qu^i 
off^it  à  la  France  la  cootianation  de  as  hwae 
volonté ,  et  tout  son  pouvoir  pour  empesdicr 
que  cette  couronne  très-cbrestienne  ne  tanbasl 
entre  les  mains  d'une  hérétique  rdaps  ;  laiasaBl 
au  surplus  à  messieurs  desdits  estats  ë'advisar, 
par  leur  prudence  et  bon  jugement,  I  se  qui 
seroit  plus  expédient  pour  remédier  à  si  graaé 
mat;  car  il  prevoyoit  bien  que  tout  ce  qui  po*" 
voit  mieux  réussir  peur  luy,  estait  de  voiret 
rendre  ce  pauvre  royaume  s  bien  breiiWti0 
tous  costez,  et  confus ,  qu'il  en  peust  plus  ail^ 
ment  remporta  quelque  part  pour  sa  p^ 
parmy  nos  divisieaia  firançûîsas  et  nos  (»«•*•• 
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avilies ,  qui  n'apportent  ianofjs  que  (rop  d'à*  | 
Mota^e  aux  estr^inçer^i  et  àt  boau  à  nosire 
nation ,  qui  ^  ruine  et  dissipe  de;  fuy^eime. 
Durant  toutes  cet  belles  pratiques  et  Bienée» 
de  messieurs  du  party  dç  la  ligue,  qui  tous , 
60  geoeral  et  en  piurticulier,  aspiroient  à  la 
royauté,  les  aro^  du  roy  travailloient  pour 
soD  service  aux  provinces  où  elles  estoient  ;  à 
sçavoir,  celle  conduiie  par  M.  de  Nevers  vers  le 
milieu  d^  la  Fraoce,  et  du  cosié  de  la  Beausse , 
où  il  faisoit  touijours  quelque  sorte  d'acbemi'- 
DemeDs  ;  celle  conduite  par  M*  le  prince  de 
CoQty  avec  M.  le  mareschal  d'Auinoot  ducosté 
de  Bretagne ,  où  ils  a^egerent  Rochelbrt  après 
trois  mil  coups  de  canon  tire?,  pendant  que 
H.  de  Bouillon  pçrsecutoit  toujours  vers  la 
Chanipagne  le  duc  de  jLorraine,  et  que  quelques 
petits  conunenceniens  et  pompositions  particu- 
lières des  placer  en  Picardie ,  coflunençoîent  à 
se  ressoMvçoir  de  leur  devoir ,  et  à  rechercher 
les  iDoyens  de  r^v^r  au  service  de  Sa  Majesté, 
laquelle  cependant  ne  voulut  demeurer  inutile , 
se  resolvam  d'assembler  à  Chartres  au  20  jan- 
vier 153$  tpun  les  prineipaui(  df  ce  royaume 
estpj|t  ep  otHÔwnee ,  pour  avec  eux  prendre 
qatlqj^e%  bonnes  resolutioBS  sur  les  occurrences 
do  te^lpe  et  affaires  de  cet  estât  ainsi  biouilié 
de  tous  oQstez. 

El  en  mesme  temps  par  II.  du  Mayae ,  sur  la 
fin  4a  ladite  année  1^9,  désirant  donner  quel- 
que bonne  opinion  de  son  procéder ,  tant  aus- 
dits  sienr^  députez  pour  les  estais  qui  arrivoirat 
de  jQ^r  en  iour ,  qu'à  tout  le  reste  de  la  France, 
fat  faite  et  publiée  une  déclaration ,  bien  et 
artiflciensement  £aile  selon  son  dessein,  portant 
les  justes  et  nécessaires  causes  qui  Tobligeoient 
à  Elire  et  coolisuer  la  guerre  contre  le  roy , 
comne  hérétique ,  relaps  et  déclaré  indigne  et 
iocipaMe  de  eette  couronne ,  avec  infinies  coa- 
jnratians  à  tous  les  officiers  d'icelle ,  ecclestas^ 
tîq«es  et  anlies  bons  catholiques,  de  s'unir  et 
re&MT  avec  hiy  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gioB  et  dtt4it  estât  essemUe ,  desquels  il  pre- 
veyoit  autremenl  la  ruine  înevilable  sans  cette 
eomouine  uûoa  et  résolution  de  tous;  et  fiit 
vérifiée  oette  déclaration  au  parlement  qui  estoit 
I  Parii  1  ^t  ftpvès  publiée  en  ladite  ville  le  6 
janvier  IfiSS. 

àumi  losl  qm  le  mqr  eut  veu  et  considéré  la 
fin  et  artifice  4e  eette  sosdile  deckratieB ,  H  fut 
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très-prudemment  conseillé  par  ses  meilleurs  et 
principaux  officiers  et  serviteurs  d'en  faire  Mre 
et  publier  incontinent  une  autre  de  sa  part , 
toute  contraire  à  ladite  première,  et  commanda 
à  M.  de  Fresne,  Tun  de  ses  secrétaires  d'Estat, 
qui  couchoit  parfaitement  bien  par  escrit ,  de  la 
dresser,  et  après  de  la  présenter  à  nous  autres 
du  conseil ,  pour  la  rendre  mieux  faite ,  et  rem? 
plie  de  toutes  les  plus  fortes  et  pressantes 
raisons  qull  nous  seroit  possible;  ce  qui  fut  fiiit 
si  à  propos ,  que  Ton  fit  voir  par  icelle  toutes 
les  impertinences  et  artifices  et  noHUez  de  la 
première  de  M.  du  Mayne,  et  comme  tom« 
boient  inconsidérément  aux  crimes  de  leze  ma- 
jesté  au  premier  chef  de  tous  les  François  qui , 
continuans  en  leur  resolution,  voudroient  obéir 
ou  participer  par  efFect  ou  par  consentement 
ausdits  estats  prétendus  de  la  ligue;  accordant 
neantmoins  Sa  Majesté  par  ladite  déclaration 
quinze  jours  de  temps  à  tous  ceux  qui  s'en  vou- 
draient retirer ,  pour  se  rendre  à  leur  devoir  et 
à  son  service,  avec  promesse  de  les  bien  re- 
cevoir et  favorablement  traitter,  coonne  aussi 
de  ne  vouloir  pkis  pardonner  pour  IVidvenir  à 
ceux  qui  se  rendroient  opiniastres  en  une  si 
injuste  cause  ;  et  fut  ladite  déclaration  du  roy 
faite  à  Chartres ,  le  99  janvier  159S  ;  laquelle 
fut  incontinent  publiée  et  enregistrée  en  toutes 
les  cours  souveraines  demeurans  dans  i\>beis- 
sance  du  roy. 

Pendant  que  le  roy  et  toute  la  cour  s^ournoit 
à  Chartres ,  mes  amis  et  ceux  de  M.  de  Givry 
s'adviserent  de  me  convier  à  faire  le  mariage 
de  ma  fille  aisnée ,  la  marquise  de  Nesie ,  avec 
ledit  sieur  de  Givry  ^  (  Anne  d'Angture  ) ,  de 
trè8-boBne  et  ancienne  maison,  et  gentilhomme 
doué  de  tant  de  bonnes  et  rares  quaKtez  qu'il 
s'en  trouvait  peu  de  semblables  en  France.  Le 
roy  Biesme ,  qui  aimeit  grandement  ledit  sieur 
de  Givry,  m*en  parla  et  pria  plusieurs  fois, 
m'assurant  qii^H  Fadvanceroit  des  premiers 
selon  son  mérite ,  tellement  que  voyant  madlte 
fille  jeune  veufve ,  sans  enfans ,  et  assez  riche  » 
je  peiisay  ne  pouvoir  luy  procurer  plus  sortabte 
mariage ,  après  son  premier ,  que  celuy  dudit 
sieur  de  Givry;  et  pour  ce ,  m'attachant  plus 
aux  advantages  qu'il  avoit  par  sa  naissance , 
par  sa  bonne  érudition ,  par  sa  gentillesse  et 

*  Givry  fbt  tué  l'année  suivante  au  si^e  de  Laon. 
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son  courage,  qui  lay  donnoient  un  establisse- 
ment  de  très-grande  fortune  au  monde ,  qu'au 
bien  qu'il  pouvoit  lors  posséder,  et  duquel  je 
ne  foisois  nul  estât  au  prix ,  je  me  résolus  à 
faire  et  conduire  ledit  mariage  avec  le  consen- 
tement de  madite  fille,  qui  s'y  porta  volontiers, 
et  en  faveur  d'iceluy  ,  outre  les  grands  biens 
qu'elle  avoit  déjà ,  de  luy  donner  encore  dix 
mille  escus  de  ma  maison,  pour  obliger  tous- 
jours  davantage  envers  les  miens  ledit  sieur 
Givry  ;  et  ainsi  fut  ledit  mariage  par  grande 
cérémonie  arresté,  et  le  contract  d'iceluy  passé 
devant  le  roy ,  qui  nous  fit  l'honneur  de  s*en 
rendre  solliciteur,  et  fut  accomply  audit  Char- 
tres le  20  de  janvier  1593. 

Pour  revenir  aux  affaires  du  temps,  comme 
mondit  sieur  du  Majme  et  ceux  de  sa  caballe  et 
son  party  faisoient  leur  principal  fondement 
de  la  continuation  de  leur  rébellion  et  de  la 
guerre  sur  la  religion  du  roy ,  blasmans  sans 
raison  les  catholiques  qui  le  servoient,  nous 
advisasmes  au  conseil  avec  Sa  Majesté ,  qui  le 
trouva  très-bon,  que  tous  messieurs  les  princes, 
prélats,  officiers  de  la  couronne,  et  autres 
principaux  seigneurs  catholiques,  tant  dudit 
conseil  qu'autres  qui  estoient  près  de  Sadite 
Majesté,  envoyassent  aussi  en  mesme  temps 
une  espèce  de  déclaration  de  leur  part  audit 
sieur  du  May  ne  et  autres  de  son  party,  etaus- 
dits  estais  assemblez  à  Paris ,  portant  qu'ils  re- 
connoissent  assez  les  malheurs  de  la  guerre,  et 
les  commoditez  de  la  paix ,  et  sur  tout  la  fidé- 
lité inviolable  et  les  services  très-humbles  qu'ils 
doivent  au  roy  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  leur  don- 
ner ,  et  que  desirans  avec  passion ,  comme  vrais 
François  et  officiers  de  cette  couronne,  trouver 
quelque  bon  moyen  et  remède,  tous  sçachant 
très-bien  la  bonne  et  saincte  intention  de  Sadite 
Majesté  ;  et ,  après  en  avoir  receu  promesse 
d'elle,  ils  offroient  d'entrer  en  conférence  et 
communication  par  des  députez  d'entr'eux  avec 
d'autres  de  leur  part ,  en  tel  lieu  qu'ils  advise- 
roient  plus  commode ,  comme  entre  Paris  et 
Sainct  Denis  ,  se  promettant  qu'avec  l'aide  de 
Dieu ,  tousjours  autheur  de  paix ,  et  conserva- 
teur de  cette  monarchie,  estans  ainsi  assemblez, 
se  trouveroit  remède  pour  la  conservation  de 
cet  estât,  et  le  repos  et  la  consolation  de  tous  les 
gens  de  biens  ;  et  cette  déclaration ,  ample  et 
très-bien  faite ,  fut  arrestée  et  passée  en  plein 


conseil  tenu  exprès,  et  signée'par  M.  de  Revol, 
l'un  des  secrétaires  d'estat,  à  Chartres  le  27 
janvier  1693,  et  envoyée  dès  le  lendemain  par 
un  trompette  du  roy  à  Paris. 

A  cette  déclaration  et  ouverture  de  confé- 
rence ,  proposée  par  lesdits  sieurs  princes  et 
officiers  de  la  couronne  catholiques  près  du  roy, 
ne  faillirent  incontinent  de  respondre  M.  du 
Mayne  et  messieurs  |  des  estats  de  la  ligue 
tousjours  avec  leurs  protestations  ordinaires , 
spécieuses  en  paroles .  et  leur  industrie  à  per- 
pétuellement amuser  et  tromper  les  plus  foi- 
bles  esprits,  et  neantmoins  concluant  qu'ils 
acceptoient  très-volontiers  ladite  conférence , 
pourveu  qu'il  n'y  eust  que  des  catholiques  ;  et 
désignèrent  pour  icelle^le  lieu  de  Sainct-Maur, 
de  Montmartre  ou  de  Chaillot ,  au  logis  de  h 
reine  mère,  et  demandèrent  que  nos  députez 
du  costé  du  roy  s'y  rendissent  dans  la  fin  du 
mois  de  janvier  et  qu'ils  y  feroient  trouver  les 
leurs  aussi  tost  qu'ils  seroient  assurez  que  l^ 
dit  temps  et  lieu  nous  fussent  agréables. 

M.  le  cardinal  de  Plaisance ,  Ion  leg^t  en 
France,  envoyé  par  le  pape  Clément  VDI, 
estant  à  Paris ,  estima  estre  obligé  à  pirier 
parmy  tant  de  déclarations ,  lettres  et  belles 
responses  de  tous  costez ,  et  fit  publier  et  en- 
voyer par  tout  une  grande  exhortation  de  a 
part  à  tous  les  catholiques  de  toutes  qualitez 
servans  et  suivans  le  roy ,  portant  le  grand 
tort  qu'ils  faisoient  à  leur  conscience  et  à  leur 
honneur,  de  servir  et  assister  un  hérétique, 
voulant  prouver  par  ses  raisons  ne  pouvoir 
estre  roy  de  France ,  et  ainsi  les  conviant  de 
s'en  séparer  pour  servir  à  la  conservation  de  la 
religion  et  de  cet  estât ,  avec  les  princes  catho- 
liques et  autres  députez  des  estats  assemblez  à 
Paris ,  afin  de  nommer  tous  unanimement  un 
roy  qui  fut  vrayement  catholique,  et  doué  des 
qualitez  convenables  à  cette  grandeur,  promel- 
Unt  par  Tauthorité  de  Sa  Saincteté  tout  libre 
accez  et  seureté  à  tous  ceux  qui  se  voudroieut 
reconnoistre,  et  n'oubliant  à  remarquer  le  soin 
continuel  et  successif  qu'avoient  en  de  la  ooO' 
servation  de  la  religion  catholique  et  de  cet 
estât  tous  les  papes,  depuis  Sixte  VI  jusques  au- 
dit Clément  VllI,  à  sçavoir  Urbain  VD,  qw 
succéda  audit  Grégoire,  et  après  ledit  Clément, 
qui  l'avoit  envoyé  à  mesme  dessein ,  et  au  nom 
et  par  l'authorité  duquel  il  parloit  ;  et  pour  fio 
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blasmoit  grandement  Fattentat  fait  à  la  digniié 
dasaînct  siège  par  les  airests  donnez  aux  parle- 
mens  de  Tours  et  Ghalons  contre  les  bulles , 
tant  du  cardinal  Cajetan ,  auparavant  légat  du 
pape  Sixte  y  que  du  nonce  Landriano  envoyé 
par  Grégoire ,  que  celles  qu'il  avoit  apportées  ; 
et  fut  apporté  au  roy  cette  exhortation  dudit 
légat ,  qui  la  communiqua  à  son  conseil,  où  elle 
fut  jugée  assez  pressante ,  et  bien  faite  selon  le 
stile  de  Rome ,  et  estant  dattée  du  13  janvier 
1593. 

Après  que  lés  estats  eurent  commencé  de 
s'assembler  à  Paris ,  le  duc  de  Feria ,  envoyé 
exprès  par  le  roy  d*Espagne  après  la  mort  du 
duc  de  Parme ,  désira  d'y  entrer  et  y  estre  ouy 
de  la  part  du  roy  d'Espagne  son  maistre ,  et  y 
fit  une  harangue  le  2  avril  1693 ,  pour  faire 
ressonvenir  aux  estats  quelle  estoit  la  grandeur 
et  bonté  du  roy  envers  cet  estât ,  et  son  extrême 
pieté  et  charité  pour  conserver  la  religion  ca- 
tholique en  îceluy ,  avec  les  grandes  assistances 
et  despenses  qu'il  avoit  faites  pour  cela ,  en  se 
couvrant  ainsi  tacitement  à  ce  qui  estoit  de 
rinterest  et  de  dessein  de  sondit  maistre  ;  après 
laquelle  harangue  il  leur  présenta  une  lettre  de 
sa  part  plus  succinte,  mais  autant  artificieuse,  et 
tendante  à  roesme  but.  dattée  de  Madrid  du  2 
de  janvier  1593  ;  à  quoy  le  cardinal  de  Pellevé, 
comme  président  à  la  chambre  du  clergé ,  et 
par  ainsi  devant  porter  la  parole  pour  tous  les 
estats  qui  avoient  esté  expressément  assemblez, 
respondtt  au  nom  d'iceux  audit  duc  de  Feria , 
tant  pour  son  maistre  que  pour  luy;  et  fut 
cette  response  vraysemblablement  concertée  au- 
paravant ,  plus  remplie  de  louanges  et  de  tes- 
moignages  d'obligations  de  I::  France  audit  roy 
d'Espagne ,  que  l'autre  n'en  'eust  osé  dire ,  ny 
peut-estre  pensé;  et  cela  traisnoit  après  soy 
une  autre  promesse  desdits  estats,  et  une 
assurée  obligation  à  recognoistre  et  contenter 
ledit  roy  d'Espagne. 

Pendant  que  les  chefs  de  ladite  ligue  et  les 
Espagnols  travailloient  aux  estats  de  Paris  à 
tout  perdre  et  brouiller  par  la  nomination  et 
eslection  qu'ils  pretendoient  faire  d'un  roy  ca- 
tholique à  leur  fantaisie ,  après  plusieurs  allées 
et  venues,  la  conférence  des  députez  des  deux 
partis  fut  enfin  arrestée  et  résolue  au  village  de 
Saresne  près  de  Sainct  Gloud ,  à  deux  lieues  de 
Paris,  sur  le  bord  de  la  rivière.  H  s'y  trouva  du 


party  du  roy  messsieurs  l'archevesque  de  Bour- 
ges ,  grand  aumosnier  de]  France ,  et  Bellievre, 
de  Cha  Vigny,  deChomber,  de  Pont-carré,  et 
de  Thou  ;  et  de  l'autre  costé ,  messieurs  l'ar- 
chevesque de  Lyon...  Tous  lesquels ,  après  les 
premiers  complimens,  respects  et  accueils, 
ayant  esgalement  desployé  les  misères  du 
temps ,  et  tesmoigné  le  grand  désir  d'y  pou- 
voir trouver  bon  et  prompt  remède ,  nos  dé- 
putez proposèrent,  suivant  leur  instruction 
faite  et  arrestée  au  conseil  du  roy  et  en  sa  pré- 
sence, que,  pour  donner  à  chacun  quelque  sou- 
lagement et  relasche,  il  estoit  à  propos  de 
faire  une  trêve  de  quelques  jours,  sauf  à  la 
continuer  par  après,  ou  à  mieux  faire  s'il  es- 
toit possible  ;  à  quoy  les  autres  respondirent 
que  bien  qu'ils  approuvassent  ceste  ouverture , 
que  n'en  ayant  le  pouvoir  ils  ne  la  pouvoient 
accorder,  ny  rien  conclure  sur  cela  qu'ils  n'en 
eussent  conféré  à  messieurs  des  estats  et  ù 
M.  du  Mayne,  qui  les  avoient  envoyez;  que 
s'ils  vouloient  leur  donner  temps  et  jour ,  ils 
leur  en  feroient  response  certaine ,  et  que  ce- 
pendant l'on  pouvoit  proposer  autre  chose; 
qui  estoit  leur  dessein  d'apprendre  et  reco- 
gnoistre les  intentions  de  nos  députez,  pour  y 
glisser ,  s'ils  pouvoient ,  et  en  tirer  quelque 
advantage  :  ce  qu'estant  ainsi  reconneu  par  les 
nostres,  ils  remirent  lesdites  oonferences  jus- 
ques  à  un  autre  jour,  auquel  les  autres  promi- 
rent de  revenir  et  résoudre  pour  ladite  trêve,  à 
laquelle  les  nostres  tindrent  tousjours  ferme;  et 
ainsi  chacun  se  sépara  peu  de  jours  après  leur 
première  entre-vue,  les  nostres  revenans  à 
Sainct-Denis,  et  les  autres  retournans  à  Paris  : 
deslors  chacun  jugea  que  l'artifice  de  la  ligue 
estoit  de  couler  et  de  gaigner  temps  pour  tas- 
cher  de  faire  quelque  chose  à  leur  advantage 
ausdits  estats. 

Ce  que  recognoissans  les  bons  serviteurs  du 
roy  qui  estoient  catholiques,  et  qui  estoient 
auprès  de  Sa  Majesté ,  ils  commencèrent  à  la 
presser  plus  que  jamais  de  se  faire  instruire 
en  la  religion  catholique  ;  car  par  là  il  assure- 
roit  sa  couronne ,  osteroit  à  tous  ses  ennemis 
toute  sorte  de  prétexte  de  brouiller  davantage, 
et  mesme  ruineroit  un  certain  tiers  party  de 
quelques  princes  du  sang,  et  autres  catholi- 
ques qui  commençoient  à  s'unir  et  cabuller 
contre  luy  à  cette  occasion  ,  et  ainsi  reduiroit 
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par  ce  seul  coup  de  sa  conversioo  chacun  en 
son  obéissance ,  estant  impossible  qu'aucun  ca- 
tholique l#  iMy  peust  après  desnier ,  et  qu'il 
ne  s'acquist  pour  lnjr  et  spp  estât  la  paix  et  la 
tranqiiilité  Ir^-as4urée.  Toi^tes  ces  raisons  fît 
infinies  autres  qui  liiy  furent  représentées  à 
diverses  occasions  (  ^  quoy  je  puis  dire  n'avoir 
pas  peu  servy)  flrtnt  enQn  tant  sur  son  bon 
jugeq^pnf ,  qqis ,  npnobstap^  tpi|tes  les  oppo- 
sitjonft  que  peurent  fpipe  cepx  d^  |a  religion 
prétendue  reSorm^e,  qnj  estoient  eu  grand 
no^ibFp  gt  en  grand  cre(|it  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  Us  ^ivrrs  artjfices  et  discours  particu- 
liers qd'jls  y  opposeront ,  c1||b  ne  laissa  de  se 
résoudre  ^  i^e  f^jre  jnsirnire  en  ladite  religion 
catholiqne)  ^t  pour  y  parvenir  envoya  des 
lettre  de  cachets  ^  n)cssieurs  les  archevesques 
et  evesque^  P^^^  prochain^ ,  et  autres  doctegrs 
demeurez  es  villes  de  son  pbeissance ,  pour  les 
convier  k  se  rendre  iQUS  en  roesme  temps  près 
de  luy  à  Sainct-Denis ,  où  il  desiroit  recevoir 
d'eux  Tinstruction  convenable  à  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  rpipajne;  à  quoy  se 
promeitoit  qM'ils  le  ivoMverojeul  tout  disposé, 
ne  recherchant  qne  la  voye  |a  plus  assprée  de 
son  saipt,  qu'il  espcroit  trouver  p^r  leurs  bons 
et  salptaires  enseignement  j  et  furent  lesdites 
lettres  esçrjtes  P   Manies  le  1^  may  toSS. 
Comme  çm%  de  I9  ligue  furent  certains  de 
cette  bonne  et  sajncte  résolution  dn  roy  à  sa 
conversion,  jugeafit   bien  qu't^lle    ruineroit 
toutes  legps  affaires,  ils  chargèrent)  et  de  bou- 
che et  par  escrit ,  leurs  députez  à  la  conférence 
de  faire  entendre  aqv  nostres  que  tous  ceux  de 
leur  party  estoient  grandement  ajse  de  cpttc 
conversion ,  pourveu  qu'elle  fust  vraye  et  non 
feinte,  et  que  |e  roy  en  fist  paroistre  de  là  en 
avant  les  effects  en  toutes  ses  actions,  et  ne 
rcceust  autres  de  luy  des  ministres  et  autres 
de  la  religion  prétendue  reformée  en  ses  prin- 
cipaux conseils,  et  que  cette  conversion  fust 
recepe  et  approuvée  du  pape,  qui  seul  pouvoit, 
selon  les  constitutions  de  1  église ,  deslier  ce 
que  ses  predeee^seurs  avpient  lié,  sans  les- 
quelles conditions  ils  ne  pouvoient  estre  satis- 
faicts  de  ladite  conversion ,  ny  sans  l'assurance 
d'icelle  traitter davantage,  ny  consentira  au- 
cune surseance  d*armes;  d'où  ils  remettoient 
à  donner  la  resolution  selon  qu'ils  cognois- 
troient  le  roy  estre  bien  et  véritablement  con- 


verty  à  la  religion  catholique,  et  œieax  en 
efl^t  qu'en  démonstration  et  paroles  ;  et  ainsi 
se  retirèrent  et  Interrompirent  ladite  confé- 
rence. 

Ce  qu'esMnt  rapport^  et  représenté  an  rof , 
qui  aus.si  tost  jugea  bien ,  par  sa  prudence  et 
celle  de  son  conseil ,  que  telles  escbapatoiri^ec 
artifices  ne  tendoient  qu'A  rompre  et  délaisser 
ladite  conférence ,  et  cependant  travailler  ï 
Paris  à  leslection  d'un  nouveau  roy  i  la  fan- 
taisie de  la  ligue ,  où  chacun  travailloît  ouver< 
temenf  •  il  fut  advisé  et  resolp  au()it  conseil 
que  messieurs  les  députe^  de  ladite  conférence, 
du  costé  des  catholiques  ()u  parly  du  roy,  es- 
criroient  une  lettre,  par  la  permission  de  Sa 
Majesté,  aux  autres  députe^  dp  party  contraire 
pour  servir  de  manifeste  à  toute  la  Franice  de 
la  sincérité  des  uns  et  des  mauvais  desseins  des 
autres,  et  faire  cognoistre  ^  unchacMO  com- 
bien il  estpit  facile  de  juger  l'artifice  des  Es- 
pagnols et  autres  ennemis  de  cet  estât,  qui  ni 
taschoient  qu'à  perpétuer  la  des- union  d'iceluf 
et  profiter  de  sa  ruine  et  misère,  et  rcmonsler 
les  grands  malheurs  qui  arriveroiient  inutile- 
ment et  à  la  religion  et  h  cette  monarchie frao- 
çoise,  si  l'on  se  laissoit  imprudemment  ail^i*^ 
quelque  nouvelle  eslection  de  roy,  puisque 
nieu  nous  en  avoit  dpnné  un  très-bpn  et  très- 
digne  en  légitime  et  ordinaire  succession,  et 

lequel  s'estoit  par  la  grâce  de  Dieu  résolu  de 
se  faire  catholiqpe ,  et  recognoistre  le  pape 
selon  son  devoir;  ce  qui  obligeroit  tousjours 
davantage  les  bons  et  vrais  François  de  le  re- 
cognoistre et  de  luy  obeyr  en  tout  et  partout; 
que  Sa  Majesté,  désireuse  de  donner  quelque 
repos  et  soulagement  de  misère  ai)  peuple 
s'estoit  accordé  de  faire  une  trêve  et  cessation 
d'armes  pour  qpelque  temps ,  dont  lesdils  dé- 
putez avoient  fait  ouverture  dès  le  commence- 
raent  de  ladite  conférence,  sans  enavpirpu 
tirer  aucune  résolution  ny  response  en  citMj 
semaines ,  bien  que  pendant  (celle  Sa  Majesté 
se  fust  pu  grandement  advantager  si  elle  «e 
s'en  fust  retenue  sur  Tonverlure  et  le  désir  dP 
ladite  ligue;  et  ainsi  concluans  ladite  lettre, 
les  grands  desplaisirs  que  tous  les  gens  de  bien 
avoient  des  falamjtez  présentes ,  çt  les  pjiSSio»i 
extrêmes  qui  leur  restoient  de  se  pouvoir  tous 
voir  pour  y  apporter  le  remède  cqnvenaWe  el 
se  maintenir  tous  ensemble  en  vrais  Fr^nçoK 
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et  non  esclaves  des  Espagnols,  brouilloos,  et 
autres  ennemis  de  cet  estât  ;  et  cette  lettre , 
très-bien ,  et  judicieusement  faite ,  et  signée 
de  tous  lesdit^  sjeurs  députez  çt  de  M*  de 
Revol ,  secrétaire  d'pstQt,  dalé^  dp  23  juin 
1793  ,  à  Sainçi-Denis ,  fut  adressée  et  pijvoyée 
à  M.  rarcheye3que  de  Lyon ,  avec  upe  Ijsltre 
particulière  à  meswa  fin  pour  Iqy,  cotpme  ea- 
tant  le  premier  et  pli|s  quaUSé  des  députez  dp 
leur  party, 

L^  28  dudit  pnois  de  juin  1593,  coipqoe  ceqic 
du  parl^mept  demeurez  ^  Paris  rpoogpurent.la^ 
grapydes  et  diverses  factions  et  cai)al6s  qui  se 
fiaisoient  apx  estais  de  1^  ligu(3  audit  Paris, 
pour  pourvoir  à  quelque  sor(e  d'eslçciion  d'un 
nouveau  roy,  e(  peu^esirp  transporter  la  grap- 
deiif  et  dignité  4^  cette  couroniip  i^s  m^ias  es- 
trangeres,  |iu  prejudiqe  de  la  loy  saliquQ  et 
autres  loi)  (bnda mentales  de  çei  estât,  se  réso- 
lurent   prudernment    par  divine   inspiration 
de  s'opposer  a'^ep  courage  à  telle  entreprise,  et 
donnèrent  un  arrest,  sur  la  réquisitionnes  gens 
du  TQf  audit  p^rleipent,  portant  qq  il  fust  fait 
remonstr^nce  tre^-e](pres^e  par  le  principal 
d'ieotr^  eux  à  M-  du  Mayno,  comme  lieutenant 
général  d^  Testât  et  couronne  de  f  rance,  en 
présence  de  to^s  les  ai^tres  princes,  officiers  de 
la  ligue  et  principaux  du  party,  à  ce  que  rien  ne 
fgst  attenté  ^  préjudice  des  loix  de  ce  royau- 
me, ains  icell^s  pl)8ervées  et  respectées  par  qui 
que  c^  fusl,  déclarant  ledit  arrest  nul,  et  de  nul 
effec(  toi^t  ce  qui  sprojt  fait  au  contraire;  dont 
mondit  si#ur  an  Mayne,  de^iirant  en  ouvrir  son 
ccBur  plus  librement  eq  particulier  q^'cn  public, 
ayant  ^en  q\^  le  président  Ifi  Mai^tpe,  qui  te- 
noit  la  place  d^  prefpjer  président,  avoit  esté 
cbargé  de  çettç  r^nopn^tr^ncp,  il  le  manda  par 
M.  4e  Belin,  qui  le  vln^  trouver  phe?  M»  de 
Lyon  où  il  alloit  di^Q^r;  «e  que  ledit  président 
Le  M^îsline  âst,  apcompagpié  de  deax  conseillers 
de  la  grand'çhgnibre,  nomjm  Fleury  et  d'A^ 
moui>s. 

Et  14,  apr^  ladite  remonstranc^  faite  par  le- 
dit président,  ledit  sieur  dp  Maype  pour  res- 
pensa  se  plaigpoit  grandement  à  eu|^  de  Taffrqn  t 
qu'il  di^oit  luy  avoit  esté  fait,  de  donper  tel 
arrest  et  de  telle  conséquence  sans  luy  en  avoir 
auparavant  communiqué,  et  que  s'il  eust  creu 
cette  affaire  devoir  estre  proposée  et  résolue 
en  cette  sorte,  il  ^c  fugt  luy  mesmc  trouvé  audit 
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parlement  avec  tous  les  autres  princes  et  pffi-r 
ciers  de  la  couronne  qui  estoient  là  près  de  luy; 
à  quoy  fyt  répliqué  par  ledit  sieur  président 
Le  Maistre  que  l  intention  de  la  cour  n'avpit 
jamais  esté  de  luy  faire  aucun  affront  ny  Tpf'- 
fenser,  mai$  bien  de  maintenir  et  popsfirver, 
autant  qu'il  se  peut  et  se  doit,  les  droite  de  cet 
estât  et  les  loix  Fondamentales  d'iceluy,  et  s'opr- 
poser  au  transport  que  Ton  pourroit  faire  di^ 
cette  couronne  es  maip^  estrangeres,  et  que  s'il 
luy  plajsoit  de  leur  cotter  les  teripe^  et  choses 
qui  le  pouvQîcnt  offenser  dans  ledit  arrest,  que 
ladite  cour  (ascberoit  de  le  satisfaire  et  conten- 
ter jutant  qu'il  Ipy  serojt  pqssiWe,  et  qu'elle 
eust  receu  beaucoup  d'bopneur  et  de  coptenter 
ment  s'il  luy  eust  pieu  se  trouver  à  cette  jm* 
portante  délibération   pour   y  apporter  sqr 
prudent  advis,  avec  messieurs  les  autres  princes 
et  officiers  de  la  couronne  qui  estoiçnt  là,  lesr 
quels  pour  ce  en  avoient  peu  estre  advertis  du 
vendredy  précèdent  pour  s'y  trouver,  s'ils  Teus* 
sent  désiré,  au  lundy  suivant  que  ledit  arres^ 
fut  donné,  sans  pouvoir  esire  différé  davantage, 
ny  mesme  en  advertir  autrement  personne, 
n'estant  la  forme  du  parlement,  qui  n'a,..,,  leyr 
ordinaire,  et  reçoit  toujours  trte^  volontiers, 
chacun  en  son  rang,  tous  ceux  qui  y  ont  sceance, 
mais  non  messieurs  les  pairs,  sinon  pour  le^ 
procez  concernant  aucuns  d'iceux;  sur  quoy  les 
sieurs  de  Lyon  et  de  Bosne ,  qui  estoient  seuls 
avec  ledit  sieur  du  Mayne,  voulurent  s'entre^ 
mettre  de  parler,  et  aucunement  preiier  ledit 
sieur  président,  qui  ne  manqun  de  repartit 
assez  rude  et  preignante  pour  eui,  et  le  tQUi 
sous  le  npm  et  Tabry  dudit  parlement  t  et  e^ 
se  passa  yn  mercredy  dernier  jour  de  juin 
1Ô93. 

Après  plusieurs  eooferenees  et  instructions» 
le  roy  ^'estant,  p|ir  la  grâce  de  Dieu,  suf^sam-' 
ment  instruit  des  points  desquels  il  dputoit  en 
la  religion  catholique,  par  le  bon  soing  qu# 
messieurs  les  evesques  et  docteurs  assemblez  h 
cet  effect  y  apportèrent,  il  prit  resolution  de 
faire  l'abjuration  de  son  hérésie  passée,  et  prpr 
fession  pour  l'avenir  à  la  vraye  fpy  catholique, 
apostolique  et  romaine,  pour  y  vivre  et  mourir 
ainsi  que  les  rois  ses  prédécesseur,  et  voulut 
faire  cette  bonne  et  saincte  action  publiquement 
dans  Teglise  deSainct-Denis,  le  25  juillet  lô93, 
ayant  Sa  Majesté  choisy  ce  lieu  à  cause  des  se- 
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puUures  des  rois  qui  y  sont,  les  faits  desquels 
il  vouloit  ensuivre;  et  de  sa  di(e  conversion 
donna  aussi  tost  advis,  par  lettre  de  cachet  du 
roesme  jour,  à  toutes  les  cours  souveraines, 
corps  et  communautez,  evesques  absens,  gou- 
verneurs et  autres  personnes  de  qualité  de  son 
obéissance,  afin  que  chacun  en  rendis  t  grâces  à 
Dieu  par  Te  Deum,  processions  et  prières  pu* 
bliques,  comme  pas  un  n'y  manqua,  estant  le 
coup  de  salut  de  cet  estât. 

Et  bien  que  ce  soit  le  fait  des  historiens  de 
ce  temps,  d'escrire  et  laisser  à  la  postérité  les 
formes  et  cérémonies  qui  furent  gardées  à  la- 
dite conversion  du  roy,  je  ne  puis  m'cmpescher, 
pour  Textreme  contentement  que  j'en  reccu  avec 
tous  les  bons  catholiques  et  vrais  François,  d  en 
dire  ici  sommairement  quelque  chose,  après  y 
avoir  contribué  de  ma  part  toute  l'affection  et 
le  service  très-humble  que  je  devoîs;  et  ainsi  je 
remarquay  qu'après  Tinstruction  du  roy,  par- 
faite et  achevée  par  M.  farchevesque  de  Bour- 
ges, grand  aumosnier  de  France,  et  par  mes- 
sieurs les  evesqnes  de  Nantes,  du  Mans  et  du 
Perron,  nommé  à  l'evesché  d'Evreux,  tous  les 
autres  esvesques  et  docteurs  ayant  esté  mandez, 
plus  pour  authoriser  Faction  que  pour  y  estre 
nécessaires,  le  dimanche  matin,  25  juillet  1593, 
Sa  Majesté,  vestuè  fort  simplement,  alla  de  son 
logis,  qui  estoit  celuy  de  Tabbé  de  Sainct-Denis, 
par  la  rue,  toute  tapissée,  jusques  au  grand  por- 
tail de  l'église  de  ladite  abbaye,  assisté  de  tous 
les  princes  et  officiers  de  la  couronne,  de  ceux 
de  son  conseil,  de  trompettes  et  hauts-bois, 
comme  il  est  de  coustume  aux  grandes  cérémo- 
nies, toutes  les  rues  estant  bordées  du  régiment 
de  ses  gardes,  et  ayant  pris  à  l'entour  de  luy, 
et  derrière,  toutes  ses  gardes  ordinaires  du 
corps;  et  Sa  Majesté  arrivant  dudit  portail,  il  y 
trouva  ledit  sieur  archevesque  de  Bourges, 
revestn  ponlificalement,  qui  Tattendoit  assis 
dans  une  chaire,  et  ayant  à  Tentour  de  luy  M*  le 
cardinal  de  Bourbon,  et  tous  messieurs  les  ar- 
chevesques,  evesques,  prélats,  docteurs,  et  au- 
tres ecclésiastiques  en  nombre  infiny,  revestus 
de  rochets  et  camails,  avec  les  religieux  de 
Sainct-Denis,  tous  vestus  en  chappes,  et  toute 
ladite  église  si  remplie  de  peuple  d'un  et  d'au* 
Ire  party,  qu'il  csloit  impossible  d'y  pouvoir 
trouver  place  ny  s'entendre,  pour  les  infinies 
et  redoublées  acclamations  de  vU'e  le  rqjr,  et 


autres  applaudissemens'  et  signes  d'allégresse 
qui  se  faisoient  sans  cesse. 

Après  que  le  roy  se  Fut  approché  dudit  sieor 
de  Bourges,  il  mit  sur  un  carreau,  présenté  par 
ledit  sieur  du  Perron,  comme  premier,  les  deux 
genoux  à  terre,  et  demanda  tout  hautement,  et 
après  toute  sorte  d'humilité,  qu'il  plust  i  fe- 
glise  d'oublier  sa  mescognoissance  passée,  pour 
laquelle  il  se  soubmettoit  à  telle  pénitence  qu'il 
luy  plairoit  luy  ordonner,  et  le  recevoir  pour 
l'advenir  au  nombre  des  enfons  d'icelle,  protes- 
tant devant  Dieu,  ses  anges  et  tout  le  monde, 
de  vouloir  vivre  et  mourir  en  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  comme  estant  la 
seule  et  vraye  mère,  nécessaire  à  salut,  et  de 
laquelle  il  desiroit  faire  profession;  lors  [ledit 
sieur  de  Bourges,  se  levant  de  sa  chaire  sans 
oster  sa  mittre,  bailla  de  Teau  beniste  an  roy, 
luy  fit  baiser  la  saincte  croix,  que  lesdits  reli- 
gieux avoient  apportée,  et  puis  s'estant  rassis, 
interrogea  Sa  Majesté  des  points  de  la  foy,  et 
luy  fit  faire  l'abjuration  nécessaire  de  ses  héré- 
sies, et  sa  profession  de  fby,  suivant  la  forme 
prescrite  par  le  concile  de  Trente,  laquelle  il 
luy  fit  signer;  et  après  ayant  fait  relever  lero/, 
tousjours  jusques  là  demeuré  à  genoux,  ledit 
sieur  de  Bourges  le  prit  par  la  main,  et  le  con- 
duisit au  grand  autel  de  ladite  église,  où  Sa 
Majesté  se  prosterna  encores  à  genoux,  et  baisa 
le  pied  dudit  autel;  puis  estant  relevé,  recoo- 
firma  sadite  profession,  et  en  jura  l'enUftien 
inviolable  sur  les  sainctes  évangiles  qui  estoient 
sur  ledit  autel,  et  aussi  tost  se  retira  seul  arec 
ledit  sieur  de  Bourges  dans  un  confessionnaire 
préparé  exprès  à  costé  dudit  autel,  oiï  il  fit  ^ 
confession  générale,  et  receut  la  pénitence  que 
luy  imposa  ledit  sieur  de  Bourges,  avec  Vûxo- 
Iniion  nécessaire,  attendant  qu'il  envoyast  i 
Rome  vers  Sa  Saincteté  pour  la  requérir  et  ob- 
tenir encores  ;  et  cependant  le  Te  Deum  se 
chanta  parla  musique  de  la  chappelle  de  Sa  Ma- 
jesté,>t  se  prépara  la  grand'messe,  laquelle  fti 
après  ladite  confession  célébrée  pontificalemeat 
par  ledit  sieur  de  Bourges ,  le  roy  y  assisunt 
souz  un  daix  de  velours  au  milieu  du  ùfsxff, 
avec  messieurs  les  prélats,  princes,  ducs,  offi- 
ciers de  la  couronne  et  autres,  tous  à  l'entour 
de  luy,  sans  rang  comme  aux  messes  ordioauts 
du  roy.  Mondit  sieur  le  cardinal  de  Bourbon 
ayant  présenté  et  fait  baiser  à  Sa  Maûeslé  Tevan- 
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\  et  b  paix,  à  la  manière  accoustumée, 
pe  ansd  elle  alla  à  ToFfrande,  et  à  la  fin  de 
^grand'inesse  Sa  Majesté  communia  pobli- 
peot  par  la  main  dudit  sieur  de  Bourges, 
ph  ladite  grand^messe  finie,  fut  faite  tar- 
ie ao  peuple,  aa  bruit  de  trompettes,  hauts 
tf  et  infinies  réjouissances  de  tout  le  monde; 
Beb  fait,  Sa  Majesté  s'en  retourna  en  son 
il»  en  mesme  ordre  qu'elle  estoit  venue.  A 
^isoer  ledit  sieur  de  Bourges,  comme  grand 
KKnier,  dit  le  Benedicite  et  les  Grâces  avec 
BsiqQe,  et  peu  de  temps  après  le  roy  re- 
^  à  relise,  où  il  entendit  le  sermon  que 
ement  ledit  sieur  de  Bourges,  puis 
i  Tespres,  que  sa  musique  chanta,  et  sur 
im  alla  jusques  au  monastère  de  Mont- 
bire  ses  dévotions,  à  la  veue  et  porte  de 
imt  le  peuple  tout  ravy  d'aise  partit  en 
if&k  et  merveilleuse  foulle,  et  avec  tant 
^teœoignages  d'affection,  voir  Sa  Majesté, 
É^roD  créai  qu'elle  eust  bien  peu  dès  ce  jour 
f  le  rendre  maistre  de  la  ville  de  Paris  si  elle 
^fottla  s'y  hazarder,  et  se  servir  de  cette 
nsioo et  acclamations  publiques;  et  en  suitte 
pcette  heureuse  conversion  l'onveid  incon- 
tell  courir  parmy  la  France  infinis  beaux  dis- 
■^  mesmes  faits  par  personnes  d'eslat,  sur 
f  pand  bonheur  qu'elle  promettoit  et  pouvoit 
Ijorlcrà  la  France  en  son  extrême  nécessité, 
iresiroite  obligation  qu'avoient  après  cela 
pies  bons  François  de  recognoistre  et  bien 
^^  roy,  auquel  Ton  ne  pouvoit  rien  plus 
Nwr,  pois  qu'avec  cela  il  estoit  doué  de  tou- 
P  les  conditions  et  qualitez  convenables  à  sa 
P^r  et  à  la  conservation  et  dignité  de  cette 
Marchie. 

^j"|«itqnelc  roy  employa  très-utilement 
FVïe  temps  à  son  instruction  et  conver- 
^  «ïriilc,  ses  serviteurs  travailloient  dans 
■provinces  i  advancer  son  service ,  en  procu- 
^Ic  repos  nécessaire  à  cet  estât  ;  et  au 
^ps  messieurs  les  députez  de  nostre 
e  Ma  conférence ,  pressèrent  tellement  de 
les  antres  députez  du  party  contraire , 
'*•  4tt  Mayne ,  avec  toute  sa  ligue  et  fac- 
^H^ole ,  voyant  toutes  les  volontés  de 
"^  auparavant  estoient  plus  animez  à  la 
*^^«treen  un  instant  quasi  toutes  chan- 
►*  «t  inclinées  à  la  douceur  et  à  la  paix ,  fut 
"Wnt  tf accorder  avec  le  roy  celte  ircve , 


laquelle  ils  avoient  tant  différée  à  la  faire,  pour 
trois  mois ,  portant  cessation  de  toutes  armes 
et  actes  d'hostilitez,  avec  entier  trafic  de  la- 
bourage, commerce  public  et  particulier,  et 
pleine  jouissance  à  chacun  de  son  bien  ;  et  fut 
ladite  trêve  ainsi  accordée  entre  mondit  sieur 
du  Mayne  et  le  roy,  que  jusques  alors  il  n'avoit 
jamais  voulu  recognoistre  en  cette  qualité, 
mais  qu'il  voyoit  bien  que  tous  les  peuples  al- 
loient  suivre ,  et  d'eux  seuls  signée ,  et  leurs 
secrétaires  des  commandemens  de  chacun  costé, 
à  sçavoir  de  M.  de  Beau-Ueu  Ruzé  pour  celuy 
du  roy,  et  de  Beaudouin  pour  Tautre ,  et  datée 
du  dernier  jour  de  juillet  1693,  six  jours  après 
ladite  conversion ,  et  dès  le  lendemain  publiée 
par  tout ,  tant  à  Paris,  Sainct-Denis ,  qu'autres 
lieux ,  en  toute  diligence ,  pour  laisser  plus- 
tost  respirer  à  chacun  la  douceur  de  cette  ac- 
commodation si  universellement  souhaitée  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  et  comme  le  roy,  voulant 
entièrement  satisfaire  au  devoir  de  sa  cons- 
cience ,  et  la  mettre  en  toute  seureté  et  repos , 
il  prit  résolution  avec  les  principaux  et  premiers 
de  son  ^conseil  d'envoyer  vers  le  pape ,  pour 
luy  tesmoigner,  rendre  et  protester  l'obéis- 
sance que  Sa  Majesté  doit  au  sainct  siège ,  et 
recevoir  pour  sa  pénitence  telle  peine  qu'il 
plairoit  à  Sa  Saincteté  luy  ordonner  ;  et  pour  ce 
depescha  à  Rome  M.  le  duc  de  Nevers  comme 
ambassadeur  extraordinaire ,  avec  pouvoir  suf- 
fisant, et  ledit  sieur  du  Perron,  nommé  à 
l'evesché  d'Evreux ,  avec  luy,  pour  plus  parti- 
culièrement certifier  le  pape  de  la  vérité  de  sa 
conversion  ;  mais  le  party  de  la  ligue ,  trop 
déplaisant  de  l'heureux  succez  de  ladite  conver- 
sion, et  continuant  tousjoursen  leurs  premiers 
desseins  de  porter  les  estais  assemblez  à  Paris 
à  l'esleclion  d'un  nouveau  roy,  à  laquelle  cha- 
cun aspiroit  pour  soy,  travaillant  avec  toute 
industrie  à  traverser  soubs  main  du  costé  de 
Rome  l'effet  de  cette  ambassade  et  submission 
de  Sa  xMajesté,  à  quoy  la  faction  espagnole  du 
consistoire  n'oublia  rien  de  ses  moyens  et  ar- 
tifices ordinaires ,  pour  la  rendre  inutile  (  ils 
l'eussent  peu  aussi  bien  qu'ils  avoient  fait  la 
commission  précédente  du  marquis  de  Pisany 
et  du  cardinal  deGondy,  et  du  reste  delà 
France  ) ,  à  y  semer  tant  de  faux  et  meschans 
bruits ,  ft  apposter  des  prédicateurs  à  cet  effet 
pour  faire  croire  que  ladite  conversion  du 
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roy  estoit  feinte  et  simulée ,  que  lors  nous  fus-  \ 
mes  coûtrflincts  de  tious  aider  et  5ervir  de 
mestnesseiiDODS  ponrdestrompef  le  petit  peu- 
ple, et  fylte  voir  la  pure  vérité  et  sincérité  de 
ladite  eonverslon,  et  les  datûbables  artifices 
du  partjr  cotitraire. 

Or,  ceui  desdits  est ats  de  Paris  estans  la  plus- 
(Mif t  gaignes ,  et  voulant  faire  craindre  et  re- 
douter aui  peuples  la  continuation  de  Theresie 
Ou  mauvaise  conversion  du  roy,  et  ainsi,  pro- 
longeant le  malheur  de  la  désunion  de  cet  es- 
tât, se  donner  le  temps  de  penser  à  leur  eslec- 
tton  d*un  autre  roy,  ils  arresterent  ausdits 
eStats  deux  actes  fort  remarquables  durant  les 
premiers  jours  du  mois  d'aoust  1593;  Tun 
pont  la  réception  absolue  et  entière  du  concile 
de  Trente ,  et  Tautre  pour  demeurer  tous  unis 
inséparablement  à  defFendre  et  conserver  la 
i*eligloil  catholique ,  apostolique  et  romaine , 
et  restablir  ce  royaume  en  sa  première  splen- 
deur, et  demeurer  tôusjours  en  Tobeissance  du 
sainet  sle^^e  et  du  pape ,  avec  congé  aui  dépu- 
tez desdits  estais  qui  voudroient  se  retirer,  et 
atee  cause  leRltlme ,  pourveu  qu'ils  s'obligeas- 
sent t)ar  serment  d'y  revenir,  ou  d'y  faire 
revenir  d'autres  en  leurs  plâces|dans  le  dernier 
jour  d'octobre  ensuivant  1593,  afin  que  les 
estais  peussent  tors  prendre  et  former  leur 
résolution  sur  les  principaux  points  et  affaires 
proposées;  et  furent  cesdeut  actes  publiez 
aussi  tost  à  Paris  et  autres  lieui  de  la  ligue , 
nvee  rintitulatloU  qui  s'ensuit:  t Charles  de 
«Lorraync  duc  du  Mayno,,  lieutenant -ge- 
«  neral  de  Testai  royal  et  couronne  de  France, 
6  les  princes,  ducs ,  officiers  de  la  couronne , 

*  et  lés  députez  des  provinces ,  faisans  et 
<«  representans  les  corps  des  e.'tats  généraux 
H  de  Fiance ,  asJiemblez  à  Paris  pour  advi- 
«  SCf  aiît  iffoyeits  de  defFehdré  et  conserver 

*  la  religion  dafholiqoc ,  tipoMolique  et  ro- 
«ftiaine^  et  remettre,  s'il  est  possible,  le 
«  royaume  tant  afRigé  en  son  ancienne  dignité 
«  et  splt^deur,  etc.  «  ;  Comme  puis  au  long 
it  peut  Voir  et  trouver  dans  Ihisiolré  du 
temps. 

0\itre  lesdlls  d^Mrt  aétes  publiez  se  semèrent 
au  mesme  temps  force  lettres  particulières , 
advis  et  remonstrartces  de  plusieurs  personnes 
gaîghées  ou  pipées  par  Tartiflce  de  la  ligue  , 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume, 
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adressées  à  leurs  amis  de  tous  c69te2,  et  prii>- 
cipalement  à  ttome,  et  toutes  tendaiit  à  roesme 
but ,  de  désirer  la  conversion  du  roy ,  et  dé  h 
faire  croire  simulée  et  feinte,  et  empeschcr 
par  ce  moyen  que  le  pape  ti*y  adjoustast  fby, 
et  ne  receusl  le  roy  en  l'obéissance  de  rcglîsc 
en  la  personne  dudit  sieur  de  Revers ,  envoyé 
exprés  à  cet  effet;  et  par  le  mesme  discours  se 
vid  assez  que  la  jalousie  de  M.  du  Mayne  con- 
tre son  nepved  M.  de  Guise ,  pour  Teslection 
desdits  estais  â  la  royauté ,  avoit  esté  cause  de 
la  remise  desdits  estais  à  la  fin  d*octobre;  d^au- 
tant  que  les  Espagnols  qui  y  travailloient  pour 
ledit  sieur  de  Guise,  qui  devoit  espouser  leur 
infante ,  ne  s'estans  trouvez  jusques  là  assez 
fbrts  pour  emporter  ladite  eslection  par  dessus 
M.  du  Mayne ,  pensèrent,  les  reculans,  y  re- 
venir plus  poissans  de  brigues,  d*armes  et 
d'argent,  pour  n'y  plus  faillir;  et  M.  du 
Mayne  de  son  costé  pensa  assez  faire  pour  ce 
coup  d'avoir  empesché  l'eslection  de  son  nep- 
veu,  estimant  qu'il  pourroit  faire  pour  soy 
quelque  chose  davantage  audit  mois  d^octobre, 
et  ainsi  chacun  d'eux  croyant  s'advancer  da- 
vantage par  cette  remise  desdits  estais,  Dieu , 
qui  en  avoit  tout  autrement  disposé,  permit 
qu'ils  furent  ainsi  séparez  sans  autr«  efFect , 
ayant  duré  sept  mois,  depuis  le  10  fe\tier 
jusques  à  la  fin  dudit  mois  d'adUst  lâd3. 

En  cette  fnesme année,  et  quasi  au  mesme 
temps,  désirant  establir  la  condition  de  mes 
enfans ,  et  ayant  de  long-temps  l^it  dessein 
d'en  faire  un  d'église ,  je  choisis  mon  fils  Phi- 
lippe Huraiilt ,  lol^  baron  d'Uriel ,  pour  le  met- 
tre de  cette  conditiou,  le  jugeant,  grâces  à 
Dieu ,  assez  bien  nay  et  avec  assez  bon  esprit 
pour  réussir  en  icelle,  à  laquelle  je  n'eus  peine 
qu'à  le  disposer  et  faire  résoudre ,  ayant  envi- 
ron quatorze  ans ,  et  estoit  plus  porté  aux  ai*- 
mrs  et  au  mondé  que  ses  fVeres;  et  neantoloins 
hiy  ayant  fiiit  recognoistre  ma  volonté,  et  l*ad- 
vaniage  qu'il  en  pouvm't  espérer,  et  Tâssurance 
que  j'avois  qu'il  prcndroit  après  rao}'  Tappuy 
et  la  conduite  de  todt  le  reste  dé  la  maisôti,  il 
se  èoubmit  respect Uedsemenl  à  tUa  volonté  et 
bonne  intention ,  tellemeiSt  que  je  luy  As  aussi 
lost  prendre  et  porter  la  soutane ,  et  luy  bail- 
lay  près  de  luy  des  gens  de  lettres  et  de  con^ 
cience ,  pour  luy  faire  continuer  et  augmenter 
ses  esludcs  ordinaires ,  et  tasclicr  de  le  ren- 
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cire  capable  des  horineurs  éi  dif^ite^  desquelle» 
je  le  voulols  poli^voi^  en  TegHsé,  Tayanldès 
l^hëuré  assuré  dêf  deux  abbayes,  à  «çavcfif....  <, 
doiit  je  loy  fis  prendre  Id  iiorti,  et  que  yûvoh 
(ousjours  conservé  comme  venant  de  là  maison 
de  Cheverny,  soubs  le  nom  de  mon  nepveu  de 
La  Plisse,  et  de  celle  de  Valasse  eb  Normafldie, 
qaejavdisetiéde  M.  dû  Puy  mon  eodsin  en 
récompense  de  celle  de  Saint  Nicolîls  d*Ange^8, 
dont  m'avoit  gratifié  le  roy  HenrJ^  III ,  estant 
dac  d'Anjou,  pour  lliy  avoir  rendu  ee  service 
de  loy  avoir  fait  augnlenter  les  droicts  de  son 
apanna^je  de  la  disposition  des  bénéfices  coti- 
sistoriaux  d'iceluy,  lesquels  auparavant  n'a- 
Toient  esté  accorde2  à  aucuns  des  cnfans  de 
France  ;  et  en  cette  façon  je  commençay  d'es- 
tablir  et  donner  mon  second  fils  à  rej^llse. 

Et  pour  revenir  au  cours  des  affaires  du 
monde,  les  mauvais  et  faux  bruit  que  la  li{juc 
faisoit  courir  par  tout,  que  la  conversion  du 
roy  esloil  feinte ,  flretit  naistre  infinis  mauvais 
desseins  en  Fcsprit  fbible  de  plusieurs  ;  entr*au- 
tres,  an  ttiiserable  et  détestable  parricide,  notn- 
mé  arrière,  naiif  d'Orléans,  au  commetice- 
ment  bastelier,  puis  soldat  en  Lyoùnois  pour 
la  lifçde  sctti*î  le  sicUf  d'Alsigny ,  s'esloit  résolu  , 
par  ribstitttt  dû  diable ,  à  attenter  â  la  personne 
du  roy ,  qui  s'estolt  pei*snadé  qu'il  voulolt  per- 
dre la  religion  catholique  en  cet  estât,  et  s'ou- 
vrit de  son  malheureux  dessein  hors  de  confes- 
sion à  ufi  prestre ,  jacobin  de  Lyon ,  nommé 
Bdnchy  ;  et  ledit  Banchy ,  qui  ne  l'en  avoit  peu 
de$tourtle^,  et  ayant  donné  advis  à  un  gentii- 
boditné  italien  tio^mé  Brahquafiofi^ ,  qui  estoit 
sdn  amy ,  êstâilt  lors  audit  Lyoti ,  ledit  Bràti- 
quatioU  pMt  atissi  tost  la  poste,  et  eii  vint  ddti- 
ner  Hdvis  au  roy ,  et  fit  si  bien  que  le  roy  estant 
àMelUri,  ledit  B:l^rîere  y  fut  trouvé,  pris  et 
arresté  le  il  aoust  1693  ;  et  comme  l'on  le  prit 
saisi  d'un  gfând  Cousteau  de  la  longueur  d'un 
pied,  fort  affilé,  pointu,  tranchant  des  deux 
costez ,  ne  pouvant  pallier  son  crime ,  ny  des- 
nier la  vérité  de  cette  horrible  attentat,  il  ad- 
vouaet  confessa  sa  cruelle  et  meschante  inten- 

*  Ce  fils  du  chancelier  Cheverny  posséda  les  abbayes  de 
Pontlevoy ,  de  Satnt-Père  et  de  Bonneval.  H  remplaça 
dans  révêdié  de  Chartres  Nicolas  de  Thon  son  grand- 
onde. 

•  Un  des  eenUIshotnmes  de  la  reine  Loirsc,  veure  de 
flenri  111.  I 
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tion  ;  tellemetit  (](ue  soU  pfocéî  luy  fUt  ftili  et 
parfait  parle  lieutenant  dd  grand  prévoit,  qui 
le  jugea  avëé  quelques  uns  du  coUSdl  d'estat , 
quelques  présidents  des  cours  souveraines ,  et 
ttiaistreS  de  requestes  qui  Se  trouverettt  lors  A 
la  cour  :  et  fut  condamflé  ledit  Barrière  à  estrt 
tenaillé  et  rompu  tout  vif,  et  à  estre  appliqué 
h  la  questiOU  o^dinaireet  extraordinaire,  pont 
déclarer  ses  totnplices  et  adherans  d'une  telle 
meschattceté;  et  fut  ainsi  eiecuté  aUdit  Melun, 
sans  vouloir  rien  advouer  que  sa  faute  particu- 
lière, dont  il  fit  paroistreau  supplice  un  très- 
grand  regret. 

Comme  d'ùh  costé  ces  beaux  estats  de  Paris 
n'ayans  pcu  faire  davantage,  commencements 
miuutter  leUr  rett^aite  ;  et  cependant ,  à  leuf 
abry  et  soUs  les  mauvaises  impressiotis ,  force 
secrettes  et  très-rtieschantes  conspiratioris  se 
descouvroient  tous  les  jours  ;  le  nomW'e  Infihf 
de  tant  de  mesconnoissances  et  extrêmes  itiiies 
fit  resveillèr  la  pluspaH  des  bbtih  F^aûçolè  eii 
leur  devoir;  et  entPautres,  quelques  boiis  et 
geUtilS  espMtS  du  temps  qui  s*employereht  8 
descHrc  là  tenue  et  Tordre  desdits  estais ,  eti 
firent  un  [livre  intitulé  Le  CatoUcon  d'Espa* 
gne ,  ou  Satyre  Menipëe ,  datis  lecJUel ,  souï 
paroles  et  allegatious  plaines  de  raillerie ,  ils 
boufounerent ,  comme  en  riant  le  vrai  se  peut 
dire;  Ils  déclarèrent  et  firent  apertemént  reco* 
gnois<re  les  menées ,  desselUs  et  artifites,  tant 
des  chef  de  la  ligue  et  Espagnols  que  desdits 
estats  par  eux  apostez,  et  si  par  devers  discours 
et  harangues  qu'ils  firent  faire  aul  UUs  et  sut 
autres,  seloii  leur  humeurs,  caprice*  et  ititèlli- 
geoces,  eu  telle  sorte  qu'il  se  peut  dire  qu'ils 
n*ont  rien  oublié  de  ce  qui  se  peut  dire  poUr 
servir  de  perfection  à  cette  satyre,  qui  bien  en- 
tendue sera  grandement  estimée  par  la  posté- 
rité ;  et  d'autant  qu'aux  premières  Impressions 
d'icelleil  y  avoit  certaines  choses  un  peu  libres, 
mais  (rès-veritables ,  qui  touchoieht  quelques 
particuliers  et  principaux  entremetteurs  dudit 
party,  lesquels  estoienl  depuis  revenus  en 
l'obéissance  du  roy.  Ils  firent  tant  qu*aux  se- 
condes impressions  ils  en  retranchèrent  ce  qui 
les  ofFençoit ,  et  ne  purent  neantmoins  empes- 
cher  que  le  tout  ne  fust  demeuré  dans  la  mé- 
moire et  dans  la  bibliothèque  des  plus  curieux 
du  temps,  pour  leur  servir  de  honte,  et  d'exem- 
ple ù  leur^  semblables  de  ne  se  laisser  emporter  à 
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telles  furies  pour  leurs  interests  et  passions  à 
chacun  en  particulier. 

Au  mois  de  septembre ,  les  habitans  de  la 
ville  de  Lyon,  lassez  des  mauvais  traittemens 
qu'ils  recevoient  ordinairement  de  M.  le  duc  de 
Nemours,  duc  de  Genevois,  leur  gouverneur, 
entre  les  mains  duquel  ils  s'estoient  inconsidé- 
rément jettez,  et  Ta  voient  quasi  rendu  absolu 
audits  pays  deslors  [qu'ils  s'estoient  embarquez 
dans  le  party  de  la  ligue,  voyans  quil  s'en 
vouloit  rendre  le  maistre ,  comme  propriétaire 
de  cette  puissance,  sans  vouloir  presque  les 
recognoislre ,  M.  du  Mayne,  uy  messieurs  les 
estats  du  royaume  assemblez  à  Paris,  qui  Ta- 
voient  plusieurs  fois  mandé  pour  s'y  trouver , 
à  quoy  il  n'avoit  jamais  voulu  satisfaire,  se 
voyant  trop  foible  pour  parvenir  à  Teslection 
de  la  royauté,  à  laquelle  il  aspiroit  aussi  dérai- 
sonnablement et  ambitieusement  que  les  au- 
tres ;  lesdits  habitans  tout  d'un  coup  se  sousle- 
verent  et  révoltèrent  contre  iuy ,  et  par  barri- 
cades et  autres  efforts  d'emotious  populaires  , 
aidez  de  la  conduite  et  dextérité  de  M.  leur 
archevesque ,  pressèrent  si  fort  ledit  sieur 
duc  de  Nemours ,  que  sans  beaucoup  de  résis- 
tance ils  se  saisirent  de  sa  personne ,  et  le  mi- 
rent prisonnier  dans  le  chasteau  de  Pierre- 
Ancise  où  il  commandoit  dans  ladite  ville,  et 
ainsi  se  remirent  en  leur  première  liberté,  fai- 
sans neantmoins  déclaration  et  protestation 
publique,  dont  ils  envoyèrent  en  mesme  temps 
assurer  ledit  sieur  de  Mayne  et  lesdits  estats  , 
qu'ils  entendoient  demeurer  tousjours  dans  le 
party  de  l'union  et  en  l'obéissance  deue  au  sainct 
siège,  conformément  à  l'intention  dernière  des- 
dits estats;  et  cet  inopinéchangementaudit  Lyon, 
et  révolte  desdits  habitans  contre  leur  gouver- 
neur de  cette  qualité ,  donna  sujet  de  dire  et 
penser  force  diverses  choses  à  cette  occasion. 

Or  pendant  la  treFve  générale,  comme  a  esté 
dit  cy-dessus.  entre  le  roy  et  M.  du  Mayne,  se 
proposa  plusieurs  fols  de  tous  costez  divers 
moyens  pour  parvenir  à  qucl(|uc  repos  assuié 
cl  une  bonne  paix  et  accommodation  raisonna- 
ble, pour  rcAiablir  la  pauvre  France  et  les 
François  en  quelque  sorte  de  Iranquilité  ;  et  le 
roy,  qui  ne  cherchoit  que  la  reunion  de  tous 
ses  sujets  en  son  obéissance,  essaya  d'adoucir 
et  regaigncr  mondit  sieur  du  Mayne  par  offres 
de  très-grandes  charges  et  récompenses ,  et  as* 
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surances  très-honorables  et  infiniment  advan- 
tageuses  pour  Iuy  ;  mais  en  vain,  car  ledit  sieur 
du  Mayne  ayant  encores,  ce  Iuy  sembloit,  plu- 
sieurs cordes  en  son  arc ,  et  puissants  ressorts 
à  (aire  jouer ,  escoutoit ,  marchandoit ,  promet- 
toit,  refusoit ,  advançoit  et  reculoit  toutes  les 
meilleures  propositions  que  le  bien  et  ses  ser- 
viteurs mesmes  Iuy  pou  voient  faire,  ayant  des- 
sein de  reculer  tousjours  et  tirer  les  affabes  en 
longueur  pour  attendre  ce  qu'il  esperoit  desdits 
estats  rassemblez,  pour  lesquels  préparer  da- 
vantage à  sa  volonté,  il  procuroit  souz  main 
que  la  démission  faite  par  messieurs  de  la  Sor- 
bonne  en  may  1590 ,  fust  de  nouveau  publiée 
pour  faire  croire  au  peuple  qu'ils  tenoient  la 
conversion  du  roy  feinte  et  simulée,  et  Iuy, 
nonobstant  Tapparence  d'icelle,  descheu  de  tout 
droit  et  prétention  à  cette  couronne  ;  ce  que  les 
agents  d'Espagne  publioient  aussi  de  tous  cos- 
tez, tant  en  France  qu'à  Rome,  où  ils  traver- 
soient  tout  ouvertement  la  négociation  de  M.  k 
duc  de  Nevers  pour  l'empescber  d'obtenir  l'ab- 
solution de  Sa  Saincteté,  que  le  roy  desiroit 

Et  en  mesme  temps  parurent  en  divers  en- 
droits, tant  dedans  que  dehors  le  royaume, 
quelques  personnes  affectionnées  au  malheur 
public,  ou  gaignées  par  la  ligue ,  qui  publioient , 
preschoient,  et  par  discours  et  parescript,  qu'il 
estoit  impossible  de  faire  compatir  enseoâble 
deux  religions,  sans  que  cela  apportast  tost  ou 
tard  la  ruine,  ou  au  moins  la  dissipation  de 
l'estat;  et  à  cela  avoient- ils  bien  quelque  rai- 
son ,  car  cliacun  en  craignoit  et  prevoyoit  le 
mal  ;  mais  ils  adjoustoient  que  le  roy  avoil 
trop  peu  de  conduite  et  de  puissance  pour  se 
faire  jamais  obéir,  et  trop  d'ennemis  puissans 
sur  les  bras  pour  n'y  succomber  dans  peu  de 
temps ,  quand  mesme  il  auroit  esté  reconneu  ; 
qu'ainsi  la  France  ne  ferait  jamais  que  languir 
et  dépérir  souz  Iuy,  et  se  trouveroit  enfin  ré- 
duite à  tomber  en  proye,  ou  à  la  miséricorde 
de  quelque  prince  plus  puissant ,  auquel  il  esloit 
plus  expédient  de  recourir  promplement,  fai- 
sant aussi  couvcrlcment  entendre  que  c'cstoit 
le  roy  d^Espaj^ne  qu'il  falloit  rechercher,  pu- 
bliant sa  grandeur,  et  faisant  voir  que  ses  dou- 
blons pouvoient  tout ,  pour  tendre  tousjours  à 
leur  premier  dessein,  défaire  faire  aux  estats 
l'eslection  de  l'infante  d'Espagne;  tellement 
que  les  serviteurs  du  roy  furent  contraints  de 
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deffèodre  la  bonne  cause  de  Sa  Msgesté  par 
rnesmes  armes,  et  faire  voir  à  tout  le  monde 
rartifîce  et  l'impertinenee  dudit  discours  :  et 
comme  le  roy  d'Espagne  estoit  beaucoup  plus 
foible  qu'il  ne  paroissoit ,  ne  possédant  quasi 
qoe  ce  qu*il  avoit  acquis  par  usurpation ,  ou  par 
la  lasdieté  et  désunion  des  peuples  qui  s'es- 
toieot  laissez  piper  à  ses  artificieuses  ami  liez  et 
religions  apparentes;  cottantau  vray  tous  les 
droits  usurpez  par  TEspagnoI  en  tous  les  deux 
estais  qu'il  possède ,  et  les  grands  advantages 
qnela  France  a  tousjours  eue  sur  l'Espagne ,  et 
les  hommages  qu'elle  luy  doit  à  cause  de  la 
eomté  de  Flandres ,  d'Artboûs  et  de  Gbarolois , 
avant  qu'elle  les  eust  entièrement  usurpées ,  et 
autres  très-belles  remarques ,  pour  tesmoigner 
la  grande  inégalité  de  droict  et  de  raison  qu'il 
y  a  des  deux  monarcbies ,  et  comme  nous  de- 
vions espérer  que  Dieu,  autheur  et  conserva- 
teur de  la  nostre ,  en  voudra  perpétuer  Festa- 
blissement  comme  juste,  et  Tautre  comme  in- 
juste, quand  il  luy  plaira. 
Au  mois  de  décembre  audit  an  1593 ,  le  roy , 
voyant  que  tout  le  monde  jugeoit  de  luy  et  de 
sa  conscience  selon  sa  fantaisie  et  sa  passion.  Fut 
conseillé  de  foire  une  déclaration  publique  de 
Tun  et  de  l'autre ,  pour  faire  taire  ses  ennemis , 
et  assembla  pour  ce  faire  à  Mantes  tous  ses  offi- 
ciers de  la  couronne  et  principaux  serviteurs , 
pour  adviser  à  cela ,  et  résoudre  aussi  avec  eux 
s'ilseroit  plus  expédient  de  terminer  que  pro- 
longer davantage  la  trêve  accordée,  laquelle, 
ayant  desjà  duré  six  mois  au  lieu  de  trois  pre- 
nuerement  accordez,  ne  produisoit  le  bien  et 
b  paix  qu'il  en  avoit  espéré  lors ,  ains  donnoit 
plus  de  loisir  et  de  moyens  aux  ennemis  de  cet 
estât  de  continuer  leurs  premières  brouilleries , 
et  s'en  augmenter  tous  les  jours  de  nouveaux  ar- 
ficespour  le  perdre  et  ruiner  toutâfaict,  en 
rendant  toutes  les  intentions  et  actions  de  Sa 
Majesté  injustes  et  odieuses,  par  les  grandes 
calomnies  qui  se  jeltoient  par  tout  le  royaume , 
et  mesme  à  Rome,  où  ils  traversoient  et  empes- 
choient  ses  plus  justes  devoirs  pour  le  repos  et 
laseurcté  de  sa  conscience ,  après  son  heureuse 
conversion  ;  et  tels  procédez  estans  du  tout 
contraires  à  ce  qui  avoit  esté  proposé  et  arresté 
V»  les  députez  à  la  conférence,  Sa  Majesté  fut 
conseillée  de  faire  publier  ladite  déclaration  , 
contenant  la  vérité  de  sadile  conversion,  avec 


toutes  les  raisons  et  causes  cy-dessus ,  et  infinies 
autres-très-importantes  et  véritables ,  conune 
de  la  resolution  qu'avoient  prise  ses  ennemis 
de  faire  revenir  des  estrangers  en  France,  afin 
de  faire  authoriser  et  porter  lesdits  estats  de  la 
ligue  à  entreprendre  par  force  ce  qu'ils  n'eus- 
sent osé  penser  par  raison;  déclarant  aussi  Sa- 
dite  Majesté  qu'il  ne  pouvoit  plus  entendre  à 
aucune  prolongation  de  ladite  trêve  après  les- 
dits six  mois  expirez ,  et  protestant  que  ce  se- 
roit  contre  son  gré  qu'il  seroit  contrainct ,  ledit 
temps  passé,  de  reprendre  les  armes,  et  se 
jetter  à  la  guerre ,  puisqu'il  se  trouvoit  obligé 
pour  la  conservation  de  son  estât  et  de  sa 
personne ,  à  laquelle  Ton  avoit  attenté  i  Melun 
durant  ladite  trêve,  et  avoit  esté  fai^  un  ser- 
ment public  et  solemnel  ausdits  estats  4^  n'en- 
trer jamais  en  aucun  traitté  ny  accord  avec  luy  ; 
et  neantmoins,  accordant  par  sa  bonté  toute 
sorte  d'oubliance  du  passé,  et  bonne  réception , 
avec  entier  restablissement  en  toutes  leurs  char- 
ges et  bénéfices,  {et  tous  dudit  party  de  la  ligue , 
soit  particuliers  ou  communautez,  qui  vou- 
droient  se  réduire  en  leur  devoir  et  en  son 
obéissance,  dans  un  mois  après  ladite  déclara- 
tion, lequel  passé  il  demeuroit  entièrement 
deschargé  de  cette  grâce;  et  au  contraire  en- 
joint expressément  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces,  cours  souveraines  et  autres  officiers, 
de  leur  courir  sus  avec  toute  sorte  de  rigueur  ; 
et  fut  cette  déclaration  heureusement  dressée 
par  M.  de  Fresne,  puis  reveuë,  icelle  augmen- 
tée de  mesme  par  les  premiers  et  plus  habiles 
du  conseil ,  expédiée  audit  Mantes  le  27  décem- 
bre 1693. 

Cette  déclaration  du  roy,  très -bien  faite, 
ayant  esté  publiée  et  envoyée  de  tous  costez, 
avec  force  lettres  de  cachet  de  Sa  M^yesté  à  plu- 
sieurs personnes  qualifiées  dans  les  provinces , 
l'on  en  veit  incontinent  naistre  de  merveilleux 
effects  ;  car  de  là  chacun  prit  son  subject  de  se 
résoudre ,  et  de  se  resveiller  à  son  devoir  et  en 
la  fidélité  deue  à  son  roy  et  à  sa  patrie  ;  entr'au- 
tres  le  sieur  de  Vitry,  qui  jusques  alors  s'estoit 
tousjours  monstre  un  des  plus  fervents  ligueurs 
et  affidez  de  M.  du  Mayne ,  et  estoit  gouver- 
neur de  la  ville  de  Meaux  et  de  la  pluspart  de 
toute  la  Brie.  Ayant  bien  reconneu  les  desseins 
mauvais  de  la  ligue  et  de  TEspagne ,  comme  il 
veit  le  roy  s'estre  fait  catholique,  il  se  résolut 
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le  ptemkv  i  le  vtmidir  !*ecôgtiolèlrc  et  serTir; 
êi  ëôiiime  il  eut  Fait  entendre  cette  sienne  reso- 
lafion ,  ^t  Ift  cause  d'icelle  à  ceux  de  la  viile  de 
Mèaui ,  il  les  ()orfa  et  amena  avec  luy  en  IV 
beièsance  de  Sa  Majesté  le  11  janvier  1594,  luy 
livrant  avec  la  ville  quelques  artilleries  que  le 
duc  de  Parme  avoit  amenées  du  Pays-Bas,  et  y 
en  àvôit  laissé.  Après  avoir  donné  assurance  au 
roy  de  tout ,  il  le  receut  irès-favorableraent  et 
lêf  B^BilM  d^honneur  et  de  biens ,  tels  que  me- 
ritdil  cette  Volontaire  recogdoissance,  comme 
ayaflt  esté  le  premier  qui  avoit  monstre  et  frayé 
te  chemin  à  Tobeissance  deue  à  ^  majesté  ;  et 
âavflflta^,  mondit  sieur  du  Mayne  et  ceui  de 
sotî  pàrty  trouvèrent  ce  changement  dudit  sieur 
de  Vilry  trop  prompt  à  leur  gré,  et  en  voulu- 
relût  donfiei'  udè  mauvaise  impression.  Ledit 
aièur  de  Vltry  fit  faire  et  publier  sous  son  nom 
an  toaâifeste  des  justes  raisons  qui  Tavoient 
porté  â  àe  réduire  aU  service  du  roy,  puisque 
rien  que  la  dlvei*sité  de  religion  ne  Fen  avoit  jus- 
qùes  là  séparé;  ledit  manifeste  hit  selon  Son 
courage  et  son  humeur,  et  dadé  du  19  jan- 
vier 1604  jour  suivant  de  la  susdite  déclaration. 
Et  au  mesme  temps  ceux  de  ladicte  ville  de 
Meaut,  qui  voulolent  suivre  et  Imiter  leur  gou- 
verneur en  tout,  firent  aussi  comme  une  décla- 
ration de  leur  fait ,  portant  la  ferme  et  juste 
resdliitiod  que  Dieu  leur  avoit  inspiré  de  se 
réduire  selon  leur  devoir,  comme  ils  avoient 
fait,  â  robelssance  du  roy  ;  et  l'adressèrent  et 
envoyèrent  â  messieurs  les  prévoit  des  mar- 
chands €t  esehevitis  de  la  ville  de  Paris ,  les 
conjurans  et  convians  de  faire  le  semblable  de 
toute  affection,  et  de  recognoislre  le  roy  légi- 
time et  catholique  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  leur 
donner,  sans  deiùeurer  plus  longuement  souè 
le  joug  de  ta  tyrannie  espagnole.  Tellement 
que,  sdr  lé  sujet  de  cette  réduction  de  Meaux 
et  dudit  sleui*  de  Vitry,  pllisleurs  mesmes  en- 
ferme2  dans  Paris  et  autres  villes  et  lieux  de  la 
ligue,  commencèrent  à  parler  plus  hardiment 
du  nom  et  de  la  grandeur  du  roy  et  de  Testât 
françois  qu'ils  n'avoient  osé  par  le  passé,  et 
monstrer  que,  puisque  Dieu  avoit  appelle  Sa 
Majesté  â  la  vraye  religion.  Il  n'estoit  plus 
temps  de  raesdrre  d'eux,  et  encores  moins  d'en- 
tretenir la  rébellion  contre  son  auihorité ,  et 
atienter  à  sa  personne  par  qui  ny  pour  quelque 
picteitc  que  ce  fust. 


[1694] 

Et  comme  la  pldspart  ûû  peuple  de  Pari$  se 
trouva  surpris  et  estonné  de  cette  réunion  de 
Meaux  au  service  du  roy,  chacun  désira  fort , 
adoucy  et  alléché  par  là  douceur  du  repos ,  de 
commencera  faire  paroisfre  qu'il  nedierchoit 
rien  plus  que  les  rboyens  les  plus  pronopts 
de  se  revoir  en  sa  première  liberté  cl  tranqui* 
lité;  tellement  que  lez 'corps,  comtilunautez  et 
premières  compagnies  de  ladite  ville,  qui 
avoient  tousjours  fleschy  sous  la  cruauté  et  fu- 
reur populaire,  la  voyant  changée  en  douceur, 
ne  felgnlrefit  plus  à  se  declarei*  et  inanifiester 
davantage,  entr'autre^  messieurs  du  parlement 
demeurez  audit  Paris  ;  où  le  procureur-général 
en  iceluy  fit  une  remonsirance  et  harangue 
publique  en  pleine  audietiee,  pobr  hnonstrer 
qu'il  ne  falloït  plus  tarder  à  recognoistre  le 
roy,  et  à  se  jetter  entré  ses  bras,  puisque  il  es- 
toit  catliolique,  en  prouvant,  par  infinies 
exemples  et  raisons ,  que  ceux  qui  voudroient 
continuer  en  leurs  premiers  desseins  et  rébel- 
lion ,  ne  pouvoient  attendre  autre  chose  qa^un 
redoublement  dé  leurs  inisefes  passées,  et  enfin 
leur  ruine  totalCi 

Aussi  tost  que  M.  du  Mayne  eut  advis  de  cette 
remonstrance  dudit  procureur  gênerai  audit 
parlemeilt,  côgdoissant  M.  de  Belin,  gouver- 
neur de  Paris,  et  quantité  d'autres  principaux 
de  ladite  ville,  estre  portez  â  mesme  intention , 
tous  se  lassans  de  la  continuation  de  tant  dé 
misères^  et  tendans  à  une  bonne  |)alx,  dont 
il  èstoit  de  toilt  esloigné,  il  fit  eti  sorte  que 
ledit  sieur  de  Belin  se  deschargea,  et  luy  remit 
ledit  gouvernemetlt  de  Paris ,  au  grand  regret 
de  tous  les  Parisiens  qui  avtrtent  créance  en 
luy  ;  et  ce  ch<ingement  de  gouvertieur  donna 
moyen  au  duc  de  Feria  de  foire  glis^r  et  en- 
trer dans  ladite  ville,  par  le  consentement  et 
désir  de  mondit  sieur  du  Mayne,  qui  crai* 
gnoit  qu'elle  luy  eschappast ,  quelques  com- 
pagnies d'Espagnols,  Walons,  Italietis,  et 
quantité  de  doublons  pour  contenter  les  pen- 
sionnaires du  party,  en  gagner  d'autres,  et 
conserver  ladite  ville  à  leur  dévotion  ;  et  eo 
mesmes  temps  ledit  sieur  du  Màyne  s'en  alla 
audit  parlement,  oCk ,  après  plusieurs  compli- 
mens  et  assurances  de  respect  et  d'amitié  qu'il 
vouloit  tousjours  leui*  garder,  il  les  assurai 
que  ses  intentions  n'avolent  jamais  esté  et 
n'ci:loienl  encore  de  faire  aucun  traitté  avec 
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igMis ,  et  qvClh  n'eti  deroient  prendre 
%  doù  plus  que  de  ce  que  ledit  âîeuf  de 
s'estott  demis  de  soti  goltvernemetit ,  es- 
lOloM  doot  il  estoit  fbrt  mar^y  poiir  Tes- 
qa'il  ea  faisoit ,  les  conjurant  de  ne  se 
divanfage  en  peine. 

le  discours  diidit  sieur  du  Mayne  au- 
irlemMt,  il  s'en  retira,  laissant  ledit  par- 
plQS  dnitné  que  destourné  par  luy  de 
Itère opiniof],  et  demeura  assemblé  jus- 
Inné  heure  après  niîdy,  où  force  conseil- 
s'ttdaterent  grarldement  en  leurs  opi- 
\.  Mê\^  hAntément  ceux  de  Meaut  et 
YitTf  d'avdii*,  éotnme  bons  et  vTays  ser- 
recogtieu  le  roy  puis  qu'il  estoit  catho- 
Uàimn  recognoièsant  trop  bien  les  per- 
iteséitis  de  ceux  qui  Toiiloient  envahir 
'l»  (jette  couronné  ;  et  sur  cela ,  et 
pK^  ibiétix  eonserver  ladite  ville  de 
fl  mi  qui  y  éstolent  en  plus  grande 
fiitQoiiclud,  quasi  tout  d'une  voix,  et 
()ttê  dd  ftiestne  jour  remonstrances 
faites  audit  sieur  du  Mayne,  à  ce  que, 
^  eoiitefitenient  d'ufi  chacun ,  il  luy 
retenir  ledit  sieur  de  Belin  audit  gdd- 
It  de  PaMs  ;  h  quôy  il  re^pondit  qu'ils 
ittrop  tard ,  et  que  le  partenaent  dudit 
de  Wàû  estoit  telletliént  accordé  et  ar- 
(|Q'il&é  pouvdit  pluà  y  remédier;  telle^ 
qœ  ledit  parlement  estoit  le  lendentain 
iWé,  avisâns  sur  cette  response ,  ârreste- 
qoe  ledit  sieur  du  Mayne  Seroit  encore 
«Ptrfiéde  conJjerver  addlt  gouveme- 
Mit  SIcur  de  Belin ,  ou  ne  trouver  pas 
pfôsi  les  presidetis ,  conseillers  et  autres 
Pwqeitioleùt  leurs  longues  robes  et  cha- 
p»  ^t  prendre  lenf s  armes ,  et  tascher 
Mi  Mpetrple  à  ehasser  les  Espagnols  de 
|)ârce  qu'ils  vctyoient  bieri  qu'ils  avoîent 
de  les  acheter  de  i*uiner ,  et  toute  la 
ï,  i'B  Idj^  estdil  possible,  eui  esians  ofali- 
^^ft  t(W5  les  bênS  François  de  s'y  ôp- 
rt  l>»peschcr  en  quelque  façoti  que  ce 

t^  toifiRrt  M.  du  May  fie  he  voulut  repartir, 
»nt  la  sourde  Oreille  à  cette  Courageuse 
^^rance  et  apéCe  de  rodomontade  dudit 
Ç^l,?eteaant  toiisjours  aux  raesmes 
^^  de  sa  première  response ,  ledit  parle- 
^ii',«5CD!ant  offensé  et  indigné  décela,  pro- 


nonça un  drrest  bleti  court,  mais  foft  |)réfll 
et  cobtraire  âTâuthorité  delà  lieutendtlde  getie- 
taie  dudit  sieu^  dû  Maynè,  portàtît  qu'attétidu 
le  mëspHs  fjlit  par  ledit  sieur  dd  Maytfe  dés 
bons  ad  vis  et  remonsfi^ances  de  ladite  éoUi',  au- 
tres plus  expre^eè  et  eslendues  luy  sèrOletit 
réitérées  par  esci*ipt,  et  envoyées  par  lé  pro- 
cureur gênerai,  et  puisliiseréeS  avee  la  respon.*îc 
au  greffe  d'icelle ,  et  cependant  ordôiinOit  et 
declaroit  â  qui  il  appartietidh)it  quehdite  cdur 
s'opposoit  à  toutes  factions  ou  mauvais  desseins 
de  l'Espagnol,  et  de  tou^  ceux  qui  les  von- 
droietit  ibtroduire  en  Fririlce,  et  coramanddlt 
aussi  à  toutes  leâ  garnisons  es(^angeres  qui  és- 
toient  dans  Paris  de  s'en  retirer  ;  et  à  cet  cfféct, 
entendoit  que  ledit  sieUr  de  Belib  en  démeu* 
rast  gouverneur,  et  q  ue  le  mesme  jour  fussetlt 
assemblez  leS  prevost  des  marchands  et  esche- 
vins,  etcorpsenderdê  ladite  ville,  poUr  se  join- 
dre à  ladite  cour  ,  et  adviser  avec  eux  ce  qUl 
seroit  plus  expédient  défaire  pour  rexeculloii 
et  Inicniion  dudit  arrest,  et  à  la  seureté  et  côtt- 
servation  dé  ladite  ville,  jusques  à  quoy  ledit 
parlement  ceî^seroit;  et  fut  ledit  arrest  donné 
lé  14  janvier  1594;  et  Cet  effort  du  parlement, 
joittt  à  une  lettre  que  M.  de  Villeroy  avdit  es- 
fcrlte  audit  sieur  du  MaJ'ne  dix  ou  douze  jours 
auparavant ,  luy  donnèrent  bleti  à  penser  pour 
ses  affaires,  lesquelles  il  voyoit  ainsi  se  descou- 
trir  et  rtiincr  peu  à  peu  loUs  les  jdUi%,  ledit 
sieur  de  Villeroy  commençatit  lors  â  revetiit»  â 
luy-mesme,  et  d  vouloir  retirer  ledit  sieur  du 
Mayne  dés  grandes  prétentions  oA  il  Tavoît 
trop  ambitléuJièment  faitehtrer,  tant  dedans 
que  dehors  lefôyaume,  lors  qu'il  s'estoît  jetlé 
dans  son  party  par  despit  et  mescontentement 
particulier,  qu'il  prist  plus  Sensiblement  que 
tous  nous  autres  du  cottseil ,  lors  que  le  roy 
Ileiiry  lll  lious  congédia  â  Blois ,  chacun  de 
nous  esiàns  après  cela  dettiéurei  chez  soy,  et 
depuis  revenus  servir  le  roy,  hormis  ledit  sieUr 
de  Villeroy,  qui  s'embarqua  des  pïùs  avant  ert 
la  ligue,  et  enfin  s'en  relira  avec  cottipOsitîoti 
et  traité  particulier  qU*ll  fit  pour  luy,  estant 
revenu  servir  lé  roy  en  sa  première  charge  de 
secrétaire  d'estat,  dont  tonsjours  il  a  esté  très- 
digne,  estant  iritiniment  habile  homme. 

Lfs  grandes  et  artificieuses  poursuites  qUe 
ceux  de  la  ligue  et  les  dgents  d'Espagne  firent 
à  Rome,  pour  destourner  le  pape  de  la  créance 
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que  M.  de  Nevers  luy  donnoit  de  la  vraye  con- 
version du  roy,  furent  cause  que  ledit  sieur  de 
Nevers,  après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  et 
recogneu  quêtes  bonnes  intentions  de  Sa  Saine- 
teté  envers  le  roy  et  la  France ,  estoient  telle- 
ment traversées  par  les  ennemis  de  cet  estât , 
que  Sadite  Saincteté  ne  pouvoit  faire  résoudre 
messieurs  du  consistoire  à  Tabsolution  requise 
par  le  roy,  ayant  fait  ce  qui  se  pouvoit  pour 
luy,  il  demanda  congé  de  s'en  revenir  ;  ce  que 
le  pape  luy  accorda  avec  beaucoup  de  dif^- 
culté,  et  ne  Feust  jamais  fait,  sinon  qu'il  fut 
bien  aise  de  pouvoir  faire  entendre  au  roy, 
avec  toute  confiance  et  assurance,  d'infinies 
grandes  et  importantes  particularitez  de  la  reli- 
gion et  de  Testât  de  ce  royaume;  et  ainsi  ledit 
sieur  de  Nevers,  non  du  tout,  mais  à  peu  près 
fut  satisfait,  gratifié  et  honoré  de  force  beaux 
presens,  et  ses  enfans  aussi,  que  leur  fit  Sadite 
Saincteté.  Il  partit  de  Rome  le  16  janvier  1694, 
pour  s'en  revenir  en  France  trouver  le  roy,  et 
luy  rendre  compte  fidèle  de  sa  charge,  et  ren- 
contra par  les  chemins  le  cardinal  de  Joyeuse 
et  le  baron  de  Senecey,  qui  s'en  alloient  trouver 
le  pape  de  la  part  de  M.  du  Mayne  à  dessein 
tout  contraire,  et  lesquels,  arrivez  à  Rome, 
eurent  leurs  premières  audiences  le  24  dudit 
mois ,  et  autre  six  jours  après,  taschans  de  por- 
ter le  pape  à  continuer  sa  bienveillance  envers 
le  party  de  la  ligue,  comme  avoient  fait  ses 
prédécesseurs,  mesmes  d'y  vouloir  contribuer 
quelque  solde  par  mois,  veu  les  grands  périls 
où  ils  luy  vouloient  persuader  questoit  la  reli- 
gion en  France;  dont  le  pape  ne  fit  pas  grand 
cas ,  estant  trop  fraischement  assuré  de  la  vérité 
de  toutes  choses;  et  n'eurent  que  paroles  hon- 
nestes  et  indifférentes  de  Sa  Saincteté,  et  peu 
ou  point  d'espérance  ny  de  satisfaction  de  leurs 
demandes.  Et  pour  ledit  sieur  de  Nevers,  il 
poursuivit  son  retour  en  France  par  Florence, 
Venise  et  Mantotie,  où  il  fut  très-magnifique- 
ment receu ,  tant  pour  le  respect  du  roy  que  de 
hiy-mesme,  attendu  sa  qualité  et  son  nom  de 
ladile  maison  de  Mantoûe. 

Le  roy,  désirant  ne  rien  négliger  ou  différer 
des  choses  nécessaires  à  son  parfaict  establisse- 
ment  à  cette  couronne  après  sa  conversion ,  et 
avoir  mis  sa  conscience  en  repos  du  costé  du 
pape,  de  la  bonne  volonté  duquel  il  estoit  as- 
t^'U'Cy  prit  résolution  de  se  faire  nacrer  cl  cou-  ' 


ronner,  à  la  bonne  imitation  de  tous  ses  pr^ 
decesseurs;  et  je  luy  conseillay  de  choisir, 
comme  il  fit ,  l'église  de  Nostre  Dame  de  Char- 
tres, la  plus  ancienne,  belle  et  grande,  et 
commode  pour  cela  qui  fust  en  ce  royaume, 
puisque  la  ville  de  Reims  estoit  lors  en  la  puis- 
sance de  ses  ennemis,  en  l'église  de  laquelle  la 
plupart  de  nos  roys  ont  esté  sacrez,  bien  que 
quelques-uns,  comme  Louis  le  Gros,  l'ayent  esté 
ailleurs;  car  le  lieu  ne  fait  rien ,  et  n'est  de  D^ 
cessilé  à  la  validité  et  grandeur  de  cette  céré- 
monie; et  ce  que  Ton  l'a  plutost  et  plus  ordinai- 
rement fiait  à  Reims  est  à  cause  de  la  sàiiïctt 
ampoulle  qui  est  dans  l'abbaye  de  sainct  Remy 
audit  Reims,  que  nous  trouvons  avoir  esté  don- 
née du  ciel  à  cet  effet;  mais  s'en  trouvant  une 
autre  dans  l'abbaye  de  Marmonstier,  prèsToors, 
pareillement  venue  du  ciel;  et  dont  desjà  ao- 
tresfois  aucuns  de  nos  roys  avoient  esté  sacrez, 
Sa  Majesté  résolut  de  renvoyer  quérir,  et  la 
faire  dignement  apporter  par  quelques  reli- 
gieux dudit  Marmonstier,  et  conduire  jusqoes 
audit  Chartres,  où  elle  fut  apportée  et  mise 
dans  Tabbaye  de  Sainct  Père,  et  de  là  apportée 
en  cérémonie  le  jour  dudit  sacre,  comme  il  se 
pratique  de  tout  temps  à  Reims  en  telles  occa- 
sions. 

Le  jour  pour  ledit  sacre  fut  donc  pris  et  ar- 
resté  pour  estre  fait  audit  Chartres  le  27  fc- 
vrier  1694,  et  M.  de  Rhodes,  grand  maistre 
des  cérémonies,  chargé  d'y  faire  préparer  tou- 
tes choses  convenables,  et  moy  qui  m'obligeay 
à  luy  faire  fournir  et  trouver  tous  les  oroemeos, 
meubles,  eschafaux,  argent  et  autres  choses  né- 
cessaires à  cette  cérémonie,  estant  besoin  d'y 
faire  faire  tout  de  neuf  parce  que  la  plospart 
de  telles  choses  estoient  détenues  à  Reims,  et 
les  ornemens  royaux  avoient  esté  pris  à  Sainct- 
Denis,  et  pillez  par  ceux  de  Paris;  tellement 
que  pour  prévenir  â  tout  cela  j'allay  un  peu  d^ 
vant  Sa  Majesté  à  Chartres,  où  je  menay  le 
sieur  de  Rhodes  ;  et  là  preparasmes  ensemble 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  ledit  sacre,  auquel  je 
puis  assurer  que  rien  ne  fut  obmis  des  formes 
et  cérémonies  anciennes  et  ordinaires  :  ce  (p^ 
nous  empescha  le  plus ,  fut  de  pouvoir  faire 
trouver  audit  Chartres  les  personnes  ccmvena- 
bles  aux  qualitez  des  pairies  ecclésiastiques,  el 
autres  nécessaires  en  cette  occasion.  Les  plws 
qualifiez  et  propres  à  cela  estoient  lors  tousac- 
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tuellement  employez  et  retenus  dans  les  pro- 
viflces  pour  le  service  du  roy;  neantmoins, 
sormontans  toutes  ces  difificuUez  qui  se  rencon- 
trèrent, Dieu  voulut  et  permit  que  nous  mis- 
mes  à  fin  ce  boo  et  sainct  œuvre ,  et  que  le  roy 
fut  très-glorieusement  et  très-magnifiquement 
sacré  andict  Chartres,  assisté  de  tous  les  prin- 
ces et  officiers  de  la  couronne  et  plus  grands 
do  royaume,  avec  une  extrême  allégresse  et 
cootentement  d'un  chacun. 

Il  se  présenta  une  difficulté  entre  M.  Tarctie- 
vesqae  de  Bourges,  et  M.  Tevesque  de  Char- 
tres ,  pour  sçavoir  lequel  des  deux  represen- 
teroit  Tarchevesque  de  Rheims  et  feroit  ledit 
sacre,  ledit  sieur  archevesque  prétendant,  en 
laditequalité  d'archevesque  de  Bourges  primat 
des  Gaules  ,  et  encores  en  celle  de  grand  au- 
foosùier  de  France ,   que  ledit  honneur  luy 
dcYoit  appartenir  de  sacrer  le  roy  qu'il  avoit 
recea en  Teglise ;  et  ledit  sieur  de  Chartres, 
an  contraire ,  soustenoit  que  personne  dans  son 
cgiise,  tel  qu'il  fust,  si  ce  n'estoit  le  pape 
ou  un  légat  qu'il  envoyast  exprès ,  ne  pouvoit 
entreprendre  d'y  faire  aucune  fonction ,  et 
OMNos  celle  dudit  sacre  que  de  tout  autre,  où 
il  jurisdiction  du  consacrant  estoit  du  tout  es- 
^tielle  et  nécessaire ,  et  adjoustoit  avec  ai- 
S^T  qu'il  excommunioit  tout  autre  qui  s'in- 
e^reroit  de  telle  entreprise  ;  et  ainsi  le  tout 
<^t  entendu  et  bien  considéré  au  conseil  du 
roy,  il  fut  advisé  que  l'on  ne  pouvoit  empes- 
cber  ledit  sieur  de  Chartres  de  faire  cette  ce- 
'^tnonie,  puisqu'il  la  vouloit  faire,  et  que 
c'estoit  dans  son  église  ;  dont  ledit  sieur  de 
^ges  fut  un  peu  malcontent ,  et  m'accusa 
<|tie  jVois  voulu  gratifier  en  cela  ledit  sieur  de 
dartres ,  pour  ce  que  je  destinois  mon  fils  de 
^tlevoy  pour  son  successeur;   mais  Dieu 
tû'est  tesmoin  que  ce  fiit  la  raison  et  l'opinion 
de  tous ,  et  non  ma  volonté  ou  mon  affection  , 
qtïi  résolut  cette  dispute,  estans  l'un  et  l'autre 
mes  proches  parens  et  bons  amis.  Et  d'autant 
fltie  je  ne  veux  grossir  ces  Mémoires  des  parti- 
^l»iicz  dudit  sacre ,  je  diray  seulement  qu'il 
^t  très-bien  et  honnestement  fait,  et  que  ledit 
sieur  de  Chartres  en  fit  le  discours  au  long  , 
VA  s'est  depuis  imprimé ,  auquel  se  trouve- 
nt bien  et  heureusement  rapportées  toutes 
^w  particularilez ,  cérémonies  et  formes  gar- 
^  et  observées  audit  sacre,  comme  en  tous 


les  autres  précédents  dos  autres  rois;  Sfu'ement 
fut-il  adjousté  de  plus  la  cérémonie  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  qui  fut  faite  en  la  mesme 
église  le  lendemain  dudit  sacre  par  ledit  sieur 
de  Chartres,  pour  bailler  Tordre  du  roy,  dont 
la  description  particulière  en  fut  faite  par  ledit 
sieur  de  Chartres  avec  celle  dudit  sacre,  et 
dans  le  mesme  livre. 

Pendant  que  ledit  roy  séjourna  audit  Char- 
tres lors  de  son  sacre ,  Dieu  voulut  faire  pa- 
roistre  les  effets  et  la  puissance  de  sa  bénédic- 
tion. Sa  Majesté  récent  nouvelles  d'infinis 
endroits  de  plusieurs  réductions  qui  se  faisoient 
à  son  service.  Ceux  de  La  Ferté-Milon  et 
Chasteau-Thierry  furent  contraints  de  le  re- 
cognoistre  ;  et  ceux  de  Lyon ,  de  Rouen ,  de 
Poicliers,  de  Bourges,  d'Orléans,  deRionen 
Auvergne, du  Havre,  du  Pont-au-de-Mer  en 
Normandie,  dePeronne,  Mondidier  et  Roye 
en  Picardie,  de  Verneuil  au  Perche,  et  de 
Ponthoise  près  Paris,  se  présentèrent  aussi tost 
volontairement  à  cette  reconnoissance,  et  en- 
voyèrent leur  députez  pour  assurer  le  roy  de 
leur  fidélité,  implorer  sa  grâce  et  miséricorde , 
et  la  conservation  de  leur  religion.  Ceux  des 
villes  d'Amiens  et  d'Abbeville  en  Picardie  re- 
fusèrent en  mesme  temps  l'entrée  à  M.  d'An- 
malle ,  et  se  mirent  en  forme  de  neutralité,  et 
peu  de  jours  après  se  réduisirent  d'eux-mes« 
mes,  comme  les  autres,  à  Tobeissance du  roy, 
tellement  que  le  roy  et  son  conseil  nepouvoient 
quasi  fournir  à  escouter  et  recevoir  cette  loua- 
ble  affection  de  tant  de  peuples  tout-à«coup 
miraculeusement  revenus ,  et  leur  pourvoir  à 
tous  ensemble  :  et  neantmoins  nous  travail* 
lasmes  si  heureusement  que  tous  lesdits  dépu- 
tez remportèrent  tous  en  leurs  villes  et  pro- 
vinces une  très-grande  satisfaction  du  roy, 
avec  chacun  ,  ou  la  pluspart ,  un  traitté  conve- 
nable et  raisonnable  pour  les  assurances  et  la 
conservation  de  leurs  privilèges,  et  ainsi  gran- 
dement satisfaits  publians  à  leur  retour  la  bonté 
et  clémence  de  Sa  Majesté,  conviant  par  escrits 
publics  ceux  de  Paris  et  autres  villes  restées  à 
la  ligue  de  faire  de  mesme;  entr'antres,  ceux 
d'Orléans ,  qui  avoient  esté  les  premiers  mu- 
tinez et  révoltez  après  la  mort  de  feu  M.  le  duc 
de  Guise,  voulurent  aussi  se  faire  paroistrc 
les  premiers  et  plus  curieux  à  procurer  que  Sa 
Majesté  chastîast  quelques  uns  de  ladite  ville 
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qui  esloient  trop  attachez  à  ladite  ligue ,  et  en 
chassât  d'autres  qui  trouvèrent  plus  d'amis 
et  de  faveur. 

Ainsi  la  ligue  se  deffilant  bien  viste,  il 
sernbl^  que  tous  ceqx  de  ce  party  vouloicnt  à 
Tepvy  retourner  dans  Tobeîssance  et  subjeetioa 
de  Sa  Majesté  ;  c^r  Ton  vid  en  mesme  temps , 
outre  la  susdite  ville,  que  les  provinces  et  pays 
vpisins  suivirent ,  ^yeç  infinies  personnes  par- 
ticpljeres  et  publiques  de  toutes  qualitez  les 
plus  ppipiastreau  party  de  ladite  ligue,  qui  se 
vipdr^qt  jetter  entre  les  bras  du  roy  et  se 
soubmirent  à  la  buolé  et  elemence  de  Sa  Ma- 
jesté; iQqiielle  usant  de  mesme  douceur  et 
magnanimité,  aimant  mieux,  suivant  les  pré- 
ceptes d£  f-Escriture  saincte,  la  conversion  des 
pecbei)FS  que  leur  mort ,  leur  accorda  ù  tous 
des  abolitions  et  déclarations  telles  qu  ils  les 
peur^nt  souhaitter  pour  leurs  interests  pariicn- 
liers,  et  leur  restablissement  aux  charges  et 
dignités ,  qu'ils  avoient  mesprisées  par  impru-> 
dence,  pour  s'attaquer  à  un  si  mauvais  et  si 
peu  asseuré  party.  Et  à  cela  le  roy  se  tesmoi* 
gn^  si  facile  que  plusieurs  de  ses  serviteurs , 
voyaps  tant  de  diverses  gratifications  et  idvan- 
tages  très-accordés  à  ses  ennemis ,  en  conceu- 
rent  de  mauvaises  impressions  et  mescontente- 
mens  serviles,  ne  jugcans  pas  assez  pour 
quelle  raison  et  maxime  d*estat  le  roy  et  ceux 
de  son  conseil  en  usoient  de  la  sorte  ;  car  il 
falloit  establir  la  paix  et  la  reconnoissance  deué 
au  roy  à  quelque  prix  que  ce  fùst,  pour  avoir 
plus  de  moyen  de  briser  et  de  desunir  les  uns 
et  les  autres  ,  et  les  reconnoistre  et  gratifier 
diversement,  chacun  selon  ses  mérites. 

Gomme  M.  du  Maype  entendit  et  vid  tant  de 
diverses  reunions ,  et  si  prompte  et  volontaire 
obéissance  au  roy,  il  demeura  grandement 
abbattu  et  estonné  d'un  si  malheureux  revers 
de  fortune ,  et  sur  iceluy  se  résolut  de  faire  en 
mesfoe  temps  deux  choses  contraires ,  croyant 
cacher  à  Tune  l'acquisition  de  l'autre  ;  ce  fut 
qu'il  envoya  d'un  costé  Y&ts  le  roy  d'Espagne 
pour  les  convier  de  ne  l'abandonner,  et  pren- 
dre compassion  du  mauvais  estât  de  ses  affaires, 
et  s'assurer  de  tout  ce  qui  dependoit  de  luy,  et 
qu'il  pouvait  espérer  de  service  de  son  party  ; 
et  par  mesme  depesche,  ce  qui  restoit  du  con- 
seil des  Seixeà  Paris,  et  des  autres  plus  anciens 
et  plus  désespères  ligueurs ,  mandèrent  aqdit 


roy  d'Espagne  les  mesmes  choses,  avec  des  of- 
fres et  laschetez  si  grandes  et  si  indignes  de 
François  qu'il  ne  se  penl  davantage;  et  ta 
bonne  fortune  du  roy  et  de  la  France  voulut 
que  le  eourier  qui  portoit  lesdites  depeschcs 
fut  pris  et  amené  à  Sa  Majesté,  laquelle,  ay»t 
jugé  avec  les  principaux  de  son  conseil  de  quelle 
importance  elle  ettoit  pour  les  divers  ad?is, 
ouvertures ,  intelligences  et  expédions  qui  y 
estoient  portez  et  proposez ,  se  résolut  d'ea 
retenir  autant ,  et  envoyer  ladite  depescbe 
bien  recachetée  et  fermée ,  par  personne  con- 
fidente, qui,  avec  les  mêmes  paroles  de  cre« 
ance,  mesmes  cachets,  correspondances  et 
autres  nouvelles  communes  de  Paris,  la  peuit 
porter  en  Espagne,  y  recognoistre  toutes che- 
ses  et  en  rapporter  la  response,  pour  série 
tout  asseoir  plus  asseuré  jugement.  Et  conme 
cette  commission  estoit  infiniment  hazardeose, 
et  qui  meritoit  un  serviteur  très-affiectionoé, 
fidèle ,  capable  et  courageux  ,  le  sieur  de  Li 
Varenne ,  porte-manteau  du  roy,  et  qui  avoit 
toutes  ces  qualitez,  se  bazarda  de  l'entreppen- 
dre,  et  s'y  conduisit  si  dextrement  qu'il  perti 
ladite  depesche  en  Espagne ,  parla  au  rof 
d'Espagne,  et  fut  par  deux  fois  appelle  et  es- 
tendu  en  son  conseil ,  puis  depesche  si  à  pro- 
pos et  diligemment  eschapé  d'Espagne,  qu'un 
second  eourier  de  la  ligue  y  arrivant,  et  por- 
tant ad  vis  de  la  prise  du  premier,  ne  peast 
empescher  qu'il  ne  revinst  heureusement  troo- 
ver  le  roy  et  luy  reporter  ladite  despesdie 
d'Espagne ,  par  laquelle  et  sur  oe  que  ledit 
de  La  Varenne  en  avoit  reporté,  le  roy  et  m 
conseil  reconneurent  au  vrai  les  intentioBS  et 
mauvaises  prétentions  d'Espagne;  et  ooosme 
le  service  dudit  sieur  do  La  Varenne  estoit 
grandement  signalé ,  aussi  le  roy  du  depuis  le 
gratifia  et  advança  grandement,  et  le  prit  près 
de  sa  personne.  L'autre  chose  que  ledit  sieor 
du  Mayne  fil  en  mesme  temps  d'un  autre  cosié, 
fut  d'envoyer  le  sieur  Zamet,  sonconfidenl, 
vers  le  roy,  pour  tascher  de  venir  à  quelque 
accord  et  accommodement  avec  Sa  Majesté, 
afin  que  s'il  manquoit  d'un  costé  il  s'assuraft 
de  l'autre;  qui  sont  de  très-mauvaises  finesses 
en  telles  choses,  et  entre  habiles  gens;  et  (k 
fait  le  roy,  sçachant  la  peine  et  l'extrefflité 
dudit  sieur  du  Mayne,  respondît  audit  Zamet 
qu  il  ne  vouloit  plus  traitter  avec  ledit  sieur  du 
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Mayne  comme  chef  de  p^rty,  ainsi  qu  il  Teust  , 
fait  auparavant,  maU  que  s'il  le  vouloit  recog- 
noUtre  et  luy  demander  pardofi  comr^e  à  sop 
roy  et  30Q  souveraia ,  il  Ip  recfBvroit  avec  toute 
sorte  de  courloisie  et  de  bon  traitement, 
estimant  sa  personne  et  Tallipnce  qqi  estpit 
entr'eu^. 

Aprè$  tant  d*beureuses  réductions  il  ne  res- 
toit  plus  au  souhait  des  gens  de  bien  que  ccll^ 
de  la  ville  de  Parjs,  comme  première  et  prin- 
cipale de  toutes  ;  en  qpoy  Dieu ,  voulait  ma- 
nifester en  sa  favcMr  plu3  qu'au  reste,  fit  ep 
sorte  que  p^r  sa  grâce  et  bonté  ladite  ville  sp 
remit  en  Tobeissance  du  roy  le  plus  doucement 
et  admirablement  qui  sa  puisse  imaginer  ;  cap 
les  bons  Fram^is ,  vrais  seviteurs  du  roy  ^l  de 
Testât ,   Y  avoient  de  si  long-temps]  pratiqué 
et  formé  de  bonnes  intelligences  et  menées  se- 
crettes ,  qu'enfin,  les  esprits  y  est^ps  plus  dis* 
posez ,  eues  produisirent  leur  ^ffect  entier  le 
22  de  mars  15i94,  avec  la  vigilance  et  prudence 
du  roy  et  de  son  conseil  p^r  dehors,  qui  fpt 
facile  an  dedans,  par  la  dextérité  et  bonne 
conduite  de  messieurs  de  Belinetde  Brissac,  du 
sienr  i'huil)ier,  prevost  des  n^arcb^nds  d'icelle, 
et  L^^glofs,  escjieviQ,  qpî,  ^qus quatre,  firept 
preuve  ce  jour  là  du  pouvoir  et  crédit  qu'ils  y 
avoient,  et  de  leur  fidélité  envers  le  roy  et 
leur  patrie. 

Le  roy  dope  estant  à  Senlis ,  en  partit  pour 
Texecution  de  ç^e  dc#seio  lesofr  prt^ccdent,  2} 
dodit  mois ,  nous  y  laissant  nous  qutres  du 
conseil  et  gros  de  la  cour,  et  prenant  ayec  luy, 
soos  prétexte  d'une  ^utre  entreprise ,  environ 
deux  mille  chevaux  et  deux  mille  hommes  de 
pied,  tous  d'eslites  et  de  confiance;  et  avec 
cela  alla  toute  la  nuict,  et  arriva  sans  aucun 
bruit  ny  rencontre  au  dessouz  et  es  environs 
de  Montmartre ,  sur  les  trois  hi  ures  du  ma- 
tin, d'où  il  envoya  recognoistre  Testât  de  ladite 
Tille,  et  sçavoir  si  Ton  pourroit  tenir  ce  que 
Ton  luy  avoU  promis  par  lesdits  sieurs  de  Bris- 
sac,  de  Belio  et  prevost  des  marchands  ,  qui 
tonte  la  nuict  avoient  veillé  avec  tous  ceux  de 
leur  brigue ,  et  avoient  disposé  tontes  choses 
pour  n'y  faillir;  luy  firent  dire  à  la  porte  de 
Saioct  Denis  que  ladite  porte  et  la  Porte-Neufve 
estoient  aaseurées ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune 
allarme  dans  toute  la  ville,  et  qu'ils  estoient 
disposes  de  mourir  avec  tous  leurs  amis,  ou 
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de  le  rendre  dans  ce  jour  là  maistre  de  Paris , 
comme  ils  luy  avoient  promis ,  pourveu  qu^il 
luy  pleust  y  apporter  de  sa  part  Tprdre  conveou 
et  la  modération  nécessaire. 

(jC  roy,  grandement  aise  de  cette  première 
nouvelle,  commanda  au  sieur  de  Vi^ry,  nouveau 
converty,  et  comme  tel  fort  zélé  et  conneu  dans 
Paris,  daller  avec  un  d'eux  seulement  parler 
audit  sieur  prevost  des  marchands ,  qu|  estpU 
à  ladite  porte  Sainct  Denis,  et  luy  faire  trouver 
bon  qu'  il  peust  entrer  dans  la  ville  pour  en 
mieux  recognoistre  la  dis|>Qsition ,  et  en  asse^r 
rer  davantage  le  roy ,  qui  n^  vouloit  rien  bav 
zarder  ni  perdre  :  ce  que  jedit  prevost  d(3a 
marchands  trouvant  bon ,  le  sieup  dis  Vitry 
entra ,  luy  troisiesme ,  dans  la  ville ,  reconneut 
ladite  porte  Sainct  Denis,  et  les  corps-de-gardes 
d'icelle ,  comme  aussi  de  la  Porte  -  If  eufve  p(ï 
estoit  M.  de  Brissac,  tous  entièrement  dispo^eai 
à  la  volonté  et  service  du  roy ,  ledit  ^\e^v  d§ 
Belin  allant  et  venant  à  petit  bruit  par  le 
viile  pour  empcscher  les  esmotions,  tellement 
qqe  ledit  sieur  de  Vitry,  les  ayans  veus  toui 
trois  en  si  bonne  disposition ,  H  tonte  |adi(Q 
ville  en  telle  tranquiljté ,  retoprna  assurer  ISa 
Majesté  qu'il  nV  avoit  plus  de  difficulté  qw 
TafFaire  ne  fust  faite  et  ne  pust  réussir  ^  sa 
perfection  ;  dont  Sa  Majesté,  encore  plus  con- 
tente, fit  advancer  sans  bruict  ses  gens  de  pied 
ausdites  deux  portes,  lesquelles  ils  trouvèrent 
ouvertes ,  et  s'en  estans  rendus  maistre^  soua 
la  conduite  de  Sainct-Luc,  le  surplus  se  coul« 
tout  doucement  dans  ladite  ville ,  et  y  entra 
sans  aucune  contradiction  sur  leç  quatre  h  cing 
heures  du  matin,  excepté  quelques  lansquenets 
qui  avoient  leur  quartier  vers  ladite  Porte* 
Neufve,qui  voulurent  un  peu  se  remuer,  comrn^ 
aussi  un  mauvais  corps-de-garde  qui  estoit  vers 
le  palais ,  et  quelques  Neapplitains  qui  fireni 
contenance  de  se  vouloir  r'allier  et  vouloir  re-> 
sister;  mais  le  tout  ne  fut  rien,  car  (pute  Mita 
infanterie  du  roy ,  et  partie  de  sa  çavallerie , 
estoient  jà  entrez  et  poseis  auj^  principani  eur 
droits  de  ladite  vilje,  et  avoient  Taffection  nt 
Tinclination  du  peuple  favorable  ;  et  ainsi  ce  fyt 
à  eux  à  se  taire  ^t  attendre  Tissué  de  tout,  Igr 
quelle  en  fut  aussi  beureuse  et  doupe  qpe  |q 
commencement  :  car  le  roy ,  adverly  k  ton( 
moment  d'un  si  favprable  suaez,  s'approcbi 
peu  à  peu  davantage  de  ladite  Porte-Mepfvi  ; 
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ei  voyant  tout  le  rempart  et  les  avenues  de  la- 
dite por^e  remplies  de  peuple  qui  luy  ouyroit 
les  bras  et  luy  tesmoig^noit  une  affection  de  le 
voir  mattre  du  dedans  comme  desjà  aussi  il 
Testoit  en  effect ,  ledit  sieur  de  Brissac,  de 
Belîn  et  prevost  des  marchands  Testoient  venu 
recevoir  à  la  dite  porte,  et  y  entra  par  la  Porte- 
Neufve  à  dix  heures  du  matin ,  suivi  de  tout  le 
reste  de  sa  cavalerie  en  armes  ;  et  ainsi  toute 
la  ville ,  dans  laquelle  les  ru(s  et  fenestres  re- 
gorgeoient  de  peuple  et  s'y  rendoit  tant  de 
tesmoignages  et  cris  d'allégresse  de  tous  costez, 
qu'il  ne  s'en  peut  imaginer  davantage  ;  et  en  cet 
estât  alla  droit  descendre  à  Teglise  Nostre- 
Dame,  là  où  le  clergé  d'icelle  le  receut  en  roy  ; 
et  après  le  Te  Deum  chanté  en  sa  présence , 
s^en  retourna  au  Louvre,  sçachant  que  tout  le 
peuple  couroit  aux  églises  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  cet  heureux  changement  ;  et  audit 
Louvre  Sa  Majesté  trouva  ses  officiers  et  son 
disner  tout  prest  et  toutes  choses  accommodées, 
comme  si  elle  y  eust  esté  de  long-temps  atten- 
due ,  ou  qu'elle  y  eust  tousjours  demeuré  ;  et 
à  l'issue  de  son  disner ,  messieurs  du  clergé  le 
vindrent  saluer  et  protester  la  recognoissance 
deue  à  Sa  majesté,  comme  aussi  firent  tous  les 
autres  corps  et  communautez  principales  de  la 
dite  ville ,  avec  incroyable  jalousie  à  qui  s'aqni- 
leroit  plustost  de  son  devoir  ;  et  ainsi  Dieu 
voulut  rendre  le  roy  maistre  de  sa  ville  de 
Paris ,  estant  une  chose  très-remarquable  que 
quatre  mille  hommes,  ou  environ,  tant  de 
cheval  que  de  pied ,  qui  suivirent  Sa  Majesté  à 
cette  occasion  ,  et  qui  entroient  avec  cela  les 
armes  à  la  main  dans  ce  monde  de  Paris,  ayent 
peu  imposer  là  dedans  en  moins  de  rien  un 
estouffement  et  anéantissement  gênerai  du  nom 
et  de  l'authorité  de  la  ligue  et  de  toutes  ses 
factions,  et ,  estant  François ,  ayent  peu  garder 
l'ordre  qui  leur  avoit  esté  prescript ,  en  telle 
sorte  que  jamais  pas  un  seul  soldat  d'enlr'eux 
ne  se  desbanda  ny  n'osa  faire  aucun  desordre 
ny  violence  ;  dont  tous  les  bourgeois  et  habi- 
tans ,  grandement  estonnez  et  ravis  d'aise  de 
ne  recevoir  aucun  dommage  ny  offenses  en 
leurs  personnes,  biens  et  honneurs,  après 
tant  de  folies  et  de  mespris  passez ,  redoublè- 
rent leurs  joyes  de  ce  changement ,  et  trans- 
cberent  à  qui  mieux  mieux  à  en  faire  paroistre 
l'allégresse;  tellement  que  devant  midy  chacun 


ouvrit  les  boutiques  et  se  remit  en  son  ancien 
mestier  et  fonction  ordinaire  tout  ainsi  qu'aa- 
paravant ,  et  comme  si  chacun  en  particulier 
eustreceu  et  tenu  chez  soy  ses  phis  proches 
parens  et  amis  qu'ils  eussent  à  traitter  ;  et  cette 
affection  populaire  vint  en  un  instant  en  tel 
point ,  que  le  roy  eut  beaucoup  de  peine  de  les 
retenir  qu'ils  ne  se  jetassent  sur  les  Espagnols, 
Neapolitains,  Walons  et  autres ,  au  nombre  de 
mille  ou  douze  cents  pour  le  moins ,  qui  au 
commencement  a  voient  refiisé  d'entrer  en  com- 
position que  par  le  vouloir  du  duc  de  Feria , 
ambassadeur  d'Espagne ,  et  de  don  Diego 
d'Ybarra ,  leur  gênerai.  Ils  recoururent  à  ia 
clémence  et  bénignité  de  Sa  Majesté,  qui  leur 
accorda  de  poser  les  armes  et  sortir  bagues 
sauves  de  ladite  ville  pour  estre  conduits  par 
la  Picardie  jusques  hors  du  royaume ,  ayans 
tous  promis  de  ne  porter  jamais  les  armes  en 
France  contre  son  service. 

Après  cette  heureuse  et  incroyable  prise  et 
réduction  de  Paris ,  fiiite  en  la  forme  ci-dessus 
en  moins  de  six  heures ,  Dieu  ayant  voulu  que 
par  la  mesme  Porte-Neufve  par  laquelle  le  feu 
roy  Henry  III  s'estoit  echapé  de  la  fiirie  des 
Parisiens  lors  des  barricades ,  le  roy  Henry  IV 
son  successeur  y  rentrast  avec  acclamation  pu- 
blique ,  n'y  restant  rien  plus  en  ladite  ville  que 
la  Bastille  que  le  roy  n'y  fust  entieremeot  re- 
connu. Sa  majesté  envoya  à  l'issue  de  son  disœr 
sommer  ceux  qui  y  commindoient ,  coauBc 
tout  de  mesme  au  bois  de  Vincennes,  lesquels 
sans  capituler  acceptèrent  telles  conditions  qu'il 
pleut  à  Sadite  Majesté  leur  donner,  et  luy  ren- 
dirent lesdites  places  ;  et  M.  le  cardinal  de  Plai- 
sance ,  légat ,  qui  estoit  lors  au  lict  malade,  fut 
au  mesme  temps  envoyé  visité  par  sadite  ma- 
jesté ,  l'assurer  de  toute  faveur  et  protection  ; 
et  neantmoins,  quelques  jours  après,  il  deoiaiKia 
sauf  conduit  pour  se  retirer ,  lequel  luy  fut 
accordé  par  Sa  Majesté,  et  toute  sorte  d'hon- 
neur et  d'assistance  de  sa  part  :  s'en  retournant 
en  Italie ,  il  demeura  plus  malade,  et  mourut 
par  le  chemin.  Le  duc  de  Feria  demanda  aussi 
à  se  retirer;  ce  qui  luy  fut  facilement  accordé, 
et  s'en  retourna  en  Flandres.  Le  cardinal  de 

• 

Pellevé,  archevesque  de  Sens,  mourut  aussi 
quasi  en  mesme  temps,  et  le  roy  donna  ledit 
archevesché  de  Sens  à  M.  de  Bourges,  gratifiaiit 
M.  Le  Grand  du  sien  pour  un  de  ses  amis;  ti 


quant  tn  autres  plus  séditieux  prédicateurs  et 
plus  désespérez  ligueurs  qui  ne  voulurent  re- 
conooistre  le  roy  /pensant  l'avoir  trop  irrecon- 
ciliablement  offensé,  et  ne  sçachant  sa  clé- 
mence, ils  s'escarterent  aussi  tost ,  et  s'enfui- 
rent ,  pour  traisner  avec  honte  et  mespris  le 
reste  de  leur  vie,  ou  en  Espagne  ou  en  Flan- 
dre«  ou  à  Soissons  avec  M.  du  May  ne,  trou  vans 
audit  lien  quelque  retraitte  et  misérable  entre- 
tien ;  et  audit  Soissons  ledit  sieur  du  Mayne  y 
estoit  si  désespéré  et  abbatu  de  cette  miracu- 
leuse réduction  de  Paris,  qu'il  estoit  aussi 
empescbé  qu'eux  de  sa  contenance  en  telle 
infortune. 

Aussi  tost  que  le  roy  se  vid  maistre  assuré 
de  Paris ,  il  en  donna  advisjpar  couriers  et  de- 
pesches   expresses  de  tous  les  costez^  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume,  à  tous  ses 
alliez,  amis  et  serviteurs ,  tous  lesquels  ne  man- 
quèrent ,  par  le  Te  Deum ,  feux  de  joye ,  et 
autre  allégresse ,  de  rendre  bon  tesmoignage  de 
leur  contentement  et  participation  dans  ce  bon- 
heur. Et  quant  à  nous  du  conseil  qui  estions  à 
SenUs,  le  roy  nous  ayant  donné  advis  de  tout , 
et  depesdié  aussi  tost  qu'il  fut  entré  dans  Paris, 
pour  nous  commander  de  l'aller  trouver  dili- 
gemment; ce  que  nous  fismes  le  plus  diligem- 
Bunt  que  nous  peusmes,  et  arrivasmes  pour  la 
plospart  le  mesme  jour ,  les  autres  restez  le 
lendemain  ;  où  aussi  tost  Sa  Majesté  résolut  en 
son  conseil  de  faire  expédier  des  lettres  pa- 
tentes en  forme  d'edict  et  déclaration  sur  la 
réduction  faite  de  ladite  ville  de  Paris  en  son 
obéissance,  à  l'imifation  des  autres  accordées 
pour  les  autres  villes  premièrement  revenues , 
et  fut  ladite  déclaration  causée  sur  la  clémence 
du  roy ,  portant  au  commencement  un  narré 
ibrt  net  et  succint  des  mauvais  artifices  de  la 
ligue  et  des  Espagnols,  joints  et  unis  ensemble 
pour  la  ruine  de  cet  estât  souz  feints  prétextes 
de  la  religion  catholique,  et  du  respect  deu  au 
pape,  auquel  Sa  Miû^té  n'entendoit  jamais 
contrevenir.  Après  y  estoient  comprises  les 
causes  et  raisons  qui  Tavoient  porté  depuis  son 
heureuse  conversion  à  accorder ,  puis  à  prolon- 
ger la  trefve ,  et  enfin  d'en  refuser  une  plus 
longue  prolongation ,  comme  n'estant  recher- 
chée par  ses  ennemis  qu'à  mauvais  dessein  de 
feirc  rentrer  les  estrangers  en  France ,  et  y 
recontinuer  la  guerre  plus  forte  que  devant  : 
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et  puis,  disant  que  Dieu  luyavoit  miraculeu- 
sement voulu  rendre  sa  bonne  ville  de  Paris , 
il  vouloit  pour  l'amour  de  iuy  et  pour  le  repos 
et  soulagement  de  tant  de  pauvre  et  simple 
peuple  qui  y  avoit  esté  trompé  et  abuzé  ,  que 
tout  ce  qui  s'estoit  fait  et  passé  depuis  les  biir- 
ricades  fust  estaint  et  aboly ,  et  conformément 
à  toutes  les  grâces ,  franchises  et  privilèges  ac- 
cordez par  les  rois  ses  prédécesseurs,  tant  au 
corps  de  ladite  ville  que  particuliers  d'icelle  ; 
voulant  que  toutes  choses  y  fussent  remises 
et  restablies  comme  elles  estoient  auparavant, 
ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté  par  ladite 
déclaration  faite  deslors ,  veuc  et  publiée  à  tout 
le  monde  ;  et  bien  que  ce  ne  fust  la  forme  or- 
dinaire, l'on  jugea  au  conseil  à  propos  défaire 
l'adresse  dudit  edict  et  déclaration  à  moy 
comme  chancelier ,  et  aux  officiers  de  la  cou- 
ronne, ducs  et  pairs  de  France,  ensemble  aux 
conseillers  d'estat  et  maistres  des  requeslcs 
estant  de  la  suite  de  Sa  Majesté,  pour  la  faire 
lire ,  publier  et  enregistrer  au  greffe  de  la  cour 
de  parlement,  chambre  des  comptes ,  et  autres 
cours  souveraines ,  d'autant  que  lesdite»  cours 
estoient  pour  lors  si  escartées  et  divisées ,  que 
l'on  pouvoit  révoquer  en  doute  leur  pouvoir  et 
jurisdiction;  et  pour  satisfaire  à  ladite  adresse 
j'allay  par  toutes  lesdites  cours  avec  les  susdits 
officiers  de  la  couronne  et  autres,  où  j'ordon- 
nay  et  fis  faire  en  ma  présence  la  publication  et 
enregistrement  nécessaire  dudit  edict  et  décla- 
ration ,  bien  faite  et  bien  espluchée  au  conseil , 
et  contresignée  par  M.  de  Beaulieu-Rusé ,  se- 
crétaire d'estat  :  elle  fut  aussi  publiée  audit 
Paris  au  mois  de  mars  1594,  cinquiesme  année 
du  règne  ^u  roy ,  et  enregistrée  de  mon  autho- 
rité  en  toutes  lesdites  cours  le  28  desdits  mois 
et  an. 

Or,  d'autant  que  ceux  de  la  cour  de  parlement 
qui  estoient  demeurez  avec  la  ligue  dans  Paris 
avoient  esté  plusieurs  interdits  et  suspendus  de 
tout  pouvoir,  tant  par  le  feu  roy  Henri  01  que 
par  le  roy  régnant,  et  que  ladite  cour  du  par- 
lement transférée  par  Leurs  Majestez  à  Tours  cl 
à  Ghaaions,  qui  avoit  esté  mandée,  ne  pouvoit 
estre  de  retour  de  quelques  jours,  pendant  les- 
quels il  estoit  besoing  que  Ton  vist  la  justice  re- 
prendre son  train  et  cours  ordinaire,  pour  ne 
laisser  les  choses  en  confusion,  et  pourvoir  à 
tous  inconvénients ,  il  fut  en  mesme  temps  ar- 
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resté  tM  eotiseil  t^t  le  roy  fewii  ttrt«  aiitw  <e- 
daràtiod  paMtculîff^e,  pouf  >n  execàtton  de  celle 
cy-de5su5,  feslablîf  en  «on  premier  e«tal  et  au* 
thorîté  ancienne  et  ordinaire  ceuî  dudit  parle- 
ment demeurez  audit  Paris,  aree  puissance  d*y 
travailler  et  ftiire  toutes  choses  ordinaires  en 
justice  souteraine,  comme  si  desjà  tout  ledit 
parlement  enst  esté  remis  et  rassemblé  ;  à  la 
charge  neantmoinsqne  tous  les  pr^idens,  con- 
seîtters  et  «autres  oWkieirs  d'fceluy,  feroient  nou- 
veau scipraent  tle  fidélité  au  roy  entre  mes  mains 
auparavant ,  et  recevi'Oient  par  ma  bouche  \eî 
admohitintis  et  eommandcraétts  que  Sa  Majesté 
avolt  jugé  ett  ion  enft<jei!  leur  ûevt^t  eMre  fiilis  ; 
et  pour  te  me  ^  «rcèr e  aéressée  ladite  deela- 
ratimi  «  aut  autres  officiers  de  la  couronne , 
conseillers  d^estat  et  maîstres  des  recfuestes , 
dattée  dutHt  jour  28  mars  1594,  contresigné 
Ruzé;  pour  Texecotion  de  laqueîle  je  retournay 
au  palais  y  iresiablh»  ledit  parlement,  après 
avoir  receu  les  sermens  de  Rdelîtéd'un  chaam, 
et  leur  avoir  fatt  les  admonitions  ordonnées. 

Peu  de  jours  apr^,  la  plus  grande  part  dudlt 
parlement,  qtii  estolent  a  Chaatem  et  à  Tours, 
arrivèrent  à  Paris,  chacun  ayant  frtfc.grande 
haste  et  desir  de  s'y  revoir  en  repos  ;  et  ainî«;i 
estant  i  peu  près  tous  ceux  dodil  partement 
raJ^semblei,  lé  toy  advisa  et  délibéra  en  86n 
conseil  qu'il  cstoit  fort  i  propos  que  ledit  paN 
lement  de  Paris,  amsî  toutreuny,  donnast  qirel- 
que  arrfcst  ncftable,  et  qui  petit  î»ertlr  de  mé- 
moire et  d'exemple ô  la  postérité  sur  tout  ce  qui 
s'estoît  pâssè  durant  ladite  llgic  et  irouWe.^  ei* 
traordinaircs  de  cet  estât ,  pour  servir  de  revo- 
catioo  et  déclaration  entière  de  nullité  de  tout 
ce  qai  pourrolt  avcTir  esté  fett,  dit,  imprimé, 
publié,  et  tentî  Tau  contraire,  au  prejudke  de  la 
juste  et  légitime  authorité  du  roy  et  des  fois 
fondàmewiales  et  andennes  tic  ce  royaume , 
avec  quelques  actions  publiques  et  perpHueites 
de  grâces  h  ÏReii  pour  la  réduction  de  la  ville  de 
Paris;  et  ledit  artpcst,  bien  toncei  té  entre  nous 
autt^s  du  conseil  et  des  pirincipaul  dlidit  par- 
lement, y  ftit  passé  et  ordonné  à  la  requeste 
des  gens  do  roy,  où  le  siedr  Servin,  advocat 
gênerai,  n'oublia  sOn  affection  et  son  éloquence 
et  publié  le  30  dudît  mois  et  an ,  s'estaiit  tous- 
jours  depuis,  en  exécution  dlceluy ,  fait  ^  Paris 
une  procession  fort  solemnelle  et  générale  le  28 
de  mars,  jour  de  la  réduction  de  ladite  vBle,  où 


assistent,  où  doivent  assister  i  perpétuité  \mn 
les  cowrs  soùver^iioes,  les  universit^cet  aotm 
corps  et  commonautez  de  Mite  ville. 

El  parmi  tant  de  bonnes  dispositions  d^ 
chacun  à  bien  recognoistre  le  roy  en  sa  capiule 
ville,  ceux  de  Tuniversité  d*ieelle,dont  Paalbo* 
rite  s*y  est  autrefois  feit  ptroistre  plus  qoede 
nostre  temps,  ne  voulurent  demeurer  seolt 
muets  et  Insensibles  à  un  tel  et  si  CDmmvB  ap- 
plaudissement ,  se  délibérèrent  avssi  de  flHit 
quelque  acte  notable  pour  tesmoigner  à  la  pos- 
térité leur  affection  et  fWelité  au  service  du  roy, 
et  pbinr  ce  firent  une  grande  assemblée,  ladfetée 
par  le  recteur  au  collège  de  Navarre,  à  laqidle 
se  trouvèrent  avec  ledit  recteur  tous  les  dsyeos 
et  recteurs  des  f^cultez  de  théologie,  de  droit 
et  de  médecine  ;  les  procureurs  des  tatiosijci 
professeurs  du  rèy,  les  principaux  descoUeges, 
les  maistres  es  arts  avec  Ibrce  régents,  laairtrei 
et  pédagogues  par(ic«fîers,  et  quant  etqoand 
force  religie««x  des  ordres  de  Sainct  8enoi$t,dft 
GiRteaux,  de  Sainct  Augusin,  Blancs-Mancfam, 
Valde  SaincteGatherine,  de  SaincteGenevieffe 
et  de  Sainct  Victor,  des  Quatre  Mandiaos,  et 
infinis  autres  réguliers  et  séculiers,  sufpitit 
oAkîers  et  escotiers  de  ladkle  université;  ttl 
cette  assemblé  le  roy  M  conseillé  de  coiMHa* 
der  A  weswcurs  les  gouvemeum  de  Ms,  te 
grand  aumosnier  et  lieutenant-civil,  coaservi' 
tcur  des  privilèges  de  Tuniversiié ,  de  s'y  troa» 
ver  de  sa  part  pour  y  recevoir  k  sermcst  * 
fidélité  de  tous  t^eux  de  ladite  unrrersiié,  à  fit? 
chacun  ne  manqua  de  satisfaire  à  son  devoir: 
et  ftirent  i^iis  en  ladite  assemMée  deux  ac(« 
fort  authentîq«ies  et  solentiets  de  la  part  deb* 
dite  université,  f'ttn  pour  leur  serment  dcid^ 
hté  rendue  au  roy  es  mains  desdits  sieurs  deps* 
(ez  de  Sa  Majesté;  l'auire  pour  te«msigiMr  i  h 
poî^erité  la  vdontuire  et  d«ue  recognsîBMOc 
de  ladite  Université  envers  le  roy ,  etrestrsiH 
sMigation  que  chacun  asM)ît  de  faire  le  tmM 
par  inôifies  raisons  et  arutboritef  drvînes  et  la* 
maines  portiSes  par  ledit  acte ,  lequel .  comk 
Tautre,  Am  unanimement  conseoty et  accordé  di 
tous,  A  signet  r«n  et  l'autre  de  phis  de  cent  di- 
verses personnes  de  toutes  ies  prefosioii,  et 
soeilé  des  sceaux  de  ladite  «niverfité  et  des 
principales  facuttee  d'iœile. 

Voilà  donc  ainsi  Psaris  rendu  et  assuréde  tais 
cosiez  par  l'assistance  et  grâce  infime  de  Dîcit 


OÙ  le  roy  séjourna  quelque  temps  pour  y  mieux 
estabtir  toutes  choses  en  son  royaume ,  où  de 
tous  oostez  chacun  tenoit  et  se  reduisoit  à  son 
devoir,  tant  par  te  raison  et  Teiewple  des  plus 
sage»,  qne  par  les  bonnes  admoniikms  d'inAntes 
gens  de  bien  qui  conviofent  toes  les  autres  à 
^ire  te  semblable  :  mais  coonme  le  roy  eut  assez 
kMigvwment  ouvert  et  tesraoigné  sa  démence  et 
douceur,  nesme  entiers  les  plus  refoeiies  et  de- 
sespen»,  et  veu  que  les  artifices  de  la  ligue 
aveieot  encore  qvtdque  pouroir  es  provinces  de 
Bottrgegae^  de  Bretagne  et  de  Picardie,  lesquels 
H  fidioic  ramener  et  visiter  les  uns  après  les  au- 
Ires,  ayant  desjà  heoreusemeut  fait  le  plus  fort, 
de  s*as6«rer  da  reste  quil  taschoit  de  laisser 
doaeenent  remettre  et  restaUir,  et  trop  reeomeu 
dfut  M.  du  Mayne ,  ^ui  estoit  k  Soîssons  et  au- 
tres Ken  4e  ladite  Picardie ,  s'y  tenok  le  plus 
Ibrt,  €t  relenoit  les  peuplés  en  crainte  par  me- 
Biees  et  par  Tappuy  de  !a  Flandre  dont  il  atten* 
doitseeoar«,  Sa  Majesté  se  résout  d'aller  en 
MKle  f  tcardîe ,  et  â  commencer  par  cette  pro- 
vince, ^nr  après  revenir  aux  autres,  ausqaelles 
eoame  I  tMt  le  reste,  il  lairroit  cependant  bon 
ef  asMfé  eataMiasement. 

Et  ponr  ee  ^  au  mois  de  juin  Sa  Majesié  re- 
dressa «ne  armée  de  gens  choisis ,  comme  lors, 
graœs  à  Dien ,  M  n*en  manquoit  pas ,  composée 
de  cinq  à  m  mille  chevawK  ,  quasi  tous  de  no* 
blesse^  et  4e  seifie  %  di x-tHHCt  «îHe  bommes  de 
pied ,  avec  équipage  d*artfllerie  à  proportion , 
et  avec  eda  atta  droit  assiéger  la  vtite  de  l/aon 
en  Keardie,  dans  laqiieHe  ledit  siear  4itt 
Mayne  y  avoit  mis  9on  Hs  aisné  le  duc  ^'Es- 
gnÂlon  ^  evec  bon  nomibfe  de  capitaines  et  4e 
acMafts  françoiset  ec^rangers  pour  la  conser- 
ver-; et  qnant  à  nous  autres  du  ceaseil ,  -le  roy 
trmiva  bon  que  nous  tinnstons  ferme  à  Paris, 
pmir  de  là  mieux  donner  ordre  de  tons  costez 
en  son  idMence ,  et  pourvoir  ft  Tarifent  et  au- 
tres ^oses  nécessaires  à  son  service;  laquelle 
«'y  porta  si  bien  et  courageusemâft  audit 
lAege  4e  Laoo ,  qu'il  a  esté  tenu  fk)ur  un  des 
pliisremarqnflblesde  nostre  temps,  celte  place 
ayant  esté  ^aussi  bien  attaquée  et  bien  defPen- 
d«eqo*U  «e  peut  dire  ;  et  de  fait,  dorant  ledit 
siège  de  Laon,  les  Espagnols  se  mirent  en 
effort  d'y  faire  rentrer  un  grand  renvitaille- 
nent  de  trois  cents  charretées  de  vivres ,  pou- 
drât et  boulets ,  avec  renfort  d^ommes  qu'ils 
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y  conduisirent  de  La  Fere ,  sous  une  escorte  de 
quinze  cens  hommes  de  pied  et  trois  cens  che- 
vaux ;  mais  Dieu  voulut  que  le  roy,  adverty  de 
ce  grand  con voy ,  y  pourveut  si  à  propos ,  que 
le  marescbal  de  Biroo  et  de  Givry,  envoyez  an 
devant  par  Sa  Majesté  avec  sa  compagnie  de 
chevaux  légers ,  tHitct  cens  Sni^ses ,  et  qnel- 
qu'autre  infanterie  françoise  qui  s*y  trouva 
logée  sur  Tadvenue  dudit  coovoy ,  mirent  ice- 
luy  &ï  derante  le  16  juin  1594,  laissant  swr  la 
place  sept  oa  huict  cens  des  ennemis ,  telle- 
ment que  la  perle  dudit  eonvoy  et  de  Fardente 
continuation  d«dit  siège,  qui  d«ra  deux  mois, 
força  ledit  tieur  dIEiiguittoti ,  et  antres  de  de- 
dans, I  composer  avec  8a  Majesté,  et  luy 
remettre  ladite  ville ,  suivant  le  traité  particu- 
lier qui  en  ftit  fisiit;  de  iaquelle  ils  sortirent 
armes  et  bagages  le...  iour  de... 

Pendant  ce  malheureux  ^ge ,  et  sur  la  fin 
d'iceluy,  après  la  deffaite  dudit  oonvoy,  ledit 
sieur  de  Givry  mon  gendre  ,  aprte  avoir  là  ,  et 
partout  ailleurs ,  tesmoigné  sa  valeur,  et  s'es- 
tre  acquis  autant  d'esiime  et  lionneur  <p]e  gen- 
tilhomme de  sa  qualité  en  eust  peu  espérer 
estaiit  Umts  parvenn  par  son  «ourage  et  par  sa 
conduite  e»  tel  estât  de  fortune  et  de  gran- 
deur qu'aucune ,  quelque  grande  qu'elle  fust , 
ne  luy  pou  voit  plus  être  ny  déniée  ny  enviée  ^ 
ne  se  contentant  4e  si  grands  advaotages ,  et 
voulant  4e  plus  en  plus  s'y  angoacnter  et  ee  ai«- 
gnaler  en  âervjot  le  roy,  se  délibéra ,  avec  trop 
de  hardiesse  pour  sa  condi4âtsi  ^  4'alier  luy- 
metme  avec  aia  des  siens  necognoislre  «n  fiase 
de  ladite  vitte  paur  y  faire  porter  une  pièce  de 
la  batterie  (fu'il  eommandoit,  et  presser  iet 
assiégez  davantage;  saais  Dieu,  <fui  s'earoye 
et  se  lateede  nos  vanitez  et  pnesomptions  mon- 
dâmes ,  ternima  le  oours  de  sa  fortune  et  de  sa 
vie  par  un  malheureux  ooup  de  mousquet  qmi 
luy  fiit^  tiré  de  dedans ,  et  le  tua  sur  la  plaœ , 
s  estant  trop  découvert  et  advancé  sur  la  oon- 
tr'esearpe  du  fossé  qu'il  vouloit  aussi  reco* 
gnoistre;  et  ainsi  le  roy  et  Testât  perdirent  ce 
gentilhomme ,  doué  et  accomply  de  toutes  les 
perfections  et  mérites,  dont  ils  pou  voient  en 
espérer  encor  de  très-grands  services ,  et  m«y 
je  perdis  un  gendre  que  j'aimois  et  estimois 
infiniment,  croyant  qu'il  prendroit  la  conduite 
par  sa  prudence  et  Tappuy  par  sa  faveur  après 
moy  de  tonte  ma  maison ,  ma  fille  sa  femme 
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demeurant  grosse  et  preste  d'accoacher ,  à  la- 
quelle je  fis  celer  son  malheur  jusques  après 
son  accouchement  pour  Textreme  amitié  qui 
estoit  entre  eux ,  et  qui  eust  esté  capable  de  It 
foire  mourir;  qui  estoit  tout  ce  que  je  pouvois 
apporter  d'ordre  et  de  remède  à  cette  disgrâce, 
après  avoir  soigné  de  foire  rapporter  son  corps 
en  sa  maison  de  Beauvais  en  Brie^  et  pourveu  à 
tout  ce  qui  estoit  desa  maison  et  deses  affaires. 

Après  la  prise  de  la  ville  de  Laon ,  la  plus- 
part  des  autres  villes  de  la  Picardie  craignans 
semblable  effect ,  se  rendirent  quasi  toutes  et 
se  remirent  en  Fobeîssance  du  roy,  excepté 
celles  de  Soissons  et  de  La  Fere ,  qui  estoient 
tnip  possédées  et  empestrées  dans  les  filets  et 
artifices  de  M.  du  Mayne  et  de  l'Espagnol  ;  les- 
quels, voulans  aussi  encores  foire  quelque 
chose  de  leur  costé ,  depuis  peu  s'estoient  ren- 
dus maistres  de  La  Gappelle  en  Picardie ,  qui 
est  une  bonne  place ,  et  avoieot  mis  de  très- 
bonnes  garnisons  en  tous  lesdits  lieux ,  pen- 
dant que  ledit  sieur  du  Mayne  alla  faire  une 
course  jusques  à  Bruxelles  pour  en  recevoir 
quelque  secours  d'hommes  et  d'argent;  d'où 
estant  revenu  sans  hommes,  mais  seulement 
ave<;  de  l'argent  en  assez  bonne  quantité ,  et 
non  toutefois  suffisante  pour  retarder  le  pro- 
gre/  de  la  prospérité  du  roy,  jugeant  bien 
qu'il  ne  pourroit  faire  en  ladite  Picardie,  si- 
non que  de  tascher  à  y  conserver  lesdites  trois 
places,  après  s*estre  assuré  le  mieux  qu'il  put 
d'icilles ,  s'achemina  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de 
forc(ïs  du  costé  de  la  Bourgogne  afin  d'y  foire 
mieux ,  et  s'assurer  aussi  de  quelques  autres 
places  qu'il  y  avoit,  pensant  tenir  ferme  en  cette 
province,  en, laquelle ^de  long- temps  il  avoit 
formé  de  grandes  habitudes  et  intelligences. 

En  ce  même  temps  M.  de  Guise,  voyant  où 
la  jalousie  et  mauvais  succez  du  party  de  la 
ligue  se  pourroit  enfin  réduire ,  fut  conseillé 
de  n'attendre  lextremité,  et  plus  tost  que  plus 
tard  se  raccommoder  avec  le  roy,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d'ouvrir  les  bras  et  re- 
cevoir tous  les  François,  et  principalement 
ceux  de  cette  importance  et  qualité.  Ainsi  donc 
faisant  la  moitié  du  chemin,  le  roy  luy  fit  faire 
Tautri!,  et  la  composition  dudit  sieur  de  Guise 
futaussi-tost  rebuluë  et  arrestée  que  proposée, 
avec  toute  sorte  d'honneur  et  d  advantage 
pour  luy  et  pour  sa  maison  ,  et  mesme  pour 


M.  le  prince  de  Joinville  son  frère,  qu  il  ranaena 
avec  luy  à  l'obéissance  deuè  jà  Sa  Msgesté,  la- 
quelle incontinent  après  les  receut  l'un  et  Fiu- 
tre  avec  tout  ce  qu'ils  pouvoient  désirer  de 
tesmoignages  d'amitié  et  de  foveur  ;  et  après 
employa  ledit  sieur  de  Guise  à  la  reducUon  de 
la  Provence ,  en  laquelle  il  s'employa  depuis  si 
courageusement  et  dignement  qu'il  la  réduisit 
aussi  à  la  recognoissance  de  son  devoir,  et  h 
porta  k  se  remettre  entre  les  bras  du  roy; 
ayant  si  doucement  ménagé  le  service  do  roy 
avec  l'interest  de  cette  province ,  où  les  esprits 
sont  foctieux ,  et  foscbeux  et  neantmoins  très- 
importante  à  cet  estai ,  bien  que  fort  esloi- 
gnée,  que  les  Provençaux  supplièrent  très- 
humblement  le  roy  de  leur  donner  et  Uisser 
pour  gouverneur  |ledit  siear  de  Guise ,  à  qaoy 
le  roy  s'accorda  volontiers  pour  l'obUger  di- 
vantage  à  bien  faire  :  mais ,  d'autant  que  ceai 
de  la  maison  de  Lorraine  prétendent  audit 
comté  de  Provence  et  s'en  attribuent  la  qua- 
lité, je  fus  obligé,  comme  chancelier  de  France, 
de  m'opposer  à  cette  provision  dudit  gou?e^ 
nement  pour  ledit  sieor  de  Guise,  qui  m'en 
voulut  un  peu  de  mal  ;  et  neantmoins  je  ne 
laissay ,  pour  le  deub  de  ma  charge,  d'cfifurf*- 
mes  remonstrances  et  protestations  pubiiqMS 
au  roy  en  plein  conseil,  où  je  les  fis  enregistrer, 
comme  aussi  aux  cours  de  parlements  de  fué 
et  d'Aix  en  Provence ,  à  ce  que  telles  provi- 
sions et  pouvoir,  donné  par  Sa  Ifaûesté  audit 
sieur  de  Guise  pour  ledit  gouvernement  de 
Provence  et  tout  ce  qui  s'en  pourroit  ensuivre, 
ne  peust  nuire  ny  prejudider  aux  droits  de 
la  couronne,  ores  ny  pour  l'advenir;  etaprèsceb 
je  scellay  ledit  pouvoir,  et  ledit  sieur  de  Guise, 
avec  toute  la  cour,  approuva  et  trouva  bonmoD 
procédé;  et  ainsi  demeura  ledit  sieur  de  Guise 
gouverneur  de  Provence,  où  il  s'est  tousjours 
depuis  fait  grandement  aimer  et  estimer,  et  ya 
tousjours  très-bien  et  fidellement  servy  le  roy 
Durant  le  mois  de  juillet  1694 ,  s'émeut  i 
Paris  un  très-grand  différend  et  contestation 
par  l'université ,  jointe  avec  messieurs  les  curer 
de  Paris ,  contre  les  pères  jésuites ,  afin  de  ^^ 
glement  de  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  fonc- 
tions spirituelles  desdits  jésuites,  en  quof 
ladite  université  et  lesdits  curez  prétendent 
estre  grandement  interressez  :  l'advocat  AroaoM 
plaida  au  parlement  contre  lesdits  jésuites  pour 
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roniversité ,  et  Dolé  pour  les  curez ,  et  tous 
deux  avec  telle  animosité ,  qu'ils  n'oublièrent 
rien,  ny  Tun  ny  l'autre  de  leur  éloquence , 
pour  rendre  lesdits  jésuites  du  tout  odieux 
arec  leurs  yœux  et  institution  les  voulans  faire 
croire  créatures  d'Espagne  et  totalement  con- 
jurez à  la  ruine  et  dissipation  de  cet  estât  ; 
radvocat  Duret  plaida  pour  la  deff^nse  desdits 
jésuite,  et  monstra  si  clairement  Tanimosité 
iignstes,  et  la  fausseté  des  allégations  de  leurs 
parties,  que  ledit  parlement  n'en  détermina 
rien ,  et  les  appoiuta  au  conseil ,  bien  que  les 
condusions  de  leurs  parties  allassent  à  exter- 
miner lesdits  jésuites ,  et  les  chasser  hors  du 
royaume ,  pensans  que  leurs  ennemis  de  Tin- 
terest  particulier  de  Tuniversité  et  curez  de 
Paris  en  faire  un  interest  public  du  roy  et  de 
Testât ,  pour ,  sous  ombre  de  l'animosité  géné- 
rale qœ  Ton  avoit  lors  contre  l'Espagnol,  don- 
ner ce  contentement  aux  huguenots  et  aux 
nanvais  catholiques  de  ruiner  ainsi  lesdits  je- 
fûtes  :  mais  comme  le  roy  fit  paroistre  qu'il 
deâroit  estre  tousjours  comme  père  commun  et 
oonaervateur  d'un  chacun ,  sans  se  rendre  par- 
tial entre  ses  sujects,  cette  furieuse  querelle  re- 
UNnia  du  public  au  particulier,  et  lesdits  advo- 
cats  Amauld  et  Dolé  ne  manquèrent  à  ruiner 
vingt  responses  en  faveur  desdits  jésuites  con- 
tre lean  calomnieuses  allégations,  qui  ne 
servirent  à  la  fin  que  de  les  faire  mieux  reco- 
gnoistre  pour  tels  que  chacun  les  soupçonnoit; 
et  ainsi  pour  ce  coup  lesdits  jésuites  demeurè- 
rent eschappez  des  artifices  de  leurs  ennemis, 
et  de  la  grande  animosité  qu'il  y  avoit  con- 
tf^eox  audit  parlement. 

Pendant  ces  contrastes  à  Paris,  qui  estoient 
des  effects  du  reste  de  la  guerre ,  et  du  com- 
mencement de  la  paix ,  puisque  Thumeur  des 
François  ne  peut  demeurer  en  tranquillité,  les 
Espagnols ,  sans  s'amuser  à  crier  contre  nous , 
de  leur  costé  s'occupoient  plus  advantageuse- 
ment  pour  leur  dessein  à  nous  tailler  de  la  beso- 
gne avec  M.  du  Mayne  du  costé  de  la  Bourgo- 
gne, et  avec  M.  de  Mercœur  du  costé  de  la 
Bretagne ,  d'où  il  pensoit  s'acquérir  et  se  con- 
server la  souveraineté  ;  ayant  pour  cela,  durant 
ladite  année  1694,  fait  bastir  un  fort  près  Groi- 
sil  pour clorre  l'entrée  du  port  de  Brest,  où  com- 
mafuloit  M.  Sourdeac  pour  le  service  du  roy,  et 
$*e$tant  rendu  niaistre  de  Blavet,  forteresse 
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très-importante  à  toute  ladite  Bretagne,  pen- 
sant que  personne  ne  luy  pouvoit  plus  empes- 
cher;  mais  M.  le  marescbal  d'Aumont,  fortifié 
d'un  secours  qui  luy  arriva  d'Angleterre  par 
la  mer,  s'estant  rendu  maistre  de  Quimper- 
corentin  et  de  la  ville  et  du  chasteau  de  Mor- 
laix,  força  et  emporta  ce  nouveau  fort  de  Groi- 
sil ,  gardé  par  les  Espagnols ,  et  en  tua  sur  la 
place  plus  de  quatre  cens;  et  quasi  en  mesme 
temps  Tarchidue  Ernest,  lieutenant  du  roy 
d'Espagnes  en  Flandres  en  Brabant,  continuant 
ses  intelligences  et  mauvaises  pratiques  en 
France,  fut  pour  le  repos  d'icelle  prévenu  de 
mort,  laissant  pour  successeur  de  cette  autho- 
rité  son  frère  le  cardinal  Albert  d'Austriche, 
qui  depuis  espousa  l'infante  d'Espagne,  laquelle 
eut  en  mariage  lesdits  pals;  et  eux  deux  ensen- 
ble  continuèrent  leurs  mauvaises  volontez  con- 
tre cet  estât,  comme  il  sera  cy  après  déclaré 
en  ce  lieu. 

Le  roy  passa  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  Tannée  à  adviser  aux  meilleurs  moyens  de 
soulager  son  peuple ,  et  luy  donner  quelque 
repos  pour  se  remettre  peu  à  peu  en  son  pre- 
mier estât  ;  et  pour  ce  fut  advisé  au  conseil  que 
Sa  Majesté  foroit  une  déclaration  sur  le  paye- 
ment des  arrérages  des  rentes ,  et  remettant 
aux  créanciers  le  tiers  des  cinq  années  des 
troubles  passées  pour  la  grande  ruine  et  misère 
que  les  particuliers  avoient  soufferts  durant 
icelle,  et  fut  ladite  déclaration  faite  en  juillet 
et  vérifiée  en  parlement  en  aoust  1594;  mais 
comme  Sa  Majesté  recogneut  ne  pouvoir  entière- 
ment décharger  son  royaume  du  malheur  de  la 
guerre,  qu'en  la  portant  et  la  faisanthorsd'iceluy 
contre  l'Espagnol,  son  plus  puissant  et  déclaré 
ennemy,  voulant  se  déclarer  en  faisant  quelque 
notable  effect,  elle  s'essaya  d'entreprendre  sur 
le  duché  de  Luxembourg,  et  ayant  fait  associa- 
tion avec  messieurs  des  estais  de  Hollande  et 
leurs  confidens,  en  laissa  le  soing  à  M.  de  Bouil- 
lon et  au  comte  Philippes  de  Nassau,  qui,  au 
mois  d'octobre  audit  an  1594,  se  mirent  en 
devoir,  mais  inutilement,  car  les  Espagnols  se 
gardèrent  fort  bien  ;  et  d'autre  costé  Sa  Majesté, 
sur  les  frontières  d'Artois  et  Hainault,  leur 
donnoit  quelque  crainte  et  appréhension,  pour 
les  empescher  par  ce  moyen  de  favoriser  les 
Espagnols,  qui  venoient  tous  les  jours  piller 
le  pafo  de  Cambray,  où  le  mareschal  de  Balagny 
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cooimaudok  aous  la  protecUoo  du  roy,  depuU 
qull  s'y  fut  attaché  en  espousant  la  sœur  de 
roadame  la  marquise  de  Monceaux,  maistresse 
du  roy. 

Or ,  est  à  remarquer  que  le  27  de  décem- 
bre 1594 ,  comme  le  roy  revenoit  de  Paris ,  ve* 
nant  descendre  sur  les  six  heures  du  soir  au 
logis  de  ladite  marquise  de  Monceaux ,  depuis 
duchesse  de  Beau-fort,  alors  logée  à  Tbostel  de 
Schomberg  derrière  le  Louvre,  le  sieur  de 
Montigny  arriva  en  mesme  temps  d'un  autre 
costé,  luy  faisant  révérence  dans  la  chambre  de 
ladite  duchesse,  dans  laquelle  à  cet  abord  infi- 
nies personnes  inconnues  s'estoient  fourrées , 
entr'autres  un  petit  jeune  homme  de  Paris,  es- 
colier,  nommé  Jean  Cbastel,  fils  d'un  marchand 
drappier  tout  contre  la  porte  du  palais ,  pro- 
che Thorloge,  et  qui  avoit  auparavant,  comme 
il  est  à  croire,  projette  son  détestable  dessein, 
s'estant  glissé  dans  la  presse  de  cette  chambre» 
voulut  donner  ua  coup  de  cousteau  au  roy 
pour  le  tuer  et  pensant  le  frapper  di-oit  à  la 
gorge,  au  mesme  temps  qu'il  le  vid  baisser 
pour  recevoir  et  embrasser  ledit  sieur  de  Mon- 
tigny; Dieu,  qui  ne  voulut  perdre  ce  prince, 
permit  que  cet  abominable  parricide  ne  put 
frapper  Sa  Majesté  dudit  cousteau  que  dans  la 
lèvre  d'en  haut ,  qu'il  coupa  de  telle  violence , 
que  sans  les  dents  qui  soustindrent  ledit  coup, 
il  i  eust  sans  doute  bien  blessé  davantage  ;  et 
ainsi  ayant  trèssubtilement  fait  son  détestable 
coup  par  dessous  le  bras  dudit  sieur  de  Monti- 
gny faisant  ladite  révérence  au  roy,  et  ioeluy 
failly  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  meschant,  pour 
n'estre  pas  pris  et  descouvert ,  laissa  au  mesme 
temps  tomber  son  maudit  couteau  en  terre;  et 
comme  le  roy  se  sentit  frappé ,  il  mit  aussi- lost 
la  main  k  sa  booche ,  et  pensant  que  ce  fust 
quelque  effect  de  la  liberté  d  une  folle  qu'il 
avoit  là,  Bommée  Matburine,  H  dit  :  «au  dia- 
aUe  soit  la  folle,  je  crois  qu'elle  m'a  blessé  ;  s 
mais  comme  il  retira  sa  main  de  sa  bouche ,  il 
la  rapporta  toute  pleine  de  sang  :  chacun  jugea 
bien,  comme  luy,  que  c'estoit  autre  chose;  et 
ainsi  se  regardans  l'un  l'autre  avec  extrême  es- 
tonsemcnt  et  effroy,  ce  malheureux  et  déses- 
péré Ghastel,  demeurant  tout  estonné  et  inter- 
dit, n'eut  pas  le  jugement  de  se  retirer,  et  se 
trouvant  incogneu,  et  tout  auprès  de  Sa  Majesté, 
fut  aus.si-tost  par  un  apparent  soupçon  pris  et 


arreaté  par  le  aefeig  dadtt  fleur  de  Mmtignr, 
qui,  outré  de  colère  de  cê  malheur,  tay  dit  le$ 
mesmes  paroles  :  •  C'est  vous  ou  moy  qui  an» 
blessé  le  roy  ;  9  ce  que  Sa  Majesté  ne  nwlotdi 
commencement,  drâant  par  une  eitreine bonté 
que  ce  ne  poovoit  esire  luy,  veu  ses  hqoM  et 
simplieitez  trop  apparentes;  ncantmoini,  iprès 
que  le  couteau  eut  esté  trouvé  i  terre,  asiez 
proche  de  luy,  Sa  Majesté  commanda  ^ 
fust  [arresté  et  fouiUé  ;  pois  on  k  mit  entre 
lès  mains  de  M.  le  grand  prevost,  lequel  aa»i- 
t06t  le   fit  mener  prisonnier  an  Forl-Jlves* 
que;  et  comme  chacun,  sur  k  bruit  de  c0t  at- 
tentat, courut  vers  Sadite  Majesté,  mmi  devoir 
et  mon  affection  n'y  portèrent  des  premiai; 
et  sur  ce  malheureux  accident ,  encorei  <|De 
le  roy  excusait  ledit  Gbastd ,  je  oommaBàr 
au  lieutenant  de  robe  ooaarte  dudit  sieiir;8nad 
prevost  d'aller  interroger  tout  à  rhe«c  k* 
dit  Ghastel  j  sans  luy  donner  loisir  de  se  rcctg* 
noistre;  davantage,  j'y  envoyay  quant  et  qanil 
deux  maistres  de  requestes  poor  n'y  rien  sa- 
blier; ce  qui  s'executanttrès-aoigneuseiDeot,et 
luy  ayant  fiiit  voir  les  justes  apprebensioiii  k 
son  exécrable  forfait,  et  représenté  sofi:oeaiiaa, 
après  avoir  au  commencenicnt  voulu  0  pcd 
nier,  enfin  il  advoiia  son  crâne  avec  toiles  les 
particularitez  d'iceluy,  et  assura  que  Mit  cm* 
teau  n'estoit  aucunement  empoisonné,  Fiyai 
pris  le  matin  sur  la  table  de  son  père;  qui  iil 
une  grande  joye  pour  tout  le  monde ,  hffrik 
se  trouva  confirmée  pu  les  médecins  et  cfatrur- 
giens  qui  pansèrent  Sa  Mâyesté,  et  ladke  Ucf- 
sure  qui  se  trouva  Dieu  mercy,  si  petite  et  n 
peu  dangereuse,  et  Sadite  Majê&té  si  peaeitoii- 
née  d'icelle ,  que  pour  en  rendre  grâces  psUi- 
ques  à  Dieu,  et  assurer  le  peuple ,  il  alla  wr  ks 
huict  heures  du  soir  jusques  à  l'egUse  deNoi- 
tre  Dame  de  Paris  avec  toute  la  cour,  oCi  le  7i 
Deum  fut  chanté,  comme  en  suitte  à  toutes  lei 
autres  églises  de  Paris,  et  après  de  toute  h 
France ,  où  Ton  dcpescha  aussi-to&t  ;  en  fuoy 
chascun  tesmoigna  assez  l'extrême  ^i^cUOA 
qu'il  portoit  au  roy. 

Au  mesme  temps  que  ce  malheureux  eut  toot 
confessé,  j'envoyay  arrester  et  prendre  le  père, 
la  mère,  la  soeur ,  et  autres  de  h  mesme  naaoa 
et  famille,  etcommanday  qu'ils  fussent  t»t» 
séparez  à  diverses  prisons  jusques  à  ce  que  nous 
y  donnassions  l'ordre  nécessaire,  qui  fut  que  i 
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lendemain  matî^  wm  ^em^ae^  ^ommissiom 
expresse  dq  roy  au  parleoieiit ,  pour  parfaire  et 
advaocer  ledit  procez ,  c^nuDeocé  par  le  lieu- 
tenant  dudf(  grand  prevoal,  tant  d^Mit  ChastfJ 
que  de  tous  le$  auii^ea  qmi  se  irouvaroJeo(  com- 
plices  de  $op  crime ,  leur  faisant  npettre  entre 
ks  maim  et  n^ner  i  la  conciergerie  ledit  Chas- 
tel,  ses  père,  mère  et  autres  prisoiiniçir^ ;  à 
qooy  ledit  i^irlenient  selon  son  devoir  iravaitla 
si  diligeoiment ,  qu'en  deux  jours  ii  donna  ar- 
rest  contre  ledit  GbasteU  comme  suffisamment 
attaint  et  convaincu  dndit  damnable  parricide 
et  crime  de  leze  majesié  au  premier  chef;  pour 
réparation  duquel  ils  le  condamnèrent  à  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  Nostre  Dame 
de  Paris  »  i  avoir  ie  poing  couppé  eu  Grève ,  te- 
nant son  couteau,  après  tenaillé  et  tirer  à  qua^ 
tre  chevaux,  et  son  corps  bru^lé ,  et  devant  tout 
cstre  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire; ce  qui  fut  entièrement  ei|ecuté  k  29 
de  décembre  audit  au  lâ94. 

Et  sur  Toccasion  que.ledit  Ghastel  avoit  estu- 
dîé  quelques  années  au  collège  des  jésuites  de 
Paris,  et  que  les  premiers  dudit  parlement  leur 
voulofeot  mal  d'assez  long-temps ,  ne  chercbans 
qu'un  prétexte  pour  ruiner  cette  société,  trou- 
vaos  cel^y-cy  plausible  à  tout  le  monde,  ils  ot^ 
doonerent  et  commirent  quelques-uns  d'en- 
tr'eux ,  qui  estoient  leurs  vrais  ennemis ,  pour 
aller  chercher  et  fouiller  par  tout  dans  ledit 
collège  de  Clermont  à  la  rue  Sainct^ Jacques, 
où  ti»  trouvèrent  véritablement,  ou  peut  e&tre 
topposereot,  ain»  que  quelques  ups  Ton  creu , 
certains  escrits  particuliers  contre  la  dignité  de 
teos  les  roy»  en  gênerai ,  et  quelques  mémoires 
cintre  I^  feu  roy  Henry  lU,  et  I  estabHssfment 
do  ro|y  régnant,  et  cç  parmy  une  grande  quai^ 
tité  d*escrits  et  papiei's  dun  jésuite  nommé  le 
père  Jean  Guignard,  preslre,  régentant  audit 
collège  ;  et  encor  que  cela  semb^ast  avoir  esté 
fdk  |K)ur  servir  k  quelques  leçons,  ledit  parU* 
ment  ne  laissa  de  faire  prendre  et  arrester  pri- 
sonnier ledit  Guignard,  avec  un  autre  jésuite 
Dommé  le  père  Alexandre  Ham ,  et  les  fit  ame^ 
Der  dans  la  conciergerie ,  faisant  arrester  tous 
les  autres  jésuites  dans  ledit  collège,  et  par 
après  Y  ac^oustant  audit  arrest  de  Ghastel ,  or- 
donna que  tous  lesdits  jésuites  partiroîent  dans 
trois  jours  de  Paris,  et  de  tous  les  collèges 
qu'ils  avoient  ailleurs,  et  quinze  jours  apris 


entièrement  de  ce  royaume ,  sur  pidn#>  ledîf 
temps  passé ,  d'estre  tous  pendus  cumula  mm^ 
pels  de  leae  majesté;  portant  le  mesme  arre^ 
deffenses  sur  m^smfs  pein^  ^  loutaa  peps^oues 
d'y  aUer  ou  envQjer  estudi#r  ;  et  pc^pr  led^ 
Guîgpard,  le  condamna  à  unct  amende  bonor^^ 
ble,  nuden  chemise,  et  la  qordeau  col,  et^ 
faire  aussi  de  grandes  et  honteuses  déclarations 
publiques,  puisa  estre  pendu  et  estranglé  e^ 
Grève  par  un  arrest  particulier  du  7  janvier; 
lâ9&,  qui  fut  aunsi  exécuté  le  mesme  jour,  oi^ 
ledit  Guignard  monstra  une  oonstauce  admira- 
ble. Et  par  autre  arrest  du  <)0  janvier  lâ95 , 
condamna  Içdit  Alexandre  Ham  à  un  banisse* 
ment  perpétuel  bors  d^  France,  à  peine,  s'il  y 
estoit  trouvé»  d'estre  pendu  et  estranglé  sauf 
autre  formée  de  procei*  Et  par  m\  autre  arrest  « 
encore  du  inumn  jour  10  janvier ,  condamna  h 
un  bannissement  pareil  un  nommé  Le  ^e(,  es« 
coiier  desdits  jésuites,  pour  avoir  c^n^i^llé  A 
d'autres  de  suivre  lesdits  jésuite»,  et  aller  acbc^ 
ver  hors  de  France  leurs  estudes  ^vec  ^ux  ;  et  le 
mesme  jour  condamna  un  autre  jésuite,  nommé 
le  père  Jean  Gueret,  prestre,  au  sejiiblabU; 
baunissement ,  qui  avoit  esté  précepteur  dudit 
Cbastd;  comme  aussi  bannit  le  père  dudit 
Gbaslel ,  auquel  le  fils  avoit  communiqué  quel«< 
que  chose  de  son  dessein ,  dont  ii  avoit  fait  tout 
«on  possible  pour  Ten  destourner;  et  mis  en  1k 
berté  sa  mère,  sa  sœur  et  autres;  coudamnant 
ledit  père  en  de  très-grandes  amendes,  et  sa 
maison  devant  la  porte  du  palais  à  estre  razée , 
sans  que  jamais  l'on  y  peust  rebastir;  ordon-" 
naut  qu'au  lieu  d'icelle  seroit  eslevé  quelque 
monument  de  pierre,  pour  marque  ji  la  poster 
rite  de  cet  borrible  attentat  fait  |i  la  p^rsonu^ 
de  Sa  Majesté. 

En  cette  sorte  lesdits  jésuites  furent  chassea 
de  Paris,  non  sans  estonnement  de  beaucoup  ^ 
et  regret  4^  plusieurs,  qui  eussent  bien  désiré 
que  Ton  eust  corrigé  le  mai  qui  estnit  aux  par- 
ticnUexs ,  mais  non  priver  la  jeunesse  des  bonnes 
institutions  de  cette  compagnie;  et  messieurs 
du  parlement  ayant  confisqué  tous  leurs  biens 
an  roy ,  ordonna  qu'ils  seroient  appliquez  en 
œuvres  pies,  selon  leurs  ordonnances.  Après 
avoir  saisi  et  disposé  de  tout,  ils  ordonnèrent , 
et  firent  édifier  en  la  place  susdite  de  la  maison 
dudit  Cbastel  une  très-belle  pyramide  de  pierre, 
avec  une  croix  tout  en  haut,  enrichie  de  très* 
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beUes  architectures ,  «cultures  et  dorures ,  por- 
tant en  table  de  marbre  noir  et  lettres  d'or  Tar- 
rest  dudit  Ghastel,  avec  le  bannissement  des 
jésuites  hors  du  royaume  de  France,  avec  force 
antres  inscriptions  et  vers  faits  sur  le  mesme 
sujet,  escrit  aussi  en  marbre  sur  les  trois  fiices 
de  marbre  de  ladite  pyramide,  qui  fut  au  mesme 
temps  dépeinte  et  portraite  en  taille  douce , 
avec  toutes  lesdites  escritures,  etietout  aux  des- 
pens  du  bien  desdits  jésuites ,  dont  lesdits  sieurs 
du  parlement  ont  tousjours  disposé  tant  qu'ils 
ont  esté  hors  de  Paris. 

Ceux  du  parlement  de  Rouen  firent  quasi 
comme  ceux  de  Paris;  et  neantmoins  le  peuple 
de  Glermont ,  du  ressort  dudit  parlement  de 
Paris,  ne  les  voulut  jamais  laisser  aller,  et  y 
sont  tousjours  demeurez  comme  aux  ressorts  du 
parlement  de  Bourdeaux ,  de  Thoulouze  et  force 
autres  lieux  de  ce  royaume  ;  et  les  ennemis 
desdits  jésuites ,  se  voyans  à  leur  contentement 
ainsi  vengez  d'eux ,  firent  encore  courir  force 
libeles  pour  les  faire  croire  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  et  semeurs  de  mauvaise  doctrine 
contre  le  roy  et  repos  de  cet  estât  ;  à  quoy  les- 
dits jésuites,  après  s'estre  tout  doucement  et 
patiemment  retirez,  ne  manquèrent  de  bonnes 
responses  ;  et  comme  cette  compagnie  est 
grande  et  remplie  d'habiles  gens ,  ils  escrivirent 
de  tous  costez  pour  leur  justification,  faisans 
voir  autant  qu'ils  peurent  les  mauvaises  procé- 
dures faites  contr'eux,  qui  retomboient  sur 
Tauthorité  de  Teglise  et  enfin  sur  celle  de  cet 
estât. 

Au  mois  de  janvier  1596  le  roy,  estant  à 
Paris,  voyant  la  continuation  secrette  des  me- 
nées espagnoles ,  et  leurs  continuels  desseins  à 
brouiller  et  ruiner  cet  estât ,  il  trouva  bon  que 
Ton  assemblast  tous  les  princes  du  sang  et  au- 
ti*es  officiers  de  la  couronne  et  principaux  de 
son  conseil ,  avec  lesquels  il  résolut  de  déclarer 
la  guerre  ouverte  au  roy  d'Espagne,  et  pour 
ce  fit  faire  une  déclaration ,  non  en  forme  pa- 
tente et  scellée,  mais  seulement  intitulée  :  Z>e 
par  le  roy ,  cachetée  et  contresignée  par  M.  de 
Villeroy,  secrétaire  d'estat,  lors  revenu  et 
remis  en  sadile  charfye  [)ar  Sa  Majesté  ;  dans 
laquelle  déclaration  ne  furent  oubliez  les  torts , 
griefe  et  entreprises  faites  par  ledit  roy  d'Es- 
pagne, tant  sur  Testât  que  sur  la  personne  de 
Sadite  Majesté,*  et  les  violences  ordinaires  qu'il 


faisoi  t  fiûre  sur  ceux  de  Gambray  et  Gambresis , 
qui  estoient  en  sa  proctetîon  ;  concluant  que , 
pour  se  defPendre  et  repousser  toutes  les  injures 
si  ordinaires,  Sa  Majesté  estoit  conseillée  et 
contrainte  de  venir  avec  luy  aux  armes  oa?er- 
tes,  dont  il  bisoit  sadite  déclaration,  quifiit 
publiée  à  Paris  et  autres  principales  villes,  et 
principalement  à  toutes  les  places  et  villes  firoo- 
tieres  de  [ce  royaume  ;  à  quoy  ledit  roy  d'Es- 
pagne voulant  respondre,  quelques  mois  après 
fit  aussi  faire  et  publier  une  autre  déclaration 
de  sa  part ,  portant  qu'il  acceptoit  l'ouverture 
de  cette  guerre ,  appellant  par  icdle  le  roy , 
prince  de  Beam  seulement;  et  au  mesme  temps 
fit  que  l'archiduc  Ernest  de  Flandre  tascha  de 
tout  son  pouvoir  à  remuer  et  armer  ceux  d'Ar- 
thois  et  Hainault  contre  la  France. 

Au  mesme  temps  le  duc  de  [Lorraine,  qui 
auparavant  avoit  Ait  trêve  avec  le  roy,  pensant 
profiter  de  l'occasion ,  ayant  levé  mille  chevaax 
et  environ  dnq  mille  hommes  de  pied,  se  jetta 
dans  la  Franche-Gomté ,  où  ils  firent  force  ra- 
vages, et  y  eussent  plus  profité  sans  qoelecon- 
nestable  de  Gastille  y  arrivast  avec  des  forces 
du  roy  d'Espagne  et  les  en  fist  retirer:  aossf 
ceux  de  la  garnison  de  Soissons  pour  M.da 
May  ne,  estans  rencontrez  par  quelques  gentils^ 
hommes  de  Picardie,  serviteurs  du  roy,  ralliez 
ensemble,  forent  deffaits  par  eux  dans  la  plaine 
de  y illers-Gotterets  le  15  fevrier  1695  ;  et  M.de 
Bouillon  ne  perdant  temps  deffit  aussi  fortbeo- 
reusement  une  compagnie  conduite  par  le 
comte  Gharles  pour  le  roy  d'Espagne,  du  coaté 
de  Luxemboui^. 

D'autre  costé,  en  Boui^ongne  M.  lemares- 
chal  de  Biron  se  saisit  pour  le  roy  de  la  ville  de 
Beaune,  par  une  entreprise  qu'il  mesnageaavec 
les  habitans  d'icelle ,  où  ils  tesmoignerent  un 
très-grand  courage  et  resolution ,  comme  estios 
au  desespoir  d'une  si  longue  tyrannie  de  M.  do 
Mayne  ;  et  ayant  emporté  ladite  ville  le  6  fe- 
vrier 1595,  il  boucla  et  assiégea  aussi  tost  le 
chasteau,  qui  est  très-fort,  et  enfin  le  réduisit 
incontinent  au  bout  de  six  sepmaines,  avec  la- 
dite ville,  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  quel- 
que remède  et  secours  que  ledit  sieur  du  Mayne 
y  apportast  au  contraire  ;  quifot  un  très-grand 
service  pour  Sa  Majesté  en  cette  province  afin 
de  l'esbranler,  dont  pour  icelle  ledit  sieur  du 
Mayne  receut  autant  de  desplaisir  que  d'aucune 
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perte  qu'il  eust  Mt  auparavant,  estimanl  celle 
place  comme  une  des  meilleores  et  plus  assurées 
citiddles  de  ce  royaume;  tellement  que  depuis 
la  perte  d*icelle  il  se  trouva  quasi  an  bout  de 
toutes  ses  vaines  espérances ,  et  se  vid  desdai- 
gné et  grandement  blasmé  et  délaissé  des  au- 
tres; car  les  villes  d'Authun,  Nnys,  et  après 
celle  de  Dijon,  voulurent  ensuivre  et  imiter 
Beaune,  et  se  rendirent  au  roy,  qui,  voyant 
tant  de  bons  succez  pour  luy  en  cette  province 
de  Bonrgongne,  s'y  achemina  avec  son  armée 
au  mois  de  juin  1695 ,  et  d'abord  deffit  près  de 
Sainct-Sdne  quelques  trouppes  de  cavalerie  du 
coonestable  de  Gastille,  et  entra  dans  la  Fran- 
die-Gomté  où  il  estoit  ;  et  en  mesme  temps  la 
voie  de  Vienne  en  Dauphiné  secoua  aussi ,  à 
Teiempie  des  autres ,  le  fiasctaeux  joug  de  la 
ligne,  et  sereduisit  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté. 
Cependant  que  le  roy  s'amusoit  avec  son  ar* 
Bée  à  foorager  plustost ,  et  tirer  quelques 
deniers  des  viles  de  ladite  Franche-Comté,  qu'à 
y  htre  aucun  progrez  ny  establissemcnt  assuré 
four  liiy,  le  roy  d'Espagne ,  qui  a  tonsjours 
des  coBsdIs  et  de  bons  serviteurs  au  guet,  em- 
porta par  sa  dextérité ,  menées  et  puissances 
ordinaires,  les  places  du  Castelet  et  de  Dour- 
lens  en  Picardie ,  et  après  celle  de  Cambray, 
qoi  sont  toutes  trois  très-importantes  à  cet  es- 
tât, et  bonnes  ;  et  neantmoins  il  les  prit  du- 
rant les  mois  de  juin ,  juillet  et  aoust  1595 ,  ce 
qui  causa  un  très-grand  estonnement  et  regret 
i  Sa  Majesté,  et  à  tous  ses  bons  serviteurs  et 
srtôets ,  ces  pertes  signalées  estans  advenues 
par  la  seule  faute  de  ceux  qui  en  avoient  la 
chaîne ,  lesquels  y  pouvoient  et  dévoient  re  • 
Bcdier  s'ils  en  eussent  eu  la  volonté ,  et  assez 
de  condnice  et  de  courage  pour  le  £aire  ;  mais 
ib  tesmoignerent  bien  leur  foiblesse ,  et  qu'ils 
ae  dcsiroient  encore  voir  le  royaume  en  repos 
usure  :  et  fut  la  perte  des  hommes  et  muni- 
tions de  guerre  très-grande  pour  le  roy  en  ces 
malheureuses  prises ,  d'où  les  Espagnols  rem- 
portèrent infiny  butin  ;  et  le  comte  de  Fuentes 
et  les  capitaines  espagnols  acquirent  autant 
(fbonneur  qu  le  mareschal  de  Balagny,  gou- 
verneur pour  le  roy,  et  autres ,  de  honte  et  de 
deshonneur;  et  bien  que  M.  de  Bouillon ,  l'ad- 
oiiral  de  Villars  et  autres  serviteurs  du  roy, 
eussent  fait  tout  leur  possible, pour  secourir 
Dourkns,  ils  n'y  peurent  neantmoins  rien 
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servir;  ains  furent  chargez  et  defiaits  par  les 
Espagnols,  et  ledit  sieur  admirai  tué,  avec 
bon  nombre  de  capitaines  et  soldats  françois  et 
forces  autres  prisonniers,  et  menez  à  Arras,  où 
ils  payèrent  rançon;  et  quasi  en  mesme  temps 
M.  de  Humieres ,  lieutenant  gênerai  au  gou- 
vernement de  ladite  province  de  Picardie,  et 
fort  fidelle  et  affectionné  serviteur  du  roy,  fut 
aussi  tué  avec  cent  ou  six  vingts  hommes ,  pen- 
sant recouvrer  la  ville  de  Han  sur  lesdits  E^- 
gnols;  mais  en  contr'eschange  la  garnison  qui 
estoit  dedans  fut  quelque  temps  après  deffaite, 
au  nombre  cinq  à  six  cens,  par  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  y  acquit  beaucoup  d'honneur,  comme 
d'un  autre  deffaice  qu'il  fit  au  mois  de  may  pré- 
cèdent dans  le  duché  de  Luxembourg  sur  la 
Bourlotte ,  et  un  autre  nommé  Vordrege,  que 
le  roy  d'Epagne  y  avoit  mis  avec  des  troupes , 
où  ils  perdirent  plus  de  cinq  cens  de  leurs  meil- 
leurs soldats. 

Durant  toutes  ces  choses,  ledit  roy  d'Espa- 
gne continuoit  aussi  ses  intelligences  et  menées 
en  Bretagne  avec  M.  de  Mercceur,  qui  y  com- 
mandoit  sous  le  nom  de  la  ligue  en  apparence, 
mais  en  effect  pour  luy,  et  pour  se  l'approprier, 
et  sembloit  que  toutes  choses  y  fussent  déses- 
pérées pour  l'interest  espagnol ,  si  ledit  sieur 
de  Mercœur  n'eust  eu  le  dessein  contraire ,  et 
que  son  ambition  particulière  n^eust  servy  de 
contre-garde  à  son  avarice ,  et  au  profit  quil 
fiaiisoit  avec  ledit  Espagnol  ;<  tellement  que  cela 
fut  cause  que  ladite  Bretagne  demeura  et  se 
maintint  douteusement  et  pour  les  uns  et  pour 
les  autres ,  et  que  le  roy  d'Espagne  avec  son 
conseil  jugea  bien  deslors  qu'il  falloit  perdre 
son  espérance  de  ce  costé-là, 

Parmy  tant  de  confusions ,  divers  interests 
et  efFects  du  costé  de  la  ligue ,  M.  du  Mayne 
reconnoist  enfin  comme  le  roy  d'Espagne  ne 
faisoit  plus  la  guerre  pour  la  religion  catholi- 
que ,  ny  pour  la  conservation  de  cet  estât ,  qui 
luy  avoient  jusques  alors  servy  de  prétexte , 
mais  bien  pour  son  interest  et  profit  particulier, 
et  conune  mondit  sieur  de  Mercoeur  et  les  au- 
trs,  tant  grands  que  petits,  restez  en  son 
party,  tiroient  chacun  de  costé  à  qui  feroit 
mieux  ses  affaires  dans  le  malheur  commun  de 
la  France,  dont  l'envie  et  leblasme  entier  re- 
tombèrent sur  luy  seul  ;  d'autre  part ,  ayant 
receu  des  nouvellce  de  Rome  comme  le  pape 
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•voit  ikmiié  idMokrtkm  an  roy,  quelque  cootn* 
rîeté  que  Ic^jEspagnols  et  lay  y  eimeat  peu 
apporter,  prit  le  sujet  ëe  aoa  changeuMiit  sur 
ladite  absolution  du  pape,  et  vouboit  faire  pa- 
roiatre  la  eonipasaion  et  le  regret  qu'il  aycit 
dea  ruioea  et  »i  longues  calamitez  de  cet  eitat , 
eommeiiça  de  se  laifaer  parler  et  entendre  à 
quelque  accerd  etaccomodation  avec  le  roy,  à 
quoy  force  personnes  près  de  luy  le  convièrent 
ei  le  porlerenl  davantage ,  estimans ,  comme  il 
eat  vray,  que  c'esiait  son  bien  et  le  leur  tout 
enseflable  d*en  sortir  par  ce  nsoyen  ;  si  bien 
que  sfs  aertiteurs  plus  confideiis  s'estans  ou< 
veris  et  abouches  avec  quetques-uns  des  prin- 
cipaux du  roy,  il  fut  advisé  en  un  conseil 
partkMlier  de  geoa  clioisis  qu  il  faltoit  gagner 
et  ravoir  ledit  aiewr  du  Mayne  à  quelque  prii 
quecefust,  la  dignité  du  roy  et  de  FEstat 
sauvé ,  afin  d'etitouffer  tout  à  h\î  le  mauvais 
nom  et  party  de  la  ligue  en  France,  et  n'avoir 
plus  affaire  qu'à  iEspagaol ,  bien  que  puissant, 
mais  comme  à  un  ennemy  estranger  ;  et  pour 
ce,  après  plusieurs  allées  et  venues  et  diverses 
conférences  sur  cette  accomosodation  depuis  le 
mois  d'octobre  1595,  elle  fut  enfin,  grâces  à 
Dieu ,  arrestée  et  résolue  au  mois  de  janvier 
1596 ,  oomopie  le  roy  estoit  à  Follembray,  et 
en  fut  fait  traité,  et  edit  publié  et  vérifié  de- 
pjiis  en  parleomeot ,  ebambredes  eomptes  et 
cour  des  aydes,  au  mois  d'avril  et  de  «tay  169& 
El  d'autant  que  celte  reupion  ^mble  avoir 
esté  des  plus  importantes  de  la  ligne ,  je  croy 
qu'il  est  boa  de  remarquer  icy  que  ledit  edict 
porta  en  son  expositif  que  ledit  sieur  du  Mayne 
voulut  recognoistre  le  roy,  aussi-tost  qu'il  vid 
le  pape  l'avoir  receu  en  son  absolution  ;  après 
en  tout  le  reae  c'est  nue  aboUlîoa  et  absolu- 
tion générale  de  toutes  choses,  généralement 
quelconques  «  passées  durant  ladite  ligue,  avec 
promesse  à  tous  ceux  qui  reviendroient  avec 
luy  d'estre  entièrement  restabljs  en  tous  leurs 
biens ,^  charges  et  honneurs,  comme  aupara- 
vant ,  et  tous  absolument  descluurgez  de  tout 
ce  qu'ils  pourroient  avoir  fait  et  pris  en  quçl^ 
que  façon  que  ce  fust,  dont  le  roy  en  deschar- 
gea et  promit  garantir  envers  et  contre  tous; 
et  après  cela  le  roy  luy  accordant  trois  cens 
cinquante  mille  escus  pour  acquiter  ses  debtes 
en  France,  et  promettant  de  payer  toutes  celles 
qu'il  avoil  faites  au  païs  esUanger,  suivant  les 


estats  qni  s'en  âreot  et  arresterent  au  oameii; 
qui  a  esté  comme  Ton  dit,  une  vache  I  laiet 
poiur  luy,  car  cette  comUiioii  ,  sous  laquelle  il 
a  feint  tant  de  debtea  qu'il  a  voolu ,  B*a  pai 
seulement  servy  à  l'acqniter,  mais  à  earic^rst 
maison  plus  qu'elle  n^avoit  jamais  esté  ;  estsat 
certain  qu'il  a  tiré  de  là  plus  iTun  ailbon  d'or 
et  outre  toutes  ces  dicttea  portées  par  leèt 
edicts ,  qui  a  esté  veu  de  tout  le  monde,  l'oo 
luy  accorda  encore»  quelques  articles  parties- 
liers  et  trèsHknportants  ;  et  luy,  revenant  pir 
ee  moyen  à  Tobeissaiice  de  Sa  liiycscé,  y  re* 
mit  quant  et  quand  la  ville  de  Soissons,  Pierre 
Fons ,  et  autres  de  Picardie  et  léede  France, 
et  ailleurs  où  il  en  avoit  encore  pu  gwderet 
conserver  pour  soy  dai^  son  party,  dont  le 
roy  luy  laissa  le  gouvcrnemeol  particulier,  el 
luy  donna  ieeluy  en  cfaef  de  bdita  kle  de 
France ,  en  remettant  son  droit  de  cebif  de 
Bourgongne  qu'il  avoit  auparavant ladUeligne; 
et  aiqsi  avec  les  plus  grands  avantages  et  favo^ 
râbles  compositions  qui  furent  jantais  «eeû^ 
dées  en  France  après  tant  de  rebellionselMiM 
faites ,  ledit  sieur  du  Mayne  s'en  reviot  troo- 
ver  le  roy,  qui ,  tout  bon  et  très-cleaieiit,  le 
receut  avec  autant  de  courtoisie  et  d'bsooeiir 
queTautre  Teust  pu  désirer,  et  tous  ceux  qui 
yrevindrent  avec  luy;  l'ayant  tousjounap- 
peJlé  et  creu  en  ses  principaux  conseils;  comne 
à  la  vérité  it  estoit  très-capable  aux  empleis  di 
plusieurs  remarquables  occasions ,  et  de  lu} 
favorisé,  taut  luy  que  les  siens,  autant  e) 
peut-cstre  plus  que  s'il  eust  jamais  estéaoïr^ 
que  son  serviteur. 

Et  comme  j'ay  dit  cy- dessus  en  passant 
que  le  pape  avait  receu  et  absous  Sa  Majesté, 
cette  réunion  du  fils  aisné  de  treglise  avec  elle , 
comme  sa  première  mère,  mérite  bien ,  ce  lae 
semble,  d'en  dire  quelque  chose,  et  des  par* 
ticularitez;  surquoy  il  est  bon  de  se  ressouve^ 
nir  que  j'ay  remarqué  cy-devant  comme  M.  de 
Nevers  avoit  commencé  pour  cela ,  et  foit  à 
Rome  auprès  du  pape  et  de^  principaux  cardi- 
naux avant  que  s'en  revenir,  et  comme  il  avoit 
laissé  le  sieur  du  Perron  avec  le  sieur  d'Ossat, 
audiieur  de  rotte  firançois ,  grandement  prac- 
tic  en  celte  cour  romaine ,  lequel ,  avec  le  sieur 
du  Perron ,  nommé  à  l'evesché  d'Evreux  de- 
puis son  départ,  poursuivirent  si  bien  et  si 
à  propos  cette  absolution  de  Sa  Majesté,  qu'cû- 
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oora»  ^ue  le  p»pe  Glenent  Vlil  eo  faat  de»- 
loofnê  àe  fimree  eirdinaiix  et  autres  personnes 
poissantes  près  de  luy,  il  déclara  en  plein  con- 
sistoire les  grandes  raisons  qui  le  convioient  à 
accorder  eetltabsolntion,  laquelle  il  creot  que 
Dica  Toaloit  poor  les  continuelles  inspirations 
qo^ii  en  recevoit  tous  les  jours  eu  célébrant  la 
aesfle  :  et  ledit  pape  estant  grandement  bon , 
ctement  et  pieux,  et  tenu  tel  par  tout   le 
monde,    la  plus  grande  partie  dudit  consis- 
toire passa  i  ladite  absolution;  et  tout  le  reste 
après  t'y  accommodant  et  réduisant ,  elle  fut 
accordée,  et  publiée  premièrement  audit  con- 
sistoire public,  et  puis  exécutée  avec  les  formes 
tfdioaires  es  la  preseoce  dodit  sieor  du  Perron 
représentant  le  roy  en  cette  honorable  action,  et 
acceptant  pour  Sa  M^jesté  les  saiuctes  remous- 
Uaneas  et  îoatriictions.qu'il  pleut  à  Sa  Saincteté 
de  Ivf  onAonner  et  luy  Aire  ;  ce  qnll  ratiAa 
depuis  et  accepta ,  et  promit  en  foy  de  roy 
d'accomplir  entièrement  tout  ce  que  dessus;  et 
de  cette  célèbre  reconciliation  du  pape  avec  le 
wy  forent  faits  i  Rome  des  feux  de  joye» 
oomme  en  semblable,  par  tous  les  estats  des 
prioces  catlioiiqttes  amis  et  alliez  du  roy,  et  en 
Ftwee  par  toutes  les  villes ,  avec  Te  Deum 
et  autres  tesmoignages  d'extrêmes  allégresses, 
le  roy  ayant  assisté  luy-mesme  avec  tous  les 
princes,  officiers  de  la  couronne ,  et  autres  du 
onseil ,  an  Te  Deum  qui  fot  chanté  en  Teglrse 
delfostre  Dame  de  Paris,  où  il  voulut  que  le 
parlement  et  toutes  les  cours  se  trouvassent 
aussi ,  et  que  tons  les  canons  de  TArsenac  et 
de  la  Bastille  tirassent ,  après  le  feu  de  joye 
hit  pour  cela  en  Grève;  qui  desplaisoit  autant 
aux  ligueurs  qu'il  estoit  grandement  agréable 
ilaas les  bons  catholiques  et  bons  François; 
etaittsî  fttt  8a  Majesté  très-chrestienne  reconci- 
liée avec  Sa  Saincteté  et  le  sainct  siège,  et  ce 
Ttfs  le  mois  de  novembre  de  ladite  année  1696. 

Jrtidei  aecûrdis  et  pnmtis  au  nom  du  roi  pour 
FabstHaUon  de  Sa  Majesté. 

t.  Çti^ls  pttBfKfÉRt  te  wriMiit  acéoustunn^i  d^obeyr 
an  BMMfeflneat  du  nhieC  tie^eet  de  l'église; 

2.  (ju*iU  abjureroai;  par  devant  le  pape,  le  cafvf- 
liane  et  unîtes  autres  hérésies,  et  feront  profession  de 
Ufey; 

3  Que  le  roy  restituera  Texercice  de  la  religion  ca- 
Mi|ae  eo  ta  prlMfpauté  de  Beam,  et  y  Bomtncra  an 
plastAC  dea  eTf4N|«fs  catb0ll(|ues;  et,  jusques  à  ce  que 
les  Ueas  puiwcut  eitre  resttmez  aux  eslises,  donnera  et 


assènera  du  sien  mx  deux  eiesques  dt^qodf  s'antreta- 
tenir  dignement; 

4.  Que  le  loy,  daqs  un  an,  ostefa  M*  le  prince  da 
Coudé  d'entre  les  mains  des  hérétiques ,  et  le  consionera 
entre  les  mains  de  personnes  catholiques,  pour  le  nour- 
rir en  la  religion  catholique  et  pieté  cbrestienne; 

5.  Que  les  concordats  seront  garda  et  entretenus, 
tant  à  la  provision  des  bénéfices  qu'es  autres  choses; 

6.  Que  le  roy  ne  nommera  aux  eveschei  et  abbayes,  et 
auhres  bénéfices  ausquels  il  a  droit  de  nomination ,  per- 
sonnes hérétiques  ny  suspectes  d'heresie  ; 

7.  Que  le  roy  fera  publier  et  observer  le  concile  de 
Trente,  excepté  aux  choses  qui  ne  se  pourront  execu« 
ter  sans  troubler  la  tranquiUité  du  royauuie,  s^ii  s'y  eu 
trouve  de  teUes; 

8.  Que  le  roy  aura  en  particulière  recommandatiou  et 
protection  Tordre  ecclésiastique,  et  ne  souffrira  que  les 
personnes  ecclésiastiques  soient  opprimées  et  vexélss  par 
ceiu  qui  portent  Tespée  ny  par  autres,  ny  <|ue  leufl 
biens  soient  détenus;  et  s'il  y  en  a  d'occupez,  les  fora 
rendre  au  piustost  par  tout  le  royaume,  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient  situez ,  sans  aucune  forma  ny  figure  de 
procès; 

9.  Que  si  le  roy  avoit  fait  quelque  infeodation  des  ebasp 
teaux  et  lieux  qui  appartiennent  à  IVgliser  en  faveur  4a 
catholiques  ou  d*heretiques ,  il  les  révoquera  ; 

10.  Que  le  roy  montrera  par  laits  et  par  dits,  et 
mesme  en  donnant  les  honneurs  et  dignitez  du  royaume, 
que  les  catholiques  luy  sont  très-chers,  de  façon  que 
chacun  cognoisse  clairement  qu'il  désire  qu'en  la  France 
soit  et  fleurisse  une  seule  religion»  et  iceUe  la  caUMH 
lique,  apostolique  et  romaine^  de  laquelle  il  fait  pro- 
fession ; 

11.  Que  le  roy,  s*il  n*a  légitime  empeschement,  dira 
tous  les  jours  le  chapelet  de  Nostre  Dame,  et  le  mercre- 
dy  les  litanies  «  et  le  samedy  le  rosaire  de  NostreDamey 
laquelle  il  prendra  pour  son  advocate  es  cieux  ;  et  gar- 
dera les  jeusnes  et  autres  commandements  de  Teglise  , 
oira  la  messe  tous  les  jours ,  et  les  joiura  de  feste  messe 
haute; 

12.  Qu'il  bastira  eu  chacune  province  du  royaume«et 
en  la  principauté  de  Bearn ,  un  monastère  d*hommes  ou 
de  Femmes,  de  la  religion  monastique»  ou  dea  maodians 
de  religions  reformées  ; 

13.  Qu'il  se  confessera  et  communiera  en  public  qua- 
tre fois,  pour  le  moins ,  par  chacun  an  ; 

14.  Qu'il  ratifiera  en  France ,  enure  les  mains  du  légat, 
ou  d*autres  ministres  du  sainct  siège,  l'abjuration  et  la 
profession  de  foy,  et  les  autres  promesses  faites  par  ses 
procureurs,  et  envoyera  au  pape  rmstrument  de  la  ra- 
tifiration  ; 

15.  Qu*il  escrira  aux  princes  catholiques»  en  se  con- 
jouissant  de  ce  qu'il  aura  esté  receu  en  la  grâce  de  Teglise 
romaine ,  en  laquelle  il  fait  profiessiou  de  vouloir  de- 
meurer à  jamais  ; 

16.  Qull  commandera  que  par  tout  son  royaume 
grâces  soient  rendues  à  Dieu  pour  lu  si  grand  bien  re- 
ceu de  luy. 

Annotations  et  advertissemens  sur  les  precedens 

articles. 

Premièrement,  sur  tons  lesdlui  artictes  Teldirs  steurs 

an  Perron  et  d'Ossat  supplient  très-humblement  le  roy 

t  les  seigneurs  de  son  conseil ,  à  qui  Icsdits  articles  se- 
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root  comimiiiiqiiez,  quH  leur  pltite  attendre  b  pleine  et 
entière  information  et  relation  de  toute  la  négociation . 
et  des  grandes  et  extrêmes  difficukez  qu'ils  y  ont  eues , 
Jusques  au  retour  du  sieur  du  Perron,  qui  en  fera  le 
rapport  au  long  et  par  le  menu ,  et  cependant  considertr 
la  qualité  et  nature  de  Taffoire ,  embrouillé  et  perplexe 
en  toute  extrémité ,  les  oppositions  et  contradictions  qui 
y  ont  esté  faites,  aussi  grandes,  ou  plus,  qu'en  autre 
affîiire  du  monde  dont  il  soie  mémoire ,  la  souTeraine  di- 
gnité, autborité,  puissance  et  interest  de  nostre  safaict 
père  le  pape ,  à  qui  on  a  eu  affaire ,  et  les  humeurs  et 
prétentions  de  ceux  de  la  cour  de  Rome ,  dont  Sa  Sainc- 
teté  est  conseillée  et  servie,  et  par  les  mains  de  qui  les- 
dits  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat  ont  eu  à  passer.  Et 
quand  toutes  les  susdites  choses  seront  bien  considérées, 
on  trouvera  possible  que  lesdiu  sieurs  du  Perron  et  d'Os- 
sat n'ont  pas  bit  peu  d'eschapper  à  si  bon  marché ,  et 
mesmement  qu'ils  n'ont  rien  accordé  qui  soit  contre 
leurs  instructions ,  et  que  s'ils  se  sont  laissez  aller  à  quel- 
que diose,  c'a  esté  pour  le  regard  du  spirituel ,  dont  le 
pape  est  chef  souverain.  Mais  ils  n'ont  dépendu  un  seul 
point  de  l'anthorité  temporelle  du  roy  ny  de  ses  cours  de 
parlement ,  ou  d'aucun  de  ses  magistrats ,  quelque  grande 
presse  qui  leur  ayt  esté  fsite ,  et  art  dont  on  a  usé  envers 
en.  Voilà  quant  à  tous  les  articles  ensemble. 


Sur  le  premier  article. 


Le  serment  dont  mention  est  faite  au  premier  article , 
est  acooustumé  au  prealablelen  toutes  alMolutions  qui  se 
donnent,  non  seulement  par  le  pape,  mais  par  tous 
eveques  et  autres  supérieurs  ecclésiastiques,  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit  :  et  les  prehits  mesmes  de  France 
avoient  renvoyé  le  roy  au  pape  pour  prendre  de  Sa 
Saincteté  les  commandemens  de  l'église;  et  pour  lesdits 
procureurs  n'ont  deu  faire  aucune  difficulté  de  prester 
ledit  serment. 

Sur  le  deuxiesme  article. 

L'abjoratlon  et  profession  de  foy  dont  est  parlé  en 
cet  article ,  sont  aussi  accoustumées  et  preallables  à  l'ab- 
solution d'hérésie ,  encore  que  le  roy  les  eust  ftiites  en 
France  pour  avoir  l'absolution  des  prelau  ;  ce  qui  a  as- 
sez esté  allégué  à  Rome ,  et  inculqué  par  lesdits  du  Per- 
ron et  d'Ossat.  Si  est-ce  que  pour  avoir  l'absolution  du 
pape,  ila  follu  encore  la  faire  à  Rome,  où  l'on  vouloit 
que  le  roy  la  fist  encore  en  France  de  nouveau  en  per- 
sonne et  en  public,  et  y  ont  insisté  longuement  :  mais 
lesdits  procureurs  ont  toujours  persisté ,  au  contraire ,  à 
ce  qu'on  se  contentast  qu'ils  la  fissent  à  Rome  pour  Sa 
Majesté,  qui  ratifieroit  ce  qu'ils  aoroient  Mt  :  dequoy  il 
a  follu  que  Ton  se  soit  contenté  ;  et  Sa  Majesté  n'en  aura 
autre  peine  ny  incommodité,  que  de  signer  les  lettres 
patentes  de  ratification  qu'il  luy  plaira  en  faire. 

Sur  le  trolsiesme  article. 

Les  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat  n'ont  peu  hm  de 
moins  que  de  promettre  le  contenu  audit  article ,  atten- 
du la  grande  instance  qui  en  a  esté  faite ,  et  la  justice 
d'iœluy,  la  bonne  inclination  qu'ils  sçavoient  que  le  roy 
y  a  «  et  la  mauvaise  odeur  que  le  roy  eust  donnée  par 
toute  la  chresiienié.  Bien  est  vray  qu'ils  ont  fait  tout  ce 


qu'ils  ont  pea ,  et  qu'il  leur  a  esté  possSDle/poir  eooce- 
voir  cet  article  et  le  prodiain,  touchant  M.  le  prince  de 
Gondé ,  et  le  sixiesme ,  où  il  se  parle  du  concile  de  Trente, 
de  hçon  que  le  roy  ne  promist  en  ces  trois  articlei,  a 
non  que  de  s'employer  de  bonne  foy ,  et  fûre  tout  ce  ^ 
seroit  en  hiy  pour  les  choses  y  contenues.  Mais  le  pipe 
a  pris  tousjours  en  mauvaise  part  que  l'on  rtîtaïait  de 
promettre  ces  choses  absolument ,  et  enfin  a  fallu  com- 
plaire à  Sa  Saincteté ,  en  laissant  passer  lesdits  articles 
comme  ils  sont  couchez ,  avec  ce  que  Sa  Ssiacteté 
mesme  a  dit  qu'en  ce  qui  ne  se  pourroit  faire  Sa  Hajeité 
seroit  tousjours  excusable,  en  quelque  façon  que  la  pro- 
messe fvM  conceue.  Au  reste,  les  mots  de  cet  aitide 
tnÀûitme ,  Jusques  à  ce  que  les  biens  puissent  ettn 
restituez  aux  églises,  n'emportent  point  prooMieè 
les  restituer  :  dont  on  avoit  fait  un  article  exprès  que  le^ 
dits  procureurs  n'ont  jamais  voulu  passer,  non  qoDi 
ne  l'estimassent  juste ,  mais  poorce  qullsn'avoieiit  poo- 
voir  de  le  promettre.  Etqoant  à  l'entreieBeaient  desniei- 
ques  de  Beam ,  qui  ne  sont  que  deux ,  le  roy  eo  len 
quitte  pour  mille  escus  à  diacun,  selon  le  concile  de 
Trente,  en  la  section  viogt-qnatriesme,  aniâtre/V 
reformât.,  chap.  13  ;  de  façon  que  deux  mille  eacoi  en 
tout  ne  valoient  pu  que  lesdits  procureurs  en  conKtti- 
sent  plus  longuement. 


Sur  le  quatriesme  article. 


Le  contenu  de  cet  article  est  ai  utile  et  necenairepai 
la  conservation  de  la  religion  catholique,  de  l'eiut 
mesme  et  de  la  personne  du  roy,  que  non  seulemeotil 
n'y  a  point  eu  de  mal  à  le  prooiettre,  mais  ceieroilBi 
très-grand  bien  qu'il  fùst  dôjà  exécuté,  quand penoaae 
n'en  auroit  fait  instance. 

Sur  le  dnquiesme  article. 

Le  cinquiesme  est  de  justice  et  se  devoit  aeeoriff, 
quand  bien  on  n'eust  eu  à  obtenir  aucime  absolatioodt 
nostre  sainct  père  le  pape. 

Ssw  le  sixiesme  article. 

Cet  articleestdedroict  et  de  justice,  et  selon  les  cm- 
cordats ,  et  mesmes  que  lesdiu  sieurs  du  Perron  et  dX)i- 
sat  ont  protesté  au  pape  et  à  ceux  qui  ont  ttailté  de  la 
part  de  Sa  Saincteté ,  que  ce  mot  de  suspect  ne  t'eateo- 
dist  point  k  la  façon  de  quelques  acariastres,  qui  appelieat 
suspects  tous  ceux  qui  ont  quelque  charité,  moderaiiop 
et  humanité,  et  qui  ne  sont  enragez  comme  eox,  loaât 
s'entendist  de  suspicion  violente  :  de  quoy  on  s'eit  con- 
tenté. Et  est  à  noter  que  par  cet  artide  n'est  iniuré  ries 
de  ce  qui  se  faisoit  auparavant,  car  en  toutes  leiattesti- 
tions  qu'on  a  cy-devant  envoyées  de  France  I  Rome  par 
ceux  qui  dévoient  estre  pourvens  des  bénéfices  conâf- 
toriaux,les  tesmoins  ont  toujours  déposé  qu'ils  n'eUoieBt 

ny  hérétiques  ny  suspects  :  autrement  ils  n'emsait  pool 
esté  admis  à  Rome. 

Sur  le  septiesme  article. 

La  publication  et  (dwervation  du  concile  de  îVenteotf 
pour  réussir,  non  seulement  à  l'honneur  et  gloire* 
IMeq ,  et  i  la  rcforroaiion  et  décoration  de  toute  reswc. 
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mais  aussi  4  U  seurelé  et  accroissement  de  Tauthorité  du 
rof  €t  de  l'obéissance  qui  est  due  à  Sa  Majesté,  quelque 
cboae  que  certaines  personnes  sçachent  dire  au  con- 
traire. Et  si  les  prestres  et  autres  personnes  ecclésiasti- 
ques eussent  esté  reliiez  en  France  selon  ledit  concile, 
ffmana  leur  deroir  et  ne  se  meslans  que  de  la  fonction 
tpirilnelle,  ils  n'eussent  causé  au  fèu  roy  nj  à  cestuy-^ïy 
lès  traraux  que  lueurs  Majestez  en  ont  eus,  ny  à  la 
France  et  â  eux-mesmes  la  ruine  et  désolation  qui  s'y  est 
Teue  par  tant  d'années,  et  dont  tout  le  royaume  se  res- 
sentira d'icy  à  long-temps.  Au  demeurant ,  Teiception 
qni  est  an  pied  de  cet  article ,  pour  laquelle  faire  rece- 
voir il  a  fallu  ausdits  du  Perron  et  d'Ossat  suer  sang  et 
ean,  monstre  assez  le  soiog  qu'ils  ont  eu  de  ne  rien  pro- 
mettre ny  accepter  qui  peust  troubler  la  tranquillité  du 
royaume,  soit  pour  le  regard  de  ceux  de  la  prétendue 
religion  reformée  ou  autrement.  Lesdits  procureurs  ont 
encore  tascbé  d'y  foire  mettre  d'autres  exceptions ,  mais 
0  n'a  esté  possible  de  les  foire  accepter,  et  semble 
qu'eues  pourront  auomement  estre   comprises  sous 
teste  cy. 

Sur  U  huitiesme  article 

Cet  article  huitiesme  est  aussi  de  droit  et  de  Justice, 
et  le  roy  y  est  obligé  par  tout  droit  divin  et  humain, 
qnanrl  bien  on  n'en  auroit  rien  promis  en  son  nom. 


sur  le  neuviesme  {article. 

Im  nnn  du  Perron  et  d'Ossat  ont  maintenu  à  Rome 
qoeleroya^voit  foit  aucune  telle  infoodation,  comme 
llicrofent  formement  que  Sa  Majesté  n'en  ait  point  foit 
du  tout,  et  partant  on  leur  foit  concevoir  cet  article  qui 
leur  estoit  proposé  autrement  en  la  ferme  en  laquelle  il 
ctf  l  présent.  L'occasion  que  le  pape  a  eue  de  foire  met- 
Ire  cet  article,  a  esté  la  fousse  impression  que  l'on  avoit 
donné  que  le  roy  eusl  donné  en  fief  à  M.  le  mareschal  de 
Rooittsn  Tabbaye  de  Sainct-Remy  de  Reims. 

Sur  U  dixiesme  article. 

Cet  article,  comme  il  est  conceu ,  ne  peut  troubler  la 
tranqnilUé  du  royaume,  ny  mesme  offenser  directe- 
ment ceox  de  la  predue  religion  reformée,  et  n'est 
qse  la  première  partie ,  et  encore  reformée ,  d'un"  plus 
grand  article  qui  ftat  proposé  ausdits  procureurs  ;  au- 
quel article,  après  ladite  première  partie,  s'ensuivoit 
que  le  roy  ne  donneroit  aucun  office  aux  hérétiques ,  et 
qu'il  rcToqueroit  dès  incontinent  l'edict  de  l'an  1577 , 
et  puis ,  tout  aussi  tost  qu'il  auroit  paix  avec  les  prin- 
ces estrangers,  féroit  qu'il  n'y  eust  en  France  qu'iroe 
rel^n  :  ce  que  lesdits  procureurs  firent  casser  après 
plusieurs  contestations. 

Sur  le  onziesme  article. 

Cet  article  est  une  partie  de  la  pénitence  que  le  pape 
imposa  à  la  personne  du  roy,  à  laquelle  jaçoit  Jqu'il  sem- 
ble qnil  ne  foUnt  répliquer,  toutefois,  pour  ce  qu'on 
aroit  mis  l'office  Noslre-Dame  pour  les  samedis,  lesdits 
sieurs  du  Perron  et  d'Ossat  remonstrerent  que  ledit 
office  seroit  trop  long  et  mal-aisé  pour  Sa  Majesté  ;  et  le 
pape ,  au  lien  dudit  office ,  substitua  te  rosaire ,  comme 
ptai  facile  et  plus  court. 


Sur  le  douzîesme  article. 


La  pénitence  contenue  en  cet  article  est  grande ,  et 
les  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
peu  pour  foire  modérer  ce  grand  nombre  de  monastè- 
res à  quatre  ou  six ,  et  mesmes  ont  proposé  d'autres 
dioses  qu'ils  estimoient^estre  aussi  bonnes ,  et  plus  an 
gré  du  roy.  Mais  le  pape  a  re^pondu  que  c'estoit  une 
pénitence  de  roy,  conformes  aux  ruines  de  tant  de  mo- 
nastères et  d'églises ,  qu'il  avoit  luy  mesmes  veues  en 
passant  par  la  France.  Et  à  cela  lesdits  procureurs 
n'ont  eu  toute  la  liberté  de  répliquer  qu'ils  avoient  eu 
ce  qui  n'estoit  point  de  pénitence. 

Sur  le  treiziesme,  quatorziesme ,  quiwdesme  et 

seiziesme  articles. 

En  ces  quatre  derniers  articles ,  il  ne  reste  rien 
parquoy  lesdits  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat  ayent  deu 
contester,  ains estiment  que  le  roy  eust  fait  le  tout, 
quand  bien  11  n'y  en  eust  eu  aucune  promesse.  Aussi 
n'avoient  point  ces  quatre  articles  esté  proposes  ainsi 
du  commencement ,  mais ,  à  l'instance  desdits  procu- 
reurs ,  ont  esté  réduits  et  modérez  de  la  foçon  qu'ils  se 
trouvent  à  présent. 

Outre  les  susdits  articles ,  le  pape  a  mis  au 
décret  et  en  la  balle  de  Tabsolution  une  clause 
annulative  de  l'absolution  donnée  par  les  pré- 
lats en  France,  à  laquelle  clause  lesdits  sieurs 
du  Perron  d'Ossat  n'ont  voulu  prester  con- 
sentement ;  mais  pour  ce  qu'ils  sçavent  que  le 
pape,  à  cause  de  ses  prétentions,  ne  donnerait 
jamais  son  absolution  qu'en  annullant  Tautre , 
ils  ont  dit  qu'ils  la  lairroient  passer  sans  s'y 
opposer,  pourveu  que  Sa  Saincteté,  incwiitinent 
après,  adjoustast  une  autre  clause  qui  approo- 
vast  et  oonfirmast  tous  les  actes  de  religion  qui 
avoient  esté  faits  en  la  personne  du  roy  et  par 
Sa  Majesté,  en  conséquence  de  ladite  absolu- 
tion donnée  en  France,  tout  ainsi  que  si  le  roy 
eust  dès  lors  esté  absous  par  Sa  Saincteté  :  la- 
quelle clause  d'approbation  et  validation  a  esté 
par  Sa  Saincteté  adjoustée  en  la  Façon  que  {les- 
dits  procureurs  l'ont  dictée.  En  quoy  est  à 
noter  que  lesdits  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat 
n'ont  voulu  que  le  pape  validast  autres  actes 
que  ceux  de  religion,  afin  de  ne  donner  entrée 
à  Tentreprise  qu'on  eust  volontiers  fait  à  Rome 
sur  le  temporel  de  France,  si  lesdits  du  Perron 
et  d'Ossat  n'y  eussent  pris  garde  de  près. 

Au  demeurant^,  pour  le  regard  de  la  rdiabi- 
litation  qui  a  esté  faite  en  cette  affaire,  qui 
estoit  une  pierre  de  scandale  pour  faire  rompre 
tout ,  il  se  trouvera  que  le  roy  a  une  absolution 
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pleine  et  entière,  contre  laquelle  les  Espaj^ols 
et  les  ligueurs  ne  sçauroieot  qu'opposer,  ny 
s'excuser  en  aucune  façon  de  recoguoistre  Sa 
Bbjesté  pour  roy  de  Fraiwe  ee  la  œeiUeiire 
serte  que  le  roy  le  fà«t  jdmais.  Et  neantmoim 
Il  ne  se  trouvera  aucune  expression  de  rehabi- 
litation en  toute  la  bulle,  où  cependant  toutes 
choses  sont  si  bien ,  que,  contre  ceai  qui  vos- 
droient  dire  qu'il  se  seroit  feit  tort  d'en  pren- 
dre, on  peust  soustenir  qu'il  n'y  en  a  point  du 
tout. 

Ce  fut  Tannée  1506  que  je  conameDçay  i  sé- 
parer mes  deux  fiés,  aymt  baillé  à  mon  aisné  la 
demeure  de  ma  maison  de  Gheverny,  avec 
entretien  suffisant  et  convenable  pour  luy  et 
pour  sa  Gemme,  qui  estoit  quelque  temps  aupa- 
ravant VMMif  de  diez  M.  te  comte  de  diaray , 
gTMé  «scoycr,  son  père,  et  que  j'arois  prerofe- 
rement  receue  comme  femme  de  celte  qualité 
en  ma  maison  d'Esclimont,  laquelle  viMiUnl 
reserver  pour  moy,  estant  plus  proche  de  la 
otNir,  je  les  eafoyay  faire  feur  séjour  aodit 
G^veroy;  et  pour  l'abbé  de  Pont-ïjevoy  mon 
second  fiîs^  a^rès  a?oûr  éemeuré  quelques  aa- 
Bées  à  Gtunres  depuis  la  réduction  de  ladite 
ville,  et  U  tu  oottese  d'icelle,  avec  un  precep- 
leur,  estudôBt  tOQ^oiirs ,  je  k  fis  venir  à  Pmîs, 
et  te  mis  daos  tecoîte^  de  Navarre,  où  ilcoo' 
tia«a  «es  estiides ,  ayant  mis  aussi  avec  hiy 
BiM  cadet  et  dernier  fils,  le  baron  d'IJriel, 
pour  aMMneQ<3l<^  ^luelqiie  chose  convenable  à  sa 
orwMlitioa  ;  et  ce  ^t  lors  que  je  fis  pourvoir 
mon  second  fils  à  Rome  de  quatre  abbayes  par 
«me  «neêine  biiUe,  avec  dispense  de  son  àfçt^ 
n'ayant  lors  que  dix-sept  ans,  et  fiit  la  pre- 
mière expédition  qne  le  pape  fit  pour  la 
France,  qui  me  gratifia  beaucoup  en  cela  :  les- 
dites  quatre  abbayes  estoient  Pont-Levoy,  La 
Vallaee,  Royaumont  et  Saint-Pere;  il  ne  s'cs- 
loit  rieii  expédié  depuis  les  def  feoses  qui  a  voient 
esté  fiaite  du  temps  de  Henry  lU,  lesquelles 
furent  pour  lors  levées,  et  IFiit  ordonné  que  les 
François  se  pourvoyeroient  comoie  auparavant; 
et  à  ce  propos  je  suis  bien  aise,  comme  j*ay 
déclaré  cydevant  de  quelle  façon  j  avois  recou- 
vert lesdites  deux  premières  abbayes  de  Pont- 
Levoy  et  du  YaUace  pour  mondit  second  fils , 
de  remarquer  aussi  en  cet  endroit  comment  je 
luy  ay  peu  avoir  les  deux  autres  de  Royaumont 
et  4e  Âainct-Pere  4e  Cbartres. 
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Pour  celle  de  Royanmont ,  ce  fnt  pour  M.  da 
Puy,  mon  cousin  à  la  mode  de  Bretagne,  freit 
de  M,  de  Bourges ,  depuis  archevesqoe  de  Sens, 
deux  de  mes  meilleurs  paréos  et  amis ,  et  parti- 
culièrement ledit  sieur  du  Puy,  beaucoup  pto 
franc  et  libre  que  Tautre  :  après  avoir  quasi  eo 
tous  les  plos  beaux  bénéfices  de  France ,  ayaot 
esté  chancelier  de  la  royne  mcrc  de  nos  roys, 
Catherine  de  Medicis ,  et  avoir  mangé  et  dissipé 
plus  de  cinquance  mille  livres  de  rente,  qie  je 
luy  ay  ven  avoir,  par  mauvaise  conduite  et  me- 
nage,  ne  luy  restant  plus  que  ladite  abbaye  de 
Royaumoot  sur  sa  vieillesse,  et  qui  estoit  «»- 
sie  de  tant  de  créanciers  qu'il  n'en  pouvoit  jouir, 
s*assnrant  de  mon  amité  mutuelle,  et  par  coo- 
sequenl  de  celle  de  mon  fils,  luy  resigna  pan- 
ment   et  simplement  ladite  abbaye,  laquelle 
j'assuray  au  non  de  mondit  fils  par  brevet  da 
roy,  et  arrest  du  grand  conseil ,  dès  l'année  1594, 
pour,  sous  sa  procuration,  baillée  aux  depeos 
dudit  sieur  du  Puy,  luy  rendre  ledit  reveoo 
plus  aisé  et  facile,  et  hors  4e  prise  de  ses  créan- 
ciers, et  en  celte  façon  en  jouit  ledit  sieur  do 
Puy  le  reste  de  sa  vie  ;  et  bien  que  ladite  abbaye 
ne  valust  pour  lors  que  quatre  nulle  â^taU 
Kvres,  les  charges  payées,  estant  graadenent 
ruinée,  j'accorday  audit  sieur  du  Puy  autre 
chose  à  disposer  aux  siens,  qu'il  doooast  à» 
pensiotts  après  sa  mort  sur  ioelle  abbaye,  in- 
quelles je  hiy  promis  que  mondit  fils  satisferoit, 
soit  par  continuation  ou  recompense  d'icelle 
quand  il  jouiroit  de  ladite  abbaye;  et  cette  faci- 
lité jointe  à  sa  nécessité,  accablé  é'imfortmàié 
snr  œs  derniers  jours ,  luy  fit  donner  de  beHes 
pensions ,  JQsques  à  cinq  mille  quatre  cents  oo 
cinq  mille  cinq  cents  livres  sur  ladite  éksft^ 
et  le  tout  sans  autre  ferme  <|«e  par  lettres  pa^ 
ticulieres  qu'il  m'en  escrivoît  en  faveur  de  ccax 
qu'il  désira  gratifier,  lesquelles  je  souscrivis,  tt 
promis  que  mondit  fiis  y  sattsferoit;  H  p*^ 
dire  avec  vérité  que  quand  il  en  eust  désiré  da- 
vantage je  Teusse  tout  de  mesme  accordé  pour 
runion  et  fort  estroéte  amitié  qni  estoit  entre 
nous  deux,  et  pour  sa  grande  franchise  à  don- 
ner à  mon  fils  ladite  abbaye,  laquelle, restabfe 
et  raccommodée,  pouvoit  se  rendre  «a  dff 
beaux  biens  de  cette  qnalité  qui  fost  en  Fraflce; 
et  voilà  comment  mondit  fils  eut  ladite  abbaye 
de  Royaumont. 
Quant  à  celle  de  Saine t- Père,  ayant  esléds»- 
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née  par  ie  raf,  peodtDt  le  Art  des  guerres,  et 
aprte  la  œgrt  4a  chevaiier  d'Aucnalte,  abbé 
d^icelle,  aux  sieurs  de  Roquelaure,  de  Fronte- 
nac ei  de  Brié,  gentilsbadames  ({la  aenroient  et 
«ni  voient  Sa  Majesté ,  Us  furent  tous  trois  bien 
aises  d'en  tirer  quelques  récompenses  séparées 
et  partîettliéres ,  et  noy  de  pouvoir  recouvrer 
ceue  pièce  très-belle  dans  la  vilk  de  Qiartres, 
et  de  laquelle  dependoit  un  peiit  cbasteau 
Gourvifle,  bon  et  fort,  tout  ooBtre  ma 
d'Esdimont ,  qui  m'jr  avoit  doaaé  de 
rappraheoMoa  durant  les  guerres;  ouUre  qne^ 
dttiiaaQt  aoadk  fils  pour  parvenir  à  Tevescbé 
de  Gbotres  s'i  m*estok  possible,  je  ne  poumis 
lojr  ea  acquérir  de  phis  propre  et  tXNnmede  que 
ladite  abbaye  ^  pour  reoompense  de  laquelle  ^ 
apiis  nulle  pdnes ,  je  doiinay  ausdks  sieurs 
gentiisbonuaes  des  bénéfices  particuliers  et 
siopks,  provenus  de  mon  induU,  et  autres 
daat  ^ekfaes  amis  m'accooamoderent  moycii'» 
aaat  queiqaes  penstoQSfKtiflguîbles,  et  d  autres 
beaeiees  auaqnels  je  fis  obliger  aw^nfito  sur  ia- 
dkeabbafe)  revenant  à  trots  mil  livres  de  rente, 
el  l^aUuft^n  vatok  près  de  huit  mil ,  ledit  bé- 
néfice i$  mon  induit  ayant  fait  le  surplus  de  la 
ramoipease  d'ioaUe;  <c  ainsi  je  memageay  à 
naMik  fih  ladite  abbaye  de  Sainct-Pere,  sans 
aKuae  gratification  du  roy  que  «on  simple 
fiaifrtlfnnat ,  an  peu  plus  que  pour  fautre  de 
Boyimaant;  et  Tàyant  ainsi  fait  caBMiqa&* 
aeat  poarvoir  desdiles  quatre  abbayes,  et  bien 
Msmd  y  je  luy  fis  coaCteiier  le  pins  aoi^;aeuse« 
acot  qu'U  me  f ust  possible  sesdites  estndes  au- 
dit coUege  de  Navarre  pour  un  temps,  puis  aux 
leçans  ptâdiques^  et  autres  lieui  où  ses  pre* 
espteurs  estimèrent  qu'il  poarroit  «'acquérir 
plus  de  oapacité  pour  sa  eoodition. 

Et  pour  reprendre  ie  fil  des  affaires  publi- 
fMs  de  ia  France ,  après  avoir  dit  un  mot  en 
passant  des  mieMies particulières  de  ma  maison, 
je  diray  ici  qae  de  tous  les  principam:  chefs  de 
la  ligne,  ne  demeunait  plus  bar»  de  Tobeîtisance 
du  rey  que  M.  le  dac  d'AiunaUe,  lequel  ne  fut 
mta.  êa  et  adviflé  pour  foire  son  acoerd  comme 
tous  las  antres ,  ainsi  qu'il  estoit  très-aisé  en  ce 
tfaipc  Vi  ;  ae  q«is  voyans  ceux  du  parlement  de 
Paria.,  aasquels  Ton  avoit  laissé  lieu  de  mordre 
sur  àa  friaeptri ,  Voulant  foire  paroistre  en  cehiy- 
m  «ae  aevere  justice ,  qu'ils  eussent  volontiers 
exercé  sar  ions  les  autres ,  outre  qu'il  avoit  esté 


te  premier  à  traitter  avec  I  Espagnol,  et  à  se 
porter  ouvertement  pour  iuy ,  lesdits  sieurs  du 
parlement ,  à  la  requeste  du  procnteur^i;enerai^ 
firent  le  procez  dudit  sieur  duc  d'Âumalle ,  et 
après  ravoir  fait  trompeter  et  appeler  à  troia 
briefs  jours ,  ie  condamnèrent  par  contumace , 
par  les  formes  qu'ils  pratiquent  en  telles  choses, 
et  le  déclarèrent  criminel  de  ieœ  majesté  aa 
premier  chef  ^  et  pour  ce  ordonnèrent  qu'il 
seroit  tiré  à  quatre  chevaux,  et  tous  ses  bieaé 
acquis  et  confisquez  au  roy  ;  et  firent  executcir 
en  place  de  Grève  ledit  arrest  sur  un  fontœnia 
coQtrefoit  aur  ledit  sieur  d'AamaUe ,  lequel , 
après  avoir  esté  tiré  p»  quatre  chevaux ,  fat 
escartelé,  et  les  quartiers  dleduy  attachez  k 
quatre  potences,  aux  quatre  priaeipaUes  sorties 
et  advenues  de  Paris  ;  et  puis  dire  que  cela 
n'eust  esté  fait  si  le  roy  eust  esté  porir  hr$  4 
Paris ,  ou  nous  autres  du  oonseil;  car  le  parle* 
ment  y  alla  un  peu  trop  viste ,  n'eslaat  à 
pi'opos  de  désespérer  jamais  des  personnes  de 
telle  cooditiai ,  ny  leur  faire  paroistre  le  mai 
quVm  leur  veut ,  si  tout  à  fait  f  on  ae  les  ruine; 
et  de  fait  ledit  sieur  d'Aumalle ,  ontré  de  de^ 
sespoird'un  tel  et  ^'  extraordinaire  traitiementi 
renonçant  ft  la  Franoe ,  se  jette  tout  à  foit  da 
coste  du  roy  d'Espagne ,  et  «Ua  trouver  Ter** 
chiduc  en  Flandres,  qui  ae  manqua  de  k  bien 
recevoir ,  et  gratifier  et  secourir  autant  qa'U 
pust ,  ayant  toujours  despuis  ce  temps  tiré  de 
grands  estats  et  pensions  d'Espagne  en  Flan- 
dres ,  oit  il  a  demeuré,  et  y  a  eu  plus  d'inm-* 
neur  et  de  repos  qu^il  n'eust  jamais  pu  recevoir 
en  France ,  où  il  fust  demeuré  à  fa  miséricorde 
de  ses  creanciera,  ausquels  il  devoit  p1usqii.il 
n'avoit  vaillant  ;  tellement  que  aadite  eonfirâh- 
tion  s  en  est  allée  en  fumée  :  c'est  pourquoy  il 
estoit  à  propos  de  ménager  ce  prince-là ,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  de  ia  l^e,  ainsi  que 
c'estoit  l'intention  du  roy  ^  afin  de  le  conserver 
pour  la  France^  et  non  pour  l'Espagnol  ;  mais 
la  considération  du  parlement  ne  vint  jusques? 
U ,  teliemeot  que  f()rce  autres  désespérez  li- 
gueurs ,  apprebendans  mesme  chastimeot  « 
s'enfuirent  jusques  en  Espagne ,  oà  ils  aa 
manquèrent  d'avoir  aussi  tost  pensions  et  aa« 
tretenemens,  selon  leurs  conditions  et  Jeuci 
services  rendu  ;  et  aucuns  d'entr'eux  y  ont 
grandement  desservy  le  roy  et  U  France,  tant 
le  àeb^spok  a  de  force  sur  i'hunumr  des  Fran^ 
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çoit  ;  il  y  en  eot  d'antres  plus  sages  et  plus 
retirez,  qui ,  requerans  le  pardon  du  roy , 
Tobtinrent  par  le  moyen  de  leurs  amis ,  et  de- 
meurèrent en  France,  restablis  en  tous  leurs 
Mens  comme  au  paravant.  Environ  ce  mesme 
temps,  M.  de  Guise  estant  en^Provence  réduisît 
cette  province  à  Tobelssance  de  Sa  Majesté, 
estant  entré  fort  à  propos  dans  la  ville  de  Mar- 
seille, après  la  mort  d'un  certain  viguier  nommé 
Casant ,  insigne  ligueur ,  qui  Iny  donna  moyen 
de  s'assurer  de  ladite  ville ,  et  peu  de  temps 
après  de  toute  la  Provence. 

Pendant  que  le  roy  estoit  de  fort  long-temps 
retiré  et  occupé  au  si^  de  La  Fere  en  Picar- 
die, qui  est  une  place  de  très-difficile  abord, 
estant  dans  un  marais  qui  se  remplit  d'eau 
quand  Ton  veut,  rarchiduc  Albert,  que  Ton 
Dommoit  encore  le  cardinal  d'Autriche,  ne  per- 
dant aucun  temps,  emporta  par  force  la  ville  et 
chasteau  de  Calais,  et  aprte  la  ville  d'Ardres 
durant  le  mois  d'avril  1596,  sans  que  le  roy  y 
peost  donner  secours  ny  remède,  ledit  cardinal 
ayant  pour  lors  une  trop  puissante  armée  ;  et 
fiilloit[que  Sa  Majesté  dechargeast  sa  colère  sur 
La  Fere,  qu'enfin  il  emporta  par  composition 
sur  le  fin  dudit  mois  d'avril  1596,  et  après  s'en 
estre  rendu  maistre,  attaqua  ses  ennemis  de 
tous  costez,  par  courses,  enlevemens  de  logis, 
prise  de  prisonniers  et  autres  exercices  de  la 
guerre,  où  chacun  à  son  tour  avoit  du  bon.  Sur 
la  fin  du  mois  d'aoust  audit^an  1596,  M.  le  ma- 
reschal  de  Biron,  par  le  commandement  du  roy, 
avec  une  armée  légère  et  bien  choisie,  se  jecta 
dans  le  pals  d'Artois,  où  il  deffit  quelques  trou- 
pes de  l'ennemy  et  prit  prisonnier  le  marquis 
de  Varembon,  courut  et  ravagea  toute  la  comté 
de  Sainct-Paul,  et  chastia  bien  rudement  quel- 
ques paysans  du  pals,  qui  contrefaisans  les  sol- 
dats se  voulurent  armer  contre  luy;  puis  estant 
revenu  pour  se  rafraischir  s'y  en  retourna  pour 
la  seconde  fois  et  y  fit  faire  un  grand  butio  par 
ses  soldats,  avec  plus  de  ravages  que  la  première 
fois.  Et  comme  il  sceut  que  le  duc  d'Ascot  y 
avoit  esté  exprès  envoyé  avec  des  troupes  pour 
Tempescher  d'y  retourner,iedit  mareschal,  plus 
fort  qu'aux  deux  premières  fois,  y  rentra  pour 
la  troisiesme,  et  après  s'estre  un  peu  escarmou- 
chez  et  avoir  enlevé  quelques  quartiers  et  quel- 
que butin,  se  retira  en  France  avec  tout  l'hon- 
neur qu'il  en  pouvoit  espérer,  et  sépara  de  logis 


par  le  mesme  commandement  toutes  ses  troupes 
aux  frontières  et  lieux  plus  propres  à  s'opposer 
à  l'ennemy. 

D'autre  costé ,  les  Espagnols  se  defians  gran- 
dement et  avec  raison  de  l'intention  de  M.  de 
Mercœurqui  faisoitses  affiiires  en  Bretagne  i 
part,  et  continuoit  sa  trêve  et  intelligence  a?ec 
les  serviteurs  du  roy  qui  estoient  aux  provincts 
de  Poictou,  Anjou  et  le  Mayne,  se  fortifièrent 
plus  que  devant  en  leur  fort  de  Blavet  et  autres 
places  qu'ils  avoient  emportées  en  ladite  Br^ 
tagne,  et  qu'ils  desiroient  y  conserver  pour  le 
roy  d'Espagne;  et  fot  en  mesme  temps,  oo  peo 
aiN^èsque  le  roy  envoya  M.  de  Boùilkmen 
Hollande  pour  jurer  et  promettre  l'entretien 
du  traitté  ;  la  reine  d'Angleterre  y  fot  comprise, 
et  pour  ce  folloit  que  ledit  sieur  de  BoûiHooy 
allast  aussi  faire  pareil  serment  pour  le  roy  au 
mois  de  septembre  1596,  ledit  sieur  de  Bouillon 
ayant  esté  très-bien  choisi  pour  aller  assorer 
l'entretien  de  ce  traitté,  duquel  il  avoit  esté 
Tautheur  et  un  des  plus  opiniaslres  conseilkn. 

Pendant  toutes  ces  choses  le  roy  se  résolu 
d'aller  en  Normandie  pour  mieux  assurer  cette 
province,  et  passer  une  partie  de  Ybperè 
Rouen,  où  il  n'avoit  point  encores  esté,  et  con- 
voqua audit  Rouen  une  assemblée  de  plusicars 
personnes  de  tous  ordres  de  son  estât  parliy 
choisis,  et  manda  à  toutes  les  provinces  d'iceloy 
pour  joindre  leurs  bons  advis  avec  ceox  ds 
princes,  officiers  de  la  couronne,  et  autres  de 
son  conseil  ordinaire,  et  former  de  toasqoekpe 
bonne  resolution  pour  le  bien  de  ce  royanoe 
et  repos  de  ses  sujets,  et  adviser  aux  melUenrs 
et  plus  puissans  moyens  qu'il  faudroit  tenir 
pour  mieux  guerroyer  et  matCer  l'Espagnol;  ti 
de  fait  Sa  Majesté  s'achemina  avec  toute  la  cour 
audit  Rouen,  où  il  fit  son  entrée  très-magnifi- 
que le  20  octobre  1596;  et  là  trouvant  tons 
ceux  qu'il  avoit  mandez  et  convoquez,  il  1^ 
assembla  k  Sainct-Ouyn,  aux  rangs,  (broies  et 
descences  convenables  à  telle  action  ;  et  pour 
leur  faire  entendre  ses  intentions  et  la  cause  de 
cette  notable  assemblée,  leur  fit  à  l'ouvertore 
d'icelle  une  harangue  digne  de  luy  et  selon  son 
humeur  ordinaire,  qui  estoit  ;de  dire  et  com- 
prendre beaucoup  de  choses  en  peu  de  paroles 
non  recherchées,  mais  pleines  d'eno^'c;  et  ainsi 
représenta  premièrement  à  ladite  assemblée  le 
piteux  et  déplorable  estât  auquel  il  avoit  trouvé 
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ce  royaume,  et  que  force  vrais  François  ses  bons 

ser?iCeors  avoient  considéré  avec  luy  pour  le 

restablissement  d'iceluy,  et  qui  desiroient  alors 

le  tirer  de  ses  misères  passées,  et  le  restablir 

en  sa  première  splendeur  par  lenr  bons  conseils 

et  advLs;  il  les  avoit  assemblez  pour  cela,  .et 

continuant  son  discours,  leur  tint  ces  mesmes 

paroles  qn'il  avoit  auparavant  répétées,  et  leur 

dit  :  c  Participez  donc,  mes  chers  subjets,  à  cette 

«seconde  gloire  avec  moy,  comme  nous  avons 

cdesjà  fiait  à  la  première;  car  je  ne  vous  ay  point 

f  icy  appelez,  comme  faisoient  mesjpredecesseurs, 

«pour  vous  faire  approuver  mes  volontez,  mais 

ibien  pour  entendre  vos  adviset  conseils,  pour 

fies  croire  et  suivre  en  tout  et  partout,  comme 

«si  jestois  entré  en  tutelle,  qui  est  une  envie 

«qûne  prend  gueres  aux  roys  qui  ont  la  barbe 

c  grise  comme  moy  ;  et  qui  sont,  grâce  à  Dieu, 

t  victorieux  comme  moy,  mais  la  grande  afPec- 

crioo  que  j^ay  pour  mes  subjects,  et  Textresme 

■eavieqnej'ay  qu'ils  m'estiment  aussi  bon  et 

«paisible  que  légitime  roy,  me  feront  trouver 

«boa  tout  ce  que  vous  me  conseillerez  devoir 

«hire,  remettant  à  M.  le  chancelier  de  vous 

«dire  le  reste,  et  vous  faire  entendre  plus  am- 

cplement  mes  intentions.» 

Après  lesquelles  paroles  ce  fut  à  moy  à  com- 
iDCDcer  à  parler,  ce  que  je  fis  le  mieux  qu'il  me 
ht  possible  en  la  dignité  de  ma  charge  ;  et  pour 
ce ,  reprenant  et  augmentant  tout  ce  qu'il  avoit 
•    pieu  à  Sa  Majesté  de  dire ,  j'y  adjoustay  et  fis 
VDîrclairementàladiteassemblée  quelles  avoient 
esté  les  misères  de  cet  estât,  quel  il  estoit  lors , 
et  ses  affaires  et  necesitez  pressantes ,  et  après 
7  proposay  les  moyens  et  ouvertures  plus 
promptement  et  convenables  à  y  tenir  pour 
remédia  et  pourveoir  au  mal  présent,  et  af- 
fermir le  repos  tant  désiré  de  tous;  à  quoy 
je  n^oubliay  toutes  les  raisons  et  exemples ,  fai- 
sant à  ce  subjet  ce  que  ma  mémoire  et  mon  ex- 
périence me  peurent  fournir  ;  et  ainsi  je  finis 
Doo  discours  en  conviant  un  chacun  à  affection- 
ner et  bien  conseiller  le  roy,  après  avoir  parlé 
prés  de  trois  quarts  d'heure  avec  très-favorable 
audience  et  satisfaction,  à  mon  advis,  d'un 
chacun.  Gela  fait ,  le  roy  se  leva  et  toute  ladite 
assemblée,  laquelle  du  depuis  commença  à  tra- 
vailler, et  proposa  plusieurs  bons  advis,  d'au- 
cuns desquels  Sa  Majesté  se  servit  à  propos,  et 
le  surplus  est  demeuré  sans  effect  dans  la  con- 
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fusion  accoustumée  des  principales  affaires  de 
France. 

J'ay  ci-devant  remarqué  comme  les  Espagnols 
s'estoient  emparez  de  la  ville  de  Dourlens  en 
Picardie  sous  l'archiduc  Ernest,  gouverneur 
pour  le  roy  d'Espagne,  qui  y  laissa  un  viel  capi- 
taine espagnol  nommé  Hernand-Teille,  qui  nous 
monstra  bien  ce  qu'il  sçavoit  de  son  mestier  ;  car 
le  roy,  après  avoir  assez  longuement  séjourné  à 
Rouen,  s'en  retourna  vers  le  caresme-prenant  à 
Paris,  où,  pendant  qu'il  s'amusoit  à  passer  son 
temps  avec  madame  la  duchesse  ,de  Beau-fort, 
sa  maistresse,  qu'il  aimoit  plus  passionnément 
que  jamais,  et  qu'il  dançoit  des  ballets  avec  elle 
et  autres  seigneurs  et  dames  de  semblable  hu- 
meur, il  récent  nouvelles  que  ledit  Hernand- 
Teille  avoit  surpris  et  emporté  la  ville  d'Amiens, 
proche  de  Dourlens  d'une  demy  journée,  ce  qui 
luy  fit  bien-tost  cesser  la  dance  pour  remédier 
à  ce  grand  mal,  ladite  ville  d'Amiens  estant  la 
principale  et  capitale  de  la  provmce,  très-forte 
d'assiette  et  d'ancienne  fortification ,  et  dans 
laquelle,  par  malheur,  Sa  Majesté  avoit  fait  dres- 
ser un  grand  arcenal  de  guerre,  et  fait  amasser 
infinies  munitions  pour  les  trouver  plus  prestes 
pour  s'en  servir  au  printemps  contre  l'Espagnol, 
lequel,  ne  perdant  point  de  temps,  et  sçachant 
que  les  habitans  de  ladite  ville,  plus  accoustu- 
mez  à  leurs  commerces  qu'à  la  guerre,  et  plus 
jaloux  de  la  conservation  de  quelques  privilèges 
en  papier  que  de  ceux  de  leurs  personnes  et 
bien  presens,  avoient  refusé  de  recevoir  du  roy 
une  garnison,  s'estimans  assez  capables  d'em- 
pescher  telle  entreprise  ;  neantmoins  ledit  Her- 
nand-Teille fit  si  bien  qu'il  se  saisit  de  ladite 
ville  d'Amiens,  comme  il  s'ensuit.  (  Je  n'ay  peu 
m'empescher  d'en  mettre  icy  quelques  princi- 
pales particularités,  comme  estant  l'une  des  plus 
remarquables  et  bien  conduites  entreprises  que 
nous  ayons  veuê  de  nostre  temps.) 

il  faut  donc  sçavoir  que  le  lundy  21  de  mars 
1597,  ledit  Hernand-Teille,  Espagnol,  estant 
dans  Dourlens,  voulant  exécuter  son  entreprise 
sur  ladite  ville  d'Amiens,  choisit  quarante  de 
ses  meilleurs  et  affectionnez  soldats ,  lesquels  il 
rendit  capables  de  son  dessein,  et,  pour  y  par- 
venir, les  fit  tous  habiller  et  déguiser  enpaîsans, 
leur  faisant  porter  à  chacun  de  gros  sachets  sur 
leurs  testes,  comme  les  autres  païsans  allans 
d'ordinaire  au  marché  de  ladite  ville,  ayans  toui 
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neantmoifls  par  dessous  l^urs  jacquettes  de  toile 
de  bonnes  escoupettes,  pistolets  et  grandes 
dagues  propres  h  telles  exécutions  :  et  estans 
tels  soldats  ainsi  bien  disposez,  ledit  Hernand*- 
Teille  partit  de  Dourlens  aveccinq  mille  hommeê 
de  pied  et  six  à  sept  cens  chevaux ,  et  alla  tonte 
la  nuict  vers  Amiens,  et  avant  le  jour  posa  si 
bien  ses  embuscades,  et  plaça  si  cou  vertement 
ses  trouppes  prjte  d'uncbaufour  asser  voisin  de 
ladite  place,  que  personne  de  ladite  ville  n'en 
pristallarme  ny  ne  s'en  apperceut.  Lors,  sur 
les  six  à  sept  heures  du  matin,  quiestoit  Tbeure 
que  Ton  venoit  au  marché  dudit  Amiens,  il  fist 
advancer  lesdits  soldats  déguisez  droict  à  la 
porte  de  1^  ville,  bien  instruits  d'icelle  porte,  et 
avoit  fait  marcher  en  mesme  temps  un  grand 
chariot  chargé  de  foing,  lequel  estant  parvenu 
avec  eux  sans  aucune  difficulté  jusques  à  ladite 
porte ,  et  estans  Jusques  souz  la  harse  et  grille, 
fut  là  arresté,  et  au  mesme  temps  lesdits  sol- 
dats coupperent  les  traits  des  cbeveaux  qui  le 
menoient,  pour  laisser  ledit  chariot  en  cette 
place ,  afin  que  Ton  ne  peust  ny  lever  le 
pont  sur  lequel  'il  estoit,  ny  aussi  faire  tom- 
ber ladite  grille,  et  ainsi  faire  un  passage  libre 
des  deux  costez  dudit  chariot  pour  entrer  en  la- 
dite ville;  et  en  mesme  instant  tous  lesdits  sol- 
dats se  jetterent  avec  leurs  armes  sur  quelques 
quinze  ou  vingt  habitans,  la  pluspart  endormis, 
qui  esioient  au  corps-de-garde  de  ladite  porte, 
lesquels  se  trouvèrent  si  fort  estonnez  et  surpris, 
que,  sans  beaucoup  de  résistance,  lesdits  sol- 
dats espagnols  se  rendirent  maistres,  tant  dudit 
corps-de-garde  que  de  ladite  porte  entière,  par 
le  secQurs  du  reste,  qui,  au  premier  signal,  sor- 
tit de  ladite  embuscade  et  gaigna  aussitost  la- 
dite porte;  et  aipsi  tous  en  foulle  entrèrent, 
tant  à  pied  qu'à  cheval,  sans  aucune  difficulté 
dedans  ladite  ville,  et  furent  par  ledit  Ifernand- 
Teille  en  mesme  temps  distribuez  en  tous  les 
quartiers  et  principales  places  de  ladite  ville.;  ce 
qu'ils  firent  très-aisement,  car  tous  les  habitans 
surpris  par  la  faute  de  leur  corps-de-garde,  au- 
quel ils  se  fioiept,  et  la  pluspart  estans  à  Theure 
au  sermon  dans  la  grande  église,  comme  cVs- 
toit  le  caresme,  et  sur  (es  huict  à  neuf  heures 
du  matin,  encore  que  le  guet  et  beffroy  de  la- 
dite ville  sonnast  fort,  neantmoins  personne 
n'en  prist  aliarme,  chacun  estimant  que  ce  de- 
Yoist  estre  quelques  troupesdu  roy  qui  passoîent 


par  ladite  ville,  comme  c^et^oit  chose •nela^ 
dinaire  ;  et  ains  tout  le  peuple  demeuraot  laot 
conduite  et  sans  jugement  en  si  importante  oc- 
casion,  les  Espagnols,  sans  waine  resiitaM,  » 
rendirent  maistres  de  ladite  viiU  d'Aipieoi 
M.  le  comte  de  Saiact-Paul,  gouverneur  de  Pi- 
cardie,  estant  dedans  audit  temps,  entendiot  et 
malheur ,  auquel  il  ne  pouvoit  plus  donoer  di 
remède ,  s'enÎFuit  k  premier ,  et  se  sauva  I  Co^ 
bie  avec  force  autres  aussi  vaillans  et  seoonniii 
que  luy ,  et  le  surplus  des  habitans  d'iocUt  sor- 
tans  en|cet  effroy  et  estonnement  des  prcaûai, 
et  trouvans  lesdits  Espagnols  armez  qui  alkMot 
en    bataille  et  ordre  espouvantable  par  la 
rues,  asseurans  toute  douceur  à  ceux  qui  obô- 
roient ,  comme  aussi  toute  sorte  de  craaaté 
à  quiconque  se  voudroit  rebeller,  n'ayans  per- 
sonne pour  leur  commander  autre  chose,  châfim 
commença  de  recognoistre  son  malheur  présent 
et   tascher  de  s*en  sauver  au^  mieux  qu'il 
luy  serait  possible;  et  pour  ce  les  plus  ap- 
prehensif^  se  jetterent  hors  ladite  ville  par  pai- 
sages  derobbez  et  non  encore  saisis;  les  auim 
en  plus  grand  nombre  se  retirèrent  daucancot 
dans  leurs  maisons,  et  le  meilleur  qu'iUjensfefit 
la  pluspart  fermans  leurs  portes  et  hostiqttei, 
attendans  la  miséricorde  de  Dieu  et  desiiub- 
pagnols;  lesquels,  après  avoir  demeuré  dcttXM 
trois  heures  sans  aucunenaent  se  déclarer,  oj 
faire  aucun  desordre  dans  ladite  ville,  pendant 
que  ledit  Herpand-Teille  s'asseura  de  toatesks 
portes  de  la  maison  de  ville,  des  arsenacs  et  ma- 
gasins du  roy,  et  autres  lieux  de  deffensed'icellei 
ils  controignirent  aussi-tost   lesdits  babiUiu 
d'entrer  en  composition  avec  eux,  pour  emp^ 
cher  par  ce  moyen  le  pillage  et  la  ruine  eatiere 
de  tous  leurs  biens;  ce  qu'ils  firent  et  eQsaov^ 
rent  une  partie  par  ladite  composition,  doot 
ilernand-Teille  fit  une  grande  libéralité  à  aei 
soldats;  mais  chacun  ne  laissa  de  tirer  em»re 
depuis  de  ses  hostes  ce  qu'il  peut  par  la  viole&ie 
douceur  que  telle  conqueste  apporte  :  et  potf 
ce  qui  estoit  dans  lesdits  arsenacs  et  magasiBi 
du  roy,  ledit  Hernand-Teille  les  conserva  sa 
leur  entier  pour  s'en  servir  contre  Sa  Msje^t 
ainsi  qu'il  fit  depuis  à  la  deffense  de  ladite  ville: 
et  se  peut  dire  que  lesdits  Espagnols  firent  ea 
celte  prise  d'Amieqs  le  plus  grand  effect  et  le 
plus  grand  butin,  tout  ensemble,  qu'on  sçauroit 
penser,  d'auUnt  que  cette  ville  est  gramkmiot 
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importante  à  là  France,  et  sans  laquelle  Paris  se 
trouveroit  incontinent  frontière;  puis  elle  est 
d^Q  très-grand  abord  et  eonmerce  pour  tous 
les  mêrebafidi  françois  avee  cent  de  Flandre  et 
da  Pays-Baa,  pour  la  eomoiode  sitaatiod  d'icdle 
et  la  filcitité  qui  y  est  à  cause  de  la  rivière  de 
:  et  ces  considérations,  et  plusieurs  au- 
,  conyieretit  lesdils  Espagnols  à 
cette  entreprist)  pour  s'acquérir  et  conser- 
TV  cette  place,  et  s'en  servir  de  fltHitiere 
pMT  TArthois  contre  la  France,  comme  le  bon 
doc  PhiUppes  de  Bourgogne  autrefois  Tavoit 
Mt. 

I  e0l  bien  mal  aisé  de  dire  quelle  fût  plus 
grande  5  on  Fallegresse  desdist  Espagnols  pour 
vm  A  grtnde  cenqueste  et  heile  entreprise , 
m  ta  triatease  des  François  pour  une  perte 
inopiife ,  si  notable  et  importante  ft  cet  estât , 
€8  iiqvelte  le  roy ,  plu«  intéressé  et  picqué  que 
nd  antre  )  après  avoir  grandement  blasnié, 
taatMl  ta  pins  grande  opiniastreté  des  habf  tans 
f  Xmiena  qni  n'atoient  voulu  recevoir  garnison, 
tantontalascheté  et  mauvaise  conduite  de  leur 
gwmrufii ,  et  tantost  sa  trop  grande  con- 
Èmm  H  feonté  envers  lesdits  habitans ,  de  n'y 
avofer  pas  mis  meilleur  ordre ,  ayant  de  long- 
tCBps  preveu  quelque  mauvais  succe2de  ce 
eaitef=>là!;  8a  Majesté ,  après  avoir  receu  Fadvis 
emaia  de  cette  malheureuse  prise,  assembla 
aani  tost  un  grand  et  célèbre  conseil  de  tous 
ks  priae»)  officiers  de  la  couronne,  et  prin- 
opaui  et  plus  eiperimentez  dudit  conseil ,  avec 
les  plw  vieils  eapitainea  qui  fussent  lors  à  la 
oour  ^  oft  après  avoir  dit  quelques  paroles  .de 
ton  deaplaisir  et  de  son  dessein ,  et  sa  juste 
colère  lempeachant  d'en  dire  davantage ,  il  me 
eooHMmda  de  proposer  Taffaire  et  les  plus 
prompts  moyens  d'y  remédier  ;  ce  que  je  fis 
le  aiieui  qu'il  me  fust  possible ,  et  fis  voir  de 
quelle  importance  estoit  cette  place,  et  de 
qodle  eonsequence  estoit  sa  perte  à  tout  le 
rayadme ,  et  que  j'estimois  qu'il  l^lloit  sans 
retardement  apporter  tout  le  remède  possible 
et  y  mettre  le  tout  pour  le  tout  ;  ce  que  chacun 
CQRsMcrant  et  prenant  bien ,  Ton  alla  tout 
(TaBe  Toit  à  conseiller  Sa  Majesté  que  sans 
avcan  ditayment  il  folloit  aller  investir  et  assié- 
ger tadite  ville  d*Amiens,  avant  que  les  ennemis 
eussent  plas  de  temps  et  de  moyens  de  s*y  re- 
cognoîstre  et  de  la  fortlBer ,  et ,  è  quelque  prix 
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que  ce  fust, l'emporter:  à  quoy  tous  promirent 
au  roy  de  le  bien  et  fidellement  servir  ;  et  estant 
cette  resolution  prise ,  le  roy  depescha  diligem- 
ment de  tous  costez,  et  envoya  des  commis- 
sions pour  dresser  une  armée  royalle ,  la  plus 
forte  et  tnunitîonnée  de  toutes  choses,  et  prin- 
cipalement d^artillerie  qu'il  luy  Fust  possible  ; 
à  quoy  tous  les  François  s^affectionnerent , 
comme  la  chose  le  meriloit  aussi;  et  ce  fut  à 
Tenvy  à  qui  le  serviroit  mieui  et  plus  promp- 
tement  en  cette  occasion  ;  si  bien  que  pendant 
que  ledit  Hernand-Teille  iHomphoit  de  sa  con- 
queste,  pourvoyoit  dans  ladite  ville  d'Amiens 
assez  doucement  aux  choses  qu'il  sembloit  né- 
cessaires en  cas  qu^ll  ftast  assiégé ,  comme  il  se 
doutoit  que  le  roy  n'y  manqueroit  pas,  ayant 
fait  mettre  le  feu  dans  les  fauxbourgs  et  vil- 
lages cfrconvoisins  de  ladite  ville ,  le  roareschal 
de  Biron ,  avec  ce  que  l'on  peut  ramasser  en 
peu  de  temps  de  trouppes,  Talla  investir  et 
assiéger  plustost  qu'il  n'avoit  pensé;  et  Sa 
Majesté  voulant  y  aller  après  en  personne, 
avant  que  partir  de  Paris  fit  vérifier  en  sa  pré- 
sence au  parlement  quelques  edicts,  desquels 
il  tira  promptement  un  grand  secours  d*argent 
qui  luy  estoit  du  tout  nécessaire  en  cette  occa- 
sion ,  et  puis  s'en  alla  audit  siège  d'Amiens , 
où  tous  les  princes  et  autres  généralement 
quelconques  le  suivirent ,  et  à  Tenvy  tout  le 
reste  de  la  noblesse  de  France  y  accourut  pour 
s'y  signaller  ;  et  quant  à  moy ,  il  voulut  que  je 
demeurasse  à  Paris  avec  tout  son  conseil  pour 
donner  ordre  à  l'argent ,  artillerie  et  muni- 
tions nécessaires  audit  siège,  ayant  mené  avec 
luy  M.  de  Villeroy  et  un  autre  secrétaire  d'es- 
tat ,  et  deux  de  messieurs  de  robbelongue  au- 
dit conseil ,  avec  un  intendant  des  finances  et 
le  thresorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  et 
celui  de  l'espargne ,  pour  parvenir  aux  choses 
plus  pressées  près  de  Sa  Majesté ,  et  avoir 
correspondance  continuelle  avec  nous  autres 
demeurez  à  Paris,  afin  que  rien  ne  peust  man- 
quer ni  d'un  costé  ni  d'autre  en  (elle  et  si  im- 
portante affaire:  et  puis  dire  qu'encore  que 
nous  fussions  après  les  guerres  civilles  qui 
dvoient  tout  ruiné.  Dieu  fit  la  grâce  au  roy 
premièrement,  et  à  nous  tous  ses  serviteurs, 
que  nous  trouvasmes  assez  d'argent  et  d'artil- 
lerie pour  ledit  siège ,  chacun  ny  espargnant 
I  rien  à  la  vérité;  car  de  là  dependoit  ou  la  du- 
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rée  ou  la  fia  de  nos  maui ,  ainsi  que  Tissue  Ta 
fait  paroistre  depuis. 

Sa  Majeslé  donc  bien  résolue ,  et  fortifiée  au- 
dit siège  de  toutes  choses  nécessaires  à  repren- 
dre Amiens ,  poursuivit  le  siège  commencé  par 
le  marescha!  de  Biron ,  où  rien  ne  fut  oublié , 
car  jamais  on  n'avoit  vu  en  France  un  pareil 
travail  pour  les  tranchées,  un  plus  bel  ordre  à 
les  garder,  plus  belles  sorties  et  mieux  repous- 
sées, plus  grande  batterie  du  dehors  et  con- 
trebatterie  du  dedans,  plus  bel  establissement 
d'bospital  pour  les  blessez  de  Tarmée  du  roy , 
et  breF  plus  belle  disposition  et  choses  conve- 
nables à  un  tel  siège  ;  et  tout  cela  réussit  si 
bien ,  qu'après  que  ledit  Hernand-Teille  eut 
fait  dedans  tout  ce  qu'un  vaillant  gouverneur 
et  capitaine  peut  faire ,  il  y  fut  tué  et  y  perdit 
la  vie ,  et  non  Thonneur ,  qui  luy  est  demeuré 
pour  jamais,  et  fut  enterré  en  la  grande  église 
d'Amiens. 

L'archiduc  ou  cardinal  d'Austriche ,  voyant 
ce  furieux  assiegement,  vint  avec  une  grande 
et  puissante  armée  pour  y  remédier ,  pensant 
faire  comme  le  feu  prince  de  Parme  avoit  fait 
devant  Paris  et  Roilen ,  faisant  croire ,  d'abord 
qu'il  vint  descendre ,  qu'il  voulust  donner  la 
bataille,  ayant  quinze  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux  ,  et  dix-huict  pièces  de 
canon,  le  tout  en  très-bon  ordre  et  équipage, 
avec  infinis  chariots  enchaisnez,  chargez  de 
vivres ,  desquels  il  se  vouloit  servir  à  enfermer 
son  infanterie  contre  la  furie  de  la  cavallerie 
françoise  :  et  estant  arrivé  avec  cette  grande 
armée  à  Dourlcns ,  publia  partout  que  dans 
quatre  jours  il  douneroit  la  bataille ,  estimant 
souz  ce  prétexte  qu  il  pourroit  faire  couler  le 
secours  et  vivres  qu'il  avoit  amenez  pour  les 
assiégez,  et  vint  furieusemrnt  prendre  son 
champ  de  bataille  au  dessus  de  Longpré ,  où 
M.  du  Mayne ,  par  le  commandement  du  roy , 
s'y  jelta  incontinent  avec  des  forces,  et  le  def- 
fendit,  pendant  que  Sa  Majesté,  avec  tout  le 
reste  de  son  armée,  excepté  qu'il  en  laissa  dans 
les  tranchées  du  siège ,  qu'il  ne  vouloit  aban- 
donner ,  vint  au  devant  de  l'armée  ennemie , 
et  à  la  veue  l'un  de  l'autre,  escarmouchans  et 
saluans  de  canonnades  toute  la  journée  du  15 
septembre  jusques  sur  le  soir,  que  le  cardinal  se 
retira  avec  son  armée,  à  deux  lieues  d'Amiens, 
à  un  village  nommé  Sainct-Sauveur,  où  toute  la 


nuict  il  fit  dresser  un  pont  sur  la  rivière  de 
Somme,  pour  passer  le  secours  et  vivres  qu'il 
amenoit,  lequel  fut  empesché,  et  la  pluspart 
défiait  et  pris  par  ceux  que  le  roy  avoit  ordon- 
nez ;  tellement  que  devant  le  jour  du  16,  ledit 
cardinal ,  disant  qu'il  vouloit  donner  la  bataille, 
commença  à  paroistre  au  dessus  de  la  monta- 
gne de  Vignancourt ,  et  le  roy  s'y  trouva  aossi 
au  champ  de  bataille  du  jour  précèdent  près 
de  Longpré;  et  recommencèrent  les  mesmes 
escarmouches  et  cannonades  entre  les  deu 
armées  toute  cette  seconde  journée ,  comme  ils 
avoient  fait  durant  la  première,  sans  que  Sa 
Majesté  peust  jamais  attirer  son  ennemy  i  b 
bataille,  lequel  se  contenta  de  faire  voir  aoo 
armée  aux  assiégez ,  et  de  la  faire  tantost  pins, 
tantost  moins  paroistre  au  roy  sur  le  bant  de 
ladite  montagne  de  Vignancourt,  pendant 
qu'il  disposait  sa  retraite,  et  faisoit advanccr 
retirer  son  bagage  vers  Dourlens,  où  il  se  re- 
tira le  soir  sans  autre  effet ,  y  laissa  ses  vivres, 
et  le  22  se  retira  à  Arras ,  ayant  tousjours  esté 
poursuivy  par  Sa  Majesté  avec  son  armée  et 
son  artillerie  jusques  audit  Arras ,  où  mesme 
il  fit  tirer  vingt-cinq  ou  trente  canonnades poor 
marque  de  son  advantage  contre  son  ennemy, 
qui  ne  vouloit  combattre ,  s'en  revint  anfit 
siège  d'Amiens),  et  redoublant  ses  efforts  sur 
les  assiégez ,  ausquels  commandoit  le  marqÉ 
de  Monténégro  après  la  mort  de  Hemanl- 
Teille,  et  commençans  à  perdre  courage,  se 
résolurent  de  parlementer  deux  jours  après  la 
retraitte  dudit  cardinal,  et  demeurèrent  d'ac- 
cord de  remettre  ladite  ville  entre  les  mains  da 
roy  dans  six  jours  après,  si  dans  le  temps  ils 
n'estoient  secourus  ;  ce  que  n'ayant  point  esté, 
le  roy  y  ayant  trop  bien  pourveu ,  au  bout  de 
six  jours  ils  remirent  à  Sa  Majesté  ladite  ville , 
et  partirent  le  25  septembre  avec  armes  et 
bagages,  au  nombre  de  dix-huict  cens  hommes 
de  pied,  y  ayant  force  blessez,  six  cens ch^ 
vaux,  et  six  vingts  chariots  chargez  de  butin 
et  de  femmes ,  au  lieu  de  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  de  douze  cens  dievaux ,  tons  Espa- 
gnols d'eslite ,  qui  y  estoient  au  cDnMnenc^ 
ment  du  siège .  le  reste  ayant  esté  tué  devant 
iceluy  ;  et  ainsi  Sa    Ma(jeslé  reconquit  très- 
heureusement  ladite  place,  après  l'avoir  tenue 
assiégée  près  de  cinq  mois ,  depuis  le  20  mars 
qu'elle  fut  investie  ,  six  jours  après  sa  prise 
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jusques  aa  26  septembre ,  que  lesdîts  Espa«- 

gnols  en  ressortirent  en  la  forme  cy-dessus  j 

laissant  à  Sa  Majesté  ladite  ville  et  tous  les  ha- 

bitans  d^icelle  entièrement  ruinez,  comme  il 

leur  estoit  très-bien  employé  pour  n'avoir  voulu 

recevoir  garnison,    et  se  fier  trop  en  leurs 

fm^es  particulières  'et  à  leurs  privilèges ,  aus- 

quels  Sa  M  ajesté  ne  devant  plus  après  cela  avoir 

ancon  égard ,  laissa  en  ladite  ville  une  bonne 

et  forte  garnison ,  avec  M.  de  Vie  pour  gou- 

Ternenr  dMcelle ,  et  y  fit  commencer  une  très- 
grande  et  forte  citadelle,  qui  a  depuis  esté 

omtiiHiée  ;  en  sorte  qu'il  y  a  apparence  que  la 

France  ne  se  trouvera  une  autre  fois  en  telle 

appréhension  pour  cette  place  comme  elle  fot 

alors  :  et  bien  que  je  me  sois  un  peu  trop  es- 

toida  sur  cette  prise  et  reprise  d'Amiens ,  si 

cst<e  que  tant  de  choses  remarquables  s'y 

passèrent ,  pour  avoir  esté  un  des  plus  beaux 

si^es  de  nostre  temps ,  que  j'en  laisse  encore 

beaucoup  à  dire  aux  historiens ,  qui  ne  doivent 

oublier  les  particularitez  notables  de  chose  si 

importante  audit  royaume. 

Pendant  cette  longue  durée  dudit  siège  d'A- 
miens, auquel  le  roy  et  quasi  la  pluspart  de  la 
Fnnce  estoient  occu|)ez ,  quelques  gouver- 
neurs de  provinces  y  estans  demeurez,  ren- 
doient  de  leur  costé  de  bons  services  à  Sa  Ma- 
jesté, entr'autresM.  LesdiguieresenDauphiné, 
lequel,  durant  les  mois  de  juillet  et  aoust  1597, 
avec one  petite  armée  légère,  se  jetta  dans  la 
Savoye,  et  s'empara  de  la  pluspart  de  la  valée 
deMonenne,  et  y  attaqua  et  gaigna  quelques 
forts,  à  qnoy  M.  de  Savoye  se  voulut  opposer 
avec  le  secours  qu'il  eut  de  quelques  Napoli- 
tains et  Suisses;  ledit  sieur  Lesdiguieres  luy 
présenta  la  battaitie,  à  laquelle  ledit  sieur 
de  Savoye,  bien  qu'il  fost  plus  fort,  ne  vou- 
lut jamais  se  porter,  et  se  contentèrent  de 
plnsiears  escarmouches  qui  furent  fort  chaudes 
et  sanglantes,  et  desquelles  l'honneur  de- 
meora  aux  François  ;  et  ledit  sieur  de  Savoye  y 
récent  perte  de  plus  de  douze  cents  hommes  des 
siens;  depuis  voulant  rendre  la  pareille  en 
Daophiné,  ledit  sieur  de  Savoye  s'y  jetta  avec 
des  forces  à  l'impourveu;  mais  ledit  sieur 
Lesdignieres  les  fit  bientost  retirer  sans  advan- 
t^e,  ayant  promptement  mandé  et  amassé  des 
trooppes  suffisantes  pour  cela. 
En  me^me  temps  et  durant  ledit  mois  de 
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juillet  9  M.  le  mareschal  de  Brissac ,  lieutenant 
gênerai  pour  le  roy  au  gouvernement  de  Bre- 
tagne, assisté  des  serviteurs  que  Sa  Majesté 
avoit  en  cette  province,  et  de  l'aide  des  habi- 
tans  de  Sainct-Malo,  deffit  heureusement 
audit  pays  un  nommé  le  sieur  de  Sainct-Lau- 
rens ,  qui  y  avoit  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
de  pied  et  de  cent  chevaux  pour  M.  de  Mer- 
cœur,  mettant  le  tout  à  vauderoutte,  et  la 
pluspart  tuez  sur  place. 

Au  moisd'aoust  aussi  audit  an,  le  roy  d'Es- 
pagne continuant  ses  desseins  et  entreprises  de 
tous  costez  de  la  France ,  un  nommé  Gaucher, 
François  ou  Lorrain,  simple  soldat  de  fortune , 
mais  parvenu  en  quelque  estime  parmy  les  ar- 
mées par  sa  valeur,  fit  une  entreprise  sur  une 
petite  ville  frontière  de  Champagne ,  nommée 
Ville-Franche,  sur  la  rivière  de  Meuse,  qui 
avoit  auparavant  esté  prise  par  M.  le  duc  de 
Lorraine,  et  depuis  réduite  à  l'obéissance  du 
roy,  et  s'adressa  ledit  Gaucher  à  quelques  sol- 
dats qui  y  estoient  dedans  en  garnison ,  pen- 
sant les  gaigner  par  grandes  promesses  et 
recompences  du  roy  d'Espagne  qu'il  servoit  ; 
lesquels  soldats  en  ayant  adverty  leur  capi- 
taine ,  il  leur  commanda  d'escouter  et  bailler 
parole,  en  prenant  l'heure  et  le  jour  pour 
l'exécution  de  ladite  entreprise,  ce  qui  fut  fait  ; 
et  le  temps  arrivé,  ledit[cdpitaine,'s'estant  forti- 
fié des  garnisons  voisines  qui  estoient  au  roy  à 
Morvan  de  Mou,pritson  advanlage,  et  deffit  le- 
dit Gaucher  avec  son  entreprise;  laissa  sur  la  place 
deux  ou  trois  cents  hommes  morts,et  prenant  six 
vingt  prisonniers  ;  et  peu  s'en  fallut  que  ledit 
Gaucher  n'eust  esté  attrappé  avec  le  reste. 

Aussi  au  mesme  mois  d'aoust ,  ceux  du  par- 
lement de  Paris,  n'estans  encore  contens  d'avoir 
chassé,  comme  ils  avoient  fait,  les  jésuites, 
donnèrent  le  21  dudit  mois  un  arrest  portant 
deffenses  à  toutes  villes  et  communautez  de 
souffrir  que  ceux  qui  auroient  esté  de  cette 
compagnie  tinssent  escoles  ou  collèges,  en 
quelque  façon  que  ce  fust ,  encore  qu'ils  eus- 
sent renoncé  à  l'ordre,  et  fussent  sortis  de  la- 
dite compagnie,  tant  estoit  extrême  l'animo- 
sité  qu'ils  leur  portoient;  et  au  mois  de 
septembre  ensuivant  donnèrent  encore  deux 
autres  arrests,  l'un  pour  servir  de  règlement 
à  la  chambre  de  l'edict  du  17  septembre,  et 
l'autre  du  30  dudit  mois,  contre  tous  ceux  qui 
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recelioient  les  rd^Ues  et  adheranU  à  la  fiie- 
tion  espagoole,  et  du  duc  de  lierccur  en 
France ,  et  principalement  dans  les  provinces 
deTouraias,  Amiens  et  le  Mayne,  et  autres 
Meux  circonvoisins. 

Le  17  octobre  audit  an  1597,  les  sieurs  de 
Scbomberg  et  de  La  Rocbe-Pot ,  que  le  roy 
avoit  ordopnez  i  cet  effet ,  ne  pouvaBt  Sa  Ma- 
jesté toHt  eo  un  coup  et  si  tost  pourvmr  à  la 
réduction  de  la  Bretagne,  accordèrent  avec 
d'autres  députez  de  la  part  du  sieur  de  Mer- 
c(euf  une  suspension  d'armes ,  et  cessation  de 
tous  actes  d  bostilité  entre  Sadite  Ms^iesté  et 
ledit  sieur  de  Mercœur,  pour  commencer  du 
là  octobre  1597  jusques  au  premier  jour  de 
ianvier  1698,  aux  cônditioos  que  lesdites  ar- 
mes ne  pourraient  estre  reprises  que  qumze 
jours  a|Nrès  ledit  temps  par  les  uns  ny  par  les 
autres  :  et  par  icelle  suspension  furent  incon- 
tinent règles  tous  les  justes  ^interests  des  parti- 
culiers de  ladite  proviace  de  Bretagne ,  en- 
semble des  autres  provinces  eirconvoisines,  qui 
fut  un  trte-grand  commencement  à  Tacoord 
entier  qui  fut  depuis  fait  par  Sa  Majesté  avec 
ledit  sieur  de  Mercœur. 

Le  temps  de  ladite  cessation  d'armes  en 
Bretagne  estam  expiré ,  la  plus  grande  part 
des  Bretons,  se  ressouvenans  que  ks  plus  har- 
dis et  factieux  d'entr'eux  avoient  esté  bien  bat- 
tus les  années  précédentes  par  M.  le  maresebai 
de  Brissac  et  ses  tieuteaants ,  se  lassoient  de 
VinsupportabledominatiOB  de  M.  de  Mercœur  ; 
après  avoir  commencé  à  goufi»ter  la  douceur  de 
quelque  mois  de  repos,  ils  se  résolurent  de 
.s'accommoder  avec  le  roy  ;  et  entr'autres  ceux 
qui  estoient  en  garnison  dans  le  cbasteau  de 
Dinan ,  qui  est  une  des  meilleures  et  plus  im- 
portantes  placesductilpays^  traiiterent  eteom- 
pesèrent  de  la  reddition  d'icelle  avec  M.  le 
marescbal  de  Brissac,  qui  les  avoiit  assiégez  ; 
et  fut  bdile  compesitioa  et  reddition  faite  le 
33  février  159B,  do»t  les  conditions  particu 
lieres  portées  par  le  Irailé  qui  en  fut  fait  doi- 
vent se  trouver  dans  l'histoire  du  temps. 

Il  a  esté  cy-dessBS  remarqué  comme  M.  Les- 
diguieres  en  Dauphiné ,  et  M.  de  Savogre ,  se 
faisoiealune  guerre  oonlinoelle  :  maialenant 
j^adrjousteray  icy  qu'au  commencement  de  l'an- 
née 168i ,  ledit  sieur  de  Savoye,  faisast  mieux 
pour  luy  que  Van  précèdent ,  fit  une  deffaite 


du  sieur  de  Grequy,  gcMbre  dudit  sieur  Lcsdi- 
gttîeres,  après  laqodle  it  recourra  tout  ee 
qu'il  avoit  perdu  en  ses  pays,  bsmte  Urviae 
de  ses  subjets,  qui  leur  demeura  comme  à  liy 
en  perte  ;  et  peiidant  qu'il  coBtentoit  mb  es- 
prit eu  la  satisfaction  quil  avoit  de  m  bcmtn 
recouvrement  de  sce  place ,  ledit  sieur  Usti- 
gttieres hiy sorprist  le  15 mis  1588,  jour  4c 
Pasqoes-Aeuries,  le  fert  de  Barnwt,  lersnomié 
le  fort  de  Saint-Barthelemy,  qui  esioit  prsdie 
de  la  ville  de  Grendile  ,  et  sur  les  frontières 
duDauphiué,  et  ce  par  une  encrepriieafce 
pétards  et  eschelles ,  qm  reussU  si  bien  que  b- 
dite  place  fut  emportée,  le  fort  d'icelle  n'es- 
tant encore  achevé,  ny  en  estai  d'assez  fcrle 
deffense  pour  y  reeister  ;  et  là  dedans  fureat 
pris  cinq  drappeaux  de  sept  qui  y  eetoicDt, 
avec  forée  prisonniers,  et  entr'aulres  le  goa- 
verneur  d'icelle ,  et  quant  et  quand  biikt  oi 
dix  pièces  d'artillerie  montées,  et  garnies  csmk 
il  appartenoit  de  munitions  de  guerre ,  qiî  j 
furent  aussi  trouvées  et  prises,  dont  le  rof 
receut  un  très-grand  coetentemeut  ;  et  êy^ 
depuis  reeogneu  et  jugé  l'importance  de  eicte 
plaœ  pour  la  seurelé  dudit  Daupfaioé ,  IsfKlb 
avoit  esté  prise  et  bastie  par  ledit  due  de  StwfC 
sur  les  terres  d'ioeltuy  DaupWaé,  fstanti» 
sine  de  GrenoUe  d'une  petite  lieue ,  et  koiie 
à  opposer  et  foire  teste  au  cbasteau  4e  Mmh 
metian,  qui  est  audit  duc  de  Sevoye,  ilM 
résolu  que  Ton  feroit  parachever  ta  fertiâei- 
tion  de  cette  place,  et  que  Sa  Majesté  y  laei- 
troit  bonne  et  forte  garnison  pour  bcemervtf 
soigneusement ,  souz  la  charge  et  condsite 
dudit  sieur  de  Lesdiguieres ,  comme  teusjeirt 
eHe  a  esté  depuis,  quelque  chose  qn^n  ^ 
peu  dire  et  aUeguer  ledit  sieur  de  Stvefs, 
quand  il  s'est  depuis  accommodé  avec  le  ny. 
Gomme  le  roy  eut  cependant  reeognu  b  beo 
estât  aucpielesloieni  les  Bretons  pour  se  rtmct- 
tre  ea  son  obéissance,  croyant  qu'il  t'y  avoil 
plus  que  la  volonté  dominatrice  de  H.  de  Msr- 
cœur  qui  les  retinst  de  se  déclarer,  et  qre  Itdit 
sieur  de  Mercœur  ne  taschoit  qu'à  couler  k 
temps  sans  rien  résoudre,  pour  tousjours  ptoi* 
Ibr  et  fetre  mieux  ses  affui^s  par  le  mem^^edi 
sa  femme ,  Sa  Majesté  fut  conseillée  des'ariie* 
miner  vers  ladite  Bretagne  avec  une  armés, 
pour,  d'une  ou  d'autre  faf  on,  s'assurer  de  celte 
province ,  comme  il  l'estoit ,  grâces  à  Dieu,  de 
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tmÊtt$  tê»  antres  de  son  royaume  :  eC  pour  ce 
psftit  de  Paris,  et  s'en  allai  Angers  au  mois 
de  ÉKnr^  ISM  ;  ee  que  voyant  et  craignant  avec 
raison  ledit  sieur  de  Mercœnr,  ne  voulant  se 
tiasarder  de  ttmt  perdre,  et  cognofssant  la 
démenée  do  roy,  \\  voulat  prevenfr  Sa  Majesté 
par  une  oblessance  volontaire,  et  envoya  au 
devant  d'elle  rassurer  de  son  obéissance ,  en 
liBploraRt  sa  graee  et  bonté  ,  luy  demandant 
pardon ,  avec  supplication  de  luy  accorder  ce 
qui  seroit  trouvé  raisonnable  selon  sa  qualité; 
ce  qtf estant  accepté  par  Sadite  Majesté,  l'on 
traitta  arvec  tes  deputrz  qu'il  envoya  audit  An- 
gers, et  madame  de  Mercœur  y  vint  après;  et 
enfin  ils  obtindrent  pins  qu'ils  n'avotent  pensé, 
hiy  estant  accordé  un  edict  le  plus  ample  et  le 
fhn  fevorabic  qu'H  eust  sceu  sonhakter,  abo- 
Rssani  toutes  choses  généralement  quelconques, 
ftftes  et  passées  en  Bretagne,  et  advouant  et 
aothorisant  tout  ce  que  ledit  sieur  de  Mercœur 
y  avoit  ordonné  et  fait ,  qui  n'estoit  rien  moins 
que  si  eHe  eust  esté  à  hry  en  propriété  et  sou- 
veraineté; aux  particularifez  duquel  edrcC  je  ne 
m'amoseray  davantage  ,  ayant  esté  publié ,  et 
eofliiBetei  vérifié  par  tontes  les  cours  souve- 
raines.  Seufcmenft  diray-jc  que  la  plus  grande 
faciKlé  en  fevettr  d*rceîuy  survint  de  ce  que  le 
roy,  qmî  estoil  bien  aise  de  tout  mesnager  et 
ne  rien  perdre,  accorda  avec    ledit  sieur  de 
Merceenr  le  mariage  de  sott  Q\s  naturel,  César, 
Monsieur,  qu'il  aimoit  grandement,  comme 
verni  de  madame  la  duchesse  sa  maistresse , 
avee  la  filTe  et  seule  héritière  dudit  sieur  de 
Blefcœur,  (fui  devoit  estre  grandement  riche: 
ce  qni  fM  eanse  de  cette  grande  et  favorable 
composition  qu'il  eut  pour  Tasseurance  qire  le 
roy  donna  deslors  i  sondit  fifs  du  gouverne- 
ment de  Bretagne,  du  consentement  dùâHî 
sieur  de  Bfercœur  ;  et  force  personnes  s'eston- 
nerent  qve  luy  et  sadite  femme ,  qui  avoient 
foosjmirs  tout  fait  dans  le  party  de  la  ligne , 
ne  se  fussent  conservez  quelque  moyen  pour 
résister  à  une  telle  nécessité  ;  ntais  les  autres 
jngeoient  que  comme  il  leur  avoit  esté  jusques 
alors  très-fécile  d'y  foire  tout  ce  qu'il  leuravoit 
pieu  en  Bretagne,  où  ils  n'a  voient  jamais  esté 
que  fort  peu  ou  point  du  tout  contraints,  qu^au 
pis  aller  it»  avoient  en  cette  extrémité  pris  le 
meilleur  conseil ,  de  faire  par  amitié  ce  qu'ils 
Traysemblablement  auroientesté  contraints  de 
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fafire  par  force,  et  par  ce  moyen,  s'alHans  avec 
le  roy,  et  se  jettans  entre  ses  bras ,  garder  les 
grands  biens  et  argent  qu'ils  avoient  amassez 
pendant  les  guerres,  à  la  conservation  desquels 
Sa  Majesté  se  trouveroit  obligée  pour  Finterest 
de  son  fils ,  bien  que  je  ereusse  deslors,  comme 
nous  traittasmes  de  tontes  choses ,  que  le  des- 
sein dudit  sieur  et  dame  de  Mercœur  ne  fûst 
d'accomplir  ledit  mariage,  ains  se  couvrir  et 
servir  du  prétexte  tficeluy,  et  de  la  faveur  de 
madite  dame  la  duchesse,  pour  faire  eùcore  ce 
qu'ils  voudroient ,  comme  Tesprit  de  ladite 
dame  de  Mercœur  estoit  enlieiement  actif  et 
ambitieux;  et  ainsi  ladite  Bretagne  se  remit 
entièrement  à  Tobeissance  du  roy,  qui  en  osta 
toutes  les  garnisons,  et  force  imposts  nouveaux 
que  ledit  sieur  de  Mercœur  y  avoit  mis  par  son 
autborité  privée,  y  establissant  ledit  sieur 
Gesar,  son  fils  naturel,  pour  gouverneur,  qui 
fut  depuis  duc  de  Vendosme ,  lequel  deslors 
fiança  ladite  fille  dudit  sieur  de  Mercœur,  sui- 
vant les  articles  susdits  faits  à  Angers. 

Par  tant  de  grands  et  heureux  succez  au  roy 
de  tous  costez  Dieu  voufant  bénir,  calmer  et  for- 
tifier son  règne,  voulut  encores  remettre  eA  paix 
avec  le  roy  d'Espagne,  qui  estoit  lors  son  seul 
et  plus  puissant  ennemy,  et  pour  ce  inspira  le 
pape  Clément  Vlll,  très-digne  successeur  du 
saince  siège,  et  grandement  afPec^iouné  au  re- 
pos de  tous  les  princes  chrcsiiens  et  catholiques, 
luy  vy9ttt  fait  sçavofr  les  grands  maux  que  la 
division  de  ces  deux  puissantes  monarchies  de 
France  et  d'Espagne  poovorent  apporter  ati  sur» 
plus  de  la  cbrestienté',  sur  laquelle  les  Turcs 
s^dvantageoieAt  par  ce  moyen,  et  y  fermoient 
de  trèfs-dommageables  et  dangereux  desseins  ; 
si  t>ten  que  Sa  Saincteté  se  resohit  de  s^'entre-^ 
mettre  de  cette  paix-,  croyant  que  son  affection 
de  père  commun,  joint  au  respect  que  Tun  et 
Tau  tfe  desdits  rois  voudroient  rendre  à  sadî- 
gnKé,  pourmient  les  convier  Ton  et  Fautre  à  le 
croire,  et  t  s'acquerîr  le  repos  nécessaire  â  eui 
et  à  leufTs  subjects  pour  fe  reste  de  leurs  jours  et 
le  bien  de  leur  postérité  ;  et  pour  ce  Sadite 
Saincteté,  avec  les  plus  prudents  du  con* 
sistoire ,  s'advisa  de  se  servir  du  père  BonaVan- 
ture  Galatigiron,  Italien  de  nation,  patriarche 
de  C!onstan(inople  et  gênerai  des  cordeliers , 
homme  très-advisé  et  entendu  aux  affaires  du 
monde  et  cn^cellcs  de  sa  profession  ;  et  après 
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luy  avoir  Fait  comprendre  ses  bons  et  saincts 
désirs  de  voir  une  bonne  réconciliation  entre  ces 
deux  grands  princes,  comme  principaux  pilliers 
etenfansde  Teglise,  il  lui  commanda  de  s'en  aller 
en  Espagne ,  pour,  souz  prétexte  de  visiter  les 
couvents  de  son  ordre,  prendre  occasion  de  voir 
le  roy  d'Espagne,  et  recognoistre  dextrement  s'il 
seroit  capable  d'entendre  à  ladite  paix  ;  et  d'au- 
tre costé,  Sadite  Saincteté  ayant  auparavant 
voulu  honorer  le  roy  et  la  France  d'un  légat , 
pour  faire  à  tout  le  monde  llenliere  reunion  du 
roy  au  sainct  siège ,  et  y  ayant  exprès  envoyé  le 
Medicis,  de  Florence,  parent  de  la  feue  reine 
merc  de  nos  rois,  personnage  de  grande  qualité 
et  allié  du  duc  de  Florence,  et  tousjours  infini- 
ment affectionné  au  bien  de  cet  estât ,  lequel  y 
estoil  desjà  arrivé  et  y  avoit  esté  receu,  tant  du 
roy,  du  clergé,  que  de  toute  la  noblesse  et  reste 
de  la  France  avec  tout  le  respect  et  l'honneur 
qui  estoit  deub  à  ses  qualitéz;  Sadite  Saincteté 
luy  manda  de  sonder  doucement  Tesprit  et  l'hu- 
meur du  roy  sur  ladite  paix,  afin  qu'il  la  luy 
persuadast  après  plus  ouvertement ,  selon  les 
nouvelles  qu'il  recevroit  d'Espagne,  où  il  avoit 
envoyé  à  mesme  dessein. 

Et  comme  Dieu,  vray  autheur  de  paix,  vou- 
lut advancercelle-cy  qu'il  avoit  inspirée  au  cœur 
desdits  rois,  il  arriva  que  ledit  gênerai  des  cor- 
deliers  recogneut  aussi  tost  le  roi  d'Espagne 
Philippe  11  y  esire  grandement  disposé,  aimant 
mieux  éviter  les  evenemens  incertains  d'une 
guerre,  pour  les  changer  aux  assurez  effets  de 
la  paix  tousjours  plus  profitables,  et  considérant 
très-prudemment  son  vieil  âge,  la  jeunesse  de 
son  fils  qu'il  desiroit  marier  avant  que  de  mou- 
rir, et  luy  laisser,  s'il  pouvoit,  ses  estats  sans 
guerre,  comme  aussi  l'infante  sa  fille  aisnée  avec 
l'archiduc  Albert,  cardinal  d'Aus(riche,à  la- 
quelle il  donnoit  les  Pays-Bas,  et  ausquels 
comme  nouveaux  seigneurs,  l'amitié  du  roy  es- 
toit  plus  propre  que  la  guerrre;  puis  il  voyoit 
lors  tous  les  François  revenir  en  l'obeïssance  de 
leur  roy,  qui  avec  cela  avoit  glorieusement  de- 
puis regagné  Amiens,  et  s'armoit  furieusement 
pour  une  longue  et  grande  guerre  contre  luy  : 
tellement  que  toutes  ces  considérations  rcndans 
ledit  roy  d'Espagne  désireux  de  cette  paix,  il 
s'ouvrit  jusques  là  audit  gênerai  des  cordeliers, 
qu  il  seroit  bien  aise  de  la  pouvoir  bien  faire, 
uou-scuîemeiit  avec  le  roy ,  mais  avec  la  reiuc 


d'Angleterre  et  ceux  des  estats  desdits  Pays-Bas 
ausquels  le  roy  s'estoit  associé  :  et  de  cette  res- 
ponse  ledit  gênerai  estant  grandement  satisfait, 
laissant  poursuivre  sa  visite  d'Espagne  par  quel- 
que vicaire,  s'en  retourna  incontinent  à  Rome 
trouver  Sadite  Saincteté  et  l'asseurer  de  ce  boD 
commencement ,  laquelle  en  estant  infiniment 
joyeuse,  s'en  contenta  et  depescha  aussitôt  ledit 
gênerai  des  cordeliers  en  France  vers  mondit 
sieur  le  légat,  afin  qu'il  proprosast  ladite  paixao 
roy  et  l'advançast  autant  qu'il  seroit  possible; 
ce  qu'ils  firent  l'un  et  l'autre,  et  fortifièrent  fou- 
verture  d'icelle  de  tant  de  grandes  raisons,  qoe 
Sa  Majesté  se  porta  facilement  à  y  entendre;  le- 
dit sieur  légat  l'ayant  plusieurs  fois  tasté  et 
convié  à  cela,  et  les  principaux  de  son  conseil, 
et  chacun  y  estant  plus  porté  qu'il  ne  le  faisoit 
paroistre,  parce  que  ladite  paix  avec  TEspagnoi 
estoit  glorieuse  au  roy  en  toutes  façons,  et  né- 
cessaire pour  s'acquérir,  à  luy  et  à  tous  sessob- 
jects,  quelque  relasche  et  repos  après  tant  de 
misères  passées;  ne  pouvant  mieux  que  parce 
moyen  s'affermir  et  s'asseurerde  son  estât  doo- 
velleroent  reconquis,  les  esprits  des  François  es- 
tans  trop  enclins  aux  nouveautez  et  trop  sujets 
aux  remuëmens  et  à  l'infidélité  et  avarire,  pour 
qui  l'Espagnol  ne  les  eust  tousjours  trop,  qoaod 
il  y  voudroit  employer  ses  ruses  et  sespistolcs, 
outre  que  Sa  Majesté  venoit  à  ce  royaiioe 
comme  s'il  l'avoit  racheté  ou  conquis,  et  ne 
pouvoit  encore  recognoistre  au  vray  l'esprit  rt 
l'humeur  de  ses  subjects,  estant  jà  vieil  et  sans 
enfans  légitimes;  tellement  que  toutes  ces  coq- 
siderations ,  et  infinies  autres  qui  lui  furent  pro- 
posées, le  convièrent  plutost  à  la  paixqa'àb 
guerre. 

Estant  donc  les  volontez  disposées  à  ladile 
paix,  le  roy  fut  solicité  par  ledit  sieur  légal  de 
commettre  des  députez  pour  traiter  des  condi- 
tions d'icelle  ;  et  ayant  adverty  le  pape  de  cet 
heureux  acheminement  à  la  paix,  Sa  Saincteté, 
craignant  que  la  grande  distance  deces princes 
n'apportast  par  le  temps  quelque  refroidisse- 
ment, ou  trop  de  dilayement  à  l'effet  de  leurs 
bonnes  volontez,  fil  en  sorte  par  son  nonce  qui 
estoit  en  Espagne,  que  ledit  roy  d'Espiijînc  en- 
voya et  remit  entièrement  l'effet  de  ladile  paix 
au  cardinal  d'Auslriche  son  nepveu,  comme 
devant  plus  participer  au  bien  d'icelle,  cl  obli- 
ger le  roy  de  plus  cstroiie  amiiié  par  cette  ne- 
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gociation,  et  lui  en  envoya  tout  pouvoir,  avec 
instructloDS  suffisantes  ;  si  bien  qu'il  fallut  que 
ledit  gênerai  des  cordeliers  allast  encore  en 
Flandres,  à  Bruxelles,  trouver  ledit  cardinal, 
lequel ,  non  moins  desirereux  et  impatient  ;de 
ce  bonheur  que  les  autres ,  accorda  aussi-tost 
d'envoyer  des  députez  pour  le  roy  d'Espagne 
et  poar  luy;  et  fut  convenu  en6n,  après  plu- 
sieurs allées  et  venues,  que  lesdits  députez  de 
part   et  d'autre  se]  rendroient  à  la  ville  de 
Vervios,  lieu  propre  à  cela  pour  estre  limitro- 
phe de  la  France  et  de  rArtois;  et  ainsi  y  allè- 
rent de  la  part  du  roy  les  sieurs  de  Bellievre  et 
Sillery  et  président  Jeannin ,  des  premiers  du 
conseil  do  roy  avec  de  bonnes  et  amples  instruc- 
tions des  intentions  de  Sa  Majesté,  comme  aussi 
de  Faotre  costé  s'y  trouvèrent  ^  le  sieur  président 
Ricbardot,lesieurdeTassis,chevalier,  et  Viré..., 
aussi  chevalier,  et  voulut  mondit  sieur  le  légat 
s'y  trouver  afin  dérégler  par  l'authorité  de  Sa 
Saittcteté,  et  moyenner  par  sa  présence  les  difFe- 
rens  qui  s'y  pouvoient  rencontrer  ;  et  pendant 
toutes  ces  allées  et  venues  le  roy  ne  voulut  né- 
gliger en  choses  si  importantes  les  bons  advis  et 
cooseo(emens  de  tous  les  princes,  potentats  et 
republiques  ses  alliez ,  depeschant  partout  ;  et 
receut  de  tous  iceux  Tapplaudissement  et  con- 
gratulation qu'il  en  pouvoit  désirer,  pour  le 
convier  tousjours  davantage  à  la  conclusion  de 
ladite  paix,  excepté  que  ladite  reine  d'Angleterre 
et  ceux  desdits  estât  du  Pays-Bas  de  Hollande, 
par  trop  animez  contre  l'Espagne  pour  leurs  in- 
terests  particuliers,  dissuadoient  taot  qu'ils  pou- 
voient Sa  Majesté  de  l'ouverture  de  ladite  paix, 
et  luy  depescherent  et  envoyèrent  exprès,  à  sa- 
voir ladite  reine,  le  sieur  de  Cécile  son  confident 
et  premier  secrétaire,  et  conseiller  d'estat;  et 
desdits  estais  le  conte  de  Nassau',  leur  admirai 
et  principal  capitaine,  frère  du  prince  d'Orange; 
lesquels  vindrent  trouver  Sa  Majesté  à  Nantes  en 
Bretagne;  laquelle  très-bien  conseillée  fit  res- 
pooce  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  avoit  convié  ladite 
reine  et  lesdits  estais,  suivant  leurs  alliances  et 
traitez  particuliers,  de  vouloir  entendre  comme 
luy  à  une  bonne  et  ferme  paix  ;  que  sa  condition 
estoi  t  bien  différente  de  la  leur,  puis  qu'ils  se 

*  Les  trois  commissaires  de  Philippe  11  étaient  le  pré- 
sident Ricbardot,  Jean-BapUsie  Taxis,  commandeur  de 
Saint- Jacques,  et  Loais  de  Verreyken ,  audiencier,  pre- 
mier secréuire  et  trésorier  des  chartes. 


conservoient  et  maintenoient  par  la  guerre,  et 
luy  s'y  ruinoit  par  icelle  et  son  royaume  pendant 
qu'il  servoit  de  théâtre  à  jouer  les  plus  cruelles 
tragédies  du  temps ,  et  à  exécuter  les  passions 
d'autruy.  Si  bien  que,  suivant  les  offres  qui  luy 
en  estoient  faites  de  la  part  du  roy  d'Espagne , 
il  se  résolut  à  faire  ladite  paix  avec  luy ,  en  la- 
quelle il  les  feroit  comprendre ,  s'ils  l'avoient 
agréable,  à  toutes  sortes  de  bonnes  conditions 
et  de  suretez,  comme  pour  luy  mesme;  ce  que 
lesdits  ambassadeurs  n'ayans  voulu  accepter, 
s'en  retournèrent  comme  ils  estoient  venus,  sans 
plus  grande  satisfaction  que  du  bon  visage  et 
traitement,  et  quelques  presens  qu'ils  en  rem* 
portent  ;  et  ledit  roy  d'Espagne ,  voyant  l'opi- 
niastretéet  animosité  desdits  Anglois,  et  des 
estats  desdits  Pays-Bas,  et  désirant  laisser  à  ses 
enfiins  une  paix  et  repos  tout  entier,  en  fit  re- 
cfaercfaer  par  menées  et  par  menaces ,  à  quoy 
l'empereur  et  les  rois  de  Pologne  et  de  Danne- 
marc  s'employèrent  et  envoyèrent  en  Angleterre 
des  ambassadeurs  qui  n'y  purent  rien  gagner  ; 
et  cela  n'empescha  pas  non  plus  que  tous  les 
advis  et  mauvais  discours  des  huguenots  de  ce 
royaume,  que  ladite  paix,  après  avoir  esté  lon- 
guement disputée  entre  lesdits  sieurs  et  députez 
souvent  rompue  et  désespérée,  ne  fust  enfin  con- 
clue et  arrestée  par  la  grâce  de  Dieu  audit  Ver- 
vins,  en  présence  dudit  sieur  l^t,  le  2  de  juin 
1598,  les  articles  de  laquelle,  très-amples  et  bien 
considérez,  ayans  esté  publiez,  je  n'en  diray 
davantage,  sinon  que  dans  le  traitté  d'iceUe 
furent  compris  tous  les  princes,  potentats  et 
republiques  alliez  desdits  rois,  qui  y  voulu- 
rent entrer,  et  furent  rendus  au  roy  les  villes 
de  Calais,  Ardres,  Dourlens  et  Gastellet,  et  au- 
tres surprises  par  l'Espagnol  et  par  le  duc  de 
Savoye,  compris  en  ce  traité  de  paix,  cdles 
qu'il  tenoit  encore  en  Provence,  et  pour  le  mar- 
quisat de  Saluce,  remis  au  jugement  du  pape , 
pour  en  ordonner  dans  un  certain  temps  :  et  fut 
ainsi  cette  heureuse  paix ,  désirée  de  tous  les 
gens  de  bien ,  arrestée  et  signée,  et  ratifiée  de 
tous  les  costez,  et  publiée  comme  il  appartient, 
et  pour  icelle  chanté  des  Te  Deum  par  tous  les- 
dits estats  et  royaumes,  avec  feux  de  joye  et 
tiremens  de  canon,  et  tous  autres  tesmoignages 
d'allégresses  publiques,  dans  ledit  mois  de  juin 
1598,  et  puis  dans  le  temps  accordé  les  places 
*  restituées  de  part  et  d'autre. 
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6C  pour  pinê  grande  ntiftcation  et  aseea* 
rtnee  de  ladite  paîi,  eomme  il  aToU  esté  con- 
vemi  eatre  meeesieiirs  les  dépotez  par  le  iraitté 
d'ioeUe  »  le  rey  eavoya  ea  Flandres  M.  le  bki- 
feackal  de  BiroB^  aecompagaé  de  forée  «oMesse 
de  grande  qualité,  pour  aller  roir  faire  le  ser- 
BKnt  de  Tentretien  iarielible  d'kelle  à  Brtnel- 
ke  par  ledit  archidne,  eardinal  d'Auslriche , 
taat  a»  bo»  dv  roy  d'Espagne ,  suivant  son 
pouvoir ,  qne  du  sieo  partienlier ,  eomne  ayant 
espuusé  par  proeureur   Tinfinle  d'Espagne, 
éane  desdits  Pays-Bas,  aasqoete  fnt  reeen 
BagniAqueneDl  ledit  sieur  naresclial ,  ^  de f- 
frayé  atee  tonto  sa  suite  depuis  la  frontière  :  et 
p^is  assista  à  la  cereœooie  cfui  s'y  flt  en  très^ 
gvliode  poope  dans  la  grande  église  de  Bru- 
Miles ,  eâ  ledit  arcbîduc  fk  le  serment  public 
el  soknHiel  sv  les  saînetes  évangiles  de  l'en- 
tretien dleelte  pan  ;  et  tout  de  neRme  ledit 
aretaidac  envoya  tm  France  messieurs  le  doc 
d'Aseet,  le  oomte  d'Haremberg,   l'admirai 
d'Arrangea ,  et  dom  Ludovk  de  felasque  de- 
putes  pour  le  rey  d*E8p0^e,  et  pour  luy  ooyr 
fiûre  seofclabk  serment  au  roy,  qui  y  vindrcnt 
aeeempi^Bea  de  pèus  de  quatre  cens  gentils- 
heuamiG  espagnols,  italiens  et  flamands,  les 
plus  grands  et  plus  lestes  qu'ils  eussent,  les^ 
quels  tarent  receus  dès  la  frontière  par  M.  le 
comte  de  9ainet-Paul ,  gouverneur  de  Pteardie , 
et  depuis  ioelle  tousjours  deffirayez,  et  conduits 
par  hiy  jusques  à  F^ris ,  oà  ils  arrivèrent  le  18 
jum  têéè ,  Oj^rès  que  ledit  maresclial  de  Brron 
eut  esté  au  devant  d'eui ,  avec  la  ploe  grande 
part  de  la  noblesse  de  la  cour ,  jusques  vers 
Sumct-Dene,  pour  les  amener  |usques  à  teur 
logis^marqoé  el  meuMé  par  les  officiers  de  S»  Ma- 
jesté ^  laquelle  dcui  heures  après  lent  arrivée 
lee envoya  visiter  de  S9  part,  et  leur mandia  que 
le  kndemuiu  U  lee  verroit  ;  à  quoy  ils  ne  man- 
quèrent do  se  préparer ,  et  se  trouvèrent  sur- 
perkemeut  veetus ,  et  toue  nos  François  à  la 
cour,  Sa  Majesté  les  ayant  reccus  au  Louvre 
meguiflquement  et  en  roy ,  sar  un  grand  rheatre 
relevé f  eewvert  d^un  dais  et  fermé  de  bainstres, 
et  enivironné  autour  de  sa  chaise  de  tous  If  s 
prinœs  et  offlcicps  de  la  couronne  et  de  toute 
sa  cour;  04  après  que  Icsdits  ambassadeors 
eurent  fWt  la  révérence  à^Sa  Majesté ,  le  prési- 
dent Riehardot ,  Fund'entr*ciix ,  porta  fa  porole 
pour  tous ,  à  laquelle  je  fus  commandé  par  le 


roy  de  respoodre  pour  luy  ;  ee  que  je  fis  asseï 
heureusement ,  bien  que  ee  fusse  chose  non 
préméditée  ;  et  tout  ee  qoe  nous  dismes  Ton  et 
l'autre  ne  furent  que  eomplrments  et  hooDears 
réciproques.  Après  ce  temps  ftit  pris  jour  an 
dimanche  ensuivant ,  21  juin  1598 ,  pour  faire 
la  cérémonie  dudit  serment  sôlemnel  dn  roy 
sur  les  saînetes  évangiles  en  la  grande  église 
Nostre-Dame  cte  Paris,  qui  fut  ornée  et  pré- 
parée à  cet  effet  ;  et  mondlt  sieur  le  le gat  de 
Florence  y  voulut  ftilre  Tofflc*  et  reccvofr  ledit 
serment  de  cette  paix  qu'il  avoît  procurée  et  à 
licm*eusemen(  conduite,  pour  y  mettre  la  der- 
nière main ,  comme  il  avoit  fait  la  première  : 
et  en  cette  ceremonte  dudit  serment ,  rfen  ne 
fut  obmis  des  choses  nécessaires  et  convenables 
à  rhonneur  et  à  la  pureté  de  cette  action. 

Après ,  Sa  Majesté  donna  à  disner  dans  Fe- 
veaefaé  audit  s^eur  iegaf  et  ausdfts  ambassa- 
deurs, servis  à  la  royalle  par  tous  les  princes 
el  officiers ,  et  beut  le  roy  au  roy  dlSfipagneet 
à  Parehiduc,  Icsdits  ambassadeurs  le  plegatut 
demesme  pour  lears  maistres  :  puis  le  soir  Sï 
Majesté  leur  Ht  voir  le  bal  dans  la  grande  sifft 
du  Louvre,  oè  les  phis  bettes  dames  etgeof/fe 
cavaliers  de  la  cour  firent  admirer  à  cet  estran- 
gers  les  gentillesses  fraiiçoîses  ;  et  après  awir 
receu  toute  sorte  de  safisf^ctton  du  roy  et  de 
la  France ,  s*en  retournèrent  avec  des  preser» 
que  8a  Majesté  leur  fit,  et  furent  reconduits  el 
deffrayez  jnsques  à  la  frontière,  tout  ainsi  qui 
lear  venue  ;  et  ce  fut  lors  que  M.  de  Vîlteroj , 
se  ressentant  des  obWgatîons  qu'il  avoît  à  FEs- 
pagne,  persuada  au  roy  qu'il  y  afioît  de  son 
homeur  et  de  cehiy  de  h  France  d'ainsi  biefl 
recevoir ,  loger,  meubler  et  defft^ycr  par  font 
ses  amtmssadeurs ,  teqnci  a  êoosjoors  feit  csn- 
tinuer  depuis  ;  qui  a  apporté  une  grande  et 
eitraordrnaire  despence  à  cet  estât. 

Ces  deux  grands  roys ,  se  voyans  ainsi  en 
paix ,  commencèrent  chacun  de  son  costé  à  ses 
afftMres  particulières ,  et  princîpalemeni  le  rey 
à  restaWir  et  polliccr  son  royaume,  g^and^ 
ment  desordonné  en  tout  par  une  si  longue  et 
effrénée  Kcenee  des  guerres  passées  :  et  poar 
ee,  voyant  qu'rt  en  restoit  une  infinité  de  fe- 
neaots ,  qui ,  n'ayant  senly  la  liberté  et  la  dou- 
ceur aussi  bien  que  la  peioe  des  armes,  ne  P^"' 
voient  se  résoudre  à  leurs  prenwers  œesticrs 
ny  à  leur  première  vie,  et  samusoiciK  * ^^ 


jllSil  MEMOIRES  D 

Mcr  wiiris  deMrdvcs  tt  meiirtres.  Sa  Mi^esté 
ht  ooBseiUée  de  foire  publin*  une  declaralioii , 
fùTîmit  deffenoea  eipressea  à  tcwtea  peraottnes 
de  plus  porter  aucunes  armes  à  feu ,  ainen  ceux 
de  ses  gardes ,  lee  arebers  du  grand  prevost ,  et 
aoires  prevosts  des  mareachaux ,  ceux  de  ses 
fatpagniea  entretenues,  et  autres  en  fort 
petit  nooftbre  spécifiez  par  ladite  dedaratlon , 
sov  lrèa*grandes  oomminations  et  peines  à 
(#■9  eettx  ifsA  y  oântreviendroient  ;  et  fût  ladite 
étdafation  faîte  et  publiée  par  tout  au  mois 
éHmatlSUu 

Eb  ee  roesne  temps  ceux  du  parlement  de 

P^ia,  tOM^jours  aBÛaez  contre  les  jesoites, 

doueroBt  lua  arreat  fért  extraordinaire,  sur  la 

rtqnsitioB  deageas  du  roy ,  contre  le  sieur  de 

TaunoD  ,  seMaehal  d'Auvergne,  pour  n'avoir 

vertu  chasser  ksdits  jésuites  de  Toumon ,  avec 

dsHfPico  éê  grandes  eomn^nations  contre  to«s 

csax  i|Bi  eatudieroient  ou  envoyeroîent  leurs 

aitels ,  tant  audit  TournoB  qu'à  Moussob  en 

lorraitte,  et  autresoeileges desdits  jésuites;  >e- 

tà  arrtst  du  ïi  aaust  t,  auquel  le  roy  fut  obligé 

é'intctpesftr  son  autberité,  pour  eBapesdi^ 

rdfctcoitre  kdit  sieur  de  Tooraon ,  gentil^ 

iiawpe  de  eonaideratioB  et  de  quaUié ,  telie- 

Mot  qBO  lesdîts  jeswtes  y  sont  tousjours  de- 

tMarcs,  «oasi  bicB  qu'en  force  endroits  de  ce 

i^aine. 

En  ce  teflftpa^là,  pendant  que  le  roy  furospe- 

nie  et  «Avançoit  de  soo  costé  le  mariage  qu'il 

ftdepiiis  de  Madame,  sa  sceur  unique ,  avec 

M.  le  due  de  Bar,  fils  aisné  de  M.  le  duc  de 

(iMTttBe,  eoHMse  je  le  remarqueray  davanl^pe 

€f-aprte en  aonbêtt,  le  rey  d'Espagne,  lafiBi- 

aest  prudeal  et  advisé  e»  tout ,  se  sentaat  af- 

liMblîr  do  Maiadieaet  de  vieillesse ,  et  dininwer 

tas  les  joBia,  se  vesdut  aussi  de  son  costé  de 

aetire  fin  au  nariage  par  tuy  de  teg-^temps 

rcsAfci  de  l'iafeBte  sa  âUe  avec  ledit  tafdînal 

AU>crt  d^Austrieko,  et  leur  faire  et  assenr«r  la 

Éwifitm  des  duchez  de  Flandres  et  Pay»-Bas 

oa  fiiveBr  dutUt  mariage  ;  co  qu'il  fit  avec  les 

TBTiiTf  tt  retenBe» d'Espagne,  qui  sont  de 

donaer  beaBiaup  eBappaveace,  et  tousjours 

bcsBMoap  moîBB  en  effet  ;  et  d'aoteot  que  tTio- 

tercst  ^idit  Pays-Baa  de  Flandre»  est ,  ce  are 

scBdole,  tBBSJOBTS  dépendant  et  attaché  au  no»- 

*  Louis  Juste  de  Toumon ,  sénéchal  d'Auvergne. 
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tre  de  Testât  de  France,  je  croy  ^tré  i  proipos 
de  n'oublier  de  mettre  icy  la  façon  de  lâqtfelle 
ledit  roy  d'Espagne  a  feit  ladite  donation. 

Le  roy  d'Espagne  acccorda  et  fit  expédier  ses 
lettres  patentes  de  ladite  donation  de  Flandres, 
à  Madrid  le  6  de  may  !MS ,  à  sadite  g)le ,  en 
faveur  de  son  mariage  avec  ledit  cardinal 
d'Aosiricbe,  portant  lesdkes  lettres  que  e^est 
avec  le  consentement  do  prince  d'Espagne  son 
fils,  lequel  prince  aussi  le  ratifia  par  après  ;  et 
puis  ladite  infante  accepta  cette  donation  avec 
toutes  tes  eooditioas  qui  y  estoient ,  ptutost 
d'un  usufruîct  que  d'une  propriété;  ledit  roy 
d'Espagne  se  réservant ,  pour  ledit  prince  son 
fils  et  ses  successeurs  à  la couroBoe  d'Espagne, 
faculté  perpetueRe  de  revnir  à  icelle  ledit  I^srys* 
Bas  toutes  et  quantes  fois  qu'il  leur  plairoîf , 
Biesme  quand  il  surviendroit  àe$  ettftins  dudit 
mariage ,  ausquels  faisant  ladite  remise,  il  se* 
roit  lors  ponrvcu  d'assignat  eqoipolent  en  qoa^ 
iité  et  revenu,  cb  tel  autre  lieu  des  terres 
appartenantes  audit  roy  d'Espagne  qB'il  hiy 
plairoit  et  ses  successeurs ,  qui  est  en  effiet  re* 
tenir  plustost  que  bailler  ledit  pays  :  et  néants 
moins  ladite  infante  receut  ee  bienfait  comme 
à  très-grande  grâce  et  faveur,  et  dans  ses 
actes  d'acception  d^  oublia  aucuns  remercie- 
mens  et  renoneiatioBS  ordinaires  en  la  maison 
du  conseil  d'Espagne  ;  et  comme  de  tout  ee 
que  dessus  fut  adverfy  le  cardinal  d'Austriehe, 
et  qu'il  y  eut  aussi  apporté  son  consentement , 
et  l'eut  envoyé  en  Espagne  avee  tontes  1^  sou- 
mlssioBs  requises  en  eette  cour,  tant  vers  ledit 
roy  et  prince  d'Espagne,  que  vers  Finftnie  sa 
future  espoBse,  elle  kiy  envoya  pour  commen- 
cer e)i  soB  noBi,  d'entrer  en  possession  cNidit 
pays  de  Flandres  ;  pour  à  quoy  satisfais  par 
kdit  sîtur  cardinal ,  et  Bat  assembler  les  esCats 
dudit  pays ,  pour,  suivant  l'ordre  et  llnstme* 
lien  qu'il  en  avait  reeeuê  d'Espagne,  leur  fmrt 
agréer  ladite  donation  à  lodite  Infante  :  ee  que 
eeu«  dudit  pays  firent  avec  quelques'  diMcuttez , 
et  sous  des  conditions  qu'ils  desiroieat  et  obf in- 
drenl.  Gela  fait,  et  ledit  cafdinal  voyant  Mile 
iafente  sa  fkmme,  et  hiy  recogneu  audit  Pay»- 
Baopovr  leur  avebiduo,  il  alla  ob pèlerinage  à 
Nostre-Dame  de  Haut ,  qui  est  k  trets  Heuês 
de  Bruxelles ,  et  la  renk  et  rendit  sur  l'autel 
SOB  bonnet  de  cardinal ,  et  peu  de  temps  après 
se  deffit  d'infinis  grands  bénéfices  qu'il  possc* 
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doit,  entr'autres  de  rarcbevescbé  de  Tolède 
qu*ilayoit,  qui  est  ieplu8  grand  et  le  plus 
riche  qui  soit  en  la  chrestienté ,  et  en  gratifia 
quelques-uns  de  la  maison  d'Austriche,  et  au- 
tres personnes  capables  diceux ,  avec  beaucoup 
de  jugement  et  de  discrétion ,  comme  il  a  tous- 
jours  esté  prince  fort  dévot  et  coDScientieux  ; 
puis  après  donna  ordre  aux  places  et  gouver- 
nemens  dudit  pays ,  et  tascha,  par  tous  moyens 
et  recherches  honnestes ,  de  faire  quelque  bon 
accord  et  pacificalion  avec  les  Holandois  et  au- 
tres révoltez  des  provinces  unies  desdits  Pajrs- 
Bas;  et  fit  et  dressa  un  grand  appareil  et  équi- 
page pour  aller  quérir  sa  nouvelle  fiancée  en 
Espagne ,  et  partit  de  Braxelles  à  ce  dessein 
environ  la  my-septembre  1598,  prenant  son 
diemin  par  Prague,  tant  pour  y  visiter  Tem- 
pereur  son  firere,  que  pour  mesnager  par 
mesme  commodité  le  voyage  et  la  conduite  en 
Espagne  de  madame  Marguerite ,  fille  de  Tar- 
chiduc  Ferdinand  d'Austriche,  frère  de  Tempe- 
renr  Maximilen  U ,  laquelle  estoit  promise  et 
}k  fiancée  par  procureur  avec  ledit  prince  d'Es- 
pagne, afin  d'accomplir  ledit  mariage  en 
Espagne  avec  ledit  prince ,  comme  luy  le  sien 
avec  ladite  infante ,  tout  en  mesme  temps  :  ce 
qui  fut  fait,  et  qui  furent  des  coups  de  la  pru- 
dence et  conduite  espagnole  pour  faire  tous- 
jours  plusieurs  choses  ensemble. 

Après  ladite  donation  de  Flandres ,  et  les- 
dits  mariages  arrestez,  le  roy  d'Espagne ,  sen- 
tant ses  maladies  et  foiblesses  s'augmenter  de 
jour  en  jour ,  se  résolut  de  partir  dudit  Ma- 
drid vers  la  Sainct-Jean  de  ladite  année  1698; 
et  bien  qu'il  eust  autres  infinies  incommoditez, 
ceux  des  gouttes  aux  deux  mains ,  qui  luy  cau- 
soient  ordinairement  la  fièvre ,  il  ne  laissa  de 
s'en  vouloir  aller ,  et  faire  porter  à  TEscurial 
contre  l'advis  de  tous  ses  mi^lecins ,  foisant  en 
six  jours  sept  lieues ,  estimant  diminuer  ou 
divertir  son  mal  par  le  changement  du  lien  ; 
mais  au  contraire  l'agitation  dudit  chemin 
ayant  augmenté  ses  infirmitez ,  il  fallut  qu'il 
se  resolust  à  la  mort ,  et  trespassa  ledit  roy 
audit  Escurial  le  13  septembre  1698,  laissant 
et  abandonnant  le  monde  en  vray  prince  catho- 
lique ,  chrestien  et  très-prudent ,  ainsi  qu'il  y 
avoit  très-heureusement  vescu.  Et  parce  que  ça 
esté  un  des  plus  grands  princes  de  son  temps, 
et  qui  la  Irop  L'a  jjaroiblrc  eu  France ,  il  faut 


que  je  m'escbappe  de  mettre  encore  id  quelque 
chose  de  ses  principales  qualitez ,  afin  que  par 
quelque  abrégé  l'on  voye  quelles  ont  esté  sa 
vie  et  sa  fin  naturelle. 

Je  diray  donc  que  ledit  roy  d^pagne ,  Phi- 
lippes  II,  nasquit  en  avril  1526,  fut  de  fort 
petite  stature,  et  neantmoins  de  rencontre 
agréable,  encores  qu'il  eust  la  lèvre  d'embas 
de  la  maison  d'Autriche,  fut  de  poil  blond, 
avec  le  teint  assez  blanc,  ayant  plustostlafii- 
çon  d'un  Flamand  que  d'un  Espagnol,  et  eot 
une  complexion  si  bonne  et  si  saine  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  qu'il  n'eut  jamais  de 
maladie  que  celle  de  sa  mort ,  excepté  qu'il  es* 
toit  quelquefois  sujet  à  des  evanonissemeiu 
qu'aucuns  attribuoient  an  mal  caduc.  H  estoit 
grandement  devotieux  et  catholique ,  et  eo- 
nemy  juré  et  déclaré  de  tontes  hérésies ,  assis- 
tant tous  les  jours  à  plusieurs  messes  primes, 
et  n'obmettant  jamais  de  dire  le  bréviaire  ro- 
main ,  et  ne  manquant  jour  de  sa  vie  etise 
prosterner  à  genoux ,  trois  fois  chacun  jour,  i 
sçavoir  sur  les  six  heures  du  matin ,  ou  â  ne 
heure  plus  tard ,  selon  les  saisons  à  midy  et  ao 
soir,  lors  que  l'on  sonne  le  pardon  ;  et  pour  le 
reste  du  temps  qu'il  avoit  à  soy,  et  qo'il  n'em- 
ployoit  à  escrire  de  sa  main ,  comme  ilie  faisoit 
quelquesfois  pour  ses  plus  importantes  affaires, 
il  Temployoit  encores  volontiers  à  quelque l■^ 
ditation  ou  lecture  de  quelque  bon  livre,$ii 
n'estoit  aux  conseils  et  interest  de  son  estai; 
avec  cela  il  estoit  ferme  et  d'un  courage  releté, 
qui  recognoissoit  incontinent  et  prevoyoit  la 
fin  des  choses  par  une  sagesse  et  prudence  ad- 
mirable ,  n'estant  capable  d'aucune  sorte  d'es- 
tonnemens  ou  esbloulssemens ,  soit  de  p^osp^ 
rite  ou  d'infortune  :  il  n'a  jamais  manqué  de 
puissance  pour  faire  tout ,  ou  la  pluspart  de  ce 
qu'il  a  entrepris  en  sa  vie,  pendant  laquelle ei 
de  son  règne  il  a  quasi  perpétuellement  fait  et 
soustenu  de  grandes  guerres  de  touscostc2,ei 
gagné  de  grandes  batailles,  et  réduit  force 
provinces  à  sa  volonté ,  et  le  tout  par  ses  lieu- 
tenans  en  icelle,  qu'il  sçavoit  très-bien  choisir, 
et  non  par  luy-mesme ,  qui  n'estoit  d'humeur 
et  force  propre  à  la  guerre  ;  il  tenoit  une  fiorme 
ordinaù-e  de  se  faire  rendre  compte  aux  quatre 
fcsles  annuelles ,  par  tous  ces  principaux  offi- 
ciers ,  chacun  selon  sa  charge,  pour  l'exécution 
de  ses  commandemens  ;  et  en  maliercd estât, 
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il    n^espargnoit  personne  qui  y  eust  failly, 
soit   grand  j   soit  petit ,  et  selon  les  occur- 
rences leur  faisoit  luy  seul  leur  procez  de  sa 
main,  les  iaisoit  punir ,  et  establissoit  d'autres 
en  lear  place;  ayant  aussi  cela  de  bon,  que 
eenx  qui  le  servoient  bien  en  retiroient,  ou 
les  leors ,  tost  ou  tard  de  grandes  recompen- 
ses et  advantages ,  soit  par  charges  et  hon- 
neurs plus  grands  où  il  les  eslevoit,  soit  par 
gratification  de  bénéfices  et  autres  iiberalitez 
qu'il  faisoit  à  leurs  enfans  ;  ce  qu'il  fiaisoit  à 
proportion  des  personnes ,  et  de  leurs  services 
mesmes ,  jusques  à  des  simples  soldats  qui  s'es- 
toient  faits  remarquer  en  quelque  action  mili- 
taire ,  comme  aussi  pour  les  hommes  doctes  et 
excellens  en  leur  profession  :  il  avoit'  d'autre 
coslé  rimperfèclion  de  la  gloire  espagnole ,  se 
foisaDt  grandement  respecter  et  honorer  par 
les  grands ,  et  aimoit  mieux  saluer  les  moindre 
paîsans  qu'il  rencontroit  :  personne  vivante  ne 
parloit  à  luy,  qu'à  genoux ,  et  pour  son  excuse 
à  cela  qu'estant  petit  de  corps ,  chacun  eust 
para  plus  eslevé  que  luy ,  outre  qu'il  sçavoit 
que  les  Espagnols  estoient  d'humeur  si  altiere 
et  liaoralne ,  quHI  estoit  besoin  qu'il  les  trait- 
tast  de  cette  façon  ;  et  pour  ce  mesme  ne  se 
laissoit  voir  que  peu  souvent  du  peuple ,  ny 
mesme  des  grands ,  sinon  aux  jours  solemnels, 
ft  action  nécessaire,  en  cette  façon  :  il  faisoit 
ses  commandemens  à  demy  mot ,  et  falloit  que 
^      Too  devinast  le  reste ,  et  que  l'on  ne  manquast 
-'      à  bien  accomplir  toutes  ses  intentions  ;  mesmes 
^      les  gentilshommes  de  sa  chambre  et  autres  qui 
ipprochoient  plus  près  de  sa  personne ,  n'eus- 
sent osé  parler  devant  luy  s'il  ne  leur  eust 
commandé ,  se  tenant  un  tout  seul  à  la  fois 
près  de  la  porte  du  lieu  où  il  estoit,  et  de- 
meurant nud  teste  incessamment,  et  appuyé 
contre  une  tapisserie ,  pour  attendre  et  rece- 
voir ses  commandemens. 

Ainsi  ce  prince ,  tousjours  ambitieux  d'hon- 
neur et  de  grandeur,  affecta  et  rechercha  Tem- 
pire  de  tout  son  pouvoir  ;  et  au  défaut  d'iceluy 
s^efforça  de  s'acquérir  le  tiltre  et  la  qualité 
d'empereur  des  Espagnes,  ayant  voulu  une 
fois  se  hasarder  d'aller  jusques  aux  Indes,  pour 
après  se  donner  plus  asseurement  la  qualité 
d'empereur  de  l'Amérique.  Il  a  tousjours  mes- 
nagé  et  conservé  un  grand  crédit  et  pouvoir 
dans  la  cour  de  Rome,  pour  emporter  Teslec- 


MEMOIRES  DE  CHEVERNY. 


33,^ 


tion  d'un  pape  à  sa  dévotion  lorsqu'il  en  scroit 
temps ,  et  pour  ce  se  rendit  grandement  soi- 
gneux d'avoir  des  cardinaux  à  sa  recommanda- 
tion, et  puis  de  ses  sujects;  et  quelques  uns 
ont  tenu  que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'es- 
toit  résolu ,  à  Fimitation  de  Gharles-le-Quint , 
empereur,  son  père,  de  se  desmettre  de  ses 
estats  à  son  fils,  et  demander  pour  luy  un 
bonnet  de  cardinal ,  pour  avec  îceluy  s'en  aller 
demeurer  à  Rome ,  et  là  parvenir  à  la  dignité 
papale  quand  l'occasion  s'en  presenteroit,  afin 
de  commander  au  spirituel  de  lachrestîenté, 
comme  il  avoit  longuement  fait  au  temporel 
d'une  partie  d'icelle;  et  parmy  toutes  ses 
grandes  ambitions,  qui  seroient  trop  longues 
à  desduire  icy,  et  qui  le  tourmentèrent  toute 
sa  vie ,  Dieu  luy  fit  la  grâce  enfin  d'avouer  que 
toutes  les  grandeurs  et  puissances  de  ce  monde 
n'estoient  que  pure  vanité  ;  tellement  qu'après 
avoir  si  longuement  et  très-glorieusement  ré- 
gné ,  se  sentant  accablé  de  cruelles  douleurs 
de  gouttes  et  une  cruelle  fièvre  continué ,  et 
couvert  de  plusieurs  apostumes  pleines  de 
poux  et  d'infinies  ordures  et  puanteurs  insup- 
portables, ausquelles  tous  ses  médecins  ne 
pouvoient  plus  remédier,  se  jugeant  parla  pro- 
che de  sa  fin ,  et  l'attendant  avec  une  constance 
et  patience  admirable  :  parmy  tant  de  vilaines 
douleurs  qui  l'opprimoient ,  il  commanda  qu'on 
luy  fist  voir  son  fils  le  prince  d'Espagne,  et  sa 
fille  l'infante ,  archiduchesse  de  Flandres ,  aus- 
quels  il  fit  à  chascun ,  selon  son  sexe  et  sa  qua- 
lité, des  remonstrances  et  instructions  dignes 
de  leur  grandeur,  avec  le  jugement  aussi  sain 
et  entier  que  s'il  eust  esté  en  pleine  santé; 
puis  voulut  voir  son  cercueil  qui  estoit  fait  de 
cuivre ,  et  tout  prest  :  sur  le  sujet  duquel  il 
leur  dit  encore ,  et  à  tous  ses  principaux  offi- 
ciers presens ,  plusieurs  belles  choses  du  mes- 
pris  qu'on  doit  faire  de  cette  vie  :  et  se  fit  au 
mesme  temps  apporter  de  la  table  un  crucifix 
d'or  et  une  teste  de  mort  par  dessus  relevée , 
et  envoya  quérir  un  petit  coffret  duquel  il  tira 
une  bague  de  fort  grand  prix ,  qu'il  donna  à 
ladite  infante  sa  fille ,  en  luy  disant  :  «  Cette 
a  bague  vient  de  vostre  mère  ;  gardez-la  bien , 
«je  vous  en  prie ,  pour  mémoire  d'elle  et  de 
«moy.  D  II  tira  aussi  dudit  coffret  un  papier  plié 
qu'il  bailla  audit  prince  son  fils ,  et  luy  dit  que 
c'estoit  ses  advis  particuliers  et  instructions  de 
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la  façon  qu'il  devoit  après  luy  posséder  et  gou- 
verner son  royaume;  pub  fit  tirer  encore  du 
coffret  un  fouet,  du  bout  duquel  se  voyoit  en 
apparence  quelques  marques  de  sang,  et 
le  fit  eslever  et  desployer  haut,  et  dit  que 
c'estoit  du  sang  de  son  sang,  et  que  c'es- 
toit  ia  discipline  dont  Tempereur  Gharles-le- 
Quint  souloit  cbastier  son  corps  par  dévotion 
qu'il  avoit  ;  et  pour  cela  voulut  tousjours  soi- 
gneusement garder  pour  la  laisser  à  ses  enfans, 
avec  exemple  de  semblable  discipline  et  macé- 
ration. Gela  fait ,  il  fit  tirer  et  apporter  de 
ses  coffres  un  certain  crucifix  fort  soigneuse- 
ment paré,  qui  estoit  le  mesme  que  ledit  em- 
p(^eur  son  père  avoit  eu  et  tenu  à  sa  mort , 
voulant  s*en  servir  de  mesme  ;  puis  voulut  or- 
donner luy  mesme  les  cérémonies  particulières 
et  pompes  funèbres  de  son  enterrement  ^  qui 
furent  beaucoup  moins  que  sa  grandeur  ;  com- 
mandant audit  prince  son  fils  qu'après  son 
deceds  il  se  retirast  au  couvent  des  Hyeronimi* 
tes,  et  ladite  infante  avec  l'impératrice  sa  tante 
dans  le  couvent  de  Saincte  Glaire  à  Madrid, 
pour  chascMQ  de  son  costé  assister  sans  pom- 
pes aux  services  et  prières  qui  furent  faites  en 
ces  saincts  lieux  pour  le  salut  de  son  ame ,  leur 
epjoignant  à  tous  deux  par  plusieurs  fois,  dont 
la  dernière  fut  en  la  présence  du  nonce  de  Si 
Saincteté ,  qu'il  manda  exprès ,  que  jamais , 
pour  chose  quelconque,  ils  ne  se  séparassent  de 
Fobeissance  due  au  sainct  siège  et  au  pape ,  et 
ne  souffrissent  en  leurs  terres  que  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  ;  et  lors ,  se 
sentant  ce  prince  de  plus  en  plus  affoiblir  ,  dé- 
sira que  Ton  luy  apportast  encores  le  corps  de 
nostre  Seigneur  Jesus-Ghrist ,  bien  que  le  jour 
précèdent  il  Teust  desjà  receu  ;  ce  qui  fut  in- 
continent accomply  par  Tarchevesque  de  To- 
lède ,  nouveau  pourveu  par  la  démission  dudit 
cardinal  d'Austriche ,  lors  archiduc  ;  et  s'estant 
ledit  roy  d'Espagne  réconcilié,  il  requit  ledit 
nonce  présent  de  luy  vouloir  donner  sa  béné- 
diction ,  puisqu'il  ne  la  pouvoit  recevoir  de  Sa- 
dite  Saincteté ,  croyant  qu'elle  seroit  plus  effi- 
cace pour  son  salut  et  pour  la  prospérité  de  ses 
enfans ,  ausquels  il  le  supplioit  aussi  de  la  vou- 
loir donner,  et  de  les  bien  recommander  de  sa 
part  au  soiog  et  affection  paternelle  de  Sadicte 
Saincteté  :  après  quoy  il  receut  avec  toute  sorte 
de  dévotion  et  profonde  humilité  le  corps  de 


nostre  Seigneur  des  mains  dudit  sieur  ardie- 
vesque  ;  et  puis  il  voulut  que  chascun  se  reti- 
rast, et  que  Ton  le  laissast  solder  en  Dieu  ea  se 
reposant;  et  doonalors  sa  benedictioQ  patemdk 
à  aesdits  enfans,  en  les  embraseant  plusieurtltM 
tous  deux ,  luy  et  eux ,  comme  tous  les  asiis- 
tans,  tous  baigneg  de  larmes ,  les  reconmaii- 
dant  fort  audit  prince,  en  leur  disant  adiei, 
de  bien  aimer  sa  soeur  Tinfaiile.  Goane  di^ 
cun  fut  party ,  il  sembla  quelque  peu  de  tcmpi 
après  que  le  roy  se  portast  mieux  ;  mais  cetli 
opinion  ne  dura  guères  :  car  bien  tost  après 
ses  douleurs  estant  augaaentées,  voyant bteo 
qn'il  falloit  partir ,  il  demanda  luy-mesme  l'a- 
treme-onction ,  qui  lui  Ait  anaai  tost  apportée 
et  baillée  par  ledit  ardMvestiae  de  Toiedt} 
après  laquelle  ledit  roy,  priant  incessaûimeot 
Dieu  et  la  Vierge  Marie ,  à  laquelle  il  atoit  ca 
toute  sa  vie  une  fort  grande  espérance  et  d^ 
votion ,  demanda  ledit  crucifix  qu'il  baisa  otoi 
fois ,  et  tint  tousjours  dedans  sa  main ,  deivt 
ses  yeux  sans  rabandonner  ^  jusqu'à  ce  qal 
fttst  passé  de  cette  vie  mortelle  à  noe  aitrt 
meilleure ,  comme  il  est  à  eroire  que  Ditt  lof 
en  aura  fait  la  grace« 

Ledit  roy  d'Espagne  mourut  en  cette  htMi 
après  avoir  vescu  soixante  et  douze  m^  et  r^ 
gné  heureusement  quarante  ans  et  plds,ifiBl 
eu  en  sa  vie  quatre  femmes  :  la  première  fat  Mi- 
rie,  princesse  de  Portugal ,  de  laquelle  il  eut u 
seul  fils  nommé  Charles  ^  dont  la  vie  a  esté  iMil 
courte  comme  sa  fin  pleine  de  desastre,  potff 
avoir  conféré  avec  les  Hollandais  du  Payi-Bii 
quelque  chose  contre  le  roy  son  père  :  le  redt 
de  la  vie  dudit  Gharles  estant  si  eitraDgc, 
comme  les  historiens  véritables  le  doiveainp- 
porter,  qu'elle  doit  à  jamais  servir  d'ciempto 
aux  jeunes  princes;  la  seconde  femme  qo'eil 
ledit  roy  fut  une  autre  Marie ,  reine  d'Angle- 
terre, de  laquelle  il  n'eut  aucuns  enfaosj  b 
troisiesme  fot  madame  Elizabeth  de  Fno^, 
de  laquelle  il  eut  deux  filles,  à  sfavoir:  Hd- 
fante  Glairc-Eugenie,  qui  depuis  a  esté,  comffle 
il  a  esté  remarqué  cy-devant ,  archiduchesse  di 
Flandres,  et  mariée  au  cardinal  Albert  d'Aa*' 
triche;  Fautre,  l'infante  Catherine  Michelle, 
qui  depuis  a  espousé  M.  le  duc  de  Sayoye;  si  J* 
quatriesme  femme  fut  Anne  d'Austricbe,  &it 

>  Dea  Carlos. 
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pemr  MaxiniliaD ,  et  propre  neveu  du- 
d*Espagoe,  ^  neantmoins  Tespou^a 
,  comiae  c'eit  rordinaire  de  ceUe 
d'Ausiriche  pour  se  roieiii  cooaerver 
m  :  et  de  cette  deroiere  femme  ledit  roy 
fik  et  une  fille  ^  qui  6ont  depuis  tous 
,  eicepté  le  prinee  Gharle^-Laureot  ^  qui 
fioDfinoatioQ  prist  le  uoia  de  Philippe 
soD  père,  et  est  eeiuy  qui  a  Mieeedé  en 
estats  après  sa  mort ,  estant  à  présent 
lU,  roy  d'Espagne. 

«que je  n'ay  pu  m'empeseber  de  dire 
sfbires d'Espagne,  et  de  la  vie  et  de  la 
dodit  roy  d'Espagne  Pbilippes  II ,  parce 
stime  qu'il  est  bon  qu'un  chacun  cog- 
tegnods  pouvoirs  et  rares  qualités  de 
yéà  que  Ton  ne  s'estonne  pas  tant 
tratoet  ruines  qu'il  a  causées  en  France  ^ 
fin,  conservateur  de  nostre  monarchie , 
4tt  le  roy  à  présent  régnant  se  fust 
avec  force ,  courage  et  vertu  suffisante 
<'j opposer,  et  empeseher,  comme  il  a 
pctti  Dieu,  la  dissipation  de  cet  estât, 
I  esté  rafFeripy  par  te  bonne  paix  jurée 
ée  entre  luy  et  ledit  roy  d*Espagne, 
(Krajr remarqué  cy-dessus  en  son  lieu; 
jUIjousteray  seulement  que  si  ladite  paix 
Beoessaire  en  ce  royaume,  elle  ne  Testoit 
es  celtty  d'Espagne,  pour  infinies 
08  que  ledit  roy  d'Espagne  laissa 
M  roy  son  fils  dans  les  dernières  ins- 
qo'il  luy  laissa  en  mourant ,  dans  la* 
l^r  ordonne  expressément  de  bien  en* 
ir il  paix  qu'il  avoit  faite  avec  la  France, 
M  devant  rien  craindre  avec  cela  du 
'elichrestieu(é« 

ofiy  discontinué  à  parler  de  la  France, 
pir€eque,la  plus  part  de  ladite  an- 
le  roy  voyant  la  paix  ainsi  bien  faite 
ioit  de  son  costé,  comme  sessubjects  du 
i  nstablir  les  choses  que  la  longueur  des 
es  avoit  gastées ,  et  tous  à  jouir  de  la  dou- 
<|(  h  paix;  et  parce  que  rien  ne  s'est  passé 
tteiBpsqai  mérite  d'estre  ici  remarqué, 
Ms  avons  eu  le  temps  en  France  de 
'^^oistre,  pendant  que  d'autre  eosté 
ii<  tt  r  a  des  remuemens ,  je  m'escbaperay 
^Bcore  icy  de  ce  qui  arriva  à  Ferrare. 
bt  donc  sçavoir  que  durant  ladite  an* 
^^  arriva  la  mort  d'AlfdioBse  d'Est,  duc 
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de  Ferrare .  sans  laisser  aucuns  enfans  maslesç 
et  ledit  duché  de  Ferrare  estant  un  des  fiefs  de 
l'église ,  jadis  octroyé  par  les  papes  à  ceux  de 
cette  illustre  maison  d'Est ,  à  cause  de  qudqi 
grands  services  rendus  par  eux  â  l'église ,  à 
dition  toutefois  que  les  seuls  nuisles  légitimes 
de  ladite  famille  le  possederoient,  au  deffaut 
desquels  l'église  y  rentreroit  et  en  disposeroit  c 
ce  que  ledit  Alphonse  craignant  et  prevo)  Atit 
avant  sa  mort,  tascha  par  tous  moyens  vers  le 
pape  Clément  VIII,  avec  les  recommandations 
expresses  de  la  piuspart  des  princes  eatholi" 
ques,  et  offres  de  très-grands  deniers,  d'obtt^ 
nir  que  ledit  duché  demeurast  après  luy  ft  titt 
fils  naturel  de  son  onde ,  nommé  Gesar  d'Est  ^ 
qu'il  aimoit  infiniment,  et  comme  si  e'eust  est4 
son  propre  fils ,  se  voyant  au  reste  de  ladite 
famille  ;  outre  qu'en  ce  pays-là  les  bastards  soAt 
estimez  quasi  comme  les  légitimes  ;  demeurant 
en  difficulté,  non  encore  décidé,  entre  les  jU" 
risconsultes  diceluy,  quels  enfans  sont  les  plus 
légitimes  ou  les  plus  naturels  ^  ftdvouex  pat 
leur  père  en  la  vie^  ooui  Tadveu  de  naafiage;  li 
bien  qu'en  cette  incertitude  de  résolution ,  ledK 
Alphonse  estimant  avoir  raison  de  laisser  ledit 
Charles  son  neveu  possesseur  de  èondit  duché 
de  Ferrare  i  voyant  qu'il  n'a  voit  peu  faire  agreéf 
ce  dessein  à  8a  Saincteté,  il  laissa  en  mourant 
audit  César  d'Est  toutes  ses  forces  d'hommes  et 
de  deniers,  et  toutes  les  amitiez  et  intelligenees 
qu'il  avoit  avec  les  princes  ses  voisins  et  allies, 
afin  de  se  maintenir  et  se  conserver  ledit  duché 
de  Ferrare  après  sa  mort,  s'il  luy  estoit  posai* 
ble  ;  ce  que  ledit  Gesar  voulant  faire ,  prist  ausdi 
après  le  deeeds  de  son  oncle  le  tiltre  de  due  dé 
Ferrare;  donna  ordre  à  toutes  choses  daûs  le* 
dit  duché;  leva  des  gens  de  guerre  de  tduê 
costex,  et  se  fortifia  et  s'appuya  le  plus  pyfs* 
samment  qu'il  peust  pour  attendre  ee  que  l'oti 
luy  voudroit  dire.  Mais  ledit  Clément  pape^ 
voyant  les  préparatifs  de  si  Injuste  rébellion , 
proposa  en  plein  consistoire  le  mérite  et  la  cdtl* 
séquence  de  cette  afi^ire,  et  résolut  qu'elle  sé« 
roit  poursuivie  et  soustenue  jusques  à  sa  per-' 
faction,  comme  très*importante  à  la  dignité  de 
1  église;  et  pour  ce 4  advisa  Sa  Saincteté  dé 
commencer  par  une  dénonciation  et  eom* 
mandement  qu'il  fit  faire  audit  Gesar,  qu'il 
eust  à  venir  à  Rome  rendre  Tobelssaûce  qu'il  àê* 
voit  au  sainct  siège;  ee  que  ledit  Oetar  ayaM 
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refusé  de  foire  ^  et  se  fortifiant  toas  les  jours  au 
contraire,  Sadite  Saincteté,  voyant  la  continue  de 
cette  rébellion  faite  à  l'église  et  à  la  raison,  dé- 
cerna excomunication  avec  les  monitions  et  for- 
mes ordinaires  précédentes,  contre  ledit  Gesar 
et  tous  ses  adherans  en  si  mauvaise  cause  ;  et  fit 
en  sorte  que  ladite  excomunication  fot  publiée 
et  signifié  dans  Ferrare  à  la  propre  personne  du- 
dit  Gesar,  estant  allé  au  sermon,  où  il  n'avoit 
pensé  et  prévu  recevoir  de  telles  et  si  mauvaises 
nouvelles  pour  luy  ;  car  cela  esmeut  grandement 
tous  les  subjects  dudit  duché,  la  pluspart  des- 
quels ne  sçavoient  rien  des  conditions  dUceluy  ; 
outre  qu'au  mesme  temps  ils  virent  que  le  pape 
levoit  des  forces  et  les  envoyoit  contre  ledit  Ge- 
sar, qui  cependant,  ne  perdant  point  courage, 
nonobstant  ladite  excommunication  qu'il  vit  sui- 
vie d'une  puissante  armée  pour  la  faire  exécuter, 
se  résolut,  avec  tout  ce  qu'il  peut  ramasser  de  for- 
ces, de  donner  bataille  ;  ce  qu'il  fit  près  de  la 
ville  de  Boulogne ,  dite  la  Grasse ,  en  laquelle  le 
pape  perdit  plus  d'hommes,  mais  à  luy  l'honneur 
et  la  victoire,  qui  pouvoit  terminer  ou  grande- 
ment accommoder  ce  difforend* 

Cette  perte  pour  luy  l'obligea  à  offrir  de  plus 
grandes  sommes  de  deniers  que  n'avoit  fait 
encore  son  oncle,  et  quasi  la  valeur  dudit  du- 
ché, pour  racheter  cette  condition  si  contraire 
à  son  repos;  mais  voyant  que  telles  propositions 
luy  estoient  inutiles,  et  que  ses  amis  peu  à  peu 
l'abandonnoient ,  chacun  ayant  recogneu  le 
droict  de  Teglise  en  cela ,  et  ladite  condition 
mise  par  les  papes  à  la  première  investiture  et 
grâce  qu'ils  firent  dudit  duché,  il  fallut  qu'il 
se  resolust  à  demander  quelques  recompenses, 
et  telle  paix  qu'il  plairoit  à  Sadite  Saincteté,  en 
luy  délaissant  ledit  duché  de  Ferrare  ;  à  quoy 
le  pape  s'accommoda  fort  doucement,  et  accorda 
audit  Gesar  des  conditions  fort  honorables  et 
advantageuses ,  qui  seroient  id  trop  longues  à 
reciter,  et  que  pour  ce  je  laisse  aux  histoires  du 
temps.  Tant  y  a  que  ledit  pape  rentra  audit 
duché  de  Ferrare  de  cette  façon  ;  et  après  l'ac- 
cord fait  avec  ledit  Gesar,  il  envoya  le  cardinal 
Aldobrandin  son  neveu  ,  par  luy  ordonné  légat 
audit  duché,  pour  en  entrer  en  possession  pour 
l'église,  et  s'asseurer  de  toutes  les  places,  et 
recevoir  le  serment  et  fidélité  de  tous  les  sub- 
jets d'iceluy  ;  et  après  licencia  toutes  les  troup- 
pes  qui  y  estoient,  ce  qui  fot  exécuté;  et  en- 
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suite  de  ce ,  le  pape  voulut  y  aller  après  en 


personne  ;  estant  jà  esbranlé  et  party  de  Rome 
pour  le  sijûet  de  cette  guerre ,  et  y  condoisaot 
le  sainct  sacrement  devant  luy ,  comme  jamais 
les  papes  ne  marchent  autrement  aux  voyages 
signalez  ;  et  ainsi  de  Sa  Saincteté,  accompagnée 
de  trente-cinq  cardinaux,  avec  autant  d'arche* 
vesques  et  evesques ,  et  plus  de  mille  gentils- 
hommes romains ,  outre  tous  ceux  de  sa  coor, 
suite  et  maison,  s'en  alla  passer  par  Nostre- 
Dame  de  Lorette,  où  il  laissa  de  grandes  mar- 
ques de  sa  dévotion ,  charité  et  libéralité  ac- 
coustumée  en   œuvres   pies  ,|  puis  traversa 
toutes  les  terres  du  duc  d'Urbin ,  qui  l'y  récent 
le  plus  honorablement  qu'il  put  selon  sa  gran- 
deur ;  et  ce  fot  là  que  ledit  Gesar  d'Est ,  dépos- 
sédé dudit  duché  de  Ferrare ,  et  assisté  de  son 
frère  Alexandre  et  du  conte  de  La  Miraode ,  et 
autres  dudit  duché  de  Ferrare ,  vindrent  faire 
la  révérence  et  baiser  les  pieds  de  Sa  Saincteté, 
laquelle  les  receut  tous  très-humainement  sdoo 
sa  bonté  accoustumée;  puis,  passant  oatR, 
arriva  audit  Ferrare ,  où  elle  fit  son  entrée 
solenmelle  et  magnifique ,  selon  sa  grandir 
et  sa  dignité;  ayant  trouvé  plus  de  cinq otote 
mille  hommes  sur  les  advenues ,  tous  co  armes, 
pour  luy  rendre  toute  obéissance  et  booneur: 
mais  comme  elle  entra  dans  la  ville ,  et  conuoe 
elle  vit  toutes  les  fenestres  et  couvertures  des 
maisons  de  ladite  ville  de  Ferrare  remplies^ 
peuple  pour  le  voir  passer,  elle  s'arresta,et 
commanda  que  chacun  descendist  et  se  vôA 
à  genoux  avec  tout  respect  dans  les  ruCs  pour 
la  révérence  deuê  au  saint  sacrement  qall 
suivoit ,  n'estant  raisonnable  que  les  créatures 
fussent  plus  haut  que  leur  créateur  ;  ce  qai  fut 
fait.  Et  Sadite  Saincteté  esUnt  arrivée ,  receuê 
et  descendue  à  la  grande  église ,  après  y  avoir 
porté  et  laissé  le  sainct  sacrement,  fut  condaiic 
au  palais  très-magnifiquement  préparé  poar 
l'y  recevoir,  avec  contentement  et  applaudis- 
sement gênerai  de  tout  le  monde. 

Après  que  le  pape  Glement  Vlll,  ainsi  victo- 
rieux et  triomphant ,  eut  esté  receu  dans  son 
duché  de  Ferrare ,  il  se  résolut ,  pour  jnieax 
establir  et  affermir  toutes  choses ,  d'y  feirc  du 
séjour  ;  et  de  fait  y  passa  le  reste  de  l'esté  de 
ladite  année  1698 ,  pendant  lequel  y  arrivèrent 
et  le  vindrent  trouver  la  princesse Margocrite 
*  d'Austriche ,  fiancée ,  comme  a  esté  cy-dcssos 
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remarqué,  du  prince  d'Espagne ,  lors  roy  par 
le  mort  du  roy  Pbilippes  son  père,  accompa- 
gnée de  rimperatrice  sa  mère ,  et  conduite  par 
rarchiduc  Albert ,  auparavant  cardinal  d'Aus- 
triche ,  s'en  allans  tous  ensemble  en  Espagne 
pour  accomplir  leor mariage  accordé,  avec  un 
appareil  et  équipage  dignes  de  gens  de  leur 
qualité  et  grandeur,  ayant  esté  receus  très- 
magnifiquement  ,  et  festoyez  par  tous  les  prin- 
ces et  estats  desquels  ils  avoient  passé ,  entre 
autres  par  la  seigneurie  de  Venise  et  par  le 
duc  de  Mantoue ,  qui  y  firent  des  despenses 
incroyables.  Sa  Saincteté,  pour  leur  tesmoigner 
son  aflBection ,  les  voulut  aussi  très-honorable- 
ment recevoir  à  sa  nouvelle  possession  et  duché 
de  Ferrare ,  et  pour  ce  traittoit  ladite  prin- 
cesse Marguerite  comme  estant  desjà  reine 
d'Espagne ,  et  ledit  archiduc  comme  mary  de 
Tinfente  d^pagne ,  envoyant  au  devant  d^eux 
force  gens  au  loing,  puis  quatre  des  principaux 
cardinaux  fort  accompagnez,  deux  hors  de  la 
ville .  et  deux  à  l'entrée  d*icelle ,  avec  littieres , 
carrosses,  hacquenées,  les  plus  superbes  qu'il 
se  peut  dire ,  et  toutes  sortes  d'honnestelez  et 
complimeos ,   pour  recevoir  ladite  princesse 
reine  y  laquelle  entra  dans  ladite  ville,  dont 
toutes  les  rués  estoient  tapissées,  estant  sur 
me  bacquenée  blanche .  très-magnifiquement 
eobamachée,  de  celle  que  Sadite  Saincteté  avoit 
envoyées  au  devant ,  ayant  à  ses  deux  costez 
les  deux  premiers  cardinaux ,  avec  leurs  chap- 
peaux,  grandes  chappes  et  autres  omemens, 
dessus  leurs  mulets,  comme  ils  les  ont  aux  en- 
trées solemnelles,  et  après  elle  suivirent  ledit 
archidiie  accompagné  des  autres  cardinaux ,  et 
pnis  toutes  les  principales  dames  et  seigneurs 
de  sa  suite ,  tous  sur  des  hacquenées  en  magni- 
fique appareil  ;  et  ainsi  vint  ladite  reine  des- 
cendre droit  au  palais  du  pape,  qui  Tattendoit 
tvec  tous  les  autres  cardinaux ,  archevesques  et 
evcsques  de  sa  cour ,  dans  le  lieu  où  se  tient  le 
consistoire ,  estant  Sa  Saincteté  sur  un  grand 
trosne  papal ,  où  ladite  reine ,  puis  sa  mère ,  et 
puis  ledit  archiduc  et  tous  les  autres  principaux 
de  leur  suite ,  vindrent  faire  révérence,  baiser 
les  pieds  et  recevoir  la  bénédiction  de  Sa  Sainc- 
teté; laquelle  les  y  receut  avec  toutes  les  cour- 
toisies et  bon  accueil  qu'ils  eussent  peu  désirer  ; 
pais,  après  quelques  paroles  d'amitié  et  de 
compliment,  les  fit  honorablement  conduire  en 
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leurs  départements  et  logis ,  qu'elle  avoit  fait 
superbement  préparer,  les  y  faisant  défrayer, 
et  toute  leur  suite,  avec  la  plus  magnifique 
dépense  qu'il  se  puisse  dire  ;  et  le  lendemain 
matin,  après  avoir  assisté  à  la  messe  particu- 
lière que  disoit  tous  les  jours  le  pape ,  il  les 
voulut  faire  disner  tous  trois  avec  luy ,  c'est  à 
dire  ladite  reine,  sa  mère  et  ledit  archiduc,  et 
ledit  disner  se  fit  avec  très-grandes  pompes , 
respects  et  honneurs  de  tous  costez  ;  et  le  di- 
manche ensuivant,  qui  estoit  le  16  novembre 
1598 ,  jour  destiné  et  pris  pour  faire  les  céré- 
monies et  solemnitez  du  mariage  susdit ,  que 
Sadite  Saincteté,  pour  les  gratifier  et  honorer 
davantage  ,  voulut  faire  elle-mesme ,  chacun 
quittant  les  habillemens  du  deuil  qu'ils  por- 
toient  de  la  mort  du  roy  d'Espagne ,  et  prenans 
à  l'envy  ceux  de  joye  et  d'allégresse,  qui  estoient 
les  plus  riches  et  superbes  que  l'on  vit  jamais 
(  à  quoy  ceux  de  la  cour  du  pape  ne  cédèrent 
aux  Espagnols  ) ,  chacun  se  rendit  à  la  grande 
église  dudit  Ferrare,  que  Sadite  Saincteté  avoit 
feit  orner  et  disposer  convenablement  pour 
telles  cérémonies ,  en  laquelle  tous  furent  placez 
selon  leur  dignité  et  leur  rang,  ainsi  qu'il  se 
fait  en  telles  occasions  et  actions  faites  par  les 
papes:  et  là  Sadite  Saincteté  fit  papalement 
l'office  de  la  grand'messe ,  assisté  de  tous  les 
cardinaux  et  autres  de  sa  cour  romaine ,  tout 
ainsi  qu'il  foit  les  grands  jours  à  Rome  ;  à  la  fin 
de  laquelle  deux  des  premiers  cardinaux  allèrent 
prendre  ladite  princesse  reine  de  son  théâtre 
particulier ,  relevé  et  couvert  d'un  dais ,  où  elle 
avoit  ouy  ladite  grand'messe,  et  la  conduisirent 
devant  les  pieds  de  Sadite  Saincteté  sur  les 
marches  prochaines  de  son  trosne  papal  ;  et  au 
mesme  temps  ledit  archiduc  fut  conduit  et 
amené  de  sa  place  aussi  fort  honorablement 
auprès  de  ladite  princesse ,  comme  procureur 
dudit  prince  roy  d'Espagne;  et  puis  donna  à 
ladite  reine  une  grande  rose  bénite ,  qui  est  le 
présent  ordinaire  que  font  les  papes  aux  grandes 
reines ,  comme  d'une  espée  et  chappeau  aux 
rois  qu'ils  veulent  gratifier;  et  ayant  esté  ledit 
présent  receu  avec  toute  humilité  et  honneur 
par  ladite  reine,  avec  de  grands  remerciemens  et 
submissions,  elle  fut  reconduite  par  les  mesmes 
cardinaux  en  sa  première  place  ;  et  cependant 
ledit  archiducdemeura  devant  Sadite  Saincteté, 
et  fut  aussi  marié  par  elle  avec  ladite  infante 
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d'Espagne,  représentée  par  le  duc  de  Sesses , 
avec  pouvoir  exprès  d'icelle  i  qui  fut  aussi  leu  ; 
teUemtnt  que  le  pape  receut»  festoya  et  maria 
tels  bostes  et  passans  à  sa  première  arrivée  et 
demeure  à  Ferrare ,  d'où  ils  repartirent  avec 
compliments  et  honneurs  tels  qu'i  leur  arrivée; 
et  de  là ,  par  Mantoue  et  Crémone,  gaigœrent 
MilaO)  où  ik  ftirent  contraints  de  scijounier 
pour  laisser  passer  la  rigueur  de  lliyver,  atten- 
dant quelque  temps  et  saison  propre  pour  part- 
cbever  leur  voyage  et  faire  voille  en  Espagne; 
ce  qui  les  y  retint  jusques  au  18  février  de  l'an 
suivant  1689 ,  qu'ils  s'embarquèrent  à  Gennes 
dans  les  galleres  les  plus  belles  qui  se  puissent 
imaginer,  passèrent  par  Nice,  et  furent  con- 
traints d'aborder  au  port  de  Marseille,  où  M* 
de  Guise I  comme  g^vemeur  de  Provence,  les 
receut  trto-bonorablement  par  le  commande- 
ment du  roy,  et  leur  fournit  de  tous  rafiraiachi*- 
semens  nécessaires ,  encore  que  ladite  reine 
d'Espagne  ne  vouiust  mettre  pied  à  terre  audit 
Marseille  ^  sinon  pour  ouyr  la  messe ,  qu'elle  fit 
odebrer  sous  une  tente  accommodée  en  chap- 
pelle ,  et  dressée  sur  le  port;  mais  pour  ledit  ar- 
chiduc il  passa  outre  ^  et  Ait  bien  aise  de  voir 
quelques  reliques  et  autres  rare tex  dudil  lieu  ; 
et  repartirent  ainsi  de  Marsdlle  le  27  février  > 

et  arrivèrent  ainsi  heureusement  i  la  fin  de 

mars  à  Valence ,  où  le  roy  d'Espagne  les  atteo* 

doit,  qui  lesy  reœut,  et  l'iniinte  u  sœur ,  avec 

tous  les  honneurs,  eomplimens  et  pompes  espt* 

gnoies;  et  U  se  firent  les  ratifications  neces» 

saires  à  leur  dit  mariage ,  comme  c'est  aux 

historiens  du  temps  et  dudit  royaume  d'en  dire 

les  partioularîtei* 
Ah  commencement  du  mois  de  novembre  de 

ladite  année  1698,  M.  l'evesqne  de  Chartres, 

messirt  Nicolas  de  Thou,  oncle  de  feu  ma 

femme ,  estant  en  sa  maison  de  Villebon  près 

Palaiieau,  mourut  aagé  de  soixante-dix  ans, 

aprts  avoir  tenu  ledit  evescbé  vingt-cinq  ans 

pour  le  BMînSi  et  autant  presque  auparavant 

esté  eonseiltar  au  parlement  de  Paris;  et  comme 

c'estoit  une  place  et  dignité  en  l'église  que  je 

luy  av(^  moyennée,  et  que  j'avois  tousjours 

infiniment  souhaittée  après  luy  pour  l'un  de 

0MS  enfsns,  j'en  avois  de  temps  en  temps  avec 

son  consentement  pris  et  tiré  des  brevets  de 
reserve,  tant  du  feu  roy  Henry  Ul  que  du  roy 
alors  régnant  afin  de  la  conserver;  et  ayant  si 


[IfiM] 

bien  entretenu  l'esprit  et  message  l'sfFectioa 
dudit  sieur  de  Chartres,  qu'il  avoit  ao«  foii 
resigné  de  luy-mesme  sondit  evescbé  à  bma 
fils  Tabbé  de  Pontlevoy ,  en  une  maladk  qsH 
eut  i  Chartres  deux  ans  devant  sa  mort;  naii 
depuis,  comme  les  personnes  de  cette  coédi- 
tion et  aage  sont  ordinairement  aisiegn  et 
agitez  de  touscostex  par  leurs  pareBS,E  il 
président  de  Thou,  frère  de  feu  maf€BiBt,et 
son  neveu ,  avec  l'artifice  et  l'assistance  dn  mat 
Sanguin,  chanoine  de  Paris,  aussi  nepvea  di- 
dit  evesque,  faisant  dessein  pour  eux  dodit 
evescbé,  firent   refroidir   la  bonne  vetoé 
qu'avoit  ledit  sieur  de  Chartres  pour  nsy  K 
cela  nous  ayant  longuement  brouillé,  Isditsinr 
président  de  Thou  et  moy,  nos  amis  coammi, 
entr'autres  M.  de  Villeroy  nous  acsominsdi, 
comme  la  cour  estoit  i  Nantes  en  avrU  1591,1 
condition  que  ledit  sieur  de  Thou  feroit  mi- 
gner  le  dit  evescbé  à  mondit  fiU,  dont  asefai- 
aoit  fort,  et  qu'U  auroit  sur  le  revenu  d'ieetir 
huict  mille  livres  de  pension,  radieuUespr 
mondit  fils  de  bénéfices,  à  la  nomînitioiè 
roy,  de  pareille  valeur;  et  combien  qoeji 
soeusse  ladite  pension  estre  trop  excsnive,  je 
ne  laissay  de  raccorder,  e^ant  reiohi  dte  dn- 
chargcr  après  aussi  tost  mondit  ilietiniit 
evescbé,  pour  ledesir  que  j'avois  de  ncttrc  cctn 
condition  et  la  fortune  de  tous  mescatesci* 
semble ,  et  n'estre  embarrassé  d'autmr  a  ■ 
grand  pays  où  sont  tous  ou  la  plospsrt  deiin 
de  ma  funille;  mais  oamme  nousfosBMsreiW 

à  Paris,  et  que  ledit  sieur  de  Chartres  seeat  l« 
conditions  de  nostre  accommodement,  il  teto- 
cha  contre  nous  tons,  et  ne  voulut  plus  fit  ta 
luy  parlast,  ny  pour  les  uns  ny  pour  Iss  tstm; 
et  en  cette  bumeur;tombant  malade,  il  moaiiilt 
6  novembre  audit  Ville-bon  J  dent  sitset  id- 
verty  j'en  voyay  tn  meeme  temps  de  Pteli,* 
j'esttns  avec  le  conseil,  vers  le  roy  qui  estfiit  ion 

àMonceaux^et  esaivts  i  madame  là  dadiem 
pour  obtenir  ledit  evescbé  pour  mcndit  tt: 
Ghaunoy,  l'un  de  mes  secreuires,  fie  fr  ^ 
voyay,  trouva  que  Sa  Migesté  avait  dc^à  «u  i^ 
vis  de  cette  mort;  et  comme  maéite  d»JJ 
duchesse ,  officieiise  en  cela  pour  ^hf^^ 
loit  le  trouver  pour  luy  en  parler,  ilsrri?«*"| 
sa  chambre,  et  ta^messw  luy  dit  le  pr^* 

«Ma  maistressc,  nous  sçavons  bien  que  le  wi 
thomme  M.  de  Chartres  est  morttYOilàWi»^ 
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mumït  le  fib  de  M.  le  chancelier  evesque.  »  Sur- 
qooy  ladite  dame  le  remerdaat  avec  toute  af- 
fection I117  dit  comme  je  Itiy  oe  avoia  eacrit 
pour  l'en  wipplier  3  •  Cela,  dit  le  roy,  est  fiiit  ; 
«je  commaBderay  as  sieur  de  Gevre  de  Feipe- 
«dkr;»  doot  ladite  dame  m^ayant  ansei  tost 
donné  assenrance  par  le  retour  dodit  Ghaa- 
noy,  ledit  aieur  de  Gerre  me  manda  par  luy 
onmBe  il  m  avoit  receu  les  commandemena, 
et  que  je  demandasse  le  breret  tel  que  je  desi- 
rmia  :  œ  qui  je  fia  au  retour  dudit  Gbannoy, 
et  y  oompris  le  don  de  regale  pour  mondit 
fib,  que  le  roy  eut  agreaUe  de  m'aecorder;  et 
et  conme  je  n'ay  jamaia  toidu  manquer  à  ma 
p»ote  donnée^  comme  en  ce  fait  je  Teiisse  peu 
a?ce  raiaoD,  puis  que  ledit  sieur  de  Thon  n'avoit 
m^Uafiiit  àoe  qu'U  m'a  vois  promis^  açacbant  qu'il 
y  a?oit  Aût  ce  qu*il  avoit  peu^  je  minuttay  moy* 
Bcsmeledtt  brevet  portant  comme  ledit  evescbé 
et  régale  d'ioeluy  appartenoil  à  nondit  fils,  et 
la  pension  susdite  de  huit  mil  livres  audit  sieur 
de  Thoo,  et  Tenvoyay  par  ledit  Ghaunoy  audit 
siavr  de  Gevre,  qui  me  l'etpedia  sans  y  rien 
clMn8er;tt  ataisl  je  vinsau  boutda  oeque  j'avois 
ai  Ifloif-fempa  poursuivy ,  et  fis  mondit  fils 
evesque  de  Chartres. 

Aprèa  avoir  trop  discouru  ^  et  peut*esM  ei* 
travigné  parmy  TEspagne  et  Fltalie ,  bien  qu'il 
puisât  aenMer  que  j'y  aye  esté  aucuoement 
obëgé,  tant  parce  que  toutes  les  choses  parti- 
cnlieroa  peuvent  estrt  obmiies ,  bien  que  très- 
eooridcrablea ,  par  la  frtuspart  des  historiens , 
que  parce  qu^dles  font  aueunemeut  part  de 
i'flBterest  de  eot  estat^  dans  lequel  cbacoo  ce- 
pendant reapiroit  la  dooceur  d'un  nouveau 
repos,  et  le  roy  plus  que  nul  autre  en  recevoit 
la  doueeur,  restabtissmt  peu  à  peu  tout  en  son 
royaume  ^  somme  plus  doux  divertissemens,  et 
ploa  ordinairee  aux  princes  lassez  eonune  luy 
d'âne  si  longue  sultte  des  peines  et  misères 
paaaées,  je reviendray  ft  la  F>anee,  et  diray  ce 
qui  ae  fit  en  icelie  de  plus  remarquable  durant 
le  reale  de  cette  année  1698. 

Vers  la  fin  de  cette  «Miée  le  cardinal  Akxan- 
ère  de  Medicis,  qui  estoit  légat  en  Frince 
(Passez  long  temps  ^  comme  a  esté  ey-devant 
de  lMg*tempe  retnarqoé,  et  après  y  avofap 
séjourné  deux  ans ,  et  avoir  obligé  le  roy  et  la 
France  de  Thenreuse  pêix  quHI  y  avoit  moyén- 
née  et  establie,  s'en  retourna  trotiver  ^  Saine- 
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teté  avec  toute  sorte  de  sattsfacticm  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  son  royaume ,  et  bon  amitié  et 
parfaite  intelligence  entr'eux ,  et  mesme  grande 
correspondance  avec  les  premiers  et  principaux 
de  cet  estât  ;  et  à  ce  retour  fut  ledit  sieur  car- 
dinal l^^t  reconduit  par  aucuns  des  principaux 
prélat  de  France^  par  le  commandement  du 
roy,  jusques  à  la  frontière,  avec  tout  l'honneur 
et  respect  qu'il  fut  poesiMe  )  ainsi  sorty  du 
royaume,  arriva  en  Savoy e ,  où  il  fut  pareille^ 
ment  receu  selon  sa  dignité  ;  et  Dieu  voulut  que 
son  passage  en  ce  pays  ftist  si^pialé  à  la  posté- 
rité par  la  conversion  quasi  miraculeuse  de 
dnq  ou  aix  mille  huguenots  qu'un  certain  reli- 
gieux capuein,  nommé  le  père  Chérubin,  hy 
amena,  lesquels  il  receut  et  reconcilia  à  Teglise 
catholique  ;  et  de  là,  poursuivant  aon  voyage 
par  Tburin  en  Italie ,  il  arriva  en  trèa^bonae 
santé  y  nonobstant  sa  vieillesse  et  les  fatigues 
d'un  si  long  et  pénible  voyage ,  à  Rome  ^  où  il 
Ait  receu  de  Sa  Saincteté  et  de  toua  les  cardi- 
naux ,  avec  tout  le  bon  accueil  que  son  heureuse 
négociation  et  ses  services  rendus  par  icelie  ^ 
toute  la  cbrestienté  le  nieritoient  ;  ayant  ramené 
avec  luy  le  patriarche  gênerai  des  œrdetiers ,  qui 
l'avoit  tousjomrs  assisté  en  son  voyage,|en  ayant 
à  mesme  dessein feit  beaucoup  d'auiresy  et  tem^ 
portoit  aussi  avec  luy  bonne  partie  de  cette 
gloire^ 

Vera  la  fin  de  cette  «mée  1A08,  le  roy  panh 
dieva  et  coodud  le  mariage  de  madame  C^the* 
rine  de  Navarre ,  sa  sceur  unique ,  avec  M.  le 
due  de  Bar,  marquia  du  Pont,  prince  de  Lor« 
raine ,  et  Ab  héritier  dudit  duc ,  comme  j'ay 
cy*devant  remarqué  qu'il  en  avolt  fait  dessein  ^ 
après  et  en  suitte  de  ladite  paix  ledit  duo  de 
fiiu*  ayant  à  ce  dessein  auparavant  fait  plusieura 
allées  et  venues  â  la  cour  powr  parvenir  audit 
mariage,  et  taseher  d'en  oster  les  diflficultea 
qui  s'y  rencontroient ,  tant  à  cause  de  la  diver* 
site  de  religion ,  ladite  dame  ne  voulant  se  de^ 
partir  de  la  sienne ,  prétendue  reformée ,  cfl 
laqudle  elle  avoit  tousjoura  vescu ,  que  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  i  quitter  kl 
Franee,  et  le  roy  son  frère  estant  certain  que 
pour  les  mesmesdifficultez  cette  princesse  avoit 
auparavant  négligé  ou  perdu  plusieurs  grand» 
partis  qui  s'esloiettt  offerts  depuis  le  7  février 
1666  qu'elle  nasquit,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
et  l'aage  la  convièrent ,  et  obligèrent  le  roy  à 
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prendre  cette  douce  condition,  ayant  lors  plus 
de  quarante  ans ,  et  prenaDt  alliance  dans  une 
maison  souveraine ,  alliée  et  proche  de  France , 
où  elle  pouvoit  et  devoit  espérer  toute  sorte 
d'honneur,  d'amitié  et  de  consolation  :  et  estant 
ainsi  les  volontez  disposées ,  M.  le  duc  de  Lor- 
raine vint  en  France  avec  les  prindpaux  de  son 
conseil,  pour  en  arrester  les  conditions,  ans- 
quelles  le  roy  me  commanda  de  travailler,  avec 
trois  ou  quatre  que  je  pris  des  plus  anciens  de 
son  conseil,  pour  les  résoudre  avec  eux;  et 
après  quelques  conférences  entre  nous  tous, 
nous  demeurasmes  d'accord ,  ainsi  que  le  roy  ; 
madite  dame ,  ledit  sieur  duc  de  Lorraine,  et 
sondit  fils  le  duc  de  Bar  Tagreerent,  et  après 
que  ladite  dame  princesse,  sœur  du  roy,  seroit 
qualifiée  duchesse  d'Albret ,  comtesse  d'Ârmai- 
gnac  et  de  Rhodes ,  vicomtesse  de  Limc^es ,  et 
auroit  pour  son  appanage  et  revenu  annuel  cent 
mille  escus  par  an,  que  le  roy  luy  feroit  valoir 
sans  aucune  diminution  :  et  en  cas  qu'elle  eust 
enfans,  qu'ils  auroient  les  mesmes  tiltres,  et 
en  seroient  pourveus  ;  et  en  cas  de  douaire , 
qu'elle  auroit  la  duché  de  Bar,  dont  elle  jouiroit 
entièrement  par  ses  mains,  et  auroit  encore 
une  pension  convenable  à  sa  qualité ,  à  prendre 
sur  le  duché  de  Lorraine;  et  d'autre  costé  ledit 
sieur  duc  traittant  pour  sondit  fils,  comme  son 
seu!  et  unique  héritier  de  son  estât  de  Lorraine , 
avec  tous  les  honneurs  et  advantages  que  nous 
pensions  désirer  pour  luy  en  faveur  dudit  ma- 
riage, dans  le  contract  duquel  furent  mises 
toutes  les  autres  conditions  nécessaires  de  part 
et  d'autre,  sur  lequel  je  ne  m'estendray  icy, 
lesdits  contracts  estant  chose  publique  qui  se 
peut  aisément  recouvrer;  seulement  j'adjouste- 
ray  qu'après  iceux  feits  et  arrestez,  ledit  sieur 
duc  de  Bar,  accompagné  de  M.  de  Vaudemont 
son  fi*ere,  et  d'environ  trois  cens  gentils- 
hommes, où  estoient   les  premiers  et  plus 
grands  de  Lorraine,  tous  fort  lestes,  arriva  à 
Paris  sur  la  fin  du  mois  de  décembre  audit  an 
1698 ,  rencontrant  le  roy  à  la  chasse  vers  Sainct- 
Denis,  avec  lequel  il  entra,  et  alla  avec  Sa  Ma- 
jesté droit  au  Louvre,  où  il  salua  madame  sa 
maistresse  et  son  accordée ,  qui  le  récent  avec 
tout  l'honneur  et  bon  visage  qu'il  se  peut;  et 
deslors  se  commencèrent  à  la  cour  quelques 
balets ,  danses  et  autres  récréations  convenables 
à  cedit mariage.  •      ..   . 


Les  plus  grandes  et  importantes  difficultez 
furent  après  cela ,  de  convem'r  de  la  forme  de 
laquelle  seroit  fait  et  solemnisé  ledit  mariage 
pour  satisfaire  au  devoir  de  la  religion  et  a 
contentement  particulier  des  deux  parties,  chi- 
cun  se  tenant  ferme  en  sa  résolution  et  ne  vou- 
lant céder  l'un  à  l'autre;  le  roy  fit  ce  qu'il  put 
doucement  pour  porter  madame  sa  scnir  à  se 
faire  catholique ,  en  luy  proposantson  exemple, 
et  faisant  assez  cognoistre  que  c'estoit  le  plos 
asseuré  moyen  pour  die,  le  contentant  en  cela, 
de  se  promettre  en  toute  autre  diose  toute  la 
vraye  amitié  et  fovenr  qu^elle  pourroit  espérer 
de  son  naturel  :  et  neantmoîns ,  lorsqueceviot 
signer  le  contract  dudit  mariage  à  Moncean 
où  la  cour  estoit ,  à  la  fin  de  décembre  1598, 
le  roy  dit  tout  haut  en  présence  de  tous  les 
princes ,  officiers  de  la  couronne ,  et  nous  au- 
tres du  conseil  et  de  toute  la  cour,  que  ce  n'es- 
toit  s(m  intention  de  contraindre  en  façon  qoe 
ce  fnst  madite  dame  sa  sœur,  ny  audit  mariage, 
ny  à  estre  catholique ^  se  contentant  pour  ïm 
et  pour  l'autre  de  luy  proposer  et  procurer  sn 
bien,  et  luy  en  laisser  après  la  liberté  et  eslectioii. 
A  quoy  madite  dame  respondit  que  pour  kdit 
mariage  elle  le  recevoit  à  très-grand  coatmit- 
ment  et  honneur,  mais  que  pour  sa  rdigioa,  la 
tenant  avec  sa  vie  de  la  feue  reine  Jeanne  de 
Navarre  sa  mère ,  elle  ne  s'en  pouvoit  départir 
Incrément  et  sans  instructions  soffisanto; 
neantmoins  qu'elle  promettoit  au  roy  et  iBi.k 
duc  de  Bar  son  futur  mary,  de  recherdier  etse 
porter  à  ladite  instruction  autant  qu'il  loy  se 
roit  possible,  les  suppliant  tous  deux  très- 
humblement  de  ne  la  vouloir  cependant  con- 
traindre davantage.  Sur  cela  le  roy  luf  ^^ 
qu'elle  en  devoit  demeurer  asseurée ,  et  qu'il 
luy  en  parloit  pour  son  devoir  fraternel  et  i  h 
descharge  de  sa  conscience,  laissant  an  soiog 
dudit  sieur  de  Bar  son  beaufrere  le  sorplosde 
sa  conversion ,  auquel  il  donna  particnliereoieot 
Texpedient  et  le  moyen  qu'il  jugeoit  plus  doax 
et  plus  propre  pour  y  parvenir,  qui  estoit  de 
luy  oster  tout  doucement  certaines  kmmts  et 
autres    personnes  opiniastres  à  sa  rdigton 
qu'elle  avoit  auprès  d'elle ,  et  qu'elle  croyoit  et 
aimoit  trop ,  comme  ayant  tousjoursestéaopi^ 
d'elle  dès  son  enfance. 
M.  le  duc  de  Bar  voyant  cela,  M.  le  doc  de 
I  Lorraine  et  luy,  infiniment  désireux  de  voir 
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madite  dame  convertie  à  la  religion  catboHqae 
pour  Tesponser,  s'aidans  en  si  juste  cause  de 
raathoriié  et  du  nom  du  roy,  firent  faire  une 
conférence  de  quelques  bons  docteurs  avec  les 
ministres  de  madite  dame,  pour,  en  sa  présence 
les  ocmyaincre  par  la  vérité,  et,  luy  disant  re- 
o^^oistre  leur  mesdianceté  et  tromperie ,  la 
retirer  de  sa  fausse  opinion  ;  mais  il  ne  sortit 
de  cette  conférence  que  les  eschappatoires , 
cakmuiies  et  autres  confusions  ordinaires  que  y 
apportent  lesdits  ministres  ;  ce  qu'estant  rap- 
porté au  roy,  Sa  Ms^esté  craignant  que  cette 
instruction ,  ainsi  animeusement  contestée,  ap- 
portast  plus  de  mal  que  de  bien ,  commanda 
que  Fcm  la  cessast  pour  la  remet^*e  à  qudqu'au- 
tre  temps  plus  commode  et  mieux  choisi,  sans 
pour  cda  laisser  de  passer  audit  mariage  ;  et 
ce  fut  kH*s  que  lesdits  ministres  usèrent  de  tou- 
tes leurs  puissances  et  artifices  vers  madite 
dame,   pour  luy  persuader  qu'elle  ne  devoit 
estre  mariée  que  par  leurs  ministres ,  et  que  le- 
dit duc  de  Bar  la  devoit  rechercber  et  prendre 
dans  son  église ,  n'estant  convenable ,  attendu 
sa  qualité  plus  eminente ,  qu'elle  allast  prendre 
et  recevoir  ledit  duc  de  Bar,  son  futur  mary, 
en  r^gllse  catholique ,  qui  d'autre  costé ,  per- 
sîstuit  opiniastrement  en  sa  resolution  toute 
contraire ,  déclara  et  protesta  de  n'estre  jamais 
marié  que  de  la  main  d'un  prestre.  Sur  ces 
grandes  altercations  chacun  discourant  et  pro- 
posant, selon  sa  religion  et  son  affection ,  ce 
qu'il  estimoit  en  devoir  estre  fait ,  le  roy  comme 
maîstre  absolu  et  plus  résolu  que  tout  son  con- 
seil ,  voulant  mettre  une  fin  et  conclusion  au- 
dit mariage ,  il  trouva  de  son  costé  l'expédient 
qui  s'ensuit ,  qui  fut  exécuté  par  son  exprès 
oooimandement. 

Un  dimanche  matin,  penultiesme  jour  de 
jmvier  de  l'année  1599,  le  roy  ayant  dès  le 
uÂr  précèdent  adverty  et  fait  consentir  madite 
dame  sa  sœur  à  sa  volonté ,  comme  aussi  ledit 
sieur  doc  de  Bar,  Sa  Majesté  alla  elle-mesme  ce- 
dltmatin  quérir  madite  dame  sa  sœur  quiestoit 
dans  sa  chambre  au  Louvre,  encore  peu  ou 
point  habillée ,  et  l'emmena  en  son  cabinet,  où 
desjà  il  avoit  mandé  et  foit  trouver  ledit  sieur 
doc  de  Bar,  avec  M.  le  duc  de  Lorraine  son 
père,  et  principaux  de  leur  suitte,  y  ayant  aussi 
fût  venir  quelqu'un  des  principaux  princes  et 
autres  plus  particuliers  de  sa  cour;  et  là  où  il 
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avoit  aussi  mandé  M.  l'archevesque  de  Rouen , 
qui  estoit  son  frère  naturel ,  et  dépendant  en- 
tièrement de  sa  volonté ,  il  luy  dit  tout  haut 
en  présence  de  tous:  «Mon  frère,  je  désire 
a  que  vous  fassiez  tout  présentement  ledit  ma- 
ariagede  ma  sœur  et  de  M.  de  Bar  par  pa- 
a  rôles  de  présent  :r>  à  quoy  ledit  sieur  arche- 
vesque  fit  du  commencement  quelque  diffi- 
culté, disant  qu'il  y  falloit  garder  les  formes 
et  solemnitez  accoustumées  ;  à  quoy  le  roy 
répliqua  que  sa  présence  estoit  plus  que  toutes 
les  solemnitez  ordinaires ,  et  que  son  cabinet 
remply  de  tant  de  personnes  de  qualité  estoit 
un  lieu  sacré,  et  lieu  assez  public  pour  cela, 
et  partant  qu'il  le  prioit  et  commandoit  abso- 
lument de  passer  outre ,  et  foire  ledit  mariage 
nonobstant  toutes  les  difficultez  qu'il  y  pour- 
roit  apporter  desquelles,  et  de  l'événement 
d'icelles,  il  demeuroit  chargé  et  garand.  A 
quoy  ledit  sieur  arcbevesque,  ne  pouvant  plus 
contester  davantage,  et  aimant  mieux  luy 
obeyr  et  complaire ,  se  résolut  à  faire  cedit 
mariage;  et  en  mesme  temps  s'estant  revestu 
de  ses  ornemens  pontificaux,  que  Ton  avoit  feit 
apporter  et  tenir  tous  prests,  procéda  à  ladite 
bénédiction  nuptiale  de  madite  dame  et  dudit 
sieur  duc  de  Bar,  et  y  apporta  toutes  les  meS' 
mes  formes  et  cérémonies  qu'il  eust  pu  faire  en 
une  église ,  excepté  qu'il  ne  célébra  point  la 
messe  ;  ce  qu'estant  fait  et  parachevé,  chacun 
se  retira  et  alla  faire  ses  dévotions,  chacun 
selon  sa  religion;  ledit  sieur  duc  d'un  costé, 
et  madite  dame  de  Fautre ,  qui  retournée  en 
sa  chambre  se  para  magnifiquement  comme 
mariée,  et  ledit  sieur  duc  aussi,  et  le  roy  et 
toute  la  cour  ;  et  chacun  remit  de  se  trouver 
au  grand  festin  royal  qui  se  fit  le  mesme  jour 
dans  la  grande  salle  du  Louvre,  où  tous  les 
officiers  servirent  avec  les  pompes  et  magni- 
ficences accoustumées  en  tels  festins  ;  puis  le 
grand  bal  se  fit ,  et  le  soir  le  roy  reconduisit 
madite  dame  en  sa  chambre,  luy  laissant  toutes 
les  princesses  pour  la  coucher;  et  là  se  con- 
somma ledit  mariage,  qui  fut  suivy  de  toutes 
les  bonnes  chères  et  .honneurs  que  Sa  Ma^jesté 
peust  rendre  à  son  nouveau  beau>frere ,  et  de 
plusieurs  balets  et  autres  réjouissance  et  gen- 
tillesses de  la  cour  en  telle  saison,  jusques  à  la 
fin  du  mois  de  février  1599,  que  madite  dame 
prit  congé  du  roy  son  bou  frère  et  da  toute  la 
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cour,  non  sans  une  eitreme  peine  et  douleur 
des  uns  et  des  autres  ;  et  s*en  alla  avec  mondit 
sieur  le  duc  de  Bar  ion  mary  en  Lorraine ,  oà 
mondit  sieur  de  Lorraine  la  reeeut  avec  tonsceui 
de  son  pays,  avec  tous  les  plus  grands  honneurs 
et  bons  accueils  qu'il  luy  Ait  possible ,  Taimant 
et  chérissant  beaucoup  plus  que  si  elle  eust  esté 
sa  propre  fille ,  encore  qu'il  restast  tousjours 
en  son  cœur  et  cduy  de  son  fils,  et  de  tous  ses 
principaux  serviteurs  et  officiers,  un  très- 
grand  desplaisir  de  voir  maditedame  tousjours 
se  tenir  et  se  porter  à  sa  prétendue  et  feusse 
religion,  pour  le  si^et  de  laquelle  quelque 
temps  après  ledit  duc  de  Bar  fut  conseillé  d'al- 
ler luy-mesme  en  personne  à  Rome  pour  obte* 
ntr  du  pape  Tabsolution  nécessaire,  laquelle 
luy  avoit  esté  longuement  refusée  ;  et  enfin  il 
remporta  avec  de  très-rudes  conditions  et  pé- 
nitences, après  avoir  demeuré  à  Rome  plus  de 
six  mois  pour  la  poursuivre,  n'y  pouvant  quasi 
estre  veu  ny  entendu  par  6a  Saincteté,  pour 
rextreme  colère  où  eUe  estoit  qu'un  prince  de 
la  maison  de  Lorraine ,  ^ue  l'on  tenoit  très- 
télé  à  la  religion  catholique,  eust  fait  un 
mariage  de  eette  façon  c  neantmoins  estant 
chose  faite  il  n'y  avoit  plus  moyen  d'y  reme* 
dier. 

Pour  retourner  aux  affaires  de  royaume,  je 
diray  qu'en  snKte  de  l'edtct  que  le  roy  avoit 
accordé  à  Nantes  en  Bretagne ,  an  mois  d'a- 
vril 1608,  à  ceuK  de  la  religion  prétendue, 
pour  rexfcutfon  de  plusieurs  autres  aupara- 
vant faits  et  reoogneus ,  le  tout  tendant  à  la 
liberté  de  leurs  oottscienoes  et  de  leurs  presches, 
ainsi  que  je  Tay  de^  remarqué  cy-devant  ^  œ 
dernier  icy,  plus  ample  que  tous  les  autres , 
estant  fait  par  un  très-puissant  roy,  qui,oomme 
victorieux  et  conquérant  avoit  esté  de  cette 
mauvaise  religion,  en  faisoit  appréhender 
Testre  et  la  conséquence  ;  tous  les  vrais  catho» 
liqnes  et  phM  prudents  serviteurs  de  IVstat , 
jugeans  bien  le  mal  qu'apporteroit  lost  ou  tard 
au  roy  ou  à  ses  successeurs ,  par  la  cognois- 
sante  et  rexperienceque  ebacun  avoit  des  des- 
aaios,  cabaUes  et  ooëikiites,  toutes  contraires 
à  la  monarchie ,  qu*ottt  partout  ceux  de  cette 
religion  :  cela  fut  cause  que  force  personnes 
de  grande  qualité  et  considefation  en  donnè- 
rent de  très*bons  et  salutaires  advis  au  roy,  et 
puis  dire  avec  vérité  qu  j'y  apportay  tout  ce 


qni  estoit  de  mon  dévoir;  mais  tout  cela  fat 
en  vain ,  car  Sa  Mi^esté  estoit  obligée  de  traf 
longue  main ,  et  avoit  toujours  trop  près  4e 
luy  des  personnes  de  cette  religion,  qui  pir 
leurs  artifices  empescherent  qu'il  n'esooatitt 
ses  fiddles  serviteurs ,  et  avoient  meson  g^ 
gné  pour  cela  madame  la  duchesse  de  Beu- 
fort  sa  maistrcsse,  qu'ils  avoient  prcfwoi 
d^esperances  de  grands  services  quand  dieoi 
les  siens  en  auraient  besoin  ;  teHement  qie 
ledit  edict  avec  forces  articles ,  sur  es  trii- 
importants ,  leur  estoient  accordez.  Mettknn 
du  clergé  de  France  furent  contraints  de  t'a 
plaindre  et  remuer,  et  n^estant  pour  loun  m- 
semUez  leurs  agents  généraux ,  desquels  esoit 
le.'sieur  B....,^  homme  courageux  et  fisme.il 
y  eut  au  nom  de  tout  le  clergé  de  très-gno- 
des  clameurs  et  plaintes ,  tant  au  coossil  qa'M 
roymesme,  et  s'y  opposa  avec  des  nmoD»- 
trances  si  raisonnables,  que  les  plus  opiniaitRi 
poursuivans  cet  ediet  forent  contraints,  k 
peur  de  pis ,  de  se  relaschcr  de  quelque  (M 
et  de  consentir  qu'il  fot  aucunement  racoo» 
mode ,  et  non  jusques  au  poinct  qu'il  mi  esté 
nécessaire  pour  le  bien ,  repos  et  cummitian 
de  ce  royaume  ;  et  ainsi,  après  les  iflesltei 
phis  apparentes  raccomoKMlées  de  oit  e^M^i 
fot  arresté  et  envoyé  aux  parlemeDU  ée  ce 
royaume,  lesquels  peuvent  et  doiveatpto 
ouvertement  qu'autres  y  ouvrir  les  yeui,(l! 
apporer  les  considérations  requises  s  miict^ 
ouns  desdits  parlements  se  contentèrent  d'or* 
donner  des  renoostrances  sur  le  fait  de  Teiti' 
Uissoment  d'une  diambre  à  chacun  4'icesx 
parlements,  appelMe  la  chambre  de  Tediflti 
parce  que  cela  loumoit  aucuneoient  èietrrt 
interests,  et  pour  le  reste  ils  ne  s'en  toara*' 
terent  gueres;  et  celuy  de  Paris  passa  à  Pt^^ 
rificatioB  dttdit  edict  le  25  fovrier  1590;  efl 
suitte  de  quoy  l'on  commença  à  l'executioB  ptf 
tou  t ,  bi^  qu'avec  grando  peine  et  péril  pstf 
les  commissaires;  et  peu  à  peu  l'aathoriiéà 
roy  l'a  fait  recevoir  par  tout,  I  la  haute  et 
confusion  de  cet  estât  ;  et  tout  ce  qui  en  eK 
provenu  de  bon  fut  que  par  mesav  ediet  li 
liberté  fot  rendue  à  une  ififiniié  de  eatbeliqH<>( 
qui  estoient  opprimez  par  la  violence  de  cette 
religion  aux  lieux  où  ils  estoient  denearci  1^ 

*  Bertier,  eré^iiie  de  Rieux. 
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misires,  oomme  en  Bearn,  Guieime,  Dau- 
pUné,  LaDguedoo  et  aatres  iieax. 

fin  HMSiiie  temps  que  le  1*07  penaoit  nieu 
affermir  la  paii  eo  ion  royaume,  en  favorisant 
ceax  de  la  ndigkm  pretendaê ,  Tinfente  d'Ea» 
pagne ,  noatellement  arrivée  et  recogneue  pour 
ardiidachesae  en  Flandres  avec  Tarchidoc  son 
mary,  firent  publier  une  déclaration  contre  les 
Holandois  et  autres  huguenots  du  Pays-Bas , 
leur  reprochant  ienr  rébellion  trop  injuste ,  et 
leor  mecognoissance,  perfidie  et  refuitteà  leur 
devoir  et  à  toute  sorte  d'accommodation  et 
tranqoiliCé  publique,  et  pour  ce  leur  deffèn- 
dant  tonte  continuation  de  commerce  avec  ses 
aatres  bons  snbjects  flamands  ;  et  d'antre  costé 
ksfits  Holandois,  pour  se  continuer  en  leurs 
euircprises  souveraines ,  en  firent  peu  à  peu 
poMier  une  toute  contraire ,  souz  le  nom  et 
ranthorité  des  provinces  unies  desdits  Pays^ 
Bas,  elodant  toutes  les  raisons  de  la  première, 
et  voulant  persuader  que  les  Espagnols  ne  se  con- 
tentent de  la  domination  quils  ont  sur  les  corps 
et  sur  tas  biens,  mais  qu'ils  la  veulent  estendre 
sur  les  âmes  ;  tellement  que  cette  grande  diver« 
âH  iCcontrarieté  desdites  déclarations,  n'appor- 
ferenC  en  Flandres  qu'un  renouvellement  de 
plus  grande  guerre  entre  ledit  archiduc  et  les 
HoliBdms. 

An  BDoia  d'avril  de  ladite  année  1699,  M.  de 
Joyeuse,  mareschal  de  France ,  qui ,  du  temps 
du  fan  roy  Henry  m ,  estant  comte  du  Bou* 
cfasge ,  frère  de  Monsieur,  lors  grandement  fa- 
Tory,  s'estoit  fait  prestre  et  rendu  capucin ,  et 
depuis  ce  temps-là,  à  la  sollicitation  et  Faveur 
de  ta  ligue,  avoit  esté  dispensé  par  le  pape  de 
se  retiref  des  capucins ,  et  commandé  de  pren- 
dre ta  diarge  et  gouvernement  de  ta  ville  de 
Thoidouze  en  Languedoc ,  après  un  sien  autre 
frère  uiort ,  servant  i  ladite  ligue  ;  et  ayant 
aeee^  volontiers  ce  changement,  et  demeuré 
longuement  gouverneur,  plus  soldat  qu'ecde- 
stastique,  après  enfin  s'estre  redoit  eomme  les 
autres  à  ta  déroute  de  ta  ligue  en  Tobelssanee 
du  roy  ;  et  pour  ce  fit  sa  composition  très-ad- 
vanlageuse  selonle  monde ,  et  ratr'autres  cbose 
voulut  eatre  fait  mareschal  de  France ,  comme 
revoit  esté  sondit  père  ;  et  durant  ladite  li- 
gne ,  et  depuis  la  paix ,  vivant  trop  licencieu- 
sement pour  un  homme  de  sa  condition ,  Dieu 
voulut  enfin  luy  départir  sa  graee,  le  touchant  * 


de  son  Sainet-Esprit,  l'ayant  fait  admonester  par 
phisieurs  bons  pères  capucins,  qui  aonffroîent 
la  honte  de  sa  désertion,  et  qui  luy  firent  re» 
eognoistre  que  ta  subjet  et  ta  temps  de  sadite 
dispense  estoit  cessé ,  ledit  sieur  de  Joyeuse , 
ou  trop  tassé  du  monde  pour  la  seconde  ibis  ^ 
ou  justement  navré  du  remords  de  saeonscience^ 
se  résolut  à  rentrer  dans  son  devoir;  et ,  pre* 
nant  congé  de  ses  plus  particuliers  amis ,  et 
mesmes  de  quelques  dames  de  qualité  qo'il  fire* 
quentoit  ordinairement ,  comme  voulant  faire 
quelque  grand  voyage ,  une  nuict  il  laissa  sur 
ta  table  de  son  cabinet  une  fbrme  de  testament 
portant  les  justes  causes  de  sa  resolution ,  et 
Tordre  qu'il  laissoit  en  sa  maison  et  i  ses  affai^ 
res,  qu'il  remettoit  entièrement  au  aoing  et 
disposition  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  son 
frère,  et  principalement  pour  sa  fille  qu'il 
aimoit  grandement  (car  il  avoit  esté  marié  aut 
paravent  que  d'estre  prestre  et  capueio  ta  pre« 
miere  fois)  ;  et ,  sans  dire  son  dessein  à  ses 
domestiques ,  se  desrobba  d'eui  tous ,  et  seul, 
avec  un  stan  valet  de  chambre  confident,  s'en 
alla  se  jetter  et  remettre  dans  ta  oouvent  des 
capucins  de  Paris,  où  au  mesme  temps  il  reprit 
l'habit ,  et  s'y  réduisit  comme  les  antres ,  r^ 
cevant  avec  toute  sorte  d'humilité  et  de  eon^ 
ponction  les  remonstrances  et  pénitences  que 
ses  supérieurs  audit  couvent  luy  voulurent  fiiire 
et  ordonner;  et  le  lendemain,  pendant  que  ses 
gens  et  amis  le  pensoient  et  cherchoient  plus- 
tosl  en  lieu  de  desbauche  ou  de  querelle  que  de 
dévotion  et  religion ,  un  autre  capucin ,  prea- 
chant  enreglisedeSainct-Germainde  l'Auxer- 
rois,  annonça  publiquement  sa  mort  au  monde, 
et  son  heureuse  reversion  à  Dieu,  priant  instam* 
ment  tous  les  auditeurs  de  vouloir  prier  pour 
luy,  ce  qui  fit  croire  d'abord  quelque  accident 
inopiné  estre  provenu  audit  sieur  de  Joyeuse  ; 
mais  quand  il  adjousta  que  ledit  sieur  reciier^ 
diant  par  cette  mort  une  plus  heureuse  vie,  et 
qu'il  s'estoit  pour  ce,  la  nuiet  précédente,  remta 
dans  le  couvent  des  capueins,  et  là  avoit  re- 
pris leur  babil  et  leur  rie  avee  mm  pMmier 
nomdepereAngs,  pour  finir  ses  jours  iaer» 
vir  Dieu ,  chacun  de  l'assistMice  ae  trouva  mer- 
veiilensemait  eatooné  de  cette  nouvelle  rtfw^ 
sion,  ehaenn  en  jugeant  aelon  aon  aena  et  as 
fantaisie ,  la  pluspart  ne  pouvant  comprendre 
comment  il  avoit  osé  honnestement  se  départir 
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de  cette  religion ,  pour  après,  hors  d'icelle, 
vivre  si  scandaleusement  quïl  avoitfait,et  enfin 
avoir  assez  de  force  et  de  courage  pour  y  re- 
tourner, mais  quoy  que  c'en  soit ,  Dieu  ne  le 
voulant  perdre  le  rappella  ainsi;  et  luy  aussi 
tost  se  remit  à  voir  les  bons  livres,  qu'il  avoit 
si  longuement  négligez,  et  s'estant  rafiraischy 
la  mémoire  de  ses  premières  estudes,  se  mit 
nn  mois  après  à  prescher:  et  bien  que  ce  ne 
fut  avec  grande  science,  ce  fut  avec  tant  de 
tesmoignage  de  zèle  et  de  dévotion,  que  tout  le 
monde  se  tuoit  pour  Palier  entendre,  et  fit  en  fin 
plus  de  fruict  que  Ton  n'eust  peu  espérer ,  à 
quoy  il  a  continué  et  persévéré  jusques  à  la 
mort,  ayant  tousjours  depuis  esté  dignement 
et  grandement  employé  aux  charges  plus 
importantes  de  Tordre  desdils  capucins,  et  Tait 
plusieurs  voyages  à  Rome  vers  Sa  Saincteté 
pour  sondit  ordre,  qui  Ta  bien  veu,  honoré 
et  estimé  de  cette  sienne  reversion  et  réduction 
heureuse  à  son  devoir. 

J'ay  par  rencontre,  et  aux  occasions  cy-des- 
sus ,  remarqué  que  le  roy,  naturellement  enclin 
aux  passions  de  Tamour,  s*y  estant  jette  plus 
avant  depuis  la  paix ,  après  infinies  autres 
femmes  qu'il  avoit  aimé^  selon  le  lieu  et  le 
temps ,  s'estoit  enfin  tellement  emporté  à  cette 
passion  pour  madame  la  duchesse  de  Beau  fort 
(  Gabrielle  d'Estrées  ) ,  niepce  de  madame  de 
Sourdis,  qu'après  Tavoir  long-temps  aimée,  et 
en  avoir  eu  trois  enfans,  deux  fils  et  une  fille  , 
et  elle  grosse ,  et  sVstre  laissé  persuader  par 
son  premier  médecin ,  le  sieur  de  La  Rivière , 
qui  vouloit  servir  ladite  dame,  qu'à  cause  d'une 
camosité  qu'il  avoit ,  et  qui  avoit  failly  de  l'em- 
porter à  Monceaux  vers  la  fin  de  Tannée  précé- 
dente 1598,  il  pourroit  par  la  suite  du  temps 
devenir  moins  habile  à  avoir  des  enfans,  Sadite 
Majesté  s'estoit  résolue  de  Tespouser ,  et  quant 
et  quant  légitimer  sesdits  enfans ,  les  passans 
aouz  le  poêle  nuptial,  et  avoit  desjâ  envoyé  à 
cet  effet  pour  ambassadeur  le  sieur  de  Sillery 
à  Rome ,  pour  poursuivre  la  cassation  de  son 
premier  mariage  avec  la  reine  Marguerite ,  et 
avoir  par  conséquent  la  liberté  d'espouser  qui 
luy  plairoit ,  qui  estoit  à  dire  espouser  ladite 
duchesse,  laquelle,  dès  le  commencement  de 
leurs  amours ,  avoit  esté  mariée  avec  M.  de  Lien- 
court  de  Picardie ,  et  depuis  desmariée  d'avec 
luy,  de  son  consentement,  par  M.  Tevesque 


d'Amiens,  auquel  ils  jm^rent  et  tesmoignerait 
que  leur  mariage  n'avoit  jamais  esté  fait  par 
un  consentement  réciproque  et  volontaire,  et 
qu'ils  n'estoient  rien  Tun  à  Tautre  ;  et  ainsi  le 
roy,  estant  lors  plus  amoureux  de  ladite  du- 
chesse que  le  premier  jour ,  et  si  fort  porté  a 
attaché  de  ce  costé-là ,  que  chacun  estimoit  qa'il 
y  eust  quelques  charmes  et  choses  extraordi- 
naires en  cette  affection  :  et  neantmoins  je  sçay 
qu'il  se  portoit  à  ce  mariage  autant  pour  sa  coo- 
servation  particulière  que  pour  son  phisr, 
m'ayant  fait  Tbonneur  de  me  dire  particolieit- 
ment  plusieurs  fois  que  puis  que  Tincommodité 
susdite  en  sa  personne  (  dont  grâces  à  Dieu  il  a 
esté  du  depuis  guary  par  une  opération  admi- 
rable de  Hérault  )  pouvoit  causer  des  sujets 
qui  abregeroient  sa  vie,  il  vouloit  par  ce  ma- 
riage se  délivrer  de  la  contrainte  et  persécution 
que  les  princes  du  sang  et  autres  avoient  f^Us 
au  feu  roy  Henry  III  son  prédécesseur,  à  cause 
qu'il  n'avoit  point  d'enfans.  Et  de  fait,  s'estaitf 
résolu  à  espouser  ladite  ducbesse ,  pour  coœ- 
mencer  à  Tauthoriser  et  sesdits  enfans ,  ne  bisoii 
plus  aucunes  grâces,  et  ne  donnoit  aocoues 
charges  ou  gouvernemens  d'importance,  que  ce 
ne  fust  par  la  prière  de  ladite  duchesse  et  en  sa 
faveur  :  il  commandoit  que  Ton  la  remerdast , 
et  que  Ton  luy  eust  obligation ,  pour  attadier 
un  chacun  davantage  à  son  interest  en  css 
qu'elle  ou  ses  enfans  en  eussent  besoin  ;  si  bito 
qu'en  peu  de  temps  on  vit  dans  diverses  pro- 
vinces force  personnes,  mesmes  de  grande  qua- 
lité ,  estîiblies  à  ce  dessein  ;  et  son  premier fib, 
nommé  Gesar  Monsieur,  grandement  estably , 
tant  en  Bretagne ,  dont  il  avoit  le  gouvero^ 
ment,  qu'en  Picardie,  où  il  avoit  La  Fere, 
Laon  et  plusieurs  autres  bonnes  places,  et  pour 

son  autre  fils  Alexandre  '  et  sa  fille  ^ ,  il  ^^' 

tendoit  à  les  partager  et  advantager  à  propor- 
tion de  la  grande  fortune  qu'il  leur  preparoit 
à  tous  ensemble. 

Mais  comme  de  son  costé  le  roy  projettoil 
ces  desseins  et  en  pensoit  jetter  les  fondcmens 

»  Alexandre  obtint  Fabbaye  de  Marmouticr  en  1610. 
Louis  Xni  le  fit  créer  grand-prieur  de  france  et  géné- 
ral des  galères  de  Malle.  Ce  prince  mourut  à  Vinccn"**' 
en  1629. 

•  Catherine-Henriette.  Elle  avoit  été  légitimée  en 
1597.  Elle  épousa  Cbarlet  de  Lorraine,  deuxième  du 
nom  ,  duc  d'Elbeuf ,  et  elle  Yécut  jusqu'en  1663. 
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les  plus  fermes,  Diea,  qui  en  un  seul  clin  d'cdl 
remplit  et  dissipe  tout  ce  qui  ne  luy  plaist  pas , 
fit  paroistre  en  un  instant  sa  volonté  et  son 
pouvoir,  rendant  tous  ces  grands  projets  inu- 
tiles par  la  mort  subite  et  inopinée  de  ladite 
duchesse ,  qui  arriva  le  samedy  de  Pasques  de 
Fan  1£99,  aiusi  que  véritablement  il  s'ensuit. 
Le  roy,  selon  sa  coustume  plus  ordinaire , 
estant  allé  passer  la  pluspart  du  caresme  de  la- 
dite année  1699  à  Fontainebleau ,  comme  la  féste 
de  Pasques  approcha,  voulant  demeurer  plus 
seul ,  nous  donna  congé  à  tous  nous  autres  de 
son  conseil  de  faire  nos  pasques  en  nos  maisons , 
et  désirant  en  ce  temps  foire  concevoir  au  peu- 
ple de  Paris  quelque  meilleure  opinion  de  ladite 
àame  duchesse  qu'au  passé,  chacun  Fayant  es- 
timée comme  pour  estre  simple  maistresse  du 
rojr,  mais  non  d'estre  reine  de  France  ;  estimant 
Sa  Majesté  que  les  dévotions  publiques  qu'elle 
y  fcroit  la  rendroient  plus  agréable  à  tout  le 
monde,  se  résolut  de  l'envoyer  faire  ses  pas- 
ques audit  Paris,  bien  que  ce  luy  fust  une 
grande  peine  de  se  priver  d'elle  ;  et  pour  ce  la 
voulut  mener  et  conduire  josques  a  Melun , 
estant  ioy  à  cheval,  et  elle  en  litière  à  cause 
(pi'eUe  estoit  grosse  et  preste  d'accoucher,  et 
luy  donna  là  M.  de  Montbason  pour  la  conduire 
et  accomplir  son^v^age,  la  mettant  sur  Teau 
aodit  Mdon  pour  aller  plus  doucem^t  jusques 
aadit  Paris  ;  et  comme  il  fallut  se  séparer  en- 
trant au  batteau ,  il  sembla  que  ladite  duchesse 
se  dontast  de  son  prochain  mal-heur  ;  car,  avec 
iafinis  pleurs  et  baisers ,  tesmoings  publics  de 
knr  amour,  die  recommanda  au  roy  le  soing 
de  ses  enfans  avec  très-grande  affection ,  n'ayant 
jamais  accoustumé  à  leur  séparation ,  qui  estoit 
assez  ordinaire ,  de  luy  en  faire  aucune  peine  ; 
et  ainsi  le  roy  retourna  tout  triste  à  Fontaine- 
bleau :  ladite  dame  duchesse  arriva  par  eau  le 
mesme  jour  à  Paris ,  qui  estoit  le  mardy  de  la 
semaine  saincte,  et  s'en  alla  descendre  et  loger 
diez  le  sieur  Zamet,  proche  l'archenal,  et  le 
iffFJfWMîn  voulut  aller  entendre  les  ténèbres  au 
petit  Sainct-Antome ,  où  la  pluspart  du  peuple 
de  Paris  se  trouvoit  à  cause  de  quelque  bonne 
mosîqne  qui  s'y  fUsoit  ;  après  lesquelles  ténè- 
bres estant  ladite  dame  retournée  chez  ledit 
sieor  Zamet ,  et  là  se  promenant  dans  le  jardin , 
le  commencement  de  sa  maladie  la  surprit 
comme  par  une  forme  d'apoplexie  y  telle  qu'elle 


pensa  l'emporter  du  premier  coup;  neantmoins 
estant  promptement  secourue,  elle  passa  la 
nuict  plus  doucement;  et  le  matin  du  jeudy  elle 
voulut  estre  opiniastrement  portée  au  logis  de 
madame  de  Sourdis ,  qui  estoit  près  de  Sainct- 
Germain  de  l'Auxerrois,  tant  pour  se  voir  plus 
proche  du  Louvre ,  où  elle  vouloit  se  fa ve  porter 
en  l'absence  du  roy,  bien  qu'elle  y  eust  d'ordi- 
naire le  mesme  appartement  que  les  reines  y 
occupoient  :  et  voyant  asseurement  que  le  roy 
viendrait  aussi  tost ,  et  l'y  feroit  aller ,  parce 
que  c'estoit  un  logis  où  elle  se  retiroit  plus  vo- 
lontiers pour  estre  plus  libre  en  ses  affaires  et 
en  son  plaisir  ;  et  estant  audit  logis  commanda 
aux  siens  d'envoyer  quérir  madite  dame  de 
Sourdis,  en  laquelle,  comme  estant  sa  proche 
parente  et  niepce ,  elle  avoit  une  ttès-grande 
confiance  :  aussi ,  par  la  faveur  de  cette  du- 
chesse, les  siens  furent  grandement  advancez  ; 
mesme  son  fils  aisné ,  qui  fut,  à  la  nomination 
du  roy ,  pourveu  de  beaux  et  riches  bénéfices. 
Ladite  dame  de  Sourdis  pour  lors  estoit  en  sa 
maison  d'AUuye,  qu'elle  accommodoit  comme 
une  nouvelle  acquisition ,  m'ayant  convié  de  l'y 
aller  visiter ,  comme  je  fis  deux  ou  trois  jours 
auparavant,  estant  chez  moy  à  Esdimont,  où 
die  m'avoit  aussi  promis  de  venir  avec  moy 
pour  passer  les  festes  ;  et  au  lieu  de  cela  je  fîis 
grandement  estonné  quand,  le mercredy  dès  le 
grand  matin,  ladite  dame  de  Sourdis  arrivant 
audit  Esdimont  me  resveilla  et  me  conta  cette 
merveille  estrange;  et  s'aydant  d'un  relais  de 
mes  chevaux  de  carosse  que  je  luy  prestay,  n'a- 
yant demeuré  qu'une  demie  heure  avec  moy,  se 
hasta  tant  qu'elle  peut  pour  arriver  à  Paris ,  ce 
qu'dle  ne  pouvoit  faire  avant  la  mort  de  ladite 
duchesse,  laquelle  cependant,  au  lieu  d'adoucir 
et  soulager  son  mal  en  changeant  de  logis,  se 
trouva  plus  pressée  et  attaquée  de  sa  maladie , 
ses  maux  redoublans  coup  sur  coup  ;  de  telle 
sorte  que  les  plus  expers  mededns ,  mesme  ceux 
du  roy,  qu'il  y  depescha  en  toute  diligence , 
n'en  peurent  que  juger,  ne  cognoissans  assez 
son  mal  pour  y  oser  appliquer  les  remèdes 
qu'ils  y  estimoient  nécessaires ,  estant  proche 
de  l'heure  de  son  accouchement  :  ainsi  ledit 
jour  de  jeudy  passé ,  se  portant  un  peu  mieux , 
sur  les  sept  heures  elle  escrivit  au  roy  pour  la 
troisiesme  fois  durant  sa  maladie;  et  comme 
elle  estoit  sur  la  fin  de  sa  lettre  lesdits  maux 
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reeommfQeeiwt  de  irini  fort,  eC  de  li  en  ayant, 
qui  eitoit  ledit  jeudjr  an  aoir,  elle  perdit  tout 
îiigemeat  eC  oogooMsance  «  puis ,  à  quelques 
heures  sprte ,  la  veuê,  fouie  et  les  autres  sens , 
exepté  ceiuy  du  seutimeut  ;  ear  ou  lujr  vtd  tout 
le  reste  de  la  nuict  dudir  jeudy  en  vendredy , 
et  tout  le  vendredy  et  Tautre  nuict  suivante 
jusqu'au  samedy  matin  qu*eUe  nHwrut ,  ressen*» 
tir  et  souffrir  de  si  cruelles  et  si  excessives 
douleurs  et  tourmeos,  que  tous  ceux  qui  la 
voyoient  ainsi  patir  sans  espoir  d'aucun  secours 
et  remède  I  enreceurent  un  extrême  estonne- 
meot  et  desplaisîr,  voyant  son  visage,  aupara- 
vant si  beau ,  estre  en  un  moment  devenu  tout 
hideux  et  effroyable  ;  et  Testonnement  de  ce 
changement  fut  tel ,  que  plus  de  vingt  mille 
personnes,  de  toute  qualité,  de  Paris,  la  voyans 
en  si  piteux  estât,  et  tous  ses  domestiques  en 
estans  tellement  eq^erdus  qui  ne  envoient  ce 
qu'ils  faisoient ,  et  n'empeschans  personne  en 
cela  de  contenter  leur  désir  et  leur  curiosité  ; 
quelques^ns  des  plus  advisec  des  siens  firent 
ce  qu'ils  purent  pour  luy  faire  recevoir  ses  der- 
niers sacremens,  mais  elle  n'en  estoit  plus  ca- 
pable, et  fallut  se  contenter  de  et  qu'elle  avoit 
fait  ses  pasques  quelque  peu  de  temps  aupara- 
vant; tellement  que  force  personnes  dévotes, 
esmufs  ett  touchées  de  cette  mort  si  extraordi- 
naire ,  contribuèrent  de  leurs  prières  à  ce  def* 
faut  pour  le  salut  de  son  ame ,  redoutant  avec 
grande  apparence  de  raison  que  Dieu  n*eust  en 
cela  voulu  faire  paroistre  les  efFets  de  sa  volonté 
et  de  son  juste  pouvoir  contre  cette  femme, 
doQt  la  naissance ,  la  vie  et  la  mort  sont  esgal- 
lement  déplorables ,  sans  son  assistance  et  mi- 
serieorde  divine  ;  car,  après  tant  de  misères  et 
douleurs  souffertes  par  eUe,  Dieu  ayant  dis- 
posé de  sa  vie,  son  corps  fot  oavert,  et  son 
enfiint  trouvé  mort  dès  le  premier  jour  de  sa 
maladie,  de  laquelle  et  de  son  malheureux  suc- 
O0X  le  roy  ayant  à  toute  heure  esté  adverty , 
comme  fl  en  esiolt  infiniment  amoureux  et  pas- 
siomié,  il  partit  de  Fontainebleau  pour  la  venir 
voir ,  et  vint  en  poste  jusqu'à  Villeneufve ,  à 
quatre  lieues  de  Paris ,  à  ce  dessein  :  mais , 
oomane  phis  approchant  d'elle  il  en  recevoit 
toosjours  de  plus  mauvaises  nouvelles ,  les  plus 
sages  et  advisec  qui  estoient  lors  auprès  de  luy , 
le  deslouniereat  et  empeseherent  d'aller  plus 
avant,  luy  faisant  recogaoistre  et  appréhender 


rextreme  desplalsir  qall  en  reoevroit ,  voyant 
en  si  déplorable  estât ,  et  snns  remele ,  une 
personne  quMI  avoit  tant  aimée  ;  tellement  que, 
vaincu  de  leurs  raisons  et  de  la  nécessité ,  aprts 
avoir  trop  h\t  paroistre  la  force  de  son  smoer 
envers  elle ,  et  de  son  cruel  desplaisir ,  qu'en  la 
perdant  il  perdoit  tout  ensemMe  les  pretensioos 
de  ses  detaeins  pour  l'asseurance  de  son  estât  et 
de  son  contentement  ;  de  aorte  qu'il  fat  reooo- 
duit  à  Fontainebleau,  oA  aussi  tost  11  prit  le 
deuil  avec  la  couleur  noire ,  contre  la  cooscoroe 
de  nos  rois ,  mesmes  pour  leurs  fmnmes  espos- 
sées,  reprenant  quelques  Jours  après  leyio- 
let ,  qu'il  porta  (dus  de  trois  rooila  entiers,  syint 
voulu  que  toute  la  cour  en  portast  aussi  ledsoil; 
et  mesme  voulut  que  l'on  Bst  an  grand  et  it- 
lemnel  service  funèbre  à  Paris  dans  laditengUie 
Sainct-Germain  de  rAnxerrois  pour  elle,  où 
toute  la  cour  se  trouva ,  et  que  de  là  le  corps  Je 
la  mcre  et  de  l'enfent  fassent  portez  et  cooMti 
honorablement  en  l'abbaye  de  Maobuissofl  p* 
Pontoyse,  de  laquelle  II  avoit  fait  Tune  de  ai 
sœurs abbesse ;  ce  qm  ftt  fait,  duKun  lynt 
volontiers  contribué  au  devoir  et  à  la  peine  poir 
un  si  inopiné  malheur,  tant  pour  la  cofspM^ 
que  plusieurs  en  avoieot ,  que  pour  eooipliire 
au  roy ,  du  grand  et  extraordinaire  desplaisir 
qu'il  tesmoignoit  en  avoir. 

Et  pour  revenir  à  moy  qui  estois  brr, 
comme  je  l'ay  desjà  dit  ey-dessus,  en  ma  «i* 
son  d'Esclimont ,  après  plnsieurs  advii  40!  nt 
furent  rapportez  de  cette  maladie ,  ie  nens 
celuy  de  la  mort,  que  Le  Grand,  Ton  de  00 
secrétaires,  me  manda  le  aamedy  après ■i'Tf 
et  jugeant  dès-lors  quel  cbangemeat  sstte 
mort  apporteroit  à  toutea  les  affaires  du  te^»> 
je  comnmnçay  à  «icunemeat  me  pisîndre  < 
moy-mesme  de  mon  malheur  particulier  de 
m'estre  si  promptement  et  trop  atticbé  i  t» 
allianoea  par  la  persuasion  d'autruy  ;  et  aesat- 
moins ,  comme  Dieu  m'a  tousjoufs  «lit  e^ 
grâce  de  me  fafre  recevoir  de  mesme  sorts  w 
le  bien  et  le  mal  qu'il  luy  a  pieu  m'mfoj^f^ 
me  reaohis,  et  me  consolay  aussi  test  m ^ 
perte,  sw  la  croyance  que  je  pris  40^  WflJ 
avoit  vouhi  cela  pour  le  -plus  grsnd  bise  » 
roy  et  de  cet  esUt,  qui  entrerolt  en  à^  f^^ 
et  inconveniens  extrêmes  pour  ce  '■•"•'^  .. 
me  ressouviens  aussi  que  oe  mslhe»  «^^ 
arrivé  comme  en  une  bonne  heure  pou'  ■»' 
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daoM  de  8o«fdiê ,  la^oille ,  par  ses  diHge&on 
et  poimaites,  «Toit  tant  Ait  que  son  fils  estoit 
cardiiMil ,  et  atoit  enviroD  dii  ou  douce  jours 
anparaTiBt  reoen  nouvelles  de  Rome  de  sa 
proraocian ,  dont  il  ne  restoît  plus  qu'à  rece- 
voir le  bonnet  qui  estoit  par  les  chemins ,  et 
ainsi  que  c'estoit  un  grand  honneur  pour  sa 
matioa ,  et  restablissement  assenré  de  ce  que 
noM  avions  arresté  ensend>le  par  nostre  al* 
liance  et  de  nos  enftns;  et  après  avoir  passé  et 
reptssé  en  mon  esprit  tout  ee  que  j*estimay 
poovair  arriver  en  cet  accident ,  je  me  résolus 
le  lendemain ,  qui  estoit  le  jour  de  Pasques , 
après  m'ètre  remis  avec  Dieu^  ayant  fait  mes 
dévotions  audit  Esclimont ,  d'envoyer  comaae 
je  fis  le  BMsme  jour  vers  le  roy,  pour  luy  tes- 
moisoer  Textreaie  ressentiment  que  j*avois  de 

Si  perte  et  de  son  desplaisîr,  auquel  je  parti- 

cîpo»  plus  9  ee  me  sembloit ,  qu'aucun  de  .ses 

lervitears ,  et  sçavoir  ee  qui  luy  plairoit  que 

je  fisse ,  et  si  je  Tirois  tronver  seul  on  avec  son 

conseil  ;  et  adressay  ma  depesefae  par  un  de  nos 

secreiatoes  m  petit  Lomcnte,  secrétaire  du 

caMnei,  qui  me  renvoya  la  response  de  Sa  Ma- 
jesté pleine  eertdaement  de  grande  affsction, 

par  Isqvdfai  elle  me  commanda  de  Talier  trou* 

ver  seul  le  plnstost  que  je  pourrois,  pour  luy 

lider  à  ee  cotsoler,  et  remettre  son  esprit  affli* 

fft^  ainsi  qn'M  me  fit  l'honneur  de  me  le  mander; 

et  toat  en  mesme  temps  et  en  mesme  Jour  de 

PssqooSf  j'envoyay  mon  fils  de  Pont-Levoy, 

que  yavois  lors  avec  moy^  vers  madame  de 

Sowlis  ft  Parts  y  avec  lettres  et  paroles  de 

iKiMe,  tant  pour  me  condonloir  avec  AH  de 

nœire  perte ,  oomme  pour  Tassenrer  que  eela 

ne  meferoiten  riendiminnef  Taffèction  etam^ 

tié  que  jekrf  avoisproeslse;etcoraraandey  à 

nondft  fils  dedemeurer  avec  elie  Jusqu'à  ee  que 

je  ley  mandasse  autre  ebose;  et  comme  le  roy 

le  contenta  de  mon  devoir,  ladite  dame  se  sentit 

graBdtement  obligée  decette  visite  ;  et  m*ayaot 

remercié  de  sa  part  à  FontaimMeao,  ofi  J'allay 

anssi  toet ,  nous  eentinoasmes  nos  mesmes  ami- 

ties  et  taténigences.  Bft  cette  sorte  mourot  la- 

Ae  dndiesae,  avec  desplatsir  pour  nous  tous , 

qui  pouvons  participer  au  bo^ieor  de  sa  fbr- 

tune ,  et  avec  grand  eatonement  et  bel  exem- 
ple à  tontes  antres  Mnmes  ses  semUdMes. 
Pendant  que  tonte  ta  conr  portolt  te  denfi^ 

sait  par  affection  véritable ,  on  par  respect,  à 
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cause  de  la  mort  de  ladite  duchesse  de  lean* 
fort,  et  que  le  roy ,  n'ayant  pu  accomplir  avec 
cela  ses  desseins,  s'estudia  à  rendre  riches  et 
bien  establir  les  enfens  qu'il  avolt  eu  d'elle , 
l'on  apporta  nouvelles  à  Sa  Majesté  d'un  odefare 
combat  et  duel  fliit  en  Dauphiné,  sur  les  fron^ 
tierce  de  Ssvoyef  entre  le  sieur  deCreqny,  gen^ 
tilhomme  d'une  des  anciennes  maisons  de  Piear* 
die,  et  gendre  de  M.  Lesdiguieres ,  liratenant* 
gênerai  pour  Sa  Mijesté  audit  Davphiné,  et  nn 
nommé  dim  Philippin ,  bastard  de  Savoye ,  es* 
tioié  grandement  pour  sa  valeur  ;  ieeqnels  dem 
fois,  plus  par  galanterie  que  par  querelle  quils 
eussent,  vindrent  aui  nrâins  l'un  csmre  l'an- 
tre 9  lousjoors  l'honneur  des  armes  estant  dt- 
menré  audit  sieur  de  Grequy,  qui  tontes  les 
deux  fois  avoit  eu  tel  advaotage  qu'il  donna 
la  vie  à  son  emiemy:  mais  Tayant  grando* 
ment  blessé,  cette  grâce  luy  fot  inutile,  car 
ledit  don  Philippin  mourut  incontinent  [après  ; 
et  ledit  rieur  de  Grequy  ne  fot  pas  seulement 
biesié,  ce  qui  luy  apporta  beaucoup  d'hon- 
neur d'estre  sorty  ahisl  heureusement  desdits 
combats  avec  un  si  brave  cavalier  comme  es* 
toit  estfané  ledit  bastard. 

Durant  le  BM)is  de  may  et  juin  de  Mite  an- 
née 1&99 ,  le  roy  proposa  et  moyenna  une  con- 
férence et  pour  parler  entre  le  roy  d'Espagne, 
la  reine^ d'Angleterre,  et  ceux  des  estats  du 
Pays-Bas,  et  fit  en  sorte  que  îles  dépotes  des 
nus  et  des  autres  se  rendirent  en  mesme 
tesaps  à  BonloDgne  en  Picardie,  ofi  le  roy 
envoya  de  sa  part  M.  le  président  Jeanin ,  et 
M.  de  Gaumartte  pour  médiateurs  de  tout  ce 
qui  se  passeroit  en  ladite  conforence  ;  mais  les 
diMadtei  se  trouvèrent  si  grandes  et  opinias- 
très  de  tous  castes,  que  le  tont  ne  se  réduisit 
qu'en  beaux  discours  et  protestations,  qui  cau- 
sèrent aux  uns  et  aux  aunres  une  plus  grande 
animosité  que  devMit,  avec  espérance  de  l^em- 
porter  par  les  armes^  aMqueliesils  recoururent 
pins  fort  que  Jamais  ;  et  cependant  les  uns 
et  les  autres  s'advantageans  et  s'aeoommo- 
dans  de  quelques  terres  do  l'empbe,  les  prin- 
ces allemans  s'en  voulurent  remner  pour  y 
pourvoh*,  sans  y  foire  phn  grand  iîruict  que 
celuy  que  leurs  remonstranoes  y  peurent  ap- 
porter. 

J'ay  desjà,  ce  me  semble,  plusieurs  fois  assez 
remarqué  comme  le  roy,  parmy  les  plaisirs  de 
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la  paix,  voyant  et  entretenant  souz  mains  tous 
ses  voisins  en  brouillerie  et  guerre ,  et  passant 
doucement  son  temps  dans  Tembellissement 
quil  donnoit  à  ses  maisons  par  les  bastimens 
et  jardins  excellents  qu'il  y  augmentoit  tous  les 
jours,  Sa  Majesté  s'occupoit  ordinairement  à  la 
chasse  et  à  Tamour  ;  et  comme  elle  estoit  gran- 
dement encline  de  tout  temps  à  cette  passion 
amoureuse ,  se  voyant  privée  de  sa  maistresse 
la  duchesse  de  Beaufort ,  que  la  mort  luy  avoit 
ravie,  après  avoir  tesmoigné  .tous  les  desplai- 
sirs qui  se  peuvent  imaginer  de  sa  perte ,  ceux 
qui  avoient  Thonneur  de  l'approcher  et  [mieux 
recognoistre,  apprehendoient  avec  raison  que 
cette  trop  longue  affliction  peust  enfin  nuire  à 
sa  santé;  peu  à  peu  luy  [persuadèrent  qu'il 
n'y  avoit  point  de  plus  court  et  aisé  remède  à 
son  desplaisir  que  de  refaire  quelque  nouvelle 
affection  ailleurs,  à  quoy  il  se  porta  assez  faci- 
lement selon  son  inclination  naturelle  ;  et  pour 
ce,  pendant  que  les  [plus  grands  et  plus  sages 
de  son  royaume  et  de  son  conseil  luy  propo- 
soient  de  se  marier  pour  son  repos,  celuy  de 
cet  estât,  et  pour  son  contentement  particulier, 
en  luy  faisant  sçavoir  et  cognoistre  les  plus 
grandes  et  belles  princesses  qui  fussent  lors  en 
clirestineté  sortables  à  sa  grandeur,  d'autres 
personnes  plus  familières  de  Sa  Majesté  luy  re- 
mirent en  l'esprit  de  refaire  une  autre  maistresse, 
qu'il  choisiroit  à  son  plaisir,  parmy  les  plus  belles 
dames  desonroyaume,pour  en  avoir  plus  promp- 
tement  des  enfans ,  car  ils  sçavoient  bien  que 
c'estoit  son  principal  désir  et  dessein;  et  ainsi  ce 
prince,  agité  de  deux  co$tez,et  tousjours  en  mes- 
me  passion ,  pour  se  complaire  à  luy-mesme  et 
complaire  aussi  aux  uns  et  aux  autres,  se  ser- 
vit des  deux  conseils  susdits,  et  pour  contenter 
les  plus  sages  tesmoings,  qu'entre  toutes  les 
princesses  qui  luy  estoient  proposées,  son  in- 
clination le  portoit  vers  la  princesse  de  Flo- 
rence, Marie  de  Medicis,  comme  douée  de 
toutes  les  beautez,  mérites  et  qualitez  convena- 
bles à  une  grande  reine ,  et  trouva  bon  que 
Ton  commençast  à  parler  et  conduire  cette  af- 
faire à  sa  perfection;  et  d'autre  costé,  pour 
continuer  ses  plaisirs  amoureux,  commença  à 
affectionner  mademoiselle  d'Aulragues,  Hen- 
riette de  Balsac,  fille  du  sieur  d'Antragues,  che- 
valier de  Tordre,  et  de  Marie  Touchet  sa 
feuime,  de  bon  lieu,  de  la  ville  d'Orléans,  qui 


avoit  autrefois  esté  maistresse  du  roy  Char- 
les IX  et  mère  du  sieur  comte  d'Auvergne , 
bastard  dudit  roy,  lequel,  après  l'avoir  loDgiM- 
ment  aimée,  la  fit  espouser  audit  sieur  d'An- 
tragues ,  qu'il  advança  depuis  en  cette  consi- 
dération; laquelle  damoiselle  estoit  tenue  poor 
une  des  belles  filles  qui  fut  lors ,  et  vray  sem- 
blablement  plus  Eacile  à  voir  et  engi^r  cette 
amour  du  roy,  en  imitant  sa  mère,  outre qoe 
les  grandes  faveurs  et  advantages  que  Sa  M^ 
jesié  avoit  faites,  et  voulu  (aire  pour  la  feoe 
duchesse,  attiroient  à  mesmes  espérances  toi- 
tes  sortes  de  beautez,  et  ponvoient  aisément 
vaincre  toute  resolution  contraire. 

En  mesme  temps  donc  Ton  voit  les  disposi- 
tions et  préparatifs  pour  ledit  mariage,  et  le 
roy  s'embarquer  peii  à  peu  et  bien  avant  en 
cette  nouvelle  afl^tion  d'amour;  car  pendant 
que  Ton  fait  une  recharge  prompte  et  expresse 
à  M.  de  Sillery,  qui  estoit  allé  en  ambassade  i 
Rome  pour  poursuivre  et  obtenir ,  avec  le  cod* 
sentement  de  la  reine  Marguerite ,  la  dissolntin 
du  mariage  du  roy  avec  elle ,  comme  ayant  esté 
fiait  sans  leur  mutuel  consentement,  et  sans 
dispense  vallable  de  leur  consanguinité^  â  la- 
quelle cassation  de  mariage  le  pape  apportoitde 
grandes  dlfficultez  et  longueurs,  et  n'y  avoit 
jamais  voulu  condescendre,  ny  interpoMr  son 
authorité ,  tant  que  la  duchesse  avoit  vesai,i(a- 
chant  bien  que  le  roy  la  vouloit  espouser,  et 
que  cela  causeroit  de  grands  maux  et  périls  i 
cet  estât,  dont  le  pape,  qui  estoit  Clément  VU) 
comme  très-bon  père,  prenoit  un  seing  parti- 
culier; tellement  qu'il  falloit  que  ledit  sieur  de 
Sillery  l'asseurast  que  l'intention  du  roy  estoit 
de  demander  et  espouser  la  princesse  de  Flo- 
rence, afin  d'avoir  lignée  légitime  pour  le  bien 
et  repos  de  cet  estât.  Sa  Saincteté  sçachant  cda 
se  porU  aussi  tost  à  consentir  à  la  dissolution  do 
premier  mariage,  et  y  apposa  son  authorité  et 
celle  de  l'église,  avec  les  formes  nécessaires;  et 
ainsi  peu  de  temps  après  ledit  sieur  de  Sillery 
donna  asseurance  de  la  dissolution  dudit  n»- 
riage,  avec  liberté  au  roy  de  se  remaner île- 
dit  sieur  de  Sillery  fut  chargé  quant  et  quart, 
avec  le  bon  advis  de  Sa  Saincteté,  de  fcirc  da 
costé  de  Florence  tout  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  pourvoir  audit  mariage,  à  l'advancemen 
duquel  chacun  s'aHecUonnoit  d'autant  plus  que 
nous  voyons  le  roy  ne  s'y  porter  que  froidcn»^*» 
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et  se  laisser  insensiblement  emporter  à  cette 
nouvelle  amour;  car  ce  n'estoit  plus  que  courses 
et  voyages,  tant  de  Sa  Majesté  que  de  ceux 
qu'ail  employoit  à  ses  plaisirs  vers  celte  nouvelle 
maistresse,  tantost  à  Paris  de  Fontainebleau, 
où  nous  estions  «  tantost  de  Marcoussis,  et  tan- 
tost à  Malesberbes,  tirant  vers  Orléans  :  et  ainsi 
le  roy  se  picquant  de  plus  en  plus,  ladite  da- 
moiselle  d'Antragues,  qui  estoit  accorte  et  fine, 
s^accordant  avec  ses  père  et  mère,  usa  d'une 
telle  ruse  envers  Sa  Majesté,  qu'elle  en  tira  pro- 
messe signée  de  sa  main  qu'il  Tespouseroit  en 
cas  qu'il  eust  un  enfant  malle ,  et  ce ,  disoit-elle , 
pour  contenter  et  foire  taire  lesdits  père  et 
mère,  qui,  voyans  ladite  promesse,  luy  donne- 
roient  toute  liberté  de  le  voir;  et,  en  cette  fa- 
çon ,  voilà  le  roy  obligé  dW  costé  par  contract 
public  à  espouser  ladite  princesse  de  Florence, 
et  d'autre  par  promesse  secrette,  bien  faite  et 
bien  forte,  à  espouser  ladite  damoiselle  d'An- 
tragues  si  elle  avoit  un  fils,  pour  à  quoy  plus 
aisément  et  promptement  parvenir,  le  roy  s'en 
va  avec  peu  de  suitte  audit  lieu  de  Malesberbes  ; 
et  paklant  qu'il  jouissoit  d^ites  nouvelles 
amours,  il  me  commanda  de  l'aller  attendre 
avec  son  conseil  à  Orléans,  faisant  dessein  de 
passer  le  reste  de  l'esté  à  Blois,  à  cause  qu'il 
ivoit  acheté  et  donné  à  ladite  damoiselle  d*An- 
tragues  la  terre  de  Boîs-Jancy,  où  il  la  faisoit 
venir  pour  la  retirer  des  mains  de  sesdits  père 
et  mère,  et  U  posséder,  ce  luy  sembloit,  plus  à 
son  aise;  et  elle,  prenant  advantage  de  l'affec- 
tion extrême  que  luy  portoit  le  roy,  ne  manqua 
pas  d'artifices  et  d'industrie  pour  s'en  prévaloir. 
Pendant  donc  que  le  roy  passoit  son  temps  à 
Malesberbes,  je  m'en  allay  avec  tout  le  conseil 
et  Ja  chancellerie  droit  à  Orléans,  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  juillet,  et  y  demeuray 
avec  peu  de  ceux  dudit  conseil,  chacun  ayant 
esté  bien  aise  d'aller  pour  quelque  temps  se 
pourmener  chez  soy;  et  estant  là,  me  voyant 
assez  de  repos  et  de  loisir,  considérant  à  part 
moy  roaintefDis  Testât  des  choses  du  monde,  et 
après  de  ma  maison  particulière ,  je  me  résolus 
dt  me  despouiller  et  de  me  départir  de  tout  ce 
<|Qi  pottvoit  troubler  mon  repos  et  mon  humeur 
pour  le  reste  de  ma  vie;  et  parce  que  je  jugeay 
bien  qu'il  n'y  avoît  plus  rien  qui  m'y  peust  faire 
de  tort  que  la  trop  grande  fréquentation  et  1  iberté 
qœ  je  permettois  à  quelques-uns  qui  en  abu- 
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I  soient ,  j'arrestay  en  moy-mesme  de  me  séparer 
tout  doucement  et  sans  esclat  d'avec  eux,  en 
leur  conservant  mon  amitié  et  la  bonne  toy  en 
tout;  et  me  voyant  vieil,  et  craignant  quelque 
revers  de  la  fortune,  je  pris  resolution  de  me 
defPaire  des  sceaux  entre  les  mains  de  M.  de 
Maisse,  que  j'en  recognoissois  très-digne  et  ca- 
pable, et  lequel ,  estant  mon  parent  et  de  mesme 
nom,  seroit  plus  obligé  que  tout  autre  de  me 
déférer  en  tout  pendant  ma  vie,  et  à  avoir  soing 
de  mes  enfans  et  de  ma  maison  après  ma  mort, 
advouant  que  je  commençay  à  me  lasser  du  tra- 
vail du  monde  et  de  la  cour ,  et  que  je  seray  bien 
aise  d'orsenavant  d'y  pouvoir  revenir  avec  hon- 
neur et  dignité  de  ma  charge  de  chancelier 
quand  je  le  voudray,  ou  que  les  occasions  du 
service  du  roy  m'y  appelleront;  mais  d'y  estre 
pertuellement  attaché,  comme  j'ay  tousjours 
esté  depuis  quarante  ans,  c'est  chose  que  je  ne 
puis  plus  faire  :  en  suitte  de  cette  resolution, 
m'estant  ouvert  de  mon  dessein  audit  sieur  de 
Maisse,  et  luy  l'ayant  receu  et  embrassé  avec 
toute  sorte  de  tesmoignage  de  ressentiment  et 
d'obligation  envers  moy  et  les  miens,  il  s'accom- 
moda à  tout  ce  que  je  peus  désirer  de  luy. 

Sur  la  fin  dudit  mois  de  juillet,  le  roy  me 
manda  que  je  m'advançasse  à  Blois,  et  qu'il  al- 
loit  pour  quelques  jours  à  Bois-Jancy;  surquoy 
je  me  despescbay  pour  le  supplier  de  me  per- 
mettre d'aller  jusques  à  ma  maison  de  Ghevemy, 
où  il  y  avoit  fort  long-temps  que  je  n'avois  esté, 
pour  me  rendre  au  mesme  temps  que  Sa  M^ûesté 
audit  Blois,  ce  qu'elle  trouva  bon;  tellement 
que  mondit  fils  de  Pont-Levoy  estant  arrivé  à 
Orléans  près  de  moy,  et  luy  ayant  déclaré  tout 
ce  que  j'estois  résolu  de  faire,  et  ce  que  je 
voulois  qu'il  fist,  à  quoy  je  le  trouvay  tri^ 
disposé. 


'  Voilà  où  finissent  toutes  les  minuttes  et  mé- 
moires qui  se  sont  trouvez  parmy  les  meilleurs 
papiers  de  mondit  sieur  le  chancelier,  estant 
croyable,  par  l'escriture  plus  récente  de  sa 
main ,  qu'il  y  avoit  adjousté  pendant  son  séjour 
à  Orléans  tout  ce  qui  est  cy-dessus,  depuis  la 
mort  de  madame  la  duchesse  de  Beaufort, 
comme ,  à  toutes  occasions  qu'il  avoit  quelque 
loisir,  il  ne  manquoit  jamais  à  continuer  et 
poursuivre  lesdits  mémoires,  lesquels  estant, 
i  après  la  nK)rt  dudit  chancelier,  demeurez  es 
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nmiiis  dttdit  aieor  de  POQt-Levoy,  vite  sa  biUio- 
Iheqoê  el  infius  autres  eieellenta  papiers,  ledit 
sieur  de  Poot-Leyoy  ne  les  voulant  laisser  iin«> 
parfaits  pour  le  peu  qui  reste  jnsques  à  la  mort 
didit  sieur  ehanoelier»  $e  reaolttt  i  poueuifre 


1 


le  discours  de  sa  vie,  el  di  ssdite  mort  ifioi 
el  regrettabbi  aiaal  qu'il  s'ensuit  K 

«Cette  rdâtkm  n'aytut  soÊiin  intérêt  hMorifi^ 
psufilt  pNUire  pisis  M. 


FIN  DBS  MÉMOIRES  DE  GHBYERNY. 


MEMOIRES 


DE 


PHILIPPE  HURAULT, 

ABBÉ  DE  POMTLEYOY,  EVESQDE  DE  CHARTRES.  . 

lesdits  mémoires  en  saitte  de  ceux  que  j'ay  ramassés  et  mis  en  ordre ,  portans 

le  discours  entier  de  la  vye  de  feu  M.  le  chancelier  de  Ghevemy  mon  père, 

descripte  par  lui  mesme,  lequel  il  m*a  commandé  d'achever  apprës 

luy,  et  de  continuer  en  suitte  celuy  de  la  mienne;  le 

tout  pour  demeurer  particulièrement  à  ceux 

de  nostre  maison. 


MEMOIRES 


DE 


PHILIPPE  HURAULT, 


ABBÉ  DE  PONTLEVOY. 


[1699]  En  parachevant  et  finissant  le  discours 
de  la  yye  très  honorable  de  fea  M.  le  chancelier 
deChevemy  mon  père,  ainssy  qu'il  me  Tavoit 
expressément  commandé  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  j'ay  dit  véritablement,  et  non  sans 
renouvellement  de  douleur,  de  quelle  fasson  Dieu 
en  disposa  :  et  pour  continuer ,  appres  ce  cruel 
discours  de  sa  mort ,  celuy  de  tout  ce  que  nous 
fismes  les  ungs  et  les  autres,  je  commenceray 
despais  Theure  que  deceda  ledit  sieur  chance- 
lier, pour  plus  fidellement  et  particulièrement 
descrire  icy  comme  toutes  choses  s'y  sont  du 
despays  passées. 

Aussytost  que  ceux  de  la  maison ,  accourus 
avec  effroy  aux  pileuses  nouvelles  que  ledit 
siear  chancelier  expiroit ,  furent  entrés  en  sa 
chambre ,  et  qu'avec  cruelle  douleur  ils  le  treu- 
^^erent  ja  passé  et  expiré ,  ce  fust  lors  que , 
sans  plus  de  respect  et  de  crainte  du  bruit, 
chascun  s^abandonna  aux  cris  pitoyables  dans 
toote  ceste  misérable  maison ,  dont  les  pierres 
sembloyent  vouloir  tesmoigner  de  là  part  qu'el- 
les prenoyent  en  ceste  extresme  et  generalie 
doalear;  et  cela  dura  près  de  deux  heures  avant 
que  personne  de  tous  ceux  qui  y  estoieot  peus- 
sentse'reconnoistre  et  reprendre  leurs  esprits 
dans  aog  sy  violent  et  pressant  malheur;  mais 
^ocmt  il  Faut  tost  ou  tard  se  resouldre  à  tout 
ce  qu'il  plaist  à  Dieu ,  et  se  conformer  en  sa 
^te  vollonté ,  les  plus  advisés  de  cent  ou  six 
^ngts  personnes,  tant  maistres  que  serviteurs, 
<nn  estoient  lors  à  Chevemy ,  revenans  à  soy 
les  premiers ,  nous  vinrent  treuver,  mon  frère 
de  Qievemy  et  moy ,  dans  nos  chambres  où 
'^  estions ,  pleurans  habondamment  nostre 
IWc  et  nostre  infortune,  et  tascherent  de 
000$  hire  résoudre  à  ce  malheur  par  les  con- 
que nous  pouvions  recevoir  en  telle 


nécessité;  et  enfin  firent  en  sorte  que  mondit 
frère ,  ja  plus  consolé  et  résolu  que  moy ,  s'en 
vint  me  treuver  couché  sur  ung  lict ,  plus 
plaîn  de  desespoir  que  de  vye ,  et  véritable- 
ment incapable  de  toute  consolation.  A  cest 
abord  premier  mes  pleurs  et  mes  plus  sensi- 
bles plaintes  commencèrent  ;  et  après  qu'elles 
eurent  pris  leur  cours  nécessaire,  ceux  mosmo 
qui ,  plus  constans  et  plus  advisés,  comme  je 
l'ay  dit ,  nous  avoit  ainssy  assemblés,  nous 
proposèrent  à  mon  'firere  et  à  moi,  que,  nos 
larmes  estant  pour  lors  inutiles  et  ne  pouvans 
nous  renvoyer  nostre  père,  il  nous  faloit  consoler 
en  l'honneur  du  cours  de  sa  vye,  et  suivre  avec 
prudence  les  bons  exemples  qu'il  nous  avoit  Jais- 
sés,  et,  pour  ce,  que  nous  devions  laisser  les  la^ 
mes  pour  nos  sœurs  et  pour  les  plus  foiblea  es- 
prits, et,  quant  à  nous,  que  nous  devions  promp  • 
tement  adviser  et  résoudre  tout  ce  qu'il  falloit 
faire ,  tant  pour  nostre  devoir  que  pour  l'hon- 
neur et  le  bien  de  nostre  maison  :  ce  que  nous 
jugeasmes ,  mon  frère  et  moy,  estre  très  à  pro- 
pos appres  estre  ung  peu  revenus  à  nous 
mesmes;  et  pour  ce  nous  envoyasme  quérir 
aussy  tost  quelques  autres  princippaux  servi- 
teurs dudit  feu  sieur  chancelier,  pour,  avec 
lesdits  premiers,  venir  veoir  tout  ce  que  seroit 
à  faire. 

La  première  chose  proposée  et  resollue 
comme  nous  fusmes  tous  assemblés ,  fust  qu'il 
falloit  tout  à  rheure  reporter  les  sceaux  de 
France  au  roy,  et  les  luy  remettre  entre  les 
mains  pour  en  disposer  à  sa  vollonté,  en  luy 
rendant  remercimens  tres-humbles  de  l'hon- 
neur qu'il  avoit  faict  à  mondit  sieur  le  chance- 
lier de  les  luy  avoir  laissés ,  et  de  s'en  estre  si 
long  temps  confié  en  luy;  et  d'autant  que 
mon  frère  de  Cheverny ,  comme  aisoé  et  chef 
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de  la  famille ,  ne  pouvoit  bonnestemcnt  quitter 
la  maison  y  estant  nécessaire  pour  y  donner 
ordre  et  y  recevoir  tous  ceux  qui  y  pourroyent 
venir  appres  cest  acddent,  il  Fut  advisé  que  j'y- 
rais  reporter  lesdfti  sceâui  au  roy,  acooiiipêi* 
gné  et  suivy  de  queiqoeê  ùDffl  des  premiers  de 
la  maison.  A  quoy  je  m'accorde ,  bien  que  j'ad- 
voue  que  je  fusse  pour  lors  quasy  bon  demoy 
mesme  pour  Texceds  de  mon  affliction;  et  aussy, 
pour  ne  manquer  à  rien  de  mon  devoir ,  je 
pris  iesdits  sceaux  qui  Furent  tirés  d'un  coffre 
de  la  chambre  dudit  feu  sieur  chancelier,  gar- 
dant luy-mestne  la  clef  ^  et  las  petites  cleft 
d'argent  du  coffret  Vieeux  qu'il  portoit  tous- 
jours  à  son  ool ,  lesquelles  petites  deh  je  mis 
de  mesme  au  mien ,  et  baillé  lesdicts  seaux , 
avec  leurs  sacs  et  porte  manteau  de  velours,  an 
sieur  de  Ghannoy,  que  je  desirois  qui  vint  avec 
moy,  le  petit  Grignolles  et  cinq  ou  six  autres 
de  la  maison ,  tels  que  je  Testimé  à  propos;  et 
avec  cela  je  monté  à  cheval  à  Ghevemy  sur  les 
sept  heures  du  matin  du  vendredy  trenticsme 
juillet  1699 ,  qoi  estolt  deux  heures  appres  le 
deced^  dudit  sieur  chancelier^  et  m'en  allé 
droit  &  Bloys ,  oô  Ton  t^oit  que  le  roy  devoft 
arriver  le  mesme  matin ,  àvtc  resolution ,  s'il 
n'y  estoft ,  d'aller  le  treover  et  loy  reporter 
Iesdits  seaux  josques  à  Boisjency,  où  Sa  Ma* 
je$(té  estoit. 

Comme  j'artlté  à  Bloys  sur  les  neuf  â  dit 
heures  da  matin,  et  que  je  sceus  que  le  roy  n'y 
arrivoit  encorrcs  pour  ce  jour ,  je  m'en  allé 
descendre  au  logys  d'embas  souIm  le  chasteau, 
qui  estoit  i  mondlt  sieur  le  chancelier,  en  in- 
tention d'en  repartir  incontinent  et  m'en  aller 
&  Boisjency;  mais  aussy  tost  me  vint  treuver  le 
secrétaire  dti  conseil  de  la  part  de  messieurs  du 
conseil,  qui,  au  bruit  de  ceste  mort ,  s'estoyent 
assemblés  chex  M.  de  Bonrgpes  comme  ont;  des 
plus  anciens ,  pour  adviser  entre  eux  ce  qu'ils 
auroyent  â  Mve  en  telle  occasion ,  se  tronvans 
despourvens  de  chef ,  et  lésqnels  me  prièrent 
de  leé  y  aller  treuver  pour  les  rendre  plus 
certains  des  particularités  de  ceste  mauvaise 
nouvelle.  Testioié  ne  pouvoir  ny  devoir  hoo* 
nestemeùt  manquer  à  Cela ,  et  poor  ce ,  ayant 
bien  enfermé  les  seaux  dans  ung  cabinet  da 
logis ,  je  monté  andit  chastean  de  Bloys  dans 
la  basse  coart  duquel  estoit  logé  le  sieur  de 
Bourges,  accompaigné  de  tous  ceux  que  j'avois 


mené  avec  moy  ;  et  comme  j'entray  en  la  salle 
dudit  sieur,  où  cstoient  tous  ou  la  pluspart  de 
mesdits  sieurs  du  conseil ,  me  prenant  à  pleu- 
rer, et  eux  quasy  tous  aussy,  nous  fumes  assez 
long  temps  sans  pouvoir  parler  ny  les  ungs  njr 
lêê  autres.  En  Ao  ledit  sieur  de  Bourges  ayant 
commencé ,  je  leur  dis  toutes  les  particolarità 
de  ceste  mort ,  et  comme  aussy  tost  appres 
cela  j'estois  venu  pour  rapporter  et  rendre  les 
sceaux  au  roy,  et  le  remercier  de  rbonneor 
qu'il  avoit  fait  à  mon  père  de  s'en  confier  sjr 
longuement  en  luy.  Sur  cela,  appres  que 
cbaacon  desdita  aieora  dn  oonaeil  m'eoit  tes- 
moigné  en  gênerai  et  en  parUonlier  loo  dei- 
plaisir  et  ressentiment  de  cette  perte  eommose, 
je  recooneus  dana  le  visage  de  ohacons  d'eu 
les  divers  desseings  qu'ils  avoient  pour  laditi 
sceaux;  et  en  fin  appres  plusieurs disooorSf 
quelques  ungs  proposèrent  ^  le  roy  n'estaot  a^ 
rivé ,  et  n'estant  oertams  quand  il  arriveroit, 
quesyje  vouloys  me  descharger  desdits  sccaox, 
quelques  ungs  des  plus  anciens  du  conaeil  les 
pourroient  recevoir  et  garder  toigneuseoDent 
jusquea  à  la  venue  de  Sa  Majesté  et  qa'ii  en 
eust  autrement  ordonné.  A  quoy  je  rtqMnidis 
que  je  ne  pouvoia  remettre  Iesdits  socaneatre 
les  mains  de  personne  du  monde  que  le  rof 
meame,  mon  père  ayant  en  l'homMurdeb 
avoir  fidellement  gardrx  et  tenus  jusqoeaàsa 
mort,  et  que  pour  ce  que  je  desirois  d'aller 
trouver  Sa  Majesté  à  Boiqency  et  les  liiyreB- 
dre.  Ma  retponsc  estant  appreuvée  detooi, 
chascun  estant  bien  aise  que  ton  compagnoooe 
les  eust  pas  (  car  ils  estoyent  troys  qoiypretci- 
doycot  ) ,  il  fuat  résolu  que  l'on  despctheroit 
f oiitte  à  l'heure  vers  le  roy  pour  lay  doooar 
advia  certain  de  ctste  mort,  et  oomme  j'estois 
venu  lu  pour  luy  rapporter  les  sceaoi ,  et  qw 
j'y  attendoia  son  commandement  ou  Tyrois 
treuver,  selon  qu'il  loy  plairolt  ;  et  hst  Mtte 
eeste  lettre  an  nom  de  tons  mesaiecri  dodit 
eoneeil ,  au  bas  de  laquelle  ils  me  Areat  tmt 
crfre  avec  eux,  et  envoyèrent  ang  courrier  ei- 
près  pour  en  avoir  le  soir  la  responie. 

Le  roy  estant  lors  à  Boisjency  avoit  i^^ 
sceo  par  M.  de  Villeroy^  qui  y  estolt  près  de 
Sa  Majesté,  ceste  nouvelle,  quand  le  oDurricr 
de  messieurs  du  conaeil  y  arriva  ;  et  ledit  lieir 
de  Villeroy  avoit  commencé  ft  desployer  tonttc 
sa  faveur  pour  porter  l'esprit  du  «q^  â  *««^ 
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Foffice  de  chancellier  et  lesdits  sceaux  à  M.  de 
Beliievre  ;  et  sans  doute  que  si  M.  de  Rosny  s'y 
fdst  treuvé ,  M.  de  Messe  y  eust  eu  bonne  part 
suivant  le  dessein  qu'il  en  avoit  ftict  avec  ledit 
feu  sieur  chancelier.  Le  roy  donc,  estant  asseuré 
de  ceste  mauvaise  nouvelle ,  sans  se  declairer 
aucaaement ,  renvoya  (out  court  ledit  courrier, 
et  flst  response  à  messieur  de  son  conseil ,  et 
me  fist  rtionneur  de  m'escrire  une  lettre  parti- 
culière, portant  le  regret  qu'il  avoit  delà  mort 
de  dudit  sieur  chancelier,  avec  la  reconnais* 
sauce  qull  avoit  et  vouloit  faire  paroistre  envers 
nooa,  ses  enfiins,  des  grands  services  qu'il  en 
avoit  receus ,  et  pour  fin  que  je  ne  baillasse  les 
sceaux  à  personne,  et  que  je  les  gardasse  jus^ 
ques  à  ce  qu^il  fust  venu  à  Bloys ,  et  qu'il  s*en 
coofloit  bien  à  moy  apprès  mon  père ,  et  que 
quand  11  me  verroit  11  m'en  diroit  davantage.  Il 
fout  que  j*advoue  que  ceste  lettre ,  pleine  de 
trop  de  reconnaissance  et  conflence ,  me  con- 
sona  fort  et  me  remlst  grandement  Tesprit, 
tellement  que  pour  y  obeyr  je  fus  contraint  de 
demenrer  à  Bloys  despuys  le  vendredy  au  soir 
que  ledit  courrier  revint ,  tout  le  samedy ,  di- 
manche entier  et  partye  du  lundy ,  jusques  à  ce 
que  le  roy  y  arriva  et  que  je  luy  rendis  lesdits 
sceani  comme  je  direy  cy-apprès ,  les  ayant 
ainsy  gardés  quatre  jours  entiers  avec  trop 
d'honnem*  pour  moy,  mais  aùssy  avec  trop 
d'aprehension  de  quelque  fiiusseté  ou  fourbe 
pendant  œ  temps,  durant  lequel  estant  visité, 
comme  c'est  l'ordinaire  en  telles  afflictions ,  et 
moy  estant  contraint  de  visiter  quelques  ungs 
desdits  sieurs  du  conseil ,  je  reconneus  diver- 
seaient  ce  qui  est  de  la  face  et  vent  de  la  court, 
sekm  que  Ton  sent  le  roy  nous  estre  plus  ou 
moins  fhvorable. 

Anasitost  que  le  roy  fùst  arrivé  à  Bloys ,  il 
envoya  quérir  en  son  cabinet  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  princes  et  ofBciers  de  la  couronne  à  la 
court  avec  tous  ceux  de  son  conseil ,  et  puys  me 
manda  de  Taller  treuver  et  luy  reporter  lesdits 
sceaux  ;  pour  à  quoy  satisfaire ,  mondit  sieur 
de  Bourges  voullust  prendre  la  peyne  de  m'as- 
sisler  et  m'y  conduire  ;  et  faisant  porter  der- 
rière moy  lesdits  sceaux  par  ledit  sieurde  Chau- 
noy,  nous  nous  en  allasmes  treuver  Sa  Majesté. 
Et  passants  dans  la  court,  escallier,  salle,  anti- 
chambre et  chambres,  tous  ceux  de  la  court  y 
estant  en  foulle  pour  me  veoir  passer,  comme  si 
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j'eusse  esté  quelque  ambassadeur  estranger , 
ou  eusse  apporté  quelque  chose  du  tout  ino(m<* 
neue.  Et  bien  que  je  fusse  lors  très-affligé  et 
interdit  en  ung  si  malheureux  office ,  Je  ne 
laissé  touttesfoys  de  bien  remairquer  ceux  qui 
me  regardoyent  d'un  bon  ou  mauvais  (fil  :  et 
ainsy  j'arrivay  jusques  au  cabinet  du  roy ,  où 
Sa  Majesté  m'attendoit  avec  tous  ceux  cy-dessus 
nommés.  Et  y  estant  entré  et  présenté  par  ledit 
sieur  de  Bourges,  et  fait  la  révérence  à  Sa 
Majesté ,  elle  me  receust  sy  favorablemant  et 
avec  un  visage  sy  triste  «  que  cest  objet  aug-» 
mentant  mon  desplalslr  me  saisit  si  fort  le 
cœur ,  que  les  larmes  me  vinrent  atix  yeox 
avant  que  je  peusse  parler  ;  puis ,  estant  ausay 
tost  revenu  A  moy  ^  je  oommencey  I  dire  au  roy 
ces  mesmes  paroles  :  «  Sire ,  ayant  pieu  A  Dien 
a  disposer  de  M.  le  chancelier  mon  père ,  noua 
«  avons  estimé ,  mon  firere  aisné  et  moy,  devoir 
a  aussy  tost  venir  vous  rendre  et  rapporter  lea 
a  sceaux  de  vostre  royaume,  desquels  II  a  pieu  A 
a  Vostre  Majesté  Thonnorer  et  se  confier  en  luy 
«pendant  sa  vye,  vous  remercyanl  très-humble* 
<c  ment  pour  luy  de  l'honneur  que  voua  luy  avec 
a  fait  en  cela,  et  vous  suppliant  de  crere  qu'il  est 
0  mort  comme  il  avoit  vescu,  dans  l'entière  affoe* 
c(  tion  et  fidelle  obéissance  qu'il  devoit  A  vostre 
<c  service.  >  Et  comme  je  voulois  dire  encore  quel- 
que chose  A  convier  le  roy  A  avoir  soin  de  noua 
ses  enfBins ,  mes  larmes  redoublèrent  si  fort 
qu*il  me  fbst  impossible  de  parler  davantage  ; 
dont  Sa  Majesté,  touchée  de  compassion ,  com^ 
mencea  elle  mesme  A  jetter  quelques  larmes  enme 
disant  tout  hanlt  :  «  Appalset  vous,  monsieur  de 
«Pontlevoy;  si  vous  avez  perdu  vostre  père, 
ce  vous  en  retrouverez  une  aultre  en  moy.  J'ay, 
a  en  ceste  mort,  perdu  autant  que  vous  ;  car  vos- 
«  tre  père  m'a  tonsjours  sy  bien  et  sy  dignement 
«servy,  que  je  m'en  souviendray  toute  ma  vye; 
€  et  puisque  Dieu  l'a  pris,  et  que  je  n'ay  pen  re« 
«comioistre  ses  services  en  sa  personne,  je  vous 
a  asseure  que  je  le  feray  envers  vous  toua  aea 
a  enfans,  et  que  je  vous  serai  père  et  protecteur 
a  en  tout.  DDont  l'ayant  très-humblement  remer- 
cyé ,  et  supplyé  de  nous  avoir  en  l'honneur  de 
son  souvenir  et  de  ses  bonnes  graees ,  je  luy 
présenté  lesdits  sceaux ,  dans  leurs  sac  et  porte 
manteau  ordinaire  que  ledit  sienr  de  Ghamoy 
avoit  derrière  moi ,  lesquels  il  commanda  an 
sienr  de  Beringhen^  premier  vallet  de  ebambre, 


356 


MEMOIRES  DE  PHILIPPE  HURAULT. 


[m] 


de  prendre  et  serrer  dans  ung  des  coffres  de 
son  cabioet  et  luy  en  rapporter  la  clef;  et  moy, 
au  mesme  temps,  je  luy  presentey  les  petites 
clefs  desdits  sceaux ,  avec  le  mesme  cordon  que 
les  portoit  ledit  feu  sieur  chancelier  ;  lesquelles 
petites  clefs  Saditte  Majesté  receust  et  prist  elle 
mesme  j  et  voulut  que  je  les  luy  attachasse  et 
liasse  à  ung  des  boutons  de  son  pourpoint ,  les 
ayant  fourrés  dedans ,  et  appres  cela  se  mist 
sur  les  louanges  dudit  feu  sieur  chancelier  ^ 
racontant  infinis  grands  et  signallés  services 
que  luy  et  la  France  en  avoient  receus;  et  puys 
tout  d'un  coup  me  prenant  par  le  bras  me  tira 
à  part  dans  ung  petit  arrière  cabinet  où  estoit 
sa  chaire  d'affaires,  et  là  me  tint  ung  bon  quart 
d'heure  tout  seul  avec  luy ,  où  je  puys  dire  que 
ce  prince  me  tesmoigna  tant  de  grande  bonté , 
qu'il  vouloit  sçavoir  les  affaires  de  nostre  mai- 
son pour  y  employer  son  authorité  à  nostre 
advantage ,  en  me  donnant  sur  tout  les  meil* 
leurs  et  les  plus  prudens  conseils  que  j'ay  receu 
de  ma  vye:  et  feut  que  j'advoue  que  ceste  fran- 
chise et  privante  dont  il  m'honora ,  commença 
de  megaigner  et  obliger  à  le  servir  comme  j'ay 
faict  du  despuys,  m'ayant  lors  faict  paroistre 
en  ceste  affliction  des  premiers  effects  d'une 
extrême  bonne  vollonté  et  inclination  particu- 
lière qu'il  m'avoit  tousjours  tesmoignée  dès 
ung  an  ou  deux  auparavant,  quand  j'avois  l'hon- 
neur de  le  veoir  ;  et  ainssi  grandement  consollé 
de  la  faveur  de  Sa  Majesté ,  elle  rentra  dans  son 
cabinet ,  et  redit  encorre  mille  biens  de  feu  M. 
le  chancelier ,  et  plus  de  moy  qu'il  n'en  avoit 
reconneu.  Puis  je  pris  congé  de  luy  pour  retour- 
ner à  Cheverny  rendre  au  corps  et  à  la  mémoire 
de  mon  père  ce  qui  luy  estoit  deub;  et  ce  fust 
lors  que  tous  ceux  qui  estoient  dans  ledit  ca- 
binet se  pressèrent  à  l'envy  à  qui  me  feroit 
plus  de  complimens  et  de  protestations  d'ami- 
tyé,  chascun  disant  avoir  perdu  son  père  aussy 
bien  que  moy ,  et  de  là  dans  la  chambre ,  salle 
et  partout ,  il  sembloit  que  tout  le  monde  me 
voulust  combler  d*honneur  et  de  caresse,  au 
lieu  que  les  jours  precedens  j'en  remarqué  qui 
me  regardoyent  à  peine,  et  qui  lors  parois- 
soient  les  plus  officieux  et  affectionnés  ;  et  le 
tout  par  ce  que  chascun  sceut  la  bonne  récep- 
tion que  le  roy  m'avoit  faicte:  et  avec  ceste  satis- 
faction assez  bonne  pour  le  monde,  je  revins 
avec  mondit  sieur  de  Bourges  à  son  logis ,  où 


il  me  fist  soupper  avec  luy,  et  appres  je  m'en 
retourné  coucher  à  Cheverny. 

Arrivant  à  la  nuicl  à  Cheverny,  j'ai  trenvé 
que  ma  sœur  de  Givry,  au  bruit  de  ceste  malla- 
dye  et  de  nostre  malheur,  y  estoit  arrivée  cTod 
costé,  et  madame  de  Sourdis  d'ung  autre, no- 
nobstant la  lettre  que  je  luy  avois  escritte  dès 
lecommencementde  la  maladye  etpar  Pexpres 
commandement  dudit  sieur  chancellier;  et  est 
vray  semblable  qu'elle  avoit  reoeu  d'autres  con- 
traires advis  et  bien  contraires  à  maditte 
lettre,  car  elle  estoit  arrivée  à  Cheverny  dès  le 
vendredy  au  soir,  qui  estoit  le  jour  mesme  de 
la  mort  Et  appres  que  je  les  eus  silluées  rnoe 
et  l'autre ,  et  avec  elles  renouvelle  mes  pkiirs 
et  nos  communes  plaintes,  je  leurs  fis  «itendre, 
à  mon  frère  aussy  et  à  tout  le  reste  de  II  nui- 
son,  ce  que  j'avois  faict  à  Bloys ,  et  comme  f^ 
Yoys  receu  du  roy,  luy  rendant  les  sceau,  et 
de  toutte  la  court,  plus  d'honneur  et  de  conten- 
tement que  je  n'eusse  peu  me  pronoettre  en 
nostre  infortune  ;  et  puys  je  dis  en  secret  i 
mondict  frère  et  à  ma  soeur  de  Givry,  et  in 
premiers  et  plus  affectionnés  serviteurs  de 
nostre  maison ,  tout  ce  que  le  roy  m'avoit  dit 
et  conseillé  en  particulier  que  nous  devions 
faire  ;  ce  qui  nous  donna  à  tous  une  très  grande 
asseurance  et  resolution  en  nostre  misère  p^^ 
sente. 

Je  ne  tairai  encorres  que  pendant  son  ib- 
sence ,  appres  l'embaumement  du  corps  de  feo 
mondit  sieur  le  chancelier,  que  les  mededos 
avoyent  fait  ouvrir  devant  eux ,  et  auquel  ils 
treuverent  et  reconneurent  la  cause  de  sa  oiort 
par  une  veyne  rompue  à  l'effort  da  carrosse, 
et  que  ledit  corps  fust  enfermé  dans  son  cer- 
cueil de  plomb ,  l'on  l'avoit  desjà  porté  dans 
l'église  de  Cheverny,  et  mis  dans  la  chapelle 
seigneurialle  avec  quelques  tentures  de  doeil. 
et  commencé  quelques  prières  funèbres  atten- 
dant mon  retour ,  pour  tous  ensemble  adviser 
au  reste.  De  telle  sorte  que  j'employélemami 
du  l'endemain  à  l'église,  tant  à  y  prier  et  faire 
prier  Dieu  pour  ledit  sieur  chancelier  que  po«r 
faire  disposer  le  plus  honnorablement  qoeooos 
peusmes  tout  ce  qu'il  falloit  en  iccllc  près  de 
son  corps.  Et  dès  le  jour,  nous  ordomwsmes 
troys  grandes  messes  tous  les  jours  avec  plO" 
sieurs  petites  et  l'office  entier  da  matin  J»*- 
ques  à  ce  que  nous  eussions  résolu  du  s«f^ 
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soleauiel  qne  nous  y  devions  faire  ;  et  l'appres 
disnée  de  ce  mesme  jour,  qui  estoit  le  mardy 
troisiesme  aoust  1699,  nous  nous  assemblasmes 
moQ  frère,  ma  sœur  et  belle  sœur,  madame  de 
Sourdis  et  moy,  avec  les  princippaux  de  la 
maison,  pour  prendre  quelque  bonne  resolu- 
tioa  da  tout,  ensemble  ordonner  ce  qu'il  falloit 
pour  les  habillemens  de  deuil  de  tous  ceux  de 
ia  maison,  et  commencer  de  pourveoir  à  touttes 
les  antres  affaires,  ayant  desjà,  pour  moi  et  pour 
ceux  qui  m'avoyent  tuivy  à  Bloys ,  commencé 
d'y  prendre  nostre  deuil  dès  ledit  vendredy 
précèdent,  qui  estoit  le  jour  mesme  de  la  mort. 
Et  comme  nous  fusmes  tous  assemblés  et  que 
nous  voulions  promptement  donner  ordre  et 
foire  despescber  des  parremens  de  dueil  et  or- 
nemens  d'une  cbappelle  pour  les  obsèques ,  un 
ancien  concierge  du  chasteau  nommé  Mathu- 
rin  noos  vint  dire  qu'il  avoit  dans  une  grande 
garderobbe  une  cbappelle  toutte  complette  de 
vdom^  noir  avec  armes  de  feu  mondit  sieur, 
qall  avoit  fait  faire  toutte  proppre  aux  autels , 
tant  de  Teglise  que  de  la  cbappelle  du  chasteau 
avec  celle  de  feue  madame  la  chancelliere 
des  llieure  qu'elle  mourut  ;  laquelle  cbappelle 
ledit  chancelier  luy  avoit  tousjours  commandé 
de  conserver  etine  la  monstrer  à  personne 
qu^apres  sa  mort  CSela  nous  estonna  tous  de 
veoir  ong  si  grand  soin  et  louable  prévoyance 
en  une  perscmne  de  ceste  condition  sy  long 
temps  avant  sa  mort,  nous  laissant  exemple  à 
tons  d'en  faire  de  mesme.  Au  mesme  temps 
ladite  chapelle  fust  apportée  et  trouvée  toutte 
netifve,  et  plus  soigneusement  faite  que  le 
temps  et  la  presse  que  nous  avions  ne  nous 
Feost  peu  permettre  de  foire  avec  cest  accom- 
modement qui  fust  aussy  tost  employé  et  tendu 
tant  à  ladite  église  où  estoit  le  corps ,  qu'en  la 
cbappelle  du  chasteau  où  il  y  a  messe  entière  et 
ordinaire  fondée  par  defFuncts  nos  prédécesseurs 
dont  les  corps  sont  dans  la  cave  de  dessons. 
Noos  resollusmes  que  la  cbappelle  où  estoit  le 
corps  seroit  tendue  par  tout  et  enfermée  par 
haut  et  par  bas  de  dueil ,  avec  force  flambeaux 
et  laminaires  convenables  à  personnes  de  ceste 
qoallité ,  et  que  lesdites  troys  grandes  messes 
avec  Foffice  des  morts  se  celebreroyent  du- 
rant quinze  jours  en  laditte  église  avec  vingt 
messes  basses  et  dix  aussy  basses  dans  ladite 
cbappelle  du  chasteau,  et  que  tous  lesdits jours 


je  ferois  une  aumosne  honnorable  à  la  porte 
de  laditte  église ,  et  qu'au  bout  desdits  quinze 
jours  Ton  feroit  ung  grand  et  solemnel  service 
en  icelle ,  sans  y  convier  personne ,  ny  mesme 
à  sou  oraison  funèbre ,  remettant  à  en  faire 
encorresung  aultreplus  grand  et  solemnel  avec 
touttes  ses  formes  à  Paris ,  quant  la  court  y 
seroit  retournée  vers  Thiver,  afiftn  que  l'on  y 
peust  appeller  et  convier  touttes  les  cours  et 
corps ,  comme  c'est  la  coustume  pour  mes- 
sieurs les  chanceliers  ;  et  cependant  nous  or- 
donnasmesque  tous  ceux  de  la  maison,  tant 
grands  que  petits ,  auroyent  chascun  ung  ha- 
billement complet  de  dueil  selon  leurs  qualités, 
et  accordasmes  que  toute  la  despense  desdits 
obsèques,  tant  de  Gheverny  que  Paris,  se  paye- 
rait par  tiers  par  nous  troys  frères ,  esgalle- 
ment,  bien  que  j'eusse  peu  raisonnablement 
m'en  excuser,  ne  prenant  rien  en  la  succession, 
maisj'avois  ung  tel  désir  que  le  tout  fust  bien 
honnorablement  faict,  que  je  n'y  voulus  pren- 
dre garde ,  bien  que  il  m'en  ay  t  cousté  plus  de 
quinze  cens  escus  pour  ma  part,  car  il  fallut 
habiller  plus  de  cent  cinquante  personnes. 

Le  jour  venu,  qui  estoit  destiné  au  grand  ser- 
vice funèbre  dudit  sieurchancelier  de  Gheverny, 
nous  le  fismes  faire  le  plus  honorablement  qu'il 
nous  fust  possible,  où  force  personnes  de  touttes 
qualités  de  la  court  assistèrent,  ainssy  que  la  plus 
grande  part  y  estoyent  auparavant  venus,  tant 
pour  donner  de  l'eau  beniste  au  corps  que  pour 
nous  visiter  en  telle  affliction ,  le  roy  mesme  y 
ayant  envoyé  exprès  de  sa  part  M.  le  prince  de 
Liencourt,  chevallier  de  l'Ordre,  avec  le  maistre 
desceremonies,  tant  pour  donnerde  l'eau  beniste 
et  nous  foire  quelques  complimens,  ung  des  pre- 
miers jours  appres  le  deceds,  qu'à  celuy  dudict 
service  solemnel  auquel  il  y  eust  une  cbappelle 
ardente  avec  toute  l'église  tendue  et  allumée  le 
plus  honorablement  qu'il  nous  fut  possible  ;  et 
le  soir  du  mesme  jour,  à  la  nuict,  le  corps  dudit 
sieur  chancelier  fust  rapporté  sans  cérémonies 
dans  le  caveau  soubs  la  chapelle  du  chasteau 
avec  tous  nos  encestres,  où  il  avoit  esleu  et  com- 
mendé  estre  mis,  y  ayant,  des  son  vivant,  fait 
foire  son  epitaphe  avec  celle  de  nosdits  encestres, 
et  laissé  seulement  à  remplir  le  jour  de  sa  mort, 
laquelle  estant  arrivée  pour  nostre  malheur,  et 
toutes  choses  ensuitted'icelle  passées  ainssy  que 
dessus.  Appres  le  service  faict  audict  Gbevemy) 
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c^  Tordre  dooné  pour  y  cootinuer  tous  le$  jours 
quelques  messes  et  prières,  et  jour  pris  d'uo  oom- 
muDg  consentement  pour  nous  rendre  tous  à 
Paris,  et  là  ftire  foire  un  autre  plus  grand  et 
plus  solemnel  service,  et  appres  nous  resgler, 
par  Tadvis  de  nos  plus  proches  parans,  de  tout 
cequi  estoitde  nosinterestsetaFJFairesdenostre 
maison,  chascun  commença  à  se  desbander. 

Je  me  rendis  le  premier  à  Paris  des  que  la 
court  y  fut  de  retour,  et  mon  frère  deChevemy 
quelque  peu  de  temps  après  moy,  nous  estans 
logés  ensemble  dans  le  logis  de  M.  le  chaucel- 
Uer  ;  et  depuys  au  moys  de  novembre  chascun 
estant  revenu  i  Paris,  nous  y  fismes  faire  le 
grand  service  funèbre  dudit  sieur  le  chancellier 
dans  Tegllse  des  Augustins,  comme  estant  icelle 
très-propre  à  telle  cérémonie  et  assemblée.  Et 
pour  disposer  plus  honorablement  toutes  choses 
séantes  et  nécessaires  i  ladite  cérémonie,  nous 
fismes  IWrt  les  semonces  précédentes  à  touttes 
les  cours  souveraines,  et  les  proclamations  par 
vingt  deux  crieurs  au  pailais  et  par  tout  Paris , 
comme  c'est  la  coustume  pour  messieurs  les 
chanoelliers  ;  et  furent  futtes  lesdiues  semonces 
is  dittes  cours  par  tous  les  premiers  quasy 
d'icelles,  avec  tOus  les  plus  grands  tesmoigna- 
ges  d'honneur  et  de  louange  dudit  sieur  chan* 
cellier  qui  se  peuvent  imaginer,  tant  auxdittes 
semonces  que  responces  bittes  par  les  chefs  des- 
dittes  oompaignies;  nous  fismes  aussi  convier  et 
prier  en  mesme  temps^  par  des  gentilshommes 
de  qualité,  (out  ce  qu'il  y  avoit  de  princes,  car* 
dinaui,  evesques^  ducs,  officiers  de  la  couronne, 
chevaliers  de  TOrdre  et  de  messieurs  du  cou* 
••il,  tant  à  la  court  qu'à  Pirls,  et  fismes  soigneu^ 
•ement  préparer  laditte  église  des  Augustins, 
en  la  faisant  tendre  de  deuil  partout,  et  garnie 
d'une  chapelle  ardente,  avec  grande  quantité  de 
lliB^inaîres  en  toute  laditte  église,  et  avec  le 
chœur  de  velours  partout,  et  qiiantité  infinie 
d'armoiries  le  plus  bounorablement  qu'il  nous 
fust  possible.  M.  Tarehevesque  de  Sens  fust  sup- 
fiyé  par  nous  d'y  faire  ToflBee;  et  le  sieur  Bel- 
IcBger,  prédicateur  du  roy,  d'y  (lire  Toraison 
fiinebre  dudit  sieur  chancellier;  et  Sa  Majesté 
meanes  commanda  à  toute  sa  musicque  de  s'y 
trouver  et  d'y  servir  ;  tellement  que  appres  cela, 
le  jour  dudit  service,  nous  nous  y  treuvasmes 
mes  deux  frefes  et  moy,  portants  le  grand  dueil, 
et  fusmes  conduits  par  messieurs  le  prince  de 


Gonty,  de  Montpensier,  et  dued'EsperDOQ,où 
toute  la  court  y  assista,  tous  les maistres  des  eoors 
souveraines  ;  et  fust  ledit  service  d'une  gnsde 
messe  seulement,  très  solemnellement  célébrée, 
et  mieux  que  l'on  i  de  coustume  de  la  foireeo  tel- 
les solemnités  et  assemblées;  aussy  U  dupoise 
en  fust  si  grande  qu'elle  se  monta  i  prte  denùlle 
escus. 

Appres  ledit  service  et  honneurs  fùncbreircD- 
dus  audit  sieur 'chancellier,  chascun  de  doos 
ayant  despuys  continué  à  en  faire  tous  les  ans 
en  nos  maisons  et  lieux  où  nous  nous  tommes 
rencontrés,  nous  reglasmes  non  sans  peine  dos 
affaires  domestiques,  et  il  fhllut  que  diseonde 
nous  formast  ses  desseings  et  resoHutionseeloD 
son  inclination  et  le  bien  qu'il  avoit.  PooriDoy, 
je  diray  avec  veritté  que  si  mon  frère  de  Cbevc^ 
ny  se  fust  vollu  porter  et  plaire  &  la  coifft,  y 
ayant,  comme  il  y  avoit  de^a,  un  très  gnod 
crédit  et  habitude,  comme  par  phuieors 
fbys  je  l'en  ay  supplyé  et  convié  autant 
qu'il  me  fust  possible,  mon  intention  eatoit  de 
continuer  encore  pour  quelques  annési  nés 
estudes,  et  parfaire  entièrement  mon  ooun  de 
théologie ,  et  cependant  eetablir  et  meiDagtr 
mon  revenu,  asteindre  le  plus  que  j'emseimles 
grandes  pensions  qui  estoient  sur  iceUa;,  et 
mettre  mes  afhires  particulières  en  tel  eiut  et 
ordre  que  j'en  eusse  reçuoontentement  et  repos 
à  tout  le  reste  de  ma  vye.  Mais  voyant  que  mou- 
dit  itère  resollu  à  passer  sim  temps  avec  les 
amys  en  sa  maison  ;  ajrant  mesme  resconpense 
du  sieur  de  Montigny,  la  lieutenanoe  deroyao 
gouvernement  de  Bioys,  pour  y  estre  seul  eo 
pouvoir  plus  libre  et  plus  absolu,  je  jugé  que  je 
devois  plustost  me  sacrifier  pour  le  bien  geseràl 
de  nostre  maison  en  m'embarquent  à  Is  eotft, 
qu'y  laisser  perdre  l'honneur  et  les  attyi  que 
feu  M.  le  chancellier  âostre  père  nous  y  amit 
laissés  appres  nous  les  avoir  acquis  psrdnqoaite 

années  de  continuels  services,  outre  que  je  te* 
nois  de  luy  par  une  dsa  dermeres  instnctioiis 
qu'il  me  donna,  que,  nous  laissant  d'assee  nota- 
bles biens  et  de  grandes  charges  et  grands  te- 
nefioes  en  nostre  maison,  ilestoit  neccseiirepar 
la  prudence  du  monde  que  nous  fussions  sppes 
luy,  mon  frère  ou  moy,  bienà  la  court  et  pr« 
du  roy  pour  nous  y  maintenu  avec  esUme,  et 
nous  y  conduire  de  telle  sorte  que  l'envie  œ 
pust  nuire  &  sa  mémoire,  ny  altérer  rtonneuf 
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€t  la  réputation  qu'il  nous  laissoit  ;  et  à  ceLa 
«voit  il  de^Uué  au)Q  frere  aisné,  mais  jamais  il 
n'y  voulust  entendre  ;  tellement  qu'après  son 
refua  et  deffaut  pour  ne  voulloir  manquer  à  sy 
prevoyans  et  priideos  conseils,  je  fus  contraint 
de  prendre  sur  moy  ceste  peine  et  ceste  des- 
pens6|  dont  le  succès  a  mieux  servy  despuys  aux 
miens  qu'à  moy,  comme  il  se  reconnoistra  par 
le  récit  auiyant  de  toute  ma  vie. 

Et  font  encore  qu'il  m'escbappe  de  dire  que, 
n  eust  esté  ceste  mesme  obeyssancc  que  j'ay  en 
tout  vouUu  rendre  aux  vollootez  de  feu  M.  le 
cbancelier  mon  père,  j'eusse,  suivant  ma  pre- 
mière et  naturelle  inclination ,  changé  ma  sous- 
tane  et  ma  condition  d'ecclésiastique  en  celle 
de  dievalier  de  Malle  que  j'avais  tousgours  dé- 
sirée* gardant  avec  icelle  mes  abbayes,  et  pre- 
nant nne  très-grande  et  advantageuse  rescom- 
pense  que  Von  m'offroit  de  Tevescbé  de 
Chartres;  mais  ces  mesmes  considérations  qui 
avoyeni  porté  mondit  père  à  me  recouvrer  et 
donner  ceste  digoitté  pour  la  fortune ,  Tbon- 
neur  et  le  bien  de  nostre  maison  tout  ensemble, 
m'obligèrent  aussi  i  m'y  tenir  et  à  contredire 
i  toutes  offres  et  dispositions  contraires;  et  de 
cela  me  sont  arrives  du  despuys  deux  choses 
bien  différentes  de  ce  que  j'avois  espéré  :  Tune, 
que  m'estant  lié  k  ceste  condition  onéreuse  d'e- 
fesque  où  Je  me  promettoys  de  la  correspon- 
dance et  consolation  de  mes  plus  proches  i  la 
conservation  et  accroissement  de  nostre  fa- 
mille, j'ay  trouvé  que  quasy  tous,  oublyans  les 
ftiatairea  eonseils  et  intentions  de  nostre  père, 
et  leur  honneur  et  advantage  parttculieri  se 
sont  laissés  emporter  à  des  actions ,  resolutions 
et  coBdmttes  si  indignes,  imprudentes  et  diffé- 
rentes de  mon  humeur,  qu'elles  ont  faiily  vingt 
fois  à  me  ftire  mourir  de  regret |  l'autre, 
qu'aysmt  refusé  le  grand  bien  et  advantaige  qui 
me  ponvoit  revenir  de  la  resoompense  de  mon 
evesÎBbé,  je  me  sois  privé  moy-mesme  du  moyen 
qœ  j'ai  eu  tant  de  foys  despuys  d'en  demander 
et  obtenir  ong  autre  mieux  réglé  et  de  plus 
grand  revenu  ;  et  ainssi  j'ay  différé  à  voulloir 
iocroistre  mon  bien,  et  me  suis  chargé  de 
ph»  grande  despmise,  et  servy  à  h  cour  pour 
l'amoar  des  miens,  qui  cependant,  eommeà 
Fenvy,  ont  fUt  le  pire  qu'ils  ont  peu ,  et  m'ont 
laissé  sans  raison  sonffirir  seul  la  honte  et  le 
desplaisir  de  leur  imprudente   cooduitte, 
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comme  je  le  diray  aux  temps  et  aux  occasions  plus 
remarquables  en  ta  suitte  de  ces  Mesmoir^s, 

C'est  trop  m'arrester  à  ce  qui  est  de  nostre 
maison,  dont  feu  M.  le  cbancellier  nostre  père 
emporta  avec  soy  le  bon  heur,  comme  il  l'avoit 
causé  par  sa  prudence.  Il  est  temps  que  je  die 
que],  pendant  que  mon  frere  aisné  s'en  alla 
doucement  passer  son  temps  chez  luy  à  Cbe- 
verny ,  et  que  madame  de  Sourdys ,  pour  mon 
frere  cadet ,  fist  des  siennes  et  tout  ce  qui  luy 
pleust  des  affaires  et  de  l'honneur  de  nostre 
pauvre  maison ,  que  ce  fust  à  moy  à  commencer 
de  me  former  à  la  cour  pour  les  raisons  cy- 
dessus  desclarées,  et  pour  ce  y  rechercher  et 
reprendre  les  plus  particulières  amytiés,  habi- 
tudes et  ooonoissances  de  feu  mon  père,  et  avec 
icelles,  et  avec  certaine  inclination  que  le  roy 
a  voit  pour  moy,  tascber  de  me  rendre  agréable 
à  Sa  Miqeslé  t  et  mériter  par  mon  affection  et 
subjection  quelque  part  en  Thonneur  de  sas 
bonnes  grâces;  ce  qui  me  succedda,  grâce  i 
Dieu,  peu  apprés  asse^  heureusement,  ayant , 
appres  mon  aidvenement  i  la  cour ,  treuvé  tant 
de  facilités  et  de  libres  et  honorables  entrées 
partout,  gu'il  sembloit  que  nous  eussions  esté 
faits  pour  cela;  car  je  puys  dire  avee  verilté  et 
sans  vanité  que  jamais  personne  de  ma  condi- 
tion et  de  mon  aage,  n'ayant  lors  guieres  plus 
de  vingt  ans,  n*a  esté  mieux  reçu  du  roy,  plus 
oonfidemment  employé  par  Sa  Majesté ,  et  plus 
recherché  et  aymé  de  toutte  la  cour  ;  et  les  beaux 
commeucemens  et  apparences  de  bons  succès  de 
ma  fortune ,  m'obligèrent  aussi  incontinent  h 
faire  uog  équipage  et  une  dépense  honorable 
à  la  suitte  de  Sa  Majestéli  que  j'y  ay  tou^urs 
continué  sans  y  rien  diminuer  jusques  à  sa  mort 
mais  le  coust  d'kelle,  aveo  lequel  a  fallu  qnc 
j'aye  employé  è  bastir  et  meubler  mon  logis  de 
Parys,  et  aooommoder  et  embellir  mon  ^^ye 
de  Royalmont,  restablir  et  oestoyer  toutes  mes 
affaires  confuses  de  mes  autres  benefiees ,  et 
esteindre  mes  pensions,  m'ont  laissé  beaucoup 
de  soin  et  de  peyne  plus  des  vingt  autres  an- 
nées suivantes ,  pouvant  asseurer  que  personne 
do  monde  depuys  mon  père  ne  m'a  rien  donné , 
sinon  le  roy  l'abbaye  de  Bonneval  qu'il  ne  me 
pouvoit  justement  ester  ^  et  que  j'ay  payé  tout 
ce  que  je  dévoya,  mesmes  à  mon  frere,  jusques 
an  dernier  denier  »  sans  avoir  jamais  Ait  tort 
que  je  sadie  à  personne  vivante. 
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Pour  venir  doncques  aux  affaires  du  temps 
et  du  moude ,  je  dîray  véritablement  et  sans 
dissimulation ,  comme  je  les  ay  sceues  et  veues 
à  la  cour,  voullant  laisser  aux  historiens  les 
discours  plus  amples  des  particularités  d'icdles. 

n  a  esté  remarqué  par  les  Mémoires  du  sieur 
chancellier,  comme  le  roy  s'estant  embarrassé 
d'une  nouvelle  amour  avec  mademoiselle  d'An- 
trague ,  appres  la  mort  de  madame  la  duchesse 
de  Beaufort ,  estoit  allé  passer  une  partye  de 
Testé  de  laditte  année  1699,  à  Bloys ,  laditte 
demoiselle  estant  à  Boisjencey ,  Sa  Majesté  y 
ayant  séjourné  une  partye  dudict  temps ,  et 
l'autre  à  Parys,  où  laditte  demoiselle  retourna  ; 
et  y  estant ,  le  roy  y  fist  quelques  courses  ; 
cela  ayant  duré  jusques  à  Tannée  1600,  pendant 
laquelle  Sa  Majesté  retourna  à  Fontainebleau , 
faisant  encore  quelques  petits  voyages  de  foys 
à  autre  à  Parys,  où  ladite  damoiselle  Tattiroit  ; 
et  durant  tout  ce  temps  il  ne  se  passa  rien  de 
remarquable ,  sinon  que  Sa  Ms^jesté  pourveust 
le  sieur  de  Bellievre  de  Testât  de  chancellier  de 
France ,  et  luy  donna  les  sceaux  appres  la  mort 
de  feu  M.  le  chancellier  mon  père,  et  cela  par 
la  faveur  de  M.  de  Villeroy,  jusques  à  ce  que 
M.  le  duc  de  Savoye  vint  à  Fontainebleau  pour 
les  raisons  qui  ensuivent. 

Ghascun  se  doibt  souvenir  que  pendant  les 
malheureux  troubles  de  la  ligue  et  les  confu- 
sions qu'ils  apportèrent  en  tout  ce  royaume, 
M.  le  duc  de  Savoye  s'estoit  emparé  du  marqui- 
sat de  Saluées,  et  de  la  pluspart  de  la  Provence, 
Tun  et  l'autre  luy  estant  infiniment  commodes, 
comme  ceux  qui  ont  fait  l'histoire  du  temps  le 
doivent  remarquer,  tellement  que  pour  ne  m'y 
amuser  je  me  contenteray  de  dire  icy  que  le 
roy  «'estant  à  la  fin  desdils  troubles  remis  en 
possession  de  la  Provence ,  ledit  sieur  duc  de 
Savoye  avoit  tousjours  conservé  et  gardé  ledit 
marquisat  de  Saluées,  comme  enfermé  dans  le 
milieu  de  son  pays.  Le  roy  avoit  en  tant  d'au- 
tres affaires  plus  pressées ,  qu'il  n'avoit  pour- 
suivi ledit  duc  de  Savoye  de  luy  rendre  ledit 
marquisat  jusques  à  laditte  année  1599,  outre 
que,  par  le  traitté  de  la  paix  fait  à  Vervins,  le 
différent  du  marquisat  de  Saluées  avoit  esté 
laissé  et  remis  au  jugement  du  pape ,  près  le- 
quel le  roy  et  ledit  duc  avoyent  chargé  leurs 
ambassadeurs  de  poursuivre  la  décision  de  cette 
affaire.  Mais  comme  Sa  Sainteté,  s'y  trouvant 


plus  empeschée  qu'elle  ne  pensoit ,  eust  gagné 
sur  Tunget  sur  l'autre  quelque  prokmgatioQ  de 
temps  pour  prononcer  son  jugemeot  et  eepeo- 
dant  obtenu  que  toutes  les  places  dudit  marqui- 
sat lui  seroient  confiées  et  mises  entre  ses  mains 
comme  arbitre  et  amy  commung ,  pour  appres 
les  délivrer  à  celluy  auquel  il  adjugeroit  ledit 
marquisat;  sur  une  infinité  de  divers  discours 
que  l'artifice  du  duc  de  Savoye  fit  couler  dedans 
Rome,  que  le  pape  vouloit  en  cela  favorisef 
le  roy  pour  avoir  ledit  marquisat  pour  Tungde 
ses  nepveuxet  le  relever  de  France,  Sa  Sainteté, 
picquée  et  offensée  de  telles  opinions ,  manda 
aux  ungs  et  aux  autres  qu'il  ne  s^envoolloitplos 
mesler,  sy  bien  que  chascun  jugea  que  ce  dif- 
férent ne  se  termineroit  enfin  que  par  les  ar- 
mes. Mais  ledit  sieur  duc  de  Savoye ,  qat  est 
ung  des  princes  du  monde  le  plus  ambitieu, 
artificieux,  double  et  sans  parolle,  estinu 
qu'en  tesmoignant  au  roy  qu'il  desiroit  de  le 
satisfaire  et  contenter,  et  que  lui  en  faisant 
quelque  sorte  d'ouverture,  il  arresteroit  k 
cours  de  ceste  poursuitte,  pendant  que  par 
le  temps  et  ses  menées  il  poorroit  tailler  d'an- 
tres besongnes  plus  importantes  au  roy ,  et 
ainssi  tousjours  se  conserver  en  la  possessioo 
dudit  marquisat. 

Pour  ce  envoya  ledit  duc  de  Savoye  oiq;  am- 
bassadeur vers  Sa  Majesté  pour  Tassemtrde 
son  intention  toute  entière  à  lui  rendre  le  juste 
contentement  qu'il  pouvoit  espérer  de  loy,  tant 
pour  ledit  marquisat  que  pour  toutteautredxise, 
avec  charge  de  luy  faire  entendre  particoliere- 
^  ment  tout  plein  de  mescontentement  qu'il  fei* 
gnoit  avoir  d'Espaigne ,  le  désir  extresme  qall 
avoit  de  se  bien  remettre  et  allier  avec  Sa  Ma- 
jesté ,  et  de  venir  la  treuver  lui  mesme,  et  se 
jetter  entre  ses  bras,  et  passer  partout  seloo 
sa  vollonté ,  toust  aussi  tost  qu'il  seroit  assuré 
qu'elle  Tauroit  agréable.  Dont  le  roy  qui  d<^ 
diercboit  que  le  repos  et  la  paix,  ayant  fà 
paroistre  audit  ambassadeur  qu'il  recevoit  con- 
tentement des  bonnes  offres  et  grands  tesoioi- 
gnages  d'amîtyé  qu'il  luy  rendoit  de  la  part  de 
son  maistre,  luy  fist  responce  que  sooditmais- 
tre  seroit  tousjours  le  très-bien  venu  ea  son 
royaume  et  près  de  luy,  quand  il  voudroii 
s'en  donner  la  peyne  et  l'obliger  de  ceb,  et 
que  mesme  il  feroit  vollontiers  une  partye  du 
chemin  pour  avoir  plustost  ce  conteatemeot , 
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n^estoit  que  les  affoires  qu'il  avoît  encore  en 
son  royaume,  qui  commençoit  à  respirer,  le 
retenoit  si  court  qu'il  ne  pouvoit  disposer  de 
soy  mesme.  Ainssy  ce  prince,  bien  que  très 
babille  et  prudent ,  ayda  luy  mesme  à  se  trom- 
per sur  les  belles  espérances  qu'il  prist  d'un 
abboucbement  avec  ledit  sieur  duc  de  Savoye  ; 
lequel  voyant  par  ceste  response  du  roy  ses 
desseiogs  réussir,  sçachant  seul  son  secret  et 
soa  intention,  partist  de  Savoye  contre  Tad vis 
de  tout  son  conseil,  et  avec  force  des  principaux 
seigneurs  de  son  pays ,  et  grande  quantité  d'ar- 
gent qu'il  emprunta ,  s'en  vint  en  France,  et 
arriva  en  poste  à  Fontainebleau  le  13  décembre 
aadît  an  1599,  trouvant  et  surprenant  le  roy  qui 
acheyoit  d'ouyr  la  messe ,  et  qui  estoit  près  de 
monter  à  cheval  pour  aller  au  devant  de  luy. 
Et  parce  que  me  treuvé  lors  à  la  messe  de  Sa- 
ditte  Majesté,  je  voullus  observer  la  contenance 
de  ces  deux  princes  à  ce  premier  abord ,  les- 
quels se  rencontrans  au  pied  du  grand  escalier 
en  fer  de  cheval ,  sur  la  court  du  cheval  blanc, 
se  saluèrent  et  embrassèrent  avec  touttes  sortes 
de  tesmoignages  de  réciproque  afTection,  et 
tout  ainssi  que  s'ils  eussent  esté  toutte  leur  vye 
ensemble  et  des  meilleurs  amis  du  monde. 
Despuys  ceste  armée  dudit  sieur  duc,  Ton  ne 
parla  à  la  court ,  soit  à  Fontainebleau ,  où  elle 
fust  encore  quelques  jours ,  soit  à  Parys ,  où 
Ton  passa  l'hiver,  que  de  festins ,  de  passe 
temps  et  récréations  propres  et  accoustumées 
entre  tels  princes ,  ledit  duc  de  Savoye  s'estu- 
diant  en  tout  de  complaire  au  roy,  et  se  porter 
àsesmesmes  plaisirs  de  l'amour  et  de  la  chasse, 
et  luy  rendant  plus  de  devoirs  et  mesme  de  ser- 
vices qu'aucun  prince  qui  fust  à  la  cour,  et  le 
tout  par  artiffices  et  à  desseing ,  tel  qu'il  s'est 
aisément  reconnu  du  despuys. 

En  ceste  mesme  année,  pendant  que  le  roy 
séjourna  à  Bloys,  ^ambassadeur  d'Espaigne  fist 
une  grande  plainte  de  la  part  de  son  maistre  de 
ce  que  force  gentilshommes  et  autres  François 
portoient  les  armes  avec  le  prince  Maurice  pour 
ceux  du  Pays-Bas,  et  y  avoyent  trouppes  et  re- 
gimens  ;  ce  que  Sa  Majesté  desadvoua  entière- 
ment, protestant  voulloir  de  bonne  foy  observer 
la  paix  faite  entre  le  roy  d'Espaif^^ne  et  elle  ;  et 
pour  tesmoignages  de  ce,  peu  de  jours  apprcs 
fist  publier  des  deffonses  à  tous  François  d'y 
allcr^aveccommandement  à  ceux  qui  y  pouvoyent 


estre,  de  revenir  dans,  six  semaines,  sous  peyne 
de  confiscation  de  tous  leurs  biens;  et  neant- 
moings  soubs  mains  ne  laisa  de  commander 
qu'on  y  allast,  et  tesmoigner  qu'on  luy  fesoit 
plaisir  d'y  aller  servir. 

Aussi  en  ceste  mesme  année  l'on  vist  en 
France  les  commencemens  et  les  effects  de  plu- 
sieurs bonnes  et  nouvelles  religions.  La  marquise 
de  Belle  Isie,  de  la  maison  de  Longueville,  et 
mère  du  jeune  duc  de  Retz,  se  rendist  fouiilen- 
tineàThoulouze;  mademoiselle  de  Longueville, 
sa  sœur,  bastist  et  establist  les  Garmelittes  à  Pa- 
ris comme  madame  de  Mercœur  les  Capucines, 
ensuite  de  l'intention  et  testament  fait  pour  cela 
par  la  royne  Louise  sa  sœur  auquel  testament 
elleadljousta  beaucoup  du  sien  pour  mieux  par- 
feire  ceste  fondation.  Ce  fost  en  ceste  mesme 
année  que  les  archiducs  de  Flandres  arrivèrent  â 
Bruxelles,  y  ayant  esté  magnifiquement  receus 
comme  seigneurs  de  Flandres,  d'où  ils  envoyè- 
rent au  mesme  temps  visiter  le  roy  par  le 
prince  d'Orange.  Le  cardinal  André,  evesque 
de  Constance,  leur  ayant  remis  ledit  pays  entre 
les  mains,  après  y  avoir  esté  leur  lieutenant 
gênerai  près  d'un  an  pendant  leur  absence,  et  y 
avoir  fait  construire  ung  fort,  appelle  de  son 
nom  le  fort  Saint-André  en  l'isle  de  Baumel, 
que  l'on  nomma  incontinent  la  lunette  de  Hol- 
lande ;  et  durant  le  reste  de  ceste  année  firent 
leurs  entrées  triumphantes  par  touttes  les  villes 
dudit  pays,  et  tascherent  tant  qu'ils  peurent  à 
nKoyenner  quelque  accord  et  bonne  paix  avec 
les  Hollandois,  dont  mesme  l'empereur  y  en- 
voya exprès  des  ambassadeurs;  mais  tout  cela 
ne  fost  que  paroi  les,  lesdi  ts  Hollandois  s'estimans 
assez  asseurés  et  forts  pour  ne  céder  en  rien  à 
la  nation  espaignolle. 

Durant  aussi  le  reste  de  ceste  année  1599,  les 
propositions  et  poursuittes  commencées  à  Rome 
pour  la  cassation  du  mariage  du  roy,  forent  tel- 
lement advanoées,  qu'enfin  sur  les  deux  reques- 
tes  présentées  au  pape,  tant  de  la  part  de  la  royne 
Margueritte  que  du  roy,  disans  Tung  et  l'autre 
qu'ils  avoient  esté  espousés  par  le  voulloir  ab- 
solu du  roy  Charles  neufviesme  et  de  la  royne 
sa  mère  sans  y  avoir  jamais  apporté  aucun  con- 
sentement de  vollonté,  ains  seullement  de  pa- 
rolles  forcées,  outre  qu'ils  estoyent  parens  an 
troisiesme  degré  et  n'avoyent  eu  dispense  du 
sainct  siège,  pour  l'effect  dudit  mariage,  sans 
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laquelle  il  o'avoit  pu  estre  bon  et  vallable,  et 
partant  supplioient  Sa  Saincteté  de  desdarer  ledit 
mariage  nul.  Surquoy  le  pape,  appres  avoir 
œmmuniqué  lesdittes  requestes  au  consistoire 
de  messieurs  les  cardinaui,  décerna  une  com- 
mission expresse  à  messieurs  le  cardinal  de 
Joyeuse,  Tevesque  de  Modene,  lors  son  nonce 
en  France,  et  à  Tarchevesque  d'Arles,  Itallien, 
pour  juger  en  connoissance  de  cause  de  la  nul- 
lité dudit  mariage  ;  ce  que  lesdits  sieurs  com- 
missaires de  Sa  Saincteté  6rent  à  Parys,  où  ils 
s'assemblèrent,  et  par  leur  jugement  déclarè- 
rent ledit  maryage  nul,  et  permirent  aux  par- 
tyes  de  se  pourvoir  et  remarier  ailleurs  où  bon 
leur  sembleroit,  dont  le  roy  fist  aussistost  don« 
ner  advis  à  la  reyne  Marguerite,  qui  estoit  à 
Usson  en  Auvergne,  et  qui  avoit  eftté  gaignée  à 
cela  auparavant  par  le  sieur  Bertbié,  agent  du 
clergé  et  qui  manyoit  toutes  ses  affaire,  lequel 
eust  despuys  pour  recompense  de  ce  servisse 
Tevesché  de  Ricux  ;  et  Sa  Majesté  luy  fist  quand 
et  quand  porter  les  plus  belles  parolles  et  pro- 
messes du  monde,  dont  laditte  reyne  fit  parois- 
tre  estre  tres-contente ,  ayant  eu  grande 
augmentation  de  pension,  avec  toutte  liberté 
d'aller  et  venir,  et  faire  tout  ce  qu'elle  auroit 
plus  agréable* 

Et  t  mesure  que  Ton  advancoitaussy  la  cassa- 
tion dudict  mariage,  à  mesme  mesure  s'advançoit 
aussy  la  conclusion  de  l'autre  du  roy  avec  la 
princesse  de  Florence  Marye  de  Medicis,  le  pape 
s*en  estant  voulu  rendre  entremetteur,  tellement 
que  le  sieur  d  Allincourl  fust  envoyé  par  Sa  Ma- 
jesté vers  Sa  Saincteté,  tant  pour  la  remercier 
de  sa  faveur  et  bonne  justice  à  la  dissolution  de 
son  premier  maryage,  comme  de  son  assistance 
à  Tacheminement  de  Tautre,  et  porter  au  sieur 
de  Sillery,  lors  ambassadeur  i  Rome ,  tous  les 
mesmoires  nécessaires  pour  achever  ledit  second 
maryage;  et  faisoit  cela  Saditte  Majesté  pour 
complaire  à  la  France  et  à  tous  ses  meilleurs 
conseilliers  et  serviteurs,  et  non  à  luy-mesme; 
car  en  ce  mesme  temps  il  s'engaigeoit  infiniment 
tous  les  jours  et  d'amour  et  d'obligation  envers 
sa  nouvelle  maistresse,  mademoiselle  d'An- 
tragues. 

(1600)  Au  commencement  de  Tannée  1600  le 
grand  jubillé  gênerai  fut  ouvert  à  Rome  avec 
toutes  les  formes  et  cérémonies  antienneset  ordi- 
naires pour  y  durer  toute  ladicte  année;  rtpen- 
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dant  que  de  tous  les  costés  de  la  direstienté  ung 
nombre  innombrable  de  monde  y  afSumt,  ceste 
grâce  fust  réservée  pour  estre  communiquée 
apprës  en  l'année  suivante  i  tous  les  royau- 
mes et  pays  catholiques,  et  par  conséquent  â  la 
France,  où  nous  eusmes  le  bonheur  d'avoir  ledict 
jubillé  Tannée  d'apprès,  comme  je  n'oublyeriy 
de  le  remarquer  en  son  lieu. 

J*ai  desjà  dit  cy-devant  comme  le  roy  et  M. 
de  Savoye  s'efforçoyent  de  bien  passer  leur 
temps  pendant  tout  Tbyver  à  Parys,  et  s'obser- 
voyent  diligemment  Tung  et  Tautre,  comme 
princes  tris  fins,  pour  chascun  parvenir  à  son 
but.  Maintenant  j'adjousterai  à  cela  que  lorsdes 
estrennes  au  premier  jour  de  Tan,  ce  fust  à 
Tenvy  â  qui  les  donnerait  plus  belles  et  magni- 
fiques; et  comme  ledit  duc  avoit  dessein  de  faire 
paroistre  sa  grandeur  et  sa  libéralité,  il  fist  aux- 
distes  estrennes  tant  de  presens  à  tous  ceux  qui 
le  voulurent  visitter,  soit  grands,  soit  petits 
chascun  à  proportion^  que  Ton  jugea  dès  lors 
qu'il  avoit  quelques  mauvais  desseings,  et  qu'il 
avoit  envye  de  s'acquérir  des  amys  et  des  créa- 
tures partout,  mesme  dans  le  cabinet,  pour  sçi- 
voir  des  nouvelles,  comme  les  François  se  bis- 
sent emporter  au  profit,  qui  est  une  très-grande 
honte  et  villennie  à  nostre  nation. 

Pendant  ce  mesme  temps ,  ledit  sieur  duc  de 
Savoye  fist  secrettement  continuer  ses  menées 
et  caballes  pernitieuses  sur  cet  estât  avec  M.  le 
mareschal  de  Biron,  le  comte  d'Auvergne  »  et 
plusieurs  autres  grands  de  la  cour,  que  Ton  a 
creu  qui  avoyent  esté  projettées  et  commencées 
dès  le  siège  d'Amiens  avec  ledit  sieur  mares- 
chal ,  et  despuys  entretenues  lorquH  alla  en 
Flandres  pour  le  serment  de  la  paix  deVervios, 
et  pour  Tamour  desquelles  Ton  a  bien  reconnu 
du  despuys  que  ledit  sieur  duc  de  Savoye  estoit 
venu  en  France;  et  comme  il  ne  pouvdt,  sans 
rulsner  ses  desseings  et  ses  amys,  faire  par  sof 
mesme  ses  principalles  et  plus  secrettes  confé- 
rences et  negotiations,  il  s*ayda  du  sieur  Janot, 
un  sieng  confident ,  et  du  sieur  de  La  Fin, 
gentilhomme  françois  de  fort  bon  lieUi  l€qQ<^ 
il  avoit  gaigné  pour  cela  auparavant ,  cornai 
étant  un  des  plus  dangereux  et  brouillons  es- 
prits de  France,  et  Tavoit  fait  venir  i  Parys  à 
ce  desseing ,  où  il  se  tcnoit  si  bien  cacbé  qo'ii 
n'alloit  que  la  nuit  pour  gaigner  et  suborner 
les  ungs  et  les  autres  par  artifices,  grands  id- 
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vantaiges  et  fortes  persuasions  qu'il  y  appor- 
(oit.  Eotr'autres ,  ledit  sieur  de  La  Fin  fist 
de  tels  efforts  sur  Tesprit  du  mareschal  de  Bi- 
ron,  avec  lequel  il  a  voit  de  long  temps  pri- 
vauté  et  habitude,  comme  estant  anciennement 
son  allié ,  qu'enfin  il  le  perdist  entièrement , 
comme  îl  s'est  veu  despuys,  au  grand  deshon- 
neur et  dommaige  de  cest  estât ,  et  aussi  ledit 
duc  faisant  jouer  sous  main  ses  artifices  et 
menées,  desquelles  à  touttes  heures  il  savoit 
le  progrès  par  le  moyen  dudit  Janot,  qui  con- 
feroit  touttes  les  nuits  avec  ledit  sieur  de  La 
Fm,  principal  instrument  d'icelles,  demeura 
pour  cela  beaucoup  plus  longtemps  à  la  cour 
qu'il  n'avoit  luy*mesme  proposé ,  et  jusques  à 
ce  qu*il  estima  avoir  assez  amassé  d'affaires  et 
brouilleryes  sur  les  bras  du  roy,  pour  Tempes- 
cher  de  l'aller  tourmenter  en  ses  pays,  et 
le  presser  davantaige  de  la  restitution  du  mar- 
quisat de  Saluées. 

Le  roy  cependant  qui  ne  pouvoit  deviner  ny 
eocorres  pénétrer  dansées  malheureuses  Intel* 
ligences,  bien  que  il  en  soupçonnast  quelque 
cboee  sur  l'advis  qu'il  eust  que  ledit  sieur  de 
La  Fin  estoit  à  Parys  caché,  duquel  il  avoit 
touiQours  redouté  le  malin  esprit ,  Sa  Majesté 
oe  laiMant  de  s'efforcer  de  donner  audit  sieur 
duc  de  Savoye  tous  les  cootentemens  et  diver- 
tittemens  plus  agréables  qu'il  pquvoit,  comme 
aotti  ledit  duc  ne  manquoit  de  son  coeté  à  ren- 
Ai)iu  roy  tous  les  tesmoignaiges  d'honneur, 
de  respect  et  de  ressentiment  d'amitié  qu'il  se 
pouvoit  imaginer;  et  ainsy  s'allèrent  promener 

et  divertira  Sainct-Germain-en-Laye,  puis  à 
Montceaui,  et  apprës  en  touttes  les  belles  mai- 
sous  des  environs  de  Parys.  Mesme  Sa  Majesté 
voulut  faire  veoir  audit  sieur  duc  sa  cour  de 
parlement  en  ses  séances  et  formes  ordinaires , 
et  l'y  mena  elle  oiesme ,  et  y  allèrent  peu  sui- 
vii,  y  entrant  par  lelogysde  M.  le  premier 
président.  Estant  au  pallais,  ils  se  mirent 
dans  la  lanterne  de  la  grande  chambre  ^  où  ils 
eweni  le  contentement  de  veoir  playder  et  ju- 
ger une  très-belle  et  célèbre  cause  ;  et  au  par- 
tir de  Ui  ledit  duo ,  pour  signaller  sa  vue  dudit 
PsUais,  demanda  au  roy  une  grâce  pour  une  pau^ 
vrt  femme  condemnée  à  la  mort  à  cause  d*adul- 
lere ,  qui  avoit  esté  différée  d  eiecuter  comme 
V^<Mie ,  laquelle  grâce  le  roy  luy  accorda. 
Apprès  tous  ces  beaux  complimens  et  tesmoi- 
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gnaiges  d'aniityé  de  part  et  d'autre,  il  fallut 
commencer  à  parler  de  l'affairedu  marquisat  de 
Saiuces,  comme  estant  l'apparente  cause  du 
voyage  en  France  dudit  duc  de  Savoye.  Le  roy 
trop  libre  à  parler,  s'estant  relaschéà  dire  plu* 
sieurs  fols  qu'à  la  vérité  ledit  duc  estoit  ung 
très  gallant  et  brave  prince ,  mais  qu'il  Testi- 
meroit  encorre  bien  davantage  s  il  ne  retenoit 
point  injustement  son  marquisat  de  Saluées, 
lequel  il  estoit  fort  resollu  de  r'avoir,  et  ledit 
sieur  duc  s'estant  aussy  maintes  foyes  laissé 
«emporter  jusques  là  que  de  direque  luy  et  ledit 
marquisat  estoient  choses  inséparables ,  ce  qui 
leur  estoit  aussy  tost  rapporté  et  A  l'ung  et  à 
Tautre ,  tellement  que  enfin  ledit  duc,  se  treu* 
vaut  obligé  de  faire  paroistre  qu'il  estoit  venu 
pour  faire  une  resollution  de  ceste  affaire ,  et 
estimant  par  belles  parolles  et  grandes  sub* 
missions ,  et  protestation  d'amityé  et  d'obliga* 
tion  qui  luy  sont  fort  ordinaires ,  estant  prince 
infiniment  accort  et  courtoys,  il  pourroit  vain* 
cre  la  resolution  et  oppiniastreté  du  roy,  et  ob- 
tenir de  luy  et  de  sa  bonté  ce  qu'il  voyoit  ne 
pouvoir  plus  conserver  avec  raison  et  authoritté 
suffisante  ;  et  ainsy  voullant  un  jour  commencer 
d  en  parler  au  roy,  Sa  M^esté  luy  respondist 
doucement:  a  Mon  frère,  vous  m'avez  obligé  de 
«  prendre  la  pey  ne  de  me  venir  veoir,  je  désire 
«  que  nous  passions  amiablement  le  temps  en- 
t  semble,  sans  nous  embrouiller  de  nos  affaires 
«et  différents,  lesquelles  je  vous  prye  que  nous 
«remettions  à  nos  conseils.»  Et  à  la  vérité  les 
princes  et  grands  doivent  jamais  contester  en* 
semble  de  leurs  intérêts  pour  deux  raisons 
très-considerables  :  1  une ,  pour  ce  que  ils  ne 
peuvent  entendre,  soustenir  et  contester  comme 
font  leurs  officiers  bien  choisis ,  en  la  bouche 
et  affection  desquels  il  y  a  des  choses  bienséan- 
tes et  importantes  à  dire  pour  leur  malstre , 
qu'eux^mesmes  par  discrétion  ne  voudroyent 
s'attribuer;  Tautre  raison  est  que  lesdits  prin- 
ces et  grands ,  ped  accoustumés  à  estre  con* 
tredits ,  ne  peuvent  pas  fadllement  se  donner 
la  peine  nécessaire  pour  entendre  et  respondre 
tout  ce  qu'il  faut  dire  en  telles  contestations  « 
auxquelles  il  est  gra^idement  à  craindre  que 
leurs  personnes  s'échauffent  et  s'altèrent  en 
tels  discours ,  et  que  d'un  petit  ou  médiocre 
différent  il  s'en  forme  entr'eux  quelque  noise 
el  ixiimiiié  plus  grande. 
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n  foUat  donc  que  mondit  sieur  le  duc  de 
Savoye  s^accommodast  à  cesle  ouverture  et 
voUoDté  du  roy,  bien  que  contre  son  gré ,  car 
il  esperoit,  traittant  luy-mesme,  et  estant 
infiniment  fin  et  dissimulé,  mieux  faire  ses 
affaires  d'autre  fosson.  Pour  traitter  de  ceste 
affaire,  furent  commis  et  ordonnés  par  Sa 
Majesté  de  sa  part  messieurs  le  connestable , 
le  chanceliier,  le  marescbal  de  Byron,  de 
Rosny  et  de  Villeroy,  et  de  la  part  du  dit 
duC)  son  chancellier  Belly,  les  sieurs  marquis 
deLullins,  le  comte  de  La  Morette,  le  cheval- 
lier de  Bretons ,  et  des  Allymes.  Incontinent 
apprès  lesdits  sieurs  desputtés  s'assemblèrent , 
et  ceux  du  roy  demandèrent  la  restitution  du- 
dit  marquisat  en  tel  estât  qu'il  estoit  lors  que 
ledit  sieur  duc  de  Savoye  s*en  estoit  emparé. 
Les  desputtés  dudit  duc,  après  plusieurs  mau- 
vaises excuses  pour  le  passé  et  des  subtilités 
trop  apparentes  pour  Tadvenir,  proposèrent 
par  expédient  plus  facille  de  foire  quelque  es- 
change  au  lieu  de  ladite  restitution ,  comme 
trop  difficile  à  exécuter,  et  se  plaignirent  gran- 
dement de  ce  que  le  roy  avoit  pris  la  protec- 
tion de  Genève,  puisqu'il  n'en  estoit  rien  porté 
par  la  paix  de  Vervins.  Aquoy  il  fust  respondu 
que  le  roy  ne  vouloit  point  eschangerson  bien, 
ains  le  conserver  à  sa  couronne ,  et  que  pour 
la  protection  de  Genève  elle  estoit  entendue 
et  comprise  soubs  le  nom  de  alliés  des  Suisses 
dans  ladite  paix  de  Vervins,  et  aussy  que  c'es- 
toit  toutes  vaines  all^ations  et  ouvertures  qui 
ne  tendoyent  qu'à  embarasser  d'avantage  les 
affaires  par  nouvelles  querelles  et  contestations  ; 
et  ainssy  se  séparèrent  lesdits  deputtés  pour 
la  première  foys. 

Quand  les  députés  dudit  duc  de  Savoye  luy 
eurent  rapporté  ce  qui  s'estoit  passé  en  ceste 
première  conférence ,  il  se  fascha  grandement, 
se  plaignant  que  Ton  le  traittoit  trop  rigoureu- 
sement ,  et  bien  d'ime  autre  fasson  que  son 
ambasssadeur  ne  luy  avoit  mandé  et  fait  espé- 
rer sur  la  parolle  du  roy  pour  le  faire  venir  en 
France.  Ce  que  ayant  dit  à  force  personnes ,  le 
roy  treuva  bon  qu'ils  s'en  peussent  esclaircir 
ensemble,  et  luy  ayant  dit  la  chose  qu'il  publioit 
partout.  Sa  Majesté  luy  respondit  qu'il  n'avoit 
rien  promis  à  son  ambassadeur ,  sinon  qu'il  luy 
avoit  dit  qu'il  esperoit ,  si  ledit  sieur  duc  vou- 


sans  estre  d'accord.  Sur  quoy  ledit  duc  repartit 
que  son  ambassadeur  l'avoit  donc  trompé,  et 
qu'il  voyoit  bien  que  son  voyage  demeareroit 
inutille  ;  et  le  roy  reprenant  là  dessus  la  ptrolle 
luy  dist  :  oMon  frère,  pour  vous  tesmoigner  le 
«désir  que  j'ay  de  demeurer  en  bonne  amytié 
«avec  vous,  choisissez  de  me  contenter,  ou  par 
a  eschange  ou  par  la  restitution  du  marquisat; 
«je  m'accommoderay  à  l'un  des  deux  cofflme 
«vous  l'aurez  plus  agréable,  et  croyez  que  je 
«  ne  me  fusse  jamais  reslasché  à  telles  bdllités 
«avec  un  ambassadeur,  et  que  ce  que  j'en  fais 
«est  pour  la  seule  considération  de  vostre  pe^ 
«sonne,  et  pour  demeurer  en  paix  avec  voos.i 
Sur  cela  ledit  duc  se  treuvant  pressé  de  touttes 
ces  raisons  de  douceur,  supplya  le  roy  de  loy 
donner  quelques  jours  pour  s'en  résoudre  et  en 
ad  viser  avec  son  conseil;  ce  que  Sa  Majesté 
treuva  bon,  et  se  separans  doucement,  ledit 
sieur  duc  se  treuva  apprès  grandement  empes- 
ché  à  prendre  sa  resollution,  car  tous  ceux  qui 
Taccompagnoient  et  conseilloient  estoient  en- 
tièrement divisés  en  leurs  advis;  la  plus  grand 
part  luy  conseillans  de  se  porter  plustost  à  la 
guerre  qu'à  accepter  ny  l'une  ny  l'autre  des 
deux  conditions  qu'ils  disoyent  luy  estre  trop 
honteuses  et  desadvantageuses,  les  autres  loy 
persuadans,  selon  son  humeur,  de  s'en  aller 
sans  dire  adieu  et  sans  faire  aucune  respoose, 
sauf  après  à  couvrir  un  tel  despart  du  pré- 
texte de  quelque  crainte  que  Ton  loy  auroit 
donnée;  enfin  les  plus  saiges  des  siens  leret^ 
noyent  par  la  considération  de  la  honte  uni- 
verselle que  ce  despart  et  fuitte  en  cachette 
luy  apporteroit  par  toutte  la  chrestienté.  Et 
ainsy  ledit  duc  embarrassé  de  sy  divers  con- 
seils ,  et  gardant  tousjours  le  sien  particulier 
séparé ,  et  ne  demandant  qu'une  occasion  hon- 
neste  de  s'en  retourner  sans  rien  faire ,  appr^ 
avoir  icy ,  ce  luy  sembloit ,  assez  brouillé  les 
cartes ,  il  fist  dire  à  Sa  Majesté  que  la  division 
qu'il  voyoit  entre  tous  les  siens  l'empeschant 
de  pouvoir  faire  icy  une  resolution ,  il  la  ^P" 
plyoit  de  luy  accorder  deslay  de  trois  moys 
pour  en  pouvoir  communiquer  à  tous  ses  offi- 
ciers et  subjects ,  et  résoudre  avec  eux  auquel 
il  se  ticndroit ,  ou  de  l'eschange  ou  de  la  resti- 
tution; ce  que  Sa  Majesté  luy  accorda  avec  m 
peu  depeyne  et  beaucoup  de  deffiance;  niaisoe 
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du  choix  par  escritdecequiseroitfait'pourrung 
oa  pour  Tautre  desdites  deux  conditions,  ap- 
près  Toption  qui  en  seroit  signifiée  audit  sieur 
duc  dans  lesdits  trois  moys  ;  à  quoy  il  follust 
qu'il  s'accommodast  pour  eschapper  et  sortir 
de  ceste  affaire  :  et  pour  cela  les  mesmedeput- 
tés  s'assemblèrent  plusieurs  foys,  et  arreste- 
rent  dix  hait  articles  pour  les  deux  diverses 
ouvertures  et  conventions,  dont  ledit  duc  deb- 
voit  de  boQDe  foy  accepter  et  executter  Tune 
dans  les  premiers  jours  de  juin  ensuivant ,  et 
par  les  mesmes  articles  touttes  les  autres  dif- 
férentes prétentions  d'entre  le  roy  et  ledit  duc, 
furent  remises  au  jugement  du  pape  pour  les 
décider  dans  trois  ans,  ainssyque  le  tout  est 
plus  au  long ,  et  se  peut  veoir  par  ledit  traitté 
et  articles  que  les  historiens  du  temps  doivent 
rapporter,  me  contentant  de  dire  qu'ils  furent 
arrestés  et  signés  de  Sa  Majesté  et  dudit  duc , 
et  de  leurs  conseils,  à  Paris  le  27  febvrier  du- 
dit an  1600. 

En  ceste  fasson  chascun  estima  que  le  roy  et 
le  doc  de  Savoye  estoyent  d'accord  ;  et  ledit 
duc,  impatient  de  s'en  retourner,  ayant  pris 
congé  du  roy  et  de  toutte  la  cour  avec  les  plus 
belles  promesses  du  monde,  Sa  Majesté  l'alla 
reconduire  jusques  à  Gharenton,  et  luy  bailla 
pour  l'accompagner  par  la  Ghampaigne  et  par 
la  Bourgongne  le  sieur  de  Prasiin ,  chevalier  de 
rOrdre,  l'ungde  ses  capitaines  des  gardes,  et 
lieutenant  du  roy  au  gouvernement  de  Gham- 
paigne, et  le  sieur  baron  de  Lux ,  aussy  cheval- 
lier de  l'Ordre,  et  lieutenant  du  roy  en  Bour- 
gongne ,  lequel  estoit  fort  mesié  dans  les  menées 
du  sieur  mareschal  de  Biron,  et  ayant  ung 
c^t  très-dangereux,  et  tel  que  ledit  sieur 
duc  de  Savoye  fust  fort  ayse  qu'il  luy  tinst  com- 
pagnie jusques  à  la  frontière  de  Bourgongne , 
où  iisseseparerent  avec  trop  bonne  intelligence. 
De  là  ledit  duc  s'en  alla  en  Bresse  et  à  Bourg , 
d'où  il  escrivist  au  roy  pour  luy  tesmoigner  la 
satisfticlion  qu'il  emportoit  de  son  voyage ,  et 
le  contentement  qu'il  luy  restoit  de  l'accord  fait 
<»tr'eux,  l'assurant  qu'il  s'en  alloit  en  Piedmont 
pour  y  prendre  la  resoUution  que  Sa  Majesté  en 
>ttendoit.  Neantmoins  l'on  rapportoit  tous  les 
jours  de  tous  costés  au  roy  que  ledit  duc  ne  se 
pouvoit  tenir  en  ses  discours  ordinaires  de  faire 
paroistre  la  mauvaise  intention  qu'il  avoit  d'ac- 
<^mplir  ledit  traitté,  comme  il  le  tesmoigna 
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entièrement  du  despuys  qu'il  fust  retourné  en 
Piedmont,  se  tenant  asseuré  que  les  menées 
qu'il  avoit  formées  et  laissées  en  France  empes- 
cheroyent  assez  le  roy  de  deçà ,  sans  qu'il  deust 
avoir  crainte  qu'il  l'allast  attaquer,  en  quoy  il 
fust  le  premier  trompé  ;  car  ses  menées  ne  pre- 
nant feu  sitost  qu'il  pensoit,  et  le  temps  estant 
expiré  de  son  traitté  sans  aucun  effèct  de  ses 
promesses ,  le  roy  l'alla  reveiller  en  son  pays , 
et  y  fist  en  peu  de  temps  de  telles  conquestes  , 
que  la  Savoye  et  Bresse  furent  surprises,  comme 
nous  le  dirons  cy-après  en  son  lieu. 

Pendant  le  long  séjour  que  le  roy  fist  durant 
toutcest  hyver  à  Parys,  il  s'embarqua  tousjours 
de  plus  en  plus  en  ses  nouvelles  amours  avec 
mademoiselle  d'Antragues,  et  s'y  laissa  telle- 
ment emporter  à  ceste  passion ,  qu'il  luy  bailla 
des  promesses  de  Tespouser  au  cas  qu'il  eust 
un  fils  d'elle,  et  pour  la  jouissance  Tung  et 
l'autre  de  leurs  amours  avec  plaisir  et  affection 
laditte  damoiselle  devint  grosse,  dont  le  roy 
fist  paroistre  recevoir  ung  extresme  contente- 
ment, ne  disant  à  personne  du  monde  son  des- 
sein ,  et  ce  qu'il  avoit  promis  en  faveur  de  ceste 
grossesse  ;  et  cependant  l'on  ne  laissoit  de  s'oi- 
gaiger  peu  à  peu  par  traitté  public  de  mariage 
avec  la  princesse  de  Florence ,  ainsi  que  nous 
le  dirons  cy-apprès. 

Durant  le  moys  de  mars  dudit  an  1600 ,  le 
roy  estant  allé  à  Fontainebleau  sur  la  fin  dn 
caresme  pour  y  faire  pasques  selon  sa  coustume 
plus  ordinaire,  s'y  fist,  en  présence  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  toutte  la  cour,  une  fort  célèbre  con 
ference  entre  M.  du  Perron,  evesque  d'Evreux, 
et  le  sieur  Duplessis  Mornay ,  ung  des  grands 
arcs-boutans  et  meilleurs  escrivains  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée,  sur  le  subject  de 
plusieurs  fausses  allégations  de  passaiges  de 
VEscrilure  sainte  employés  par  ledit  sieur  Du- 
plessis en  un  nouveau  livre  fait  par  luy ,  et  in- 
titullé  :  L Institution  de  la  sainte  Eucharis- 
lie,  par  lequel  il  s'efforçoit  de  preuver,  en 
s'aydant  arlificieusement  des  tesmoignages  des 
pères,  que  la  messe  n'a  voit  esté  de  leurs  temps 
seuliement  inconnue ,  mais  impugnée  et  com- 
battue en  touttes  ses  partyes  par  l'antiquité. 
Or  le  livre  ayant  esté  publyé  fust  aussitost  con- 
tredit par  plusieurs  personnes  doctes  en  la 
saincte  escriture  et  antiquité  de  l'église,  qui 
ne  manquèrent  de  descouvrir  les  artifices  et 
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faussetés  d'iceluy;  entre  autres  un  nomné  Boul- 
lan^er,  prédicateur  du  roy,  fust  le  premier  à 
en  foire  veoir  l'impertinence ,  laquelle  fust 
aussy  tost  suivie  d^une  censure  de  la  Sorbonne; 
et  apprès ,  le  bruit  et  Topinion  de  ce  mauvais 
livre,  trop  imprudemment  soustenu  par  les 
huguenots ,  alla  si  loing  et  si  avant  en  touttes 
les  compaignies,  que  M.  Teveaque  d'Evreux, 
qui  en  avoit  dit  son  advis  avec  vérité  comme 
les  autres  docteurs,  se  trouva  obligé,  par  Tes- 
lime  et  réputation  particulière  qu*il  avoit  dans 
le  monde  comme  grandement  instruit  aux  con- 
troverses de  la  religion ,  d*en  hire  veoir  les 
fiiussetés,  et  les  vérifier  audit  sieur  Duplessls 
en  présence  du  roy  et  de  telles  personnes  ca- 
pables qn*il  luy  plairoit  choisir.  Gomme  Sa  Ma- 
jesté se  porta  d'affection  à  vouloir  que  la  veritté 
en  Aist  reconneue ,  elfe  voulut  que  ceste  con- 
férence se  flst  à  Fontainebleau ,  et  pour  |ce 
nomma  des  personnes  très-capables  et  d'une  et 
d'autre  relligion,  qui  eurent  commandement 
de  s'y  rendre  pour  estre  arbitre  de  tout  ce  qui 
se  passeroit  en  laditte  conférence  avec  M.  le 
chancelier,  que  Sa  Majesté  voulut  qui  fust  mé- 
diateur et  directeur  d'icelle  :  le  tout  à  condition 
(  dont  le  roy  advertit  M.  le  nonce  pour  en  tenir 
advertye  Sa  Sainteté)  qu'il  ne  se  traitteroit  en 
ceste  conférence  d'aulcun  point  de  lafoy,  ny 
disputte  de  la  religion  ^  mais  seulement  de  la 
fausseté  et  mauvais  employ  des  passaiges  des 
pères  audit  livre  dudit  sieur  Duplessis;  lequel, 
quand  se  vint  au  joindre,  se  sentant  mal  ibndé , 
taactaa  d'esviter  le  péril  et  la  honte  de  ce  célèbre 
combat,  par  plusieurs  requestes,  remonstran- 
ces,  secrettes  menées  de  ceux  de  la  religion 
prétendue,  allées,  menées  et  propositions  con- 
traires. Tout  cela  obligea  d'autant  pins  le  roy 
de  se  tenir  plus  severe  en  sa  première  resollu- 
tion,  et  ledit  sieur  evesque  d'Evreux ,  comme 
très-asseuré  de  la  veritté  de  la  fausseté  desdits 
passaiges,  de  se  rendre  plus  facllle  à  tous  leurs 
désirs  et  propositions  nouvelles  ;  et  ainssy  la- 
ditte conférence  se  flst  en  présence  de  Saditie 
Majesté  et  de  tous  les  princes  et  principaux  de 
la  cour  dans  la  salle  du  chasteau ,  y  ayans  du 
moings  de  cens  personnes  de  touttes  qualités 
de  Tune  et  de  l'autre  religion ,  qui  furent  alors 
spectateurs  de  ceste  action ,  en  laquelle  les 
faussetés  remarquées  furent  reconnues  telles 
évidemment,  et  par  Sa  Majesté ,  et  par  les  com- 


missaires ordonnés  pour  en  juger,  et  par  la 
plupart  de  tous  les  assistahs,  sy  bien  que  la 
honte  en  demeura  toutte  entière  audit  sieor 
Duplessis,  comme  Thonneur  audit  sieur  eves- 
que  d'Evreux ,  à  la  conservation  de  l'entière  et 
juste  creannce  de  Teglise  catholique.  Apprès 
ceste  première  desroute,  le  roy  ayans  remis  la 
partye  pour  poursuivre  ceste  conférence  au 
lendemain ,  ledit  sieur  Duplessis ,  ressentant 
mieux  le  soir  les  coups  de  ses  blessures,  et  jn- 
géant  le  tort  qu'il  avoit  par  sa  propre  con- 
science, tumba  mallade  dedesplaysir;  et  son 
mal ,  feint  ou  véritable ,  s'estant  augmenté  la 
nuit ,  flst  supplyer  le  lendemain  matin  le  roj 
par  le  sieur  de  La  Rivière,  son  premier  méde- 
cin et  qui  estoit  huguenot,  de  Texcuser  pour  ce 
jour  de  la  continuation  de  laditte  conférence; 
et  ceste  maladye  ainssy  survenue  et  delay  de- 
mandé firent  juger  au  roy,  et  à  toute  la  cour, 
que  c'estoit  une  eschappatoire  dudit  sieur  Du- 
plessis pour  ne  plus  parroistre  et  rompre  laditte 
conférence;  ce  qui  arriva,  car  l'on  vit  continuff 
laditte  maladye,  et  ne  fust  jamais  plus  possible 
de  faire  revenir  ledit  sieur  Duplessis  ;  ains  toat 
au  contraire,  apprès  avoir  coullé  quelques  jours 
sans  se  laisser  guierres  veoir  andit  FoDtain^ 
bleau ,  il  en  repartist  ung  beau  matin  sans  avoir 
pris  congé  du  roy  ny  dit  adieu  à  M.  lecbaucel- 
lier,  ny  à  personne,  et  sans  retourna  à  Parys 
soubs  prétexte  de  s'y  aller  faire  guérir ,  où  peu 
de  jours  apprès  il  repartist  et  regaigna  Sau- 
meur,  dont  il  estoit  gouverneur ,  et  là  n'ooblya 
incontinent  de  faire  publiera  son  advantaigele 
discours  de  laditte  conférence  ;  ce  qui  obligea 
ledit  sieur  evesque  d'Evreux,  par  les  coraman- 
démens  du  roy,  de  le  faire  aussy  imprimer  ap- 
près l'avoir  fait  veoir  et  approuver  par  moodlt 
sieur  le  chancelier,  affin  que  la  veritté  d'icclloy 
fiist  sceue  et  veue  de  tout  le  monde.  Or,  parce 
que  ceste  action  a  esté  toutte  publique,  cl  que 
c'est  le  debvoir  des  historiens  du  temps  tfcd 
laisser  à  la  postérité  tous  les  actes  particuliers, 
ainssy  que  le  sieur  Cayet  l'a  très-soigneusement 
fait  dans  ses  histoires,  je  me  contenteray  senl- 
lement  de  dire  icy  que ,  bien  que  ceste  confr- 
rence  ayt  esté  très-honorable  et  advantaigeasc 
pour  nostre  religion ,  neantmoings  il  n'en  est 
pas  réussi  grand  fruict  pour  l'çglise,  sinon  qoC 
M.  de  Fresne  Cannaye ,  conseiller  à'csiâtj  rt 
qui,  comme  sçavdnt  et  cappaUe,  afolt  esté 
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nommé  Tung  des  arbitres  d'icelle ,  se  flst  peu 
de  temps  apprès  calholiqae  et  fùst  suivy  du 
sleop  de  8aiût-Ma ,  gentilbomiBe  de  quallité 
de  Normandye ,  et  de  quelques  autres  qui  se  re- 
daisirent  aussy;  et  ledit  sieur  evesque  d'Evreux 
M  reconnu  de  ses  peynes  par  ung  bonnet  de 
eardinal  que  le  roy  obtinst  pour  luy  de  Sa  Saine- 
teté,  qu'il  y  avott  fort  long-temps  qu'il  pour- 
suyvolt,  ayant  remporté  toutte  la  rescompense 
ethooûeur  de  ceste  conférence,  pour  laquelle 
plusieurs  moings  favorisés  que  luy  avoyent  plus 
travaillé,  et  luy  avoyent  desfrisché  et  ouvert  le 
chemin  par  où  il  en  sortist. 

Pendant  qu'à  Fontainebleau  le  roy  passoit 
.son  temps  eo  ses  plaisirs  ordinaires  apprès  la- 
ditte  conférence ,  Ton  travailloit  en  Italie  pour 
luy  à  la  perfection  de  son  maryage  avec  la  prin- 
cesse Marye  de  Florence  ;  et  ayant  esté ,  comme 
je  l'ay  cy-dessus  remarqué,  le  maryage  de  Sa 
Majesté  avec  la  reyne  Marguerittedesclaré  nul, 
et  envoyé  par  Saditte  Majesté  le  sieur  d'Âlin- 
court  vcoir  le  pape  pour  le  remercyer  très- 
humblement  de  sa  bonne  justice  à  la  dissolution 
dodit  maryage ,  et  de  son  entremise  et  faveur 
en  la  resolution  de  son  second  maryage ,  qui 
estoit  oeluy-ci ,  ledit  sieur  d'Allincourt  porta 
quant  et  quant  son  pouvoir  exprés  de  Saditte 
Majesté,  par  les  lettres  patentes  du  sixiesme 
janvier  1600,  i  M.  deSillery,  lors  ambassadeur  de 
France  à  Rome ,  pour  accorder  et  conclure  les 
conditions  dudit  maryage  avecladilte  princesse 
de  Florence;  en  exécution  duquel  pouvoir  lesdits 
sieurs  deSillery  et  d'AllIncourt  allèrent  et  passè- 
rent I  Florence ,  et  là ,  au  nom  du  roy,  accordè- 
rent ledit  contrat  de  maryage  avec  la  princesse 
Marye, le t5 d'apvril  160io ,  au  pallais  de  Pitty, 
moyennant  six  cens  mit  escus  que  le  grand  duc 
de  Florence  son  oncle  promist  luy  fournir  de 
dot,  avee  menbles  et  bagues  selon  sa  qualitté; 
et  tootte  fodlité  se  rencontra  en  ceste  affaire , 
car  hditte  princesse  s'y  porta  très-vollontiers 
pour  la  grande  réputation  et  estime  du  roy  , 
bien  que  elle  eust  estée  longuement  recherchée 
par  l'empereur  Rodolphe.  Son  oncle  Ferdinand, 
grand  duc ,  s'y  porta  facillement ,  parce  que 
son  frère  François,  grand  duc,  et  Jehanne, 
archiduchesse  d* Austriche ,  père  et  mère  de  la- 
ditte  princesse  Marye  ^  luy  avoyent  tousjours 
tesnwigné  qu'ils  le  desiroyent  infini  ment ,  et  à 
ce  desseing  avoyent  les  ungs  et  les  autres  sy 


curieusement  fait  esîever  et  Instruire  cesie 
jeune  princesse  en  tous  les  exercices  et  vertus 
convenables  à  sa  grandeur  et  quallité,  qu'elle  y 
estoit  la  mieux  ornée  et  pourveue  qu'autre  prin« 
cesse  qui  fust  au  monde,  tellement  que  en 
touttes  ces  heureuses  rencontres  ceste  affaire 
se  trouva  heureusement  terminée  ;  et  aussytost 
que  le  contrat  fust  passé  et, signé,  laditte  prin» 
cesse  fost  desclarée,  salluée  et  reconnue  de 
tous  pour  reyne  de  France ,  en  fust  chanté  le 
Te  Deum  à  Florence ,  touttes  sortes  de  tesmoi- 
gnaiges  d'allégresse  et  de  rejouissances  rendus, 
et  mesme  le  lendemain  disna  publicquement 
sur  un  grand  théâtre ,  oh  le  grand  duc  son 
oncle  fust  assis  beaucoup  plus  bas  qu'elle ,  le 
duc  de  Bracciane  luy  ayant  présenté  le  bassin , 
et  le  sieur  de  Sillery,  comme  ambassadeur,  la 
serviette,  pour  laver  ses  mains,  et  passa  le  reste 
de  la  journée  en  ceste  grandeur  avec  touttes 
sortes  de  récréations;  puis,  peu  de  Jours  apprès, 
ledit  d'Allincourt  en  revint  apporter  la  nouvelle 
au  roy  avec  le  portrait  de  laditte  reyne,  dont 
Sa  Majesté  tesmoigna  esire  fort  contente  et 
satisfaite,  et  voullut  incontinent  aussy  luy  en- 
voyer le  sien  ;  et  pour  le  porter  fust  choisi  le 
sieur  de  Frontenac ,  ung  de  ses  plus  antiens 
serviteurs,  et  auquel  il  avoit  destiné  la  charge 
de  premier  maistre  d'hostel  de  laditte  reyne, 
comme  il  le  fust  despuys.  Ainsy  fust  conclud  et 
arresté  ce  maryage ,  n'estant  le  premier  qui  a 
esté  faict  de  nos  roys  avec  des  princesses  de 
ceste  maison  de  Medicis,  dont  sont  issus  de  très- 
grands  et  vertueux  princes,  entre  autres  les 
grands  Cosme  et  Laurent  de  Medicis ,  et  dont 
nous  avons  eu  en  France  ceste  courageuse  et 
habille  princesse  Catherine ,  femme  de  Henry 
second ,  qui  a  eu  très-grands  pouvoirs  en  ce 
royaulme,  et  en  a  sceu  très-bien  user,  et  a  esté 
mère  de  trois  de  nos  roys;  assavoir  du  petit  roy 
François,  Charles  neuvicsme  et  Henry  trol- 
siesme,  ensemble  de  la  reyne  Marguerite  et  de 
M.  d'Allençon. 

Sur  la  fin  du  mois  de  mars  dudit  an  1600 , 
le  roy  receust  nouvelles  comme  le  comte  Mau- 
rice, pour  messieurs  des  estats  de  Hollande , 
voyant  l'archiduc  de  Flandres  estre  du  tout 
desgarny  d'argent  apprès  ses  pompes  et  entrées 
faittes  par  tout  le  pays ,  et  qu'à  faute  de  paye- 
ment les  garnisons  qu'il  tenoit  dans  les  forts  de 
Grevecœur  et  de  Saint- André  s'estoyent  muti- 
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nées,  et  avoycnt  chassé  tous  ceux  qui  leur  com- 
mandoyent,  ne  voulant  ledit  comte  Maurice , 
comme  très-grand  et  advisé  capitaine ,  laisser 
perdre  l'occasion  de  mescontentement  et  muli- 
nerye ,  s^approcha  dilHgemment  desdits  forts 
avec  forces  suffisantes,  et  investit  promptement 
celuy  de  Crevecœur,  qu'il  pressa  de  telle  fas- 
son  que  les  soldats  mutinés  qui  le  tenoyent  le 
luy  rendirent  le  24  dudit  moys  de  mars  ;  et 
apprès  aussitost  alla  bloquer  celuy  de  Saint- 
André,  que  Ton  estimoit  du  tout  imprenable, 
et  le  pressa  promptement  de  tant  de  divers 
forts  et  tranchées  tout  à  Tcntour ,  que  ceux  de 
dedans,  auxquels  par  leur  mutinerye  l'on  fist 
crère  n'y  avoir  plus  de  lieu  de  miséricorde  et 
reconciliation  avec  lesdits  archiducs,  se  dispo- 
sèrent à  entrer  en  composition  ;  et  comme  l'ar- 
gent les  avoit  fait  révolter ,  ledit  prince  Mau- 
rice leur  promist ,  au  nom  desdits  sieurs  des 
estais,  de  leur  payer  la  plus  grand  part  de 
leur  deub  en  sortant  de  laditte  place,  et  de 
leur  donner  retraitte  asseurée  et  bon  entretien 
aux  garnisons  des  places  desdits  sieurs  des 
estais  ;  et  moyennant  ces  conditions  il  emporta 
laditte  place,  dans  laquelle  il  treuva  par  apprès 
des  munitions  de  guerre  et  de  vivres  pour  plus 
qu'elle  n'avoit  cousté ,  et  s'en  rendist  le  maistre 
vers  la  my  may  dudit  an  1600,  à  la  grande  honte 
et  diminution  de  la  puissance  desdits  archiducs 
et  du  roy  d*Espaigne. 

Vers  la  fin  dudit  moy  de  mays,  le  roy  estant 
retourné  à  Parys,  et  continuant  tousjours  ses 
amours  avec  laditte  damoiselle  d'Ântragues ,  et 
la  voyant  fort  grosse,  il  luy  achepta  et  donna 
la  seigneurie  et  .maison  [de  Yemeuil,  près 
Creil  sur  Oyse,  en  Picardyc,  que  madame  de 
Nemours  luy  vendist ,  et  laquelle  terre  il  érigea 
aussy  tost  en  marquisat,  et  commença  dy 
mettre  grande  quantitté  d'ouvriers  pour  rendre 
parfaite  ceste  belle  maison  de  sy  long-temps 
deslaissée.  Pour  en  mieux  ordonner.  Sa  Majesté 
y  voulut  aller  et  y  mener  laditte  damoiselle 
pour  luy  faire  davantaige  agréer  le  présent  ; 
et  luy  dist-on  que  mon  abbaye  de  Royalmont 
estoit  sur  le  chemin ,  je  fus  estonné  qu'estant 
aux  Thuilleryes  où  je  m'estois  treuvé  le  matin 
pour  estre  à  la  messe  aux  Capucins ,  Saditte 
Majesté  me  dist  qu'il  vouloit  aller  le  lendemain 
audit  Yemeuil ,  et  que  je  luy  donnasse  à  luy 
disner  et  à  madamoiselle  d'Antrangues  à  Royal- 


mont  en  passant ,  dont  je  m'excnsai  tant  qa'il 
me  fost  possible  sur  ce  que  Je  ne  sçav(ns  pis 
seuUement  moy-mesme  quelles  commodités  et 
moyens  j'auroys  de  luy  recevoir  «don  sa  qualité 
et  selon  mon  désir  ;  mais  cela  ne  me  servist  de 
rien ,  car  il  y  estoit  tout  résolu  ;  tellement  que 
tout  ce  que  je  pus  feire  fust  de  m'en  aller 
aussitost  apprès  la  mess^  4  Royalmont,  où  je 
ne  trouvai  pas  seullement  une  chambre  capable 
de  me  l(^er ,  ny  aucun  lieu  proppre  à  fure 
manger  Saditte  Majesté ,  sinon  une  grande 
chambre  sans  portes  et  fenestrcs ,  pleine  de 
tonneaux ,  que  je  fis  diligemment  vuidcr  et 
nestoyer  et  tapisser  de  ramées ,  selon  la  néces- 
sité du  lieu  et  la  liberté  que  nous  donnoit  cesie 
saison.  Le  roy  ne  manqua  pas  le  lendemain  d'y 
venir;  et  ayant  veu  l'église ,  l'assiette  et  autres 
dispositions  de  ce  lieu ,  en  attendant  que  laditie 
damoiselle  fust  arrivée  pour  disner,  quile 
suivoit  en  litière  plus  doucement  à  cause  de  sa 
grossesse.  Sa  Majesté  m  engaiga  et  obligeai  y 
faire  la  despense  que  j'y  ay  faitte  despuyspour 
le  jardinaige  et  autres  choses. 

Au  surplus  je  sortis,  et  m'acquitUy  si  bien 
(pour  un  lieu  de  sy  long-temps  abandonné) 
de  ce  festin  à  Sa  Majesté,  que  du  despays  je 
luy  en  aye  donné  beaucoup  d'autres.  Ce  fint  ce 
mesme  jour  là  que,  l'allant  reconduire  sorte 
chemin  dudit  Yemeuil  au  partir  de  Royalmont, 
ce  prince  qui  me  voyoit  d'un  fort  bon  œO,  me 
commanda  de  m'attacher  tout  à  fait  auprès  de 
luy  et  de  le  suivre  au  voyage  de  Lyon  qu'il  alloit 
bien  tost  faire,  me  promettant  plus  d'amitié, 
d'honneur  et  d'advancement  que  je  n'en  avoys 
jamais  pensé  ny  espéré  de  luy;  dont  j'advoue 
que  je  ne  m'en  pus  deffendre,  car  il  avoit  des 
charmes  et  appas  inévitables  pour  qui  luy  pUi- 
soit,  outre  que  ceste  sienne  bonne  inclination 
en  mon  endroit,  et  ce  premier  commandement 
très-favorable,  se  rapportoit  au  desseing  que 
j'avois  fait  de  me  rendre  agréable  par  toalies 
sortes  de  services  à  Sadite  Magesté;  et  ainssy 
dès  lors  je  demeuré  lié  et  obligé  à  la  suivre 
comme  je  fis  despuys,  ainssy  que  je  le  direy  q 

Au  commencement  du  moys  de  juiog  duoit 
aq  1600,  une  meschante  et  malheureuse  femme 
qui  avoit  suivy  et  servy  de  vivandière  aux  ar- 
mées durant  la  guerre,  et  qui  despuys  s'estoit 
retirée  et  maryée  à  Sainct-Denys  en  France,  de 
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de  nVoir  peu  placer  son  mary  aui 
I  de  diez  le  roy,  se  laissa  tellement  aller 
{gestkms  du  diable,  qu'elle  se  resollut 
DpoisoDner  ou  d'ensorceler  le  roy  qui  luy 
tfosé  une  place;  et  ayant  cherché  toutes 
de  iDoyens  possibifs  et  inventions  pour 
à  son  détestable  desseing,  estima  que 
xmte  de  Soissons  luy  pourroit  ayder,  et 
f  foHe  que  de  se  descouvrir  à  luy,  dont 
Bssy  tost  ledit  sieur  comte  ne  manqua 
^  Sa  Majesté,  et  la  supplier  de  lui  don- 
fon  de  créance  qu'il  Feroit  cacher 
la  tapisserie  de  son  cabinet  pendant 
)it  redire  à  ccste  misérable  femme  son 
liraaDg;  ce  qui  Fust  fait,  et  ceste  mes- 
w»sy  descouverte,  et  convaincue  du 
ktee  majesté  au  premier  chef,  fust 
^par  le  parlement  et  brusiée  dans  la 
)k  Grève  l  Parys  ;  et  à  ce  propos  se  peut 
!  c'est  une  chase  estrange  et  incroyable 
Dombre  des  divers  attentats  qui  ont 
sur  la  personne  et  vie  de  ce  prince ,  et 
tBieu  Ten  a  tousjours  délivré  miraculeu- 
iJDsques  au  dernier  qui  nous  Ta  ravi. 
le  de  ce  que  j'ay  dit  cydessus  des  af- 
'Fiandres  durant  le  moys  de  juin  1600, 
le  Maurice,  non  content  des  forts  de 
et  Sainct- André ,  qu'il  avoit  pris 
it,  comme  je  l'ay  remarqué,  sça- 
\W  quasy  tous  les  soldats  et  gens  de 
h  archiducs  estoyent  mutinés  pour 
de  leurs  payemens ,  il  se  résolut  de 
;  effort  et  d'aller  attaquer  lesdits  archi- 
^oeseo  Flandres,  et  fist  ung  puissant 
fcionttes  ses  forces  de  Hollandoys, 
[fcfroroptcraent  de  leurs  forts  et  garni- 
fn  chargea  près  de  douze  cents  vais- 
D'il  prist  et  ramassa  en  tous  les  ports  et 
«avec  cela  aborda  en  Flandres,  où  il 
Klques  forts  et  fist  de  grands  ravaiges, 
«  desseiog  d'assiéger  Nieuport.  Mais 
iKse réveillant  à  ce  bruit,  et  s'esvertuant 
^lé,  regaigna  et  par  argent  et  par 
le  coeur  aliéné  et  le  couraige  de  ses 
•"^ïinés,  et  avec  eux  alla  couraigeuse- 
pQ  devant  dudit  prince  Maurice,  et  du 
>ent  emporta  quelques  advantaiges 
f*^  ^is,  continuant  et  pensant  encores 
^^'fc,setreuva  embarqué  en  une  bat- 
'^^^  ledit  Nieuport  et  Ostende ,  de  la- 


quelle Tadvantaige  demeura  audit  prince  Mau- 
rice avec  grande  perte  de  l'armée  et  de  l'artille- 
rye  dudit  archiduc,  qui  fust  contraint  de  se 
sauver  à  Bruges.  Âpprès  ceste  victoire  le  prince 
Maurice ,  continuant  sesdesseings,  voulut  assié- 
ger Nieuport  et  autres  places  du  pays,  dont 
Tarchiduc  Tempescha ,  ayant  promptement  re- 
lové et  renforcé  son  armée;  et  ainssy  fallut 
qu'il  s'en  retournast  en  Hollande. 

Au  moys  daoust  ensuivant,  on  apporta  ad- 
vis  au  roy  d'une  grande  et  traitresse  conspira- 
tion faitte  en  Escosse  sur  la  vie  du  roy  d'Escossc 
par  les  comtes  de  Gaury,  frères,  d'une  des 
grandes  familles  du  pays,  en  vengeance  de  ce 
que  leur  père  avoit  esté  descapité  pour  crime  de 
leze  majesté,  et  qu'ils  croyoient  que  leur  roy 
l'avoit  ainssy  voulu.  Pour  pourvoir  à  icelle,lc 
cadet  desdits  Gaury,  plus  inventif  et  courai- 
geux,  et  qui  avoit  très-facilte  acceds  et  bonne 
part  auprès  du  roy,  luy  persuada  de  venir  à  la 
desrobée  veoir  et  prendre  un  grand  trésor  qui 
luy  appartenoit,  et  qui  avoit  esté  treuvé  dans 
leur  maison  en  une  petitte  ville  qui  estoit  à 
quatre  lieues  de  là;  et  soubs  ceste  feinte  attira 
le  roy  à  aller  fort  seul  en  laditte  maison,  où  âp- 
près avoir  donné  à  disner  au  roy,  ledit  cadet  le 
conduisist  tout  seul  de  chambre  en  chambre, 
refermant  touttes  les  portes  sur  luy  jusques  à 
une  fort  reculée  derrière,  dans  laquelle  estant, 
ledit  Gaury,  assisté  d'ung  autre  assassin  qui  s'y 
estoit  treuvé  exprès,  mist  le  poignard  à  la 
gorge  du  roy,  luy  disant  avec  grande  fureur 
qu'il  falloit  qu'il  mourust  et  qu'il  se  vengeast 
de  la  mort  de  son  père;  dont  le  roy  fort  surpris, 
et  neantmoings  sans  (lerdre  le  jugement,  luy 
dist  qu'il  ne  pouvoit  rien  espérer  de  sa  mon, 
et  par  Tayde  de  Dieu  et  ses  douces  remons- 
trances  fist  retarder  l'effect  de  ceste  première 
raige;  et   encore  qu'il  fust  seul  entre  deux 
hommes  désespérés,  ils  n'eurent  jamais  la  force 
ny  l'asseurance  d'exécuter  sur  luy  leur  damp- 
nable  desseing.  Enfin  Dieu  voulust,  comme  roy 
des  roys  et  leur  vrai  protecteur,  que  ledit  roy 
se  fist  entendre  par  une  fenestre,  cryant  au  se- 
cours; auquel  le  peu  des  siens  qui  l'avoyeut  ac- 
compaigné  s'efforcèrent  de  satisfaire,  et  cher- 
chant chacun  ung  passaige  pour  y  arriver,  ung 
jeune  gentilhomme  de  sa  suitte,  nommé  Ram- 
say,  n'agueres  sorty  de  paige,  et  qui  porioit 
^  ung  oiseau  qu'aimoit  le  roy,  fust  si  heureux  que 
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d'y  s^river  à  temps,  et  le  premjer  et  d*abo^d 
donpa  qng  grapd  coup  d'çspée  tout  ^u  travers 
Je  corps  çiud't  çadel  Gaury,  que  ledit  foy  tenoit 
fort  embrassé  de  peur  c|u^*l  oe  le  frappast  du 
poignard  qu'il  tenoit  au  poing.  A  ce  bruit,  l'au- 
tre frère  aisné  survenant  armé,  et  assisté  de 
quelques  autres  meurtriers  qui  croyoient  trcu- 
ver  Taffuire  faite,  ledit  Ramsay  d'un  costé,  et  le 
royde  rautre,ratldcquerent  si  rudement,  que, 
malgré  tous  les  siens,  ils  le  portèrent  par  tçrre 
et  le  tuèrent  aussy;  et  lors  tous  Içsdits  meur- 
triers cc^mme  immobilles,  sans  Caire  a^ire  ré- 
sistance vy  combat ,  s^escoulerçnt  e^  sesauvereat 
du  ipïeux'au^ils  purent  par  les  ij^esm^es  sorties 
desloqrnées  où  ils  estoicnt  venus;  et  ainssy  le 
pauvre  roy  fust  miraculeusement,  et  par  la 
sçulle  F^rOiCe  de  Jt)ieu ,  sa^qvé  flu  çrand  péril  où 
83  facile  crédulité  Tavoit  mis ,  et  apprès  àst  faire 
le  pro^s  auxdils  troist^es  et  meurtriers,  et  luy 
s'en  retourna  sans  aucune  hlesseure,  au  grand 
et  incroyable  contentement  de  tous  ses  bons  et 
fidelles  subjeçts,  et  à  la  grande  admiration  de 
toutte  la  chrétienté;  et  parce  que  c'est  un  acte 
biçn  eslrange  et  sigpallé,  je  n'ay  peu  m'empes- 
cher  d'en  faire  içy  le  récit,  laissant  aux  histo- 
riens du  lemps,  et  particulieremeni  dudit  pays 
d'Éscosi^e ,  d'en  parti,cul*^riser  davanlaige  cesle 
misérable  et  espouvantable  action. 

Et  aînssy,  rç'venant  aux  affaires  de  France, 
j'estime  avoir  assez  sufli3amment  remarqua  Iç 
desseing  ei  le  succès  du  voyage  dç  M  le  duc  de 
Savoyè  en  France;  mainienaut  je  diray  que 
lorsqu'il  fiis^  retourné  en  ses  pays,  il  tesraoigna 
par  tous  seç discours  et  actions  sa  vollonté  estre 
sy  iPort  contraire  au  bonnes  parolles,  promesses 
et  traittés  qu^l  avoit  résolu  auparavant  en  par- 
lant de  t^arys,  que  àa  Majesté  se  treuva  obligée 
d'avancer  son  voyage  de  Lyon  qu'elle  avoit  re- 
soUu  auparavant,  et  ce  à  deux  fins:  Tune,  pour 
aller  audevant  de  la  reyne  sa  nouvelle  femme,  et 
l'autre  pour  estre  plus  prest  à  recevoir  Tune  des 
deux  conditions  laissées  au  choix  de  mondit 
sieur  de  Savoye  par  le  trailté  fait  avec  luy  à  Pa- 
rys,  dont  Têxeculion  se  debvoil  faire  dans  le 
premier  jour  de  juin.  Au  lieu  d'attendre  ledit 
temps,  pendant  lequel  ledit  duc  faisoit  de  gran- 
des recherches  d'appuy  du  cosiéd'Espaigne,  par 
l'appréhension  qu^l  ydonnoit  d'estre  contraint 
à  rendre  ledit  marquisat  de  Saluées  au  roy,  qui 
seroit  apprès  trop  voisin  de  Milan,  le  roy  partist 
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dès  la  6x1  de  ipay  de  Pary$,  s'ea  aUa  ^  Fontai- 
Qçlpjeau  et  de  là  à  (^yop,  où  il  arriva  «aviroq  h 
pay  juin. 

Et  pour  ne  rieu  çbxpçtir^  faut  9e  um^m 
que  le  roy,  (ousiours  graodemeut  aiBoureu)  de 
mademoiselle  d'Antrogues,  lors  dawe  d^  Ver- 
neuil,lamena  avecluyâ  Fontaii^ebleau,  etbfist 
loger  dans  le  despartemeut  de  la  reyne,  prés  da 
sien,  où  ellç  accoucha  d'ung  fils,  par  li  um^apt 
duquel  elle  relçva  incontinent  ses  desseiogietses 
espérances  sur  la  promesse  cie  laaryage  <m'elle 
avoit  du  roy,  iequel  sembloit  s'y  lai^r  ^por- 
ter, quand  Die\^  protecteur  joiôui  4ç  TboiW 
et  de  la  tranquillité  de  cest  e^tat,  6st  aim  ^ 
mourrir  quç  naislre  c^t  epffant,  dogt  $a  Ha- 
jesté  fist  paroislre  beaucoup  cie  dçsplaisi^,  w 
bien  plqs  la  mère,  qui  dç  dese«ppir  faillit  ï 
mourrir  aussy,  voyant  sçs  pretentipo^&iU|«sct 
le  roy  disposé  apprès  çela^  par  \a  necessiil^  de 
ses  affaires  avec  M.  de  Savoye,  de  la  quitter  ao 
premier  jour  et  s'en  aller  encorre  au  devant  de 
la  reyne;  tellement  que  la  douceur  et  lecoo- 
tentemeut  de  leurs  premiers  amours  se  treuve- 
rent  alors  bien  changées  en  cris  et  plaintes  i 
en  reproches,  nonobstaqt  lesq^ielies  SaU^^é, 
bien  que  avec  beaucoup  ^ç  peyn^  partial  de 
Fontainebleau,  où  il  laissa  la^itle  dôme  (^  Ve^ 
neuil  achevçi:  ses  çpuçbes  et  ses  plaintes UNtf 
ensemble,  pour  faire  son  voyage  de  Lyon.  ^ 
parce  que  en  ce  temps  je  çoonnçaçay  à  i&V 
procher  et,  à  me  rendre  plu."^  assidu  au^ervicede 
Sa  Majesté,  m'estant  tieuyé.à  Fonliaiji;iebleaulo(S 
de  cest  accouchement,  S^dilte  Majesté  weconr 
manda  de  faire  ondoyerrenfa^taumesmeteuifs 
qu'il  fust  n^iy,  ce  que  je  fis  faire  par  le  ministre 
supérieur  des  religieux  Mathurins  d^dit  lieHi 
ne  le  pouvant  pas  faire,  n'ayant  encore  aucuns 
ordres  sacrés.  Et  commç  cçst  eafFant  mourot 
j'eus  aussi  commandemeot  de  le  fairç  eotçrrer; 
ce  que  je  fis  faire  aussy  tost,  sans  auci^oç  çeW" 
monie,  et  fis  mettre  le  corps  dvidit  enffaut  avec 
ung  peiit  cercueil  de  plomb  ^out  d,evafl.UAdwP" 
pelle  basse  dudit  chasteau  dans  laquelle  lesdilJ 
Mathurins  faisoyent  leur  servie^.  Apprès  çeUi 
le  roy  voulant  que  je  le  suivisse  en  ce  voyage» 
je  luy  demanday  copgé  pour  ung  mpys,  pendant 
lequel  je  retournay  à  Parys  et  de  1^  à  Roy^l- 
monl,  le  Vallasse,  et  à  Chartres,  pouryawassçr 
de  f  argent  et  dresser  mon  equipaige  oecessairt 
pour  tel  voyaige,  et  apprès  l'allé  relrpu^tf 
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t  il  avoit  ja  passé  Lyon  et  estoit  à  Gre- 

mesme  temps  que  le  roy  fust  arrivé  à 
et  ^  le  doc  et  Savoye  en  hist  asseuré 
§X  qu^il  Q'eu^  peosé  el  désiré,  il  recom* 
I  ses  premiers  artifices  d'humilté  et  de 
lîâllooté  k  aceompUr  le  trailté  fait  à  Paris  ; 
prce,  par  lettres  et  par  divers  ambassa- 
^  fiisaot  paroistre  qu'il  estoit  résolu  de 
feleosaïquisat  de  Sainces  à  Sa  Majesté,  et 
jitaBt  trop  credulle  et  désireuse  de  la  paix, 
|k  d«  Dftoys  de  Juin  et  tout  celuy  de  juillet 
iKereat  en  allées  et  venues,  propositions  et 
r» conférences  sur  ceste  reddition  dudit 
jpil  de  Saluées,  jusques  au  coinHience- 
Kfcnofs  d'aoust  que  le  roy,  trop  esclaircy 
kbvteet  mauvaises  intentioDS  dudtt  duc  et 
liKailKbadeurs,  et  trop  asseuré  que  tels 
t  et  remises  n'estoyent  que  pour  at* 
lie  secours  qu'il  esperoit  dueostéd'Espai- 
l(t(kMi)ao,  se  résolut,  pour  le  prévenir  et 
(bYaotaige,  de  s'approcher  jusques  à 
Là  voyant  encore  davantaige  la  trom- 
\MiX  diic,luy  renvoya  ses  ambassadeurs, 
ipvtailuy  faire  la  guerre,  et  en  publya 
clwaliofi  d^  causes  d'icelle,  le  tO  dudit 
im^  et  en  mesme  temps  despescha 
iBaresdialde  Byron  avec  pouvoir  et  forces 
utes  pour  surprendre  Bourg  en  Bresse 
ieasieara  Lasd^uieres  et  Grequy, 
lurpr^Mlre  Mo&tmeliant  en  Savoye  de 
letSaMsqeslés^vec  son  régiment  d^  gar- 
ISoisse^ordioaives,  et  ceux  de  sa  suitte  de 
kt'achesiM  ters  Gbambery;  et  furent 
^tttrepeiaeâ  sy  bien  menées  et  condnrt- 
itroys  en  mesme  temps,  que  lesdiitcs 
^^Boarg  et  MontmeUant  furent  eropor- 
^  et  par  pétards,  et  les  citadelles 
litQisibien  bouclées  et  resserrées,  que 
F  ^  eittt  «nfta  raison  ;  et  pour  Gbambery, 
toteudist  maistre  de  la  ville  par  sur- 
^  fMiis  par  composition  du  cbasieau  en 
^^»ilgt-qiiaire  heure;  et  ainssy  se  vist 
;ÎQBtaot  ledit  duc  pkitest  despouillé  de 
^y&  (|u'il  a'avok  ereu  esire  entré  dans  la 
ks  Fpançoia  estant  trop  brusques  en 
|<toeiags,  et  les  Espaignols  trop  lens  au 
'  W'ik  luy  promettoyent 
mé  ass£2  à  temps  à  Grenoble  près  de  Sa 
A^veoirlecoamieBcement  et  la  suitte 


de  ceste  guerre,  n'ayant  despuys  lors  bougé  d'au- 
près d'elle  ;  et  ayant  esté  honnoré  par  son  eonn 
mandement  exprès  de  foire  la  charge  de  grand 
ansmonrer ,  comme  si  j'en  eusse  entièrement 
esté  pourveu,  vonhist  dès  lors  Sadîfte  Majesté 
que  je  portasse  le  nom  d'evesque  de  Chartres 
au  lieudeeeluy  d'abbé  de  Pontlevoy  quefavois. 
Gomme  ses  premières  entreprises  avoyent  heu- 
reusement succédées.  Sa  Majesté,  poursuivant 
ses  victoires  et  conquestes,  apprès  avoir  sé- 
journé quelques  jours  à  Ghambery.  mit  bon 
ordre  aux  deux  sièges  des  citadeHes  de  Mont- 
nieliant  et  de  Bourg.  Etant  lors  fortifflée  des 
trouppes  dlofenterye  et  de  cavallerie,  et  de 
quantité  d'artillerye  qu'il  avoit  mandés  et  qui 
estoyent  dilligemment  accourus  de  touttes  parts, 
Saditte  Majesté  s'achemina  plus  avant  dans  la 
Savoye  et  se  rcndist  maistre  de  Miolans,  Gofn- 
flans,  Gharbonnieres  et  autres  places  et  paissai- 
ges,  et  alla  bien  avant  jusques  dans  la  Tharran- 
thaise;  et  puysdire  avec  veritté,  comme  ayant 
eu  l'honneur  de  la  suivre  partout,  que  son  nom 
et  ses  armes  portoyent  un  tel  effroy  partout, 
que  personne  n'osott  parroistre  devant  luy;  et 
tous  les  pauvres  habitans  dudit  pays  s^esto]rent 
retirés  comme  bestes  dans  les  montaignes  les 
plus  inaccessibles,  Yâ  où  ils  passèrent  la  moîtyé 
de  rhiver,  laissant  leur  biens  à  l'abandon  aux 
gens  de  guerre;  et  diray  que  ledit  pays,  quoi- 
que apparemment  fascheux  et  aride,  est  si  boa 
et  fructueux  dans  les  vallées^  que  bien  que  nous 
ireuvassions  nos  logis  très  mal  bastis,  ils  estoyent 
neantmoitis  si  bien  fournis  de  toutes  provisions 
et  nécessités  pourVrvre,  que  sy  j'eusse  estéaussv 
bien  procureur  q«e  d'autres  de  la  court  plus 
grands  que  moy,  je  pouvoîs  prendre,  dans  les 
logis  que  Fon  me  donnoit,  une  bonne  partye  de 
ce  qu'il  eust  faXhi  pour  la  despense  de  mon 
voyage;  maisj'aymé  mieux  tout  achepterque 
que  ainsy  piller  et  faire  tort  à  autruy,  bien  que 
nous  fussions  en  guerreet  en  paysdeconqucate, 
où  tout  est  permis,  et  que  je  croy  que  d'autres 
apprès  moy  n'y  ont  apporté  telle  discrétion. 

Gomme  le  duc  de  Savoye  se  vist  ainssy  mal 
mené ,  tous  ses  pays  eslans  en  proye  à  l'armée 
du  roy,  et  qu'il  n'avoit  aucun  secours  nj 
moyens  prests  pour  se  deffendre,  il  recourut  au 
patriarche  Galatagironde  ^,  antresfoys  geueipal 

*  Calataf^irone,  patriarche  de  Constanlinople. 
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des  cordelliers,  et  grandenieiit  employé,  comme 
je  Tay  remarqué  cy-devant ,  pour  le  traitté  de 
la  paix  de  Vervins;  lequel  patriarche  demeu- 
roit  lors  m  Piedmont,  etpst  tant  que  ledit  pa- 
triarche,  avec  le  commandement  du  pape,  et 
chargé  de  toutes  submissions  et  bonnes  pa- 
rolles  au  roy  de  la  part  dudit  duc,  vint  trouver 
le  roy  pour  raccommoder  les  affaires,  et  le  sup- 
plya  de  tenir  le  traitté  (ait  à  Paris,  auquel  Saditte 
Majesté  respondist  avec  tout  honneur  et  res- 
pect pour  le  regard  de  Sa  Saineté,  et  avec  tout 
subject  de  mescontenlement  dudit  duc  de  Sa- 
voie ,  et  resolution  d'avoir  de  luy  par  les  armes 
et  par  la  force  ce  quil  n'avoit  pu  obtenir  par  la 
douceur  et  par  la  raison.  Ce  que  voyant  ledit 
patriarche,  il  demanda  au  roy  une  cessation 
d'armes  pour  un  temps,  pendant  lequel  le  pape 
feroit  satisfaire  ledit  duc  audit  traitté,  ce  que 
le  roy  ne  luy  voulut  accorder  ;  ains  seullement 
treuva  bon  qu'il  conferast  avec  ceux  de  son 
conseil  sur  certaines  propositions  qu'il  luy  fist 
pour  adoucir  ceste  affaire ,  ne  laissant  néant- 
moings  cependant  de  poursuivre  ses  conquestes; 
et  de  fait  tout  d'un  temps  Sa  Majesté  voyant 
son  armée  très  forte  et  suffisante,  et  sonar- 
tillerye  arrivée  en  merveilleuse  quantité  et 
bon  esquipaige  par  la  diligence  de  M.  de  Ros- 
ny,  qui  estoit  lors  en  crédit,  et  qui  estoit  grand 
maistre  de  l'artillerye  et  surintendant  des 
finances  tout  ensemble ,  qui  estoit  pour  faire 
beaucoup ,  elle  fist  poursuivre  fort  et  ferme  le 
siège  de  la  citadelle  de  Montmeliant ,  sans  la 
prise  de  laquelle  toute  la  Savoye  n'est  pas 
grande  chose,  estant  ladite  place  dans  le  milieu 
dudit  pays,  plantée  sur  ung  grand  et  effroya- 
ble rocq,  sur  la  rivière  de  Tlsere,  à  troys  lieues 
deChambery,  fortiffiée  de  cinq  grands  bastions 
revestus  despuys  le  rocq ,  et  d'un  grand  don- 
jon par  le  milieu ,  séparé  d'un  profond  fossé 
taillé  dans  le  rocq  ;  ensorte  que  ladittc  place 
est  affreuse  à  regarder  seullement ,  et  semble 
qu'il  n'y  aye  que  les  oyseaux  qui  osent  penser 
d'y  pouvoir  aborder,  excepté  du  costé  de  la 
ville  par  où  l'on  y  entre ,  lequel  encor  est  ex- 
trement  fort  et  deffonsable  à  cause  du  mon- 
tant et  grande  esplanade  et  fossé  qui  est  entre 
deux. 

Mais  comme  il  y  a  plus  de  gloire  aux  choses 
difficiles ,  Saditte  Majesté  s'attacha  audit  siège 
plus  determinement  quand  il  sceustparM.  Des- 


diguieres,  qui  connoissoit  tout  ce  pays  là,  le 
mauvais  ordre  que  M.  de  Savoye  y  avoit  laissé 
en  y  repassant,  et  comme  le  comte  de  Brandie 
qui  y  commandoit  n'avoit  dedans  que  peo  de 
soldats ,  vieilles  morte  payes,  mal  armés,  les- 
quels non  plus  que  luy  ne  s'attendoient  pas  i 
soustenir  un  grand  siège  ;  ce  que  rexperieoce 
fist  du  despuys  reconnoistre  véritable,  car 
ceste  place  que  l'on  tenoit  imprenable ,  ayant 
esté  de  tous  costés  attaquée  par  trente  canoos 
qui  furent  logés  fort  avantaigeusement ,  mal- 
gré touttes  les  résistances  et  canonnades  do 
dedans,  entre  autres  six  pièces  qu'à  forces 
d'homnifts  et  d'artifices  l'on  monta  sur  ime 
butte  attachée  -à  une  grande  montaigoe  qoi 
sembloit  du    tout  inaccessible;  ceste  batt6 
rye,  commandant  à  tout  le  bas  fort ,  et  battatt 
quasyau  pied  dudit  donjon  à  l'endroit  où  es- 
toit le  magasin  des  poudres  ;  de  l'invention  de 
laquelle,  et  des  difficultés  incroyables  qu'il  y 
eust  à  la  faire  succéder,  ledit  sieur  de  Rosnyen 
remporta  grand  honneur ,  car  l'apprehensioB 
qu'elle  donna  auxdits  assises  les  fist  résoudre 
d'entrer  en  composition  et  rendre  enfin  ceste 
belle  place  à  Saditte  Majesté, nonobstant  toot- 
tes  menées  et  artifices  contraires  de  rnoodit 
sieur  de  Savoye ,  ainssy  que  je  laisse  ani  his- 
toriens du  temps  d'en  faire  plus  particolieit- 
ment  le  récit. 

Durant  le  dit  siège  de  Montmeliant,  le  roy, 
avec  une  armée  voilante,  fist  plusieurs  voyaiges 
plus  avant  que  les  montaignes  pour  reoooDoii- 
tre  et  s'asseurer  des  passaiges  par  où  M.  de 
Savoye  pourroit  venir  secourir  ceste  place, qoe 
Ton  estimoit  qu'il  n'abandonneroit  jamais;  l^ 
quel«  au  lieu  de  le  faire,  demeuroit  comme  im- 
mobile et  sans  ressentiment  dansThuria,  où 
il  faisoit  courir  le  bruit  à  tous  les  siens  qoe 
pendant  que  le  roy  mal  menoit  son  pays  et  ses 
villes  de  Savoye ,  il  avoit  intelligence  et  asseo- 
rance  d'en  reprendre  de  meilleures  en  Fraoœ, 
et  cela  s'entendant  par  le  moyen  des  cabalks 
qu'il  avoit  avec  M.  le  mareschat  de  Byroo  et 
autres ,  durant  le  séjour  qu'il  avoit  fait  à  Pa- 
rys.  Ces  discours  rapporta  au  roy  augmente^ 
rent  à  Sa  Majesté  l'opinion  qu'il  avoit  jàcooceoe 
de  quelques  brouilleryesforméesdans  son  estât, 
sans  l'asseurance  de  laquelle  il  n'y  avoit  appa- 
rence qu%  le  duc  demeurast ,  ainssy  qu'il  fai- 
soit ,  les  bras  croisés  pendant  telle  desoiatioD 
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dans  son  estât  ;  et  poar  ce  Sadilte  Majesté ,  qui 
iustemeat  soubçonnoit  desja  ledit  mareschal  de 
Biron ,  ne  se  peust  tenir  de  luy  dire,  ne  le  vou- 
lant  perdre.  Maïs  il  n'estoit  plus  temps,  car 
Tesprit  dudit  mareschal  estoit  desjà  trop  preoc- 
cuppé  et  picqué  contre  le  roy,  tant  pour  n'avoir 
en  la  charge  et  conduite  entière  de  la  guerre 
de  Savoye,  dont  le  sieur  Desdiguieres  avoit  eu 
rhonneur  croyant  qu*à  luy  seul  telle  chose  ap- 
partenoit ,  que  pour  n'avoir  pu  obtenir  du  roy 
la  citadelle  de  Bourg  quand  elle  seroit  prise , 
Sa  Majesté  n'ayant  eu  garde ,  sçachant  ce  qu'il 
sçavoit ,  de  luy  accorder  ny  Tune  ny  Tautre. 

Pendant  ce  mesme  temps  du  siège ,  toutte 
ritalye  et  TEspaigne,  effrayées  de  sy  grandes  , 
promptes  et  heureuses  conquestes  du  roy,  se 
mirent  en  ombrage  et  oppinion  que  le  marqui- 
sat servoit  de  prétexte,  mais  que  le  royaulme 
de  Naples  et  duché  de  Milan  estoyent  la  vraye 
cêose  de  ceste  furieuse  guerre.  Et  pour  ce 
Tambassadeur  d'Espaigne  près  du  pape  repré- 
senta à  Sa  Sainteté,  avec  tant  de  passion  et  de 
raisons  violentes ,  les  inconveniens  qui  pour- 
royent  arriver  de  ceste  guerre ,  et  les  advan- 
taigesqne  le  Turc  tireroit  de  telles  divisions 
entre  les  principaux  princes  de  la  chreslienté , 
qœSadite  Sainteté,  comme  père  commung  de 
tons,  se  résolut  d'entreprendre  raccommoda- 
tion  d'entre  luy  et  ledit  duc  de  Savoye ,  et 
donna  pouvoir  de  légat  à  cest  effect  au  cardi- 
nal Aldobrandin ,  sou  neveu  et  plus  favory, 
appres  avoir  pris  asseurance  dudit  ambassadeur 
d'Espaigne  que  le  roy  son  maistre  agreeroit  et 
observeroit  ce  que  sondit  neveu  accorderoit  de 
sa  part  pour  le  repos  et  le  bien  de  Tung  et  de 
l'autre ,  et  asseurance  de  la  chrestienté  ;  et  tout 
ensemble  eust  charge  et  pouvoir  de  Sa  Sainteté 
ledit  sieur  cardinal  Aldobrandin,  légat,  de 
passer  par  Florence ,  et  là,  au  nom  deSaditte 
Sainteté,  solemniser  le  mariagedu  roy,  accordé, 
comme  j'ay  dit,  par  son  entremise,  avec  la 
princesse  Marye. 

Ainssy  ledit  sieur  cardinal  Aldobrandin , 
Icgat,  pour  satisfaire  aux  bonnes  intentions  du 
pape,  partist  de  Rome  avec  suitte  et  equi- 
paige  digne  de  sa  grandeur  en  quallité,  et 
arriva  à  Florence  au  commencement  du  moys 
d'octdiMre  1600,  où  il  fust  receu  du  grand  duc 
par  entrée  solemnelle  et  magnificque,  avec 
tous  les  honneurs  deubs  et  accoustumés  en  ' 
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telles  l^;ations,  et  treuva  que  le  sieur  de 
Bellegarde,  grand  escuyer  de  France,  y  estoit 
avec  belle  et  grande  suitte  huict  ou  dix  jours 
auparavant  ;  lequel  y  estoit  allé  porter,  de  la 
part  du  roy,  procuration  et  pouvoir  au  grand 
duc  pour  espouser  laditte  reyne  au  nom  de  Sa 
Majesté,  et  qui  pour  ce  avoit  estéaussy  ma- 
gnifiquement receu,  comme  anssy  Tavoitesté 
deux  jours  auparavant  le  duc  de  Mantoue  et  de 
Bracciane  < ,  qui  s'estoyent  rendus  tous  en 
mesme  temps  pour  assister  à  la  cérémonie  du  • 
dit  mariage,  lequel ,  grâces  à  Dieu ,  fust  ap- 
pres solemnisé  le  quinziesme  dudit  moys 
d'octobre,  dans  la  grande  église  de  Florence , 
par  ledit  sieur  légat ,  avec  touttes  les  pompes 
et  superbes  cérémonies  accoustumées  en  telle 
action ,  et  le  reste  dudit  jour,  et  quatre  ou 
cinq  suivans,  furent  employés  en  festins,  danses, 
comédies,  courses  de  bagues,  combats  à  la 
barrière,  et  autres  telles  récréations  qui  sepra- 
ticquent  en  tels  mariages  de  grands  princes. 
Entre  autres  belles  choses  il  y  eust  ung  festin  à 
soupper  et  une  comédie  admirable  en  toutte 
excellence  d'invention  et  de  sumptueuse  des- 
pense ^,  dont  le  récit  meriteroit  un  long  dis- 
cours, et  pour  ce  je  le  laisse  à  d'autres,  me 
contentant  de  dire  que  ledit  mariage  se  fist  et 
se  passa  avec  tous  les  respects  et  tesmoignaiges 
d'amityé  et  d'honneur  reciprocques  qui  s'y 
pouvoient  souhaitter.  Appres  que  ledit  cardi- 
nal eust  achevé  heureusement  et  glorieusement 
ceste  première  charge  de  sa  légation,  pour 
mieux  et  plus  facillement  parvenir  à  la  seconde 
qui  estoit  la  plus  difficille,  il  prist  son  chemin 
de  Florence  par  Milan,  où  il  sçavoit  que  le 
corate  de  Fuentes  estoit  avec  les  forces  du  roy 
d'Espaigne  pour  le  secours  du  duc  de  Savoye , 
et  tira  parolle  et  asseurance  de  luy  qu'il  retire- 
roi  t  lesdittes  forces  en  cas  que  ledit  duc  s'en 
voulust  trop  prevalloir,  et  ne  tenir  ce  qu'il 
avoit  à  traitter  avec  le  roy*  Et  appres  cela  vint 
à  Thurin ,  où  Dieu  sçayt  s'il  fut  bien  et  honno- 
rablement  receu  dudit  duc  ;  lequel ,  appres  luy 
avoir  fait  touttes  ses  plaintes  inutilles,  accom- 
paignées  de  ses  artifices  et  rodomontades  ordi- 
naires ,  conclud  enfin ,  par  tres-instantes  sup- 
plications qu'il  fist  audit  cardinal ,  de  vouloir 
bien  conduire  et  moyenner  son  accord  avec  le 

■  Viff^ile  des  Ursins,  duc  de  Bracciano. 
*  bile  coûta  soixante  mille  ccus. 
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le  roy^  et  le  («ire  œnteatar  de  ce  qai  avoit  esté 
«ocordé  à  Pary*. 

AiDSsy  voyant  ledit  sieur  cardinal  tondes  les 
voUont^  et  causes  concurrentes  à  son  desseitig, 
il  creusi  n*avoir  plus  qu'à  gaigner  et  adoucir 
Tespric  offensé  du  roy  ;  et  pour  commencer 
d'y  parrenir  luy  depescha  ung  de  ses  plus  con* 
Bdens  ^  qui  luy  servoit  de  principal  agent  et 
secrétaire ,  lequel  Tint  treuver  le  roy  comme  il 
estoit  prest  à  recevoir  par  capitulation  la  cita- 
delle de  Montmeliant  du  comte  de  Brandis, 
lequel  ne  laissa  pas  de  luy  donner  favorable 
rcsponse ,  avec  asseurance  de  tout  respect  et 
honneur  à  tout  ce  qui  venoitde  la  part  du  pape, 
et  ttsmwffûz  sa  bonne  voUonté  à  la  paix ,  avec 
le  deair  extresme  qu'il  avoit  de  vcoir  ledit  sieur 
cardinal  pour  luy  faire  reconnoistre  la  justice 
de  ses  armes  et  le  mauvais  procédé  dudit  duc, 
qui  Tâvolt  contraint  de  prendre  k*  chemin  de 
la  guerre  au  lieu  de  celuy  de  son  mariage  pour 
lequel  il  s'estoit  advaocé  ;  et  quand  d  la  cessa- 
tion d'armes  que  proposoit  ledit  secrétaire  de 
la  part  dudit  sieur  cardinal ,  il  le  pHoit  de  luy 
foire  trouver  bon  qu'il  differast  d'y  repondre, 
comme  aux  autres  qu'il  luy  fiiisoit  proposer, 
josques  appres  qu'il  auroit  veu  ledit  sieur  car- 
dinal et  avec  luy  conféré  de  ce  qu'il  luy  propo- 
aoit ,  ne  pouvant  cependant  laisser  son  armée 
inutile,  qui  luy  coustoit  plus  de  deux  cens  mille 
escos  par  moys,  veu  mesme  que  la  saison  de 
l'hyver  et  le  pays  le  coniraignoyent  ft  s'en  ser- 
vir le  plus  prompiement  qu1l  pourroit  et  sans 
discontinuation ,  pour  ne  donner  davantaige 
de  loisir  audit  duc  de  se  reconnoistre  et  se 
préparer. 

Or,  pour  ne  rien  oublyer  des  choses  que  j'ev 
trme  remarquables,  le  roy  avoit  laissé,  comme 
j'aycy devant  dit,  la  marquise  de  Verneiiil 
inftniment  désespérée  A  Fontaineblean  appres 
la  mort  de  son  fils ,  mais  comme  ellt;  estoit  vé- 
ritablement aymée  du  roy,  et  qu'elle  vist  son 
estoignement ,  elle  n'espargna  aucuns  soings 
pour  se  rendre  près  de  Sa  Majesté ,  et  tascher 
encore  à  ta  destoumer  de  son  mariage ,  et  le 
eonvier  aux  promesses  particnlieres  qu'elle  avoit 
deh]y;  et  ainssy,  appres  plusieurs  lettres  et 
èonrriers  d'ung  et  d'autre  costé ,  elle  faisant 
fort  la  courroucée  et  la  rencherye ,  le  roy  la 
manda  et  la  pria  de  le  venir  trouver,  et  chargea 
M.  de  Monlbozon  de  ramener  et  conduire  ;  ce 


qu'il  (ist  avec  telle  suitte  et  apparat ,  que  tors 
qu'elle  arriva  avec  luy  à  Lyon,  die  y  entra  en 
une  litière  descouverte,  comme  sy  elle  custesté 
reyne,  dont  force  personnes  se  scandalisèrent  ; 
puys  passant  outre  vers  Grenoble  où  le  roy  es- 
toit advancé,  Sa  Majesté,  ou  par  amont'  ou 
par  satisfaction  qu'il  luy  voulloil  rendre ,  s'en 
vint  au  devant  d  elle  quasy  à  moitié  cfaemiû  de 
Lyon  à  Grenoble ,  et  se  recontrerent  i  nng 
petit  chasteau  où ,  appres  quelques  froideon 
et  parolles  aigres  à  l'abord ,  ils  se  retirèrent 
tous  deux  seuls  dans  nne  chaitibre,  et  là  firent 
leur  paix ,  et  demeurèrent  au  partir  de  là  dans 
la  mesme  liberté,  privante  et  bonne  intelligence 
qu'ils  avoyerit  eue  auparavant  leur  séparation, 
et  continuèrent  à  vivre  ainssy  durant  fout  le 
voyaige  et  le  séjour  que  le  roy  flst  en  Savoye. 
laditte  marquise  le  suivant  partout  et  tenant 
pluslost  la  place  d  une  maistresse  et  d'une  garce 
que  de  femme  à  estre  reyne ,  comme  son  ima- 
gination ambitieuse  le  luy  faisoit  espérer.  Cela 
dura  jusques  à  ce  que  ledit  sieur  légal ,  arrivant 
et  venant  de  solemniser  le  mariagedu  roy  ara 
la  reyne  â  Florence,  fiistà  deux  joui  nées  pris 
de  Chambery,  où  il  venoit  trenver  Sa  Majesté 
pour  traitter  la  paix;  tellement  qu'il  n^M 
plus  de  moyen  de  reculer,  et  fallost  que  hditle 
marquise  pliast  bagaîge  et  se  retirast ,  M.  de 
Villeroy  et  autres  principaux  du  conseil  qoi 
estoyent  lors  près  du  roy,  luy  ayant  fait  recog- 
noistre  quel  tort  et  honte  il  se  fcroit  de  retenir 
davantaige  près  de  soy  laditte  marqoise,  ledit 
sieur  légat  arrivant  qui  le  venoit  de  mâryer. 
Ce  fost  lors  que  les  plus  grandes  broullleryeset 
querelles  du  roy  et  de  laditte  marquise  wn- 
mencerent,  elle  ne  le  voulant  quitter,  ains  faire 
venir  audit  sieur  legat  et  i  tout  le  monde  les 
promesses  qu'il  luy  avoit  baillées,  et  s'en  pt^- 
valloit  estimant  qu'elles  snffisoyent  poarftire 
descfairer  nul  son  mariage  naguieres  fait  i  Flo- 
rence, et  Tobliger  à  l'cspooser.  Le  rof  sctren- 
vant  obligé  d'empescher  les  înconveûiens  d 
l'esclat  que  laditte  marquise  pourroit  feirc  par 
lesdittes  promesses ,  lesquelles  du  dcspuy $  9ni 
feit  encore  plus  grand  bniil  et  plds  grand  ttàl 
ainssy  que  cy  appres  je  le  rcmarquercyefi*» 
lieu ,  Sa  Majesté  endura  d'elle  et  qoasy  p«*B- 
quement  touttes  les  plus  cruelles  irqtireset 
indignités  qu'une  femme  forcenée  peut  dire  à 
nng  homme  qui  luy  eiisl  esté  inférieur;  et  enfin 
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adôuelt  tieèt  esptii  deniy  enraigé  par  belles  prb- 
mé«« ,  et  là  fcajotà  rf  bien  qii'il  là  flst  résoudre 
à  partir  de  Chattibery,  et  s^en  k-etobrtier  à  Lyôti 
et  ^ppits  i  Parys ,  (Jliant  elle  saurôl^  ijue  là 
rcjTle  seroit  preste  d'àrHvei*  audit  lieu,  h'y 
ayant  aucune  apparence  qllVlleydéUSt  deriifed- 
rer  la  reyrie  y  aWrarit  i  fet  pbUr  Idy  disposer 
plus  aotteeriifent  la  côhdiiisist  tine  joiirHée,  et 
la  totst  sur  Teau  d'un  Certairl  lifeu  riommé  du 
Bouï^ast,  qui  joint  la  rivière  du  Rhoîinépoilr 
aller  à  Lyorl ,  où  il  avôlt  ftii  exprès  aitieher 
uog  basteau  coliVert  et  fbrt  enjollivé  que  ceux 
de  là  ville  de  Lyon  lùy  avbieiit  fait  faite,  dans 
lequel  de  séparants  ils  rcconfirrtierent  leurs  af- 
fèctlMs  J>ar  les  tesmoignages  les  plus  particu- 
liers que  Tamôur  peut  produire  ;  et  ainssy  se 
séparants  a?eé  grande  peyhe ,  et  S'eritretenants 
appres  par  lettres  et  courriers  ordinaires  tous 
les  jours ,  làditte  marquise  s'eh  alla  d  Lyon  , 
et  le  my  retourna  vers  Cnambery,  dû  éû  rtiesme 
temps  ledit  sieui*  legât  arriva  (taht  ceste  sé- 
paration fkist  reculée  jlisques  à  Textremité),  et 
pour  ce  Sa  Majesté  alla  se  loger  â  ung  petii 
(^steait  nommé  Corlnihe,  distant  d'ënvirori  utle 
liene  firançdise  de  Chambery,  affin  de  laisser  son 
logfè  dans  là  villfe  àddît  sièur  legàt,  an  devant 
duquel  Sa  Majesté  etivôya  tous  les  princes  bt 
le  pitis  de  èeux  de  sa  cour  qn*IJ  pfeilst  H  hoiiS 
coibmandà  i  ((uatre  ou  cinq  evesqbes  et  jJhfelàls 
qui  tors  nous  f  treUvàsmcs,  à*allfer  encore 
pins  IMng  que  tés  àutreè  an  devant  dhdlt  teg:at 
ceqdë  ndusfismes,  et  allasnies  jiisques  âuhe 
certaine  trhappelle  de  dévotion  â  Nostre  Damé , 
à  tfbys  grandes  Ijreuès  ad  delà  de  Mohtmellant, 
où  ledit  iihif  lègàt  àrriVà  lèn  posté  ,  tt  apprës 
y  avoir  ooy  la  hiesse  et  disné  passa  par  Mt^nt- 
niélfâlit,  dd  il  fdst  sàlltié  de  tdbtté  rai^tillery^, 
tant  M  Tof  ^tle  de  là  citàdt^llé,  et  t^etivà 
tiMfItt'  rit^biée  dé  Sa  Majeèté  eîi  battaillé  au- 
tour de  ladittë  placé ,  car  c^eslbit  pendant  le 
moys  qu'ils  attendaient  secoUfS  appfeft  la  câpl- 
ttîlation  faiite  ;  et  de  là  ledit  légat  arriva  î 
Chambery,  où  il  fit  èon  entrée,  telle qiie  le 
temps  et  le  Hèii  lèï  pensent  permctirè:  De  ticste 
sorte  se  séparèrent  lé  roy  et  laditte  màr((tiise, 
et  ledit  sieur  légat  arriva  à  Chambery  près  de 
Sa  Majesté  en  Mesmë  temps  VéH  là  f^ètè  dé 
Todssaints  dtidit  àii  lM0  ;  aydnt  t;réti  né  dèb- 
voir  obmettre  les  particularités  cy-dcssui  qtrè 
les  hystoriens  du  temos  ou  ri^attoyérif  steues, 


on  lie  les  aui-oyent  ozé  escrire  ;  et  bioy  je  les 
dis  véritablement  comme  les  ayan^  toiittei 
vcues. 

Dès  le  lendemain  que  ledit  iégat  tusl  arrive, 
lë  i'oy,  sans  suittè  et  comme  travesti,  ràllà  par 
ticuliéréttietlt  Visitteh,  et  luv  lesniolgna  le  con- 
tentement qu'il  recevdit  de  sa  venue;  et  n'y 
eust  en  ceste  première  entre veiie  que  cbmplimens 
et  respects  de  part  et  d'autre;  et  Taprés  dUhée 
de  ce  mesfaafe  jour  ledit  sîeur  légat  vihi;  piibtic- 
qiiemetil  treuvér  le  roy  audit  châstèaU  de  Co- 
rîhihè,  où  il  Klst  reçu  par  sa  majesté  avec  tous 
les  honneurs  deubs  à  ^a  quallilé,  et  avec  le  plus 
d'apparat  qu'il  fust  possible  eh  sy  incommode 
lieu;  et  là  eUSt  sa  première  audience,  qui  dura 
bien  deux  heures,  apprés  laquelle  ledit  sieiir 
legat  paMîs't,  et  me  dit  lé  roy  qu'il  desiroit  le 
lendemaiil  matiti  côuimunier  par  la  maiii  duâit 
sieur  legat,  (|nî  luy  avôît  promis  de  célébrer  la 
messe  dans  Tégllsé  des  Cordeliers  de  Ctiâm- 
btry,  et  sUr  ce  nous  commanda  d'y  faire  tout 
préparer  le  plus  holinorablemeiil  qu'il  hoiis 
sèroit  possible.  À  quoy  vôullânt  le  lerîdëmaîn 
matin  pourvoir  avec  ses  aumoshièrs  et  autres 
officiers  de  la  cha()pel!ë  de  Si  ilâjeSté,  nous 
nous  treuvasmes  sy  despoilrveu,4  dé  tiièublès, 
tapisseryes  et  autres  chbsés  riecéisaires  poUr 
telle  cérémonie,  btetl  t(ue  ordinaire,  que  nous 
fusrtle^  contraints  de  nobs  Servir  d'ung  dàlt  de 
là  châmb^e  et  antichambre  dû  lit  du  roy  pdUr 
dresser  en  ladite  eglisfe  tihg  cdhfcs^lottHairë 
pour  Sadilté  Majesté  ;  et  comme  nous  y  travail- 
lions nous  fusmes  eètonnés  que  nous  visme.<i  ar- 
rivée et  descendre  à  la  porte  dé  ladîltë  ègllsé 
hdlct  ou  A\i  cofl^rès  de  dessus  des  hinlletè,  ^u'il 
fiillôlt  iiïWé  fhsseht  aoèsj  vériils  erl  poSié  avec 
ledit  lëgai^  avec  fbrcë  tâplssiél-i,  raaiétre^  deS 
cèrbmUiiiëïi ,  cliapëlalns  et  atimd^niefs  dudit 
sîeUr  lègàt,  qui  ëti  ting  Iditàrit  ëiirènt  tàp!s§é 
et  brné  céstc  ègltse  dé  très  Beadk  et  fichéfi  Ibed- 
bles,  ortieWèns  et  argeiltet-ire  d'egltsc  i  là  fàsSon 
d'itàlye,  doiit  l'bpulënbe  et  înàgnlftfcetlèé  hdbi 
fàisoyeht  rèprdclie  et  Kbrite  â  la  Fi^aotrë,  n'éust 
esté  le  tedipë  ei  lë  lied  estrangei*  et  ësltflgiie  dû 
nbtis  estions,  et  t[ut  tibué  sçaVionS  bien  ({wlèti 
d'autheS  bdbs  aurions  appréè  nostbe  retëdëhë. 
En  cfestè  église,  adssy  pfomplèraetit  parée,  lè 
rtiy  tiht  d'uti  ci^stè,  et  lëdtt  sieur  légal  de  m- 
tre,  qui  célébra  udé  messe  basse^  i  la  fin  dé  la- 
quelle il  communia  Sa  Majes/é,  lat|nelle  âpprês 
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la  messe  finie  toucha  à  la  manière  accoustumée 
quelque  quantité  de  malades  d'escrouelles,  qui 
avoyent  esté  remis  au  jour  de  la  Toussaint  que 
sa  majesté  de  voit  faire  son  bon  jour,  et  voulut 
ledit  sieur  légat  veoir  cedit  toucbement  des  es- 
crouelles  et  y  assister  Sa  Majesté,  admirant  la 
grâce  que  Dieu  fait  aux  rois  de  France  de  faire 
par  eux  telles  miraculeuses  guerisons. 

Apprès  la  matinée  passée  en  ces  saintes  occu- 
pations, le  roy  voulut  traitter  à  disner  ledit 
sieur  légat,  et  mangèrent  ensemble  dans  le 
logys  dudit  sieur  légat  à  Cbambery  que  Sa 
Majesté  luy  avoit  deslaissé,  et  dans  lequel  il  le 
iaisoit  servir  et  deffrayer  par  ses  officiers,  et 
cela  se  passa  comme  Ton  a  accoustumé  en  tels 
traittemens;  puys  à  Tissue  du  disner  le  roy 
«'estant  retiré  en  la  chambre  dudit  sieur  légat, 
et  y  ayant  fait  treuver  ceux  de  son  conseil,  sup- 
plya  ledit  sieur  légat  de  le  dispenser  s'il  ne 
pouvoit  luy  tenir  sy  longue  compaignée,  estant 
obligé  et  résolu  de  partir  le  mesme  jour  pour 
aller  au  devant  de  M.  de  Savoye,  que  Ton  luy 
avoit  donné  advis  qu'il  s'acheminoit  avec  des 
forces  pour  le  secours  de  Montmeliant,  et  luy 
dist  que  pour  luy  tesmoigner  que  cela  ne  Tem- 
pescheroit  pas  d'entendre  à  la  paix,  qu'il  luy 
laissoit  messieurs  de  son  conseil  qu'il  luy  pré- 
senta pour  demeurer  et  traitter  avec  luy  en  son 
absence;  dont  ledit  sieur  légal  demeurant  ung 
peu  estonné,  voyant  ceste  resolution  et  ce 
prompt  despart,  il  feignist  de  l'avoir  agréable 
et  de  s'y  accommoder,  et  pour  ce,  après  quelques 
parolles  et  ouvertures  générales  faittes  par  luy 
à  Sa  Majesié,  en  présence  de  soudit  conseil,  pour 
parvenir  à  laditte  paix,  et  luy  en  avoir  repré- 
senté les  raisons  et  la  nécessité  pour  le  repos 
commung  de  la  crestienlé,  il  supplya  Saditte 
Majesté  d'avoir  agréable,  avant  que  partir,  que 
les  desputés  que  mondit  sieur  de  Savoye  avoit 
envoyés  pour  traitter  luy  peussent  faire  la  ré- 
vérence; ce  que  Sa  Majesté  treuvant  bon,  et 
lesdits  desputtés  auNsytost  mandés  et  venus, 
quiestoyentle  sieur  dArconas  ^  et  des  Allymes^, 
l'ayant  salué,  présentés  par  ledit  sieur  légat,  le 
roy  leur  dist  que  leur  maistre  n'avoit  que  des 
parolles,  et  que  luy  n'auroit  que  des  effects, 
qu'ils  estoyenl  les  bien  venus,  mais  qu'il  n'en- 
tendoit  traitter  qu  avec  ledit  sieur  légat  avec 

*  François  d'Arconas,  comte  de  Touzaine. 

*  René  de  Lucinge  des  Allymes. 


l'authoritté  du  pape  ;  et  ainssy  se  despartit  Sa- 
ditte Majesté  d'avec  ledit  sieur  legat ,  et  alla  ce 
mesme  jour  à  Montmeliant,  laissant  ledit  sieur 
legat,  ceux  de  son  conseil  et  les  desputtés  de 
M.  de  Savoye  tous  ensemble  pour  traitter  et  ac- 
corder s'ils  pouvoient. 

Or  comme  ces  princes,  de  leur  costé  chascuo, 
songeoyeut  incessamment  aux  meilleurs  moyeDs 
qu'ils  auroyent  pour  faire  la   guerre  et  eo 
mesme  temps  parvenir  à  la  paix,  ledit  sieur  de 
Savoye,  désireux  de  conserver  la  citadelle  de 
Montmeliant,  s'achemina  au  commencemeotdc 
novembre  avec  dix  mil  hommes  de  pied  et  qua- 
tre à  cinq  mil  chevaux,  et  passa  avec  cela  le 
mont  Saint  Bernard,  et  ce  fust  ce  qui  convia  le 
roy  de  laisser  à  Ghambery  ledit  sieur  legat,  et 
venir  au  devant  de  ce  secours.  Ayant  sejotmé 
quelques  jours  à  Montmeliant  pour  s'asseorer 
entièrement  du  gouverneur  et  de  la  place,  qui 
luy  fust  enfin  rendue  le  12  novembre,  et  eo  fa- 
quelle  il  laissa  le  sieur  de  Gresquy  aveccîDq 
cens  hommes ,  il  passa  outre  avec  toutte  soq 
armée,  laquelle  estoit  lors  fort  belle  et  compo- 
sée de  vingt  i  vingt  cinq  mil  hommes  de  pied 
et  de  plus  de  cinq  mil  chevaux,  avec  quarante 
canons  et  tous  leurs  esquipaiges,  désirant  arec 
cela  joindre  et  combattre  ledit  sieur  doc  de 
Savoye,  et  alla  pour  cest  efFect  jusques  i  Mous- 
tier.  De  l'autre  costé  de  la  montaigne  estoit  l^ 
dit  sieur  de  Savoye  avec  toutte  son  année;  où 
se  passèrent  quelques  jours,  chascun  tascbantde 
s^advantaiger  sur  son  ennemy,  jusques  à  ce  que 
les  grandes  neiges  qui  y  estoyent  auparavant, 
et  qui  s'accrurent  lors  de  telle  sorte  quelles  pa- 
royssoyent  comme  hautes  murailles  d'un  lien  à 
l'autre,  contraignirent  le  roy  et  ledit  duc  deI^ 
tourner  chacun  sur  ses  pas  sans  se  pouvoir  ap- 
procher davantaige,  et  mesmement  qu'un  matin 
que  Sa  Majesté  avoit  disposé  toutte  son  armée 
pour  attacquer  ledit  duc  et  l'obliger  à  une  bat- 
taille  s'il  y  vouloit  venir,  m'ayant  fait  l'honneur 
de  me  commander  de  me  tenir  ce  jour  prt$ 
d'elle,  et  m'ayant  exprès  fait  bailler  ung  des 
meilleurs  chevaux  de  sa  grande  escuyerie,  pour 
m'apprendre,  ce  disoit-il,  le  mestier  de  la  guerre 
avecceluy  de  ma  profession,  je  me  rendis  des 
premiers  le  matin  de  son  lever;  et  ilavoiisy 
fort  neigé  toutte  la  nuit ,  et  encore  neige  sy 
effroyablement,  que  Sadite  Majesté  regardant 
par  sa  fenesire  pour  l'impatience  qu'elle  «^<^^^ 


[I600J 


MEiMOlRES  DE  PHILIPPE  HURAULT. 


3/7 


de  pouvoir  partir,  et  voyant  durer  ceste  extresme 

croauté  de  temps ,  et  Theure  et  l'occasion  se 

passer  qui  estoyent  proppres  à  Texecution  de 

ses  desseings,  elle  retourna  en  soupirant  avec 

tous  ceux  qui  estoyent  à  sa  chambae,  et  dist: 

«Je  voys  bien  que  Dieu  veut  la  paix ,  il  la  luy 

a  faut  donner  ;  »  et  dès  lors  se  résolut  à  accorder 

laditte  paix,  et  pour  ce  envoya  le  mesme  jour 

vers  ledit  sieur  légat  demeuré  à  Ghambery,  et 

luy  manda  que  s'il  luy  plaisoit  de  s'advancer 

josques  à  Lyon,  il  s*y  rendrait  le  plustost  qu'il 

pourroit ,  et  là  s'acheveroit  plus  facillement  le 

traitté  de  la  paix,  tant  avec  ceux  de  son  conseil 

qu'il  avoit  laissés  près  de  luy,  auxquels  il  manda 

de  le  suivre,  qu'avec  M.  le  chancelier  et  autres 

de  son  conseil  qu'il  avoit  envoyés  à  Marseille 

au  devant  de  la  rejnie,  et  qui  seroyent  bientost 

àlyoQavec  elle;  ce  que  ledit  sieur  l^at  ac« 

cepta. 

EtcepenésLUi  le  roy ,  ne  voulant  que  tant  de 
pefues  qu'il  avoit  prises  demeurassent  inutilles 
et  saus  quelque  fruict ,  comme  il  vist  ne  pou- 
voir venir  au  combat  avec  ledit  sieur  duc  de 
Savoye,  il  se  résolut  pour  obliger  ceux  de  la  re- 
publique de  Genève  qui  sont  en  sa  protection , 
d'emporter  le  fort  Sainte  Catherine ,  place  très 
forte  qui  incommodoit  et  pressoit  infiniment 
lesdits  Genevois ,  et  pour  ce  tourna  touttes  ses 
forces  de  ce  costé  là  ;  et  laditte  place  ,  ayant 
esté  dès  auparavant  et  d'assez  long-temps  in- 
vestie ,  se  treuva  lors  si  pressée  par  l'armée  et 
la  présence  de  Sa  Majesté ,  qu'elle  se  rendist 
enfin  par  compositicm  comme  les  autres  ;  telle- 
inent  que  le  roy,  pour  ne  perdre  temps  et  n'es- 
tre  obligé  puys  appres  par  ung  accord  de  ren- 
dre laditte  place,  l'abandonna  tout  aussi  tost 
ansditsGenevoys  pour  la  ruisner,  lesquels  ne  s'y 
endormirent ,  et  en  moings  de  quatre  jours  la 
desiDolirent  de  telle  sorte  qu'il  ne  paroissoitpas 
qu'elle  eust  esté  jamais  fortifiée.  Geste  ruine  et 
prompte  desmolition  picqua  tellement  le  duc 
de  Savoye  et  ceux  qui  n^otioyent  la  paix  pour 
hiy,  que  mondit  sieur  le  légat  fost  contraint 
aussy  de  s'en  courrousser ,  et  voulut  rompre  le 
Iraitté  commencé,  se  plaignant  grandement  de 
telle  Saveur  hiiie  ausdits  Genevoys  huguenots, 
et  au  mespris  dudit  traitté  ;  mais  la  chose  es- 
^  faitte  il  fallust  que  cela  demeurast  appres 
qoe  ledit  traitté  eust  esté  ung  peu  accroché, 
D*^  non ,  Dieu  mercy ,  rompu  pour  cela,     ^ ,. 


Pendant  ledit  siège  de  Sainte  Catherine ,  où 
les  assiégés  faisoyent  au  commencement  sy  fort 
les  mauvais  que  personne  n'osoit  quasy  par- 
roistre  aux  environs  pour  estre  tous  comman- 
dés de  ladite  place ,  laquelle  est  située  sur  ung 
petit  hault  par  dessus  toute  la  campaigne,  ne 
se  pouvant  mieux  accomparer  qu'à  ung  plat 
renversé  par  dessus  une  table  unye,  je  me 
treuvé  logé  audit  lieu  assez  près  du  logis  du  roy, 
mais  en  lieu  si  hazardeux  qu'ung  Suisse  qui  es- 
toit  à  moy,  et  qui  aydoit  à  deschai^er  l'ung  de 
mes  mulets  de  bagaiges  à  la  porte  de  mon  logys 
(car  là  on  ne  parloit  ny  de  carrosses  ny  de 
charrettes  ),  faillit  à  estre  emporté  d'ung  coup 
de  canon  à  six  pieds  de  moy ,  ce  qui  m'obligea 
à  laisser  mondit  logis,  et  m'allé  accommoder 
avec  M.  de  Fontenay,  grand  prevost,  l'ung  de 
mes  boasamys,  et  quiestoit  logé  d'un  autre 
costé  à  couvert  d'une  montaigne.  Gomme  nous 
vismes  luy  et  moy  que  le  roy  sejournoit  au- 
dit siège ,  nous  demandasmes  tous  deux  congé 
à  Sa  Majesté  d'aller  venir  la  ville  de  Genève 
comme  firent  quasy  tous  ceux  de  la  court  et  de 
l'armée,  y  allans  les  ungs  appres  les  autres 
en  telle  quantité  (  bien  que  suspects  à  ceux  de 
Genève  qui  craignoyent  tout),  que  s'il  eust 
pieu  à  Sa  Majesté  se  saisir  et  se  rendre  maistre 
de  ladite  ville ,  il  n'y  avoit  rien  au  monde  plus 
aysé.  Nous  y  allasmes  doncq,  ledit  sieur  grand 
prevost  et  moy,  avec  nos  gens  ordinaires,  et  y 
couchasmes  une  nuict  y  demeurans  environ 
vingt  quatre  heures ,  et  nous  pourmenasmes 
ensemble  et  séparés ,  et  y  vismes  tout  ce  qui  s*y 
peut  veoir  et  observer,  entr'autres  choses  leur 
maison  de  ville  où  ils  s'assemblent ,  et  leur  ar- 
senal tout  joigpaant  icelle,  où  il  y  avoit  seuUe- 
ment  quatre  ou  cinq  meschantes  pièces  moyen- 
nes, avec  sy  peu  d'esquipaiges  et  d'autres 
armes  et  munitions,  qu'il  y,a  cent  gentilshom- 
mes particuliers  en  France  qui  en  ont  davan- 
taige  dans  leurs  maisons.  Pour  moy,  j'y  fus 
seul  avec  ung  des  miens ,  me  disant  comte  de 
Gheverny,  pour  n'estre  point  suivy  et  remar- 
qué à  cause  de  ma  profession  ;  fusmes  aussy 
veoir  l'église  de  Saint  Pierre,  quiestoit  la  ca- 
thédrale ,  dans  laquelle  ils  font  leurs  presches 
ordinaires ,  que  je  treuvé  toutte  entière,  ex- 
cepté que  les  autels  y  sont  abbattus ,  les  croix 
rompues,  les  clostures  et  chaires  du  chœur 
cbaqgées  en  l'usage  de  leursdits  presches.  Je 
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tîs  encore  oilé  vitre  de  lâdilte  église ,  en  la- 
quelle sont  tons  les  apostres  peints  et  seulle* 
ment  leurs  testes  effaces  ;  et  de  là  j'allay  ouïr 
une  leçon  latine  en  leur  théologie^  que  je 
treuvé  qui  se  fiiisoil  dans  nue  autre  petite 
église  joignant  la  première,  toutte  deslabrée; 
puys  je  fus  en  leur  collep^e  que  je  trouvé  tiedf 
et  assez  beau ,  et  de  là  chez  les  libraires ,  où  je 
vis  les  plus  tneschants  livres ,  et  les  plus  détec- 
tables du  mohde ,  et  en  acheté  quelques  unj^s 
que  je  creus  ne  pouvoir  treurer  ailleurs ,  et  de 
là  tout  en  cholere  revins  à  nostre  hostellerye. 

Ledit  sieur  grand  prevost  ayant  veu  d'autres 
choses  de  son  costé  ^  nous  detneurasmes  tous 
deux  d'une  mesrre  opinion    que  ceste  ville 
est  une  stntine  dimpietés  et  irreligion,  une 
republicque  sans  droit  et  sans  (brce,  servant 
soubt  le  nom  ,  authorité  et  protection  du 
roy,  d'un  t^eceptacle  de  tous  les  fugitifs  et 
meschants  de  la  chreslienté;  et  cornnie  ces  mi- 
sérables vivent  en  une  continuelle  crainte ,  ils 
ne  Mlllrent ,  selon  leur  cousttime,  de  nous  en- 
voyer visitler  le  soir,  et  chargèrent  nostre  hoste 
de  nous  bien  traitter  et  nous  prier  de  ne  point 
sortir  de  nostre  logys ,  et  tout  cela  pour  recog- 
noistre  tous  ceux  qui  y  vont  ;  car  nous  ayant 
reconneus  le  lendemain ,  ils  nous  envoyèrent 
une  grande  quantité  de  leur  truittes ,  qui  est  h 
seule  belle  chose  qu'ils  ayent.  Ainssy  très  mal 
esdiffîés  de  tous  ce  que  nous  vismes  là ,  tnnis 
nous  en  retournasmes  au  quartier  du  roy  qui 
estoit  à  deux  lieues  de  là ,  et  trenvhsffies  que 
leiir  principal  ministre  de  Beze  estoit  venu  veoir 
le  roy  par  son  commandement ,  et  là  entendis 
qu'il  disoit  à  Sa  Majesté  infinies  choèes  très- 
remarquables  4  et  qui  tesmoignoyent  at)erte' 
ment  Textresme  desplaisir  d'avoir  failly  et  fait 
fiaillir  tant  d'autres  ;  et  comme  Sadiite  Majesté 
le  pressa  de  se  descouvrir  davantâige,  et  tes- 
moigner  son  vray  ressentiment  de  sa  religion 
avant  qoe  de  mohrir ,  pour  destfompèr  eeUx 
qu'il  croyoit  avoir  abusés ,  ledit  Beze  respondit 
ets  mesrfies  parolles  dont  je  me  ressouviendray 
toutte  ma  vye.  «  Il  n'est  plus  temps ,  sire ,  de 
tme  desclarer  davantaige,  d'ayant  pas  assez 
<de  temps  et  de  vie  pour  monstrer  par  eFfect 
«et  par  mes  actions  ce  que  je  crois  par  ma  doc- 
«trine;  mais  vous  pouvez,  sire,  remédier  au 
•mal  par  vosire  authorité,  laquelle  vous  ne 
«sauriez  mieux  employer.  »  Et  sur  cela  le  roy 


désirant  tousjours  Tengaîgeret  h\tt  parler  ds- 
vantaige ,  Tasseurant  qu'il  le  Soustiendroît  en 
tout,  nàessieurs  de  La  FoiTce,  de  Roèhy  et  autres 
huguenots  qui  Tàvoyent  ad^ené,  s'approchèrent 
et  ittlerrom^rent  leurà  bonhé^  intentions;  et 
despuys  ledit  deBéze  fust  tenti  sy  fort  de  court 
et  resserré  à  Gerteve ,  qu'ils  lie  souffrirent 
quasy  plus  pet^nne  parier  à  luy,  disant  courir 
le  bruit  que  sa  grande  vieilleilse  le  fàisott  racb- 
ter.  Voilà  ce  que  j'ay  estimé  devoir  remarquer 
de  ce  que  j'ay  ved  et  reconnu  à  Geheve. 

Or,  duraht  toutte  la  guerre  et  affaires  de 
Savoye ,  la  re^rte  partisl  dé  Florence  le  IS  oc- 
tobre, et  arriva  le  17  à  LIvOdrnc ,  où  elle  s'W- 
barqua  dahs  là  galerë  geherale  du  grand  dnc, 
accompatgnée  de  èiî  autres^  de  cinq  du  pape 
et  de  cinq  de  Malte  ^  qui  é^ttiyetit  en  tout  dii 
sept,  et  entre  autres  la  generallé,  la  |)lU)sa- 
perbe  et  magnifîcque  que  l'on  ayt  jamais  ten 
sur  la  mer.  Aymanl  mieui  lài^er  le  î*ecit  par- 
ticulier des  etcellenceà  et  enrichissemeiis  de  la- 
ditte galère,  que  l'on  éstinIDit  un  tnillidd d'Dr, 
et  de  touttes  les  autres,  et  deë  personnes df 
qualitté  et  de   mérite  qui  y  estoyent,  m 
historiens  du  temps  ^  que  m'AmuSer  icrâb 
descrire,  me  contentant  de  dire  que  la  repe 
avec  ce  triomphant  eqdipaigede  ther  pa«aila 
coste  de  Gennes ,  M  elle  fust  contrainte  de  sé- 
journer huict  jours  à  cause  du  mauvais  temps 
et  de  la  tourmenté,  ceui  de  là  seiijheurye 
dudit  Gehnes  n'ayant  manqué  ê  latisitter, 
salloer  et  stjppller  de  se  servir  de  leur  ville 
pendant  cet  oraige;  dont  elle  les  hcmcrda, 
estant  résolue ,  te  leiir  dit-elle,  dé  ne  sortir  et 
descoucher  de  sâditte  (jallere  qu'elle  ne  fust  en 
Fratice;  et  à  la  riètHé  elle  estoit  sy  bien  logée  et 
accommodée ,  qull  n'y  âvtHt  |kHbt  de  pM 
plus  beaif  sur  la  terre.  Aiiisy  ceste  cobr^iigeose 
princesse ,  s'estonnânt  moings  que  les  pto 
résolus  matelots  des  ôràiges  de  là  mer,  la  vojranl 
ong  peu  calmée ,  vobliit  pasièr  oulire  et  con- 
tinuer sà  route  pah  Savontte ,  puiè  par  AtttB)ei, 
pafr  It*  port  dé  Saincte  Marye  et  de  Tfespori,  et 
enflh  arriva  à  Thoulon,  oG  elle  pfiil  terre 
comme  estant  en  France  ;  et  y  ayant  ajourné 
deux  jours  aborda ,  par  la  grâce  de  WW,  bw- 
reusement  au  port  de  Marseille  te  9  nofefflbrc 
1600  Sur  les  ciflq  heures  dd  so(r ,  où  elle  drt- 
ccridiàt  et  sortit  de  saditte  gàllwe  par  dessos 
ung  grand  |Kmt  l^lt  ^fpm  déspoys  iceHejnè- 
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qn«  dâtts  le  logy«  qui  luy  estoit  préparé , 
màrchaût  ioubs  ung  dais  porté  par  quatre  des 
consuls  de  Marseille,  estant  accompaif^née  de 
là  grande  duchesse  et  archiduchesse  de  Man- 
toue  sa  sœur ,  de  don  Anthoyne  son  frère ,  et 
du  duc  de  Braccianc,  et  de  toutle  leur  suitte 
convenable  à  leur  grandeur  et  quallité;  et  là 
fttst  receue  de  la  part  du  roy  par  messieurs  le 
connestable  et  chancellier ,  M.  de  Guyse  comme 
estant  gouverneur  de  la  Provence,  et  aussy 
par  messieurs  les  cardinaux  de  Joyeuse,  de 
Gondy ,  de  Sourdys  et  de  Givry ,  plusieurs 
cvcsques,  grands  seigneurs,  princ(^sses,  dames 
et  autres,  entre  lesquelles  madame  de  Nemours, 
mademoiselle  de  Guyse  et  madame  de  Guer- 
chevîlle  ftjrettt  des  premières,  comme  le  roy 
les  ayant  destinées  pour  mettre  auprêsde  ladiiie 
damcreyne  et  la  servir;  ayant  aussy  Sa  Majesté 
envoyé  â  mesmc  efFect  quantité  de  ses  plus 
rrches  meubles  avec  ung  quartier  de  tous  les 
officiers  de  sa  maison  soubs  la  conduit  te  du 
premier  malstre-d'hostel,  le  sieur  de  Monglat, 
polir  feîre  la  despense   ordinaire  de  ladlKe 
rcyne ,  comme  aussi  Tung  de  ses  cappitaines 
des  gardés  avec  nombre  d'archers  suisses  pour 
Taceompaigner  et  servir,  et  toutte  la  musicque 
violions,  et  autres  tels  officiers  nécessaires  au 
service  de  laditle  reyne,  audevant  de  laquelle 
le  roy  avoit  Fait  estât  d'aller  luy-mesme ,  n'eust 
esté  que  les  affeîres  de  la  guerre  de  Savoye  le 
retinrent  nécessairement.  Tous  les  dessusdits 
luy  ayant  fait  la  révérence,  cbascun  à  son  rang, 
et  tesmoigné  Textresme  contentement  que  le 
roy  et  toutte  la  France  recevoyent  de  sa  vende, 
ccstc  princesse  se  rendant  dèsîors  admirable  en 
toutte  grâce,  beauté  et  majesté,  fùst  âccom- 
paignée  jusques  dans  son  logys  qu'elle  treuva 
magnîflcquetnent  préparé;  et  tous  ceux  qui 
Tavoyent  suivie  ayant  pris  congé  d'elle  pour  la 
laisser  rafrafschir,  furent  cotiduits  chascun  dans 
leurs  logyi,  marqués  et  meublés  selon  leur 
grandeur  et  quallité;  et  fust  le  tout  deffbayé 
et  nourry  par  le  roy  avec  une  Incroyable  des- 
pense. Avec  tout  ce  qui  estoit  dans  lesgal- 
lerrs,  se  mootoît  le  nombre  des  personnes 
deffirayéés  à  plus  de  sept  mille  bouches  par 
jour ,  diascun  s'efîbrcant  à  Tenvy  â  qui  parois- 
troit  davantaige  pour  mieux  honnorer  ceste 
agréable  journée. 
Dès  le  lendemain  de  Tarrivée  de  la  reyne 


messieurs  du  parlement  de  la  Ville  d'Aiî  luy 
allèrent  faire  la  révérence  et  offrir  leur  aFTec- 
lîon ,  fidélité  et  très  humble  service ,  selon  leur 
devoir,  le  sieur  du  Vair,  premier  président 
dudit  parlement,  ayant  porté  la  parolle  en  très- 
beaux  termes  et  tesmoignaiges  de  grand 
contentement  ,  bons  présages  et  favorables 
espérances  que  tous  les  Vrays  François  con- 
cevoyentde  son  mariage,  et  Purent  conduits  et 
présentés  par  M.  le  chancelier ,  qui  leur  res- 
pondit ,  comme  11  fist  à  loutles  les  autres  ha- 
rangues qui  luy  furent  falttes  jusques  à  ce 
qu'elle  fùst  près  du  roy. 

Apprès  que  la  reyne  eust  sejoui^në  trois 
jours  à  Marseille ,  pour  se  remettre  du  mauvais 
air  et  travail  de  la  mer,  jusques  au  12  dudit 
moys  de  novembre,  voulant  te  lendemain  gai- 
gner  la  ville  d'Aix,  il  fallust  qu'avec  peyne  elle 
se  separast  desdltte  g^a^de  duchesse  de  Mân- 
toue  et  autres  de  son  pays  qui  l'avoyent  jusques 
là  accompaignée ;  et  pour  ce,  apprès  inRi^iies 
pleurs  et  grandes  protestations  d'âmityé  de 
tous  costés ,  lesdittes  duchesses  priréht  congé 
de  laditte  dame  reyne ,  et  se  rembarquèrent 
sur  les  mesmes  galères  du  grand  duc  pour  re- 
tournek*  en  Italye,  et  ceux  qui  les  conduisoient; 
celles  du  pape  et  de  Malte,  ayant  esté  ren- 
voyées et  gratifiées  de  presens  par  laditte 
reyne ,  s'en  retournèrent  aussi  chascun  de  leur 
costé ,  et  laditte  dame  reyne  arriva  â  Aix,  où 
elle  fist  son  entrée  comme  reyne,  et  le  jôur 
suivant  en  repârtlst ,  et  arHva  le  19  et!  la  ville 
d^AvIgnon ,  où  le  vice  légat ,  par  commande- 
ment de  Sa  Sainteté,  luy  fist  faire  aussy  chtrée 
superbe  et  magniflcque,  avec  plus  de  sôings , 
de  magnificences ,  de  danses  ,  festins  et  autres 
allégresses ,  que  sy  laditte  ville  eust  esté  toutte 
entière  au  roy  ;  de  là ,  apprès  y  avoir  demeuré 
iroys  jours ,  laditte  reyne  continuant  sOri  che- 
min par  Vallence,  Roussillort  et  Vienne,  elle 
fist  son  entrée  â  Lyon  le  3  dcîcembrc  audit  an 
1600;  laquelle  entrée  avoit  esté  de  long-temps 
préparée  avec  tout  le  soing ,  de^pensfe  et  curio- 
sité que  messieurs  de  laditte  ville  de  Lyon  y 
peurent  apporter  ;  et  parce  que  je  de  veut 
m'amuser  à  particulariser  lesdittes  entrées,  qui 
sont  le  fait  des  historiens  du  temps,  il  me  sufflst 
de  dire  icy  que  touttes  les  formes  et  ceremo- 
tiies  des  entrées  royales  y  furent  observées  ; 
M.  le  chancelier  respondant,  comme  je  Tay 
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dit  »  à  touttes  les  barangaes  pour  laditte  dame 
reyne,  qui  n'avoit  encore  uy  intelligence  ny 
connoissance  de  la  langue  Françoise  ;  et  le  len- 
demain de  laditte  entrée ,  le  prevost  des  mar- 
chands et  Tescbevin  de  Lyon  luy  offrirent  le  pre* 
sent  accoustumé  d'estre  fait  en  telle  cérémonie. 
Laditte  dame  reyne ,  apprès  sa  ditte  entrée 
faitteà  Lyon,  y  demeura  six  jours  entiers  at- 
tendant le  roy,  qui,  apprès  la  composition  as- 
seuréedu  fort  Sainte-Catherine,  laissa  M.  le 
comte  de  Soissons,  M.  Desdiguieres  et  autres 
avec  son  armée ,  pour  recevoir  ceste  place  et 
en  faire  ce  qu'il  avoit  ordonné,  et  s'en  vint  Sa 
Majesté  le  plus  diligemment  qu'elle  peust  avec 
sa  maison,  partye  de  sa  cour  et  son  régiment 
des  gardes  et  autres  ordinaires  de  sa  suitte, 
vers  Lyon ,  où  elle  savoit  la  reyne  sa  femme 
estre  jà  arrivée  ,  luy  ayant  quelques  jours  au- 
paravant envoyé  M.  de  Rocquelaure,  maistre 
de  sa  garde  robe,  porter  un  grand  carquan  de 
diamans  estimé  cent  cinquante  mil  escus  pour 
la  desennuyer  de  son  retardement  ;  et  ainssy 
Saditte  Majesté,  partye  par  les  monlaignes, 
partye  sur  le  Rosne ,  et  le  reste  en  poste  de 
traven>e,  avec  dix  ou  douze  seulement  qui 
eusmes  Thonneur  de  la  suivre ,  arriva  audit 
Lyon  ung  samedy  à  huict  heures  du  soir,  9  du- 
dit  moys  de  décembre ,  et  alla  droit  descendre 
au  logys  de  Tarchevescbé  qui  estoit  tout  pré- 
paré, duquel  on  entroit  par  une  porte  faitte 
exprès  au  bout  d'une  salle,  dans  ung  autre  lo- 
gys y  attenant,  où  la  reyne  estoit  logée,  quasy 
deplain  pied,  ledit  archevesché  seul  n'ayant 
peu  fournir  assez  de  logemens  pour  le  roy  et 
la  reyne  ensemble  ;  et  combien  que  la  reyne 
eust  à  toutte  heure  nouvelle  et  lettres  de  Sa- 
ditte Majesté,  et  qu'elle  sceust  à  peu  près  Sa- 
ditte Majesté  debvoir  arriver  ce  jour-là ,  neant- 
moins  n'en  estant  asseurée  elle  demeura  en  ces 
incertitudes  et  impatiences ,  jusques  à  ce  qu'elle 
vist  Saditte  Majesté  ainssy  qu'il  s'ensuit.  Le  roy , 
désireux  de  Voir  la  reyne  avant  qu'elle  le  pust 
reconnoistre ,  tout  crotté  et  botté  comme  il  es- 
toit, s'en  alla  avec  huit  ou  dix  qui  le  suivismes 
dans  une  petite  salle  où  souppoit  la  reyne  près 
de  sa  chambre  lorsque  Sa  Majesté  arriva ,  ayant 
envoyé  le  sieur  de  La  Yaranne  luy  dire  qu'il 
estoit  venu  devant  et  que  le  roy  arriveroit  in- 
continent apprès  ;  dont  la  reyne  aussi  tost  rou- 
(jist  de  surprise  d'une  sy  agréable  nouvelle ,  et 
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despuys  ne  fistque  repousser  les  plats  de  viande 
que  l'on  luy  apportoit,  et  incontinent  se  leva 
de  table  et  retourna  dans  sa  chambre,  pour 
entrer  en  laquelle  il  y  avoit  une  petitte  galerye 
à  passer,  où  le  roy,  par  dessus  les  espaules  de 
quelques  ungs  qui  le  couvroyent,  la  vit  et  con- 
sidéra en  passant  le  mieux  que  le  temps  et  le 
lieu  le  luy  permirent;  et  peu  apprès  qae  la 
reyne  fust  entrée  dans  sa  chambre  et  que  la 
porte  en  fust  fermée,  le  roy  «'approchant  ou- 
vertement y  fist  heurter  par  M.  Le  Grand  qoi 
marchoit  devant  luy,  et  à  ce  bruit  et  entrée 
estant  aussy  tost  reconneu  par  la  reyne ,  elle 
s'en  vint  jusques  près  de  laditte  porte  au  de- 
vant de  Sa  Majesté ,  se  prosternant  fort  bas 
pour  la  salluer  et  recevoir,  et  le  roy  la  salluant, 
embrassant  et  baisant ,  commença  à  luy  tesmoi- 
gner  Thonneur,  le  respect  et  l'ami  tyé  qu^il  luy 
a  tousjours  très-soigneusement  rendue  ;  et  ap- 
près peu  de  parolles  qu'il  puy  dit  à  ce  premier 
abord,  et  qu'il  eust  apprès  sallué  madame  de 
Nemours  et  autres  qui  estoyent  dans  la  chambre , 
il  se  rapprocha  de  la  reyne ,  la  tira  près  de  la 
cheminée ,  parla  à  elle  la  moityé  d'un  demi  quait 
d'heure,  bien  que  difficillement  ils  se  peussent 
entendre,  et  apprès  prist  congé  d'elle,  et  luy  dit 
qu'il alloit  soupper  et  qu'il  mouroit  de  faim;  et 
en  sortant  de  la  chambre  dit  tout  bas  à  maditle 
dame  de  Nemours  qu'il  desiroit  dès  le  soir  cou- 
cher avec  la  reyne  sa  femme,  et  qu'elle  luy  dis- 
posast  ;  laquelle  le  fist  aussy  tost  entendre  à  la 
reyne ,  laquelle  luy  fist  entendre  qu'elle  n'estoit 
venue  que  pour  complaire  et  obéir  aux  vollontés 
du  roy,  tellement  qu'elle  se  mist  au  lit  où  le  roy 
l'alla  treuver  une  heure  apprès,  se  coucha  avec 
elle,  et  là  accomplirent  et  consommèrent  leur 
mariage. 

Ainsy  passa  le  roy  ceste  nuit  dans  les  pre- 
miers contentemens  et  amoureux  deslices  de 
son  mariage  ;  et  le  lendemain  matin ,  cooune 
il  vint  dans  son  cabinet  pour  s'habiller ,  où  je 
me  treuvé  comme  je  ne  manquois  gueres ,  il  en 
rapporta  tant  de  satisfaction  qu'il  ne  se  peust 
tenir  de  publyer  les  beautés  rares  et  excellentes 
qu'il  avoit  treuvées  en  sa  nouvelle  espouse; 
laquelle  aussy  grandement  obligée  et  satisfaitte 
de  son  costé ,  comme  estant  ce  mariage  heureu- 
sement accompli  apprès  tant  de  traverses,  de- 
meura quasy  tout  le  jour  au  lit,  et  se  leva 
seuUement  sur  le  soir  pour  veoir  et  receveoir 
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tous  ceux  de  la  cour  qui  luy  firent  la  révérence. 
Pour  moy,  je  m'acquîttey  de  ce  debvoir  dès  le 
mesmejour,  madittedamedeNenoours  m'ayant 
fait  ceste  faveur  de  m'y  présenter  et  de  luy 
rendre  meilleur  tesmoignage  de  moy  que  je  ne 
meritois  :  les  autres  jours  suivans  se  passèrent 
en  caresses  et  complimens  continuels  de  Leurs 
Majestés,  jusques  au  15 dudit  moys,  feste  de 
sainte  Luce,  et  jour  de  la  naissance  du  roy , 
poor  l'amour  de  laquelle  il  fist  festin  à  la  reyne 
sa  femme  et  à  touttes  les  princesses ,  et  y  eust 
bal  apprès  soupper. 

Cependant  M.  le  cardinal  Aldobrandin  légat , 
demeuré  à  Cbambery,  et  convié  par  le  roy , 
comme  je  l'ai  dit,  de  vouloir  venir  à  Lyon ,  s'y 
adiemina  avec  ceux  du  conseil  de  Sa  Majesté  et 
lesdesputés  de  M.  deSavoye,  qui  traittoientde 
la  paix  avec  luy,  et  arriva  ledit  sieur  légat  le  16 
dudit  moys  de  décembre  à  Lyon  avec  entrée 
et  apparat  magnificques,  selon  sa  grandeur  et 
quallité.  Sa  Majesté  ayant  envoyé  au  devant 
de  lay  tous  les  princes  et  plus  grands  de  sa 
court ,  et  commanda  à  ceux  de  Lyon  de  luy 
rendre ,  comme  ils  firent ,  tous  les  honneurs 
deubs  et  possibles  ;  et  apprès  que  ledit  sieur 
I^t  fust  descendu  et  eust  esté  reçu  avec  le  Te 
Deum  et  autres  cérémonies  à  la  grande  église , 
il  entra  dans  Tarchevesché  et  alla  salluer  le  roy 
et  pays  la  reyne ,  chascun  dans  leurs  desparte- 
mena ,  Leurs  Majestez  Tayant  très-honnorable- 
ment  receu  ;  et  bien  que  le  mariage  de  Leurs 
Majestez  eust  esté  parfait  et  ratiffié  par  procura- 
tion suffisante  et  par  parolles  de  présent  et  autres 
formes  receues  par  ledit  sieur  légat  à  Florence,  et 
qif  il  ne  fiist  plus  aucun  besoing  d'y  adjouster  au- 
tres formalités  et  solemnités,  ayant  esté  grâces 
à  Dîeo  parfaittement  appreuvé  despuys  par  les 
partyes  et  heureosement  consommé  et  accomply 
entre  elles,  le  roy  neanlmoingts  fust  conseillé  de 
donner  par  quelqu'acte  publicq  part  de  ceste 
resjonissance  generalle  à  son  peuple,  et  pour  ce 
ftist  advisé  que  comme  ledit  sieur  légat  avoit  re- 
ceu les  premières  promesses  dudit  mariage  à 
Florence ,  qu'il  en  recevroit  encore  la  confirma- 
tion à  Lyon ,  puisque  la  rencontre  du  temps  et 
des  choses  le  permettoyt;  et  pour  ce  fust  faitte 
one  grande  cérémonie  le  17  dudit  moys  dans  la 
grande  église  de  Saint  Jehan  de  Lyon ,  où  ledit 
sieur  légat  dist  la  messe  avec  les  cérémonies  et 
pompes  romaines  sur  mig  grand  théâtre  à  costé 
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de  Tautel ,  où  le  roy  et  la  reyne,  grandement 
parés,  avec  touttela  courarriverent  et  y  assistè- 
rent en  magnificence  royalle;  et  furent  derechef 
Leurs  Majestés  remises  sous  le  voille  nuptial , 
les  mesmes  parolles  de  mariage  prononcées  par 
ledit  sieur  légat  qu'il  avoit  dites  à  Florence;  et 
apprès  ceste  cérémonie,  accompagnée  de  lar- 
gesses et  autres  coustumes  de  France  en  telles 
actions,  il  y  eust  festin  royal  et  grand  bal  ap- 
près ;  et  ainsi  toutte  la  journée  peust  difficille- 
ment  suffire  à  tout,  car  il  estoit  plus  de  quatre 
heures  du  soir  quand  Ton  repartist  de  Teglise. 
Je  sçay  bien  que  ceste  cérémonie,  grande 
comme  elle  fust ,  et  pour  sy  célèbre  occasion , 
meriteroit  que  je  m'estendisse  un  peu  davan- 
taige  sur  les  particularités  d'icelle  ;  mais  n'es- 
tant icy  mon  desseing ,  M.  de  Rhoddes  le  père 
l'ayant  faict,  et  moy  n'ayant  retenu  que  quel- 
ques mémoires  d'icelle  pour  nous  en  servir  en 
semblables  occasions ,  je  laisse  à  discourir  aux 
historiens  ou  à  d'autres  du  temps.  Je  me  con- 
tenteray  de  dire  seullement  que  M.  le  legat  et 
tous  ses  officiers,  qui  nous  avoyent  bravés  en 
meubles  et  ornemens  d'église  à  Ghambery, 
virent  audit  lieu  la  grandeur  et  l'opulence  de 
la  France  par  la  grande  quantité  de  riches  meu- 
bles desquels  toutte  l'église  de  Saint  Jehan,  le 
logis  du  roy  et  de  la  reyne  et  celuy  dudit  sieur 
legat,  furent  meublés  et  accommodés  très- 
magnificquement;  car  tout  ce  qui  avoit  esté 
fait  à  Marseille  pour  la  réception  de  la  reyne 
avoit  esté  rapporté  à  Lyon,  où  dès  lors,  comme 
tousjours  despuys.  Leurs  Majestés  ont  com- 
mencé et  continué  de  vivre  entre  elles  avec 
tous  les  tesmoignaiges  d'honneur ,  d'amityé  et 
respect  réciproques  qui  se  peuvent  imaginer  ; 
le  roy,  bien  que  tousjours  enclin  à  veoir  di- 
verses femmes,  ayant  toutte  sa  vye  rendu  à  la 
re3me  cest  honneste  debvoir  de  ne  descoucher 
jamais  d^avec  elle  sy  quelque  absence  ou  mala- 
dye  ne  l'en  a  empesché  ;  et  puys  dire  qu'il  ai- 
moit  et  honnoroit  grandement  ceste  princesse , 
comme  estant  aussy  très-digne,  et  méritant 
bien  l'affection  et  l'amour  d'un  sy  grand  prince  : 
et  ainsy  se  finist  l'anné  1600  en  la  ville  de  Lyon , 
où  toute  la  cour  séjourna  assez  longuement. 
Au  commencement  de  Tannée  suivante  1601 , 
apprès  touttes  les  cérémonies  et  resjouissances 
du  maryage,  les  dévotions  du  jour  de  Noèl  et 
du  premier  jour  de  l'an  et  estrennes  passées. 
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M.  le  légat  Aldobraudin  resvcilla  et  recom- 
roeoça  les  propositions  commencées  et  mesme 
discontinuées  du  (raitté  de  paix  d'entre  le  roy 
et  M.  de  Savoye;  et  comme  le  tout  sembloit  es- 
trç  fort  advancé,  la  nouvelle  survenue  de  la 
démolition  du  fort  Saincle  Catherine  par  ceux 
de  Genève,  ci-^lessus  remarquée,  faillit  à  rom- 
pre entièrement  ledit  traitté,  comme  je  Tay 
desji  remarqué  cy-dessus;  et  sembla  que  la 
guerre  $e  deust  reschauffer  et  estre  plus  ani- 
meuse  qt^e  devant,  mondit  sieur  le  légat  et  Sa 
Saincteté  mesme  se  sentant  grandement  of- 
fensée et  mesprisée  pur  ceste  desmolition ,  qui 
certainement  fust  treuvée  très-mal  à  propos 
faitte;  mais  Dieu  voulut  que  celuy  qui  com- 
n^tandoit  dans  la  citadi  Ue  de  Bourg  envoya  en 
ce  tçmps  advertir  les  desputtés  qui  traittoient 
pour  mondit  sieur  de  Savoye,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  longuement  résister  en  ceste  place  sans  la 
rendre  au  roy ,  s'ils  n'arrestoyent  le  cours  de 
ceste  perte  prochaine  et  inevitabble  par  quel- 
que bon  accord  ;  tellement  que  ce  fust  à  ceux 
qui  faisoyent  plus  de  mine  d'estre  resullus  à  la 
guerre,  de  reveuir  renouer  et  reprendre  promp- 
tçment  les  erremens  du  traitté  de  paix ,  à  la- 
quelle Tambassadenr  d'Espaigue,  qui  faisoit 
aussy  fort  le  mauvais,  les  convia  et  porta^  tant 
pour  Tinterest  de  soa  maislrç,  qui  apprehen- 
doit  leur  ruine ,  que  pour  la  crainte  de  veoir  le 
roy  acmé  et  près  de  luy  en  Italye;  et  ainsy  tous 
ensemble  supplièrent  l^it  sieur  légat  de  re- 
mettre sus  ledit  traitté  de  paix;  et  fust  eu&n 
conclue  et  arrestéç  k  Lyon  le  17  janvier  1601  : 
et  d'autant  que  les  articles  d'icelle  sont  longs 
et  en  nombre  de  trente,  qui  despuys  ont  esté 
veus  et  veriffiés  par  tous,  et  doivent  estre  dans 
les  histoires  du  temps,  je  n'en  dirai  autre 
chQse,  sinon  que  le  roy  prist  en  eschange  la 
Bressç,  avec  le  baillage  de  Gcx  et  le  pays  de 
Bugçy  et  Yalromey,  et  la  somme  de  cent  mille 
escqs  qu  lieu  du  marquisat  de  Salluces,  les  cho- 
ses eschangées  retournans  en  mesme  nature 
que  Içdjt  marquisat ,  pour  demeurer  perpétuel- 
lement incorporées  au  domaine  rt  fonds  de  la 
couronne  de  France;  et  parce  qu'il  y  avoit  plu- 
sieurs ratifôcations  et  vérifiions  à  fournir 
de  p.art  et  d'autre,  et  du  temps  porté  par  les- 
dits  articles  pour  cela  et  pour  rendre  à  chas- 
cun,  aiq^i  qu'il  avoit  esté  accordé,  les  places 
qu'Us,  tenpycnt  furent  baillées  des  boslaiges 


de  part  et  d'autre,  que  ooondit  sieur  le  légat 
emmena  avec  hiy  en  Avignon,  et  y  dcmeH* 
rerent  comme  entre  les  mains  du  pape,  ini- 
ques à  l'entier  accomplissemeul  de  tons  ks 
articles  de  laditte  paix.  Mon  frère,  le  eomtede 
Gheverny ,  avec  le  comte  de  Mms^o,  teat 
des  hostaiges  de  la  part  du  roy  pour  otk, 
comme  ledit  sieur  légat  en  priai  d*autresdeb 
part  de  M.  le  duc  de  Savoye;  lequel,  eosti- 
nuant  jusques  au  bout  en  ses  artifices  et  m»^ 
lut  ions  accoustumées,  fist  paroistre  an  com- 
mencement de  recevoir  grand  desplaisir  et  tort 
audit  traitté,  et  prolongea  tant  qu'il  peoslâ 
le  ratliftier;  mais  il  fallut  enfin  qu'il  passist 
par  là,  ledit  sieur  légat  Testant  aUé  retreuvcr 
en  poste  jusques  dans  son  pays ,  pour  hiy  fiée 
accomplir  sa  parolle,  chascun  estant  retolla  è 
l'abandonner  s'il  y  manquoit;  et  ainssy  fiair^ 
les  affaires  et  guerres  de  Savoye. 

En  ce  temps  nouvelles  vinrent  au  roycoame 
la  reyne  d'Angleterre  avoit  fait  arrester ,  poit 
juger  et  condemner  à  mort  le  comte  d'Esaei, 
gouverneur  d'Irlande  soubs  elle,  qui  iuijaiié 
et  condempné  à  la  mort^  bien  que  il  eittt  en 
auparavant  grande  part  et  fave^  auprès  ték, 
mais  se  treuva  soubçonné  et  enfin  contaiicsde 
crime  de  leze  nuyesté  pa^  quelques  mentes  et 
conspirations  faites  par  luy  avec  quelque  »- 
très  grands  d'Angleterre,  non  contre  Uite 
reyne  et  son  estât,  mais  cooue  queiqiestu 
des  premiers  et  des  plus  puissaas  en  sesaite 
res,  qui  destour uoyent  lacUte  reyne  de  sa  iv»* 
miere  bonne  vollon  té  envers  ledit  cooUe  d'siitet 
et  luy  firent  treuver  bon  et  expédient  de  kfm 
juger  et  condempner  parles  loix  et  fbnncs^ 
pays;  ce  qui  doibt  apprendre  à  toutes  pcfsair 
nés  de  n'entreprendre  tropny  se  mescoBMÎ^ 
jamais ,  car  la  faveur  et  amity^  é^  gnsAi  ^ 
tousjours  trop  peu  asseurée ,  et  tousjours  (ni|> 
dani;ereuxde  contredire  directement  ou  iofr 
rectemeut  à  leurs  vollontéset  authorité. 

En  mesme  temps,  comme  la  franco  8#i^ 
jouissoit  de  la  venue  de  Qostre  nouvelle  icyM 
iMarye,  elle  se  treuva  obligée  de  pleupçr  h 
mort  de  la  reyne  Loyse  ^ ,  veufve  du  fea  »y 
Henry  troisiesme,  laquelle  mourut  à  CbeaoQr 
ceau  sans  avoir  jamais  eu  d'enfEans,  et  aj»pni 
avoir  passé  une  très  honnojcable  viduité  et  es 

'  Louise  de  Lorraine 
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tannes  et  dévotions  cop.tiaMeUc§  Iom(  le  teinp$ 
dç$puys  la  mort  duditroysoa  seigneur  et  mary 
cqqiinççllesivçiit  f^t  ai^jwavac^t  (out  celluy  de 
leur  mariage  çA  tputte  modestie ,  chasteté  et 
autres  vertus  coi^YeAables  à  sa  grandeur,  ne 
s'estant  jamais  voulu  ^e  veoir  dans  le  monde 
et  la  court  despuys  la  mort  du  roy  son  mary 
Henry  III ,  que  pour  demai^der  justice  d'icelle 
et  Tenterrement  honnorable  de  son  corps,  selon 
qu'il  estoit  deub  à  sa  qualité ,  ayant  appré$  sou 
malheur  voulu  parachever  s^  vyeçi;^  toutes  sor- 
tes d'exercices  d^  Ptieté ,  et  ayant  foAdé  ung 
couvept  de  capucines  i  Bourges ,  qui  onX  des- 
pays  esté  çrai^^ortées  et  mieuli^  estabUes  au 
I     faubpurç  Sainct-Hçupré  à  Parys,  où  raadamç 
de  Mercœur  Içs  ^  nç^viÇcquçment  s^çcoramo- 
dées,  adjoustaqt  du  sicA  k  la  devotioçL  de  la- 
dite reyne,  dont  çlle  çstojt  alliée  à  cayse  de 
M.  de  Merccçi^r  son  mary  ;  et  comme  les  rey- 
nes  ne  marchem  guieçes  çans  princesses,  mou- 
rurent aussy  qu^sy  en  we&mç  temps  mesda- 
mes la  princesse  de  Coudé,  mère  de  M.  le 
comte  ^e  Soisi^o^is ,  d^^ii  assez  aagéç,  la  prin- 
cesse de  Goja.ty,  laissait  M.ne  611e  de  sou  pre- 
qjerm.^jai^e,  qui  a  despuys  es^pusé  M.  1^ 
coçtç  de  Soissojas,  çt  madame  Desguillon, 
femmç  de  M.  le  duc  de  PesçuUlp^,  fils  aisuç 
de  M.  le  du,c  dç  l^ayeime ,  te^lueUç  ?ussy  mou- 
rut grossç. 

PoMT  r^touroeç  ^  \^  cour  ^  appjres  iijue  le  roy 
vi&t  te  IraÂtiéde  paU  sigué  et.  açreslé  avec  M.  de 
Savoye,  çt  eu;^t  fait  Testât  de  la  maÀ*>9»  ^^  la 
reyw  sa  fei^me ,  qu^'U  augmenta  et  du  nombre 
d'oCficiçrs  et  de  dispenses  ordinaires  plus  que 
tf a^voyent  esté  tous  l^s  ^.tres  des  reynes  précé- 
dentes i  il  estima  avoir  pour  ceste  première 
fbys  a^e^  dpnné  de  satisfaction  çt  asseurance 
de  son  ^ityé  coujuga^le  i  la  reyne,  la  laissant 
eoceinte,  comme  il  çroyoit  etestoit  vray  ;  et, 
nç  pouvant  ou  ne  vouant  oublier  ses  précéden- 
tes amours  d^e  1^  marquise  de  Yemeuil ,  qu'il 
entrçtçoo|j(  tji^psjours  pai:  lettrçset  complimens 
ordinaiiies  par  le  moyen  desquelles  il  Tavoit 
fait  retourner  i  Parys  et  partir  de  Lyon  aupa- 
vjnt  qfl^  1^  reyn^  y  arriyast ,  il  se  résolut,  pour 
contenter  aussy  ladite  marquise ,  de  la  retour- 
if«r  veo/r  i  et  pour  <;e ,  ayant  laissé  Sa  Majesté 
9i^ssieu];s  1^  conflîe^able  et  de  Yijleroy  à  Lyon 
lipur  y  Ot^re  la,  raf^ficajtioj;!  dudit  traitté,  et 
;  satiiEwe  pom:  ce  quiestoif  de  soq  regard,  çt 
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donné  ordre  que  la  reyne  x  toute  la  cour  et  le 
conseil  vinssent  apprés  luy,  Sadite  M^té 
prist  la  poâte  à  Lyon  jusquesi  Rouanne ,  et  la 
rivière  jusques  ^  Briarre,  et  despuys  là  la  poste 
jusques  à  Parys ,  où  il  arriva  en  deu^  jours  et 
demy  avec  douze  ou  quinze  seulement,  dont 
j'eus  rhonneur  d  estre  ;  et  apprës  avoir  arresl4 
vingt-qualre  heures  seulement  4  Parys,  pass4 
outre  et  alla  treuver  la  marquise  qui  Tattendoit 
àYerneuil,  où  là,  apprès  quelques  légers  re* 
proches ,  leur  amour  se  confirma  sy  bien  que 
le  roy  la  laissa  en  ce  voyage  aussy  bien  enceii^tç 
qu'il  avoit  fait  la  reyne  à  Lyon,  et  ce  à  dix  ou 
douze  jours  Tun  de  Vautre,  comme  la  naissaacei 
des  enffans  qvii  en  sont  despuys  sortis  Ton  f^t 
paroistrç. 

Le  roy  ayant  demeuré  en  ce  plaisir  d'^monr 
avec  ladite  marquise  durait  huict  ou  di](  jours 
a  Verneuil ,  et  m'ayant  fait  TUoimeur  de  vepir 
se  promener  à  Royalmonlo.ùje  commepçois  fort 
à  travailler,  il  s'en  alla  apprës àSainctGçrmAt^, 
puys  à  Fontainebleau  et  de  là  à  Parys,  pa^ssa^t 
son  temps  en  festins  et  çompaigujées  privées 
selon  soo^  humeur  et  sa  cousjLume  ;  et  cepen- 
dant la  reyne  et  tout  le  g^ros  djç  la  cour  ^  petites 
jouroéess'açhçmiuoyçnt  vers  Parys  çt  alla  droit 
à  Fontauieblea.u,  où  le  roy  se  rendis  t  à  temps 
pour  la  recevoir.  De  là  Leurs  Majestez  arrive- 
ront à  Parys  au  temps  de  la  foire  Sainct  Çer- 
main,  et  à  ceste  occasion  le  sieur  de  Gondy, 
qui  avoit  esté  honuoré  de  Tçstat  dechevaUieif 
d'honneur  dç  ladite  r^yne,  obtint  d'elle  et  du 
roy  cesie  faveur  qu'elle  allast  faire  sa  premierç 
descente  à  Parys  en  son  logis  du  faubourg  Sai^t 
Germain,,  lequel  estoit  très-beau  «  el;  avoit  est4 
par  ledit  deGondy,  comme  ItAllien»  merveii- 
leusementhieM  meublé  et  paré;  et  laditte  reynf 
y  logeaAt  y  attira  aussy  le  roy;  et  y  demeure-r 
ent  Leurs  IVlaje^tés  troysou  quatre  jours,  aprèa 
lesquelz  le  sieur  Zamet,  italien,  jaloux  qti'ung 
autrç  lial.lieu.  euçt  plus  de  faveur  que  luy,  fist 
eu  sorte  pr^s  du  roy ,  duquel  il  qstoit  grandç- 
ment  familiier,  que  Leurs  Majestez  alj^ereu^ 
aussy  loger  quelques  jours  en.^op  Ipgys ,  très- 
beau  et  très-sufl?ptueusemeut  prépara,  à  TauXr^ 
bout  de  la  ville,  près  de  la  pastille;  etdece^e 
sorte  Leurs  Majestés,  faisant  comme  les  m.eoes- 
triers,  qui  ne^reuyent  point  de  pire  maisonque 
la  leur,  passèrent  toutpleius  dejoups  eu.  visiUtîs 
de  t^elles  maisops,  d'autres  ^n^festips  partict^ 
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lier^,  dances  et  assemblées  choisies  en  divers 
endroits  de  la  ville,  et  enfin  se  réduisirent  au 
Louvre,  où  une  chose  plaisante  et  assez  remar- 
quable arriva;  car  la  reyne  y  estant  venue 
dessendre  ung  soir  assez  tard  ,  elle  ne  (reuva 
aucune  lumière  pour  la  conduire,  ny  à  la  sor- 
tye  de  son  carrosse,  ny  dans  le  f^rand  escalier, 
ny  dans  la  salle  des  gardes,  antichambre,  cham- 
bre du  roy  par  où  elle  passa ,  ny  presque  dans 
sondespartement,  toutles  ses  femmes  et  offi- 
ciers, ou  n*y  estant  arrivés,  ou  ne  s  y  recon- 
noissans  encore  ;  et  tant  s'en  faut ,  elle  treuva 
par  toute  cesie  grande  maison  une  si  grande 
aollitude  et  obscurité,  et  si  mauvais  meubles  et 
réception  partout,  n'y  ayant  esté  rien  mis  que 
les  viels  meubles  qui  y  sont  d'ordinaire,  que  je 
Iny  ay  ouy  dire  plusieurs  foys  despuys  qu'elle 
ne  fnst  jamais,  presque  en  tontte  sa  vye ,  sy  es- 
tonnée  et  effrayée,  croyant  ou  que  ce  n*estoit 
le  Louvre,  ou  que  Ton  faisoitcela  pour  se  moc- 
qner  d'elle ,  car  en  Itallye ,  et  principallement 
i  Florence ,  on  n'eust  pas  oublyé  à  f^ire  tren- 
ver  allumés  une  milliasse  de  flambeaux  blancs 
pour  esclairer  à  une  telle  première  réception  ; 
mais  elle  a  bien  reconneu  despuys  que  c'est  le 
mauvais  ordre  et  la  lit>erté  de  la  cour  de  France 
qui  est  prou  magnifique  et  despenciere  en  cer- 
taines choses ,  mais  non  accoustumée  à  tous 
complimens  extérieurs.  Apprès  que  toutte  la 
cour  fust  ai  nssy  revenue  à  Parys,  le  reste  de 
Thyver  s'y  passa  aux  divertissemens  ordinaires 
de  la  foire  Sainct  Germain ,  des  ballets  et  au- 
tres plaisirs  que  la  saison  produit,  sans  qu'il 
s'y  passast  aucune  chose  digne  d'estre  remar- 
quée, cela  ayant  duré  jusques  au  caresme  et 
printemps  de  laditte  année  1601 ,  que  Leurs 
Bibûestés  allèrent  à  Sainct  Germain  en  Laye  et 
puys  à  Fontainebleau ,  et  de  là  à  Pasques  faire 
la  feste,  et  gaigner  le  jubillé  à  Orléans,  comme 
je  le  diray  cy  apprès. 

Ne  voullant  cependant  obmettre  ce  que  je 
sçay  que  les  historiens  du  temps  n'auront  con- 
neu  ou  n'auront  remarqué,  qui  est  qu'un  des 
principaux  soings  qu^ust  le  roy  quand  la  re]me 
fust  arrivée  à  Paris,  fust  de  luy  présenter  et 
faire  veoir  la  marquise  de  Verneuil  et  luy  faire 
agréer  sa  compaignée  ordinaire;  et  ce  fust  lors 
que  la  reyne  eust  beaucoup  de  peyne  de  s'ac- 
commoder à  cela;  neantmoingis  estant  parfai- 
tement bonne  et  désireuse  de  complaire  au  roy  i 


en  tout,  elle  vescot  très-coortoisement  et  favo- 
risa de  bon  visage,  et  de  tous  autres  tesmoi- 
gnaiges  d'ami tyé,  laditte  marquise  plus  qoe 
autre  dame  de  la  cour,  et  mesme  se  contrai- 
gnist  jusques-là  de  ne  tesmoigner  aucuns  mea- 
contentemens  de  Tamour  très-apparent  que  le 
roy  tesmoignoit  à  laditte  marquise,  ny  delà 
veoir  logée  comme  elle  et  avec  elle  dans  le  Lon- 
vre,  disant  qu*elle  estoit  prou  satisfaitte  etas- 
seurée  de  l'affection  du  roy  en  son  endroict,  r( 
que  pour  rien  du  monde  elle  ne  vouloit  traver- 
ser ses  plaisirs.  Ainssy  se  résolut  cestevertoeose 
princesse,  pour  contenter  le  roy,  de  veoir  et 
fréquenter  à  touttes  heures  laditte  marquise, 
comme  si  elle  eust  esté  sa  compaigne  oo  » 
sœur,  dont  le  roy  (aisoit  paroistre  receveoir nog 
extresme  contentement  ;  et  est  tout  vray  quesj^ 
laditte  marquise  se  fust  conduitte  avec  aotani 
de  retenue  et  prudence  en  sa  condition  demain 
tresse  comme  la  reyne  en  tesmoigna  avor  eo  la 
sienne  de  femme,  indubitablement  elles eosscni 
vescu  long  temps  ensemble,  avec  semblabir 
privante  et  liberté  avec  le  roy  que  madame b 
duchesse  de  Vallentinois  faisojrt  avec  h  rf}Dr 
Catherine  de  Medicis,  tante  de  celles,  do 
temps  du  roy  Henry  deuxiesme;  car  le  roy 
croyoit  qu'il  estoit  fondé  en  pouvoir  et  exemple 
domestique  d^aymer  et  une  femme  et  une  maisr 
tresse  tout  ensemble;  mais  la  marquise, croyaDt 
avoir  touttes  sortes  de  puissance  sur  l'esprit  du 
roy,  et  s'advantageant  trop  ordinairement  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  la  pointe  peut  estre 
trop  picquante  de  ses  parolles,  picotta  et  of 
fensa  tant  et  tant  de  foys  la  rejnoe,  que  la  froi- 
deur,  puys  le  courroux,  et  enfin  Tindignatloo. 
se  mirent  et  se  formèrent  entr'elles  et  josqa*^ 
tel  poinct,  que  le  roy  se  treuva  obligé  et  c»- 
traint,  pour  avoir  paix  des  deux  costés,  de  1p 
laisser  séparées  et  d'amityé  et  de  convcrsatk», 
la  reyne  estant  demeurée  comme  de  raisw 
seulle  au  Louvre,  et  la  marquise  en  estant  par- 
tye  avec  dessein  de  troubler  le  repos  de  Uop 
Majestés  et  de  cest  estât,  et  s'advantaigcrdes 
promesses  qu'elle  avoit,  comme  elle  Ta  to 
despuys,  ainssy  que  nous  le  remarquerooi «n 
son  lieu. 

Vers  la  fin  du  caresme  de  laditte  année  16Û1. 
pendant  laquelle  le  grand  jubillé,  oaverl  et 
commencé  l'année  précédente  à  Rome,  comme 
je  l'ay  remarqué,  et  puys  venu  et  continné  pow 
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oelle-qr  en  France  et  en  tous  les  autres  royau- 
mes de  la  cfarestienté,  duquel  les  principalles 
dévotions  furent  pour  la  France  en  la  ville  d'Or- 
léans, le  roy  rayant  ainssy  demandé  et  désiré 
pour  ayder  par  le  moyen  des  aumosnes  à  rebas- 
tir  la  grand  église  de  SaincteCroix  dudît  lieu, 
bien  qu'il  fust  obligé  tout  seul  de  la  rebastir  en- 
tièrement par  Tinjonction  de  pénitence  qu'il 
receast  dès  lors  de  sa  conversion.  Sa  Majesté , 
voaliant  gaigner  ledit  jubillé  et  convier  chascun 
à  mm  exemple  d'aller  à  Orléans ,  apprès  avoir 
séjourné  une  partye  du  caresme  à  Fontaine- 
blean  s'en  alla  vers  la  semaine  saincte  avec  la 
reyne  et  toutte  la  cour  à  Orléans,  y  arriva  le 
noardy  de  la  semaine  saincte  et  y  passa  tous  les 
jours  de  dévotion ,  avec  très  grand  devoir  et  as- 
siduité aux  stations  pour  le  jubillé  et  pour  les 
ténèbres  et  autres  services  ordinaires  de  l'église, 
ce  qui  ediffia  grandement  tout  le  peuple  de 
France,  ayant  veu  Leurs  Majestez  faire  leurs 
dévotions  exemplaires  et  satisfaire  à  pied  aux 
stations  ordonnées  pour  ledit  jubillé,  comme 
les  moindres  de  leur  royaume.  Le  roy  donna 
lors  dix  mille  escus  comptans  d'extraordinaire 
à  prendre  sur  la  recepte  generalle  d'Orléans , 
pour  le  bastiment  de  laditte  église,  outre  le 
fons  annuel  et  ordinaire  qu'il  y  avoit  affecté  y  et 
qui  doibt  durer  jusques  à  la  perfection  d'icelle, 
et  force  autres  aumosnes ,  tant  aux  églises  que 
prisonnier?  et  pauvres  qui  s'y  treuverent  en 
grande  quantitté  audit  lieu;  dont  de  tout  je  fis 
la  principalle  distribution ,  ayant  eu  l'honneur 
de  suivre  Sa  Majesté  en  ce  voyage  et  luy  servir, 
tant  comme  superintendant  de  la  musicque,  y 
en  ayant  mené  une  d'extraordinaire  outre  les 
siennes  de  la  chapelle  et  de  la  chambre  par  son 
commandement,  que  comme  grand  aumosnier, 
bien  que  le  bon  homme  M.  de  Sens,  mon  oncle, 
y  fust  venu  ;  car  il  estoit  si  incommodé  de  sa 
santé  et  vieillesse,  qu'il  fallustqueje  fisse  tout 
auprès  du  roy  en  ce  voyage. 

Au  voyage  d'Orléans  pour  le  jubillé,  mondit 
sieur  de  Sens  ayant  amené  avec  luy  le  bon- 
homme M.  Benoist,  curé  de  Sainct-Eustache  de 
Parys,  qui  estoit  confesseur  du  roy.  Sa  Majesté 
l'ayant  choisy  et  voulu  honnorer  de  ceste  charge 
dès  l'heure  de  sa  conversion ,  il  arriva  que  ledit 
sieur  Benoist  prya  ledit  sieur  de  Sens  de  luy 
donner  à  faire  le  sermon  et  exhortation  que 
Ton  a  accoustumé  de  faire  à  la  cour  le  jour  du 


jeudi  absolut  lors  de  la  Gène,  et  devant  que  le 
roy  lave  les  pieds  des  pauvres.  Auquel  sermon 
ce  bon  homme  sans  jugement  et  discrétion 
s'emporta  de  telle  sorte,  continuant  en  quel- 
ques vieilles  resveryes  et  mauvaises  oppinions 
qu'il  avoit  de  long  temps,  bien  qu'il  fust  docteur 
et  doyen  du  collège  de  Sorbonne,  que  parlant 
du  jubillé  il  dit  des  choses  contraires  à  l'autho- 
rité  du  pape  et  respect  deub  à  son  pouvoir, 
d'autres  contre  la  forme  dont  le  roy  faisoit  la 
Gène,  et  d'autres  contre  Thonneur  deub  à  la 
croix;  et  ainssy  sembla  vouloir  directement 
contrarier  à  la  dévotion  que  chascun  avoit  et 
pour  le  jubillé  et  pour  la  Gène  et  pour  Peglisc 
de  Saincte-Groix.  Bien  que  ce  mauvais  discours 
fust  fait  en  présence  du  roy  et  par  son  confes- 
seur. Sa  Majesté  la  première,  puys  tous  les 
princes  et  autres  grands  de  la  cour  qui  y  assis- 
toyent,  et  apprès  tout  le  clergé  et  peuple  d'Or- 
léans, avec  la  pluspart  de  celuy  du  reste  de  la 
France  qui  estoyent  lors  en  ceste  ville,  se  trou- 
vèrent sy  estonnés  et  scandalisés  des  imperti- 
nences d'icelluy,  que  sans  l'authoritté  absoUuc 
du  roy  et  le  commandement  que  j'eus  de  sa  part 
d'empescher  et  destourner  les  ungs  et  les  au- 
tres, et  principallement  ceux  du  clergé  qui  s'es- 
timoyent  les  plus  offensés,  sans  doubte  ledit 
sieur  Benoist  couroit  fortune  d'estre  tumul- 
tueusement accablé,  assommé  ou  noyé  parle 
peuple.  Sa  Majesté  désirant  apprès  que  ledit 
sieur  Benoist  remontast  en  chaire  une  autre  fois 
pour  raccommoder  ou  mieux  expliquer  ce  qu'il 
avoit  dict,  ce  vieil  fol  oppiniastre  ne  le  voulut 
jamais  faire,  quelque  commandement  que  le 
roy  luy  en  fist  de  sa  bouche  et  porter  par  M.  de 
Sens  et  par  moy,  et  dit  que  c'estoyent  des  igno- 
rans  qui  avoyent  mal  pris  le  sens  de  son  sermon  ; 
tellement  que  tout  ce  que  nous  pusmes  mes- 
naiger  sur  ce  rude  esprit  et  pedantesque,  fust 
qu'il  meltroit  sondit  sermon  et  s'expllcqueroit 
davantaige  par  escrit;  ce  qu'il  fist  comme  nous 
fusmes  retournés  à  Paris;  et  encore  que  par 
son  escrit  imprimé  il  eust  de  beaucoup  mieux 
raccommodé  son  premier  discours,  cela  n'em* 
pescha  pas  le  scandale  public  qui  en  demeura , 
ny  la  mauvaise  oppinion  que  le  pape  et  mes- 
sieurs du  consistoire  en  conçurent  à  Rome, 
qui  luy  firent  absollument  reffuser  la  provision 
et  les  bulles  de  Fevesché  de  Troyes  auquel  il  es- 
toit de  long  temps  nommé  par  Sa  Msyesté,  et 
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qu'après  longues  poursuittes  il  estoit  i  la  veille 
d'obtenir  saaa  ceste  extravagance,  qui  le  con- 
traignist  à  se  défaire  de  son  droit  et  brevet 
dudit  evescbé,  et  demeura  simple  curé  de 
Sainct-Euslache  ;  Sa  Majesté  ayant  eu  du  des- 
puys  tel  desgoust  et  de  luy  qu'il  ne  s^en  est 
plus  guieres  servi  pour  la  confesser,  et  de  son 
vivant  appella  et  employa  le  père  Gotton,  jé- 
suite, à  ceste  charge,  laissant  i  Fautre  la  qua- 
lité seutle  sans  fonction  jusques  à  la  mort;  et 
voillà  commeles  mauvais  ecclesiasticques,  et  qui 
ont  de  particulières  et  erronnées  oppinions,  se 
treuvent  tost  ou  tard  cbastiés  de  leurs  follyes« 

Le  roy,  appres  avoir  achevé  ses  dévotions  au 
jubillé  d^Orleans  retourna  avec  la  reyne  et 
toute  la  cour,  à  Paris,  puys  à  Saint  Germaio , 
et  au  hault  de  Testé  à  Montceaux,  en  Fautonuie 
à  Fontainebleau  ;  et  se  passa  le  reste  de  ceste 
année  en  France  sans  aucune  chose  remarqua- 
ble, Leurs  Majestés,  et  tous  leurs  subjectsà 
leur  exemple,  jouissant  chascun  à  Tenvy  de  la 
douceur  du  temps  et  tranquillité  de  la  saison , 
pendant  laquelle  le  roy  s'estudiant  à  embellir 
ses  maisons,  et  principalement  celle  de  Ver- 
neuil ,  à  amasser  de  l'argent ,  et  tous  les  Fran- 
çois l'imilant  autant  qu'il  leur  fiist  possible  : 
quand  à  moy  je  ne  bougé  jamais  d'auprès  de 
luy,  le  suivant  et  servant  partout ,  selon  mon 
debvoir  et  afFection ,  comme  sa  bonté  et  con- 
fiance en  mon  endroict  my  obligeoyent. 

Et  puisque  le  bonheur  et  le  repos  commung 
dont  la  France  jouissoit  en  ce  temps ,  m'obKge 
k  n*y  rien  particulariser  davantage  de  ce  qui  s'y 
passa  en  ceste  année  1601 ,  je  mettray  icy  quel- 
que  chose  des  plus  mémorables  passées  en  ce 
mesme  temps  parmy  nos  voysins;  et  comme  il 
sembloit  alors  qu'il  n'y  eust  rien  où  nous  eua- 
sions  plus  d'iuterest  qu'aux  affaires  de  Flan- 
dres ,  je  diray  icy  ce  qui  s'y  Faisoit. 

En  ceste  année  1601,  le  comte  Maurice,  pour 
messieurs  des  estats  de  Hollande ,  fit  plusieurs 
entreprises  et  grands  progrès  sur  les  terres  des 
archiducs  en  Flandres;  et  voyant  la  Faiblesse 
desdicts  archiducs  qui  attendoyent  le  secours 
que  le  comte  de  Fuentes  leur  devoit  envoyer 
du  costé  d1(alye  de  la  part  du  roy  d'Espaigne, 
fedit  comte  Maurice  se  résolut  d'assiéger  la 
ville  de  Reimberg  sur  le  Rhin  avec  dix  sept  i 
dfx  huit  mille  hommes  des  meilleurs  des  estais; 
et  pour  ce  s'en  approcha  au  mois  de  jiiin  1601, 


et  au  bout  de  huit  jours  enporta  «ne  iilep»- 
cbê  laditte  ville,  qu'il  fortifBa  «my  toit,  et 
apprea  fiât  de  ai  bons  rtlnmcbMitBi  tant  i 
l'entour  d'icelle ,  que  le  gouveniew  espaigMl, 
nommé  dom  Ferdinand  d'Avalloi .  qui  y  cm- 
mandoit  avec  plus  de  quatre  miihooMMiè 
guerre,  hist  coniraiol  d'en  sortir  avee  naei 
mauvaise  oompoiitioo  dans  la  fin  du  mors  ^ 
juillet  audit  an.  Ce  que  voyant  ledit  siear  «• 
chiduG,  et  se  voyant  enfin  fortiffié  du  leoom 
qu'il  avoit  attendu  pour  destoumer  le  omti 
Maurice  d'assiéger  ceste  ville  qui  luy  iaiportoit 
infiniment ,  il  fiiat  cooseillé  de  aottre  le  iie|i 
devant  Ostende ,  et  y  Fuat  porté  peur  phttiein 
raisons.  La  première ,  pour  divertir  leditiiege, 
sçachant  que  les  HoUandois  Feroyeat  tous  lem 
eFforta  pour  conserver  ceste  ville  d'Ostcode^ 
qui  esloit  la  seule  place  qu'ils  avoyeut  dam  la 
comté  de  Flandres ,  k  l'abry  de  laquelle  ib  le- 
voyent  de  grandes  contributions  sur  toatkplit 
pays ,  et  que  s'ils  avoyent  ce  bavre  ils  se  tres- 
veroyent  Frustrés  de  la  commodité  qu'ils  reti- 
royent  d'icelluy,  et  seroyenC  contreiats  d'ei- 
trelenir  k  grands  Frais  une  flotte  ordisaiitl 
Fiessingues ,  et  n'auroyent  plus  aucun  liea  di 
retrait  te  pour  eux  et  pour  ks  Augloii  leon 
alliés  en  toutte  la  coste  de  Flandres.  L'ailre, 
que  l'archiduc ,  se  rendant  naistre  de  ladiile 
ville  d'Ostende,  tout  le  comté  dfi  Flandres hf 
demeuroit  paisible,  au  lieu  qu'il  esloit  obligé 
d  entretenir  perpétuellement  force  geas  de 
guerre  dans  dix  sept  Forts  qu'il  avok  fait  fiûre 
les  années  précédentes  aux  eavûruns  dudit  Os- 
tende pour  resserrer  et  reprinaer  les  coorsesel 
violences  ordinaires  que  ceux  de  dedans  bi- 
soyent  en  ses  pays,  de  telle  sorte  que  des  mb- 
jects  dudict  comté ,  pour  le  convier  davantsifiie 
audit  siège,  luy  oFFrirent  ceot  mille  eseaipstf 
en  Faire  les  Frais,  outre  plus  de  cent  miUe  qa'iit 
fournissoyent  desjà  par  chascun  an  pour  i'ea* 
tretien  des  garnisons  desdits  dix-sept  Mf^ 
Toutes  ces  raisons  et  coounodhés  firent  reiau- 
dre  ledit  siège  d'Ostende,  bien  que  Reimbirf 
eust  desjà  esté  emporté. 

Et  parce  que  le  siège  d'Ostende  est  uog  des 
plus  beaux,  longs  et  mémorables  qui ayt  ja- 
mais jusques  icy  esté  veu  dans  toute  TEurope, 
je  ne  puis  m'empescher  de  dire  que  ceste  ville 
maritime  est  dans  la  comté  de  Flandres,  àdeai 
lieues  d'Odimbourg,  à  trois  lieues  de  fiieaptft 


[1601] 


MEMOIRES  DE  PHILIPPE  HURAULT. 


387 


et  à  ({iiaire  lieues  de  Bruges ,  et  assise  sur  la 
rivière  de  la  Lys ,  laquelle  enflée  d'autres  ruis-» 
leau  j  se  descbarge  dans  la  luer,  où  elle  fiil 
uog  boo  havre  el  propre  par  le  flilx  et  reflui  de 
la  mer,  qui  demeure  presque  tout  ses  de  six  eo 
fil  heures.  Geste  ville  avoit  autres  fois  esté  si 
négligée  qu'elle  u'avoit  esté  fermée  de  mu^* 
railles  ^  et  nt  servoit  qu'à  des  pauvres  pe^ 
cheursqui  Tavoyenl  basile  et  y  demeuroyeat  ; 
mais  despais  csCatit  reéooneue  braué  d'assiette 
et  propre  i  ftortiffier,  les  Holiatidois  s'en  sàisy- 
rent  dès  le  commencement  de  leurs  gtierréé 
avec  leroy  d'Ëstnigne^  et  y  ont  tousjours  de^ 
poys  ftit  trarailier;  de  sorte  qu'ils  tenoyest 
cette  place  eomme  imprenable  ^  pouvant  eslre 
lecourue  et  rafreschie  d^bommes  et  rivres  i 
lottles  les  marées  ^  ainsi  que  Texperienee  en  a 
esté  despuys  fîiitte  en  ce  dernier  siège  de  Tar^ 
ebidttc,  qull  m  Fait  et  (Continué  tousjours  avee 
plot  de  quarante  mil  bommes,  et  qui  a  duré 
troys  ans  et  troys  moys  avant  qu'estre  em^ 
perte,  et  auquel  tant  cto  centaines  de  milliers 
de  gens  d^armes  qui  y  sont  moris ,  et  tant  de 
milliasses  de  coups  de  (»non ,  jdsques  au  nom- 
bre de  quatre  cent  mille ,  n'ont  qu*à  graùde 
peyde  seeii  rien  faire }  ce  siège  ayant  esté  cause 
qae  tous  les  plus  braves  Espaigndls  pour  lesdits 
irchidues ,  et  les  plus  valleuredi  Hoilandois  et 
Aogleys  pour  le  comte  Maurice^  ont ,  comme  à 
Feavyf  voultf  faire  paroistre  leur  courage  et 
générosité^  comme  aussy  Brent  de  nos  Fran^ 
(sissdon  les  diverses  affections  qu'ils  avoyeut 
pour  les  asêiegeans  et  pour  les  assiégés,  et  sont 
aUés  prendre  kur  juéle  part  de  Thonneur  et 
des  irôpbées  qui  è^acquierent  par  les  arm»  en 
telles  occasions.  Et  eomme  ce  siège  a  esté  une 
des  nenreiUes  de  aostre  siècle^  il  a  donné  beau 
«id>|ect  aux  poètes  et  taîsCoryens  du  temps  d'en 
Aïoeurir,  atnsy  que  phisieiirs  n'y  ont  ntànqoé  ^ 
aosquels  je  pensenns  iaire  tort  d'en  dcsôrire 
iejr  davantaige. 

En  mesme  temps  que  tes  guerres  et  affaires! 
de  Flaodros  occupoyenl  les  François  à  en  juger 
et  discourir  chascim  selon  son  seâs  et  sa  pas'- 
sieu  ^  nOTveUes  y  arrivèrent  comme  le  roy  de 
Perse  sivoit  envoyé  des  ambassadeurs  vers  le 
pape  et  l'empereur  et  le  roy  d'Espaigne  pour 
s'anir  d'amityé  et  de  force  avec  eux  contre  le 
Turc  ;  ce  qu'ils  acceptèrent  tous ,  et  receurent 
avcv  t4rut  bonneur  lêsdits  ambassiideurs  ^  prin- 


tipallemedt  le  pape  ^  louant  grandement  le 
courage  et  bonne  intention  du  sophy  de  Perse 
à  la  eonservation  de  la  cbrsstienté.  De  ce  le 
Grand  Seigneur  prenant  ombraige,  dutre  (|ue 
forée  révoltes  et  séditions  ja  commenoéès  en 
ses  estats  loy  obligeoyent ,  il  envoya  en  France 
?ers  le  roy  pour  ambassadeur  ung  sied  rnUde* 
cin  confident  qui  estoit  Françdys  et  cbrestied , 
bien  que  jamais  ils  n'employent  en  leura  affaires 
aucuns  tbi'estiens  )  lequel  présenta  au  rèy,  de  Itf 
part  du  Grand  Seigneur,  ung  grand  cimeterre 
et  uiig  poignard  dout  les  gardai  et  fourresul 
estoyent  d'or  enriobis  de  rUbis  ^  avec  dfig  fort 
beau  bouquet  et  panadbe  de  plumes  de  taerOri  ^ 
liées  et  attaebées  ensemble  par  le  bout  avec  dé 
l'or ,  tout  recouverts  de  turquoises  et  èepHlhl  y 
et  supplya  Sa  fthy^ié  de  moyennef  quelque 
accommodation  et  tmve  entre  luy  et  l'empe- 
reur^ qu'il  sçaroit  se  vouloir  unir  avec  tous  les 
antres  prince  cbrestiens  pour  le  frouUer ,  et 
sur  tout  qu'il  oMigeast  de  foire  rappeler  M.  dtf 
Mercceur  ^  prince  franfoyS ,  qui  4  so^é  le  noHf 
et  les  armes  de  l'empereur ,  cafisoit  de  ^andc'sl 
appréhensions  daUs  ses  estais,  totiS  ses  baseball 
croyais  par  une  vieille  prophétie  et  oppin\ôti 
du  fiays  qu'il  n'y  avoii  que  les  Frfln^s  qttt 
puissent  ruiner  Tempiredes  HotlOmans^  A  quôy 
Saditte  Majesté,  apprès  Ta  voir  remèrcyé  de^ 
beaux  presens  de  son  tnaistre ,  luy  respondit 
qu'il  feroit  tousjours  ce  qu'H  posrroit  justemer^t 
pour  contenter  ledit  Grand  Seigrleor^  y  estant 
obligé  par  l'antienne  imityé  qu'ils  avdleut  en-* 
semble,  maie  qu'il  avoit  juste  ooesislon  de  se 
plaindre  de  ce  que ,  au  pnàudlcé  de  leurs  M^ 
tiens  traittés,  il  avoit  despuis  peu  aecordé  Mt 
Angloys  de  pouvoir  trafiquer  pur  tous  ses  pays 
soubs  une  autre  bannière  que  celle  de  Friuoe  y 
et  de  plus  qu'il  souffroit  qu'on  nommé  Amoral 
Rais  f  insigne  corsaire  et  piratte ,  se  retiras!  n 
Alger  et  y  emportast  tout  ce  qu'il  TOlMt  SUP 
les  costes  de  Provence  et  antres  de  Frafieé  ^ 
dont  il  denandéit  justice  et  réparation  audit 
Grand  Seigneur ,  et  que  po«r  fédit  steur  éë 
Mereœur  il  estoit  prmee  de  ta  MMisoo  de  Lofj 
raine  souveraine  <  avoit  levé  9e$  trouppes  eft 
Allemaigne  et  en  Lorraine ,  et  avoll  pris  saUf 
son  sceu  la  lieotenaoce  generafle  de  runpe^ 
réur,  et  ainsy  ne  despendort  pas  de  foy  d*y 
remédier  et  le  retenir^  De  teHe  sorte  que  ledit 
médecin  ambassadeur  s'en  retmirml  ftt§  ti 
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Grand  Seignear  qaasy  aussy  sçavant  comme  il 
en  estoitparty,  le  roy  l'ayant  gratUfié  de  pre- 
sens  selon  la  coustume  de  telles  ambassades. 

En  ceste  mesme  année ,  une  certaine  cloche , 
que  Ton  estime  miraculeuse  en  Arragon  pour 
avoir  esté  veue  plusieurs  fois  sonner  toute 
seulle  et  avoir  présagé  de  grands  changemens 
et  accidens,  continuant  ses  miracles ,  et  parois- 
sant  en  mesme  temps  ung  certain  homme  qui 
se  disoit  dom  Sebastien  de  Portugal ,  les  Por- 
tugais se  resveillerent  au  bruit  de  ceste  cloche, 
et  voulurent  faire  croire  à  toute  la  cbrestienté 
que  c'estoit  véritablement  leur  roy ,  estant  cer- 
tain que ,  soit  par  veritté  ou  par  supposition  et 
artifice ,  ledit  homme  avoit  plusieurs  marques , 
et  donnoit  de  tres-particulieres  enseignes  pour 
se  faire  estimer  tel  qu'il  se  disoit;  à  quoy  servoit 
grandement  la  haine  que  tous  les  Portugais 
ont  contre  la  domination  espaignole  où  ils 
sont  maintenant  réduits  ;  mais  d'autre  costé  le 
roy  d'Espaigne ,  comme  très  intéressé  en  cela, 
fist  sy  bien  que  ledit  homme  fust  prins  et  ar- 
resté  par  les  Vénitiens,  en  sorte  que  de  leurs 
mains  il  tumba  en  celles  du  grand  duc  de 
Florence^  qui,  soit  par  crainte,  soit  par  rai- 
son ,  le  remist  appres  à  la  miséricorde  du  roy 
d'Espaigne ,  qui  le  fist  mettre  prisonnier ,  puys 
apprës  comme  sorcier  à  la  chesne  dans  ses 
galleres  où  il  est  mort  despuys ,  n'ayant  esté 
seul  ce  pauvre  misérable  qui  a  eu  le  dessein  de 
se  qualiffier  dom  Sebastien ,  roy  de  Portugal , 
plusieurs  autres  ayant  tasché  de  persuader  la 
mesme  chose ,  qui  ont  esté  aussi  punis  de  leur 
supposition.  Â  la  vérité  la  chose  n'est  pas  sans 
quelque  sujet  d'oppinion  et  d'ombrage,  et 
vault  bien  la  peyne  de  se  déguiser  et  se  bazar- 
der. Mais  tout  cela  est  à  présent  inutile ,  car  le 
royaume  de  Portugal  est  en  mains  si  fortes  et 
puissantes ,  que  tous  les  signes  et  droits  des 
plus  apparens  du  monde  n'y  gaigneroyent 
jamais  rien  que  par  force. 

En  ceste  mesme  année  1601 ,  il  y  eust  une 
batterye  en  Espaigne  d'un  nepveu  de  M.  de 
La  Rochepot  qui  y  estoit  ambassadeur  pour  le 
roy ,  et  autres  sieurs  gentilshommes  François 
qui,  se  baignans,  eurent  quelques  parolles 
avec  des  gentilshommes  espaignols ,  desquelles 
ils  vinrent  aux  coups,  et  demeura  sur  la 
place  quelques  ungs  des  premiers  desdits 
Espaignols  ;  de  sorte  que  le  roy  d'Espaigne  ^ 


voulut  en  foire  faire  justice,  commanda  que 
l'on  prist  lesdits  gentilshommes  françois  en 
quelque  lieu  qu'ils  fussent ,  lesquels  s*estaos 
retirés  dans  le  logis  dudit  sieur  de  La  Rodie- 
pot  ambassadeur ,  en  furent  enlevés  de  force 
par  les  officiers  de  la  justice  nonobstant  toattes 
remonstrances  et  allégations  du  droit  de  ftaih 
chise  et  seureté  qui  doit  estre  gardé  aux  logis 
des  ambassadeurs  ;  dont  le  roy  adverty ,  se 
sentant  offensé  de  telles  violences ,  manda 
l'ambassadeur  d'Espaigne  qoi  estoit  près  de  Sa 
Majesté ,  et  le  chargea  de  mander  au  wj 
d'Espaigne  son  maistre  que ,  s'il  ne  luy  fiaisoit 
raison  de  ceste  offense  receue  en  la  persouK 
de  son  ambassadeur ,  il  auroit  occasion  de  im 
plaindre  et  ressentir ,  et  de  ne  le  tenir  phs 
pour  son  amy ,  et  oonunanderoit  audit  aeor 
de  La  Rochepot  son  ambassadeur  de  venir,  et 
à  tous  ses  subjects  de  n'avoir  plus  aucun  trafie 
ny  commerce  avec  ceux  dudit  roy  dïspai- 
gne. 

Après  ces  discours  t^us  et  ressentimeusdes* 
clarés ,  le  roy,  comme  très-advisé  et  prévoyant, 
se  résolut  de  faire  une  course  sur  la  fitmliere 
de  Picardyç  pour  y  donner  ordre,  de  peur  qœ 
l'archiduc,  qui  estoit  grandement  armé  au  siège 
d'Ostende ,  n'eust  charge  «u  ne  prist  occasiOB 
d'exécuter  quelques  entreprises  ou  manvais 
desseings  sur  ces  mescontentemens.  Et  pour  ce 
Sa  Majesté  s'en  alla  passer  quelques  jours  i 
Vemeuil,  comme  il  fiisoit  assez  souvent,  et 
tout  d'un  coup  partist  de  là  avec  une  kgere 
suitte  et  equipaige,  et  s'en  alla  à  Amiens,  et 
de  là  aux  autres  places  de  la  frontière  et  jos- 
ques  à  Gallais,  où  estant  Sa  Majesté,  leaardii- 
ducs  de  Flandres  l'envoyèrent  visitter  par  le 
comte  de  Sore,  et  le  roy  leur  envoya  M.  le  doc 
d'Esguillon,  fils  aisné  de  M.  du  Mayne,  de  sa 
part  à  Bruxelles  pour  leur  oster  la  crainte  qo'ii< 
avoyent  de  l'avoir  veu  approcher,  et  les  asseorcr 
qu'elle  n'avoit  autre  intention  que  de  conserver 
la  paix  et  l'amityé  qu'elle  avoit  promise  à  tous 
les  princes  ses  voysins ,  estant  seullement  n- 
nue  à  cette  frontière  pour  y  apporter  quelque 
ordre ,  s'asseurant  aussy  que  le  roy  d*Espaigoe 
luy  feroit  bientost  raison  d'une  violienceet 
procédure  extraordinaire  qui  s'estoit  bitte  en 
Espaigne  au  logis  de  son  ambassadeur ,  qa'<B' 
trement  il  s'en  ressentiroit.  Et  comme  ceste 
batterye  et  bourrasque  d'Espaigne  seœMoi^ 
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peu  à  peo  s^allumer,  et  que  chascun  s'imagîiioit 
qu'elle  seroit  cause  que  ces  deux  roys  recom- 
meoceroyeat  la  guerre,  le  pape,  père  com- 
muDg  de  tous,  întenint  pour  en  destourner  le 
mal  et  redemander  par  son  nonce  en  Espaifpie 
ce  nepveu  de  M.  de  La  Rochepot  et  autres  gen- 
tils bonunes  françoys  qui  estoyent  prisonniers 
et  près  d'estre  condempnés;  lesquels  le  roy 
dlispaigne  ne  luy  peust  ny  oza  refuser,  telle- 
ment qu'ils  furent  envoyés  à  Sa  Saincteté,  la- 
qudle  aussy  tost  les  remit  es  mains  de  M.  de 
Belhone,  lors  ambassadeur  du  roy  à  Romme , 
avec  prières  de  Sa  Saincteté  au  roy  de  les  chas- 
tier  luy  mesme  et  oublier  ce  qui  s'estoit  passé 
d'aigreur  en  ceste  affaire ,  et  demeurer  tous- 
jours  en  bonne  amityé  avec  le  roy  d'Espaigne. 
Et  ainsy  s'accommoda  ceste  affaire  par  la  pru- 
dence  et  Fautborité  du  pape ,  sans  laquelle  elle 
pouYoit  aller  plus  loing  ;  et  est  vray  que  la  per- 
soone ,  authorité  et  dignité  du  pape  sert  de  re- 
mède à  tous  les  maux  et  brouilleryes  de  la 
durestienté. 

Pendant  que  le  roy  fust  à  Gallais ,  la  reyne 
d'Angleterre  en  ayant  advis  l'envoya  visiter  par 
le  miUxtA  Edmond  son  principal  confident  ;  et 
le  roy  y  envoya  apprès  le  mareschal  de  Biron 
qui  se  trouva  près  de  Sa  Majesté  en  ce  voyage , 
lequel  en  fut  merveilleusement  bien  receu , 
tant  à  cause  de  la  grande  amityé  et  respect  que 
ladite  reyne  portoit  au  roy ,  que  pour  la  grande 
réputation  et  estime  dudit  mareschal  de  Biron 
par  tout  ;  et  le  roy  luy  donna  ceste  commission 
à  dessein  de  contenter  cest  esprit  ambitieux , 
remployant  honnorablement  et  essayant  de  con- 
server cet  excellent  homme,  qui  neantmoins 
s'alloit  tousjours  peu  à  peu  embarrassant  dans 
ses  mauvaises  menées,  ou  au  moingsluy  faire 
veoir  en  Angleterre ,  par  l'exemple  tout  récent 
du  comte  d'Essex ,  la  fortune  ordinaire  que  cou- 
rent les  brouillons  et  conspirateurs  en  ung  es- 
tât; et  de  fait  il  arriva  comme  par  fatallité  ce 
que  le  roy  s'estoit  imaginé  :  car  la  reyne  d'An- 
gleterre, parmy  infinis  complimens  et  carrosses 
qu'elle  faisoit  continuellement  audit  mareschal , 
loy  monstra  ung  jour  sur  le  hault  de  la  tour 
de  Londres  grande  quantité  de  testes  d'hommes 
punis  pour  avoir  conspiré  contre  son  estât ,  et 
entre  autres  celle  dudit  comte  d'Essex  que  ledit 
nnreschal  reconneut  pour  l'avoir  autresfois 
vcu:  et  sur  ce  subject  ceste  princesse,  avec  son 


éloquence  et  jugement  admirable  pour  une 
femme,  dit  audit  mareschal  infinies  belles 
choses  contre  les  conspirateurs,  blasmant  la 
trop  grande  clémence  du  roy  en  cela;  dont 
ledit  mareschal  devoit  faire  son  proffit  s'il  eust 
esté  bien  saige;  mais  il  avoit  mené  avec  luy  en 
Angleterre,  M.  le  comte  d'Auvergne  ^  comme 
inconneu ,  lequel  estoit  de  mesme  caballe  et 
luy  maintenoit. 

Apprès  que  le  roy  eust  fait  sa  ronde  et  course 
le  long  de  la  frontière  de  Picardye,  et  y  eust 
mis  et  laissé  Tordre  et  police  qu'il  desiroit,  nous 
nous  en  retoumasmes  à  Fontainebleau  où  la 
reyne  accoucha  heureusement ,  apprès  de  gran- 
des et  longues  douleurs,  de  monseigneur  le 
Daulphin,  despuys  nommé  Louys,  lequel  fust 
le  lendemain  ondoyé  par  M.  de  Sens,  grand 
aumosnier,  en  attendant  que  l'on  le  fist  bapti- 
ser, par  la  naissance  duquel  toutte  la  France 
receust  une  joye  incroyable ,  chascun  estimant 
que  Dieu,  qui  aime  ceste  monarchie,  avoit 
voulu  faire  ceste  grâce  particulière  à  Leurs  Ma- 
jestés de  leur  donner  ung  fils  pour  asseurer  et 
combler  de  prospérités  cest  estât  Les  actions 
de  grâces  publiques,  feux  de  joye  et  autres 
plus  grandes  preuves  d'allégresse,  en  furent 
aussy  rendues  par  toutte  la  France  ;  tous  les 
princes  mesmes  envoyèrent  vers  Leursdittes 
Majestés  pour  s'en  resjouir,  et  le  pape  n'oublya 
ses  complimens  et  bénédictions  paternelles  avec 
le  présent  accoustumé  des  langes  benistes,  et 
en  faire  rendre  actions  de  grâces  dans  les  es- 
glises  de  Romme.  La  grande  duchesse  envoya 
aussi  ung  excellent  berceau  avec  l'ornement 
à  la  grandeur  de  cet  enfant  donné  de  Dieu. 

Et  comme  il  sembloit  que  la  bonté  de  Dieu 
destinast  dès  l'heure  les  alliances  et  mariages 
qui,  par  sa  grâce,  ont  esté  despuis  faicts  entre 
ces  deux  puissantes  monarchies  de  France  et 
d'Espaigne,  le  22  du  mesme  moys  de  septembre 
audit  an  léOi  la  reyne  d'Espaigne  accoucha 
aussy  d'une  fille  despuys  nommé  Anne-Marie 
Mauricie,  tellement  que  ces  deux  enffanssesont 
trouvés  nais  à  cinq  jours  l'ung  de  l'autre  pour 
estre  après  conjoints  ensemble  par  mariage  au 
bien  gênerai  delà  chrestienté,  comme  nous  le 
dirons  en  son  temps  et  lieu.  Et  si  la  France 
receust  contentement  d'avoir  ung  dauphin, 

1  Frère  de  la  marquise  de  Verneuil. 
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l'Espaigne  a'en  eusl  pas  moiqg  pour  ladite  in- 
fante ,  car  ee  royaume  n'est  aubject  aui  lois 
salliques  ooœoie  le  nostre ,  et  les  filles  au  def- 
ftiult  de  œasles  peuvent  succéder  à  la  couronne. 
En  ce  mesme  meys  de  septembre  le  roy  flst 
rest^blissement  d'une  chambre  royale  ou  de 
justice  à  Paris,  pour  la  recherche  de  toutes  les 
malversations  des  finances  et  comptables  de  ce 
royaume,  oCt  Ton  travailla  quelque  temps;  et 
sembloit  que  cela  pouvoit  servir  de  terreur  et 
d^eiemple  pour  Tadventr  :  mais  le  tout  demeura 
à  la  fiu  par  une  composition  de  notable  somme 
d'argent  que  le  roy  prist  desdits  financiers,  à 
régulier  I  sur  tous,  tellement  que  les  innocens , 
a*jl  y  en  a ,  en  payèrent  leur  part  comme  les 
plus  eoiipables.  Peu  de  jours  apprès  la  nais- 
sance de  mondit  seigneur  le  dauphin  le  roy  se 
desfioba  de  touite  la  court  qui  estoît  fort  grosse 
i  Fèntainebleau ,  et  laissant  la  reynefeireses 
couehes ,  s*en  vint  à  Paris  avec  fort  peu  de  per- 
sonnes, et  de  là  anssy  tost  gaigna  Verneull, 
oè  il  treava  la  marquise  de  Verneuil  aussy 
preste  d'aecouoher  ;  et  n*eusmes  pas  demeuré 
deni  jours  lii  que  ladiite  marquise  accoucha 
d^un  autre  fils  9,  tellement  que  les  enfhnts  ve- 
noient  au  roy  de  |ous  oostei,  tant  droici  que 
gauche  ;  et  si  Ton  avoit  tesmoigné  grande  alle- 
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gresse  et  tiré  forée  canons  pour  la  naisssaee  et 
monseigneur  le  daupbhi ,  pour  eelui-d  Foq 
n'en  fist  pas  mohigts  à  Verneuil ,  nab  I  pro- 
portion ,  et  les  feui  de  joye  qui  s*y  firent  forent 
petits,  car  il  n'y  eust  que  les  plstollests  des 
gardes  qui  tirèrent  |  et  neantmoings,  pour  eoo- 
tenter  l'esprit  trop  ambitieoi  de  cette  femne, 
toutte  ravye  de  se  veoir  ung  fils  et  qui  se  po^ 
toit  bien ,  le  roy  voullut  qu'on  y  fist  ee  qie 
Ton  peust  ;  et  me  souvient  qu'apprès  la  nais- 
sance de  cest  enffant  le  roy  me  eonmenda  et 
le  ftiire  ondoyer  ;  et  comme  je  luy  remenstraf 
qu'il  valloit  mieux ,  ee  me  sembloit ,  le  hirehi* 
ptiser  tout  d'un  coup,  sans  s'obliger  à  une  an- 
tre foys  d'y  faire  plus  de  despenee,  le  roy  ne 
respondit  que  son  fils  le  dauphin  ne  Rayant 
point  encore  esté,  il  ne  vouloit  pas  que  cetoy-li 
le  fost ,  et  qu'il  vouloit  qu^ls  tassent  frem  de 
nom  et  de  beaucoup  d'autre  ebase  ;  ee  sost  les 
propres  termes  qu'il  me  dist ,  tant  es  priufe 
estoit  coiffé  et  anM)ureui  de  ladiite  marquise. 
Apprès  tous  ces  accouchemens  passés,  etqoe 
le  roy  fost  retourné  et  demeuré  encore  qnelqQe 
temps  à  Fontainebleau ,  les  t)reulllapds  l'ea 
chassant  à  la  fin  ,  toutte  la  couK  se  rendiat  i 
Paris,  oô  l'on  passa  tout  l'byver  aui  occipa- 
tions  CHNJinaires;  et  ainssy  se  eoulla  et  aehen 
le  reste  de  hidltte  année ,  sans  aucose  astre 
chose  remarquable. 
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(1572)  Ayant  eu  rhonneur  d'avoir  esté 
nourry  près  de  M.  Tadmiral  de  Gbastillon,  je 
me  treuvay,  le  vingt  et  uniesmes  d'aoust  1572, 
près  de  luy  lorsqu'il  fut  blessé  par  Mauravel  * 
d'une  harquebuzade  aux  deux  bras.  Nous  es- 
sayâmes, quelques  gentilshommes  qui  estions 
tous  de  ia  maison  dudit  seigneur,  d'enfoncer  la 
porte  du  iogis  d'où  Tarquebuzade  avoit  esté 
tirée,  et,  n'en  pouvans  venir  à  bout,  suivismes 
M.  Tadmiral  en  son  logis,  où  estansM.  de  Ceré^ 
et  moy,  supliasmes  M.  de  Teligny  de  monter  à 
cheval  pour  suivre  ledit  Mauravel,  lequel  nous 
avions  entendu  estre  sorty  dudit  logis  par  la 
porte  de  derrière  et  monté  à  cheval.  Ledit  sieur 
de  Teligny  nous  retarda  quelque  temps  :  enfin 
ledit  sieur  de  Géré  et  moy  estans  montez  à 
cheval  sortismes  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
ÀDthoine,  par  où  le  meurtrier  avoit  passé  ;  et, 
estaos  à  Gharenton,  nous  prismes  un  serviteur 
de  M.  George  de  Lormoy  qui  tenoit  un  cheval 
ea  relais  audit  Mauravel,  et  portoit  le  manteau 
gris  que  ledit  Mauravel  avoit  au  sortir  de 
Paris.  L'ayant  donc  arresté  le  laissasmes  prison- 
nier à  Villeneufve-Saint-George  entre  les  mains 
da  lieutenant  dudit  lieu,  et  en  advertismes 
par  un  billet  escrit  et  signé  de  ma  main  M.  de 
Teligoy,  lequel  luy  fut  rendu  ;  et  sur  cet  advis 
il  y  envoya  le  lendemain  samedy  messieurs  de 
Valevoire,  de  Moreau,  de  Merle,  le  jeusne  Beau- 
fort  appelle  des  Aureaux,  et  quelques  autres 
qui  l'amenèrent  à  Paris  aux  prisons  du  Four- 
L'Evesque.  Soudain,  après  avoir  depesché  le 
sasdit  billet ,  M.  de  Géré  (qui  fut  depuis  tué  à 
une  sortie  de  Brouage,  lorsque  M.  du  Mayne  le 
teooit  assise  )  et  moy  passasmes  outre  droit  le 
chemin  de  Melun;  et  estans  près  de  Gorbeil,  au 
chemin  qui  va  à  Blandy,  nous  trouvasmes  que 
ledit  meurtrier  s'estoit  jette  dans  la  maison  de 
KL  de  Chailly.  Le  pont-levis  estant  levé  et  les 
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flancs  garnis  d'arquebuses,  fut  cause  que  nous 
couchasmes  près  ladite  maison,  croyant  que  le 
meurtrier  ne  s'y  tenant  point  asseuré,  deust 
passer  outre,  mais  ce  fut  en  vain;  ce  qui  nous 
obligea  de  nous  retirer  près  de  M.  l'admirai  qui 
estoit  logé  à  la  rue  de  Betisi,  où  le  massacre 
commença  le24d'aoust  1572,  duquel  je  laisse 
le  discours  de  ce  qui  s'y  passa  aux  historiens. 
Pour  moy  je  fus  fait  prisonnier  parle  prevost 
de  La  Mardeille,  et  conduit  en  sa  maison  près 
la  porte  de  Bussi,  où  je  veis  massacrer  quantité 
de  gens  près  de  moy  à  coups  de  poignard.  Sou- 
dain qu'il  en  avoit  tué  un,  on  me  prenoit  par  le 
colet  avec  le  poignard  tout  sanglant;  par  trois 
fois  je  feus  pris  et  par  trois  fais  laissé,  et  demeu- 
ray  en  cette  incertitude  de  la  vie  durant  quinze 
sepmaines  :  Dieu  sçait  comme  quoy  gardé  et  en 
continuelles  alarmes.  Pour  les  mettre  au  long  il 
s'en  ferait  un  volume  :  tantost  on  disoit  que  la 
reyne  avoit  dit  que  j'estois  un  mauvais  garne- 
ment, tantost  que  j'estois  de  l'entreprise  d'Âm- 
boise  ;  enfin  je  feus  conduit  à  la  conciergerie 
et  feus  accaré  ^  à  messieurs  de  Briguemaud  et  de 
Gavaigues  le  jour  qu'ils  furent  deffaits,  les- 
quels  on  sollicita  bien  fort  de  m'accuser,  mais 
jamais  ne  le  voulurent  faire,  ains  desadvouerent 
que  ce  fust  moy  qui  eusse  suivy  Mauravel,  car 
il  ne  me  falloit  pas  plus  grand  crime  pour  me 
faire  perdre.  Après  donc  que  je  fus  sorti  de  pri- 
son je  revins  à  ma  maison  du  Dauptûné,  où  je 
sejournay  quelque  temps,  et  jusqu'à  ce  que  M. 
de  Gbastillon  m'envoya  quérir  à  Montpelier,  sur 
le  temps  que  le  roy  de  Navarre  luy  avoit  envoyé 
ses  commissions  pour  commander  en  Rouergue, 
avec  Testât  de  colonel  de  son  infanterie,  qui  fut 
en  Tan  1586.  Il  me  fit  l'honneur  de  m'offrir,  ou 
sa  lieutenance  au  gouvernement  de  Montpelier, 
ou  celle  de  sa  compagnie  de  gendarmes,  de  la- 
quelle je  fis  plustost  eslection  que  de  m'arrester 
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i  MoDtpelier  et  y  demeurer  oisif,  et  me  pressa 
en  telle  sorte  qae  je  n'eus  moyen  de  luy  fiiire 
une  grande  troupe;  car  dès  que  je  fus  chez  moy 
je  receus  plusieurs  relteries  depesches  dudit 
seigneur  pour  Tailer  trouver,  comme  je  fis,  et  le 
trouvaydesja  engagé  au  siège  de  Goupeyre  près 
de  Milan  ^  Il  fut  porté  à  ce  dessein  par  les  adris 
de  ceux  de  Milan,  sous  infinies  belles  promesses 
.  qu'ils  lui  firent  de  luy  fournir  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  faire  venir  cette  place  en  raison, 
auquel  siège  je  le  trouvay  fort  enfourné,  luy 
ayant  son  abord  merveilleusement  bien  réussi, 
iiyanC  pris  tous  les  fauvbourgs  dudit  lieu  fort 
beureuaemest,  eicepté  un,  lequel  peut-estre  fut 
mieui  deffendu  et  moins  vivement  attaqué. 
Lesdits  faux-bourgs  estoient  de  mauvaise  adve* 
nue,  bien  fermez  de  bonnes  et  fortes  murailles, 
flanquez  de  bonnes  tours  et  garites,  de  sorte  que 
si  le  moindre  eust  esté  bien  debatu,  estoit  suf- 
Siant  d'endurer  les  quatre  cents  coups  de  ca- 
non qui  forent  depuis  tirez  à  la  haute  ville  où 
estoit  leur  principal  fort.  Il  a  ja  esié  dit  que 
M.  de  Gbastillon  fut  embarqué  en  ce  siège  cé- 
dant aux  passions  de  ceux  de  Milan  qui  avoient 
promis  des  merveilles  ;  de  bit  ils  portarent  de 
grandes  despenses  pour  le  secours  des  blessez, 
pour  les  vivres  du  eamp;  mais  quant  aux  muni- 
lioDS  ils  baillèrent  leurs  pièces  qui  estoient  un 
eanon  et  ho  eoleuvrine  et  une  Dwyense  et 
quelques  soixante  ou  quatre- vingts  baUes;  les 
rtates  des  baUns  il  folloit  aUendre  du  jour  à  la 
kjonmétque  les  fondears  lea  eussent  Elites, 
deiquelkt  poor  toiM  diligenee  ils  n'en  foiaoient 
que  quatre  tous  las  soirs,  el  lesportoit-on  comme 
eelt  de  quatre  à  quatre  :  de  sorte  que  cette  ioo- 
gnaur  donaa  moyen  aux  enneaûs  de  donner  à 
natte  plans  tMt  le  aecours  nécessaire,  et  enhar- 
dit a  aaseura  tout  ce  qui  ae  peut  dire  les  assie- 
gei.  Quahfuea  cinq  jours  «après  mon  arrivée 
••dit  siagn,  |l.  de  Cihastillon  m'envoya  à  Milan 
pnnr  itmonatfer  aux  ounsob  œ  qui  estoit  de 
h«r  éÊimt;  pendant  que  j'y  estoia,  ceux  de 
Oompayre  furent  secourus,  en  plein  midy,  de 
cent  liaqunnte  harquebusiera  par  les  sieurs  de 
Campa  da  Bouergat.  nonobstant  en  secenra 
M.  dn  GhastillMi  M  se  resohit  moine  à  poursui- 
vresonsiaBe,  tou^jours  poussé  par  l'espérance 
qêt  eaux  du  paya  lui  dnnaeicnt  que  tant  plus- 
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tost  ils  seroient  à  la  foim,  luy  foisant  entendre 
qu'ils  avoient  foute  de  vivres,  dequoy  nons  se 
vismes  jamais  apparence  quelconque,  ains  Pit- 
sue  nous   nsonstra  qu'ils  en  avoient  quasi 
plus  que  nous.  Ils  forent  assiégez  le  dnqoiesoie 
jour  d^aoust  1686,  et  environ  la  fin  dudit  mois 
leur  vint  un  autre  secours  en  plein  midy,(reo- 
viron  huit  censharquebusiers  et  deux  cens  boos 
chevaux,  la  pluspart  de  noblesse,  conduits  pv 
un  fort  brave  gentil-honune  nommé  M.  de  V^ 
zin,  vieux  chevalier  de  ce  pays4à.  Dès  qae  ces 
troupes  forent  à  deux  mille  pas  des  nostni,  i 
une  assez  belle  campagne,  ils  firent  la  ceraos- 
nie  qui  s'ensuit  ;  c'est  que  les  gens  de  chenl 
mirent  pied  à  terre  avec  les  huit  cens  iÊtqnt- 
busiers,  beurent  et  mangèrent  ensemble,  1^ 
quelle  manducation  ils  appellerent  l'agne» 
pasdial,  levant  les  mains  au  del  avec  senneot 
solemnel  :  premièrement  de  ne  a'arrester  qaHs 
ne  fossent  à  nostre  artillerie  et  qu^ils  ne  reo- 
sent gagnée  ;  secondement,  de  ne  nnver  la  vie 
à  homme  du  monde  d'entre  nous  qu'à  M.  de 
Qhastillon,  pour  en  foire  un  présent  a«  rof  :  et 
sur  cette  resolution,  ayans  ordonné  deleareon- 
bat,  ils  nsarcherent  droit  à  noua,  qui  n'easnet 
advis  de  leur  venue  qu'environ peutestre on 
demy-quart  d'heure  avant  que  de  ks  voir  feoir, 
et  par  un  petit  gardon  bien  malestru  qui  par  cas 
fortuit  se  trouva  au  quartier  d'où  ils  venoicnt^ 
pour  aller  ehercber  des  amandes  frecbei  poor 
un  pauvre  soldat  malade  duquel  il  estoit  isqiaii 
Ce  petit  espace  de  tempe  nous  donni  kwir 
de  nous  rendre  au  logis  de  M.  de  GhastiUoa,  oA 
il  estait  avec  des  principaux  de  ses  troapes,  aa 
lieu  oè  esleit  placée  noatre  artillerie,  eè  soos 
ne  f usmes  pas  plastot  arrivez,  que  nos  srntiod- 
les  des  ensteaux  accoururent  à  nous:  de  aorte 
que  tout  ce  que  M.  de  GbasUUon  eust  pca  faire 
avec  un  trta-Sgrand  Msir  et  toute  la  coBMDsdité 
du  monde,  il  le  fist  en  ce  pettt  espace  de  teop 
(qu^cst,ee  me  semble,  une  des  beHss  prcim 
qu'on  sçaufoit  deairer  d'un  capitaine),  fu  ht 
de  commtnder  soudainement  certain  nootoe 
d'arquebusiera  de  chaque  csnqpagnie,  idio 
qn'eUea  estoient  eu  fartes  eu  foiUes,  amqo^ 
qnea  capitaines  pour  ka  commander,  «h^P*  , 
ordonna  de  s'aller  loger  dans  «le  vgot  ^^ 
leur  menatra  bien clauae  de  muraiRe,  qi^ 
pouvoit  servir  de  parapet,  e*  ib  ne  poefsieit 
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dn  cbamto  4'oA  \m  eniienilt  vênoient,  et  d*oli  les 
nostrwiear  pou  voient  foire  voir  le  talue  de  leurs 
harqnebasades  très  àpropos.  Mais  cette  pre* 
voyance,  eyeeut4e  avec  cette  prompte  resolution, 
ne  servit  de  rien  i  ce  seif^neur,  par  la  lascheté 
des  capitaines  qu'il  y  avoit  commandea,  lesquels 
quoy  qoMs  fussent  lo^s  comme  a  esté  dit, 
nsantmoins,  vojrant  venir  l'ennemy,  n^en  atten- 
dirent jamais  la  pointe,  ains,  sans  tirer  harque- 
bosade,  s^en  revfndrent  honteusement  i  nous, 
les  cspitaines  monstrans  le  chemin  aux  soldats 
de  fbir;  dont  M.  de  (Siastiilon  se  treuva  extre* 
roement  perplex,  et  print  avee  lui  tout  ce  quil 
psot  ramener  de  ces  ftiyards,  qui  fut  environ 
csot  cinquante  harqnd>usiers,  ausquels  il  tachoît 
ds  remettre  le  ecaur  an  ventre  et  les  ramener  au 
cmb^U  Cependant  nos  chevaux  arrivèrent, 
(antost  Tun,  tantoat  l'autre,  lesquels  je  rengeay 
prtsde  moy,  et  naos  meismes  en  queue  de  l'en- 
nasny,  qui  fit  entrer  ses  gens  de  pied  fort  paisi- 
Usment  ;  mai^  km  qu'ils  voulurent  ressortir  je 
m  Ireuvay  entre  deux,  toutesfois  i  quartier 
avec  ma  petite  troupe  qui  n^estoit,  à  cause  de  hi 
PfQihiHtédeMiUan,  que  de  vingt-deux  chevaux. 
M  (h  QhHtillott  do  i'austre  costé  rallioit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  d'erquebusi^s,  avee  lesquels  il 
vist  aussi  prendre  place  en  teste  des  ennonis  ; 
ds  aorte  que  kmr  cavalerie  craignit  de  se  treu* 
ver  enfirâéo  dtwun  deatroit  de  chemin  qnica* 
taiti  trois  eent  paade  là  sur  leur  retraite.  Ce  qui 
l«ssanftnui  tn  oetle  opinon  fut  aussi  qne,  vo^ 
ysat  qtt%  ^soient  retirer  lenrs  harqnebusiers 
à  cheval,  je  criay  ;  c  Infanterie,  gagne  Testroit  I  • 
Sw  Qslte  voix  Ib  ne  a'eshmnlerent  seulement, 
^m  le  vMkirent  gifiper  enx-^nasmea  en  tonte 
dilifsnce  et  on  deaordre.  Sur  ce  deaorAre  je  fis 
ma  fbirfo  à  leur  queue,  qni  wna  anceeda 
cwai»sur<leaperaoaneafMyaBtesqai  no  noua 
nmstrereul  le  Yisago  qo'aprèa  «voir  gegoi  cet 
curait;  mais  iMeu  voolui  quo  mus  noue 
traivesmei  quatre  en  teste  qui  fiai»ee  si  ferme 
qn  iUne  pntenl  pesaar  outre^  Qesqiiatre  esêoient 
mnsieiira  d«  U  Vaqnercate,  ^  Uissaii  Taisnéi 
^\9im  P^gm  ei  moy  ;  ledit  Pa^eai  me  se- 
<^Qtml  merveiUauaeaisftt  bien  contre  qiieh|oe»- 
uii  qui  m'avoieni  entrepris  par  leur  oosM  droit 
et  BoedooM  loisir  de  mettre  mon  pistolet  hors  du 
Nrrean,  lo  coup  dnqnel  porta  SI  heoveosoment 
conife  unqQ^nooNMit  ifsîeur  de  Montftmer» 
qti'ttci^fntetteint  par  la  teste,  dont  il  tonha  si 


soudain,  que  tout  le  reste  en  reprhit  eneoro  le 
Alite  jusques  près  d'un  lien  fort  appelle  Rivière, 
où  quelque  soixante  chevaux  tournèrent  encore 
visage  sur  noqs.  J'en  avois  quelque  hniet  ral- 
liez pris  de  moy  ;  et  regardant  derrière,  j'en  vis 
venir  encore  une  douzaine  pour  se  joindre  à 
moy  ;  mais  je  ne  sçay  par  quel  malheur  on 
meschanoelé  leshuiot  et  les  douze  desnostresee* 
tans  joints  à  moy,  et  voyans  que  IVnnemy  ve*. 
noit  à  la  charge  avec  beaucoup  deconsideratioQ 
et  de  froideur,  lorsqoe  je  fus  avancé  i  huict  on 
dix  pas  des  ennemis, et  mesié  parmy  eux,  ils  me 
laissèrent  seul ,  et  prindrent  tellement  la  fliite 
i  la  vene  des  ennemis  et  à  mon  deceu,  que  ce  fht 
un  vray  miracle  de  me  voir  ressortir  do  milieu 
d'eux  X  car  Dieu  sçait  comme  ils  m'entreprin* 
drent  et  enveloperent  ;  mais  aussi  il  leur  lia  les 
maina,  et  certes  desploya  les  miennes  i  me  foire 
foire  place,  et  assista  en  telle  sorte  que  j'en  eo* 
chapay  avee  trois  grands  coups  d'espée  sur  moa 
diapean,  cinq  sur  mon  cheval  qui  ne  hii  tire« 
rent  une  seule  goûte  de  sang,  et  un  petit  sur  la 
main  gauche,  J'avois  i  la  vérité  un  bon  cheval 
turc  qui  me  servit  très^-bien  ;  mais  j'estois  bien 
tant  {dus  desavantagé  en  mes  armes,  nHiyantqiie 
la  seule  cuirasse,  mesmes  une  cuirasse  légère  et 
dorée  sans  aconstrement  de  teste,  ne  brassavx, 
ne  bottes.  Tant  y  a  que  Dieu  m'ayant  développé 
et  aorti  de  leurs  mains,  quoyquo  je  criasse  i 
plaine  voix  i  noe  gens  de  tourner  visage  je  ne 
les  pus  attraper  qu'à  ciiM|  cens  pas  dn  Hen  aè 
ils  me  faiisserent  Enfin,  les  ayant  arreatez,  si 
j'eusse  eneoro  esté  eren,  nos  affoires  ae  fmtmH 
merveilieuaement  bien  portei  pour  l^effroy  qni 
ealoit  entre  lee  ennemis  ;  mais  je  dcmenray  seni 
en  opittîQii,  ehaewi  disant  qne  ctestoit  asaci 
fiait.  M.  de  Loisan,  ayant  ami  cheval  Ueasé,  et 
eseartédans  une  vigne,  vit  jouer  IHiisloire  do 
ma  deiivraneo,  iqirèa  laquelle,  ne  ponvane  foira 
antre  ebose^  nans  rendiamea  gyaeea  à  Etiott  smp 
le  ebamp,  où  nous  Btreoogneusmesaivoir  pordn 
quo  deia  bommos,  i  aoafoir  lo  capitaine  La 
Forgey  maresebal  des  logis  denastre campagnie, 
et  un  gendarma  nommé  eapttaiae  La  Rai^  et 
troavasaMsqae  IL  de  GhasiillaB  de  ean  eoali 
avoit  renfermé  leur  infeAlarie  daaa  la  plaee. 
l'ennemy  y  perdil  son  drapean ,  et  quereala 
armei»  la  ptaspart  geniashommes»  du  na»* 
bfft  desquels  estaient  massiears  do  Roqaa- 
laure,  de  Rilbac»  de  Balsac,  les  deux  MonÛer* 
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rier»,  de  Vennac,  de  Nestien,  de  La  Garrigne, 
le  commandear  de  La  Boissonnade,  et  autres 
desquels  ne  sceusmes  les  noms. 

Ge  petit  combat  porta  on  tel  espoovantement 
à  rennemy,  que  depuis  nous  ne  les  vismes  jamais 
paroistre  qu^avecque  l'armée  de  M.  l'admirai 
de  Joyeuse.  De  foit,  si  nos  gens  de  pied  n'eus- 
sent feit  le  mauvais  office  qu'ils  firent  encore 
depuis  à  M.  de  Ghastillon,  nous  estions  à  la  fin 
pour  emporter  cette  place  par  Ja  nécessité,  car 
ils  restoient  dedans  gens  au  double  de  nous  qui 
estions  dehors.  Le  mauvais  trait  donc  que  fit 
nostre  infanterie  fut  tel:  c'est  que  M.  de  Ghas- 
tillon  ayant  eu  advis  du  capitaine  La  Roche, 
qui  commandoit  à  Mareiyols  ^ti  l'absence  de 
M.  d'Andelot,  de  la  venue  de  ladite  armée,  de 
laquelle  on  debvoit  débander  cinq  ou  six  cens 
cbevaui  pour  le  secours  de  Gompeyre,  et  que 
nous  devions  avoir  sur  nos  bras  le  jeudy  de  la 
semaine  où  nous  estions,  dès  le  mercredy  au 
soir,  après  que  nos  gardes  furent  posées,  il  fit 
amener  à  Millau  nostre  artillerie  et  nos  baga- 
ges, le  plus  secrettement  qu'il  fut  possible  ;  et , 
après  avoir  foit  entendre  sa  délibération  à  ses 
capitaines,  et  commandé  que  chacun  fust  en 
cervelle  en  son  retranchement ,  il  nous  print 
tous  les  gens  de  cheval  et  tout  autant  d'harque- 
bttsiers  que  peusmes  mettre  à  cheval,  pour  aller 
à  trois  ou  quatre  grandes  lieues  au  rencontre 
desennemys,  et  là  prendre  nostre  ambuscade 
dans  un  bois,  pour  voir  ce  que  nous  eussions 
peu  entreprendre  sur  eux,  fust  à  leur  teste  ou 
à  leur  queue,  ou  autrement,  pour,  le  fait  exé- 
cuté, venir  reprendre  nos  logis,  ou  bien,  (ailly, 
reprendre  nostre  retraite  sur  les  bras  de  nos 
gens  de  pied,  pour  tous  ensemblement  nous  re- 
tirer à  Millan;  à  quoi  toute  l'armée  ennemie  ne 
nous  eust  sceu  empescher.  Mais  l'advertisse- 
ment  se  trouvant  faux,  nous  eusmes  l'aller  pour 
le  venir,  et  nos  gens  de  pied,  dès  qu'ils  virent 
la  pointe  du  jour,  par  délibération  qu'ils  prin- 
drent  après  nostre  despart ,  meirent  chacun  le 
feu  à  ses  loges,  et  se  retirèrent  à  Millan,  contre 
l'exprès  commandement  de  mondit  sieur  de 
Ghastillon,  lequel  s'estoit  aussi  engagé  de  pa- 
role à  les  revenir  treuver,  pour  en  cas  de  besoin, 
comme  dit  a  esté,  nous  retirer  ensemble;  ce  qui 
demeura  impuny  (  comme  sont  d'ordinaire  les 
fautes  qui  se  commettent  aux  guerres  civiles), 
à  cause  de  la  nécessité  qu'on  avoit  d'hommes. 


Bien-tost  après  Tannée  de  M  de  Joyeuse  le 
jetta  sur  le  Givaudan  où  commandoit  M.  d'An- 
delot, et  prindrent  d'abordée  une  petite  vilktte 
appellée  le  Malzyjou,  qui  ne  leur  cousta  gucres, 
parce  que,  dès  que  les  premières  trouppes  de 
ladite  armée  abordèrent  ladite  villette,  le  goo- 
verneur  et  son  lieutenant  firent  une  sortie  sur 
eux  où  ils  furent  tous  deux  tuez  ;  de  sorte  qoe 
ceux  qui  restèrent  se  rendirent  sans  grande 
cérémonie.  Delà  cette  armée  passa  outre,  et  vint 
à  Mareujols,  où  ils  ne  trouvèrent  non  plus 
gueres  de  résistance,  pour  estre  ladite  ville 
mal  pourveuè  d'hommes,  M  d'Andelot  estant 
au  Languedoc  pour  y  chercher  secours  et  mojren 
de  résister  à  cette  armée  ;  de  façon  qu'ils  n'y 
trouvèrent  autres  estrangers  que  ce  capitaine 
La  Roche,  duquel  est  lait  mention  cy-dessos, 
qui  n'avoit  que  sa  compagnie  de  gens  de  pied, 
lequel  La  Roche,  quoy  qu'il  fust  vieux  soldat  et 
homme  duquel  on  faisoit  beaucop  d'estat,  ^ 
neantmoins  sa  capitulation  si  mal,  que  tous  ses 
soldats  et  tous  les  habitans  de  cette  ville  furent 
traitez  avec  toutes  les  cruautez  qu'on  sçaoroit 
jamais  exercer  sur  les  plus  barbares  du  nMnde. 
Toutes  espèces  de  meschancetez  y  furent  com- 
mises, grands  meurtres,  larcins  innumeraUes, 
estant  ceste  ville  fort  opulente,  les  pauvres 
femmes  et  filles  quasi  toutes  violées;  et,  pour 
ne  laisser  rien  en  arrière,  brusierent  la  ville  qm 
estoit  belle ,  riche  et  bonne.  On  attribuoit  i 
M.  le  baron  de  Sainct  Urdal  d'avoir  esté  aathenr 
de  ces  grands  desordres  ;  s'il  est  vray,  sa  fin  n'a 
esté  guère  heureuse. 

Nous  nous  mismes  en  chemin  avec  M.  de 
Ghastillon  et  M.  d'Andelot  pour  la  secourir/et 
y  fussions  entrez  à  point  nommé  si  nous  eus- 
sions eu  un  homme  du  pays  qui  nous  eust  goi- 
dez;  mais  il  n'y  eut  jamais  moyen  d'en  troo?er 
un  :  de  sorte  que  la  pluspart  du  diemin  qoe 
nous  fismes  fut  sous  la  conduite  des  pauvres 
femmes  que  pouvions  prendre  dans  des  villages 
ouverts;  tant  y  a  que  nostre  acheminemeot 
servit  de  beaucoup  aux  pauvres  reschappei  de 
Mareujols,  qui  trouvèrent  plustost  retraitequlb 
ne  s'attendoient.  Les  premiers  qui  nous  en  ap- 
portèrent les  mauvaises  nouvelles  furent  ledit 
La  Roche  qui  y  commandoit,  son  lieutenant  et 
son  enseigne,  qui  arrivèrent  sains  et  saufves,  et 
bien  chargez  d'or  et  d'argent  Ledit  La  Rodic 
montoit  un  beau  et  fort  cheval  d'Espagne,  poil 
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de  loup  des  plus  beaux  qui  se  puissent  voir; 
Us  ne  nous  seurent  dire  comme  Taffaire  s'es- 
toit  passée,  ny  la  forme  de  sa  capitulation 
ny  Testât  de  la  ville  ny  de  ses  soldats,  ny 
qui  s'estoit  sauvé  oa  demeuré,  tant  TefFroy  ou 
la  meschanceté  avoient  gagné  de  place  en 
son  ame,  qui  monstroit  que  son  principal  soin 
avoit  esté  de  se  garantir,  et  son  argent  et  ses 
commodilez  qui  luy  furent  conservez  par  un 
nommé  M.  de  Drujas  ^,  qui  estoit  celuy  avec  le- 
quel il  avoit  parlementé;  de  fait  qu^on  disoit 
tout  communément  que  c'estoit  mesme  La  Ro- 
che qui  avoit  le  premier  demandée  parlemen- 
ter. U  ne  laissa  pour  tout  cela  d^estre  le  bien 
venu,  et  je  pense  que  je  fus  celuy  qui  luy  en 
dis  des  plus  grosses  paroles  en  la  présence  de 
M.  de  Ghastillon,  lequel  en  particulier  reprou- 
voit  infinienaent  sa  procédure;  mais  en  sa  pré- 
sence, tant  pour  la  bonne  opinion  qu'aupara- 
vant il  avoit  conceue  de  luy,  que  pour  son  aage 
qui  surpassoit  cinquante  ans,  il  ne  luy  en  dit 
jamais  ane  parole  de  travers.  Ledit  seigneur 
s'attendoit  bien  que  M.  de  Montmorency  ful- 
mioeroit  fort  contre  ledit  La  Roche  ;  mais  il 
n'en  eut  qa^une  mauvaise  mine  pour  quelques 
jours,  après  lesquels  il  fut  le  bien  veu  et  bien 
venu  de  tous  costez,  sans  recherche  ne  repre- 
hension  quelconque.  De  fait ,  le  temps  est  tel 
aujourd'hui  que  celuy  qui  va  droit  ne  reçoit  que 
calomnies  et  traverses,  et  celuy  qui  est  le  plus 
insolent  et  qui  commet  le  plus  de  meschancetez 
est  le  mieux  veu,  recogneu  et  estimé.  Le  temps 
que  nous  cmployasmes  à  ce  secours  fut  cause 
de  nostre  ruine,  parce  qu'il  nous  empescha  de 
pouvoir  rien  faire  en  RoCîergue,  à  cause  que  le 
pays  fut  occupé  de  Tarmée  ennemie,  laquelle 
de  Mareujols  alla  assiéger  le  chasteau  de  Peyre, 
et  remporta  ;  après  quoy  elle  hyvema  audit 
RoQergue  pour  prendre  ou  Milhau  ou  Seve- 
rac,  ayans  faits  à  quatre  lieues  et  à  une  lieuê 
desdites  places  des  gabions,  mais  n'attaquèrent 
Tune  ne  Fautre,  de  peur  de  dissiper  leur  armée 
qui  estoit  composée  de  vingt  et  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  plus  de  quinze  cens  bons  che- 
vaux ;  joint  que  M.  de  Ghastillon  avoit  pourveu 
à  la  defFence  de  Severac,  où  commandoi t  M.  d'An- 
delot;  et  pour  luy ,  qui  estoit  à  Milhau,  il  en 
cust  fait  dire  droict.  Cependant  nous  prismes 

^  Pierre  de  Saint-Martial,  sieur  de  Drugeac,  prévôt 
de  Qemioiit-Ferrand ,  très-aUacbé  au  roi. 
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M.  de  Bonivet  prisonnier,  et  taillasmes  en  pie- 
ces  sa  compagnie  de  gendarmes  qui  estoit  fort 
belle.  M.  de  La  Vacqueresse  fit  cette  exécution 
accompagné  des  troupes  de  M.  le  comte  de 
Montgomeri,  lequel  disposa  du  butin  à  sa  vo- 
lonté. M.  de  Montaignac  y  eust  aussi  sa  com- 
pagnie entièrement  deffaite,  et  ne  luy  resta  que 
son  drapeau,  que  trois  de  ses  gendarmes  def- 
fendoient  dans  un  logis.  Cette  deffaite  advint 
par  une  course  que  j'avois  faite  le  jour  prece- 
dent  avec  quatorze  armez  et  vingt  harquebu* 
siers  à  cheval,  avec  lesquels  je  me  trouvay  au 
milieu  de  Tarmée  de  M.  de  Joyeuse,  et  vis  par- 
tie de  ses  troupes  s'assembler  à  un  village 
nommé  Luseran ,  auxquelles  j'avois  donné  l'a- 
larme, et  me  retiray  à  Milhau,  qui  estoit  à  quatre 
grandes  lieues,  et  remarquay  les  logis  de  ladite 
armée  et  les  villages  où  elle  estoit ,  parce  que 
j*estois  sur  un  haut.  Estant  à  Milhau,  je  trouvay 
M.  de  Ghastillon  qui  estoit  allé  battre  Testrade 
d'un  autre  costé ,  au  retour  de  laquelle  je  luy 
dis  le  succez  de  la  mienne,  Testât  ;des  logis  de 
l'armée  ennemie  ;  et  là  dessus  il  commanda,  de 
seize  compagnies  qu'il  avoit  à  Milhau,  seize 
hommes  de  chacune,et  des  capitaines  pour  les 
commander,  et  les  fit  pariir  avant  luy,  donnant 
le  rendez-vous  au  bois  où  le  jour  précèdent  j^a- 
vois  fait  mon  embuscade  ;  mais  à  cause  d'une 
grande  pluye  fismes  retirer  Tharquebuserie,  et 
prismes  les  armez  à  cheval  et  nos  armes  d'aste  ^ 
avec  lesquels  donnasmes  à  quatre  villages,  aux 
trois  desquels  ne  trouvasmes  que  fort  peu  de 
gens ,  et  au  dernier  la  compagnie  dudit  sieur 
de  Montaignac  qui  ne  faisoient  que  venir  de 
leur  garde,  estans  encore  tous  armez  et  leurs 
chevaux  scellez.  Il  y  eut  vingt  gentils-hommes 
tuez  et  vingt-et-deux  prisonniers,  soixante  bons 
chevaux  prins  et  force  autre  bagage.  Nous  eus* 
mes  sur  nostre  retraite  huit  cens  chevaux;  mais 
il  est  vray  que,  lorsqu'ils  nous  attrapèrent,  nous 
avions  le  pays  avantageux,  et  amenasmes  leurs 
chevaux  et  leurs  armes  ja  prises.  M.  de  Joyeuse 
alla  attaquer  un  chasteau  appelle  Eysseve,  ap- 
partenant au  roy  de  Navarre;  M.  de  Ghastillon 
y  envoya  le  capitaine  Simon  d'Aîguemortes  avec 
sa  compagnie ,  lequel  après  avoir  soustenu  un 
assaut  dans  cette  mauvaise  place  que  le  canon 
perçoit  à  jour ,  il  se  retira  avec  sa  troupe  par 
un  si  mauvais  pays  qu'il  y  laissa  ses  armes.  Ce 

^  Lance 
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soir-là  M.  de  Cbastillon  donna  au  quarlier  de 
M.  d^HumiereSy  où  il  print  cinquante  chevaux, 
et  tu  partir  d^Eysseve  M.  de  Joyeuse  quiiu 
le  pays  de  Roûergue,  et  s'en  alla  en  Gasco- 
gne assiéger  Salvaignac  ;  qui  donna  sujet  à 
M.  de  Ghastillon  de  congédier  tons  ses  gens 
de  pied ,  ne  laissant  qu'une   compagnie  à 
Severac,  et  Tautre  à  Milbau.  Ce  peuple  de  Mil- 
bau  se  voyant  sans  danger  de  siège,  et  saouls 
d'un  gouverneur  qui  ne  despendist  d'eux ,  se 
résolurent ,  par  une  grande  perfldie  et  mar- 
que d'ingratitude ,  à  me  tuer  dans  le  prescbe , 
et  après  de  chasser  la,  garnison  ;  ntais  Dieu 
vooiot  que  j'allay  à  Saint  Roman ,  et  à  mon 
retour  trouvay  les  portes  de  Milbau  Fermées , 
ayant  ieeux   donné  un  coup  de   pétard  à 
la  porte  de  Leyrolle  où  esteit  l'artillerie ,  et 
forcé  un  caporal  qui  la  gardoit  avec  dix  soldats. 
M.  de  Cbastillon  avoit  donné  charge  de  ladite 
garde  et  de  celle  du  cbasteau  au  capitaine  Sau- 
rin  de  Conisson ,  lequel  fut  prins  au  collet  et 
traitté  fort  indignement.  Tellement  qu'ils  chas- 
sèrent ladite  garnison ,  et  retindrent  partie  de 
leur  bagage  et  tout  le  mien  pour  recompense 
des  bons  services  que  je  leur  avois  rendus.  J'a- 
vois  obmis  que ,  lorsque  M.  de  Joyeuse  nous 
marchandoit  avee  aon  armée ,  il  nous  fit  une 
embuscade  de  neuf  cens  chevaux ,  parce  que 
nous  estions  assez  libres  de  sortir  à  tire  bonnet, 
sur-tout  quand  nous  ne  pensions  avoir  affaire 
qu'au!  gens  du  pays.  11  manda  d'agasser  nos 
vendangeurs  par  trente-cinq  chevaux.  Sur  l'a- 
larme, je  me  trouvay  aux  promenoir  hors  la 
porte  de  la  ville  ,  et  voyant  cela  je  me  rettray, 
et  donnay  ordre  au  bas  et  au  dessus  de  la  porte 
dudit  Milbau,  et  fit  sortir  six  cens  barquebusiers 
et  M.  de  Lussan  avec  quarante  chevaux ,  me 
mettant  en  teste  des  gens  de  pied  :  et  m'estant 
enquis  du  nombre  des  ennemis,  j'apprios 
qu'ils  n^estoient  que  trente-cinq  bien  montez, 
et  que  leurs  chevaux  avoient  la  queue  d'or. 
Cette  queue  d'or  me  fit  comprendre  que  ce 
n'estoient  gens  du  pays,  mais  plustost  des 
courtisans  avec  des  housses  queues  de  clin- 
quant ,  qui  fut  cause  que  je  me  contentay  de 
loger  mes  arquebusiers  là  où  je  me  trouvay 
porté ,  fis  retirer  M.  de  lAissan  à  la  faveur  des 
gens  de  pied ,  et  avec  sept  chevaux  les  aliay 
trouver  dans  le  bois  où  ils  avoint  prins  leur 


autre  gain  ne  perte  ^  et  moy  aussi.  Mondit  sei- 
gneur de  Cbastillon  estoit  pour  lors  à  MoDt- 
peliier,  et  Dieu  sçait  si  ces  mesaîeurs  de  MilhH 
eussent  esté  bien  drappez  si  je  n'eusse  bien 
pourveu  à  la  porte  ;  mais  la  bayne  qu'ils  coa- 
ceurent  contre  moy  fot  cause  que  je  fis  abitre 
leur  £auxbourg ,  qui  estoit  un  très^boa  logii 
pour  les  ennemis  en  cas  de  sieg«« 


qu'estant  logez  au  village  de  Champs  (  où  nous 
embuscade  ;  de  sorte  qu'ils  se  retirèrent  sans  J  eusmes  les  bonnes  noureRes  de  la  fepris^  i^ 


VOYAGE  DE  FRANGE. 

M.  de  Cbastillon ,  apris  le  secours  de  Bems- 
lins ,  me  fit  promettre  de  raccompagner  ea  soq 
voyage  de  France,  et  n'eus  loiair  de  sciiouner 
chez  moy  que  mondit  seigneur  ne  se  trMTait 
quasi  à  mesme  temps  avec  ses  trouppesdied 
le  Rosne ,  joinctes  à  celles  de  M«  de  Leidi* 
guieres ,  qui  luy  avoit  promis  de  l'assister  lo 
passage  de  llzere.  Je  partis  donc  le  dnqaiCMM 
d'aoust  1587 ,  et  prins  mon  chemin  droit  m 
Pont  en  Royans,  où  je  trouvay  mondit  seinoeiir 
de  Cbastillon  et  ses  troupes  avee  M.  de  hoA^ 
guieres  costoyans  d'un  costé  la  rivière  k 
l'Izere ,  et  M.  de  La  Vallette  et  ses  forces  k 
costoyant  de  l'autre  i  avec  une  telle  iODgaeut 
que  nous  sciîoumasmes  à  Sassenage  ou  à  VIF 
près  de  quinze  jours ,  durant  lesquels  dom 
n'eusmes  januiis  nouvelles  des  quatre  wk 
Suisses  que  le  sieur  de  Vezin  conduisoit  es 
Languedoc ,  ausquels  nous  devions  faire  cecoric 
à  passer  la  rivière  de  vers  nous ,  et  estre  fi^ 
risez  d'eux  pour  passer  delà  ;  mais  la  graade 
longueur  que  nous  eusmes  au  long  de  cesft 
rivière  «  et  le  peu  ou  point  d'advis  qu'on  avek 
de  ces  Suisses ,  donna  loisir  à  M.  de  La  Valiettc 
de  les  tailler  en  pièces  à  une  lieué  de  boi»,  rt 
sans  en  apprendre  chose  quelconque  qa'après 
leur  deffaiie*  En  ce  mesme  temps  la  viUe  de 
Montelimar  fut  prise  par  les  ennemis  au  Doyes 
d'une  trahison  n^ué  et  exécutée  par  le  bour- 
reau ,  qui  fut  cause  que  messieurs  du  Poct,  de 
Blacons  et  de  Salles  partirent  en  toute  diii* 
gence  pour  se  jetter  dans  le  chasteau ,  d'où  s'^a 
suivit  ce  beau  combat  digne  à  la  vérité  d'un^ 
mémoire  immortelle ,  que  je  laisse  aux  \à^ 
riens.  Revenant  i  nostre  voyage ,  pour  Tacbe- 
minement  duquel  M.  de  Cbastillon  fit  tant 
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Mootelimar  et  les  mauvaises  de  la  deffoite  de 
quatre  mille  Suisses),  qu'enfia  M.  de  Lesdi- 
guieres  raccompagna  jusqu'au  bourg  Duysaus: 
ce  qu'il  eust  peu  foire  aussi  bieu  devant  qu'a- 
près ,  puisque  nostre  force  consistoit  sur-tout 
en  infanterie ,  et  ce  pays  nous  estoit  favorable; 
et  de-là  il  nous  laissa  prendre  nostre  chemin 
en  Savoye,  et  reprint  le  sien ,  emmenant  beau- 
coup de  nos  soldats  qui  se  desroboient  de  nos 
troupes.  Chacun  print  son  chemin  le  34  d'aoust, 
et  dis  que  nous  fusmes  séparez,  entrans  en 
oonsoltation  de  nostre  passage  par  la  Savoye , 
le  sieur  de  Sarrazin ,  secrétaire  de  feu  M.  le 
prince  de  Gondé,  qui  avoit  esté  en  Allemagne 
e(  veu  la  capitulation  des  reistres^  opiniaslra 
que  nostre  passage  en  Savoye  ,  seroit  pai- 
sible, mais  que  pour  le  negocieril  falloit  le 
demander  d'un  costé  et  le  prendre  de  Tautre. 
Quelque  raison  que  j'eusse  au  contraire  ,  il 
gagna  &L  de   Gbastillon  à  me   commander 
d'en  estre  le  négociateur ,  quoy  qu'ayant  le 
couunandement  que  j'avois  aux  troupes,  je 
fis  toute  sorte  d'instance  pour  ne  quiter  moo- 
dit  seigneur;  aussi  m'en  cuida-ilmal  prendre. 
H'estant  advancé  dès  notre  sortie  du  Daupfainé 
et  enUrée  en  Savoye ,  M.  de  Oiastillon  venant 
loger  près  de  la  Chambre  audit  pays ,  je  pasaay 
oolre  avec  M.  Sarrazin ,  et  prismes  la  poste 
droit  à  Montmeillan  vers  M.  de  Jacob,  lieute- 
naat  de  Son  Altesse;  et,  passant  par  Ayguebelle, 
nous  renconirasmes  dans  le  bourg  un  corps  de 
garde  d'Espagnols  qui ,  nous  ayant  arraisonnez, 
nous  laissèrent  changer  nos  chevaux  à  la  poste, 
et  aUasmes  à  Montmeillan  où  nous  trouvasmes 
ledit  sieur  de  Jacob  mal  disposé  pour  nostre 
passage.  11  y  eut  grande  diflâenlté  de  parler  à 
luf ,  mesme  ne  voulut  parler  qu'à  moy ,  encore 
avec  force  cérémonies  espagnoles ,  me  faisant 
<pprocber  tout  seol  de  la  porte  de  sa  citadelle , 
conduit  par  un  gentil^homme  et  un  hallebardier 
des  liens ,  ayant  fait  advancer  à  quelques  douze 
pas  de  la  porte  deux  mousqu^ires,  le  mous- 
quet sur  la  fourchette,  demeurant  hiy  sous  le 
s^  de  sa  porte  an  mUieu  de  trente  ou  quarante 
'^vqaebusîers  on  armes  d'ast  toutes  baissées. 
Gela  ne  ne  garda,  ayant  veu  la  lettre  que  je 
luy  rendis  de  la  part  de  M.  de  GhasiilloB,  de 
Itty  dire  ma  créance  sur  nostte  demande  de 
P«6sa^  »  snr  laquelle  il  s'estomaqua  fort,  par- 
lant de  la  grandeur  âe  soui  prince,  qui  s'csioii 
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réservé  ce  pouvoir  à  luy  seul ,  et  en  avoit  lié  les 
mains  et  à  son  sénat  et  à  son  conseil  d'estat 
Cependant ,  après  tous  discours  et  de  oolere  et 
de  douceur ,  enfin  il  trouva  bon  que  ledit  sieur 
Sarrasin  et  moy  passassions  outre  à  Ghambery^ 
suivant  nos  charges ,  afin ,  comme  je  crois ,  et 
nous  empescher  de  retourner  à  nos  troupes  ^ 
comme  depuis  nous  en  vismes  les  efiiets.  Estant 
donc  à  Chambery ,  nous  y  trouvasa^es  qne  la 
contagion ,  qui  y  estoit  grande ,  en  avoit  fût 
escarter  et  messieurs  du  conseil  d'estat  et  met* 
sieurs  du  sénat ,  et  ne  trouvasmes  à  qui  parier  ^ 
fors  à  M.  le  président  Pombel ,  qui  nous  seni* 
bloit  disposé  à  accorder  ledit  passage;  et  de 
fait ,  recognoissant  qu'estions  embarqoea  sans 
biscuit ,  tirasmes  de  luy ,  ne  pouvant  mieux  ^ 
un  passe-port  pour  la  seureté  de  nous  deux ,  et 
commandement  aux  maistres  des  postes  de  noua 
fournir  des  chevaux.  Nous  voulusmes  rebrousser 
chemin  pour  regagner  nos  troupes  et  prendre 
ime  traverse  pour  ne  repasser  à  MontmeiUan } 
ce  qui  nous  fut  interdit,  estans  d'un  eoaté  al* 
tendus  à  ladite  traverse;  et  de  l'autre  les  poa^ 
tillons  et  maistres  de  postes  en  avoient  defifenet 
expresse ,  mesmes  celuy  de  Chambery  ne  noua 
voulut  fournir  chevaux ,  quelque  commande* 
ment  qu'il  eust  dudit  sieur  président  Pombel^ 
pour  aller  ny  avant  ny  arrière ,  qui  fut  cause 
que  nous  prismes  resolution  de  gagner  pays  i 
pied  y  et  prendre  le  chemin  de  Genève ,  espe- 
rans  que  peut-estre  à  la  première  eu  seconde 
poste  trouverions  des  chevaux  :  ce  qui  ne  noua 
put  arriver  k  la  première  et  seconde  posICé 
Lorsqu'un  des  nostrei  en  marchandoît ,  noos 
estans  advancex  sur  le  chemin^  peut-estre  à  àoq 
ou  six  cents  pas  du  village  ^  attendant  noaire 
honune ,  arrivèrent  durant  ce  séjour  une  viufj^ 
laine  de  chevaux  conduits  par  le  baron  de 
Lasarra,  qui  avoit  commandement  de  nooi 
prendre  prisonniers:  de  sorte  qu'es  tans  arrivea 
audit  village ,  il  print  cehiy  qui  y  avions  laissé^ 
et ,  venant  nous  chercher ,  nous  gagnasmes  an 
pied  peut-estre  quelques  cinq  ou  ù\  oeols  pas^ 
après  lesquels  fusmes  prins  par  ledit  barao  ^ 
qui  nous  traita  courtoisement ,  et  nous  aaen*  ft 
Romilly ,  où ,  ayant  couché  ^  partismes  le  lend»> 
main,  et  nous  mena  à  un  village  nommé  Ormih 
ailles ,  où  M.  de  CbastiUon  estoit  ailendu  sur 
un  pont.  Mais  par  bon-heur  s'estant  ledit  sei- 
gneur ,  dès  le  grand  matin ,  advancé  et  laissé 


400 


MEMOIRES  DE  SAINT- AUBAN. 


[\m 


ses  troupes ,  cuidant  avoir  son  chemin  libre 
pour  aller  ce  jour-là  à  Genève,  il  se  trouva  aussi 
matin  que  les  ennemis  dessus  ledit  pont ,  où  il 
fut  arraisonné  par  le  sieur  Ghonas',  colonel  de 
la  cavalerie  légère  de  Son  Altesse ,  avec  lequel 
fut  arre^té  que  M.  de  GhastiUon  ne  passeroit 
outre  de  quatre  heures,  et- jusqu'à  ce  que  le 
comte  Martineugue ,  qui  conduisoit  les  troupes 
espagnoles ,  fust  arrivé.  Ge  terme  donna  loisir 
aux  troupes  de  M.  de  GhastiUon  qui  estoient  de- 
meurées deux  lieues  derrière  d'arriver;  et, 
estant  arrivées,  le  terme  expira ,  parce  que 
M.  de  GhastiUon ,  résolu  de  passer  sans  autre 
plus  longue  attente,  se  mit  à  passer  en  bataille, 
et,  après  sa  prière  faite ,  commença  ^  rompre 
des  haies ,  afin  que  ses  gens  fussent  en  estât  de 
combat ,  fit  ses  enfons  perdus ,  et  dit  qu'il  vou- 
loit  passer.  Là  dessus ,  après  quelques  petits 
discours,  ledit  sieur  de  Ghonas  lui  accorda  son- 
dit  passage,  et  par  conséquent  ma  liberté:  de 
sorte  que  je  fus  quitte  de  cette  prison  pour 
mon  espée  qu'on  me  retint ,  et  arrivasmes  ce 
jour-là  au  pont  d'Âme  et  à  Genève ,  où  nous 
sejournasmes  cinq  jours  entiers,  tant  pour 
apprendre  nostre  chemin  de  M.  de  La  Noué , 
que  pour  avoir  moyen  de  payer  à  nostre  pas- 
sage de  Suisse ,  à  quoy  nous  fusmes  subvenus 
par  messieurs  de  Genève,  par  messieurs  les 
balifs  de  Morges,  de  Lausanne,  d'iverdun, 
par  la  seigneurie  de  Berné ,  et  par  messieurs 
de  Neuf-Ghastel,  les  pays  desquels  nous  traver- 
sasmes  jusques  au  pays  de  Fesvesque  de  Basic, 
où  nous  ne  fismes  aucun  logis ,  à  cause  de  mille 
escus  qu'il  fit  donner  à  M.  de  GhastiUon.  De-là 
nous  entrasmes  dans  un  quartier  de  la  Pranche- 
Gomté  de  Bourgogne  où  nous  estions ,  et  esti- 
mions avoir  de  la  besogne  plus  que  n'en  eusmes 
pas,  parce  que ,  dès-lors  que  nous  abordasmes 
ladite  Francbe-Gomté  à  un  chasteau  nommé  le 
chasteau  de  Lomoy  où  toutes  nos  guides  per- 
doient  la  tramontane  près  de  la  rivière  du  Doux 
où  y  a  un  pont ,  ceux  dudit  chasteau  nous  sa- 
luèrent à  coups  de  pièce.  M.  de  GhastiUon 
m'avoit  commandé  premier ,  et  m'en  allay , 
près  dudit  chasteau ,  sçavoir  ce  qu'ils  vouloient 
dire.  Ds  dirent  que  ce  qu'ils  en  foisoient  n'estoit 
que  d'amitié  ;  là-dessus  nous  alasmes  saisir  ce 
pont.  Gependant  nous  oyons  à  la  montagne 
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au-delà  dudit  pont  diverses  batteries  de  tam- 
bours à  la  suisse,  à  l'espagnole  et  à  ritalienne, 
avec  grande  rumeur  de  voix  et  d'arquebusiers 
qui  tiroient  quasi  comme  en  salue,  qui  fol 
cause  que  j'envoyay  chercher  vers  M.  de  Chas- 
tillon  des  arquebusiers,  et  en  prins  quelques 
cent  cinquante  et  vingt-cinq  armez  avec  moy, 
pour  foire  voye  à  nos  troupes  à  un  passage  sur 
ladite  montagne  que  je  vis  occupée  des  ennemis 
qui  estoient  en  nombre  de  sept  ou  huict  cens 
hommes,  lesquels,  sans  se  peiner  d'entrer  en 
aucun  combat ,  avoient  assez  de  couper  deui 
ou  trois  arbres  qui  eussent  esté  suffisaos  sans 
autre  empeschement  de  nous  retarder  deui 
jours:  mais  Dieu  voulut  pour  nous  qu'ils  ne 
firent  ne  l'un  ne  l'autre,  ains,  nous  voyant 
venir  le  pelit  pas  à  eux;  nous  firent  place,  et 
se  retirèrent  à  un  austre  costeau ,  où  ooos  eus- 
mes le  plaisir  de  les  voir  assembler  de  loio. 
Quoy  que  nous  nous  fussions  contentez  de  ce 
qu'ils  nous  laissèrent  ledit  passage  libre,  nous 
ne  laissasmes  pas  après  avoir  passé  de  les  h\îe 
pousser  dans  le  bois ,  où  furent  prins  deux 
ou  trois  prisonniers  pour  prendre  langue,  et 
autant  de  tuez ,  enlre  lesquels  tuez  y  eo  eut  un 
qui  s'estoit  monté  sur  un  cheval  reistre  qui 
valoit  plus  de  cinquante  escus,  et  se  laissa  pren- 
dre et  tuer  à  un  homme  de  pied  des  nostres  qui 
portoit  une  pertuisanne.  Ayans  passé  ce  pas- 
sage tant  heureusement,  nous  en  rendismes 
grâces  à  Dieu  sur  la  montagne  à  la  veuê  des 
ennemis  ;  et  parce  que  nous  avions  encore  à 
repasser  ladite  rivière  le  landemain  sur  un  pont 
nommé  le  pont  de  Vaffrey,  fut  résolu  que  M.  de 
GhastiUon  avec  l'infanterie ,  qui  ne  pouvoit 
faire  cette  retraitte,  demeureroit  derrière  quel- 
ques deux  lieues ,  et  qu'avec  tous  les  barqoe- 
busiers  à  cheval  j'yrois  gagner  et  garder  ledit 
pont  :  ce  qui  fut  fait  sans  difficulté;  et  entras- 
mes dès  cette  journée  aux  terres  de  M.  le  comte 
de  Monbelliard ,  où  nous  passasmes  trois  jours 
ou  en  logis  ou  au  séjour  d'une  journée. 

Après  ledit  pays  de  Monbelliard,  nous  entras- 
mes dans  les  terres  de  l'abbé  de  Lure,  et  delà 
rentrasmes  de  rechef  dans  la  franche-comté  de 
Bourgogne,  où  tout  le  pays  se  préparait  i 
nous  courre  sus  :  de  fait,  qu'auprès  d'une  ville 
appellée  Luxeul  Dieu  voulut  pour  nous  (f» 
nous  fusmes  un  peu  matiniers  pour  passer  au 
pont  nommé  Ghabottes,  où  les  ennemis  avoient 
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fait  leur  renâez-vons  pour  nous  donner  dessus  ; 
mais  ;  n'ayans  pas  bien  mesuré  leur  temps,  nous 
eusmes  passé  ce  passage  devant  que  leurs  trou- 
pes y  eussent  abordé ,  desquelles  les  premières 
mesme  n'y  furent  à  temps  que  pour  donner 
sur  nostre  queue,  comme  ils  firent,  estans  en- 
viron quatre  on  cinq  cens  hommes  de  pied  et 
quelques  dix-huit  ou  vingt  chevaux,  desquels 
estans  l'alarme  venue  à  la  teste  où  M.  de  Gbas- 
tillon  estoit  venu  rebrousser  vers  la  queue  avec 
vingt  ou  vingt-cinq  chevaux  que  nous  estions, 
tous  fort  mal  montez,  et  ayant  pourveu  à  nostre 
queue,  voulusmes  reprendre  la  teste  ;  mais  sans 
avoir  loisir  d^  arriver  ne  de  prendre  autres 
chevaux  ne  armes ,  nous  fallut  revenir  à  la 
queoê,  et  donnasmes  sur  cette  canaille  sans  les 
recognoistre,  qui  se  laissèrent  mettre  en  pièces 
dès  que  fusmes  à  eux,  sans  tirer  que  quatre  ou 
dnq  harquebusades,  et  en  furent  tuez  quelques 
cent  cinquante.  Gela  fiaiit ,  voulant  reprendre 
nostre  chemin ,  ayans  fiait  sonner  la  retraite , 
laquelle  M.  de  Ghasiillon  me  commandoit  de 
faire ,  il  n'eut  loisir  d'estre  à  cent  pas  de  nous 
que,  versledit  pont  de  Ghabottes  derrière  nous, 
vismes  paroistre  encore  quelques  quatre  ou 
cinq  cens  hommes  à  pied  et  quelques  chevaux, 
qui  ne  sçavoientlebon  accueil  qu'avions  faitaux 
autres  :  lesquels  nous  allasmes  charger,  mais 
non  si  soudainement  qne  M.  de  Ghastillon  vou- 
loit ,  parce  qu'à  cause  de  ce  pont  je  fis  tant 
qu'il  patienta  contre  son  intention ,  jusques 
qu'eussions  quelques  cent  harquebusiers  des 
nostres  pour  les  mettre  en  desordre;  mais  nous 
n'eusmes  bonnement  loisir  de  les  attendre  à  les 
charger,  parce  que  nous  les  voyons  desrober 
aux  deux  bois  qu'ils  avoient  près  d'eux,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche;  de  sorte  que  n'en 
peosmes  tuer  qu'une  cinquantaine.  Je  fus  bien 
cause  qu'il  s'en  sauva  beaucoup ,  comme  dit  a 
esté,  contre  l'intention  de  M.  de  Ghastillon 
qui  y  voukHt  aller  plustost  ;  mais  mon  retar- 
dement enfin  ne  fut ,  à  mon  advis ,  qu'à  pro- 
pos et  raisonnable ,  de  peur  de  nous  enÂar- 
rasser  sansharquebusiersen  un  mauvais  passage 
d'aï  oosté  et  de  l'autre,  parce  qu'il  me  sem- 
bloit  estre  assez  d'aterrer  nos  ennemis ,  et  estre 
maistres  de  la  campagne  au  meilleur  marché 
quese  pourroit,  et  faire  chemin  comme  nous 
fismes  :  car  avecque  deux  combats  nous  fismes 
encore  nostre  jouméede  quatre  grandes  lieues. 


et  n'eusmes  aucun  blessé  ne  mort.  Après  cette 
journée  nous  entrasmes  dans  la  Lorraine,  où 
ayans  cheminé  deux  jours  sans  avoir  peu  ap- 
prendre nouvelles  de  nostre  armée ,  enfin  nous 
resolusmes  de  prendre  quelque  pied  dans  ce 
pays-là,  etdonner  advis  à  nostre  armée,  par 
messagers,  de  nostre  venue,  afin  qu'elle  nous 
envoyast  quelque  cavalerie  pour  escorte  ;  et  de 
fait  nous  saisîsmes  le  chasteau  de  Grezilles , 
lequel  je  surprins,  et  où  M.  de  Ghastillon  se  lo- 
gea ;  et  Ic^easmes  au  bourg  ouvert  de  tous  costez 
que  nous  fermasmes  de  barricades;  et  y  fumes 
trois  jours  sans  peine ,  fors  quelque  légère 
alarme.  Au  quatriesme  nous  y  fosmes  attaquez 
sur  le  matin  à  une  heure  du  jour  par  quatorze 
cens  harquebusiers  et  huit  cens  chevaux  con- 
duits par  le  marquis  de  Varambon;  mais  Dieu 
voulut  que  dès  la  minuit  précédente ,  ayant  eu 
advis  de  nos  sentinelles  escartées  de  la  venue 
des  ennemis  en  gros,  qu'une  petite  pluye  avoit 
empesché  de  donner  dès  le  soir ,  j'avois  fait 
porter  dans  le  chasteau  tous  nos  drapeaux,  et, 
qui  plus  est ,  j'y  voulois  mettre  nos  malades  et 
bagage;  mais  je  ne  le  peus  obtenir  de  M.  de 
Ghastillon  à  cause  de  la  paresse  d'un  qu'il  avoit 
commis  à  la  garde  du  chasteau,  qui,  aimant  le 
repos,  voulust  que  cela  fost  remis  au  jour; 
d'ailleurs  M.  de  Ghastillon  dit  que  cela  se  feroit 
sans  desordres.  Mais  certes  ce  deffaut  nous  y 
cuida  mettre  à  bon  escient  ,#  parce  qu'estant 
venus  les  ennemis  au  point  du  jour,  il  fut  ques- 
tion de  ne  s'opiniastrer  à  tenir  le  bourg ,  et 
neantmoins  feindre  de  le  vouloir  faire  pour  re- 
tirer nos  malades  et  bagage  au  chasteau ,  et 
préparer  nostre  retraite.  Nous  cuidasmes  estre 
courts  à  l'un  et  à  l'autre,  parce  que  l'ennemy 
descouvrit  dès  aussitost,  par  dessus  les  costeaux 
que  nous  retirions  nos  bagages  audit  chasteau, 
esloigné  du  bourg  de  quelque  mil  pas ,  et  sou- 
dain leur  huit  cens  chevaux  vindrent  pour  se 
mettre  entre-deux ,  et  leur  infanterie  à  nostre 
queue;  de  sorte  qu'il  y  eut  beaucoup  d'affaires 
à  nous  retirer,  et  fut  nostre  file  coupée  par  un 
cornette  suivy  de  cinquante  lances  :  mais  Dieu 
voulut  que  celuy  qui  portoit  le  drapeau  fust 
abatu  de  quelques  harquebusades,  qui  rabatit 
un  peu  de  leur  ardeur;  et  se  passa  ce  combat 
en  escarmouches  entre  gens  de  pied ,  qui  dura 
trois  ou  quatre  heures.  J'y  fus ,  pour  la  plus- 
part  du  temps ,  seul  à  cheval  et  sans  blessure, 
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Dieu  mercy,  ayant  fait  mettre  pied  à  terre  aux 
autres  qui  ayoient  demeuré  sur  la  queue)  eslans 
en  nombre  de  quinze  qui,  par  la  grâce  de  Dieu , 
ne  perdismes  jamais  nostre  rang;  et  l'ennemy 
perdit  à  ce  combat  cent  cinquante  bommes^  et 
nous  cinquante  bons ,  desquels  il  y  en  avoit 
bien  vingt  de  signalez.  Le  marquis  de  Varam- 
bon  s'esiant  résolu  après  cela  de  nous  assiéger 
dans  le  cbasleau ,  s'y  campa,  et  ût  faire  des  ga- 
bions pour  loger  ses  canons  :  ce  qui  nous  met- 
toit  en  grand  accessoire,  si  Dieu  n'y  eust  pour- 
veu  par  une  frayeur  qu'il  luy  envoya  et  à  ses 
troupes  sans  sujet ,  qui  le  fist  desloger  sans 
trompette  à  deux  heures  de  nuit  ^  à  cause  de 
quatre  coups  de  âoen  qui  furent  tirez  à  La 
Motte ,  desqueis  il  fut  alarmé. 

Ce  neantmoins  ils  se  passèrent  encore  trois 
jours  sans  avoir  nouvelles  de  nostre  armée; 
mais  pendant  ee  s^our  nostre  secours  arriva 
conduit  par  M.  le  comte  de  La  Marck,  frère  de 
M.  de  Bouillon,  gênerai  de  Tarmée,  qui  nous 
vint  prendre  audit  chasteau  av«c  sept  compa- 
gnies de  reistres  et  la  sienne  ^  et  nous  rendis- 
mes  en  seureié  au  corps  de  l'armée  ^  ^  que  nous 
trouvasmcs  auprès  La  Fauche.  De  là  nous  pris<> 
mes  nostre  chemin  à  Gbastillon  sur  Seine  ^  eu 
nos  harquebusiers  firent  une  belle  charge  avee 
M.  de  tihastillon,  commandant  à  la  retraite,  à 
M.  de  La  Ghastre,  qui  monstroit  nous  vouloir 
ehipescher  le  passage  avec  deux  mil  harquebu- 
siers et  cinq  cens  chevaux,  et  de  là  vinsmes 
passer  la  rivière  dTene  à  Mailli  le  Chasteau, 
d*où  je  fus  commandé,  avec  deux  cens  cinquante 
harquebusiers  à  cheval  et  cinquante  maistres^ 
pouf,  avec  MM.  de  Montlouêt,  de  Lyramont 
el  baron  cle  Lancres,  aller  exécuter  Vezellay  à 
coups  de  pétard.  Nous  y  acheminant,  nous 
tf^ôuvâsmes  )i  deux  lieilès  de  nostre  armée  des 
{>ens  de  cheval  àe  M.  du  Maine  ^,  logez  en  un 
bourg  teVmè,  qui  prindrent  deux  harquebu- 
siers à  cheval  des  nostres  qui  avoient  mis  pied 
à  terre  derrière  nous  sans  qu'en  eussions  en 
aucune  alarhie,  qui  fiit  cause  que  ledit  sieur  du 
Màinè  fust  adverty,  et  qu'il  manda  soudain  le 
sieur  de  Vins  avec  trois  compagnies  de  gens  de 
cheval.  Tôutesfois  nous  fusmes  à  port  de  à  Ve- 
zellay ;  et  |>rests  à  descharger  nos  pétards  pour 
exécuter,  ayant  laissé  MM.  de  Montlouêt  et  de 

J  Cette  jonction  eut  He«  le  21  «epMÉbre  iiSf. 
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Lyramont  à  cheval  à  demye  Keuë  de  là)  itrsii 
cens  pas  de  la  porte  nous  trouvasmes  kéà  ém 
de  Vins  le  long  des  moraiUeê  avee  trois  Mh 
pagnies  de  gendarmes  ^  qui  fut  «anse  que  «ii 
longue  attente  j'entreprins  um rctraiiei  Aille 
garder  ma  troupe  d'effrey  «  coomm  il  advicM 
souvent  en  telles  «ctiom,jecomffiiBdar  fR 
la  queiiè  fist  la  teste  ;  et  ainsi ,  ayant  priis  ne 
troupe  des  meilleurs  hommes  pour  denan 
derrière  avec  moy ,  nous  regagnasmcs  nosebe^ 
vaux  sans  bnût^  sur  lesquels  ae  fusmes  yh» 
tost  montez  que  M.  du  Maine  nottscnvoyi  6êh 
cens  maistres,  lesquels  nous  wisam  fertUti) 
au  moins  M.  de  Montlouêt  et  moy  qni  fiûeiBM 
la  retraite^  robacurîté  de  la  nuit  nous 
chant  de  les  voir;  à  la  fiaveur  de  laquelle 
nous  retirasmes  à  nostre  arméei  laqueHéMRhi 
du  lendemain.  Nostre  quartier  fut  deufté  i  hr 
ruse,  appartenant  à  M.  de  Mentpensier^  fi 
nous  refusa  la  porte,  et  fusmes  eentraiifii,  m 
la  nuit ,  d'y  i«ire  donner  un  eoup  de  peltflè 
une  bascule  près  du  pont-levia,  après  ieqari  a 
fut  donné  un  autre  an  pont^levii ,  et  m  not 
à  la  maistresse  porte  de  la  ville,  diullafielle 
j'entray  le  premier  avee  dôme  cuîmaes,  et  k 
reste  de  Tinfanterie  entra  après  mayi  mêêê^ 
moins  il  n'y  ifut  gnîeres  tués  de  geas^  fur 
qu'ils  fussent  en  grand  nombre,  M>  kSfspil 
jetter  par  un  jardin  de  k  AMirtiHe  en  ta»  il 
leur  donnay  loisir  de  sortir  jusqnes  à  ei  fie  il 
veis  mon  pomt,  sans  les  eontrainAt  de  se  ré- 
soudre à  un  combat.  Dès  le  leademain  tlM.  di 
La  Mode  ^  etdeLorbigny  furent  trouver  IL* 
Gbastillon  pour  luy  communiquer  une  m» 
prise  qu'ils  avoient  sur  La  Gharité>  et  ^ 
l'exécution  de  laquelle  ils  ne  deaMnëenit  i 
M.  de  GhastiUon  avec  cinq  eens  baïquebuM 
et  dix  arniez  :  ee  qui  leur  AK  aceerëéi  etta 
commandé  d'y  aller^  Ayant  pris  le  rendef-mi) 
je  m'y  aebeminay  avec  leedites  troupes^  etitf 
la  nuit  j'a{^ins  qu'il  y  «voit  deux  bmoM  é 
La  Charité  qui  estoient  venus  *  Tarmée  im» 
der  quelque  sauvegarde^  lesquels  m'eMsot  M 
monstrer,  je  mis  après  en  deux  ou  (rail  du 
miens  pour  s'en  prendre  ganfe^  et  a'ei  iHiF 
trouver  M^  de  La  Noele  près  de  Devce^  ^ 
qu'U  y  mist  des  si^M,  comme  il  fit.  Ahi  e^^ 
portoit  de  les  attadier  c  ce  que  Mit  eievu 
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trouva  bon,  bien  me  promîst-il  que  quand  il 
^ieodroit  sur  la  nuit  il  le  feroit;  mais  après  il 
n^en  fit  rien  :  ce  qui  fut  cause  qu'à  demy-heure 
de  mût  ^  sur  une  petite  alarme  que  nous  eusmes 
▼enaiit  de  queue i  ils  se  sauvèrent;  d'où  après 
suTYfnt  que^  Tenant  aborder  la  ville  de  La  Gba- 
ritéy  k  trouviismes  en  alarme  et  le  régiment  de 
Lé  BuTBsiere  è  la  porte  de  ladite  ville,  et  les 
miinûllee  bia  bordées  :  qui  fut  cause  qu'il 
Booa  MIttt  reprendre  la  route  de  nosire  armée  $ 
à  laquelle  nous  arrivasflies,  non  tous  ensemble 
eonoie  nous  estions  partis,  car  cinq  compa^ 
gBîea  de  ebevaui  légers  qui  estoient  venus  à 
Mite  eiecution  nous  laissèrent  trois  ou  quatre 
lieiiiBs  derrière  avec  mon  infanterie,  sur  le 
btmi  que  le  roy ,  qui  estoit  au  bord  de  Loyre 
de  Tautre  oosté ,  passoit  la  rivière  pour  venir  è 
BOlfil»  Dès  que  ces  Aeût  bommes  de  La  Charité 
se  furent  sauvea  ^  j'estois  d'advis  de  n'y  aller 
point,  flMis  d'aller  donner  à  un  village  ouvert 
duquel  mus  n'estions  qu'à  une  lieué  et  demie , 
•è  il  y  avait  deux  compagnies  de  gens  de  die* 
▼d  hjgétM'y  fliaiè  le  sieur  delifamtroartin  opinias- 
tra,  coBtre  toutes  mes  raisons,  d'aller  à  La 
Gbarité  Mre  te  beau  voyage ,  au  retour  duquel 
noua  trouvaames  nosti^  armée  logée  es  environ 
de  Goaue,  hqueUe  on  avott  voulu  raugueter» 
Mais  durant  ce  marcM  M.  d'Espemon  se  jetta 
dedans  aVec  mil  dievaux  et  deux  mil  haix}ue^ 
busicrs^  qui  fui  cause  qu'il  se  telkit  contenter 
de  k  regaider  de  Mu  et  faire  bonne  garde  cba^ 
eus  eu  4ln  Quartier  ;  ear  dès  le  premier  soir  de 
UNI  arrivée  ^  ftitiit  à  emporter  tous  les  dra- 
peau de  M.  de  Giilisttiiou,  au  quartier  duqoiri 
il  douna  |)eudattt  que  mondit  sieur  de  Gbas* 
tUlou  estM  avee  eioq  eens  barquebusiers  et 
quiaoe  «eis  reiatres  ai  quartier  de  Rony,  et 
muy  avtc  aulres  cinq  ceus  harquebusiCFS  vers 
La  Charité^  mais  Dieu  voulut  que  ce  petit 
uoMbre  qui  estoit  aux  drapeaux  sedeffetidirent 
bieu.  De4à  nous  prîmes  nostre  chemin  à  Glias^ 
tdtan ,  uA  M.  de  GbastiHou  s^tourna  trois  jours^ 
après  lesquels  fl  meouà  cheval  peur  aller  du 
eoMé  Ht  QmstiMu-Renard,  où  le  camp  de  k 
ligue  uiloîl^  et  ttouvasmes  que  M.  de  Guise  f 
avuit  u^Éoutué  ttnite  k  Mit^  et  qu'il  en  estoit 
dethgé  dès  ta  poûM  du  jourv  ainsi  que  dix 
harquefausiera  achevai  que  nous  prismes  prison* 
niers  nous  dirent. 
Delà  nostre  armée  print  la  route  de  la  Beausse, 
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où  avant  que  d'arriver  se  présenta  occasion 
d'exécuter  une  entreprise  au  chasteau  de  Mon- 
targis,  qu'un  appelle  le  sieur  de  Po^  feignoit 
nous  vouloir  rendre  ;  et  de  h\t ,  pour  en  mons- 
trer  les  moyens,  demanda  un  homme  à  M.  de 
Gbastiilon ,  qui  lui  bailla  un  sergent  nommé  La 
Garrigue,  qui  demeura  cinq  jours  dedaas  ledit 
chasteau,  après  lesquels  il  vint  trouver  M.  de 
Ghastillon  pour  prendre  jour  pour  l'exécution. 
Or,  afin  que  ne  doutassions  que  l'entreprise  fust 
double  comme  elle  estoit,  M.  de  Guise,  s'esloi- 
gna  avec  ses  troupes  à  dix  lieues  de  là  du  costé 
de  Gourtenay;  neanlmoins  M.  de  Ghastillon  dit 
audit  sieur  de  Po  qu'il  n'yroit  faire  cette  exécu- 
tion mal  informé,  et  qu'il  vouloit  que  toute 
Tarmée  s'y  trouvast  :  qui  fust  cause  que  le  soir 
de  cette  exécution  je  fus  commandé  d'aller  près 
de  Montargis  premier  avec  douze  chevaux  me- 
ner ledit  sergent  La  Garrigue ,  qui  feroit  venir 
entre  mes  mains  ledit  sieur  de  Po  avec  quel- 
qu'un des  siens  qui  conduiroit  le  sieur  de 
Saint  -  Laurens  avec  cinquante  barquebusiers 
dans  le  chasteau,  demeurant  toufyours  ledit  de 
Po  entre  mes  mains  :  ce  qui  fut;  et  arriva  M.  de 
Ghastillon  avee  ses  troupes  seulement  et  trois 
compagnies  de  reistre  environ  une  heure  après. 
Gomme  se  vint  à  donuer  j'insistay,  ayant  intH 
pied  à  terre ,  que  ledit  de  Po  ne  vinst  avec 
nous ,  ains  qu'il  fust  gardé  dans  les  troupes 
jusqu'à  ce  que  fussions  maistres  dudit  chas- 
teau :  ce  qu'il  ne  voulut  faire ,  ainss'opiniastra 
à  venir  avec  nous  ;  à  quoy  M.  de  Ghastillon  se 
laissa  emporter  qui  fut  cause  que  je  me  remisa 
cheval  ^  et  dis  franchement  que  je  verrois  faire 
le  Jeu.  Durant  ces  disputes  nous  eusmes  moyen 
de  piarler  audit  sieur  de  Saint-Laurens ,  qui 
nous  dit  qu'il  n'estoit  saisi  de  chose  aucune  du- 
dit chasteau ,  et  qu'il  ne  voyoit  aucune  bonne 
mine  aux  soldats  dudit  chasteau  :  qui  nous  con- 
firma encore  en  nostre  opinion  qu^il  y  avoit 
double  trahison;  et  sur  ce  double  voulons 
prendre  garde  audit  de  Po ,  visraes  qu'il  ^ 
voulut  sauver  :  comme  il  eust  faîl  sans  que  le 
sieur  d'Orville,  gentil -homme  François  t}tti 
commandoit  quatre  compagnies  sous  hiondtt 
sieur  de  Ghastillon,  le  print  au  collet  et  le  ter- 
rassa. Surquoy  ceux  de  dedans  le  cliastean  dt^- 
mandoient  parler  à  M.  de  GhasliKoh,  et  quH 
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vinst  sur  le  pont  :  ce  qu'il  vouloit  faire ,  sans 
nostre  résistance  et  le  rapport  que  luy  fit  le 
sieur  de  Reboul  ,qui ,  en  sortant ,  dit  qu'il  y 
avoit  de  la  nieschanceté  :  qui  fut  cause  que 
j'allay  à  la  porte  à  cheval  faire  retirer  nos  gens; 
et  comme  ils  sortoient  à  la  file,  ceux  dudit 
chasteau  mirent  le  feu  à  une  mine  qui  estoit 
au  dessous  du  pont-levis  et  aux  pièces  qu'ils 
avoient  braquées  contre  la  porte  :  de  sorte 
qu'une  vingtaine  de  soldats  y  furent  tuez, 
excepté  un  que  le  sieur  de  Vins  garda  près  de 
luy  pour  luy  dire  quand  je  serois  entré.  M.  le 
chevalier  d'Aumalle  estoit  dans  ledit  chasteau 
avec  cent  armez  dans  une  des  salles  d'iceluy, 
tenans  le  pistolet  d'une  main  et  l'espée  de  Tau- 
tre ,  entre  lesquels  estoit  le  sieur  de  Vins  ;  il  y 
avoit  aussi  cinq  ou  six  cens  harquebusiers,  qui 
firent  leur  salue,  mais  sans  faire  aucun  effet, 
Dieu  mercy.  Et  bien  que  je  fusse  à  cheval  à 
vingt  pas  de  la  porte ,  je  n'ouys  pas  seulement 
siffler  une  balle.  Gela  fait ,  nous  nous  retiras- 
nies  tout  doucement ,  menant  ledit  traistre  qui 
se  sauva  depuis  d'entre  les  mains  des  reistres , 
qui  le  voulurent  avoir  au  partir  de  là.  Un  peu 
après ,  le  quartier  du  baron  d'Othna ,  colonel 
gênerai  de  nos  Allemans ,  fut  donné  à  Clhas- 
teau-Landon,  gardé  d'un  capitaine  de  la  ligue 
nommé  L'Amour,  qui  eommandoit  une  compa* 
gnie  d'harquebusiers  à  cheval ,  qui  saluèrent 
nos  reistres  d'barquebusades  :  ce  qui  occasionna 
M.  de  Ghastillon  d'y  aller,  et  fallut  y  mener  nos 
pièces,  qui  estoient  quatre  canons  et  seize  pie- 
ces  de  campagne.  La  batterie  dura  un  jour  en- 
tier sans  avoir  fait  qu'une  bresche ,  à  laquelle 
il  eust  fallu  une  eschelle  de  plus  de  vingt  de- 
grez.  Geneantmoinsnous  nouspreparasmes  d'y 
aller,  et  lorsque  je  commandois  les  capitaines 
de  marcher,  ledit  L'Amour  demanda  de  parle- 
menter. Je  luy  dis  qu'il  n'estoit  pas  question 
d'entrer  en  devis,  qu'il  falloit  gagner  temps, 
que  nous  estions  à  la  nuit  ;  partant ,  s'il  estoit 
en  volonté  de  se  rendre,  qu'il  me  baillast, 
sans  autre  cérémonie,  un  des  siens  bien  instruit 
de  son  intention  ;  que  je  le  menerois  en  toute 
seureté  à  M.  de  Bouillon ,  et  en  cas  que  mondit 
seigneur  ne  luy  voulus t  accorder  ses  demandes, 
que  je  luy  promettois ,  foy  de  gentil-honune  et 
d'homme  dîionneur,  de  iuy  ramener  son  homme  ; 
et  qu'il  falloit  me  prendre  au  mot  :  que  rien  du 
monde  ne  pouvoit  me  relarder  de  mener  les 
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\  troupes  où  j'estois  commandé.  Après  avoir  scco 
mon  nom ,  et  que  j'estois  lieutenant  de  M.  de 
Ghastillon ,  il  me  bailla  son  homme  qui  descen- 
dit par  une  corde;  et  le  menay  aux  pièces  où 
estoit  mondit  sieur  de  Bouillon  et  les  aolres 
principaux  de  l'armée ,  avec  lequel  ledit  L'A- 
mour eut  sa  composition  bien  observée  en  sa 
personne  et  de  ses  soldats  ;  et  après  cette  prise 
nous  entrasmes  dans  le  pays  de  Beausse  saosy 
faiire  nul  effet ,  si  ce  n'est  d'attendre  la  dissi- 
pation de  nostre  année  qui  ne  dura  goeres. 
Après,  le  baron  d'Othna  ^  fut  assailly  pir 
toute  l'armée  de  la  ligue  à  on  village  appelé 
Vimory,  à  une  petite  lieuê  de  Montarxis,  oA 
estoient  messieurs  de  Guise  et  du  Naine  et 
tous  ceux  de  leurs  maisons ,  ainsi  que  noos 
dit  un  prisonnier  de  leur  troupe  qui  estoit 
de  la  compagnie  de  M.  le  chevalier  d'Aï- 
malle  ;  et  qu'ils  estoient  quatorze  princes  arec 
quatre  mille  harquebusiers  et  deux  mille  dM* 
vaux,  qui  firent  on  fort  bel  effet  pooreslR 
venus  si  à  propos  à  on  mescfaant  village  oavert 
et  avant  les  gardes  posées.  Mais  le  grandbo- 
tin  qu'ils  trouvèrent  dans  les  chariots  amsi 
leur  infanterie;  de  sorte  qae  ledit  sieur  baron 
de  dXhhan  eut  loisir  de  se  rallier  avec  tiois 
cornettes  de  ses  gens^  avec  ksqndles  ayant  an- 
paravant  fiiit  quelques  charges  avec  trente  oo 
quarante  chevaux  de  u  maison,  finalement  en 
fit  une  autre  avec  lesdites  trois  cornettes,  par 
le  moyen  de  laquelle  la  campagne  luy  demeura 
avec  le  gain  de  trob  cornettes  de  Vamasjj 
une  de  damas  rouge,  qui  estoit  celle  deEda 
Maine,  à  laquelle  estoit  figurée  rinqoisîtioo 
d'Espagne  avec  des  peintures  de  baôdenles 
grises,  avec  une  croix  ronge  de  saint  Jacques 
de  Galice  au  milieu.  Il  y  avoit  aussi  une  autre 
cornette  de  couleur  de  poil,  et  une  autre  noire. 
Ces  trois  cornettes  demeurèrent  pour  escbangc 
des  bagages  que  les  reistres  y  perdirent  avec 
les  chameaux  du  baron  d'Othna,  et  le  tamboar 
d'airain  qu'on  portoit  devant  luy.  Cette  actioB 
luy  fut  fort  honorable,  et  s'en  demesia  M 
honnestement;  mais  la  seconde  venue  qn'oo 
luy  donna,  où  estoit  M.  de  Guise  en  Beansse i 
Anneau ,  bientost  après  efhça  bien  la  première, 
car  il  y  perdit  deux  mil  dievanx  et  sept  cornet- 
tes. Cette  deffaite,  avec  ce  que  nos  Susses 
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avoient  capitulé  avec  le  roy  pour  le  retour,  dont 
M.  d'EspernoQ  fut  la  cause  pour  la  prise  qu'il  fit 
de  leurs  fourriers,  et  par  le  moyen  de  laquelle 
le  roy  eut  commodité  de  parlementer  avec  les 
colonels  desdits  Suisses,  fut  cause  de  la  rup- 
ture de  nostre  armée,  qui  s'en  alla  tousjours 
depuis  à  vauderoutte.  Quelques  jours  paravant 
cette  defiaite  mondît  sieur  d'Espernon  vint  de 
cavalcade,  près  de  Joinville  en  Beausse,  don- 
ner sur  une  compagnie  de  celles  de  M.  de  Ghas- 
tillon ,  qui  avoit  pris  son  logis  peut  estre  cinq 
cens  pas  loin  du  régiment,  mondit  sieur  de 
Gbastillon  estant  logé  à  une  lieuê  de  là,  à  la 
maison  du  prevost  d'Orléans  appelée  Ghaussî , 
et  moy  à  un  bourg  près  de  luy  avec  une  ving- 
taine de  chevaux.  Nous  eusmes  soudain  Talarme 
de  cette  attaque,  à  laquelle  nous  allasmes  en 
diligence  avec  mondit  sieur  de  Gbastillon, 
conduits  par  le  feu  qu'on  avoit  mis  à  une  mai- 
son près  du  lieu  attaqué,  qui  se  defFendit  fort 
bien  :  tant  y  a  qu'estans  en  doute  que  ce  (eu  ne 
les  mist  en  peine,  M.  de  Gbastillon  se  résolut  à 
tout  péril  de  se  joindre  à  son  infimterie;  et  sur 
cette  résolution,  estans  assez  près  du  lieu  où 
nous  voyons  le  feu ,  descouvrismes  une  troupe 
de  gens  decbeval  à  nostre  main  droite,  sur  la- 
quelle nous  donnasmes  droit,  et  frouvasmes 
que  c'estoit  le  sieur  de  Beaujeu  de  Bourgogne 
avec  sa  compagnie,  qui  nous  dit  qu'il  avoit  des- 
convert  la  cavalerie  de  Tennemy  à  nostre  gau- 
che, qui  estoit  bien  forte;  et  au  mesme  instant 
nous  la  vismes  paroistre  où  il  nous  disoit.  Ne 
poQvant  juger  de  leur  nombre  à  cause  de  Tobs- 
cnrité  de  la  nuit,  nous  allasmes  à  eux,  cuidant 
estre  suivis  dudit  sieur  de  Beaujeu  et  de  sa 
troupe;  mais  il  tint  le  large  :  de  sorte  qu'une 
vingtaine  de  chevaux  que  nous  estions  nous 
trouvasmes  à  coup  embarrassez  dans  six  vingts 
coureurs  de  la  troupe  dé  mondit  sieur  d'Esper- 
non,  qui  estoit  accompagné  de  sept  ou  huit 
cens  maistres ,  la  pluspart  seigneurs  ou  gentils- 
hommes, courtisans,  braves  et  accommodez 
tout  ce  qui  se  peut  dire.  Ges  coureurs  estoient 
conduits  par  M.  de  Fervaques,  parmy  lesquels 
je  demeuray  engagé  sous  un  cheval  d'Espagne 
gay  qui  me  fut  tué  d'un  coup  d'estoc  dans  le 
poitrail  et  d'un  coup  de  lance  aux  flancs.  Trois 
de  leurs  troupes  s'arresterent  à  moy,  et  me 
plongèrent  leurs  lances  abatuès  jusqu'à  ce  que 
je  parlay  à  eux  :  lors  ils  me  demandèrent  mes 
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armes,  que  je  ne  voulus  rendre  qu'ils  ne  m'eus- 
sent donné  leur  foy  de  me  sauver  la  vie;  encore, 
après  leur  promesse,  je  voulus  sçavoir  leurs 
noms  avant  que  de  leur  rendre  ma  pistde  et 
mon  espée ,  desquels  depuis  je  ne  me  suis  sou- 
venu que  de  deux.  L'un  me  dit  qu'il  estoit  ma- 
reschal  des  logis  de  la  compagnie  de  M.  de 
l'Archan;  un  des  autres  se  nommoit  le  sieur  de 
Noyon  :  l'autre  nom  ne  m'est  jamais  entré  en 
la  mémoire.  Ils  me  demandèrent  de  quelle 
compagnie  j'estois.  Je  leur  dis  que  j'estois  de 
celle  de  M.  de  Gbastillon.  Ils  me  demandèrent 
s'il  y  estoit,  et  si  j'estois  gentil-homme.  Je  dis 
qu'ouy.  Me  demandarent  mon  nom,  et  si  j'avois 
de  l'argent.  Je  leur  dis  que  je  m'appelloîs  Mont- 
réal ,  et  que  j'avois  cinquante  escus ,  lesquels  je 
leur  baillay;  et  ne  voulus  jamais  laisser  mon 
habillement  de  teste,  craignant  quelque  coup 
d'espée  qu'on  m'eust  peu  donner  sur  la  teste , 
me  la  voyant  nuè  dans  leurs  troupes,  et  qu'il 
estoit  assez  leur  et  tout  ce  que  j'avois,  puis  que 
j'estois  leur  prisonnier.  Alors  il  fut  question  de 
me  faire  oster  de  dessus  mon  cheval  :  ce  que 
j'avois  assez  essayé  en  vain  avant  leur  venue , 
ayans  la  plupart  de  ces  six  vingt  chevaux  passé 
ou  je  tombé,  je  n'eus  aussi  moyen  d'en  sortir 
en  leur  présence  et  avec  leur  aide,  me  prenant 
l'un  par  la  main  et  l'autre  par  le  bout  de  mon 
escbarpe;  mais  tant  s'en  faut  que  j'eusse  moyen 
d'en  sortir,  que  je  n'en  sentois  nulle  apparence. 
Là-dessus  ils  me  menasserent  encore  de  me 
tuer  si  je  ne  sortois  de  là,  et  vindrent  encore 
chatouiller  me^  armes  de  leurs  lances.  Je  leur 
dis,  pour  finale  resolution,  après  les  avoir  som- 
mez de  l'observation  de  leur  foy,  et  qu'ils  es- 
toient gentils-hommes,  que  l'un  des  trois  mist 
pied  à  terre  pour  voir  et  juger  de  mes  efforts; 
que  s'ils  trouvoient  que  je  fisse  le  fin,  qu'ils  me 
tuassent.  Sur  ces  disputes,  qui  durèrent  lon- 
guement ,  ils  dou  (oient  que  nos  gens  ne  fissent 
quelques  recharges,  et  cherchoient  expédient 
entr'eux.  Surquoy  je  leur  dis  ;  t  Messieurs,  que 
«  l'un  ou  les  deux  d'entre  vous  aille  chercher  des 
«  gens  pour  me  sortir  d'icy,  et  l'autre  prenne 
«garde  à  moyj  afin  que  je  ne  sois  tué  par  quel 
«qu'un  de  vos  troupes;  »  et  leur  promis,  foy  de 
gentil-homme  d'honneur,  que  si  nos  gens  me 
recouroient  ^  pourveu  qu'ils  demeurassent  pour 
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me  garantir  de$  leurs,  que  8'Us  ne  me  menoient 
prisonnier  m^yant  desengagé,  qu'en  Tarmée 
du  roy  je  leur  envoyerois  cent  escus  :  de  quoy 
Ils  ne  se  voulurent  contenter ,  et  marchandarent 
encore  lua  vie  un  long  espace  de  temps.  Enfin 
tous  trois  allèrent  ensemblement  chercher  quel- 
qu'un pour  me  desengager  ;  et  lorsqu'ils  $*en  fu- 
rent allez,  je  voulus  essayer  de  sorUr  dessous 
mon  cheval ,  et  tout  à  un  coup  sentis  ma  botte  en- 
gagée assez  large ,  qui  me  fît  destacher  mes  tiret- 
tes; et  à  la  deuxiesme  traite  que  je  donnay  ma 
jambe  sortit ,  laissant  sous  mon  cheval  ma  botte, 
nia  tricouse  et  mon  esperon  chacun  en  son  lieu, 
et  soudain  gagnay  au  pied  tant  qu*il  me  fust  pas- 
sible; mais  je  ne  feus  à  cent  cinquante  pas 
loin  que  mes  trois  hommes  ne  fussent  vers  mon 
eheval  avec  sept  hommes  de  pied  :  qui  fût 
cause  que,  n'osant  passer  outre  de  peur  d'estre 
apperceu  (estant  dans  des  vignes),  je  ne  jettay 
contre,  et  par  derrière  un  coin  de  muraille  qui 
ftiisott  le  carrefour  du  chemin  du  village ,  au- 
quel ,  pendant  que  jVstois  caché ,  passèrent 
près  de  moy ,  la  muraille  entre  deux ,  quelques 
cinq  cens  harquebnsiersdes  ennemis  venans  de 
celte  attaque;  et  demeuray  en  cet  estât  Tespace 
de  deux  heures,  ainsi  caché  à  genoux,  et  tous- 
jours  cherché  par  les  ennemis ,  qui  furent  par 
deux  ou  trois  fois  à  vingt  pas  près  de  moy  : 
mais  Dieu  m'ouït,  et  destouma  leur  chemin. 
Eiitr'aulres  appréhensions  que  j'eus,  ce  fut  d'un 
petit  chien  noir  qui  passa  à  trois  pas  de  moy 
sans  aboyer.  Bref,  ma  peine  dura  deux  grosses 
heures,  et  jusques  à  ce  que  le  jour  vint,  à  la 
pointe  duquel ,  les  ennemis  me  cherchant  en- 
core ,  j'ouys  un  nommé  le  capitaine  La  Tour , 
Picard,  qui  estoit  à  M.  de  Ghastillon ,  auquel  je 
criay  :  tCapitaine  La  Tour,  çè  ,  çà  !  à  moy  !  je 
«suis  îcy  !  »  Lequel  vint  soudain  à  moy  avec  trois 
chevaux ,  dont  l'un  d'eux  appelle  le  sei^ent 
Artis  de  Roûergue ,  me  bailla  le  sien  et  son 
espée;  et  nVnallay,  botté  d*un  costé,  trou- 
ver M.  de  Ghastillon ,  qui  ne  sçavoit  si  j'estois 
mort ,  ou  si  j'avois  pris  party  avec  M.  de 
Beanjeu. 

Les  ennemis  ne  me  laissèrent  autres  armes 
offensives  qu'un  poignard  qne  j'eus  tousjours 
à  la  main  :  mais  certes  les  meilleures  furent  de 
prier  Dieu  ;  et  puis  dire  à  bon  droit,  comme 
ce  grand  prophète  royal  disoit  :  que  la  prière 
avoit  estéson  refuge  en  adversité.  Dieu  me  mit  en 


la  bouche  de  dire  pour  prière  le  psalme  OXIil^ 
comme  le  plus  proche  que  j^eusse  soeu  choit», 
estant  aux  périls  où  j'estois.  Ce  fut  le  ISjow 
de  novembre  1587  que  Dieu  n*'asa  de  eeltê 
délivrance  V  après  laquelle  ayant  trouvé  M.  4e 
Ghastillon  sain  et  sauf,  et  tenant  des  prisoa* 
niers  autant  comme  il  en  avoit  perdu ,  qui  eit^t 
environ  quatre  ou  cinq  de  morts  ou  prins,  dei- 
quels  n*y  en  eut  que  M.  de  Gourmand  qui  foit 
de  qualité  ;  et  des  ennemis  fut  prins  un  gentil- 
homme nommé  M.  de  La  Vau ,  nepveu  de  M.  de 
La  Cotte  de  Mezieres ,  un  gendarme  de  M,  d*Ei* 
pernon ,  appelle  Felice,  un  sien  oompagnoa,  et 
deux  ou  trois  gendarmes  tuez.  Soudais  fie 
fiismes  descendus  au  logis  de  M.  de  Ghastillon, 
je  declaray  à  mondit  sieur  de  Ghastillon  la  fMjm 
de  laquelle  je  m'estois  sauvé  en  la  preseeee  de 
ce  M.  de  La  Vau,  et  voulus  bailler  à  un  tanNf 
de  mondit  sieur  d'Espernon  (  qui  par  cas  to^ 
tuit  se  trouva  audit  logis,  ayant  amené  quelqoei 
soldats  de  pied  prisonniers  )  les  cent  escus,  lei> 
quels  j'avois  comptez  sur  une  table.  Mais  M.  de 
Ghastillon  ra'empescha  de  iea  délivrer,  dinot 
que  je  ne  les  devois  point ,  attendu  que  ces  trois 
m'avoient  abandonné ,  au  hazard  d'estre  taédei 
leurs  qui  passèrent  auprès  de  moy  après  leur 
despart  :  et  fut  jugé  par  mondit  sieur  de  Obu* 
tillon,  messieurs  de  Bandoville,  de BlaDobei9rt 
et  de  La  Vau ,  qui  furent  tous  de  cette  epinioB, 
ledit  sieur  de  La  Vau  ayant  esté  prié  d'esclai^ 
cir  tous  ceux  de  l'armée  du  r«y  à  qui  il  en  or* 
roit  parler,  mesmes  de  le  faire  venir  à  propos, 
de  mon  intention  et  du  jugement  qui  eu  vnA 
esté  fait  ;  ce  qu'il  promit  de  faire.  Enoaro ,  aoi 
content  de  ceb ,  j'escrivis  à  M.  de  Vakm  bmb 
cousin ,  qui  avoit  une  compagnie  aux  gardfisdi 
roy  et  estoit  à  Tarmée ,  une  lettre  par  laqail^ 
je  luy  fiisois  le  discours  de  ma  prison  ;  lemp- 
pliois,  si  quelqu'un  se  plaignoit  de  ma  pra- 
messe,  quil  respondist  pour  moy  quej'obeep- 
veroystort  religieusement  ce  que  j'avois  preaui. 

Il  me  manda  qu'il  n'en  avoit  point  ouy  fn^  » 
mais  que  s'il  en  oyoit  plainte,  qu'il  feroit  pair 
moy  ce  qu'il  voudroit  en  cas  paroli  que  je  êm 
pour  luy.  De  ce  togis  nous  aUaame»  i  Renvrif - 
Saint-Denis,  et  de  là  à  Prlmay-k-GJroii,  f^ 
M.  de  Ghastillon  partit  pour  aller  qocHr  M.  |e 
prince  de  Gonty ,  auquel  la  cornette  UaiK^ 
et  le  commandement  gênerai  de  Tannée  Ait  i^ 
son  arrivée  remis.  Mais  le  pauvre  prinoe  p'«» 


dp  fiîiiifififuii  fm  to  fnapieoi^t  dont  «  ^\i  m^ 

apfN  »mv«  la  deffeite  du  bàrm  dXUbna ,  qui 
fui  mmê  que  cettp  arfpé^  pepi^int  qua»  le  dier 
mîQ  d'oà  ilii  astait  veQuf .  Ûa  fit  deawp  dW 
sa]F«f  de  pasasp  Isive  au  dea&qs  de  $a  aour^a  : 
ce  4u*iNi  eust  fait  fitrt  aisamaut  ai  l'on  auit 
Yuulu  {HFaudve  uua  Imva  i^aa^iulioa;  mais  il  iîit 
trouvé  i«^il|«up,  avaa  raiaou,  d'enira?  au  pour 
parlar  qua  la  pciy  damaudoit  de  nous.  C^eatait 
de  uQua  veuvoyar,  nûua  ocmuua  laa  Suiaaea, 
maii  aaaa  aoa  drapeaux ,  et  avae  d-autaea  aapr 
diljma  foit  duipaa  at  )mnleuaaa  :  taat  y  a  qu^il 
fuat  iPiiuvé  miiçouBable  d^y  panser  et  f^ira  ^çm- 
blaut  d  V  praster  IVirailla  et  feindre  da  ne  la  pa- 
jeiitip  du  tout ,  aia  que  aela  uqua  deaqaat  qieyep 
de  fagpep  pays,  eu  poqr  la  moins  de  sarlir  des 
boift  al  d'ue  paya  iert  avantageux  peu»  l^iafan- 
ter4i^  et  dasavaut|g(Hui  pour  mwa;  car,  ^ 
point  gagu^,  en  eapapuit  de  se  pouvi^»  peliper 
houMSteœeBt. 

M.  de  6liaatiUan  ne  aara  teaaeiq,  s'il  iuy 
p\ûfâ ,  de  iMês  advia  que  je  Iuy  ay  toiM|)our< 
presché,  al  que  je  sçay  qu'il  a  seuvaut  préposez 
les  deui,  Sfaveir  le  ptemiep  et  le  de?nien.  Hre^ 
nieiiçp^t ,  jieudaqt  que  uostre  apfeée  esieit 
en  hoB  ealat  ^  fof  t  redoutée,  je  Iuy  diaeis  de 
bire  des  pfiFtiea  avee  cent  ou  deux  cens  arioaf 
frae^oia  et  deux  ou  trqia  eeas  bana  l^^rquebur 
siéra  j^  efaeval  et  deux  nil  ip^ia^res  ;  bou<  ^aP9^ 
rev  de  Taeinée  el  demeurer  perdus  tan  (est  cinq 
joaae,  teulest  huit  ou  dix,  revenaas  tous^loura 
sur  les  pas  de  qostiie  ^rmée^  et  avee  cela  courre 
tantoel  d^  eoalé  vers  le{  Iraupaa  de  la  ligue , 
tanteet  da  Feutre  vers  eeUes  du  rey.  Meus  ne 
poovieBS  fiaîHir  de  faire  de  beaux  efifets  \  mais 
tapteat  les  reisires  Bf  vouloient  aller  de  i)Htl 
d'us  eoelé  et  de  fautre,  ne  se  vaulpient  séparer 
i  quelque  heure  que  cç  fiuat  :  voilà  Bostre  pre? 
mier  bmI.  Le  aeeeud  aifvis  estoit  de  preâdri 
pied ,  et  de  tenir  de  ees  villes  ou  |)qurga  où  noua 
pawioee  les  pli^  aisez  à  fortifier  i  ce  que  jVipis 
Dîaatray  ^  pretente  de  beapeoup  de  gens,  df 
leair  Qhastea»-Vil|ta  et  puis  aussi  Oiaateaus 
Laodoq,  qui  eatoi^nt  plaees  bennes  et  ais^  i 
rendre  infiindQtes.  Le  troiaiesme  opiniee  que 
j*avoie  Â|t]eMere  pirement  reeeué  t  c'esl  que 
voyant  que  nous  dliona  infailliblement  à  une 
kmgue  et  faebeuse  retraite,  qu'il  falloit  se  fe-?  > 
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aoudre  à  up  oombat ,  et  qu^il  Wloit  faira  gawi«r 
raFgant  du  roy  de  Nav^ra  at  daa  agiiaaa  é$ 
Fraqqe  k  cas  Allapiana,  sur  laaqurla  maamaa , 
perdant  nna  batailla,  lowboit  principilaqiaui 
l'asabat,  laquelle  pardyé,  la  |toy  de  Navawt  pa 
panloit  rien  da  tout  ce  qu'il  tanoit  an  Quyanna, 
Lauguedoa  et  Dauphipé  :  ea  qui  qe  pouvait  arr 
river  qu-avac  grande  perte  daa  annamia  ;  qua , 
la  gagpant  aussi ,  nous  |cur  doaniims  un  si  grand 
eoup  qufi  nous  aussiop^  au  la  paix  tant  advan- 
{ageuse  que  nqua  Teussions  seau  désirer.  Mais 
certes  nos  chefs  nVa  voulurent  rien  entendre; 
et ,  adjoustant  une  confusion  sur  autre ,  en  se  re- 
tiroit  eontmeon  pouvoit  :  tesmoin  le  jour  quHm 
faisûit  aclieminar  M.  de  Cbastillon  pour  axaeu- 
tep  rentreprise  de  Qyea ,  que  nous  p^eusmas 
pas  plustost  quitté  la  queuS  de  nostre  armée 
que  vingt  ohevaqx  des  ennemis  ne  fisfent  un 
butin  de  cent  cinquante  mil  asoua ,  outre  sept 
enseignes  de  lansquenets  quHIs  prindreat,  et 
les  seize  petites  pièces  d-af  tillerîe ,  les  grosse 
ayant  esté  enlerr^  à  cause  de  la  diMoulté  du 
eharroy.  6^  qui  empeseba  ladite  exécution  de 
Gyen  fat  qu^  partit  trop  tard,  et  quHI  ae 
lava  une  pluya  avae  une  quit  si  obscure  que 
BOUS  ne  panamas  faire  la  iraitta,  aprè§  laquelle 
M.  da  Cbastillon  aa  remit  wem^  à  foire  la  re^ 
traite  danoatre armée,  et  deux  jopra  après  le? 
gaasmas  npstra  troupe  h  La  Buiasiara.  M.  de 
Cb«atiUPB  avoil  aapareqce  da  loger  dans  la 
cbaateau,  at  m'envoya  vat^  ledit  aiaurdaLa 
Buiasiara  pour  Iuy  en  parler,  qui  ma  dit  qu'il 
aust  fort  daaifé  de  Iuy  faire  bonne  abara,  mais 
qua,  pour  n>str#  palomuié^  il  diairoit  qu'il 
n'y  antrest  que  Iuy  aixiaamat  Ca  qui  na  fat 
approuvé  de  personne  que  mondit  aiaur  da 
Çbaatillon  a-pllasi  lé  enfermer  ayea  aix,  ¥au  qua 
dans  ledit  rbaateau  y  avoit  plus  de  amquenla 
barqmimaiera  des  troupes  de  la  ligua;  maamea 
y  fut  racognau  un  aargani  da  Saaremore  Bira* 
gua.  DeaorlaqueM.  da  Ciiaaiillon  aa  aontaib 
toit  apFéa  de  damaupar  au  bourg,  poi»r¥aii 
qu'il  peuat  parbu*  n  partieuliep  é  M-  de  i4 
Buiaaiere,  lequel  aieurde  La  Buiasiara  ne  you? 
hit  aoriir  plua  outra  qua  de  son  jtirdin,  oui 
eato|t  pieaque  anfarmé  damuraiUa  tout  autour  t 
touteafaia  M.  de  Ghastiilqp  y  cMaautit ,  mf% 
que,  peur  demeurer  et  la  faire  vanir  au  jardM» 
j'allasse  demeurer  an  oaiaga  dana  le  cbastaau, 
Qà  je  ne  fus  plustost  qu'on  voulut  mettra  d'ba?? 
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qnebosiers  anx  flancs  et  lever  le  pont-levis  ; 
dont  j'entray  en  si  grand  ombrage  qu'un  des 
miens  estant  encore  hors  le  pont-levis ,  je  Iny 
criay  qu'il  allast  dire  à  M.  de  Gbastillon  qu'il 
se  gardast  bien  de  venir,  qu'il  avoit  de  la  mes- 
dianceté.  Et  fis  baisser  le  pont-levis,  et  m'en 
sortis  avec  poullles  que  je  leur  dis  sur  leur 
forme  de  procéder,  et  me  retiray  comme  cela 
tout  à  temps  :  car  si  par  cas  fortuit  M.  de 
Gbastillon  se  fust  engagé  dans  le  jardin,  il 
estoit  arresté  prisonnier  ;  et  pour  moy,  il  y 
avoit  deux  pistolesde  reistre  toutes  prestes 
pour  m'en  donner  dans  la  teste  ;  et  pour  M.  de 
Gbastillon ,  il  en  vouloit  faire  un  présent  au 
roy,  ainsi  que  ledit  sieur  de  La  Buissiere  le  dit 
à  Sa  Majesté  deux  Jours  après  qu'elle  fust  logée 
en  ce  chasteau.  Au  lendemain  M.  de  Gbastil- 
lon reprint  son  rang  à  la  queue  de  Tarmée , 
et  M.  de  Montlouël  fut  commandé  de  faire  la 
retraite  de  M.  de  Gbastillon ,  et  me  demanda 
pourestre  avec  luy;  de  sorte  qu^estans  de- 
meurez derrière  avec  une  vingtaine  de  cbevaux, 
à  peine  fusmes-nous sortis  du  village,  que  nous 
descoavrismes  à  nostre  queue  cent  ou  six  vingt 
cbevaux  albanois  qui  venoient  tout  doucement 
au  long  du  parc  avec  leurs  manteaux  sur  le 
dos,  et  sans  faire  semblant  de  nous  cbatouïller: 
ai  bien  que  pour  leur  voir  leurs  casaques  nous 
ne  trouvasmes  meilleur  expédient  que  de  faire 
semblant  de  laisser  quelques  pauvres  lansque- 
nets derrière,  sur  lesquels  ils  vindrent  aussi- 
tost  donner  dessus;  mais  nous  toumasmes  et 
les  recourusmes,  et  par  ce  moyen  vismesce 
que  c'estoit.  Après  cela  nous  prismes  nostre 
chemin  vers  la  plaine  de  Bony  où  estoit  le  ren- 
dez-vous de  l'armée ,  et  bien-tost  après  vismes 
derrière  nous ,  outre  ses  six  vingt  cbevaux , 
deux  gros  de  cavalerie  de  trois  ou  quatre  cens 
cbevaux  chacun  ;  et  sur  nostre  chemin  se 
trouva  un  bois,  par  le  moyen  duquel  nous  fis- 
roes  mieux  nostre  retraite,  donnant  loisir  à 
quelques  restes  de  lansquenets  et  à  force  ba- 
gage de  faire  chemin.  M.  de  MontlouCI  ad- 
▼ertit  ausitost  M.  de  Gbastillon  de  ces  deux 
gros  de  cavalerie,  le  suppliant  qu'à  la  sortie  du 
bois  il  se  trouvast  avec  bonne  troupe  pour 
nous  soustenir,  et  qu'il  en  adverlist  M.  de 
Bouillon;  ce  qui  fut  fait  Et  nous,  sçavoir 
M.  de  Montlouèl  et  moy,  nous  mismes  en  ba- 
taille au  bord  du  bois  avant  que  d'y  entrer 


avec  nos  vingt  cbevaux ,  et  laissasmes  gagner 
chemin  à  nos  troupes ,  lesquelles  au  boutd'on 
assez  long  espace  de  temps  nous  suivismes  au 
trot  ;  mais  ne  fumes  à  la  fin  du  bois  qu'il 
nous  fallut  prendre  le  galop  :  et  encore  avec 
peine  peusmes  nous  gagner  la  queue  de  M.  de 
Gbastillon,  lequel  nous  trouvasmes  à  point 
nommé  pour  tourner  visage  au  bord  dudit  ix»^ 
Mais  nous  ne  peusmes  seulement  souffler  an 
poil  d'aucun  de  ses  Albanois ,  quoy  qu'ils  fus- 
sent fort  près,  tant  ils  s'en  retournèrent  visic 
Et  au  lieu  de  ces  Albanois  M.  de  Piedefouse  mit 
après  nous  avec  soixante  gentils-hommes  vo- 
lontaires et  soixante  barquebusiers  à  cbeval  de 
la  garde  de  M.  de  Vaudemont ,  avec  lesquels 
nous  vismes  qu'il  nous  vouloit  chatouilla'  de 
plus  près;  dequoy  M.  de  Gbastillon  fut  adfeni 
par  nous  qui  le  suppliasmes  d'en  advenir 
M.  de  Bouillon ,  afin  qu'il  fist  venir  à  nostre 
queue  deux  ou  trois  compagnies  de  reistres , 
avec  lesquels  M.  de  Gbastillon  eust  peu,  ce  nous 
sembloit,  mettre  en  pièces  ces  deux  gros  de 
cavalerie,  quiestoient  messieurs  de  Nemours 
et  de  Vaudemont.  M.  de  GhastilloD,  ayant 
donné  le  mesme  advisàM.  de  Bouillon,  vint 
à  la  queue;  et  attendant  que  M.  de  Booiilou 
nous  envoyast  les  reistres  pour  les  engager  au 
combat,  M.  de  Montlouël  et  moy,  coauDandez 
par  M.  de  Gbastillon,  avec  dix-sept  chevaux 
commençasmes  la  charge  sur  M.  de  Piedefbo , 
qui  y  perdit  vingt  gentils-hommes,  et  le  jettas- 
mes  sur  les  bras  et  dans  les  troupes  de  mesdits 
sieurs  de  Nemours  et  de  Vaudemont.  M.  de 
Gbastillon  ne  nous  suivit  point,  parce  queM.de 
Bouillon  le  luy  envoya  deffendre  expresseoeoi 
avec  des  aigres  protestations  contre  loy  s'il  en 
arrivoit  mal  à  l'armée  ;  de  sorte  qu'il  s'arresta 
à  quelques  soixante  barquebusiers  à  cheval  qoi 
avoient  mis  pied  à  terre  à  un  bois  taillis  où  1!^ 
ne  sceurent  estre  forcez ,  ains  tuèrent  de  ooi 
gens  et  des  chevaux  qui  s'amusèrent  à  eox  ;  et 
entr'autres  y  prindrent  prisonnier  un  nomoc 
le  capitaine  Saurinde  Gonisson,  qui  avoit  m 
pied  à  terre,  et  lequel  n'estant  suivy  lorsqu'il 
se  trouva  blessé  d'une  barquebusade  qui  luy 
rompit  la  cuisse,  fut  fait  prisonnier  parce; 
barquebusiers  à  cheval.  Gette  charge  que  dous 
fismes  à  M.  de  Piedefou  fut  cause  que  m^ 
demeurasmes  cinq  ou  six  jours  sans  eslrc  lani 
importunez  ;  de  fait  qu'avions  ja  gagné  force 


115871 


MEMOIRES  DE  SAINT- AUBAN. 


409 


pays  avec  noetre  armée,  avec  laquelle  nous 
fosmes  jusqoes  à  cinq  oa  six  lieues  de  Roanne, 
i  une  abbaye  nommée  Marcigny-les-Nonains , 
où  estoit  le  rendez- vous ,  et  où  M.  de  Ghastil- 
lon  print  congé  de  M.  de  Bouillon  et  de  nosire 
armée,  voyant  les  chefs  résolus  de  rendre  leurs 
drapeaux  au  roy,  et  d'accepter  ces  honteuses 
capitulations  qui  furent  acceptées.  Ayans  sé- 
paré nos  troupes,  nous  prismes  encore  le 
quartier  du  mareschal  de  camp ,  qui  nous  fut 
donné  à  un  village  nommé  Saint-Laurens ,  où 
nous  arri  vasmes  et  logeasmes  bien  tard ,  et  en 
partismes  bien  matin,  afin  de  faire  bonne 
journée  et  laisser  nostre  armée  derrière,  de 
laquelle  estans  séparés  :  et  de  ce  mesme  jour  le 
tOGsain  fut  sonné  sur  nous  avec  des  cloches  par 
les  villages  et  des  cornets  sur  les  costaux, 
trouvant  tous  le  pays  en  alarme ,  et  tousjours 
suivis  de  oostau  en  costau  par  les  paysans  du 
pays  conduits  par  quelques  gendarmes  et  gen- 
tils-bomroes  à  cheval  qui  nous  abayoient  de  loin. 
Nous  passasmes  cette  journée  comme  cela  sans 
autre  empeschement ,  et  vinsmes  coucher  à  un 
YiDage  en  Forests  nommé  Furmigieres,  duquel 
estaos  partis  le  lendemain  nous  nous  trouvas- 
mes  le  matin  près  de  Fleurs  audit  pays ,  à  nos- 
tre gauche  six  vingts  chevaux  en  bataille  à  une 
harquebusade  de  nous ,  qui  fut  cause  qu^ayant 
prié  Dieu ,  nous  mismes  en  ordre  de  combat  : 
et  voyant  qu'ils  ne  branloient  nullement, 
prinsmes  nostre  chemin,  non  suivant  nostre 
premier  dessein ,  lequel  M.  de  Ghaslillou  chan- 
gea sur  la  place  très-àpropos  avec  un  beau  ju- 
gement, mais  à  main  gauche  pour  nous  retirer 
du  costé  du  Rbosde ,  par  le  droit  chemin  de 
Lyon  en  Vivarais  ;  et  celte  troupe  se  contenta 
de  nous  voir  prendre  nostre  chemin ,  et  s'en 
allèrent  repaistre ,  nous  laissansà  dos  quelques 
deux  ou  trois  nobles  de  ce  pays-là,  à  cheval 
avec  cinquante  ou  soixante  roaraux  de  paysans 
après  eux,  armez  d'harquebuses  et  armes 
d'aste,  qui  nous  suivoient  de  loin  tousjours  en 
queue ,  y  estans  afFriandez ,  parce  que,  par  ma- 
nière de  dire,  presque  de  cent  en  cent  pas  nous 
leur  laissions  ou  chevaux  ou  mulets ,  ausquels 
nous  donnions  des  coups  d'espée  aux  jarrets  ou 
dans  les  flancs,  afin  qu'ils  ne  s'en  prévalussent  ; 
tant  y  a  qu*il  y  en  avoit  assez  pour  les  eschauf - 
fer  à  la  curée.  M.  de  MoQy  et  moy,  qui  estions 
t^ommandez  derrière,  nous  desrobasmes  une 


fois  avec  cinq  chevaux  derrière  une  métairie 
pour  leur  faire  une  charge ,  où  Tun  de  ces  no- 
bles fiit  tué  par  M.  de  Besignan ,  et  un  cheval 
noir  pris ,  et  cinq  ou  six  pendars  tuez;  et  après 
cela  nous  reprismes  la  queue  de  nos  troupes 
qui  faisoient  tousjours  chemin.  Mais  nous  n'y 
Âismes  long-temps  sans  revoir  la  cavalerie  du 
matin ,  non  toute ,  selon  nostre  jugement ,  mais 
il  y  en  avoit  quelques  soixante  armez,  et  des 
liarquebusiers  à  cheval  environ  vingt-cinq  ou 
trente;  de  quoy  nous  avertismcs  soudain  M.  de 
Ghastillon ,  le  suppliant  de  nous  envoyer  dix 
ou  douze  armez  pour  leur  faire  une  charge , 
et  de  vouloir  faire  un  peu  halte.  A  quoy  il 
ne  vouloit  entendre,  ains  mandoit  de  mar- 
cher tou.sjours  et  gagner  chemin.  De  sorte  que 
tous  nos  messagers  s'en  revindrent  sans  pou- 
voir gagner  autre  chose;  qui  fut  cause  que 
M.  de  Moûy  s'en  alla  le  trouver  luy-  mesme , 
et  luy  remonstrer  quele  vray  nK)yen  de  gagner 
temps  estoit  de  faire  cette  charge  :  ce  qui  fiit 
cause  que  M.  de  Ghastillon  vint  à  la  queue  ;  et 
le  voyant  venir  je  commençay  la  charge,  à  cause 
d'un  que  j'avois  commandé  derrière,  lequel  je 
voyois  dévoré  d'harquebusades.  Elle  nous  fui 
si  heureuse  que  ne  perdismes  qu'un  harquebu* 
sier  à  cheval ,  et  l'ennemy  y  perdit  vingt  ou 
vingt-cinq  armez  ou  harquebusiers à  cheval;  et 
contraignismes  M.  de  Mandelot ,  qui  y  estoit , 
de  se  retirer  luy  quatriesme.  On  dit  que  son 
presvost  de  Lyon  fut  autheur  de  nous  chatouil- 
ler de  si  près  :  à  quoy  il  ne  gagna  guieres ,  car 
il  y  fut  tué  ;  et  de-là  nous  allasmes  coucher  à 
un  village  appelle  Buerne,  sur  ledit  grand 
chemin  de  Lyon,  en  Auvergne,  duquel  nous 
partismes,  suivant  nostre  coutusmes,  dès  la 
pointe  du  jour,  et  prismes  nostre  chemin  au 
dessous  de  Revirieu  et  au  pont  de  Parsigny. 
Cette  journée  là  M.  de  Reboul  suplia  M.  de 
Ghastillon  de  retirer  M.  de  Moûy  à  la  teste 
avec  luy,  et  qu'il  vinst  à  là  queue  pour  l'en* 
vie,  disoit-il,  qu'il  avoit  que  cette  journée 
nous  fussions  ensemble  ;  et  à  la  vérité  il  y  ser- 
vit infiniment  à  faire  diligente  la  queuC  à  mar- 
cher, car  j'estois  desjà  fort  las  de  la  fiitigoe 
qu'il  y  falloit  supporter.  De  sorte  que  Dieu  nous 
fevorisa  de  tant ,  qu'eusmes  gagné  ledit  pont 
de  Parsigny  peut  estre  demie  -  heure  avant 
que  l'ennemy  y  fust ,  dont  bien  nous  en  print, 
et  de  faire  une  petite  charge  à  cent  harquebu* 
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qai  B^veit  «iieoM  j^assé  ledit  peat.  ie  •§  mile 
ebMPflf«av«tM.  é%  Keboul,  eealre  ira  eplulea, 
partt  i|uHI  jugea  irta-bien  i|ue  eee  eeol  bar- 
i|iiebiMiei«  se  eauvepoleat  sans  qu'emêioas 
nojFea  de  leur  meffelro  ;  nais  dViulpe  eèté , 
luy  aeeerdaQt  son  dire ,  mea  epiaion  esleit 
aussi  que  tes  devieas  charger  afia  qu^Hs  ne 
gagaasseat  le  peat  et  qu'Ms  ne  visseat  auouae 
froideur  ea  aos  afhires;  et  quHi  faloit  nieui 
les  leahr  reeulea  saas  les  eadeiDiaager ,  que  de 
leur  laisser  preadre  pied  à  se  Jetter  ea  lieu  eè 
ils  aeus  pensseat  fascher  à  aoslre  passai^e.  De 
sorte  que,  par  le  meyra  de  eette  ebarge ,  tout 
noitre  embarras  passa  ftin  paisiUeoient  sans 
eoafcislea  ;  et  par  conséquent  eusmes  moyea 
de  gagner  eheminet  sortir  d'une  grande  fon- 
drière que  feisoit  eette  rivière ,  de  laquelle  es- 
taat  sertis ,  et  gagné  le  haut  du  oosté  de  deçà 
ladite  rtviere,  tout  à  un  eoup  vismes  en  une 
plaine  aii  delà  la  rivière,  an  dessous  de  Revi- 
rieu  ,  les  troupes  de  M.  de  Mandelot  qui  ve- 
naient après  nous ,  hisans  à  la  vérité  un  beau 
front  de  cavalerie  et  dHnfinlerie.  Mous  ne  pris- 
mes autre  appréhension  de  ces  troupes  que 
de  doubler  le  pas,  parce  que^  sehm  iiostre 
juf^HMnt,  aeus  estipMoas  avoir  assea  gagné 
d^avantage  peur  empescher  qu'eHes  ne  aous 
al Irapasseat  jusqu'à  la  auit,  et  qu'eussions  eu 
pris  logis  on  marché,  s^l  eust  esté  aeoessalre, 
à  la  fcveur  de  la  auil ,  de  laquelle  nous  nous 
seatioas  asseï  proebains  et  leurs  troupes,  sehm 
Tadvis  de  M.  de  Ohastillon  qui  vint  derrière 
peur  les  voir  et  les  mettre  asseï  esloignei  de 
BOUS  ]  4^  sorte  que  nous  ne  Asnes  autre  eeror 
nonie  que  fhire  doubler  le  pas  à  nos  troupes , 
et  aous  en  aller  aestre  chemin  à  la  nesme  or- 
denoanee  quVivieas  acoeusturaé,  fers  que  M.  de 
ObastiHen ,  qui  voulut  deaMurer  tout  le  der- 
nier, desarané  ipr  soa  barl)e  avec  deaaie-dou- 
uiM  de  ehevau«  ,  me  laissant  tousjours  à  la 
queul  des  troupes  $  et  luy,  voulant  voir  la  fiiçon 
de  Penaemy ,  se  tint  tousjours  de  eoslau  ea 
coslau  à  leur  veuèet  à  la  nostre,  dH>ù  H  ne  re- 
vint que  lors  qa*il  Jugea  t^eaaaasy  estre  si  près 
de  iKM»  qu'il  lilloit  de  nécessité  preadre  un 
parti  ou  autre;  ee  qu'il  me  vint  dte  aussitost 
ditw.  Et  là  dessus  assembla  messieirs  de  Mouy, 
de  Lyramoat,  de  Aeboul  et  quelques  autres 
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sans  que  l^nemy  esleit  sur  aos  bras,  et  qa^il 


se  MIeit  promptemeat  résoudre  à  ee  qu^vieu 
à  Mre  ]  qu'ils  a^loieat  pas  à  miHe  pas  deocai, 
cavalerie  et  iafeaterie,  chose  qui  esioit  csame 
iacroyable  quHIs  eussent  tant  dtHgenté.  M.  de 
GbastiMea  aous  dit  ea  outre  quHIs  esteisat 
eitrèmement  forts ,  et  quSls  aboient  pioi  de 
cent  ehevaui  eour^ups  ;  et  leurs  troupes  pan»- 
soient  de  tfois  seuls  ehevaui  et  einq  ou  lii 
eents  harquebusiers  à  pied,  autant  advaasiz 
que  leur  cavalepîe.  Si  bien  qu'il  ftit  quesiies  de 
prendre  une  prompte  résolution  sans  loB|f  pi^ 
pos  n'ayans  que  deux  moyens  proposez  à  tsaii, 
ou  de  choisb  les  tMuis  chevauf  et  aous  en  sHs^ 
eu  de  eombaltre;  sur  lesquels  fillut  que,  par  sa 
commandement  je  disse  monoptaioB  If  pramii», 
quoy  que  aonobstaat  la  as^^essiié  pressais  je 
voulusse  deiferer  aui  autres.  Taat  y  a  qai, 
sans  y  insister  avec  longueyr,  Ifios  me  preii6r 
reat  de  dire  paon  advis,  qui  fat  dedwsir  bc 
bons  dievaux  et  nous  ea  aller,  eVistoit  satait 
que  de  nous  perdre  tous  avec  bonté;  que  sol 
de  noos  ne  se  peuveit  vanter  dévote  un  bsn 
elievai,  paroe  qu4is  estotent  tous  sur  let  dants: 
au  pis  aller  que,  fhisant  de  eett^  fcfon,  bobs 
niions  pas  une  deusaiae  qui  nous  pourrioai 
sauver  prenant  un  lel  party,  parlant  qui!  valait 
mieux  mourir  tous  ensemble  avee  honneur  qsf 
de  vivre  avec  repreehe  ;  que  seuvpntesft^rt  aui 
combats  la  vietotre  n'avait  point  estédeaBésaq 
grand  nombre ,  que  Dieu  la  donaott  à  qui  M 
luy  sembloit,  que  aens  avions  eu  inl|nis  tsioMii? 
gnages  de  son  aisiilanee ,  quNI  Mloii  sipsNf 
en  luy,  et  eombaltre  sous  sa  eonduite.  Toai 
unanimement  respondirent  qu'il  filloii  saivfi 
mon  advis  ;  et  au  raesme  testant  nos  lieapca 
ae  treuvereat  audevaat  de  aous  sur  pn  psodast 
de  eoNine ,  Heu  qui  seart>loit  aous  fSavoriaer  ia- 
iniinent  peursuppreadre  nos  ennemis  qui  assc 
aveient  suivis  de  veut  deux  grandes  Ueuêi,  ai^ 
ehauffes  à  la  eorée  de  nos  meseiiants  Ns^S^^ 
deaqiiels,  eoromea  ja  esté  dit,  deeenifacasi 
pas  nous  leur  laissions  des  pièces;  deasi4a 
que,  sur  nesire resolution ,  IMeu  nous snveya 
ee  Keudtt  tout  propre  à  faire  tourner  nea  0srs 
à  couvert,  tous  Pespée  à  la  main,  i  la  taita 
desquels  se  mit  M.  de  Ghastillon ,  qui  ne  oeai* 
nuinda ,  avec  tous  les  armex  qui  eateisat  a 
plus  trente -cinq ,  de  donner  ;  ce  que  doui  8$* 
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mes  avec  me  §i  gnnôe  et  mepfeillettse  assi8«< 
tanee  de  Dieu,  qall  ne  Bons  oouala  chose  quel- 
eenque  de  meltrcea  pièces  e(  pleine  vauderoule 
let  eeot  ou  sii  viiif;!  premiers  ceureere.  Après 
cela ,  Doaa  estaRS  ralHei  et  nous  trauvans  por- 
tez à  propoa ,  donnasines  sur  trente  lances  ral- 
liées ,  desquels  tusnes  aussi  bon  marché  que 
(les  premiers  ;  après  lesquelles  deffiiires  nous 
eusmes  encore  à  faire  à  autres  trente  lances,  ne 
nous  en  peurant  desdire  :  et  les  traitasmes 
comme  leurs  eompafin3ons  ;  et  nous  mena  cette 
troisiesme  charge  au  bord  d*un  bois  oA  leur 
infcBterte  estoit  en  bataille,  bouellc  aussi  noua 
ibarçeasœea ,  parée  qu^uisi  men ,  pour  aller 
à  eni  OH  pour  nous  retirer,  il  nous  fcllolt  boire 
leurs  barqoehusades  ;  et  passasmea  tout  à  tra- 
vers, saoa  (ou  que  do  surprise  ou  dVMpoy)  ils 
nous  tiraaseni  que  trois  harquebusades.  Par 
cutle  quatrième  ehar(]feavec  les  preoedentes 
(afinsev  afMreavee  tant  de  (;ens) ,  nous  noua 
iravvasmea  fort  eseartei  ;  de  sorte  que  partie 
dsosseseartes,  avec  Piesolenoe  quWcQe  avec 
»oy  ype  victoire  tant  inespérée ,  fit  qu^ueuns 
ési  noslres  allèrent  chatouiller  M.  de  Mande- 
lot  qui  esloil  evee  son  fnves  sur  un  petit  eostau 
à  Bonre  mata  (piuebe ,  sur  lesquelsil  envoya  un 
drapeau  aooofnpa|fné  de  quatre-vingts  ehevaui 
qullrast  um  petite  charge ,  et  se  contentèrent 
i%  nmantr  à  noitre  gros  ces  escartei.  Mais 
Dieu  voukit  quHIs  ne  reeogneurent  pas  l^dvan- 
tsgi  qu'ils  «voient  acquis  par  cette  charge , 
aj^aas  eoupé  entre  nostre  gros  et  eui  M. 
de  GbastiHoB  et  une  vingtaine  des  meilleurs 
Iwaimesqa^Heuat}  mais  cette  charge  fut  Ihite 
canne  sur  Pheure  d'entre  chien  et  loup, 
iiqaeHe  havre  aoua  servit  de  couverture, 
peap  prendve  nostre  party ,  qui  ht  bien  aca- 
bNw,  aoHHM  il  sera  dit  ey-après.  Mais, 
aviM  que  d>  venir,  Je  diray  que  M.  de  (Jha^ 
iHlon  se  trewa  i^t  empcsehé  pour  nous 
rqeindre,  car  nous  ne  croyons  pas  qu'il  Aist 
derrière  :  tant  y  p  qu*avee  l^issistanee  du 
ToQl.MsaaBt ,  qui  henU  nosiro  reaohUien  ,  R 
dfiaeura  des  ememls  Wen  i^i  vingts  sur  la 
plias,  et  dea  nostres  trois  ou  quatre;  nais 
«mieois  d^  Lypameml ,  de  Reboul  et  le  jeune 
ChamstoHea  hraot  |MPisonniepa.  M,  de  Qhastit- 
ton ,  se  trouvant  entre  deux,  se  retira  luy  cin- 
qoiesme  du  qMdflit  fih«ii«,  M  «ey  ntritiray 
de  ce  mesme  costé  avec  sept  de  nos  gens ,  sans 


sçavoir  rien  les  uns  des  autraa)  el  Biett¥Quhil 
que  je  reeouvray  uq  guidf ,  et  prias  fnpa  cho^ 
min  vers  âaint^Aiïreve  que  je  luy  demaadaia  ) 
et  en  îeeluy  ebemia  veneonlroy  qaatlquea  gi|aa 
de  dieval,  qui,  par  haa  et  hroireui  Mneoptro, 
se  trouva  la  troupe  de  M,  de  Obaitilloa ,  l^aei 
avait  son  elieval  fort  haiteux ,  aeaidaal  qui  n^iis 
met  toit  en  grand  acoesaairc.  N(ms  arriveanMip 
à  Saint-Pierre  de  Bomf ,  oft  IHioste  du  lieu  bous 
flt  repaislreet  ferre»  nos  chevaux  9  et  prisaies 
pour  (fulde  le  lendeipain  un  maîstre  d^eacelle 
qui  sçavoit  bien  le  pays,  qui  bous  eoaduiiiat 
par  chemins  escartei.  Teutesfbis  U  fellut  j^aaser 
par  deux  villages  oà  il  y  avait  des  troupes  dea 
ennemis,  et  au  dernier  auquel  nous  pasaasaies 
nous  trouvasmes  des  corpa  de  gaide,  avec 
des  feux  au  milieu  des  ruis  oft  n^  avait  que 
des  valets;  les  maistres  (  paroe  que e'estoit  ca* 
Valérie  )  estoient  dans  les  logis  qui  nous  araai* 
aonnereat,  et   leur  demamiasmes  deqacHea 
troupes  ils  estoient  1  lesquels  nous  difcat  qn*ih 
estoient  à  M.  de  Tauraoïi  ;  et  sana  autre  cere- 
monie  tirâmes  vers  Quinienas,  et  après  avoir 
gayé  une  rivière  troovasmea  le  ehastean  de 
M.  de  Jarnieu ,  duquel  aartireat ,  à  un  mesebaat 
passage ,  pae  vingtaine  dtiavqnehusieiv  eom» 
mandei  par  un  hallebardier,  qui  vindrant  avec 
grande  rumeur  de  cQui  va  là?  An»ètex<voua 
Nil»  Lors,  par  le  eommaadeqieat  de  M.  de 
OiaslHIoB,  jem*advaB^y;  eteepeadpnt  que 
je  parlois  à  eux  nos  geas  passoiant  et  iloient  x 
et  comme  nos  gens  eureat  passé,  ib  aie  demaa- 
derent  qui  nous  estions.  Je  leur  die  que  aoae 
estions  au  K^;  deqaoytl^secQQtfntarcal,  at 
allasmes  è  Quintanas ,  où  me  fot  eoniroandé  par 
M.  de  QhastiHaa  de  parler  teoajaurs  fomaip 
Biaisire,  que  tous  diroient  qu^ils  eslaieat  à 
moy  :  et  à  cet  effet  m'tmposerapt  k  aam  de 
M.  de  Moatreal,  eausia  de  M.  de  Leeagjers, 
et  que  noua  demaadarioap  va  gfîdf  ppur  ailfr 
à  Attbeuas.  btant  aiasi  rasohi  que  tops  par- 
lasseat  eamma  eda,  at  qaa  ehasaaa  tiast  sa 
langue,  aoae  vism^  au  deawia  rfadll  Quinte^ 
nss  des  geas  de  gaarra  qui  avoient  f  espée  à  la 
main  et  en  alarme,  et  qui  gagaoieat  ua  tea^rte 
au  devaat  de  nous  pour  noos  veair  »aaognoi|<- 
tre.  là  dessus  je  Bi^advaaçsy  tout  aaul  ^rait  à 
eaux  qui  criaient  t  iQui  va  U?  Qui  vife9»  Je 
leur  dis  qu'on  d'etix  a'fMlvaa{a|t  aeul ,  que  je  le 
lui  diroia;  el  un  d^eaire  epxaeprintà  dire  tout 
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haut  :  tCelni-li  seinble  M.  de  Saint  Aaban.» 
Sorquoy  je  demanday  :  «Qui  est  celui-là  qui 
parle  de  Saint-Auban  ?  >  H  me  respondit  :  «  (7est  le 
capitaine  Sparse,  un  capitaine  de  nos  troupes.  » 
Je  luy  demanday  :  c  Où  boni  les  troupes  ? —  Tout 
est  îcy,  fors  Monsieur  et  vous,»  me  demandant 
si  jesçavois  nouvelles  de  Monsieur.  Je  disqu'oûy, 
qu'il  estoit  icy  en  bonne  santé ,  Dieu  mercy. 
Là  dessus  nous  vinsmes  à  nous  joindre  à  nos 
troupes ,  et  n'y  eut  pas  un  de  nous  qui  n'eust  la 
larme  à  l'œil.  Nous  recogneusmes  alors  ceux 
qui  nous  deffailloient,  aumoins  des  principaux^ 
et  trouvasmes  à  dire  messieurs  de  Lyramond , 
de  Reboul  et  le  jeune  Ghamerolles ,  et  des  sol- 
dats qui  ne  s'estoient  perdus  au  combat  y  ains 
par   maladie  avoîent  demeuré   derrière ,  et 
avoient  esté  amenez  à  Annonay  vers  M.  du 
Pelloux,  qui  leur  usa  de  toute  charité,  les 
ayant  fait  rafraischir  mesme  par  Billette  et  ren- 
voyez à  nos  troupes,  lesquelles,  sans  nostre 
arrivée,  quoyque  M. de  MoQy  les  encourageast 
tant  qu'il  pouvoit,  avoient  iait  dessein,  au 
moins  la  pluspart,  d'attendre  la  nuit  pour  se 
mettre  entièrement  à*  vauderontte.  Ghascun 
d'eux  nous  confessa  avoir  fait  ce  dessein,  et 
Dieu  sçait  comme  il  leur  en  eust  print  ;  car 
nous  fusmesencorequatre  jours  sans  entrer  en 
terre  d'amis,  toutesfois  en  pays  montueux  et 
advautageux  pour  nous.    Et  de  fait ,  une 
heure  après  nostre  jonction  à  nos  troupes ,  sur 
le  passage  d'une  meschante  rivière,  six  che- 
vaux des  ennemis ,  suivis  de  quelques  barque- 
busiers ,  donnèrent  sur  nostre  queue  où  estoit 
M.  de  MoQy,  et  luy  tuèrent  un  capitaine  d'un 
coup  de  pistollet.  Je  tournay  sur  eux  et  re- 
passay  la  rivière,  et  en  tuasmes  cinq  ou  six*, 
et  primes  un  logis  où  nous  sejournasmes  un 
jour  et  demy,  et  marcbasmes  sans  nul  rencon- 
tre jusqu'à  un  chasteau  nommé  Rouziers,  du- 
quel, quoy  qu'occupé  par  les  ennemis,  nous 
ne  reçusmes  aucun  empeschement.  Mais  de 
l'autre  costé  du  chasteau  se  Irouvarent  sur  un 
petit  costau  quelques  vingt-cinq  gentils-hom- 
mes à  cheval,  accompagnez  de  cent  ou  six 
vingt  barquebusiers ,  qui  nous  suivirent  jns- 
ques  à  un  bois  assez  fascheux.  Ck)mme  j'estois 
à  la  queue  de  nostre  troupe,  tout-à-coup  ils 
voulurent  donner,  et  ne  sceus  si  bien  sortir 
d^un  vallon  où  j'estois  que  je  n'eusse  deux  ou 
trois  malostrus  barquebusiers  à  cheval  blessez 
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furent  soudain  arrestez  sur  le  cul ,  et  ne  nous 
suivirent  ces  gentils-hommes  que  le  long  iwà 
costau  pelé  qui  estoit  à  nostre  main  droite, y 
ayant  un  grand  valon  entre-deux,  et  nous 
laissèrent  leurs  barquebusiers  en  queue  dans  k 
bois ,  qui  nous  venoient  tousjours  importoner 
d'harquebusades ,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Gha»- 
tillon,  venant  derrière,    se  résolut  de  fiire 
mettre  pied  à  terre  à  messieurs  d'Oyvilleetde 
LaLegade,  deux  de  ses  maistres  de  camp, 
lesquels  retindrent  avec  eux  tout  autant  d'bar- 
quebusiers  qu'avions  pour  rendre  combat,  qui 
n'estoit  en  nombre  plus  haut  de  cîqquaoteoa 
soixante  à  tout  rompre,  et  retint  aussi  M.  de 
Ghastillon  avec  soy  tout  autant  qu'estions  d'ar- 
mez,  qui  estions  environ  vingt  cinq;  et  avec 
cela  mondit  sieur  de  Ghastillon  commanda  à 
messieurs  d'Oy  ville  et  de  La  iicgade  de  duo^ 
ger  ces  cent  barquebusiers ,  et  de  Its  laisser 
venir  si  près  que  nous  eussions  moyen  de  doos 
mesler  dedans  eux.  Mais  ces  messieurs  com- 
mencèrent la  charge  de  trop  loing,  qui  fat 
cause  que  n'en  peusmes  attraper  un  seul  ;  tant 
y  a  que  nous  les  pouseasmetsor  les  bras  de  ces 
gentils-hommes,  et  nous  laissèrent  le  reste  de 
la  journée  en  repos ,  et  fiit  ooatre  retraitte 
achevée  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  ttee 
soir  là  arriver  à  un  fort  ^  que  tenoit  M.  de 
Ghambaud  ;  de  sorte  que  de-ià  en  hors  dods 
ne  vismes  aucuns  ennemis.  M.  de  CbastilloD 
coucha  dans  le  fort, et  je  coucbay  à  lamastre' 
avec  les  troupes.  M.  de  Ghambaud  nous  y  vint 
trouver  le  lendemain ,  et  nous  receut  eo  loo 
gouvernement  avec  tant  de  faveurs,  de€Oi^ 
toisies  et  de  charité ,  qu'il  est  impossible  d'en 
ouïr  parler  de  plus  grandes.  Ce  matin  là  M.  Ber 
nardin  nostre  ministre ,  à  la  mémoire  duquel 
M.  de  Ghastillon  et  tous  ceux  de  ses  troapes 
doivent  defferar  beaucoup  comme  ayant  serri 
infiniment  à  nostre  retraite  par  ses  vehenoenles 
et  saintes  prières,  dit  un  presche  en  ce  fort,  et 
rendismes  grâces  à  Dieu  de  nostre  retraite,  et 
fut  chanté  en  ce  prescbe  le  pseaume  GXXIV.Ge 
voyage,  soit  pour  l'aller  ou  le  retour,  fut  bon- 
norabkà  M.  de  Ghastillon  et  à  sa  postérité,  et 
m'asseure  que  les  historiens  n'oublieront  d'en 

^  Le  château  de  Retortoa  en  Ylvaraif . 
•  Dcbort. 
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faire  un  iioonorable  récit.  M.  de  Ghambaud 
nous  mena ,  au  partir  de  ce  meschant  lieu ,  à 
un  lien  appelé  Ghasteau-NeuF,  où  nous  fusmes 
biea  logez;  de  ce  chasteau  à  Privas,  où  nostre 
séjour  et  rafraischissement ,  je  dis  d'un  chacun. 
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fut  si  grand  qu'il  voulust.  De  Privas  en  hors 
M.  de  Gbasliilon  print  son  chemin  vers  Mont- 
pellier, et  je  prins  le  chemin  de  chez  moy, 
comme  firent  la  pluspart  de  nos  troupes  qui 
estoient  de  ces  quartiers. 


FIN  DES  MEMOIRES  DE  SAINT-AUBAN. 
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SATYRE  MENIPPEE. 


AVIS  DE  L'IMPRIMEUR  AD  LECTEUR. 


Ce  disooars  de  la  tenue  des  Estais  de  Paris , 
et  de  la  verta  du  Gattiolicon  d'Espagne,  fut  fait 
enjangueitalienne,  par  un  gentilhomme  floren- 
tin, qui  estoit  à  Paris  pendant  que  les  estais  s'y 
tenoient,  en  intention ,  comme  il  est  à  présuppo- 
ser, de  le  porter  à  son  maistre  le  duc  de  Florence, 
pour  lui  représenter  Testât  admirable  des  afFaires 
de  France.  Mais  il  advint,  comme  il  s'en  retour- 
noiten  son  pays  et  passoit  par  Amiens  pour  al- 
ler en  Flandre ,  que  son  palFrenier ,  Breton  de 
nation,  ne  se  voulant  bazarder  à  si  long  voyage, 
et  aiant  reconnu  que  son  maistre  n'estoit  pas 
autrement  bon  catholique,  parce  qu'il  appeloit 
le  Biarnois,  //  Re  di  Francia,  se  sépara  dou- 
cement de  lui  sans  lui  rien  dire  qui  le  faschast 
ne  qui  le  troublast  en  son  repos  :  mesmes,  pour 
le  sralager  de  la  nourriture  de  deux  chevaux , 
en  emmena  le  meilleur,  avec  la  valise  en  laquelle 
estoit  l'original  dudit  discours.  Mais  Dieu  vou- 
lut qu'il  fust  pris  par  quelques  religieux  du 
Ghasteau-verd ,  et  mené  devant  le  maire  de 
Beauvais,  où  il  eust  esté  déclaré  de  bonne 
prise,  à  cause  de  quelque  sac  de  doublons  qui 
se  trouva  dans  la  valise,  sinon  qu'il  leur  mons- 
tra  une  once  de  Gatholicon ,  réduit  en  poudre, 
qu'il  portoit  en  sa  bourse  avec  sept  grains  bé- 
nits, et  une  chemise  de  Chartres ,  qui  avoit 
demeuré  neuf  jours  et  neuf  nuits  aux  pieds  de 
Nostre-Dame-sous-terre,  pour  empescher  les 
coups  de  canon  et  de  Tartillerie,  et  d'estre 
prins  en  guerre  ny  en  justice.  Tellement  qu'il 
coofessa  librement  qu'il  avoit  laissé  son  maistre, 
après  avoir  connu  qu'il  estoit  hérétique  en  ce 
qall  appelloit  le  Biarnois  Roy  de  France.  Or 
cotre  les  bardes  de  la  valise  dont  l'invenuire 


fut  fait  en  présence  du  maire  et  du  docteur  Lu- 
cain  ^ ,  superintendant  des  prises  et  rançons,  se 
trouva  l'original  dudit  discours  italien ,  que  le 
maire  n'entendoit  pas ,  et  pria  ledit  docteur 
Lucain  de  le  traduire  en  bon  firançois.  Dequoi 
ledit  docteur  s'excusa ,  disant:  qu'encor  qu'il 
sceust  bien  parler  le  langage  de  Rome ,  toutes- 
fois  il  ne  le  sçavoit  pas  approprier  à  la  naïveté 
françoise.  Si  bien  qu'on  fut  contraint  de  le  don- 
ner à  un  petit  moyne  romi-pete,  qui  le  lende- 
main se  desroba,  pour  la  haste  qu'il  avoit  d*estre 
à  Paris  à  la  bénédiction  solemnelle  et  proces- 
sion générale  que  devoit  faire  le  légat,  pour  la 
sainte  et  catholique  entreprise  que  pierre 
Barrière  d'Orléans  avoit  faite  et  jurée  entre  ses 
mains ,  d'assassiner  Sa  Majesté ,  à  Melun.  Mais 
il  advint  que  ledit  moyne  fut  pris  par  quelques 
gentilshommes  et  trouvé  chargé  dudit  discours, 
lequel  leur  sembla  si  plaisant  qu'incontinent  l'un 
d'entre  eux  le  tourna  en  firançois  ;  et  de  main 
en  main  la  traduction  est  venue  jusques  à  moi , 
qui  l'ay  faite  imprimer ,  tant  pour  relever  de 
peine  les  curieux  de  voir  toutes  nouveautés , 
que  pour  piquer  ceux  qui  languissent  encor 
sous  le  joug  de  la  tyrannie  :  car  il  faudra  qulls 
soyent  parfaitement  ladres  clavelés,  s'ils  ne 
sentent  ce  poignant  esguillon ,  et  ne  jettent 
pour  le  moins  quelque  souspir  de  leur  mourante 
liberté.  A  Dieu. 

>  Cétoit  GuUbume  Lucain  prédicateur  des  plut  aedi- 
Ueux  de  la  ligue,  et  l'un  des  deux  frères  dont  il  est 
parlé  dans  la  remarque  du  maire  de  BeauTais  qr  après. 
11  prescboit  la  rebeUion  &  Paris  en  1589  et  dans  le  des- 
sein de  s'emparer  de  la  cure  de  St  Mederic,  et  fit  soo 
possible  pour  ftôre  chasser  Horene  qui  la  possedoit. 
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SATYRE  MEMPPEE. 


ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  LIGUE 

FAIGTE  EN  FRANCE  DEPUIS  1576  JUSQUES  EN  1594. 


L'ambition ,  rcnvîc ,  l'avarice ,  Taraour ,  la 
haine  et  la  veogeaDce  sont  les  sources  ordi- 
naires des  ligues  ;  la  religion  et  le  soulagement 
du  public  en  sont  le«  prétextes  ;  les  princes  et 
les  peuples  en  sont  les  victimes. 

Celle  qui  fut  faite  en  1464  contre  le  roy 
Louis  XI  avoit  pour  prétexte  le  bien  public  : 
ceux  qui  Tavoient  tramée  n'eurent  pas  plus- 
tost  obtenu  ce  qu^ils  desiroient  de  ce  prince  que 
le  public  fut  abandonné. 

Le  pape  Jules  II  en  fit  une  en  1512  contre  la 
France,  elle  fut  nommée  Sainte ,  apparemment 
par  le  privilège  particulier  que  les  papes 
croyent  avoir  de  communiquer  leur  sainteté  à 
toutes  leurs  actions.  Le  véritable  motif  du  sou- 
verain pontife  estoit  de  se  vanger  de  la  France 
qui  soutenoit  le  concile  de  Pise  contre  luy. 

La  religion  a  esté  le  prétexte  de  celle  com- 
mencée en  France  en  1576  ;  Tambition  déme- 
surée du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  en  estoit 
le  véritable  motif;  le  soulagement  du  peuple 
ne  fut  proposé  que  comme  un  moyen  propre 
à  la  faire  réussir  ;  les  femmes  y  jouèrent  leur 
rolle  pour  se  vanger  du  mépris  où  elles  estoient 
i  la  cour  du  roy  Henry  111. 

La  maison  de  Guise  n'auroit  jamais  p&  for- 
mer ceste  ligue,  si  elle  n*avoit  trouvé  les  grands 
seigneurs  de  France  animés  les  uns  contre  les 
autres  par  une  jalousie  de  commandement ,  et 
les  peuples  mescontens  du  gouvernement  et 
divisés  par  la  diversité  de  la  religion. 

Ce  n'est  que  par  degrés  que  Ton  peut  for- 
mer une  ligue  générale  :  celle  de  1576  avoit 
esté  proposée  au  concile  de  Trente  par  le  cardi- 
nal de  Lorraine.  La  bataille  de  Dreux,  où  le  duc 
de  Guise  avoit  donné  les  marques  d'une  grande 
valeur ,  servit  d'occasion  à  ce  cardinal ,  d'y 
publier  les  belles  qualités  de  son  frère ,  et  faire 
connoislre  qu'il  estoit  le  seul  capable  d'estre  à  i 


la  teste  d'une  ligue  qu'il  croyoit  necessiire 
pour  la  conservation  de  la  religion  cathoUqoe. 

La  mort  du  duc,  tué  par  Poltrot  eu  lo63, 
arresta  les  desseins  du  cardinal  ;  mais  la  reioc 
Catherine  de  Medicis  qui  en  avoit  esté  informée, 
croyant  qu'une  ligue  pourroit  estre  avantageuse 
au  duc  de  Lorraine  son  gendre ,  avoit  entrepris 
le  voyage  de  Lyon  dans  le  dessein  d'en  faire 
une  avec  la  maison  d'Autriche  et  les  priaces 
d'Italie. 

Le  roy  d*Espagne  Philippe  11,  craignant  qoe 
cela  ne  donnast  occasion  aux  reformés  de  France 
de  s'unir  avec  les  reformés  des  Pays-Bas, oe 
voulut  point  y  entendre  d'abord ,  et  n*y  eotra 
despuis  que  parce  qu'il  prévit  bien  qu'une  ligue, 
telle  qu'on  la  proposoit ,  affoibliroit  extreoM- 
ment  la  France ,  ou  au  moins  y  embarassenA 
tellement  les  affaires ,  qu'elle  ae  seroit  plusco 
estât  de  soostenir  ceux  de  ses  siyets  qui  ses- 
toient  soustraits  de  sa  domination. 

Quelque  envie  que  le  cardinal  de  Lorraine 
eust  de  poursuivre  son  dessein,  le  deffaut  d'oa 
chef  de  sa  maison  l'obligea  à  en  suspeadre 
Texecutlon ,  jusques  i  ce  que  le  duc  de  Guise 
son  neveu  fust  en  âge  d'estre  mis  à  la  leste  da 
party  qu'il  avoit  formé  en  fovev  de  la  reli- 
gion. 

Ce  n'est  pas  que  ce  prélat  en  eoat  plos  qu'ai 
autre  ;  les  propositions  qu'il  avoit  faites,  d'ad- 
mettre en  France  la  coofrâision  d'Augsbottrf ,  et 
l'empressement  qu  il  avoit  eu  à  terminer  le 
concile  de  Trente  pour  venir  vanger  la  mort  de 
son  firere,  faisoient  bien  ji^er  qu^il  ne  la  it* 
gardoit  que  du  costé  qu'elle  pouvoit  luy  estre 
utile. 

C'est  ainsi  que  les  grands  se  jouent  de  la 
crédulité,  de  Tignorance,  et  de  la  simplicité 
des  peuples,  dont  ils  ne  se  servent  que  pour 
assouvir  leur  ambition.  Celle  du  cardinal  de 
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Lorraine  auroit  peu  estre  satisfaite^  si  sa  mort, 
arrivée  es  1674,  n'avoit  donoé  quelque  reiascbe 
aui  troubles  qu'il  avoit  ooBunenoé  à  rcnouTelier 
dans  le  royaume. 

Le  duo  et  le  carAnal  de  Guise  ses  neveux 
n'abandonnèrent  pas  pour  cela  les  vastes  des* 
seins  de  leur  oncle  :  le  roy  Henry  111,  qui, 
avant  que  d*estre  élevé  sur  le  throsne,  avoit  es(é 
regardé  de  toute  TEurope  comme  un  prince 
digne  d'en  posséder  plusieurs^  estoit  devenu  le 
mépris  de  ses  sujets  par  la  mollesse  qu'il  avoit 
tciBioignée  despuis  quil  estoit  monté  sur  celuy 
de  ses  ancestres. 

Ce  prince  au  lieu  de  travailler  sérieusement 
aa  soulagement  de  ses  peuples,  et  à  reformer 
les  abus  qui  s'estoient  introduits  dans  la  religion 
et  dans  Testât,  ne  s'amusoit  qu'à  des  bagatelles  ; 
il  ne  se  communiquoit  qu'à  ses  mignons,  et  à 
des  bigots.  Les  premiers  s'attaclioient  à  corrom- 
pre son  bon  naturel ,  et  à  luy  inspirer  un  esprit 
dedesbauche,  auquel  il  n'avoit  desjàque  trop  de 
peschant  ;  les  autres  le  portoient  à  pratiquer 
des  dévotions  extérieures  qui  le  faisoient  passer 
poarbipocrite;  et  tous  profiloient  de  son  hu- 
meor  liberalle  par  une  infinité  de  dons  qu'ils 
avoient  le  secret  d'en  extorquer,  à  la  charge  du 
menu  peuple. 

Un  prince  est  à  plaindre,  quand  il  ne  s'atta- 
che qu*à  un  certain  earactere  de  gens,  ineapa* 
Mes  de  luy  ia^pirer  des  seotimens  de  grandeur 
et  d'élévation  qui  conviennent  à  sa  dignité  et 
aa  bien  de  ses  estats,  et  de  le  retirer  des  foi- 
Messes  auxquelles  les  bommes  ne  sont  malbeu- 
reuseoQent  que  trop  sujets. 

Henry  III  estoit  en  cela  d'autant  plus  malbeu- 
renx, que, s'il  avoit  euquelqu'un  quiTeust  excité 
â  de  grandes  choses  et  eust  modéré  l'excès  de  ses 
plaisirs,  il  avoit  tout  ce  qu'il  fàUoit  pour  se 
htrt  aimer  et  obéir,  et  pour  former  et  exécuter 
les  plus  hautes  entreprises. 

Les  princes  de  Guise  avoient  trop  d'ambition 
et  iH  veues  trop  estendues  pour  ne  pas  profiter 
d'une  conjoncture  si  favorable  à  leurs  desseins. 

Le  cardinal  avoit  l'esprit  fier ,  hautain  et 
vindicatif,  et  le  duc  estoit  doué  de  toutes  les 
belles  qualités  de  corps  et  d'esprit  qui  peuvent 
rendre  un  prince  accompli. 

Le  conte  de  Lude  avoit,  en  1676,  formé  une 
Kgoe  dans  le  Poitou  ;  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique  en  avoît  esté  le  prétexte,  et  il  ne 
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cherchoit  qu'à  ibrtifier  son  party ,  qu'il  avoti 
dcsjà  rendu  assez  considérable*        ^  -  ^ 

Le  duc  de  Guise  profita  de  cest  exemple  i  et 
ayant  fiait  assembler  à  Peronne  quaatilé  de  mh 
blesse ,  il  fit  dresser  des  articles  ^  dont  l'appa^ 
renée  estoit  de  soustenir  k  rdigîon  catholiquei 
maintenir  l'authorité  royale ,  et  conaerver  lea 
officiers  et  les  peuples  dans  leurs  droits  ^  cous* 
tûmes,  exemptions  et  privilèges;  mais  son  véri- 
table but  estoit  de  faire  servir  ceste  assodatioil 
aux  desseins  qu'il  avoit  de  s'agrandir  aux  dee- 
pens  de  la  maison  royale. 

Le  seigneur  de  la  Trimouille  renouvelk  lu 
ligue  de  Poitou,  et  les  choses  vinrent  si  avant i 
que  le  roy,  sans  faire  reflexion  qu'il  ne  devoit 
point  se  diviser  d'une  partie  de  ses  sujets  ni 
soui¥rir  dans  le  royaume  d'autre  party  que  le 
sien,  eut  la  foiblesse  de  se  déclarer  chef  d'une 
ligue  catholique,  contre  ceux  qui  demandoient 
la  reforme  des  abus  introduits  dans  la  reUgion. 

Ce  prince  n'eut  pas  plustost  fait  oeste  de- 
marche  qu'il  reconnut  l'erreur  où  on  l'avoit  en- 
gagé :  il  savoit  que  le  roy  de  Navarre  avoit  fait 
nue  contre-ligue  avec  les  princes  d'Allemagne  i 
les  couronnes  d'Angleterre  et  du  Nort ,  et  lea 
Souisses  ;  et  prévoyant  qu'il  auroit  une  peine 
infinie  à  soustenir  le  party  qu'il  avoit  eua- 
brassé ,  il  accorda  le  8  octobre  1777  un  edid 
pour  pacifier  les  troubles  de  son  royaume^ 

Le  véritable  interest  du  roy  et  de  Testât  eatoil 
d'examiner  les  plaintes  des  reformés ,  et  sans 
toucher  aux  dogmes  certains  de  la  religioD  ^ 
retrancher  les  abus  qui  s'y  estoient  introduits 
et  abolir  les  disputes  outrées  que  l'on  fiaiaoit 
sur  des  points  qui  ne  sont  point  essentiels* 

11  se  fit  en  1679  une  assemblée  du  clergé  à 
Meleun,  en  mesme  temps  on  tint  les  grands 
jours  à  Poitiers  ;  et  peut-estre  cela  auroit  pA 
apporter  quelque  remède  aux  desordres  du 
royaume,  si  les  voyes  de  fait  n'en  avoient 
rompu  la  tranquillité. 

L'edit  de  Blois,  publié  en  1681  «  arresta  pour 
quelque  temps  les  guerres  intestines ,  ainsi  que 
l'expédition  du  due  d'Anjou  en  Brabant  :  la 
mort  de  ce  prince  en  1684  changea  tout-à-fait 
la  face  des  affaires. 

Le  roy  Henry  III  voulant  prévenir  de  nou- 
veaux troubles  dans  son  royaume,  fit  un  edit» 
te  11  novembre  1684,  par  lequel  il  deffendoit 
toutes  associations  et  lignes,  sous  peine,  contre 
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lescontrevenâns,  d*estre  pnnU  comme  crimioels 
de  leze  majesté. 

De  pareilles  deffènses  auroient  deu  arrester 
non  srâlement  les  protestans  du  royaume,  mais 
encore  les  catholiques;  cependant  le  duc  de 
Guise  ne  se  croyant  pas  obligé  à  les  suivre,  fit 
publier  deux  manifestes,  sous  le  nom  du  cardi- 
nal de  Bourbon  :  Tun  datte  à  Peronne  le  1  avril , 
et  Tautre  à  Ghalons  le  10  juin  1585,  pour  justi- 
fier les  hostilités  qu*il  avoit  dessein  de  recom- 
mencer. 

On  ne  pouvoit  pas  contrevenir  plus  ouverte- 
ment aux  ordonnances  du  roy;  et  si  ce  prince 
n'avoit  pas  esté  trompé  par  son  conseil ,  il  au- 
roit  deu  faire  punir  les  autheurs  de  ces  mani- 
festes; il  prit  malheureusenoent  unparly  opposé  : 
il  s'unit  luy-mesme  avec  la  ligue,  il  accorda  aux 
ligués  plusieurs  places  de  seureté,  et  fit  publier 
uu  edit  pour  faire  réunir  tous  les  protestans  à 
la  religion  romaine  dans  le  terme  de  six  mois 
pour  tout  delay. 

Le  roy  de  Navarre,  le  prince  de  Gondé,  et 
quantité  de  seigneurs  du  royaume  estoient  trop 
éclairés  pour  ne  pas  voir  que  ces  manifestes  et 
cest  edit  tendoient  à  renverser  les  loix  fonda- 
mentales de  Testât  pour  la  succession  à  la  cou- 
ronne, et  à  establir  la  maison  de  Lorraine  aux 
despens  de  la  maison  royale.  Pour  y  remédier, 
ils  firent  publier  une  response  contre  ces  mani- 
festes, contre  lesquels  le  roy  de  Navarre  fil 
aussi  une  déclaration  particulière  pour  la  jus- 
tification de  sa  conduite. 

Gela  ne  fit  pas  changer  le  dessein  du  roy 
Henry  III.  Au  contraire  il  crut  qull  pourroit  re- 
gagner le  roy  de  Navarre  en  le  faisant  Instruire  ; 
il  luy  envoya  pour  ce  sujet  le  cardinal  de  Le- 
noncourt,  le  sieur  de  Poigny,  et  le  président 
Brulart;  les  menaces  qu'ils  firent  en  s^acquittant 
de  leur  commission  les  empesclia  d'y  réussir. 

La  cour  de  Rome  entra  avec  chaleur  dans  ces 
diffèrens  ;  le  pape  Sixte  V  excommunia  le  roy 
de  Navarre,  le  prince  de  Gondé,  et  tous  leurs 
adherans;  il  les  déclara  descheus  de  leurs  biens, 
honneurs  et  dignités,  et  incapables  de  succéder 
à  aucuns  des  biens  dans  le  royaume ,  spéciale- 
ment à  la  couronne  de  France. 

Une  démarche  aussi  outrée  ne  pouvoit  donner 
qu'une  idée  fâcheuse  du  pape;  le  parlement  de 
Pans  conscrvoit  encore  sa  liberté  :  un  de  ceux 
qui  le  compoioient  estoit  d'avis  qu'il  falloit  jetter 


ceste  bulle  au  feu ,  et  foire  punir  severemeot 
ceux  qui  en  avoient  poursahri  Texpeditioii. 

Geste  compagnie  suivit  des  sentimens  plus 
modérés  ;  elle  se  contenta  de  remonstrer  ¥iv^ 
ment  au  roy  :  que  le  atile  de  œste  bulle  estoitsi 
extraordinaire  qu'on  n'y  recomiotssoit  poi&t  U 
voix  d'un  successeur  des  apostres  ;  que  les  prâi- 
cesde  la  maison  de  France  n'avoient  jamais  eue 
sujets  à  la  justice  des  papes,  et  qu*iavant  de  tk- 
libérer  sur  œste  bulle,  il  falkût  que  le  pape  fit 
apparoir  du  droit  qu'il  pretendoit  en  la  transit- 
tion  des  royaumes  establis  et  ordonnés  de  Dia 
avant  que  le  nom  de  pape  fust  connu  an  monde. 

Le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Coodé 
formèrent  leurs  oppositions  contre  ceste  bulle, 
et  ils  trouvèrent  de  rudes  deffenseurs  de  leurs 
droits,  qui  par  leurs  sçavans  escrits  fttst  bieo 
connoistre  k  la  cour  de  Rome,  qu'en  matière  de 
religion,  il  est  tousjours  dangereux  de  pousser 
les  choses  à  l'extrémité,  sur  Umt  à  l'égard  des 
testes  couronnées. 

Le  roy  Henry  III  ne  se  rendit  pas  aux  remoas- 
trances  qui  luy  avoient  esté  faites  ;  il  fit  no  doq- 
vel  edit,  par  lequel  il  n'accorda  aux  heretiqaes 
que  le  terme  de  quinze  jours  pour  se  faire  ins- 
truire ou  pour  sortir  du  royaume. 

Gela  donna  occasion  à  une  guerre  désavan- 
tageuse à  ce  prince,  qui  en  ressentit  les  craeb 
effets  au  milieu  de  la  ville  de  Paris,  où  la  te- 
tion  des  seize  commença  à  se  fbrmer  et  ioy 
suscita  taut  d'ennemis,  qu'il  ftit  obligé  d'en 
sortir  honteusement  après  la  journée  des  ist- 
ricades,  où  on  avoit  dessein  de  Tarrester  ponr 
l'enfermer  dans  un  monastère  le  reste  de  ses 
jours. 

Il  commença  pour  lors  à  connoistre  oombieB  il 
avoit  esté  trompé  par  ceux  à  qui  il  s'estoit  con- 
fié :  le  duc  de  Guise  qn'il  avoit  mis  à  la  teste 
de  ses  afiàires  luy  devint  odieux;  il  jugea  qall 
alloit  perdre  sa  couronne  s'il  n'apportoit  un 
prompt  remède  aux  troubles  de  son  estât;  ilac- 
corda  une  amnistie,  convoqua  les  Estats  I  BMSf 
révoqua  plusieurs  edits  bursaux,  et  fit  denx 
edits  pour  pacifier  les  troubles  et  réunir  ses 
sujets  à  la  religion  catholique. 

Ge  remède  estoit  trop  fbiUe,  et  il  s'en  estoit 
servi  trop  tard  pour  en  pouvoir  attendre  on 
bon  effet:  aussi  le  roy  voyant  que  le  niai  aug- 
mentoit,  et  n'en  connoissant  d'autre  cause  qoe 
le  duc  de  Guise,  crut  qu*ii  devoit  en  couper  h 


ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  LIGUE. 


421 


radiie;  il  attira  ce  doc  auprès  de  luy  par  une 
feinte  reconcUiation,  et  il  ne  hésita  pas  de  le 
faire  toer,  dans  le  temps  qu'il  alloit  monter  les 
degrés  du  tbrosne,  auquel  il  avoit  eu  l'audace 
d'aspirer. 

Le  cardinal  de  Guise  fut  traitté  comme  son 
frère;  et  peut-estre  nerauroi(-il  pas  estési  cruel- 
Icment,  si  Ton  n'avoit  fait  ressouvenir  au  roy, 
qu'il  s'etoit  vanté  que ,  s'il  pouvoit  un  jour  luy 
tenir  la  teste  entre  ses  jambes,  il  luy  feroit 
ime  couronne  de  moine  avec  la  pointe  d*un  poi- 
gnard. 

Les  sermons  exécrables  des  prédicateurs  de 
Paris,  les  insolences  qui  s'y  firent,  ainsi  que 
dans  les  plus  considérables  villes  du  royaume, 
et  les  libelles  furieux  qui  furent  répandus  au 
sujet  de  la  mort  de  ces  princes,  font  mieux 
connoistre  qn^aucune  autre  chose,  combien  le 
roy  avoit  esté  en  danger,  et  que  s1l  n'avoit  pas 
prévenu  ses  ennemis,  ils  Tauroient  peut-estre 
traitté  avec  la  dernière  cruauté.  Si  faute  est  à 
pardonner,  c'est  celle  qui  se  (ait  pour  la  deffense 
de  la  vie  et  la  conservation  d'un  estât. 

Pendant  que  la  ville  de  Paris  se  soulevé,  que 
les  Seize  y  font  eclatter  leur  fureur  contre  l'au- 
thorité  royale  et  contre  le  parlement ,  que  la 
Sorbonne  oublie  sa  religion  et  son  devoir ,  et 
que  le  duc  de  Mayenne  s'y  establit  d'une  ma- 
nière violente  et  despotique,  le  roy  Henry  111  se 
racGonimode  avec  le  roy  de  Navarre  son  beau- 
firere,  et  il  estoit  sur  le  point  de  réduire  ceste 
vilie  i  son  obéissance,  lors  que,  ne  pouvant  évi- 
ter sa  destinée,  il  fut  malheureusement  poi- 
gnardé par  un  religieux  jacobin. 

La  tristesse  de  la  mort  des  Guises  fut  chan- 
gée en  joye  dans  presque  tout  le  royaume,  lors 
qu'on  y  aprit  la  mort  du  roy;  les  peuples  firent 
à  ceste  occasion  mille  folies,  et  la  fiu*eur  alla  si 
loin,  que  l'on  rendit  des  honneurs  divins  au 
icelerat  qui  avoit  commis  le  parricide. 

Le  dnc  de  Mayenne,  n'osant  pas  se  faire  dé- 
clarer roy,  fit  proclamer  le  cardinal  de  Bourbon, 
i  qui  d  ne  laissa  que  ce  vain  titre,  se  conservant 
toute  l'authorité  sous  le  titre  imaginaire  de 
Keutcnant  gênerai  de  l'estat  et  couronne  de 
France. 

Le  roy  Henry  IV  estoit  sans  contredit  celuy 
de  tous  les  princes  de  la  maison  royale  qui  estoit 
kplus  proche  et  le  plus  habile  à  succéder  à  la 
couronne,  et  il  auroit  peut-estre, esté  reconnu  d'à- 


bour  pour  roy,  si  sa  religion  n'y  avoit  mis  un 
obstacle  qu'il  a  depuis  jugé  invincible. 

Les  batailles  qu'il  gagna ,  et  les  conquestes 
qu^il  fit,  ne  changèrent  point  Tesprit  des  peu- 
ples, et  il  couroit  risque  de  n'estre  jamais  paisi- 
ble dans  son  royaume,  si  la  division  qui  se  mit 
entre  les  chef^  de  la  ligue ,  qui  vouloient  tous 
avoir  la  couronne  pour  eux  ou  leurs  enfans,  n*a- 
voit  commencé  à  détruire  ceste  hidre  qui  avoit 
pensé  dévorer  la  France. 

Les  Estais  imaginaires  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  convoqués  pour  eslire  un  roy,  et  connoistre 
des  prétentions  de  ceux  qui  briguoient  la  cou- 
ronne, ne  furent  qu'une  cohue  de  gens  mescon* 
tens  ;  ce  qui  douna  lieu  à  composer  Tingenieuse 
Satyre  Menippée  dans  laquelle  on  découvre  les 
differens  interests  de  ceux  qui,  sous  prétexte 
du  bien  du  royaume,  n'agissoienl  que  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition  et  leur  avarice. 

Ce  fut  environ  dans  ce  temps  que  le  Grand 
Seigneur ,  Âmurath  III ,  entendant  parler  des 
actions  héroïques  du  roy  Henry  IV  et  de  la  dil^ 
ficulté  qu'il  trouvoit  à  s'establirsur  le  throsne, 
se  détermina  à  luy  offrir  du  secours  lorsqu'il  en- 
tendit prononcer  le  mot  de  ligue,  lequel  il 
halssoit  naturellement. 

Gest  empereur  avoit  raison  de  haïr  ce  mot  ; 
il  sçavoit  que  Selim  II ,  son  prédécesseur  avoit 
pensé  estre  ruiné  par  une  ligue  qui  s'estoit 
formée  contre  luy,  et  dont  les  forées  luy  avoient 
fait  perdre  la  bataille  de  Lepante  en  1571. 

Le  pape  et  le  roy  d'Espagne  Philippe  II  qui 
avoient  esté  les  principaux  moteurs  de  la  ligue 
contre  le  Turc,  Testoient  aussi  de  la  ligue  contre 
le  roy  Henry  IV ,  et  le  Grand  Seigneur  avoit 
raison  de  craindre  que,  s'ils  reussi.'^soient  dans 
leurs  desseins ,  ils  ne  renouvellassent  une  se- 
conde ligue  contre  son  empire:  en  faut-il  da- 
vantage pour  haïr  un  mot  qui  peut  estre  suivi 
de  beaucoup  de  révolutions? 

Heureusement  le  roy  Henry  IV  ne  fut  pas 
réduit  à  accepter  ce  secours  barbare  ;  Dieu  luy 
inspira  un  moyen  plus  juste  et  plus  doux,  ce 
fut  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  romaine  : 
il  s'y  fit  instruire,  et  reconnut  à  la  fin  que  ceste 
religion  est  la  plus  pure  et  la  plus  certaine  dans 
ses  pdnts  fondamentaux ,  et  que  les  variations 
et  l'idolâtrie ,  dont  on  l'accuse ,  ne  sont  que  des 
prétextes  chimériques  pour  la  rendre  odieuse. 

Le  roy  s*estant  converti  ^  la  religion  de  ses 
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•Dceêtres ,  ta  Yille  de  Paris,  et  à  smi  eieœple  les 
plus  considérables  filles  du  royaume  reçurent 
ce  prince,  qui  leur  pardonna  leur  rébellion; 
les  princes  et  les  seigneurs  ligués  se  soumirent 
à  leur  devoir ,  et  la  paix  fut  rétablie  dans  le 
royaume,  qni  en  avoit  esté  privé  par  l'ambi- 
tion du  duc  de  Guise ,  et  par  la  bonté  excessive, 
ta  mollesse  et  la  bigoterie  du  roy  Henry  111, 
comme  M.  le  duc  de  Roban  l'a  monstre,  dans  le 
discours  suivant  qu'il  a  composé  sur  les  aftaires 
de  la  ligue. 

DISGOUM  BE  M.  LE  DUC  DB  BêHlfl 

sur  Vaff aire  de  la  ligue. 

SoiM  les  règnes  de  François  II  et  de  Charies 
IX,  ta  France  liit  fort  travaUlée  de  guerres 
etviiea;  la  jeunesse  de  ces  deux  princes  en  Fut  ta 
cause  principale.  Chacun  voulut  avoir  le  mani- 
ment  des  affaires.  La  contestation  fut  entre  la 
reine  Catherine  leur  mère,  et  les  prioces  du 
sang;  et  sous  eux  les  maisons  qui  se  trouvè- 
rent les  [dus  aulborisées ,  furent  celles  de  Guise 
et  de  Montmoreaci ,  qui  avoient  gouverné  pai- 
siblement Henri  H  leur  père.  François  de  Lor- 
raine duc  de  Guise  portoit  le  parti  de  Cathe- 
rine; Anne,  duc  de  Montmorenci,  connestable 
de  France ,  celui  dea  princes  du  sang.  La  dive^ 
site  de  religion  s'y  mesla.  Lee  guerres  de  reli- 
gioB  furent  grandes  et  sanglantes ,  et  durèrent 
jusques  à  ta  mort  de  Charles  IX,  et  Henri  III 
son  frère  luy  succéda.  11  estoit  en  âge  capable 
de  gouverner;  il  avoit  de  bellea  qualités,  et 
faiaoit  espérer  un  heureux  règne.  A  son  avène- 
ment à  la  couronne ,  Henri  tesmoigna  de  vouloir 
mener  une  vie  paisible,  mais  ce  fut  plutost  pour 
se  plonger  dans  Toisiveté  et  les  délices ,  que 
pour  bien  régner.  Henri  duc  de  Guise,  fita  de 
François ,  prince  doué  de  grandes  qualités,  et 
plein  de  hautes  pensées ,  voyant  le  roy  et  son 
frère  sans  enfans,  et  lea  premiers  princes  du 
sang  fiiire  profession  de  ta  religion  protes- 
tante ,  ose  aspirer  à  ta  royauté;  et  pour  y  par- 
venir, se  rend  protecteur  des  eathoKques,  et  le 
panecuteur  dea  protestais  contre  lesquels  3 
émeut  diverses  guerres.  Henri  de  Bourbon , 
roy  de  itavarre ,  premier  prince  du  sang ,  chef 
du  parti  protestant  et  prince  orné  d'une  vertu 
ba^iqua,  soutint  heureusement  diverses  guer- 
res en  Saveur  des  protestans. 


VmU  ^is  Henrta ,  chefs  de  trois  pirtii  et 
France ,  qui  ont  chacun  taur  intereat  :  ta  ray  4c 
maintenir  son  autberité  légitime;  te  Guitirt 
d'occuper  sa  place  ;  et  le  Navarrota  d'empssdur 
la  ruine  du  roy,  qui  estoit  ta  sienne ,  et  de  toi 
parti  qui  ta  faisoit  subsister  en  reputatisB.  Le 
premier  par  foiblease ,  se  taisse  ii^uire  à  fiirc 
la  guerre  au  Navarroîa.  Le  second  se  rend  chef 
du  parti  catholique.  Le  troisiesme  se  trouve  pre* 
lecteur  des  protestans.  Tellement  que  celui  qu 
devoit  commander  aux  autres,  est  bieu-lies- 
reux  d'avoir  seulement  place  dans  le  parti  di 
Guisart;  qui  en  vînt  si  avant  avec  tay,  40c 
quand  il  fut  tué,  l'an  mil  cinq  cens  qttatr^vlBgt 
huit,  il  estoit  sur  le  point  de  le  faire  dedarei 
aux  Estais  du  royaume,  incapabta  de  regocf,  e( 
les  princes  du  sang  de  luy  succéder. 

Philippe,  quiavoit  tousjours  l'cMlouvertàioe 
grand  dessein ,  fomente  ceste  affiire ,  fiforise 
le  Guisart  à  Rome ,  l'assiste  d'argent  en  Fraooe, 
ne  le  taisse  manquer  de  rien ,  et  mesme,  après 
sa  mort  continue,  son  aasistance  à  Gharitf  duc 
de  Mayenne  son  frère. 

Le  roy,  se  voyant  abandonné  de  toitei  les 
grandes  villes  de  son  royaume  et  de  ta  phupart 
de  sa  noblesse,  se  jette  entre  les  bras  daNi- 
varrota  ;  lequel ,  par  son  assistance ,  le  retire 
presque  dea  mains  de  ses  enBemta  qui  k  t^ 
noient  assiégé  dans  Tours,  ta  mené  cobbc 
triomphant ,  devant  sa  vilta  capitale  de  BuiSt 
où  un  coup  de  couteau  kiy  fit  perdre  h  vie  et 
laisser  ta  royaume  au  roy  de  Navarre,  Tan  ail 
cinq  cens  quatre-vingt-neuf. 

Ce  prince  se  voyant  eslevé  à  une  si  bute 
dignité ,  fut  invité  par  le  changeaMot  de  sa 
condition  à  changer  d'interest  :  et  quittant  cehu 
qu'il  avoit  tenu  jusques  alors  il  embrasai  cdii 
de  ta  France.  Il  eut  de  grandes  ^veraes,  eau- 
sées  par  Philippe ,  tant  par  aes  pratiqies  i 
Rome ,  que  par  son  assistanee  aux  ligoéi  i^ 
France,  tousjours  sous  prétexte  de  grand  ida- 
teur  de  la  foy  catholique.  Tandis  que  Beari 
est  protestant ,  Philippe  maintient  qall  ot 
peut  régner ,  le  Mt  exeoaamunier,  diapeaier 
ses  stQels  du  serment  de  fidebté,  mettre  10s 
royaume  en  proye,  pour  l'avoir  par  ceste  vift 
fttssi  facileaent  que  Ferdinand  eut  celai  de 
Navarre  sur  son  predeoesseor.  Quand  il  dsoia 
espérance  de  se  fhire  catboHque,  il  publie qai 
c'est  une  hypocrite ,  et  qu'ayant  esté  relaps  )  il 
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ne  pttti  jiiiiiift  ngner  l^timeineDl  ;  secourt 
ses  etmtiiiis  dVgeot  el  d'aroMS  suffisantes , 
pour aflUbër  les  deux  iM^tis^  mais  non  pour 
niiacr  de  teUe  sorie  Tun  que  Tautre  se  pust 
pssser  de  luy ,  voulant  lasser  eeux  qu'il  main- 
teooic,  ato  qu'ils  fussent  eonslraints  de  se  doo- 
neràkiy. 

Henri  de  sa  part  reraonsire  à  Elizabeth,  aux 
EsU(s-Unis,  aux  proteslans  de  TAIIemagne  et 
SOI  Souisses,  quel  interest  ils  ont  tous  en  sa 
eause;  il  en  reçoit  une  grande  assistance,  mesme 
secrelleiBent  de  Ferdinand  grand  duc  de  Tos- 
caoe ,  prince  de  grand  sens  »  et  qui  jugeoit  que 
raoqaisiiian  de  la  France  au  roy  d'Espagne, 
estait  asservir  tous  les  autres  princes.  Mais  la 
republique  de  Venise  fut  la  seule  de  tous  les 
eslats  catholiques ,  qui ,  sans  marchander,  le 
reconnut  roy  de  France,  après  la  mort  de  son 
prédécesseur.  Si  bien  qu'avec  toutes  ces  aides 
et  sa  valeur  il  résista  du  commencement  ;  puis 
ajraDt  obtenu  diverses  victoires ,  et  ses  afhiires 
coamençaat  à  prospérer,  il  fut  considéré 
comme  on  grand  prince.  De  là  en  avant,  les 
petples  lassés  de  leurs  misères  commencèrent 
i  se  désabuser ,  et  ne  donner  plus  telle  créance 
qu'as  fiiisoîmt  à  leurs  prédicateurs;  la  noblesse 
à  considérer  le  parti  fevorisé  de  la  fortune  ;  les 
gouverneurs  des  villes  à  asseurer  leurs  affoires 
avec  le  plus  fort;  et  les  principaux  du  parti ,  à 
te  conserver  quelque  d%nîlé  relevée.  Tous  ces 
esbraolemens  donnèrent  sujet  aux  ligués  de  faire 
wiea88eii4)léed'EsUts.  Philippe  prend  occasion 
dans  ceste  extrémité,  de  leur  persuader  que  le 
seul  remède  de  restablir  leurs  affaires ,  esloit 
d'eiiire  un  roy,  olfre  sa  filte  à  celui  qu'ils  esli- 
roiaat»  Os  fét  b  pomme  de  discorde.  Le  duc  de 
MayeuMycbef  principal,  ne  lapoifvoit  prétendre 
esiaBt  marié ,  n'y  permettre  qu'un  auire  Peust , 
sta  de  se  devenir  de  maistrs,  valet.  Le  duc 
deGuisa  mm  mveu  sauhaltoit ee  frfand  mof* 
cean.  La  d«e  de  NeiBours  son  oade ,  avoit  aussi 
bon  appelil  que  hiy.  Le  duc  da  Meremur  pre- 
teodoit  que  le  duebé  et  Bretagne  hiy  «ppar- 
teBoit*]  CQSié  de  sa  fesMie.  Le  ila  aisné  du 
dac  de  Urraine^  comme  chef  de  la  maisoii , 
fbt  eacor  mis  sur  les  rangs;  teUemest  qw 
PhiBwe  par  eesta  disoarda  peasoit  tes  attirar 
àsaMft  tsHra,  Sur  cm  eMrefiùica,  Henri  ae 
dit  catholique.  Ce  changement  (ait  dedarcr 
qtelqat»  unes  des  prindptks  villes  et  gmver- 


neurs  de  son  parti ,  et  les  autres  eommencareiK 
à  traiter  en  cour  de  Rome.  PbiHppe  n'oublie 
rien ,  non  plus  que  les  principaux  ligués,  pour 
empescher  que  Henri  ne  soit  reeonau  bon  oa* 
tholique ,  et  s'oppose  un  fort  long-teuaps  que 
son  ambassadeur  n'y  soit  receu. 

Enfin  Clément  VIU  (  alors  pape  )  reconnois- 
sant  qu'il  s'estabiissoit  sans  luy,  se  résolut  dV 
voir  le  gré  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  empescher,  et 
de  le  reoonnoistre,  estant  une  maxime  de  Rome 
de  se  gouverner  selon  les  événement,  afin  de 
ne  perdre  pas  ce  respect  et  ceste  révérence 
qu'elle  (asche  de  conserver  par  tout,  et  sans 
quoy  son  authorité  seroit  peu  de  cliose* 

Philippe  descbeu  d'ui>e  telle  espérance ,  ne 
laisse  pas  de  continuer  à  assister  le  reste  des  li- 
gués ;  suscite  mesme  Emanuel  duc  de  Savoie , 
alors  son  gendre,  d'attaquer  la  Provence ,  afin 
de  le  destourner  de  poursuivre  ses  pretensions 
sur  le  duché  de  Milan ,  à  cause  de  la  dot  de  sa 
femme.  Henri  voyant  ceste  obstiaatioa  levé  le 
masque ,  et  déclare  la  guerre  à  Philippe.  Les 
succès  en  furent  divers.  Neantmoins,  apris  U 
refMrise d'Amiens  parHenri,  Philippe  se  voyant 
sur  le  bord  de  sa  fosse,  son  fils  jeune,  Henri 
en  la  vigueur  de  son  âge,  se  résout  à  la  paix , 
qui  fut  OHiclue  à  Vcrvtns ,  l'an  mil  cinq  cens 
quatre-vingt  dix^sept,  en  laquelle  il  rendit 
tout  ce  qu*il  tenoit  de  la  France ,  puis  mourut. 

Il  faut  considérer  maintenant  les  interests 
des  princes  envelopés  en  ceste  affaire,  quelles 
fautes  ils  y  commirent ,  et  quels  en  furent  les 
evenemens. 

Henri  III,  dont  l'interest  consistoit  à  ne  pas 
souffirir  diverses  factions  dans  soa  royamne ,  à 
conserver  les  princes  de  son  sang ,  pois  qu'il 
n'avoit  point  d'enfaos ,  et  k  tenir  bas  ce«x  qm 
s'devoieot  au  prejudicede  son  authorité  royale, 
fit  tout  le  contraire;  car  il  fomenta  ces  IhctioM, 
tm  Kea  de  les  esieindte ,  et  bmsbk  se  joignit  à 
l'une  pomr  destraire  faaira;  fit  une  papa* 
tuelle  guerre  aux  priaets  du  sang ,  à  hi  peiaaa 
sion  de  ceux  qui  ea  voaMsni  rexiitictiatt,  paar 
s'esievercnteariplaeea,  ftauthorisadacosama»» 
demtnt  de  SCS  armes,  eevxqai  asplrolealàrasur- 
pation  de  son  rayaume.U  fit  encore  pis;  car  qnaad 
il  comoMQçaàs^eB  apperoevair,  M  voakrtypams 
voir  par  oa  rameda  qui  acheva  de  le  perdra^ 
sçivair  de  se  jetter  dans  aae  devotloB  afiectéa 
et  extraordiaaire,  ne  bougeant  des  sMstres  de» 
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moines  >  pensant  par  oe  moyen  oster  an  duc  de 
Goise  le  crédit  quil  s'estoit  acquis  parmi  les 
catholiques,  qui  le  tenoient  pour  leur  chef. 
Mais  il  en  arriva  le  contraire,  car  il  se  rendit 
méprisable  à  ses  peuples,  qui  le  chassèrent  de 
sa  ville  capitale,  firent  révolter  contre  luy 
toutes  les  grandes  villes  de  son  royaume,  et  le 
réduisirent  en  un  si  pitoyable  estât ,  qu'enfin 
un  moine  eut  la  hardiesse  de  le  tuer,  ce  qui 
fût  le  fruit  de  sa  négligence  et  de  sa  mauvaise 
conduite» 

Henri  duc  de  Guise  succédant  à  un  père  et  à 
un  oncle  grands  personnages  (  et  qui  avoient 
eu  dans  les  règnes  precedens  une  grande  part 
au  commandement  des  armées)  en  la  conduite 
des  affiiires ,  et  ne  se  sentant  leur  inférieur  ni 
en  courage,  ni  en  vertu ,  se  met  en  Tesprit  le 
dessein  le  plus  relevé  qu'un  homme  né  sujet 
d'un  prince  puisse  entreprendre,  sçavoîrd'usur- 
per  la  place  de  son  roy.  L'occasion  luy  semble 
très-favorable.  Il  a  desja  cest  avantage  de  pro- 
fiter du  labeur  de  son  père ,  estant  chose  très- 
difficile  que  la  vie  d'un  homme  puisse  foire  une 
telle  mutation.  Il  rencontre  un  roy  sans  enfans, 
et  de  lliumeur  de  ceux  sous  lesquels  se  peu- 
vent entreprendre  de  tels  changemens  :  il 
trouve  un  royaume  deschiré  de  factions,  et  atta- 
qué de  la  plus  daugereuse  de  toutes  les  guerres 
civiles,  qui  estoit  pour  la  diversité  des  reli- 
gions. 11  voit  les  premiers  princes  du  sang , 
dans  la  faction  la  plus  foible  ;  un  roy  d'Espa- 
gne prest  d'assister  tous  ceux  qui  brouilleront 
la  France  ;  et  les  papes  intéressés  de  poursuivre 
par  toutes  voyes  les  protestans.  Ces  choses 
estant  ainsi  disposées,  plein  d'espérance,  il  n'ou* 
blie  rien  pour  poursuivre  son  dessem.  Il  estoit 
bd  homme ,  adroit ,  courtois,  libéral ,  vaillant  ; 
il  employé  tous  ces  dons  de  la  nature  à  s'insi- 
nuer parmi  les  grands,  la  noblesse  et  les  peu- 
ples. Il  se  montre  zélateur  de  la  rdigion 
catholique,  non  hantant  les  cloistres,  et  se 
promenant  parmi  les  [rues  en  procession;  mais 
en  persécutant  les  protestans,  et  se  montrant 
leur  capital  ennemi.  Il  maintient  ses  intelligen- 
ces à  Rome  et  en  Espagne,  tousjours  sous  le 
prétexte  de  la  religion.  Il  employé  les  pres- 
cheurs  pour  le  mettre  en  vénération  parmi  les 
peuples  et  pour  faire  déclarer  le  roy  un  fau- 
teur d'heretiques,  un  hypocrite,  un  vicieux, 
et  un  fainéant.  Tellement  que  par  de  de  tels 


moyens  il  avoit  edevé  son^  dessein  josqoes  au 
dernier  eschelon,  quand,  sur  le  point  de  Fexe- 
cution,  il  manqua  lourdement  à  son  interest  eti 
luy-mesme,  qui  fut  en  ce  que,  après  avoir  chané 
son  roy  de  sa  ville  capitale ,  avoir  levé  les  a^ 
mes  contre  luy,  en  avoir  fait  des  manifestes  po- 
blics,  s'estre  accordé  comme  avec  son  égal ,  il 
luy  fia  sa  vie  lors  qu'il  le  vouloit  faire  déposer, 
son  affaire  n'estant  pas  de  celles  qu'il  soit  per- 
mis de  faillir  deux  fois. 

Henri  IV  eut  deux  personnages  i  jouer;  car 
tandis  qu'il  fut  seulement  roy  de  Navarre,  pre- 
mier prince  du  sang ,  et  protecteur  des  protes- 
tans de  France,  son  interest  fut  d'emphqrfr 
toute  son  industrie  et  sa  créance  dedans  et  dehors 
le  royaume  à  conserver  lesdits  protestans,  afin 
qu'ils  le  conservassent  :  à  quoi  il  ne  s'espargna 
pas,  non  plus  qu'à  empescher  que  le  doc  de 
Guise  ne  s'emparast  du  royaume ,  auquel  3  avoit 
interest  comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  à  se  faire  connoistre  à  Henri  ID,  doo 
seulement  en  qualité  de  chef  des  protestans , 
mais  aussi  comme  premier  prince  du  sang,  et 
de  qui  l'interest  de  la  conservation  de  sa  per- 
sonne et  de  son  estât  luy  estoit  aussi  precieose 
qu'à  luy-mesme ,  afin  qu'en  sa  nécessité  il  oe 
fist  aucune  difSculté  d'avoir  recours  à  lu; ;  ce 
qui  luy  réussit  si  bien ,  qu'après  la  mort  du  doc 
de  Guise  et  la  révolte  de  son  royaume ,  il  n'eot 
un  plus  grand  appui  que  de  se  jetter  entre  ses 
bras. 

Quand  il  fut  roy  de  France,  il  luy  fdiot  une 
grande  dextérité  à  se  ménager  avec  les  catho» 
tiques  et  les  protestans ,  animés  de  si  kwgoes 
et  de  si  sanglantes  guerres  civiles  les  uns  con- 
tre les  autres.  Ceux-ci  se  glorifioient  d'avoir 
un  roy  de  leur  religion;  ceux-là  ne  poavoieoi 
l'endurer,  et  le  menaçoientde  rabandoooer, 
s'il  ne  se  faisolt  de  la  leur,  n  avoit  à  maintenir 
ses  ancittis  amis,  et  à  ne  perdre  pas  les  non- 
veaux.  Il  promet  à  ceux-ei  de  ne  rejetter  pis 
une  instruction ,  et  continue  d'exercer  sa  reli- 
gion avec  ceux-là.  Cependant  il  se  sert  des  uns 
et  des  autres  à  combattre  ses  ennemis.  Dans  les 
longueurs  de  ceste  guerre  chacun  s'ennoyoit  : 
plusieurs  des  ligués  n'aprouvent  pas  un  roy  es- 
pagnol :  mais  ne  veulent  pas  un  roy  protestant. 
Les  catholiques  qui  servoîent  Henri ,  s'impatiet- 
tans  de  le  voir  continuer  en  ceste  rdigion ,  le 
pressent  d'embrasser  la  leur,  et  mesme  en 
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viennent  jusque-là ,  que  déformer  un  tiers  parti 
contre  luy. 

Ces  considérations  le  font  enfin  résoudre  à 
franchir  le  saut  ;  et  par  ce  moyen  il  conserva 
les  catholiques  qui  le  suivoient ,  en  acquit  de 
nouveaux  du  parti  des  ligués,  et  ne  perdit  pas 
les  protestans ,  sçachans  bien  qu'ils  ne  pour- 
raient jamais  estre  receus  de  ses  ennemis,  sans 
des  traire  le  prétexte  de  la  religion ,  qui  seul 
les  maintenoit.  Si  bien  que  ce  prince  s'accom- 
modent an  temps,  et  préférant  toute  autre 
considération  à  son  interest ,  sceut  prendre  ses 
avantages  si  à  propos,  que  ses  affaires  luy 
succcederent  heureusement. 

Philippe  qui  avoit  conceu  le  dessein  de  la 
monarchie  chresiienne ,  et  qui  jugeoit  que  le 
principal  obstacle  qull  y  rencontreroit  seroit 
la  puissance  de  la  France ,  embrasse  Toccasion 
(jd  sWre  à  luy  pour  la  ruiner  ;  se  sert  adroi- 
tement du  mauvais  gouvememeut  du  roy ,  et 
defambition  du  duc  de  Guise;  incite  le  pre- 
mier à  exterminer  les  protestans  de  son  ro- 
yaume, par  quelque  voye  que  ce  soit,  luy 
donne  son  exemple ,  luy  offre  son  assistance  ; 
fait  éclater  son  grand  zèle  à  Rome,  exhorte  le 
pape  à  se  joindre  à  luy  en  cette  poursuite. 
D'ailleurs  il  excite  secrettcment  le  second  à 
continuer  courageusement  son  dessein  ;  Tassiste 
d'argent  et  de  conseil  ;  et  par  des  tels  artifices , 
il  passe  en  France  pour  le  principal  appui  de 
leur  religion ,  il  divise  le  roy  d  avec  les  protes- 
tans de  l'Europe ,  il  authorise  le  duc  de  Guise 
parmi  les  catholiques  de  France ,  il  aigrit  les 
peuples  contre  les  princes  du  sang,  et  {esloigne 
tant  qu'il  peut  du  gouvernement  du  royaume 
les  enfans  de  la  maison ,  pour  y  introduire  les 


estrangers.  Nulle  autre  considération  ne  le  di* 
vertit  de  son  profond  dessein  ;  il  le  tient  tous- 
jours  caché  sous  le  voile  de  pieté ,  et  de  sou 
grand  zèle  pour  la  religion  catholique,  y  tra- 
vaille pied  à  pied,  sans  s'impatienter  par  sa 
longueur,  ni  se  précipiter  par  un  accident. 
Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  au  lieu  de 
se  relascher ,  il  se  roidit.  11  assiste  d'autant  plus 
vigoureusement  son  frère  et  tout  le  parti , 
qu'il  creut  en  avoir  plus  de  besoin  ;  et  jugea 
mesme  qu'il  luy  seroit  plus  facile  d'en  profiter 
avantageusement,  que  durant  la  vie  du  duc, 
parce  que  tout  le  parti  ayant  plus  affaire  de 
luy ,  il  le  réduirait  plus  aisément  à  sa  volonté. 
Si  bien  qu'il  poussa  les  affaires  si  avant,  que  le 
royaume  de  France  n'est  escbappé  de  ses  main.s 
que  par  miracle.  Et  s'il  eust  voulu  se  contenter 
de  le  dissiper,  au  lieu  de  Tacquerir  tout  entier  ^ 
il  en  fust  venu  à  bout,  et  c'est  la  seule  faute 
qu'il  a  commise  contre  son  interest  en  ceste  af- 
faire. Car  s'il  eust  considéré  l'affection  que 
ceste  nation  porte  à  ses  rois,  l'horreur  qu'elle 
a  de  la  domination  espagnole ,  et  sa  légèreté 
naturelle,  comme  aussi  la  réputation  de  la  clé- 
mence de  Henri  IV,  il  ne  se  fust  pas  opiniastré 
à  vouloir  surmonter  des  choses  impossibles,  et 
se  fust  contenté  de  partager  le  royaume  à  di- 
verses personnes,  de  qui,  sur  les  differeus  qui 
ont  accoustumé  d'arriver  entre  les  usurpateurs , 
il  eust  esté  beaucoup  plus  aisé  d'acquérir  par 
pièces,  ce  qu'il  a  voulu  emporter  tout  d'un  coup. 
En  tout  cas,  ce  luy  eust  esté  un  assez  grand  gain 
de  séparer  ce  grand  royaume ,  qui  estant  uni , 
s'oppose  à  luy  en  tous  les  lieux  où  l'Espagne  se 
veut  accroistre. 
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Parceque  les  Estats  catholiques  n'agueres  te- 
nus à  Paris,  ne  sont  point  estats  de  baie,  ny  de 
ceni  qu'on  vend  à  la  douzaine ,  mais  ont  quel- 
que chose  de  rare  et  de  singulier  par  dessus 
tous  les  autres  qui  ayent  jamais  esté  tenus  en 
France  :  j'ai  pensé  faire  chose  agréable  à  tous 
bons  catholiques  zélés ,  et  servir  à  Pédiflcation 
de  la  foy^  d'en  mettre  par  escrii  un  sommaire  , 
qui  est  comme  un  elixir  et  quintessence  tirée,  et 
abstraitte ,  non  seulement  des  harangues,  mais 
aussi  des  intentions  et  prétentions  des  princi- 
paux personnages  qui  jouèrent  sur  cest  eschaf- 
faut.  Or  d'autant  que  les  provinces  assignées  à 
longs  termes ,  et  tes  assignations  par  plusieurs 
fols  frustrées ,  à  cause  des  escharpes  blanches 
qui  traversoient  les  chemins  des  depuiés,  ne  se 
peurent  assembler  à  jour  nommé,  véritablement 
rassemblée  ne  fût  pas  si  grande  qu'on  avoit  es- 
péré et  désiré  :  toutesfois  il  s'y  trouva  de  nota- 
bles et  signalés  officiers ,  qui  ne  cedoîent  rien 
en  grandeur  de  barbe  et  de  corsage  aux  anciens 
pairs  de  France  :  et  y  en  avoit  trois  pour  le 
moins  de  bonne  connoissance  qui  porloient  ca- 
lotes  à  la  catholique,  et  un  qui  portoit  grand 
chapeau  < ,  et  rarement  se  défuloit^  :  ce  que  les 
politiques^  qui  sont  encore  plus  de  seize  dedans 
Paris ,  detorquoient  en  mauvais  sens,  et  disoient 
que  les  trois  calotiers  estoient  tigneux,etle 
grand  chapeau  avoit  la  teste  comme  le  poêle 
iEschylus  :  tellement  que  leur  commun  dire  es- 
toit  qu'auxdits  Estats  n'y  avoit  que  trois  tigneux 
et  un  pelé  ^  :  et  si  l'inquisition  d'Espagne  eust 
esté  de  bonne  heure  introduite ,  j'en  vis  plus  de 
cinq  cens,  que  dis-je  cinq  cens?  mais  cinq  mille, 
qui  ne  meritoient  pas  leurs  blasphèmes  rien 
moins  que  l'accollade  du  président  Brisson  ^. 
Mais  le  sort  ne  tomba  sur  aucun  d'eux,  ains sur 
un  pauvre  malotru  meneur  d'asne ,  qui  pour 
haster  son  misérable  baudet  tout  errené  des 

*  Le  cardinal  de  Pel?é. 

*  Se  decouvroit ,  otoit  toa  chapeau. 

'  On  divisoit  les  catholiques  en  politiques  et  en  U- 
oueun. 

*  AUusion  au  nom  du  cardinal  de  Pellevé. 

'  Qui  fut  pendu  en  Grève  par  ordonnance  des  Seize, 


coups  et  du  ftrdeau ,  dit  tout  hant  en  voix  in- 
telligible ces  mots  scandaleux  et  blasphématoi- 
res :  <c  Allons,  gros  Jean,  aux  Estats  :•  lesqueilet 
paroles  ayans  esté  prises  au  bond  par  un  oa 
deux  du  nombre  du  cube  quarré%  et  défé- 
rées aux  deux  promoteurs  de  la  fby,  Macbaolt' 
et  de  Hère  3,  le  blasphémateur  fut  sainte- 
ment et  catholiquement  condamné  à  estre 
battu  et  fustigé  nud  de  verges  à  la  queue  de 
son  asne ,  par  tous  les  carrefours  de  Paris  : 
qui  fut  un  prognostic  infaillible  et  avant  jea 
signalé,  pour  tesmoignerà  tous  les  peuples  as- 
semblés pour  ceste  solennelle  action ,  que  les 
procédures  de  tous  les  ordres  seroient  pleines 
de  justice  et  d'équité ,  comme  ce  jugement, es- 
chantillon  de  la  grande  pièce  de  la  justice  des 
Estats  futurs. 

Or  pendant  qu'on  fiiisoit  les  préparatifs  et 
eschaffauts  au  Louvre,  ancien  temple  et  habita- 
cle des  roys  de  France,  et  qu'on  attendoit  les 
députés  de  toutes  parts ,  qui  de  mois  en  mois  se 
rendoien ta  petit  bruit,  sans  pompe  ny  parade  de 
suite  (comme  on  faisoitanciennement,avaDt  que 
l'orgueil  et  la  corruption  de  nos  pères  avoieol 
introduit  le  luxe  et  la  superfluité  vicieuse),  fl 
y  avoit  en  la  cour  dudit  Louvre  deux  charla- 
tans ,  l'un  Espagnol  *  et  l'autre  Lorrain  * ,  qui! 
faisoit  merveilleusement  bon  voir  vanter  leurs 
drogues ,  et  jouer  de  passe  passe  tout  le  long 
du  jour  devant  tous  ceux  qui  vouloient  les  aller 
voir  sans  rien  payer.  Le  charlatan  espagnol  es- 
toit  fort  plaisant ,  et  monté  sur  un  petit  escbauf- 
faut  jouant  des  régales^,  et  tenant  banque, 
comme  on  en  voit  assez  à  Venise  en  la  place 
Satnt  Marc.  A  son  eschafFaut  estoît  attachée  ooe 
grande  peau  de  parchemin  escrite  en  plusieurs 

*  Ce  sont  les  Seize. 

*  MachauU  conseiller  en  b  cour,  du  conseil  des  Qn- 
rante ,  qui  ne  put  estre  restably  en  sa  charge  après  la 
réduction  de  Paris  en  Tobeissance  du  roy. 

'  Conseiller  en  la  cour,  qui  eut  le  crédit  de  hinotiff 
•on  nom  de  cesie  Satyre.  On  ne  le  troure  que  dans  kl 
premières  éditions  et  il  a  esté  remplacé  dans  les  aotrci 
par  celuy  de  Baston. 

4  Le  cardinal  de  Plaisance.  —  >  Le  cardinal  àtWré. 

*  Ëpinette  organisée. 
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hngues,  scelléf  de  cinq  on  six  sceaux  d'or,  de 
plomb  et  de  cire,  avec  des  tihres  en  lettres  d*or, 
portans  ces  mots. 

Lettres  du  pouvoir  d'un  Espagnol, 
et  res  bpfets  miraculeux  de  sa  drmue , 

APPELLES  HlGUlERO  SC  InFIERNO  , 

•u  Gatholigon  composé. 
Le  sommaire  de  toute  ceste  pancbarte  estoit  : 
que  ce  triacleur  ^,  fut  petit  fila  d'un  Espagnol 
de  Grenade  relégué  ea  Afrique  pourlemabumé- 
tisme ,  médecin  du  chérif ,  qui  de  maistre  d'es- 
cole  et  prescheur  se  fit  roy  de  Marroque  par  une 
espèce  de  HiguierQ,en  dépossédant  son  maistre 
peu  à  peu ,  et  enfin  le  tuant,  et  se  mettant  en 
sa  place.  Le  père  de  ce  triacleur  estant  mort ,  il 
vint  en  Espagne,  se  fit  baptiser,  et  se  mit  à 
servir  à  Tolède  2  au  collège  des  Jésuîies:où 
ayant  appris  que  le  Gatbolicon  simple  de  Rome 
n'avoit  d'autres  çffets  que  d'édifier  les  âmes , 
et  causer  salut  et  béatitude  en  Tautre  monde 
seulement,  se  Faschant  d'un  si  long  terme,  s>s- 
toitadvisé,  p^r  le  conseil  testamentaire  de  son 
père,  de  sophistiquer  ce  Gatbolicon,  si  bien  qu'à 
forcedele  manier,  remuer,  alambiquer,  calciner 
et  sublimer,  il  en  avoit  composé  dedans  ce  col- 
lège un  deolMaire  souverain,  qui  surpasse  toute 
pierre  philoMpkale ,  et  duquel  les  preuves  es- 
loieot  desdHketparcmquante  articles,  tels  qu'ils 
s'oM^iveiit 

I. 

Ce  que  ce  gr^jad  empereur  Gbarles  Quint  n'a 
peu  bire  avec  toutes  les  forces  unies  et  tous  les 
canons  de  TEurope ,  son  brave  fils  dom  Philip- 
pes  moyennant  ceste  drogue  Ta  sceu  faire  en  se 
Jouant,  avec  un  simple  lieutenant  de  douze  ou 
quinze  mil  hommes. 

IL 

Qu#  cç  UeiUeoant  ait  du  Cs^bolkou  en  ses 
eoseigats  et  c«iraeite«,  il  eslreri  sans  coup  fe- 
Hr  dans  un  royaume  ennemy,  et  hiy  ira  t'on  an 
devant  avec  çroii;  et  bannières  y  legjits  et  pri- 
Ms^:ft  hieft  qu'il  mioe,  vavage » «surpc , 
iMisacre,«l  saceage  H>Bt;  qoNk  eH>popte ,  ra- 
visse, brusie  „  et  mette  tout  en  désert ,  te  peuple 
du  pays  dira:  «Ce  sont  de  nos  geas^cesout  bons 

*  Marchand  de  Uieriaqii9»  cbariatan. 

'  La  fille  éfi  Toled#  paasoit  poiv  VM^  46  la  magie. 

*  U  eacdinal  da  IVïlvé  «K^é^iiM  4e  ^beipw»  et  rar- 
dterèque  de  Lyon  d'Espinac. 


«catboliques:  ils  le  font  pour  la  paix ,  et  pour 
c  noatre  mère  aaincte  Eglise,  i 

m. 

Qu*un  roy  casannier  ^  s'amuse  à  affiner  ceste 
drogue  en  son  Escurial ,  qu'il  escrive  un  mot  en 
Flandres  au  père  Ignace,  cacheté  de  GatholicoQ, 
il  luy  trouvera  homme  lequel  (  sali^d  conscien- 
tià) ,  assassinera  son  ennemy  qu'il  n'avoit  peu 
vaincre  par  les  armes  en  vingt  ans  ^. 

IV. 

Si  ce  roy  se  propose  d'asseurer  ses  estais  i 
ses  enfaos  après  sa  mort ,  et  d'envahir  le  royaume 
d*autruy  à  petits  Frais,  qu'il  en  escrive  un  mot  k 
Mendoze  son  ambassadeur,  on  au  père  Comme- 
let  3.,  et  qu'au  bas  de  sa  lettre  U  escrive  avec  de 
YHiguicrodeinfi^rno,  a  Yo  elrey,  n\s  luy  four- 
niroet  un  ^  religieux  apostat ,  qui  s'en  ira  sous 
beau-semblant ,  comme  un  Judas,  assassiner  de 
sans  froid  un  grand  roy  de  France»  son  beau 
frère,  au  milieu  de  son  camp,  sans  craindre 
Dieu  ny  les  hommes  :  ils  feront  plus,  ils  cano- 
niseront ce  meurtrier,  et  mettront  ce  Judas  au- 
dessus  de  saint  Pierre ,  et  baptiseront  ce  prodi- 
gieux et  horrible  forfait ,  du  nom  de  coup  du 
ciel,  dont  les  parrains  seront  cardinaux,  tegats 

et  primats  ^ 

V. 

Qu'une  grande  et  puissante  armée  de  piteux 
et  horribles  François  soit  preste  à  bien  faire 
pour  la  deffense  de  ht  couronne  et  patrie,  et 
pour  venger  un  si  espouvantable  assassinat,  si 
cm  jette  au  milieu  de  ceste  armée  une  demie 
dragme  de  ceste  drogue,  elle  engourdira  loua 
les  bras  de  ces  braves  et  généreux  guerriers. 

VI. 

Servez  d'espiou  au  camp ,  au;x  tranchées,  1^ 
canon,  à  la  c.hambre  du  roy^  et  en  ^esLCOpa^a®» 
bien  qu'on  vous  oognoisse  pour  tel,  pourveu 
qu'ayez  pris  dès  le  matin  un  graUlde JG^gu^mv 
quiconque  vous  taxera ,  sera  estimé  huguenot 
ou  fsiuteur  d'heretiqu^ 

*  il  cpleiia  iNlrtar  de  FteUppa  ii ,  folOTipipii 

prince  d'Oraage  à  OeUt  en  UolUnd^ 
'  Le  père  Jacques  Gommelet  jésuite. 

*  W  désigne  l'assassinat  du  roy  Henrjr  Hl  par  Jacques 
Çlfcmevt»  neina  j^MH>biH  taui  point  aaioit  pif  I^UgiMurs. 

>  (^cardiiiauxÇaeirW#ld^PUiaaAce  légal*  ;I»«IC^ 
dinal  de  Peivé  et  rarcbevéque  de  Lyon. 
<  Il  veut  designer  M«  de  Y iUerol 
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Tranchez  des  deux  costés ,  soyez  perfide  et 
desloyal  :  touchez  l'argeut  du  roy  pour  foire  la 
guerre,  mais  n'aigrissez  rien,  et  pratiquez  avec 
les  ennemis  tout  vostre  saoul,  pourveu  que  vous 
colliez  vostre  espée  dedans  le  foureau  avec  du 
Gatholicon,;  vous  serez  estimé  trop  homme  de 
bien. 

Vin. 

Voulez-vous  estre  un  honorable  rieur  et  neu- 
tre ?  feites  peindre  à  Tentour  de  vostre  maison , 
non  du  feu  saint  Antoine  ^ ,  mais  des  croix  de 
Higuiero^  vous  voilà  exempt  du  hoqueton  et 

de  Farriereban. 

IX. 

Ayez  sur  vous  le  poids  de  demy  escu  de  Ga- 
tholicon,  il  ne  vous  faut  point  de  plus  valable 
passeport  pour  estre  aussi  bien  venu  à  Tours 
qu'à  Troyes,  à  Orléans  qu*à  Chartres,  à  Ck)m- 
pi^ne  qu*à  Paris. 

X. 

Soyez  recogneu  pour  pensionnaire  d'Espa- 
gne, monopolez,  trahissez,  changez,  vendez, 
trocquez,  desunissez  les  princes,  pourveu  qu'ayez 
un  grain  de  Gatholicon  en  la  bouche.  Ton  vous 
embrassera,  et  entrera-t-on  en  deffiance  des 
plus  fidèles  et  anciens  serviteurs,  comme  d'in- 
fidèles et  huguenots,  quelque  francs  catholi- 
ques qu'ils  ayent  tousjours  esté. 

XI. 

Que  tout  aille  de  mal  en  pis ,  que  Tennemy 
advance  ses  desseins,  et  ne  se  recule  de  la  paix 
que  pour  mieux  saulter,  voyant  le  beau  jeu 
qu'on  luy  faict,  que  l'église  catholique  mesme 
courre  risque  qu'il  y  ait  pervertissement  de 
tout  ordre  ecclésiastique  ou  séculier,  à  faute 
de  parler  bon  françois ,  semez  finement  un  pe- 
tit de  Higaiero  par  le  monde ,  personne  ne  s'en 
souciera,  et  n^en  osera  parler,  craignant  d'estre 
réputé  huguenot. 

XIL 

Cantonnez  vous  et  vous  instalez  tyrannique- 
ment  dans  les  villes  du  roy,  despuis  le  Havre 
josques  i  Mezieres,  et  depuis  Nantes  jusques  à 
Cambray  ^  soyez  vilain,  reniât  ou  perfide,  n'o- 
béissez ny  i  Dieu ,  ny  à  roy,  ny  à  loy,  ayez  là- 

*  Oo  pdgBOîtde  cefèo  I  la  porte  des  hospiUux  où  on 
mettoit  oenx  qui  etoieot  affligés  de  la  maladie  dite  le  feu 
st  ÀDtoioe. 

*  Ces  pays  estoîent  tenus  pour  la  ligue. 


(||ssu8  en  main  un  petK  de  Cathoiieon,  et  k 
faites  prescher  en  vostre  canton,  vous  serez 
grand  et  catholique  homme. 

XIII. 
Ayez  la  face  honnie  ^  et  le  front  ulcéré, 
comme.les  infidelesconcierges  du  Pont-eau-de- 
mer  et  Vienne  ^ ,  frotez  vous  un  peu  les  yeux 
de  ce  divin  electuaire,  il  vous  sara  advis  que 
vous  serez  preud'homme  et  riche. 

XIV. 

Si  un  pape  comme  Sixte  cinquiesme  ^.  bit 
quelque  chose  contre  vous,  il  vous  sera  permis, 
Ûlœsd  conscientid,  de  l'exécrer,  maudire, 
tonner,  blasphémer  contre  luy,  pourveu  qoe 
dedans  vostre  ancre  il  y  ait  tant  soit  peu  de 
Higaiero. 

XV. 

N'ayez  point  de  religion,  mocquez  vous  i 
gogo  des  prestres  et  des  sacremens  de  l'église, 
et  de  tout  droict  divin  et  humain,  mangez  de  la 
chair  en  caresme  en  dépit  de  l'église,  il  ne  voos 
faudra  d'autre  absolution  ny  d'antre  chardoo- 
nerette  *  qu'une  demie  dragme  de  Gatholicon. 

XVL 

Vouiez  vous  bien-tost  esire  cardinal?  frottez 

une  des  cornes  de  vostre  bonnet  de  Higaiero: 

il  deviendra  rouge, et  serez  fait  cardinal, fiisr 

siez  vous  le  plus  incestueux  et  ambitieux  primat 

du  monde  ^. 

XVII. 

Soyez  aussi  criminel  que  la  Mothe-Serrant  ^ 

soyez  convaincu  de  fausse  monnoye  comme 

Mandreville  ^ ,  sodomite  comme  Senautt  ^,  sce 

*  Deshonorée. 

'  Vienne  ftit  Uvrée  par  Maugiron  au  duc  de  Neoioon 
en  1502. 

«  Sixte  V  estoit  fort  haï  des  Espaipols;  il  yaqnel- 
ques  historiens  qui  ont  escrit  qu'H  fût  empoisonné,  li 
mourut  le  27  d'aoost;  la  nourdle  en  Ait  sçeœ  à  Paris  le 
6  septembre  1600.  Le  curé  de  St  indré  presdui  «11111 
estoit  mort,  que  ce  miracle  s'estoit  fiût  enu«  les 
deux  Noetre-Dames,  et  usa  de  ces  mots  :  «Dieu  Tooia 
<  ddiTTé  d'un  meschant  pape  et  politique  ;  sll  eost  tcicu 
«plus  longtemps,  on  eost  esté  bien  estonné  d'ouir piti- 
< cher  dans  Paris  contre  le  pape,  quil  Teust  .Mn  Eure.» 
Foyex  àtlïkQWL 

'  Assaisonement  fait  arec  le  cardon  d'Espagne. 

*  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon. 

•  GuUlaume  de  Brie  sienr  de  la  MoChe  Serrant  Ufift 
exécuté  à  Tours  pour  de  grands  crimes. 

^  GuiUaume  du  Bosc  seigneur  d'Esmandrerille. 

•  Pierre  Senault  l'nn  desSeixe.  U  ettoic  greffier  de  la 
cour  ligueuse. 
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lerat  comme  Bii5sy  le  Qere  < ,  athéiste  et  ingrat 
€omme  celuy  qui  a  un  bénéfice  de  son  nom  ^, 
lavez  vous  d'eau  de  Higuiero,  vous  voilà  agneau 
immacalé  et  pillier  de  la  foy. 

XVIII. 
Que  quelque  sage  prélat  ou  conseiller  d'estat, 
vray  catholique  François  s'ingère  de  s'opposer 
aux  renardes  entreprises  des  ennemis  de  Testât , 
pourveu  qu'ayez  un  grain  de  ce  Gatholicon  sur 
la  langue,  il  vous  sera  permis  les  accuser  de 
vouloir,  tandis  que  Dieu  s'endormira,  laisser 
perdre  la  religion  catholique,  comme  en  Angle- 
terre. 

XIX. 

Que  quelque  bon  prédicateur  non  pédant  soil 
sorty  des  villes  rebelles  pour  aider  à  desensor- 
celer le  simple  peuple ,  s'il  n'a  un  brin  de  Hi- 
guiero dans  son  capuchon ,  il  s'en  peut  bien 
retourner  d'où.il  est  venu. 

XX. 

Que  l'Espagne  mette  le  pied  sur  la  gorge  de 
ITionneur  de  la  France,  que  kes  Lorrains  s'eflbr- 
cent  de  voler  le  légitime  héritage  aux  princes 
du  sang  royal ,  qu'ils  leur  débattent  non  moins 
furieusement  que  cauteieusement,  et  leur  dis- 
putent la  couronne,  servez  vous  là-dessus  de 
Gatholicon,  vous  verrez  qu'on  s'amusera  plutost 
à  voir  hors  de  saison  quelque  dispute  de  la 
chape  à  Tevesque^  sur  le  perron  du  Plessis  ^, 
qu'à  travailler  à  rames  et  à  voiles  pour  faire 
lascber  prise  aux  tyrans  matois  qui  tremblent 
de  peur. 

Cest  à  peu  près  la  moitié  des  articles  que 
contenoit  la  pancbarte  du  charlatan  espagnol  ; 
le  temps  vous  fera  voiries  autres. 

Quant  au  charlatan  lorrain ,  il  n'a  voit  qu'un 
petit  escabeau  devant  luy  couvert  d'une  vieille 
serviette,  et  dessus  une  tirelire  d'un  costé,  et 
une  boite  de  l'autre,  plain  aussi  de  Gatholicon, 
dont  toutesfbis  il  debitoit  fort  peu ,  parce  qu'il 

^  Procureur  de  la  cour,  Ton  des  Seize,  qui  empritonni 
If  parlement,  et  puis  ftat  gourerneur  de  la  Bastille. 

*  Philippe  des  Portes  abbé  de  fion-Port.  Athéiste  et 
ingrat,  comme  le  poece  de  radmirauté  c'est-à-dire  mon- 
siear  des  Portes,  abbé  de  Tyroo ,  qui  estoit  près  radmi 
nldeVinars. 

*  Expression  proverbiale  qui  signifie  dispute  du  droit 
d*an  tiers. 

*  M.  du  Perron  qui  dispuU  à  Tours  contre  du  Plessis 
Moraay  sur  le  fidt  de  la  religion. 


commençoit  à^c^sventer,  manquant  de  Tingrc- 
dient  plus  nécessaire,  qui  est  l'or  ;  et  sur  la  boite 
estoit  escrit  : 

Fm  G  AUBIATIAS , 

AUAS  GaTHOUCON  COMPOSÉ 

POUR   GUARIR  DES  ESCROCELLES. 

Ce  pauvre  charlatan  ne  vivoit  que  de  ce  mes* 
tier,  et  se  morfondoit  fort,  combien  qu'il  fust 
affublé  d'un  caban  ^  fourré  tout  pelé  ;  à  cause 
de  quoy  les  pages  Tappelloient  monsieur  de 
Peivé  :  et  pour  autant  que  le  charlatan  espa- 
gnol estoit  fort  boufon  et  plaisant,  l'appellôient 
monsieur  de  Plaisance.  A  la  verilé  la  drogue  de 
èestuy-cy  estoit  souveraine.  J'ay  veu  monsieur 
d*Aumale^com(ede  Boulogne,  qu'elle  aguaryde 
la  jaunisse  suffranné-%  dont  il  languissoit;  le 
poète  de  l'admirauté  ^,de  la  gratelle  dont  il  estoit 
rongé jusques aux  os,legreflBer  Senaultdelaca- 
quessangue^:  plus  dedix  mille  zellésdu|haut  mal 
de  la  corde,  et  un  millier  qui  s'en  alloient  mourir 
en  chartre  sans  cest  Higuiero  :  et  si  le  concierge 
de  Verneuil  ^  eust  eu  en  tems  et  lieu  de  ceste  dro- 
gue, il  se  fust  bien  passé  de  lever  la  fierté  ^  de 
S.  Romain  de  Rouen  ^.  Monsieur  de  Mayenne  en 
prend  tous  les  jours  dans  un  posson  de  lait 
d'asnesse,  pour  guérir  du  plus  desloyal  et  malin 
hocquet  du  monde.  Le  duc  de  Savoye  en  avoit 
aussi  pris  pour  le  guarir  de  la  boulimie  ^  et 
gloutonnie ,  mais  il  revomit  tout ,  le  pauvre 
homme  !  Il  y  a  de  pires  saincts  en  Bretaigne 
que  le  catholique  valet  ^^  de  monsieur  de  Fon- 
taines gouverneur  de  S.  Malo,  qui  coupa  la 
gorge  à  son  maistre  en  son  lit^t^  moyennant 
deux  mil  escus  pour  nostremere  Sainte  Eglise: 
le  dévot  chrestien  est  par  les  Bas  Bretons  estimé 
un  second  S.Yve  i3,pource  qu'il  n'estjamaisdes- 
garny  de  Higuiero  et  de  Gatholicon.  En  somme 
tous  les  cas  réservés  en  la  ^bulle  In  cœnà 
Domini ,  sont  absous  à  pur  et  à  plain  par  ceste 
quintessence  catholique  -jésuitique-espagnole. 

*  Une  cape  ou  casaque. 

*  Il  estoit  fort  gesné  dans  ses  affaires  arant  la  ligue. 

*  Le  jaune  estoit  la  couleur  des  détenus  insolvables. 

*  L'at>bé  de  Tyron. —  *  Flux  de  sang. 

*  Théodore  de  Lignery.  —  '  Châsse. 

*  Les  criminels  q«i  pouYoient  lever  la  châsse  de 
Saint-Romain  à  Rouen,  recevoient  leur  liberté. 

*  Faim  canine.  —  ^*  Honoré  de  Bueil  des  Fontaines. 

*  Ml  fit  ceste  méchante  action  à  Tinstigation  de  M.  de 
Mercoeur,  pour  avoir  son  argent  et  ses  meubles  qui  es- 
toient  dans  le  chasteau  de  St.  Milo  :  le  duc  de  Meroœnr 
avoua  le  bit  en  1ô90.  —  ^*  Breton  de  naissance. 
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SATYRE  MENIPPEE. 


ABRÉGÉ 

DE  LA  FARCE  DES  ESTAIS  DE  LA  LIGUE, 

CONYOQOtS  A  PARIS  AU  DIXIESME  FEVRIER  1503. 

TïHàeêMehwùres  de  MadamoUeilede  ki  Lande,  aliàs  la  Bayonnoise,  et  dessecreltes  confebolitions 

ë'elle  *  et  do  père  Gommelet  ',  jésuite. 


Monsieur  le  duc  de  Mayenne,  lieutenant  de 
l'eatat  et  couronne  de  France ,  le  duc  de  Guise , 
le  connestable  d'Aumale,  le  comte  de  Gbaligny , 
princes  lorrains ,  et  les  autres  députés  d'Espa- 
gae ,  Flandres ,  Naples  et  autres  villes  de  Tunion , 
Estant  assemblés  à  Paris,  pour  se  trouver  aux 
Eslatsconvoqués  au  diiiesme  février  1693  ;  vou- 
lurent que,  devant  que  commencer  un  si  sainct 
œuvre,  fust  faite  une  procession  ^  pareille  à 
celle  qui  fut  jouée  en  la  présence  de  monsieur 
le  cardinal  Gayetan.  Ge  qui  fut  aussi-tost  dit , 
aussi  tost  fait  :  car  monsieur  Roze  n'agueres 
evesque  de  Sentis  ^  et  maintenant  grand  mais- 
tre  du  collège  de  Navarre,  et  recteur  de  Tuni- 
yersité,  fit  le  lendemain  dresser  Tappareil  et 
les  personnes  par  son  plus  ancien  bedeau.  La 
procesion  fut  telle.  Ledit  recteur  Roze  quittant 
sa  capelcucbe  rectorale  prit  sa  robe  de  maistre 
es  arts  avec  le  camail  et  le  roquet,  et  un  bausse- 
col  dessus ,  la  barbe  et  la  teste  razée  tout  de 
frais,  Tespée  au  costé ,  et  une  pertuisane  sur 
Tespaule.  Les  curés  HamiltoS  Boucher^,  et 

*  Elle  servoit  à  madame  de  Nemours  pour  plusieurs 
intrigues. 

*  CooHMlaid  011  Comroelaict 

*  On  prétend  que  celte  procession  est  imafsinaire. 

*  Il  ne  joui88oit  plus  de  l'erécbé  de  Senli»,  i(u'il  avoit 
eu  de  la  grâce  de  Henry  111. 

Un  boiteux  pied  descbaui,  uo  barbare  Escossois, 
Un  Lincestre  Gascon ,  et  ce  grand  berger  Roze , 
Marchoîerit  tous  les  premiers,  comme  chefs  de  la  cause, 
Armés  à  l'aTantage  a?ecque  leurs  payois. 
Les  feuillans,  capucins  et  moines  trois  à  trois. 
Suiroient  leurs  conducteurs  ;  etc. 

'  Ecossois,  curé  de  St.Cosme. 
*  Gnré  de  StRenoiSt. 


Lincestre^  un  petit  plus  biarreacnt  anuft, 
iaisoient  le  premier  rang  ;  et  devint  eut  WÊt- 
clioient  trois  moynetons  et  novices ,  ieirs  roba 
troussées ,  ayans  cbacun  le  casque  en  teste  do* 
sous  leurs  capuchons ,  et  une  roqjdacfae  pendie 
au  col ,  où  estoient  peinctes  les  armoiries  et  de- 
vises desdits  seigneurs  :  maistre  Julian  Pdk- 
tier  ^  curé  de  S.  Jaques  marchoit  à  costé,  tao- 
tost  devant,  tantost  derrière,  habillé  de  violet 
en  grand*arme  scolastique,  la  couronne  et  la 
barbe  faite  de  frais,  une  brigandine^  mk 
dos,  avec  Tespée  et  le  poignard,  et  une  baie- 
barde  sur  fespaule  gauche,  en  forme  de  sergent 
de  bande,qui  suoit,  poussoit  et  haletoit  pour  met- 
tre chacun  en  rang  et  ordonnance.Puissuivoieot 
de  trois  en  trois  cinquante  ou  soixante  religieax, 
tant  cordeliers  que  jacobins  ,  carmes ,  capo- 
chins,  minimes  bons-hommes,  feuillants,  et 
autres,  tous  couverts  avec  leurs  capuchons  et 
habits  agrafés,  armés  à  Tantique  catholique , 
sui^  le  modelle  des  epistres  de  S.  Paul  *  :  oitre- 
autres  y  avoit  six  capuchins,  ayant  cbacun  ofl 
morion  en  teste,  et  au  dessus  une  plume  de 
cocq,  revestus  de  cottes  de  mailles,  Tespée 
ceinte  au  costé  par  dessus  leurs  habits,  rou 
portant  une  lance ,  Tautre  une  croix ,  Tun  Oû 
espieu,  Tautre  uneharquebuse,  etTaulreune 
arbaleste,  le  tout  rouillé,  par  humilité  catholi- 
que :  les  autres  presque  tous  avoient  des  pique.^ 
qu'ils  bransloient  souvent,  par  fiiute  de  dmiI- 
leur  passe  temps,  horsmis  uo  feuillant  bat* 
teux  ^  ,'qui  armé  tout  à  crud  se  faisoit  ttàtt 

*  Ou  Guincestre  curé  de  StGerrais. 

*  Ou  Jaques Pete(ier.^*Gettedeiiiallle.^«ParirSBle. 

*  Cesioii frere  Bernard,  dit  le  (letit  Mllam ,  tpàiè^ 
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pboe  avec  ont  espee  1  deux  mtiiti ,  d  iinehicbe 
d*armet  à  sa  cetature,  ton  tireriaire  pendu  par 
4kmart  |  al  le  Maoit  bon  voirnir  iina  pied  hi* 
anu  It  oMidinel  *  dennt  les  dames.  A  la  queOa 
y  âToU  trois  minioes  tout  d'une  parure,  sçavoir 
€81,  ayants  sur  lein*s  habits  cfaaôui  un  plastron 
à  corroyés,  et  le  derrière  desoourert ,  la  salade 
en  la  teste,  Tespée  et  pistolet  à  la  ceinture ,  et 
chacun  une  hsrquebuse  à  croc  sans  fourchette. 
Deiriere  estoit  le  prieur  des  jacobins  ^  en  fort 
bon  poinct,  traînant  une  halefoarde  gauchere , 
et  armé  à  la  légère,  en  morte^paye  :  je  n'y  vey 
ny  chartreux,  ny  celestins',  qui  s'estoient 
excusés  sur  le  commerce  ^.  Mais  tout  cela  ma^ 
choit  en  moult  belle  ordonnance  catholique, 
apostolique  et  romaine  :  et  sembloient  les  an- 
ciens cranequiniers  ^  de  France.  l\$  voulureut 
en  passant  Aire  une  salve  ou  esooupecerie  ; 
mais  le  légat  leur  deffendit,  de  peur  qu'il  ne 
luy  mesadviost,  ou  à  quelqu'un  des  siens, 
eoMme  au  cardinal  Gajetan  ^.  Après  ces  beaux 
pères  marchoient  les  quatre  mendiants,  qui 
avoieitt  mulUpUé  en  plusieurs  ordres  tant  eccle* 
siastiqnes  que  séculiers  :  puis  les  paroisses  : 
puis  les  seiie  quatre  à  quatre,  réduits  au  nom* 
bre  des  apostres  ^ ,  et  habillés  de  mesme , 
comme  on  les  joue  à  la  feste  Dieu.  Après  eux 
marchoient  les  prevost  des  marchands  et  esche* 
vins,  bigarrés  ^  de  diverses  couleurs  ^ ,  puis  la 
cour  de  parlement  telle  quelle,  les  gardes  ita* 
Uenaes,  espagnolles  et  wallonnes  de  monsieur 
le  lieutenant,  puis  les  cent  gentils  hommes  de 
frais  gradués  par  la  Sainte  Union,  et  après 
eux  quelques  vétérinaires  ^^  de  la  confrairie  de 
S.Eloy  :  suivoient  après  :  monsieur  de  Lyon  tout 
doscônent,  le  candinal  de  Pdvé  tout  basse* 

tira  depuis  en  Flandres ,  où  U  y  a  vetcu  longtemps  pos- 
sédant une  abbaye. 

*  Cela  arrira  réelleaicl  au  siège  de  Paris  en  1100. 

*  U  étoit  mort  en  œ  tems. 

*  rii  bénédictins  ni  chanoines  réguliers. 

*  A  cause  que  ces  moines  sont  riches,  et  aToieut  des 
bina  en  des  lieux  qui  lenoient  pour  le  roy.  Tous  les 
autres  dont  il  est  parlé  sont  mendiants. 

>  Arbalestners. 

*  U  y  eut  un  bonme  tué  à  U  portière  de  son  carrosse. 
«  '  Ils  n'estoient  plus  que  douze,  parce  que  le  duc  de 

Mafcune  en  avoit  fait  pendre  quatre,  s^?oir  Lon- 
cbard,  Anroux,  AmeUne  et  Aimonot. 

*  A  cause  de  leurs  robes. 

*  Parce  fu*!!  y  en  STOit  qui  avoieat  quitté  la  cause  de 
la  lians  pour  ceUe  du  roy. 

>«  Marcschauxdelaliane. 


ment,  et  après  eux,  monsieur  le  légat,  vray 
miroir  de  pariaite  beauté  S  et  devant  lui  mar^ 
choit  le  doyen  de  Sorbonne,  avec  la  croix  o<k 
pendoient  les  bulles  du  pouvoir.  Item  venoit 
madame  de  Nemours,  représentant  la  rcyna 
mere^ ,  ou  grande  mere(  //i  dabio)  du  roy 
futur  :  et  luy  portoit  la  queue  madamoiselle  de 
la  Rue,  fille  de  noble  et  discrette  persoiMie 
monsieur  de  la  Rue  ' ,  cy  devant  tailleur  d'habitp 
sur  le  pont  S.  Michel ,  et  maintenant  un  des 
cent  gentilshommes  et  conseillers  d'estat  de 
rUnion  ;  et  la  suivoient  madame  la  doOairiert 
de  Montpensier  ^ ,  avec  son  escharpe  verte  fort 
sale  d'usage^ ,  et  madame  la  Lieutenante  ^  de 
Testât  et  couronne  de  France ,  suivie  des  me^ 
dames  de  Bdin ,  et  de  Bussy  le  Glera  Alors 
s'avançoit  et  faisoit  voir  monsieur  le  lieute«- 
nant ,  et  devant  luy  deux  massiers  fourrés 
d'hermines ,  et  à  ses  flancs  deux  Wallons  por- 
tants hoquetons  noirs,  tous  parsemés  décrois 
de  Lorraine^  rouges ,  ayans  devant  et  derrière 
une  devise  en  broderie ,  dont  le  corps  repre- 
sentoit  Thistoire  de  Phaëton;  et  estoit  le  mot , 
in  magnis  voluisse  sat  est  Arrivés  qu'ils  fu- 
rent tous  en  cest  esquipage  en  la  chapelle  de 
Bourbon,  monsieur  le  recteur  Roze  quittant 
son  haussecol,  sonespée  et  pertuisane,  monta 
en  chaire,  où  ayant  prouvé  par  bons  et  authen- 
tiques passages,  que  c'estoit  à  ce  coup  que  tout 
iroit  bien,  proposa  un  bel  expédient  pour  met- 
tre fin  à  la  guerre,  dans  six  mois  pour  le  plus 
tard,  ratiocinant  ainsi  :  «En  France  il  y  a  dit- 
sept  cent  mille  clochers  7,  dont,Paris  n'est  compté 
que  pour  un  :  qu'on  prenne  de  chacun  clo- 
cher un  homme  catholique ,  soldoyé  aux  despens 
de  la  paroisse ,  et  que  les  deniers  soyent  maniés 
par  des  docteurs  en  théologie ,  ou  pour  le  moins 
gradués  nommés,  nous  ferons  douze  cents  mille 
combattans,  et  cinq  cents  mille  pionniers.  «Alors 
tous  les  assistants  furent  veus  tressaillir  de  joye, 
et  s^escrier:  «6  coup  du  ciel!  »  Puis  exhorta  vive- 
ment à  la  guerre ,  et  à  mourir  pour  les  princes 

*  On  prétend  qu'il  étoit  f6rt  laid. 

*  A  cause  que  le  duc  de  Mayenne  son  tts  et  le  duc  dtf 
Guise  son  petit  flis  prétendoient  à  bi  eouronnté 

>  Jean  de  la  Afte.  -*  «  CaibcrkM  Mariadi  Urratee* 

>  Elle  Taroit  eue  d*mi  de  ses  amans. 

*  Henriette  de  Saroye,  duchesse  de  Mayenne. 

*  L'eipédient  des  dix  sept  cent  mHle'clocbers  ftrt  pm- 
posé  par  Jacques  Cour  au  roy  Charles  YU ,  sic'Mdt 
cela  daui  il  sa  moque. 
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kurrains,  et  si  besoing  estoit ,  pour  le  roy  très- 
dtboUqne,  avec  telle  veheme&ce  qu'à  peine 
pu  t-oo  tenir  son  régiment  de  moynes  eC  pédants  ) 
qu'ils  ne  s'en  courussent  de  ce  pas  attaquer  les 
forts  de  Goumay  et  Sainct  Denis  :  mais  on  les 
retint  avec  un  peu  d'eau  beniste,  comme  on  ap- 
paise  les  mouscbes  et  freslons  avec  un  peu  de 
poussière.  Puis  monsieur  le  cathedrant  acheva 
par  ceste  condusion  :  Beatipauperes  spiritu, 
etc.  Le  sermon  finy^  la  messe  fut  chantée  en 
haute  note  par  monsieur  le  reverendissime  car- 
dinal de  Peivé,  à  la  fin  de  laquelle  les  chantres 
entonnèrent  ce  motet  :  Quant  dilecta  taber- 
nacula  tua.  Lors  tous  ceux  qui  dévoient  estre 
de  rassemblée ,  accompagnèrent  monsieur  le 
lieutenant  au  Louvre  :  le  reste  se  retira  ai  con- 
\y  qui  ça  qui  U,  chascun  chez  soi. 


les  pièces  de  tapisseries  dont  la  s€Ue  des  Estais 

fut  tendue» 

Or  devant  que  vous  parler  des  cérémonies , 
et  de  l'ordre  des  séances  desdits  Estats ,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  vous  figurer  la  dis- 
position de  la  sale  où  rassemblée  se  devoit  (aire. 
La  charpenterie  et  eschafiiudage  des  sièges  es- 
toit  toute  semblable  à  celle  des  Estats  qui  fu- 
rent tenus  à  Troyes  environ  l'an  1420 ,  sous  le 
roy  Charles  VI,  à  llnstance  et  poursuite  du  roy 
d'Angleterre  et  du  duc  de  Bourgongne ,  lors 
que  Charles  VII  dauphin  et  vray  héritier  de  la 
couronne  de  France ,  fut  par  ces  beaux  Estats 
d^çrsdé  j  et  déclaré  incapable  de  succéder  au 
royaume ,  luy  et  tous  ses  adhérants  et  fauteurs 
excommuniés,  aggravés,  reaggravés,  cloches 
sonnantes ,  et  chandelles  esteintes ,  puis  bannis 
(ad  tempus).  Mais  la  tapisserie  dont  ladite  sale 
estoit  tendue ,  en  douze  pièces  ou  environ , 
sembloit  estre  moderne  et  faite  exprès,  ri- 
chement estoffée  à  haute  lisse ,  et  le  dais  de 
mesme ,  sous  lequel  devoit  estre  assis  mon- 
sieur le  lieutenant.  A  Tun  des  costés  et  pente 
du  dais  par  le  dedans  estoit  représenté  au  vif 
un  Sertorius  habillé  à  la  françoise  parmy  des 
Espagnols ,  consultant  une  biche  fée ,  par  la- 
quelle il  disoit  entendre  la  volonté  des  dieux. 
En  Tautre  pente  estoit  Teffigie  de  Spartacus 
haranguant  son  armée  d'esclaves  qu'il  avoit  fait 
armer  et  révolter  contre  les  Romains.  En  la  troi- 
siesme,  estoit  le  portraict  d'un  personnage  ayant 


on  flambeau  dedans  la  main,  qui  vaioit  de 
mettre  le  feu  en  un  temple,  et  en  bas  de  h 
pente  y  avoit  escrit:  Si  aqud  non  possam, 
rainé  extinguam.  La  quatriesme  ne  sepoi- 
voit  voir,  à  cause  de  l'obscurité  contre  son  jaar. 
Au  dessus  de  la  teste  et  au  fond  dndit  dais  ci- 
toit  un  crucifix  à  la  stampe  moderne  de  Piris , 
ayant  la  main  gauche  aUidiée  à  la  croix,  et  b 
diroite  libre,  tenant  une  espée  nue  où  estoit  ca- 
touré  ce  dictum  :  Super  te  et  super  sangâ' 
nem  tuum.  Par  le  dehors  des  trois  pentes  de 
devant  estoient  fort  bien  elabourées  les  cheatcs 
d'Icare  et  de  Phaêton  :  et  faisoit  fort  beau  voir 
les  sceurs  de  ce  jouvenceau  se  metamorpboMr 
en  arbres  de  peupliers ,  dont  l'une ,  qui  s'estoit 
rompue  une  hanche^  en  courant ,  poorseeoorir 
son  frère,  ressembloit  naïvement  à  la  douairière 
de  Montpensier  toute  deschevelée  et  csplorée. 

La  première  pièce  de  tapisserie  proche  do 
dais  estoit  l'histoire  du  veau  d'or,  comme  elle 
est  décrite  en  l'Exode  32 ,  diapitre ,  où  Mofie 
et  Aaron  y  estoient  représentés  par  k  rof  de- 
fonct  Henry  troisiesme,  et  feu  monsieur  le  cv- 
dinal  de  Bourbon  :  mais  le  veau  d'or  estoit  b 
figure  du  feu  duc  de  Guise  haut  elevé^et  sdoré 
par  le  peuple  :  et  les  deut  tables  rapportoieot 
la  foy  fondamentale  des  Estats  de  Blois^  et 
l'edict^  de  juillet  1587;  et  au  bas  de  ^la  pièce 
estoient  escrits  ces  mots  :  In  die  ulUcids  vid- 
tabo ,  et  hoc  peccatum  eorum. 

La  seconde  pièce  estoit  un  grand  palssgede 
diverses  histoires  anciennes  et  modônes,  dis- 
tinctes et  séparées  l'une  de  l'autre ,  et  neiih 
moins  se  rapportans  fort  ingenieusemeot  à 
mesme  perspective.  Au  plus  haut  se  voioit  r^ 
présentée  la  belle  entrée  de  nuit  que  fit  le  doc 
Jean  de  Bourgogne  à  Paris  ;  et  quand  les  P>- 
risiens  crièrent  Noèl  ^  dès  la  Toussaincts  ^. 

A  un  des  coins  estoit  la  harelle  de  Rouen,* 

^  Par  illusion  à  ce  que  la  dooariere  de'Mootpemicr, 
soeur  de  M.  de  Guise,  estoit  boiteuse. 

*  En  Tan  1588 ,  par  laquelle  le  ro/Henry  iV  ca 
exclus  pour  jamais  luy  et  sa  postérité,  I  eme  de 
l'hérésie. 

*  On  le  nommoit  le  grand  edit  de  l*nnioo. 

*  En  signe  de  r^ouissance. 

'  Parce  que  le  roy  prit  les  ftmxboargs  de  ?uk  k 
jour  de  la  Toussaints,  où  il  y  eut  beaucoup  dePsririat 
tués. 

*  JurenaldesUrsins  (f7>r«xdanscellecolleelioBl'kii- 
toire  de  Charles  VI,  Tan  1382),  rapportant  la  sedilioa^ 
Rouen  à  cause  des  impositions  sur  le  peuple ,  dit  qn*Oi 
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où  un  marchand  appelle  Gras ,  estoit  esleu  roy 

par  la  populace.  A  l'autre  coing  estoit  la  Ja- 

querie^    de  Beauvoisin,  avec   leur  capitaine 

GuiUaaaie  Caillel  :  au  coing  d'embas  étoient  les 

Pourcelets  2  ligués  de  Lyon  :  et  à  Tautre  coing, 

les  faits  héroïques  des  anciens  Maillotins  ^ , 

soubs  les  capitaines  Simonel  Caboche,  et  Jaques 

Âubriot,  rois  des  bouchers  et  escorcheurs, 

et  le  tout  en  personnages  racourcis,  ne  servant 

que  de  paîsage.  Mais  au  fond  et  milieu  de  la 

pièce  estolent  figurées  les  barricades  de  Paris , 

où  l'on  voyoit  un  roy  simple  et  bon  catholique, 

et  qui  avoit  tant  fait  de  biens,  et  donné  tant 

de  privilèges  aux  Parisiens ,  estre  chassé  de  sa 

maison,  et  assiégé  de  toutes  parts,  avec  ton- 

n^ux  et  barriques,  pour  le  prendre.  Là  estoient 

représentés  plusieurs  braves    stratagèmes^ 

des  sires  qai  menoient  Tremont ,  Chastegne- 

raye ,  Fiavacourt  et  autres  baleurs  de  pavé  ; 

au  i/eu  d'honneur ,  et  au  bas  de  ladite  pièce 

esloic  escritce  quatrain  : 

firent  leur  cbef  oomme  roy  un  marchand  de  draps 
qu'on  DODimoit  le  Grai ,  pource  qu'il  estoit  (jro«  et 
Bras,  et  le  mirent  sur  un  chariot  eu  mauiere  de  roy, 
Toohist  ou  non.  En  une  yieille  chrmiique  intitulée  la 
Seconde  p€irlie  du  rosier  de  France  sous  le  règne 
de  Chartes  FI,  après  aroir  parlé  de  la  sédition  .des 
maillotins  de  Paris,  il  y  a  ces  mots  :  «  Et  quand  ceux 
de  Rouen  sceurent  ce  qui  estoit  advenu  aux  habiuns  de 
Paris,  pcmrce  que  pareillement  ils  avoient  fait  commotion 
contre  le»  officiers  royaux,  que  l'on  appelle  la  Harelle, 
ils  envoyèrent  vers  le  roy  requérir  miséricorde;  parquuy 
le  roy  enroya  à  Rouen  messire  Jean  de  Vienne,  admirai  de 
France,  qui  en  fit  exécuter  aucuns,  et  après  leur 
pardonna  la  peine  criminelle  qui  fut  convertie  en  civile, 
dont  grandes  finances  furent  levées.  Possible  ceste  com- 
motion s'appelle  harelle  pour  lecry  de  haio,  lorsqu'ils 
invoqooient  le  secours  du  duc  Raoul,  ou  quelqu'un  nommé 
Harelle  (  dont  il  y  a  nombre  dans  la  province)  autheur 
de  la  sedjiioo ,  ou  que  Timpositeur  se  nommoit  flareUe.  • 

*  Sédition  en  Beauvoisis  dont  le  chef  se  nommoit 
Jaques. 

Ce  fut  une  sédition  sous  le  roy  Jean  l'an  1358,  ainsi 
appeUée  parce  qu'ils  nommoient  leur  roy  Jacques  Bon 
Homme.  Cette  révolte  ooaunença  en  Beauvoisis.  Foy. 
Frotssart. 

*  Ainsi  nommés  parce  que^ce  fut  dans  un  tripot  nom- 
mé le  Pomxelet,  où  il  y  avoit  un  cabaret,  que  l'on  résolut 
de  miner  et  abattre  la  ciudelle. 

*  Foxez  Juvenal  des  Ursins  aux  ans  1412  et  1413. 
Du  temps  de  Charles  VI  l'an  1413.  Ils  furent  ainsi 

nommés  à  cause  des  mailletsdont  ilsse  servoieniel  qu'ils 
avoient  trouvés  dans  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Sous  le 
même  roy,  Caboche,  boucher  de  la  grande  boucherie 
de  Paris  ,  fit  révolter  le  peuple,  et  ces  mutins  furent 
appelés  Cabochiens» 

*  Parce  qu'ils  ne  foisoient  rien  que  par  ruses  et  fi- 


Jupiter  de  ses  tonneaux 
Le  bien  et  le  mal  nous  verse  : 
Mais  par  ceux-ci  tous  nouveaux 
Il  met  tout  à  la  renverse. 

La  troisiesme  pièce  contenoit  l'histoire  d'Ab- 
saion ,  qui  barricada  son  père ,  et  le  chassa  de 
la  ville  de  Jérusalem  ,  ayant  gaigné  et  cor- 
rompu par  carresses  indignes  les  plus  ab- 
jects  et  faquins  du  menu  peuple  *  :  puis  se 
voyoit  la  punition  qu'il  en  receul ,  et  comment 
Architophel  son  mauvais  conseiller  finit  mal- 
heureusement  ses  jours.Tous  les  visages  estoient 
approchans  d'aucuns  desdits  Estats;  et  se  re- 
connoissoient  aisément  le  président  Jeannin^, 
Marteau 3,  Rjbault^  et  autres,  à  qui  le  feu 
duc  de  Guise  faisoit  tant  de  bona  deis  aux 
Estats  de  Blois.  Aussi  se  voyoyent  Choulier*, 
la  Rue ,  Pocart  « ,  Senaul t  et  autres ,  bouchers  ] 
maquignons,  jusques  aux  cureurs  de  fosses, 
tous  gens  d'honneur  de  leur  mestier,  que  ledit 
defunct  martyr  baisoit  en  la  bouche  7  par  zèle 
de  religion. 

La  qualriesme  representoit  en  gros  les  faits 
d'armes  des  anciens  et  modernes  assassins,  au- 
trement  appelles  Bédouins  et  Arsacides«,  qui 
ne  craignoient  d'aller  tuer  jusques  à  la  cham- 
bre,  et  jusques  au  lit,  ceux  que  leur  prince 
imaginaire,  Aloadin,  suroommé  le  Vieil  des  six 
ou  sept  montagnes,  leur  commandoit.  Entre 
autres,  y  avoit  deux  figures  plus  apparentes , 
l'une  tf  un  comte  de  Tripoli,  assassiné  par  un 
Sarrazin  zélateur  de  sa  religion,  en  lui  baisant 
les  mains,  et  l'autre  d'un  roy  de  France  et  de 
Pologne,  proditoirement  frappé  d'un  Cousteau, 
par  un  moyne  desbauché  zélateur,  en  luy  pre^ 
sentant  à  genoux  une  lettre  missive  ;  et  sur 
le  front  dudit  moyne  estoit  escrit  en  grosses 

*  Les  chefe  de  la  ligue  s'éloient  attadiés  à  gagner  le 
menu  peuple. 

•  Il  fut  ajouté  au  conseil  des  Quarante ,  et  alla  en  Es- 
pagne de  la  part  de  M.  de  Mayenne. 

•Appelle  la  ChapeHe  Marteau,  maistre  des  corop- 
tes,  prevost  des  marchands  de  Paris ,  député  aux  Esfais 
de  Blois,  où  il  fut  quelque  temps  prisonnier.  Il  fut  secré- 
taire d'esut  de  la  ligue. 

*  Trésorier  du  duc  de  Mayenne. 

»  Clerc  du  greffe  de  la  cour  des  aides. 

•  PoUier  d'estain. 

'  Ce  baiser  s'estoit  introduit  à  la  cour  de  Henry  IIL 
«  Les  Bédouins  ne  vivent  que  de  pillage ,  et  les  Arsa- 

cides  sont  descendans  d'Arsaces,  qui  s'estoit  emparé  du 

royaume  des  Paribes. 
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lettres  Tanagramme  de  son  nom,  frère  Jacques 
Clément. 

C*EST  L*ENFEE  QUI  M'i.  CE^. 

En  la  cinquiesme  se  voyoît  la  bataille  de  Sen- 
tis, où  monsieur  d'Aumale  fut  connestable  ^  et 
luy  estotent  baillés  les  espérons  aislés  et  zélés , 
par  monsieur  de  Longueviile,  prince  politi- 
que *,  Cl  par  La  Noue  bras-de-fer  ^ ,  et  Givry  * 
son  suffragant.  Autour  dicelle  estoient  escrits 
ces  vers  par  quatrains  '. 

A  clwctto  mtun  ^of»» 
Des  pieds  pour  le  secourir  ; 
Les  pieds  sautent  U  persoone, 
n  m'est  q«e  de  bien  oourir. 

Ge  railteBi  prtnee  d'Asmale, 
Po^F  avoir  fiort  bien  courn, 
Quoy  qull  ait  perdu  sa  maie, 
If  a  pas  U  morl  encouru. 

Crax  qui  estoient  ft  sa  soita 
Nas^yeadonnircat  point, 
Sauyauis  par  heureuse  fiiitte. 
Le  moule  de  leur  pourpoinct. 

Quand  ourerte  est  la  barrière. 
De  peur  de  blasme  encourir , 
fie  demeures  point  derrière  : 
ï\  n*est  que  de  bien  oourir. 

Courir  vaut  un  diadesme , 
Les  coureurs  sont  ^wn  de  bien. 
Trcmont  '  et  Balagoy  '  nMsme, 
Et  Congjr  *  le  sçavent  bien. 

Bien  courir  n*esl  pas  un  yice  ; 
On  court  pour  gagner  le  prix  : 
C'«st  un  banneste  exercice  : 
Bon  couraar  n^tat  jamais  pris. 

Qui  bien  court ,  est  boiome  babila 
Et^a  Dieu  pour  son  confort  : 
Mais  Cbamois  et  Meneville  * 
Ma  coururent  assez  fort. 

SouTent  ceUiy  qui  densenre , 
Est  cause  de  son  meschef  : 
Celuy  qui  fuit  de  bonne  heure, 
Peut  **  condMtttre  derechef. 

"^  n  perdit  la  bauille  de  Seoris,  et  se  sauva  à  la  suitte. 
H  rappelle  pour  cela  le  connesuble  de  la  ligue ,  et  lui 
donna  4a  grandlaasfefiina. 

*  Henry  d'Orléans,  appeUé  le  politique  parce  qu'il  son- 
battait  la  paix. 

*  Françoisde  La  Noue  ^piiamt  un  bras  de  for. 

*  Anned'iiKStore  mwrétGvnnf^f^ymMmrde  Brie. 

*  Ces  vers  aont  de  FasaBrat  «saune  une  grande  par- 
tie de  ctu%  qui  sonidana  oBtta  i£a<r'*^-  lea  autres  mm, 
de  Rapin. 

*  Capiuine  des  gardai  du  4«c  4e  Uêfmm^ 

^  Qui  s'estoit  empêtré  de  ta  WUe  de  Cambraf. 
«Cheyalier  du  guet  qui  passoit  |keur  iw   grand 
poluroB. 

*  ils  luMnt  lova  4eiK  Uiéa. 

*«  On  pnmecUMt  aux  Parisienê  ée  raiMirnar  aux  en- 
nemis. 


n  vaut  mieux  des  pieds  combattre  « 
En  fendant  Tair  et  le  yeiit, 
Que  se  fiire  octire  ou  battre 
Pour  n'aFoir  pris  le  de?aot. 

Qui  a  da  l*bonnenr  envie , 
Ne  doit  pourtant  en  m(Hirir  ; 
Où  il  y  ?a  de  la  ?ie 
Il  n'est  que  de  bien  oourir. 

Et  au  coing  de  ladite  pièce  se  voyoit  Pige- 
nat  <  au  lict  malade ,  furieux  et  enragé  de  ceste 
fortune,  et  attendant  la  responsede  la  lettre 
qu^îl  avoit  escrite  en  poste  h  madame  saincte 
Geneviève',  bonne  Françoise  nil  en  ftit  jamais. 

En  la  dtxiesme  estoit  dépeint  le  miracle  d'Ar- 
qaes  ^  où  cinq  on  six  cens  desconforlés,  prests 
de  passer  la  mer  à  nage ,  fatsoyent  la  niqae,  et 
mettoient  en  route  par  les  charmes  da  Biar- 
nois,  douze  ou  quinze  mille  rodomonts,  fen- 
deurs  de  nazeaux  et  mangeurs  de  charreltd 
ferrées.  Et  ce  qui  en  estoit  de  plus  beau ,  es- 
toyent  les  dames  de  Paris  aux  fènestres,  et  au- 
tres qui  avoyent  retenu  place  dix  jours  devant 
sur  les  boutiques  et  ouvroirs  de  la  rue  Saînct 
Anthoine,  pour  veoir  amener  le  Biarnoîs  prison- 
nier en  triomphe ,  lié  et  bagué ,  et  commaat  3 
leuj*  bailla  belle,  parce  qu'il  vint  en  habit  déguisé, 
par  ies  fiiux-bourgs  Saiaet  Jacques  et  Saiset 
Germain^. 

La  septiesme  contenoit  la  bataille  dTvry,  la 
chaussée,  où  se  voyoyeat  les  Espagnola ,  Lor- 
rains, et  autres  catholiques  romains ,  par  mo- 
querie ou  autrement ,  monstrer  leur  cul  aux 
maheustreSf  et  le  Biarnoîs  tout  escbaiiFFé,  f|ai 
à  bride  abattue  cbevauchoît  l'union  par  dêr- 
rtere.  l\  y  faisoit  beau  voir  monsieur  le  1ient^ 
nant,  maudissant  le  dernier,  et  laissant  le 
ooiBte  d*ËgiB00t  pour  ies  gages ,  trooipé  d  oa- 
Ire  moitié  de  juste  prix ,  s'encourtr  sur  un  ehe* 
val  turc,  pour  prendre  Manies  par  le  gnicfart  *, 
et  dire  auK  habiiaM  en  noie  b(»sse  et  comte 
baleiae :  mes  kxm ,  êkswEi  Mar  n  ma  emm; 

TOUT  EST  PERDU ,  HUIS  VE  BllRlVOIS  EST  BfOST. 

'  il  f  avoit  deux  IrerM  de  œ  umm  éâ  parti  de  la 
ligue,  Vun  curé  et  Taocre  jeevite  doat  ileet  fiartéid.  a 
éioit  curé  de  Saiixt  Nicolai,  ohk  qu'il  avakvalée.  U  cMmI 
au  coBieil  des  Qiiaraau ,  «t  iiemarqué  far  «OB  litiNtiiuie 
eati«  les  plus  £anatk|ttet. 

*  Patroase  de  Pans. 

«C'est  U  def£ailed'Arques, oà  le  roy  Henrr  IVdefilt  to 
iifciie. 

*  él  dflsl0iie  la  prise  des  latubauiiga. 

'  Monsieur  de  MayeDoe  ayant  pendu  la  bataUle  ^PHrf, 
se  sauvant  à  Maales,  troura  la  perte  ftermée;  •■  Inf  oa> 
vrit  seulement  le  guichet ,  par  où  il  entra. 
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ur  tout  y  avoU  un  merveilleux  plaisir  d'y  voir 
i^ement  inventorier  ses  coffres  et  bahus ,  et 
'en  voir  religieusement  ^veindre  Tesfendart 
e  la  foy ,  où  estoit  peint  un  crucifix  sur  taffe- 
is  Qoir ,  avec  rinscrjptipn ,  auspice  cpfiiSTO  y 
û  qu*on  le  voit  pepd^nt  en  l^glise  de  Mantes. 
7est  celuy  estendart,  peuple  chrestien,  qui  de- 
Dît  servir  d*oriflamme  à  ses  successeurs  roys , 
Tadvenir,  91  la  corde  n'eust  rompu.  Au  coing 
e  ladite  tapisserie  y  avoit  une  danse  de  l)er- 
;ers  et  gaîsans,  et  auprès  d'eux  comme  un  ta- 
>leau,  dedaqs  lequel  estoit  escrit  ceste  chanson. 

ReprciKHis  la  danne , 
AIHms,c*jMtaa<es: 
Le  printemps  commence , 
Les  roys  sont  passés. 

Prenons  quelque  trefre  ^ , 
Nous  sommes  lassés  : 
te  rogrt  de  la  Mve 
Nous  ont  harassés. 

Dfi  rojr  seul  demcMre  ; 
Les  fiOi%  sont  cbasués  : 
Fortune  à  ceste  heure  : 

V 

Joue  aux  pots  cassés. 

U  jfm  fmit  tout  rendre, 
Rpys  emb^rasHés , 
Qui  Youlez  tout  prendre 
Et  rien  n'embrassez. 

Unipraiid  capitaine 
Vous  a  terrassés  : 
AllpQl ,  4?an  du  Mayne, 
Les  roys  sont  passés 

La  hnetiesiBe  «stoU  la  r^ppeseatation  des 

paradis  de  Paris  (  îm  plumU  )  ;  dedans  lesquels 

et  par  dessus  iesaim  citoira ,  estoient  les  images 

de  tnât  aaiois  '  flouveHemant  mprimés  depuis 

le  nlaipdriffr  grefiporiaa ,  portans  jeusnes  dou- 

>i^  :  Tun  il'jfieux  estoit  babillé  de  noir  et  de 

ïlaoCf  eo  pie  griescfae ,  ayant  un  petit  oousteau 

»  la  m^Vfiy  eomae  un  coupeur  de  bourse,  tout 

iMre  4tfe  celuy  de  sainct  Bartlieiemy.  L'autre 

BloiC  veatu  d'une  soutane  rouge,  et  d'une  cui* 

Eine  par  dessous ,  et  us  chapeau  de  mesme  à 

apga  cordons,  ayant  en  la  main  une  coupe  pleine 

k  sang  ,  dont  il  sembloit  vouloir  boire ,  et  de 

a  boucbe  Luy  sorjLoit  un  escrit^au  en  ces  mots  : 

^tate  in  galeis ,  polits  lanceas ,  et  induite 

"90$  ioHcis.  Le  troi.«iesme  estoit  un  sainct  i 

cheval,  copaque  sainct  GeQrge^  ay;9nt  à  ses  pieds 

,  *  Elle  Cdt  copcbie  peu  aprifes. 
*  Le  premier  est  Jacques  Qement,  jaool^,  le  second 
ecardinal  de  Gnia»  tu4  â  Biais  ;  }e  troisi^nae  It  4ac  de 
illise,  son  frère. 
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forces  dames  et  damoiselles  k  qui  il  t^doit  la 
roain^,  et  leur  monstroit  une  couronne  en  Tair, 
à  laquelle  en  souspirant  il  aspiroit  avec  cesfe 
devise,  difficilia  quœ  pulchra.  Le  peyplp 
leur  portoit  force  chandelles ,  et  disoit  de  nou- 
veaux suffrages,  attendant  qu*jls  fissent  mir 
racles^,  mais  le  vent  empoptoit  et  souffloit 
tout  ^4  Les  bordures  de  ladite  pièce  estoient  de 
processions  blanches,  et  de  sermons  et  de  7<? 
Deum  renforcés,  où  se  voyoient  en  petit  vo- 
lume les  faces  de  Boucher^,  Lincestre,  et  le 
pe(it  feuillant,  exhortant  le  peuple  à  la  paix, 
paruneflgure  nommée  antiphrase*,  et  formant 
tous  les  syllogismes  en  ferio. 

La  ueufiesme  faisoi  t  voir  au  naturel  une  grande 
géante,  gisantecontre  terre,  qui  avortoit  d'une 
infinité  de  vipères  et  monstres,  les  uns  intitulés 
les  gaultiers  ^,  les  autres  câtillonnois  7,  lipns^ 
liguejirs ,  catholiques  zélés ,  et  fchasteau-verds  : 
et  sur  le  front  de  ladite  géante  estoit  escrit  : 

c'est  Ul  belle  LCTECE,  QVI  pour  PAILLàEDE^ 
AVEC  SES  MIGNONS  A   FAIT  TUER  SON  PERE  ET 

SON  Espoux.  Madame  d'Espagne  luy  servoit 
de  sage-femme  et  de  nourrice,  pour  recevoir 
et  allaicter  spn  frqict. 

En  ladixiesme  estoit  Sort  bien  faislonéela 
prise  de  la  ville  de  Sainct-Denys ,  par  le  che- 
valier d'Aumale,  et  y  paroissoit  le  «îeur  de 
Vicq,  et  le  sainct  apostrede  France  qui  lui 
forlifioitsa  jambedebois,et  sainct  Antbeine^ea* 
Champs,  qui  mettoit  le  feu  aux  pou4dres,  peur 
espouvauter  les  Parisiens.  Au  dessus  de  la  dite 
place  estpit  up  (Sfcriteau  oonlenaftt  ^ces  iwt$  : 

Sainct  i^plboij^  piUé  par  mu  clief  des  Unis, 

AUa  comme  au  plus  for^  %'tn  plaindre  ^  sainct  Dep|rs, 

Qui  luy  a  de  ce  lort  la  vengeance  promise. 

Un  peu  de  ifos^  apnès,  ce  paillard  entreprit 

De  prendre  painct  Denys,  mais  sainct  pepiys  I9  prit, 

Et  T^se?  dessus  luy  l'ui^  et  FaMtre  entreprise. 

^  Le  duc  de  Guise  estoit  fort  aimé  des  dattes. 

*  Ils  les  regardoient  comme  dps  saiois. 

*  Les  corps  des  deux  Guises  furent  brûlés, 

*  Il  estoit  docteur  de  Sorboone,  curé  de  iNaluct  Renalat, 
du  conseil  des  Quarante,  depuijé  9»x  Ëstats,  toi^us 
ligueur:  il  estoit  borgne. 

'  Cest-à-dire ,  qu'ils  pr^ioJi»oient  la  guerre. 

*  G'estoient  des  paysaos  qui  s'esdweiH  «aulevés  ea  Bïor- 
mandie  eo  raaaée  1589,  sous  un  nomaaé  La  libapelle 
GauRier  dont  ils  prireni  le  nom.  11.  de  Moetpeatier  k« 
deftit  en  plusieurs  rencontres,  et  en  abolit  la  f«cUoB. 
Voyez  lliistoire  de  de  Thon. 

'  Ajcauv  du  «^ignrar  de  CbatÂlUm  deat  Oi  touste- 
noieot  le  parti. 
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SATYRE  MENIPPÉE. 


Et  au  bas  estoit  Tepitaphe  dudit  chevalier 
d'Aumale ,  comme  il  s'ensuit ,  fors  qu'il  ne  fai- 
soit  nulle  mention ,  qu'il  fut  mangé  des  rats  et 
des  souris  K 

Ccluy  qui  gist  icy  ftit  un  hardy  preneur, 
Qui  fit  sur  Siinct  Denys  une  fine  entreprUe  : 
Mais  tainct  Denis,  plus  fia  que  cest  entrepreoeur , 
Le  prit  et  le  tua  dedans  sa  ville  prise. 

En  Tunziesme  se  voyoit  au  plus  près  la  piteuse 
contenance  du  pauvre  président  de  Brisson ,  et 
de  SCS  diacre  et  sousdiacre  ^  ,  quand  on  leur 
parla  de  confession,  en  leur  baillant  Tordre  de  | 
rUniou  :  ensemble  leur  élévation  en  Grève  3.  Et 
parce  que  ladite  pièce  n'estoit  assez  large  pour 
couvrir  Thuis  de  l'entrée,  à  icelle  estoit  attachée 
une  demie  pièce  de  l'apothéose,  ou  canonisation 
des  quatre  evangelistes  et  martyrs,  saincts^ 
Louchard,  Ameline,  Auroux,  et  Emmonot^,  fai- 
sans la  longue  lettre  «,  et  à  leurs  pieds  estoit 
escrit  ce  quatrain. 

MescbanU  pendaru  qui  les  juges  pendez, 
impunité  par  là  tous  prétendez  : 
Mais  vous  devez  tout  le  contraire  attendre  : 
Oncques  ^  pendard  ne  put  ton  juge  pendre. 

•  La  douziesme  et  dernière  aupresdesfeneslres, 
contenoit  le  portraict  fort  bien  tiré  de  son  long, 
de  monsieur  le  lieutenant ,  habillé  en  Hercules 
GalUcus^  tenant  en  sa  main  des  brides  sans 

»  Voici  ce  qu*en  dit  M.  de  Thou  :  Corpus  ejus  reper- 
tum  arcà  ligneà,  quando  plumbum  non  suppeiebat, 
inclusum,  et  in  imo  majorU  iempli  sacello  deposi- 
tum  est  :  posteaque  animadversum  mures  swe  ob 
fœtorem  sivealia  causa  fuerU,  per  commissuras 
irrepsisse  et  partes  omnes  carnosas  erodisse. 

•  On  luy  avoii  donné  deux  compagnons  de  son  mal- 
heur. Claude  Urcher  et  Jean  Tardif  :  le  premier  conseil- 
ler tu  parlement,  Tautre  au  Cliastelet,  qui  estoit  serviteur 
de  M.  de  Nevers  :  ils  furent  pendus  avec  le  président  Bris- 
sou  le  \5  novembre  1591.  Ils  furent  prisa  neuf  heures 
du  matin,  confessés  à  dix  et  pendus  à  onze.  Crome,  con- 
seiller au  grand  conseil ,  les  jugea  sans  faire  le  procès 
et  conduisit  luy-mesme  les  corps  en  Grève  le  malin 

suivant. 

*  A  cause  qu'ils  y  fiirent  pendus. 

*  Le»  ligueurs  les  traitoient  ainsi. 

»  Ces  quatre  des  Seize  ftareni  pendus  dans  le  lx)uvre 
par  ordre  de  M.  de  Mayenne  pour  avoir  fait  pendre  M.  le 
président  Brisson. 

•  C'est-à-dire  allongés  comme  un  1. 

»  Parce  quil  y  a  tousjours  des  juges  pour  les  con- 
damner. 


nombre,  desquelles  estoient  encheveslrés  dos 
veaux  aussi  sans  nombre.  Au  dessus  de  sa  tcsie 
comme  en  une  nue  y  avoit  une  nymphe  qui 
avoit  un  escriteau  portant  ces  mots  :  GkKDEZ 
TOUS  DE  FAIRE  LE  vÉAC.  Et  par  là  boochc 
dudit  sieur  lieutenant  en  sortoit  un  autre,  où 
estoient  escrits  ces  mots,  «  le  feray.  Voilà 
au  plus  près  ce  que  je  peu  remarquer  dedans 
ladite  tapisserie.  Quant  aux  bancs,  et  sièges, 
où  se  dévoient  asseoir  messieurs  les  Estais,  Us 
estoient  tous  couverts  de  tapis  parsemés  4f 
croisettes  de  Lorraine,  noires  et  rouges, de 
larmes  miparties  de  vray  et  de  feux  aident,  le 
tout  plus  vuide  que  plein  ^,  pour  rbonneur  A 
la  feste. 


De  l'ordre  tenu  pour  les  séances. 

Apres  que  rassemblée  fut  entrée  bien  avant 
dedans  la  grande  sale ,  approchant  des  degrés 
où  le  daiz  estoit  eslevé,  et  les  chaires  prépa- 
rées ,  la  place  assignée  à  chacun  par  un  herauk 
d'armes  intitulé  Courle-joye-Sainct-Doiis»,  qii 
les  appella  tout  haut  palirois  fois  ainsi:  clioh 
sieur  le  lieutenant,  monsieur  le  lieutenat, 
monsieur  le  lieutenant  de  Testât  et  couronne 
de  France,  montez  là  haut  en  ce  throsoe  royal, 
en  la  place  de  vostre  maistre.  Monsieur  le  Iqpit 
mettez  vous  d  latere.  Madame  la  représentante 
le  royne  mère,  ou  grand'mere  mettez  wn» 
de  Tautre  costé.  Monsieur  le  duc  de  Guise  pair 
de  la  lieutenance  de  Testât  et  oooroDiie  é 
France,  mettez  vous  tout  fin  premier  povce 
coup ,  sans  préjudice  de  jvos  droicts  à  venir. 
Monsieur  le  reverendissime  cardinal  de  Peiré, 
pair  3,  ad  tempus^  de  la  lieatmiance,  mettez 
vous  vis  à  vis,et  n'oubliez  votre  calepin  ^,  Madame 
la  douairière  de  Montpensîer,  comme  princesse 
de  vostre  chef,  mettez  vous  soubs  vostre  nep- 
veu  K  Madame  la  lieutenante ,  la  lieutenante  de 

*  Parce  qu'il  y  avoit  peu  de  députés,  y  ayant  des  pro- 
TJnces  qui  reconnoissoient  le  roy. 

'  Parce  que  le  cfaevalier  d'Aumale  ayant  surpris  S. 
Denys  où  il  fut  tué,  le  bruit  courut  que  S.Denys  estoit  pris. 
Ainsi  courte  joye  à  Paris.  Le  beraut  se  doit  appeler 
Moni-Joye. 

>  Il  s*estoit  fait  pourveoirde  Tarche?édié  de  Reims^ 
le  pape  Clément  YUI. 

*  Parce  qu'il  estoit  tenu  pour  fort  ignorant. 

>  C'est  M.  de  Guise.  L'on  voit  ce  qu'U  veut  dire. 
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Testât  *,sans  préjudice  de  vos  prétentions,  met» 
tez  vous  contre  elIcMonsieurd'Aumale,  connes- 
table  et  pair  de  la  lieutenance,  à  cause  de  voslre 
conaté  de  Boulogne  érigée  en  pairie  2,  mettez 
vous  à  costé  du  reverendissime ,  et  gardez  de 
deschirer  sa  ciiape ,  avec  vas  grands  espérons. 
Haut  et  puissant  comte  de  Clialigny  qui  avez 
cest  honneur  d'avoir  monsieur  le  lieutenant  pour 
cadet ,  prenez  voslre  place,  et  ne  craignez  plus 
Chicot  qui  est  mort  3  :  Monsieur  le  primat  de 
Lyon,  infaillible  futur  cardinal  de  l'Union,  pair 
et  chancelier    de   la  lieutenance,   laissez  là 
vostre  scBur  4,  et  venez  icy  prendre  voslre  rang. 
Monsieur  deBussy  leClerc,  jadis  grand  péni- 
tencier du  parlement ,  et  grand  oeconome  spiri- 
tuel de  la  ville  et  chasteau  de  Paris  ^,  mettez 
vous  am  pieds  de  monsieur  le  lieutenant,  comme 
fffczuà  chambellan  de  la  lieutenance.  Monsieur 

'  Stadême  de  Mayenne  en  la  Confession  des  chefîi  de 
i'Oofon  parle  ainsi. 

Mes  enfont  j'ay  défait  à  mon  oommencement , 
Pour  saouler  mon  désir  d'an  cadet  de  Lorraine, 
Mon  orgueU  pais  après  m'a  fait  croire  estre  reyne, 
Qni  a  causé  la  mort  de  mon  roy  innocent. 

*  Il  le  moque  d'nne  entreprise  qu'avoit  fait  M.  d'An- 
maie  Kor  Boulogne,  par  irmoyen  du  prevost  Vêtus ,  qui 
fat  prit  par  le  gouverneur  de  la  ville  et  retenu  long 
temps  en  prison,  et  délivré  à  la  prière  de  M.  de  Guise. 
M.  d'Aomale  pensa  estre  pris  en  l'exécution  de  ce  des- 
sein ,  plusieurs  des  siens  furent  tués  et  il  y  laissa  son 
canon.  Voyez  M.  de  Nevers  en  son  Traité  de  la  prise 
des  emnes,  où  il  dit  :  «  Vous  avez  M.  jd'Aumale  qui  a  fait 
dQa  assez  ample  preuve  de  sa  faveur  et  sage  conduite 
au  siège  de  fioulogne  qu'il  leva  sans  sonner  tabourin  , 
en  si  grande  haste  qu'il  y  laissa  de  son  artillerie, 
comme  aussi  au  siège  de  Senlis,  et  en  la  bataille  qu'il 
perdit  là  auprès ,  et  en  la  fnitte  que  dernièrement  il 
fit  en  la  ville  d'Amiens ,  avec  si  grand  effroy ,  qu'il 
laissa  perdre  la  pluspart  de  ses  gens,  et  creva  deux  ou 
tro»  ebevaux  à  force  de  piquer:  c'est  pourquoy  il  luy 
donne  de  grands  espérons.  » 

*  Ce  Cbicot  estoit  Gascon  ;  grand  boufon ,  riche  et 
vaillant  :  il  prit  le  comte  de  Chaligny  lors  du  siège  de 
AoOen  :  en  le  prenant  il  ne  luy  dit  pas  qui  il  estoit,  et 
Paoïena  au  roy,  et  luy  dit  :  «  tiens,  je  te  donne  ce  prison- 
nier qui  est  à  moy.  »  Le  comte  de  Cbaligny  indigné  dose 
voir  pris,  luy  bailla  un  coup  d'espée  dont  il  mourut 
quinze  jours  après  par  mauvais  régime.  En  la  chambre 
oà  il  eatoit  malade  il  y  avoit  un  soldat  mourant  ;  le  curé 
du  lieu  Tint  pour  le  confesser,  mais  il  ne  le  voulut  pas 
absoudre,  parce  qu'il  estoit  au  service  d'un  roy  hugue- 
not. Chicot  se  leva  du  lit  en  fureur,  outragea  de  fait  et  de 
paroles  le  curé,  et  mourut  peu  après. 

*  W  ettoit  soupçonné  d'avoir  de  trop  grandes  pri- 
vautés avec  elle  :  ce  qui  est  souvent  répété  dans  cette 
Srilyre, 

5  Parce  qu'il  avoil  mené  en  prisou  le  parlement. 
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du  Saulsay  \  pair  et  grand  maîstre  de  la  lieute- 
nance, à  faute  d'autre,  prenez  ce  baston,  et 
vous  allez  tout  doucement  seoir  en  ce  siège 
mollet,  préparé  pour  vous  2.  Messieurs  les 
mareschaux  de  la  lieutenance  «  Rosne,  Dom 
Diego,  Bois  -  Dauphin ,  et  signor  G)rnelio3, 
voilà  un  banc  pour  vous  quatre,  sauf  à  augmen- 
ter ou  diminuer  si  le  cas  y  escheoit.  Messieurs 
les  secrétaires  dVslat,  Marteau, Pericard^,  des 
Portes  ^  et  Nicolas  «,  cesie  forme  d'en  bas  est 
pour  vous  quatre,  si  les  fesses  de  mousieur 
Nicolas  y  peuvent  tenir  .Monsieur  de  Sainct  Paul  7 
comte  de  Retbelois  à  liltre  de  précaire, n'appro- 
chez pas  si  prés  de  Monsieur  de  Guise,  de  peur 
de  Teschauffer,  et  vous  tenez  auprès  du  sieur 
du  Rieu  ou  de  Rieux  :  Messieurs  les  ambassa- 
deurs d'Espagne,  Naples,  Lorraine,  et  comté 
de  Bourgogne ,  ce  banc  à  main  gauche  est  pour 
vous,  et  le  banc  à  main  droite  destiné  pour  les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  Portugal,  Venise, 
seigneurs,  comtes  et  princes  d'Allemagne, 
Souysse,  et  Italie ,  qui  font  défaut,  sera  pour 
les  dames  et  damoiselles  selon  la  date  de  leur 
impression. 

Au  demourant  que  tous  les  députés  prennent 
place  à  raison  de  leurs  pensions.  Telle  fut  à  peu 

*  11  estoiC  frère  du  cardinal  de  Pelvé  et  du  conseil  des 
Quarante. 

'  Il  se  nommoit  Sayigny,  Lorrain  du  conseil  des  Qua- 
rante. Il  fut  fait  mareschal  de  France  de  la  ligue. 

^  Pierre  Gornelio  dont  il  y  a  quelques  discours  en  fa- 
veur de  la  ligue. 

*  H  avoit  esté  secrétaire  de  M.  de  Guise.  Il  fut  fait 
secrétaire  d*estat  de  la  ligue,  comme  La  Chapelle  Mar- 
teau. Il  fut  depuis  ambassadeur  pour,  le  roy  en  Flan- 
dres. 

^  Des  Portes  Baudouin  qui  estoit  secrétaire  de  M.  de 
Mayenne,  qui  a  esté  depuis  intendant  des  finances. 

*  Il  estoit  simple  secrétaire  du  roy,  fort  gros. 

'  Il  estoit  du  conseil  des  Quarante ,  né  de  parens 
pauvres.  H  rappelle  duc  de  RheielOis,  parce  quMI 
jouissoit  de  ce  duché.  M.  de  Mayenne  le  fit  mareschal  de 
France  de  la  ligue.  M.  de  Guise  le  tua  de  sa  main  à 
Rheims  le  16  avril  1594.  Voila  pourquoy  i!  dit  en  ce 
lieu  :  «  n'approchez  pas  de  M.  de  Guise ,  de  peur  de  l'é- 
chauffer. »  .M.  de  Thou  déduit  l'origine  de  cest  homme^ses 
principales  actions ,  et  la  cause  de  sa  mort  I^  légat 
dans  sa  harangue  l'appelle  Companùe  et  BhtteUa 
Deum. 

L'on  fit  ces  Tcrs  sur  sa  mort ,  arrîyée  à  Reims  devant 
S.  Pierre. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  d'un  compagnon  de  guerre; 
Tant  soit  il  valeureux ,  tant  soit  il  preuT  et  fort , 
Depuis  qu^on  a  vcu  luer  luiinci  Paul  devant  cainct  Pierre, 

Sa;:s  de  !iiy  rejjrettcr  aueunemciit  la  mort. 
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prés  la  s^Doe  de  mesêsieurs  les  EstaU  t  le  tout 
sans  dispale  poof  les  préséances  :  hormis  qite 
le  gardien  des  eordeliers  et  le  prieur  des  ja- 
cobins contestèrent  quelque  peu  à  qui  iroit 
devant  :  mais  madame  de  Montpensier,  se  levant, 
bâillé  Tavaotage  au  prieur  des  jacobins,  en 
commémoration  )  comme  elle  disoit,  de  son 
saioct  Jaques  Clément.  Il  y  eut  aussi  un  peu  de 
gaH)duil  edtre  mesdames  de  Belin  et  Bussy  i,  à 
Toccasion  que  Tune  ayant  lasché  quelque  mau- 
vais vent  pseudocâtholiqoe ,  madame  de  Belin 
dist  tout  haut  à  la  Bussy  :  «  Allons^  procureuse,  la 
queue  vous  ftime,  vous  venez  icy  parfumer  les 
croii  de  Lorraine.  »>Mais  monsieur  le!grand  mais- 
tre  du  Saulsay.  oyant  ce  bruit,  et  en  sachant  la 
cause,  leur  cria  le  bastoh  à  la  mâln  :  «  Tout  beau, 
mesdames,  ne  venez  point  icyconchier  nos  Es- 
tats,  comme  ma  flile  fit  n'a  pas  lonjj-temps  le 
bal  du  feu  roy  cii  ceste  sale  mesme.  »  Le  bruit, 
et  la  mauvaise  odeur  passés,  monsieur  le  lieu- 
tenant commença  i  parler  eh  ce.<5te  façon ,  avec 
uh  grand  silence  et  attention  de  messieurs  les 
Estats. 


Harangue  de  M^le  lieutenant.  • 

i 

Messieurs,  vous  serez  tous  tesmoings  que  de- 
puis que  i'ay  pris  les  armes  pour  là  saincle  li- 
gue,  j'ay  lousjoura  eiàtaa  conservation  en  telle 
recommandation  qu^  j'ay  préféré  de  très>bon 
cœur  mon  inierest  particulier  à  la  cause  de  Dieu, 
qui  sçaura  bien  se  garder  sans  rooy ,  et  se  van- 
ger  de  tous  ses  ennemis  :  mesme  je  puis  dire 
avec  vérité  que  la  mort  de  mes  frères  ne  m*a 
point  tant  outré,  quelque  bonne  mine  que  j'aye 
faict,  que  le  désir  de  marcher  sur  les  erres  que 
mon  père ,  et  mon  bon  oncle  le  cardinal  m'a- 
voyent  tracées ,  et  dedans  lesquelles  mon  frère 
le  Balafré  3  estoit  heureusement  entré.  Vous  sça- 
vea  qu'à  mon  retour  de  mon  expédition  de 
Guyenne  (que  les  politiques  appellent  incagade), 
je  u  cffectuay  pas  en  ceste  ville  ce  que  je  pen- 
aois ,  à  cause  des  traistres  qui  advertissoyent  le 
lytati  leur  maistre  :  et  ne  liray  autre  fruit  de 
mon  voyage,  que  la  prise  de  Theritiere  de  Gau- 

'  C'est  u  femine  de  Buttty  le  Clerc. 

*  Chartes  de  Lorraine  duc  de  Mayenne,  second  Ifls  de 
François  diie  de  Guise  et  d'Anne  d'Kst. 

'  Henri  de  Lorraine  duc  de  Guise,  tué  aux  Estats  de 
Blois  le  28  décembre  1588. 


mont  ^ ,  que  je  destioois  pour  femme  i  uhhi 
fils  :  mais  le  chUngément  de  mes  affaires  tn'eo 
feit  à  présent  disposer  autrement.  D*avatitage 
vous  n*ighorez  pas  que  je  ne  voulus  point  enga- 
ger mon  armée  à  aucun  grand  exploit,  df  siège 
difficile  (en  quoy  toutesfois  Gbastitioa < me 
trompa^queje  pensois  emporter  en  trois  jours), 
afin  de  me  reserver  plus  entier,  pour  etecaier 
mes  catholiques  desseins.  Quanta  itioo  arméede 
Dauphinéfje  luy  fis  tousjours  f^ire  halte, et 
me  tins  aux  eaeoutes ,  pour  attendre  si  aui  Es- 
tats de  Blois ,  vous  auriez  affoire  de  mejr.Nas 
les  choses  y  ayant  pris  le  contre-pied  deo» 
Souhaits ,  et  attentes ,  vous  Vistes  en  ({Qeliei- 
ligence  je  vous  vins  trouver  en  ceste  ville. et 
avec  quelle  dextérité  mon  cousin  le  coiinesfilile 
d^Aumale  cy-present,  fit  préalablement desceo- 
dre  le  9.  Esprit  en  haste  sur  une  partie  de  ims- 
sieurs  de  Sorbonne.  Car  aussi  tost  dit,  los&l 
tost  faict.  Et  de  là  sont  procédés  tous  dos  beau 
exploits  de  guerre.  De  là  ont  pris  origioe  ces 
milliers  de  saincts  martyrs  françoil^  qaisoot 
morts  de  glaive ,  de  fiim ,  de  feu»  denpide 
desespoir,  et  autre  violence,  pour  la  cause  de  li 
saincte  union.  De  là  est  venu  le  chasdttient  de 
tant  de  piaffeurs,  qui  vouloyent  iàîre  les  galaob 
et  s'accomparer  aux  princes.  De  U  proeede  li 
ruine  et  démolition  de  tant  d'églises  et  xm^ 
teres  qui  nuisoyent  à  la  seureté  de  nos  toocs 
villes  :  des  tant  de  sac  et  pillage  que  oosboos 
soldats,  fraoGS-archers ,  et  novices  oot  Mctco 
maintes  villes ,  bourgs  et  villages ,  qui  ont  serti 
de  curée  pour  la  foy  aux  dévots  enfans  de  ^ 
messe  de  miuuict,  tant  de  belles  filles  st  feniMf 
qui  ont  sans  nopces,  et  malgré  elles  esté  t^ 
lées  de  ce  qu'en  mariage  elles  aiment  le  pte ' 
et  Dieu  sçait ,  si  ces  jeunes  moyncs  tout  fran- 
chement défroqués,  et  ces  preslres  de4i«*^ 

•  Fillede  GcofTof  de  Caumoni,  seigneur  higneioli^ 
Jules  Scaliser  écritoU  souvent. 

Elle  hil  enlevée  par  ordre  du  duc  de  llayeliiie,po«f  » 
htfc  espouserà  son  fils  aisné  ;  d'Aubray  eo  ^^^^ 
baran(^e:  elle  fut  mariée  au  comte  de  S.  Piul-  "•*^f' 
vers  dit  ,au  Trotté  de  la  prUe  des  armes,  en  pârW  * 
duc  du  Mayenne  :  «  Pour  tout  trophée  de  ion  Toyige  * 
Guyenne,  il  ramena  la  fillede  IiadamedeCaumwit,wff* 

rie  huguenotte  dès  la  mamelle,  en  Tâgc  dcdoo«>«^| 
ta  prit  par  force  en  la  maison  de  M.  <l*l*^^^5^;Jlî 
la  faire  espouser  à  Vun  de  messieurs  sel  e"'^"*;*^ 
le  sieur  de  Vivans  eut  pour  ses  épingle»,  par  l«J«^ 
M.  de  Mayenne,  absolution  de  tous  les  crimei  et  »«"«• 
ges  qu'il  avoit  faits.  » 
'  Cbastillon  sur  la  Dordogoe. 
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Y  OM  dcYOtraieiit  toaraé  les  feiiUteU  de  leur 
bréviaire,  et  gaigné  plenieres  indulgcDces.  Bref 
ce9te  est  la  seule  cause  du  prompt  et  2elé  de-* 
erel  ^  de  messieurs  de  nostre  merc  Sorbonne 
après  boire,  quia  feit  enfin  eclatter  forée  coups 
du  ciel.  Et  par  nostre  bonne  diligence,  nous 
avoBS  faict  que  ce  royaume  qui  n'estoit  qu'un 
voluptueux  jardin  de  tout  plaisir  et  abondance, 
est  devi^nu  un  grand  et  ample  cimetière  univer- 
sel, plein  de  force  belles  croix  peinctes,  bières, 
potences  et  gibets. 

Arrivé  donc  que  je  fus  ici,  après  avoir  en- 
voyé guérir  la  ville  d'Orléans  de  trop  d'aise ,  et 
interdire  le  commerce  de  Loire  ^  qui  entretenoit 
feors  délices,  j'en  voulus  autant  faire  en  ceste 
ville  :  Et  bl^n  m'en  prit  :  en  quoy  madame  ma 
SŒur^  ma  femme,  et  la  cousine  d'Âumale,  qui 
sont  ici  poor  m'en  desmentir ,  m'assistèrent  fort 
catholiquement.  Car  elles  et  moy  n'eusmes  au- 
tre  plus  grand  soin  et  sollicitude  qu'à  faire  fond 
pour  la  guerre,  et  en  ce  faisant  soulager  et 
descbarger  tous  les  dévots  babitans  bons  catho- 
liques,  de  la  pesanteur  de  leurs  bourses,  et 
vaquer  curieusement  de  pieds  et  de  mains  à 
reriiereher  et  nous  saisir  des  riches  joyaux  ^  de 
fa  couronne  à  nous  appartenans  en  ligne  colla- 
térale, et  par  foffeicture  du  seigneur  féodal  ^  : 
iKKis  troQVBsmes  force  trésors  inutiles  :  nous 
desooavrioies  à  peu  de  frais ,  par  la  révélation 
d'uD  catholique  maçon,  et  la  saincle  innocence 
de  M.  Macbault  (que  je  nomme  icy  par  hon- 
neur), le  beau  et  ample  maguot  de  Molan  * , 

'  11  entend  parler  du  décret  de  la  SorboDne  contre 
Ueniy  tU,  du  7  janyier  1589,  par  lequel  ils  déclarent  les 
Frao^b  desllés  du  seraient  de  fidelllé  qu'ils  doivent  au 
wf,  ^*ns  peuvent  s*armer  contre  luy  pour  la  corner*- 
YÊiàou  de  la  reliffiOD. 

*  Le  duc  de  Mayenne  se  raiUe  de  lui  mesme ,  et  de  la 
Baison  de  Guise  qui  s^approprioit  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne à  l^exclusion  de  la  branche  aisdée  de  Lorraine  où 
il  y  flvolt  ira  prince  né  de  la  fille  de  Henry  11. 

*  RaUlerie  contre  la  maison  de  Guise ,  qui  avoit  pris 
poor  prétexte  de  ses  armes,  la  prétendue  mauvaise  ad- 
BinlaîraikHi  dn  roy  Henry  111 ,  duquel  tous  les  princes 
de  ceste  maison  estofent  yassaux  ,  n'y  ayant  qne  le  vas- 
sal qui  puisse  commettre  fourfàiture,  et  le  seigneur 
fieodal  estant  celuy  contre  lequel  on  la  commet. 

^  U  etloit  trésorier  de  Tespargne.  L'argent  qu'U  ayoit 
dérobé  an  roy  et  au  pvblic  ftit  deseoayert  le  5  mars  lâtt 
par  quelques  domestiques  corrompus  par  Madiaut,  qui  y 
Ait  eevoyé  avec  un  nommé  Soiy,  et  trourerent  en  di- 
fcrs  Keox  de  la  maison  deux  cent  eioquame  mil  escus 
d'or  et  plosieors  beaux  meubles.  Une  partie  f^t  baillée  à 
M.  de  Mayenne  et  l'autre  dissipés. 


nonobstant  ses  démons  gardiens,  et  ses  esprits 
fomiliers ,  que  ledit  Machault  sceut  religieuse-' 
ment  conjurer ,  remplissant  à  cachette  d'esoua 
au  soleil  le  fond  de  ses  chausses.  Et  sans  ce  di^ 
vin  secours,  messieurs^  vous  sçavez  que  no 
sçavions  encor  de  quel  bois  foire  âesclie.  Dont 
la  saincte  union  est  grandement  redevable  au 
soigneux  mesnagement  dudit  Molan,  qui  re« 
fusoit  si  honnestement  son  maistre  et  tous  ses 
amis  de  leur  ayder  d'argent  pour  nous  le  con^ 
server  si  à  propos  :  et  n'oubliez  de  luy  en  faire 
chanter  un  Scdve^  quoi  que  soit  luy  promettre 
une  messe  la  main  levée,  quand  on  luy  fera 
faire  son  testament  tout  debout.  Je  ne  veux 
oublier  les  somptueux  meubles  d'or,  d^argent, 
tapisseries^  et  autres  richesses  que  nous  ûimea 
prendre,  vendre,  et  subhaster,  appartenansà 
ces  meschants  politiques  royaux,  dont  ma  cou^^ 
sine  d'Aumale  ^  ât  fort  bien  son  devoir,  fouil- 
lant elle-mesme  dedans  les  cabinets,  et  jusques 
aux  fosses  où  elle  sçavoit  qu'il  y  eust  de  la  vais- 
selle d'argent  cachée.  Tellement  que  dés  lors 
nostre  très-cher  cousin ,  son  mary  et  elle ,  et  soq 
grand  page  firent  grandement  leurs  beson* 
gnes ,  et  forent  guaris  de  la  jaunisse  catho- 
lique^ dont  ilsestoient  ensaffranés  depuis  les 
guerres  de  leur  comté  de  Boulongne',  à  eux 
catholiquement  et  légitimement  dévolu  par  le 
mérite  de  leurs  patenostres  et  dévotes  proces«- 
sions,  non  point  par  usurpation  et  larcin  do* 

^  M.  d'Aumale  parle  ainsi,  en  la  GonffNsioD  gênerait 
des  piUiers  de  l'union. 

J*ai  esté  le  première  la  tedUlon 

Pour  esoKNivoir  le  paiple  et  piUer  à  mon  aise, 

AYeoque  les  brigands  du  taial  coosêil  des  Seize. 

Que  j*avois  estably  à  ma  de?otiod. 

J'ai  fui  puis  après,  mais  c'est  un  mal  de  raee , 

Mon  cousin  m'a  suivy  qui  s'en  estoit  moqué. 

Et  aussi  bien  qu'à  vaoy  te  cœur  luy  a  DUAquét 

fere ,  pardonne-moi ,  je  tVn  suppli  degraoe. 

Madame  d'Aumale  parle  ainsi  : 

Moy  sente  J'ay  causé  la  mort  de  mes  ooosios , 
ATertissant  le  roy  de  toute  la  menée. 
Pour  pois  après  piller  j'ay  ma  robe  toomée, 
Où  je  n'ay  espargné  ny  amis  ny  Toisins. 
Mes  grands  pages  et  moy  aTOos  f^X  la  Tisite 
De  tous  les  cabinets  des  dames  de  Paris 
Ayant  mis  A  rançon  et  femmes  et  maris , 
Pardon  de  œsle  offense,  elte  est  la  plus  petite. 

*C'està  dire  de  U  pauvreté  dont  tons  les  particuliers 
aussi  tNcn  que  tous  les  chefii  de  la  ligue  estoient  géné- 
ralement incommodés. 

'11  preteudoit  aroir  droit  au  comte  de  Boulogne. 
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mestiqiie,  comme  disent  les  hérétiques  relaps. 
Ce  hicty  pour  monstrer  ma  lit)eralité  et  magnî-  ' 
flcence,  après  m'estre  asseuré  de  plusieurs 
▼illes,  chasteaux  et  clochers,  qui  aisément  se 
laissèrent  persuader  aux  bons  prédicateurs, 
ansquets  j  avois  fait  part  de  mon  butin  :  je 
dressay  ceste  puissante  et  glorieuse  armée  de 
vieux  soldats  aguerris  tous  fraischement  es- 
moulus,  que  je  menay  avec  un  grand  ordre  et 
discipline  tout  droit  à  Tours,  où  je  cuiday  dire 
comme  un  Gesar  catholique  :  Je  suis  venu ,  j'ay 
veu,  j'ai  vaincu.  Mais  ce  fauteur  d'heretiques  ^ 
fit  venir  en  poste  le  Biarnois,  lequel  je  ne  vou- 
lus attendre  de  trop  prés,  ny  le  veoir  en  face  2, 
de  peur  d'estre  excommunié  :  et  puis  vous  sça- 
vez  que  la  levée  du  siège  de  Senh's,où  mon 
oousin  cy  présent  a  bien  faict  parler  de  luy, 
jointe  à  la  deffaite  de  Saveuse,  me  donnèrent 
couverture  de  tourner  visage.  Ce  que  je  fis 
aussi  volontiers  que  vous  messieurs  de  Paris  le 
desiriez,  et  m*en  requériez  ardemment.  Depuis 
vous  sçavez  à  quel  point  nous  fiismes  réduits, 
quand  ce  tyran  fortifié  de  Theretique  vint  à 
nostre  barbe  prendre  Estampes  et  Ponthoise  : 
mais  par  les  bonnes  et  dévotes  prières  des  pères 
jésuites,  et  Tintercession  de  madame  ma  sœur, 
avec  Tentremise  de  plusieurs  saincts  et  religieux 
eonfosseurs,  nous  trouvasmes  ce  sainct  martyr, 
qui  fit  esclater  ce  coup  du  ciel  3,  et  nous  déli- 
vra de  la  misère  et  captivité  où  nous  estions 
prests  de  tomber  en  peu  de  jours.  Tellement 
qu^ayant  pris  haleine,  et  faict  nouveaux  des- 
seins, et  nouveaux  marchés  avec  nostre  bon 
roy  tres-catholique  et  père  nourricier,  je  levay 
les  cornes  hautes,  et  avec  une  gaillarde  armée 
mi-partie,  m  en  allay  haster  d'aller  les  malheus- 
tres,  qui  suivant  les  bons  advis  qu>n  avoit  re- 

^  Henry  111  qui  fit  venir  le  roy  de  Navarre. 

*  Lorsque  le  duc  de  Mayenne  eut  reconnu  que 
Henry  111  qu'il  youloit  forcer  dans  Tours,  avoit  esté 
renforcé  par  les  troupes  du  roy  de  Navarre,  animées 
par  la  présence  de  leur  chef,  il  prit  le  parU  de  se  reti- 
rer sans  bruit.  De  Thou ,  à  Tan  1589. 

*  Le  duc  de  Mayenne,  dans  sa  déclaration  du  mois  de 
décembre  1592,  avoit  designé  sous  le  nom  de  coup  du 
ciel ,  le  parricide  commis,  par  Jaques  Clément,  en  la 
personne  du  roy  Henry  111 ,  et  c*est  par  rapport  à  cela 
que  M.  Antoine  Arnaud,  dans  son  plaidoyer  pour  Tuni- 
versité.  parlant  de  ce  monarque,  Tassai^inat  duquel,  à 
ce  quMI  prétend,  fut  causé  par  les  jésuites,  dit:  «qu'ils 
ftisoient  croire  au  peuple,  que  Dieu  estoit  le  massacreur 
des  roys  et  atiribuoient  au  ciel  le  coup  d'un  cousteau 
forgé  en  enfer.» 


çus  madite  dame  et  soeur,  s'enfdyoieiil  oatre 
mer  à  petit  tram  :  mais  parce  qu'ils  ne  trou- 
vèrent leurs  vaisseaux  prests  à  Dieppe  où  je  fus 
les  visiter ,  je  me  mis  en  devoir  de  les  vous  ame- 
ner tous  prisonniers  en  ceste  ville,  et  vous  sou- 
viendra bien  avec  quelle  asseurance  je  le  vous 
promis,  et  avec  'quels  preparatifîs  vous  les  at- 
tendiez ^.Toutesfois  quand  je  vis  que  ces  héréti- 
ques nous  faisoyent  barbe  de  foire,  et  ne  se 
vouloyent  pas  laisser  prendre  sans  mitaines,  je 
fus  en  Flandres  pour  en  chercher  :  et  leur  lais- 
say  cependant  faire  ceste  bourrasque  aux  faox- 
bourgs  de  ceste  ville,  puis  leur  permis  d'alkr 
se  pourmener  tout  Thyver  à  Vendosme,  » 
Mans ,  Laval ,  Argentan ,  Falese ,  Alençon ,  Ver- 
neuil,  Evreux  et  Honfleur,  que  je  leur  hitsay 
tout  exprés  prendre,  m'asseurant  bien  qoetost 
après  j'aurois  tout  leur  butin  en  gros,  quand  ils 
seseroient  bien  morfondus  et  laissés  mourir  de 
froidure.  Et  de  faict  je  leur  fis  bravement  lever 
le  cul  à  Dreux ,  et  s'en  fussent  fuis  $*iis  m'eus- 
sent voulu  croire.  Mais  vous  sçavez  que  œste 
tire-laisse  nous  couste  bon  ^  :  car  ces  meschans 
politiques  n'en  vouloyent  qu'à  moy,  et  m'eus- 
sent vilené  s'ils  m'eussent  peu  joindre,  de  quoy 
je  me  sçeu  bien  garder  par  le  boa  exemple  de 
mon  frère  de  Nemours  et  aussi  de  mes  aaiez  rt 
féaux  cousins  le  duc  et  chevalier  d'Aumale,  qoi 
n^avoyent  oublié  lechemin  de  Mantes.  Je  ne  pois, 
messieurs,  je  ne  puis  parler  de  ceste  renverse 
de  fortune  sans  soupirs  et  sans  larmes  :  car  jr 
seroy  maintenant  tout  à  fait ,  vous  sçavez  btcn 
quoy  3  :  au  lieu  qu'il  me  falut  aller  quérir  et 
mandier  un  maistre  en  Flandres,  et  ce  fol  là 
que  je  changeay  ma  couverture  firançoise  *  eu 
cape  à  l'espagnole,  et  donnay  mon  ame  auN 
démons  méridionaux,  pour  desgager  œ  que 
j'avois  de  plus  cher  dans  ceste  ville.  Mais  je  mr 
fusse  faict  valet  de  Lucifer,  aussi  bien  que  dw 
duc  de  Parme,  pour  faire  despit  aux  bereti- 

<  On  avoit  fait  courir  le  bruit  que  Henry  II!  etfoii 
prisoDDier  et  qu'on  Tanienoit  à  Paris. 

*  Parce  qu'il  fut  battu  à  Ivry. 
»  Cela  veut  dire  roy. 

*  La  mesme  pensée  se  trouvera  encore  ci-apres  dans 
le  quatrain  des  docteurs  de  Tunion.  M.  de  Tboa  dit  es 
Religionis  pallia  penulam  Nispanicam  facere,  Ct>' 
au  livre  105  où  Gaspard  de  Schomberg ,  qui  emploT" 
ceste  pensée  dans  son  discours  à  Henry  IV  pour  1^^ 
persuader  la  conférence  de  Sorenne*,  Tattribue  à  un  dis 
chefs  de  la  liçue  sans  le  nommer.  De  Thou,  t.  t. 
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ques.  Je  neveux  passer  sous  silence  les  artifices , 
ruses  et  inventions  dont  j'ay  usé  pour  amuser 
et  retenir  le  peuple,  et  ceux  qui  nous  cuidoyent 
escbapper  :  en  quoy  il  faut  reconnoistre  que 
madame  ma  sœur  icy  présente,  et  M.  le  cardi- 
nal Gaétan  ^  ont  foit  de  signalés  services  à  la 
foy,  par  subtiles  nouvelles,  et  Te  Deum  chan- 
tés à  propos,  et  drapeaux  contrefaicts  en  la  rue 
des  Lombards,  qui  ont  donné  occasion  à  plu- 
sieurs de  mourir  alegrement  de  maie  rage  de 
foim ,  plustost  que  parler  de  paix;  et  si  ou  eust 
voulu  croire  don  Bernardin  de  Mendoze,  zéla- 
teur de  la  foy,  et  amateur  de  la  France  s'il  en 
fut  oncq,  vous  n*auriez  plus  ceste  horreur  de 
voir  tant  d*os$emensaux  cimetières  de  sainct  In- 
nocent et  de  la  Trinité,  et  les  eussent  les  dévots 
catholiques  réduits  en  pouldre,  beuz  et  avalés 
et  incorporés  en  leur  propre  corps  ^ ,  comme 
les  anciens  Troglodites  faisoyent  leurs  pères  et 
amis  trespassés.  Faut-il  que  je  recite  les  vi- 
les et  serviles  submissions  que  je  fis  pour 
amener  nos  nouveaux  amis  à  vostre  secours? 
et  toutesfois  je  me  suis  tesmoin,  quef'ay  tous- 
jours  eu  mon  dessein  à  part,  quelque  chose 
que  je  disse  et  offrisse  à  ce  bon  duc  ^ ,  et  je  me 
suis  tousjours  réservé  avec  mon  conseil  estroit 
de  faire  quelque  chose  de  bon  pour  moy  et  les 
miens,  gardant  les  gages  si  je  puis:  et  ad- 
vienne qui  pourra,  je  ne  m'en  deferay  que  par 
force,  et  trouveray  tousjours  assez  de  difficul- 
tés pour  exécuter  ce  qu'on  me  demande,  ny  ne 
manqueray  pas  de  bulles  et  d'excommunica- 
tions merce  de  M.  le  légat  ^  qui  en  sçait  tout 
le  tu  autem,  pour  embaboûiner  ceux  qui  y 
voudront  croire.Nous  avons  desjà  pratiqué  deux 
illustrissimes  légats  ^  pour  nous  ayder  à  vendre 

'  Henry  Caëtan,  Romain,  fait  cardinal  en  1585,  mort  en 
1599. 

■  M.  de  Thoq  rapporte  ce  fait  à  rhorrible  famine ,  qui 
desoloit  la  Tille  de  Paris  an  mois  d'aoust  1590,  auquel 
temps  le  siège  qu'on  y,  soustenoit  depuis  plusieurs  mois 
a  voit  espuisé  toutes  les  provisions  :  on  dit  que  pour  oster 
tout  scrupule  aux  Parisiens  pressés  alors  d'une)  faim 
cruelle,  de  se  faire  du  pain  de  la  farine  qu*on  tireroit  en 
abondance  de  la  quantité  prodigieuse  de  vieux  osse- 
mens,  dont  les  charniers  de  St.  Innocent  regorgeoient. 
Bernardin  de  Mendoze ,  ambassadeur  parmy  eux  pour 
le  roy  d*Espagne ,  les  asseura  qu'en  une  ville  «du  grand 
Turc,  assise  par  les  Perses,  les  Turcs  assiégés,  leur 
en  avoient  desja  fait  la  planche  et  donné  l'exemple.  De 
Thou ,  t.  V. 

*  U  duc  de  Parme.  —  *  C'est  à  dire  merci  à  M.  le  Icgat. 
«  Le  légat  Gaétan  et  le  légat  de  Plaisance. 


nos  coquilles.  Nous  avons  eu  des  pardons  gra- 
tis,  sans  bourse  deslier,  et  sçavons  bien  de  quel 
biais  il  faut  prendre  nostre  sainct  père,  en  le 
menaçant  un  petit  de  faire  la  paix,  s'il  ne  nous 
accorde  ce  que  luy  demandons.  Avons-nous  pas 
eu  de  Rome  des  fulminations  à  tort  et  à  travers 
contre  nos  ennemis  politiques  P  Les  avons-nous 
pasfaict  excommunier,  et  devenir  noirs  comme 
beaux  diables?  Nous  avons  faict  continuer  les 
paradis  à  dessein,  nous  avons  embouché  les 
prédicateurs  affidés,  et  hypotequés  sous  bon 
tiltre;  nous  avons  faict  renouveller  les  sermens 
^x  confréries  du  cordon  et  du  nom  de  Jésus  ^  : 
nous  avons  mesnagé  des  processions  nompa- 
reilles ,  qui  ont  obscurcy  le  lustre  des  plus  belles 
nommerics  qui  furent  onques  veues  :  nous 
avons  faict  semer  soubs  main  par  toute  la  France 
du  catholicon  d'Espagne,  voire  quelques  dou- 
blons qui  ont  eu  des  effets  merveilleux ,  jusques 
aux  cordons  bleus  politiques.  Qu'eusse-je  peu 
faire  davantage,  sinon  me  donner  au  diable  par 
engagement  et  avancement  d'hoyrie,  comme 
j'ay  faict  ?  Lisez  les  livres  de  Josephe  de  la 
guerre  des  Juifs,  car  c'est  quasy  un  mesme  faici 
que  le  nostre,  et  jugez  si  les  zélateurs  Simon  et 
Jean  ont  eu  plus  d'inventions  et  desguisements 
de  matières  pour  faire  opiniastrer  le  pauvre 
peuple  de  Jérusalem  à  mourir  de  rage  de  faim, 
que  j'en  ay  eu  pour  faire  mourir  de  la  mesme 
mort  cent  mille  âmes  dedans  ceste  ville  de 
Paris,  jusques  à  faire  que  les  mères  ayent 
mangé  leurs  enfans,  comme  ils  firent  en  ceste 
sacrée  cité.  Lisez  ceste  hisloire  je  vous  prie,  et 

*  Les  articles  de  Ceste  confrérie  du  nom  de  Jésus  qui 
se  tenoit  en  Teglise  de  Sainct  Gervais  furent  impri- 
més par  Qichon  en  1590.  Ils  juroient  de  vivre  et  mourir 
en  la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine,  sous  l'obeîs- 
sance  du  roy  très-chrestien  Charles  X  et  de  monseigneur 
de  Mayenne  son  lieutenant;  promettoient  de  procurer  la 
délivrance  du  roy ,  de  ne  reconnoistre  jamais  pour  roy 
aucun  prince  hérétique,  nommément  Henry  de  Bourbon 
prétendu  roy  de  Navarre ,  relaps  et  excommunié  par  le 
pape,  et  avant  le  massacre  des  princes  catholiques  com- 
mis à  Blois,  déclaré  incapable  de  ce  royaume  par  les  trois 
EêtaU  tenus  en  la  ville  de  Blois  :  de  n'entendre  &  aucun  parti 
de  irailté  de  paix  ou  i  rêve  avecles  hérétiques  et  catholiques 
suivans  le  parti  du  Beamois.  L'on  vit  dans  le  parlement 
un  mandement  émané  de  ceste  confrérie ,  signé  Petit , 
par  lequel  estoit  enjoint  aux  Quarteniers  d'envoyer  à  ce 
Petit  un  roUe  des  soupçonnés  politiques.  Ce  mandement 
futmisentre  les  mainsde  monsieur  de  Nemours,  et  il  fut 
ordonné  que  le  lieutenant  criminel  en  informeroit;  mais 
il  ne  put  trouver  ce  Petit.  Monsieur  Coquelly  dit  à  la 
cour  qu'il  ne  viendroit  point  de  faute  de  ceste  confrérie. 
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pour  cause,  et  vous  trouverez  que  je  n'ay  es* 
pftrgDé  non  plus  qu'eux,  les  reliques  les  plus 
sainctes,  et  utensiles d'église,  quej'ay  peu  faire 
fondre  pour  mes  affaires.  ïay  cent  ibis  violé 
nâ  foy  particulièrement  jurée  à  mes  amis  et 
parens,  pour  parvenir  â  ce  que  je  désire  sans 
eu  Aiire  semblant,  et  mon  cousin  le  duc  de  Lor- 
raine ,  et  le  duc  de  Savoyc  en  sçauroient  bien 
que  dire  ^ ,  les  affaires  desquels  j'ay  tousjours 
postposées  à  la  cause  de  Teglise  gallicane,  et  à 
la  mienne.  Quant  à  la  fby  publique,  j'ay  tous- 
jours  estimé  que  le  rang  que  je  tiens  m'en  dis- 
peosoit  assez  :  et  les  prisonniers  que  j'ay  rete* 
ûus  • ,  ou  fait  payer  rançon  contre  ma  promesse 
ou  contre  la  composition  par  moy  faicie  avec 
CUî,  ne  me  peuvent  rien  reprocher,  puisque 
j*en  ay  absolution  de  mon  grand  aumosnier  et 
confesseur.  Je  ne  parleray  point  des  voyages 
que  j'ay  fiiict  faire  vers  le  Biarnois  pour  Tamu- 
ser  d'un  accord  où  je  ne  pensay  jamais  :  les 
plus  fins  de  mon  pariy  y  ont  esté  embarqués, 
et  n'en  ont  senty  que  la  fraischeur  du  rasoir, 
et  cela  ne  doit  desplaire  à  Vilieroy ,  qui  n'y  est 
allé  qu'à  la  bonne  foy,  comme  vous  pouvez 
croire.  J'en  ay  bien  apaslé  d'autres  qui  ne  s'en 
vantent  pas,  et  qui  ont  traitté  pourmoy  à  deux 
fins,  tant  pour  haster  nos  amis  de  nous  secou- 
rir, que  pour  amuser  nos  ennemis  à  la  mous- 
tarde,  et  si  le  Biarnois  eust  voulu  croire  quel- 
ques-uns de  son  conseil ,  qui  ont  un  grain  de 
catbolicon  sur  la  langue,  et  qui  ont  tousjours 
crié  qu'il  ne  falloit  rien  aigrir  de  peur  de  déses- 
pérer tout,  nous  aurions  maintenant  beau  jeu , 
au  lieu  que  nous  voyons  que  les  peuples  se 
sont  mis  d'eux-mesmes  à  souhaitter  et  deman- 
der la  paix,  chose  que  nous  devons  tous  craindre 
plus  que  la  mort,  et  aymerois  cent  fois  mieux 
me  Faire  Turc  ou  Juif,  avec  la  bonne  grâce  et 
congé  de  nostre  sainct  père,  que  de  veoir  ces 
hérétiques  relaps  retourner  jouir  de  leur  bien , 
que  vous  et  moy  possédons  à  juste  tiltre,  et  de 
bonne  foy  par  an  et  jour,  voire  plus.  Hé  Dieu 
mes  amis,  que  deviendrions-nous  s'il  ialioit 
tout  rendre?  S'il  Falloit  que  je  revinsse  à  mon 
ancien  estât,  comment  entretiendrois-je  mon 

*  U  âvott  promit  à  chacun  d'eux ,  eo  particulier,  de  le 
foire  eslire  roy  de  France,  et  il  longeoit  plustost  à  le  deve- 
nir luy  raetme. 

*A  Castilkm,  Pity-Normand,  et  Montignac  en  1586  et  I 
Saint  Ouio  près  d'Amboise  eu  lôb9. 


plat ,  et  mes  gardes  ?  Il  me  fiiudroit  passer  par 
des  secrétaires,  et  trésoriers  de  Tcspargne  tons 
nouveaux,  au  lieu  que  les  nostres  passent  par 
mes  mains.  Motirons,  mourons  plutost  que 
d'en  venir  là  :  c'est  une  belle  sépulture,  que  la 
ruine  d'un  si  grand  royaume  que  celuy-qr, 
sous  lequel  il  nous  fout  ensevelir  si  nous  ne 
pouvons  grimper  dessus.  Jamais  homme  qui 
ait  monté  où  je  suis ,  n'en  dévala  que  par  force: 
il  y  a  plusieurs  portes  pour  entrer  à  la  puis- 
sance que  j*ay  :  mais  il  n'y  a  qu'une  yssue  seule 
pour  en  sortir,  qui  est  la  mort.  G*est  pourquoy 
voyant  qu'un  tas  de  politiques  qui  sont  parmy 
nous ,  nous  rompoyent  la  teste  de  leur  paix,  et 
de  leur  monarchie  françoise,  je  me  suis  advisé 
de  leur  présenter  une  mommerie  d'Elstats ,  et 
après  avoir  différé  tant  que  j'aypeu  pour  éluder 
et  faire  refroidir  les  instantes  poursuites  de 
leurs  députés,  je  vous  ay  icy  convoqués  pour 
y  donner  ordre  avecque  vous,  et  feuilleter  en- 
semble leurs  cayers  pour  sçavoir  où  le  mal  kur 
tient,  et  qui  sont  nos  amis,  et  nos  ennemis. 
Mais  pour  ne  point  vous  en  mentir,  ce  n'est  qœ 
pour  leur  clorre  le  bec,  et  leur  faire  croire  que 
nous  travaillons  fort  pour  le  public,  et  enten- 
dons volontiers  à  Faire  accord.  Car  les  bonnes 
gens  pour  cela  n'en  pisseront  pas  plus  roide.  Je 
sçay  qu'il  n'y  a  icy  que  de  nos  amis,  non  plus 
qu'aux  Estats  de  Blois,  et  par  conséquent  je  m'as- 
seure  que  voudriez  tous,  autant  pour  moy  que 
pour  un  chacun  de  vous,  que  moy,  ou  un 
prince  de  nostre  maison  fùst  roy,  et  vous 
vous  eu  trouveriez  bien.  Si  est-ce  que  cela 
ne  se  peut  faire  si-tost,  et  y  a  encor  une  messe 
à  dire,  et  Faudroit  faire  une  grande  brèche  an 
royaume,  parce  qu'il  en  conviendroit  donner  one 
bonne  partie  à  ceux  qui  nous  y  auroyent  aydé. 
D'autre  part  vous  prévoyez  bien  les  dangers  et 
inconveniens  de  la  paix,  qui  met  ordre  à  tout 
et  rend  le  droit  à  qui  il  appartient.  Cest  pour^ 
quoy  il  vaut  encore  mieux  l'empescher  que  d*y 
penser.  Et  quant  à  moy  je  vous  jure  par  û 
chère  teste  de  mon  filsaisné,  quejen'ay  veine 
qui  y  tende,  et  en  suis  aussi  esloigné  que  la  (erre 
est  du  ciel  :  car  encor  que  j'aye  faict  semblant 
par  ma  dernière  desclaration.  et  par  ma  response 
subséquente,  de  désirer  la  conversion  do  roy  de 
Navarre,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  désire 
rien  moins,  et  aymeroy  mieux  veoir  ma  femme  ^, 

>  Le  duc  de  Mtyeuoe  n'aimoit  poiiil  la  rieUle  fasuoe  : 
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Bfprea  et  tous  mes  cousins  et  parents 
nHMts  que  veoîr  ce  Biaroois  â  la  messe.  Ce  n'est 
pas  ià  où  il  me  demaugé.  Je  ne  Tajr  escril  et 
pabliéqu'à  dessein^  non  plus  que  monsieur  le  lé- 
gat aon  eibortation  au  peuple  françois.  Et  tous 
ces  escrits  que  monsieur  de  Lyon  a  fiiicts  et  fera 
cf-aprés  sur  ce  subjct,  ne  sont  qu'à  Intention 
de  retenir  le  peuple,  en  attendant  quelque 
bonne  avanture  (vous  m'entendez  bien)  que  les 
pères  jésuites  nous  procureront  pour  ftire  un 
second  sainct  martyr.  Et  d'ailleurs,  c'est  autant 
de  division,  et  d'atediement,  et  atiedissement  à 
DOS  ennemis  :  et  autant  de  préparatoires  pour  le 
tiers  party^  où  nous  avons  bonne  part,  comme 

Heae  tey  en  h\t  la  ^aerns  dans  sa  faaraiiguè  :  le  jeune 

doc  de  Guise  d'ailleurs  et  tous  les  autres  princes  de  la 

maison  de  Lorraine  estoient  presque  autant  d'obstacles 

^  VambiUon,  que  le  duc  de  Mayenne  temoignoit  avoir, 

àfc se  f^jrerdy  de  France,  comme  d'autre  costé  la  con- 

versioo  éa  foy  luy  ostoit  toute  espérance  de  pouvoir  le 

derenir. 

'  Le  jeune  cardbal  de  Bourbon  en  estoit  le  chef.  Lou- 
diart,  abbé  de  Ëellosane,  qui  estoit  son  maistre,  et  M.  du 
Perron,  depuis  cardinal,  estoient  ceux  quil  ul  a  voient  con- 
«Ulé  de  foire  ccste  ligue.  KUe  commença  à  Tours.  M.  de 
bouTTé  en  ait  avertf ,  qui  en  donna  l*avis  au  roy  :  le  roy 
roanila  le  cardinal,  qui  amena  avec  luy  Bellosane  et  du 
FAton.  fiéllosane  pédant  dénia  tout,  mais  Tauire  par 
IftikSyeD  de  M.  LeGrattd  descouvrit  tout  le  parti  et  tra- 
hit soD  maistre.  Nonobstant  que  l'affaire  fust  descou- 
verte, ils  ne  laissèrent  pas  de  faire  l'entreprise  de  Mantes, 
4tii  estoit  de  se  saiàir  de  la  personne  du  roy ,  et  de  tuer 
les  mafeschâux  de  Biron  et  de  Bouillon.  L'admirai  de 
Yiilsrs  devoit  foire  l'exécution.  Le  médecin  Duret  con*- 
doisit  la  menée,  et  avoit  fait  conférer  ensemble  l'ad- 
mirai et  M.  de  Beilin  pour  prendre  jour.  L'admirai 
fenartiua  au  medeciti  Duret  qu'il  estoit  impossible  de 
rin  ftrire,  que  le  roy  avoit  deux  tnille  gentilshommes 
avec  luy,  et  qu'aux  fauxbourgs  de  Mantes  il  y  avoit  deux 
mille  Anglois.  Duret  respondit:  que  ce  grand  nombre  de 
persotirtes  rendoit  la  chose  plus  aisée,  qu'ils  s^empes- 
eMent  Vun  l'autre  comme  les  reistres  à  Anneau,  et  que 
M.d t>,  gouverneur  de  Mantes,  empeschèroit  les  Anglois  de 
passer.  Duret  le  pressoit  et  se  cbargeoit  de  tuer  les  deux 
marescbaux,  de  se  saisir  du  roy  et  d'en  faire  ce  qui  seroit 
aviSé.Ceste  trahison  fut  ainsi  descouVerte.  fialbani,  Italien, 
fttc  envoie  I  Rome  par  ce  cardinal  pour  retidre  compte 
au  pape  de  son  dessein.  Il  rencontra  en  chemin  Des  Portes 
Baudoin  secrétaire  de  M.  de  Mayenne.  Ce  Des  t^ortes  fit 
si  bien  qu1l  tira  copie  des  instructiokis  de  Ëalbàni,  et  en 
envoya  deux  par  deux  diverses  voyeS  à  M.  de  Mayenne. 
L'une  fut  surprise  et  envoyée  au  roy.  Le  cardinal  voyant 
sotl  desseiil  rompu  se  retira  à  Gaillon,  et  voulut  persua- 
der à  l'admirai  de  Villars  de  l'enlever  et  le  mener  à 
Rooen/et  le  faire  déclarer  roy;  l'admirai;t)*y,vouIut  en- 
tendre, disant  que  s'il  avoit  fait  ce  coup,  il  auroit  un  mais- 
tre à  Rouen,  ce  qu'il  n'avoit  point.  LiC.  cardinal  mourut 
de 'desplaisir  de  ce  que  le  roy  le  traittoit  mal  depuis 
ceste  affoire.  M.  d'O  mourant  envoya  au  roy  un  gentil- 
homme pour  le  supplier  de  ne  point  croire  qu'il  fUst  du 
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«stant  un  grand  moyen,  s'il  esdatc,  pour  fiiire 
bien  nos  besongnes,  et  à  ravancement  duquel  je 
vous  prie  tous  d'employer  vos  alliances  et  intel- 
ligences comme  je  fais  les  miennes.  Non  pas 
pour  contraindre  Theretique  de  tourner  sa  rdbe  : 
car  je  ne  le  désire,  n'y  ne  l*entends,  etm*asseure 
qu'il  n*en  sera  jataais  rien,  tant  il  a  le  cœur 
obstiné  :  qui  est  ce  que  je  demande,  afin  qu*II 
demeure  tou.<jours  en  sa  peau,  et  qu*ll  nous  ac- 
quière force  bon  amii;  calhollques,  apostoliques, 
et  romains,  ifaspirés  dii  Saint  Esprii,  qulTempes- 
cheront  bien  de  leur  costé,  et  le  mettront  en  grand 
accessoire,  m'asseurant  toulesfois  que  le  roy 
qu'ils  Feront,  ne  me  contrepesera  pas  à  la  balan- 
ce. Quoy  qu'il  en  advienne,  nous  avons  envoyé 
coup  sur  coup  nos  agens  àRotae^commé  mon- 
sieur le  cardinal  de  Pelvé,  mon  bon  précepteur, 
vous  pourra  tesmoigner,  pour  renverser  la  négo- 
ciation du  cardinal  deGondy,quine  s^yescUauf- 
fera  pas  plus  qu'il  ne  doit,  et  rompre  les  prati- 
ques du  marquis  de  Pisani,  qui  est  trop  bon 
François  pour  nous,  lesquels  sont  allés  à  Rônie 
chercher  un  chemin  de  paii  :  mais  nous  avons 
suscité  nos  ambassadeurs  d'Espagne  de  protester 
contre  l'audience,  et  contre  ce  que  le  pape  vôu- 
droit  foire  sur  la  prétendue  conversion  du  Biar- 
nois.  Monsieur  le  légat  nous  a  aydé  à  faire  nos 
mémoires  et  instructions,  et  y  employera  de  sa 
part  ses  habitudes  et  confédérations  du  consis- 
toire; et  si  Sa  Saincteté  Fait  autrement ,  je  sçay 
bien  comment  il  en  faut  avoir  la  raison,  le  me- 
naçant que  nous  sçaurons  bien  foire  en  ee  cas 
nostre  accord  avec  les  politiques,  aux  dépens  et 
desavantage  de  Teglise  de  Rome.  Aussi  ne  me 
conseilleriez  vous  pas  que  pour  une  messe  que  le 
roy  de  Navarre  pourroit  foire  chanter,  ee  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  je  me  démisse  du  pouvoir  que 
j*ay,  et  que  dedemy  roy  que  je  suis,  je  devinsse 
valet,  pour  fe|^e  tomber  Forage  de  ceste  guerre, 
sur  la  teste  de  bons  catholiques  espagnols  nos 
amis,  qui  nous  veulent  apprendre  à  croire  en 
Dieu.  Bien  est  vray  que  si  ladite  conversion  ad- 
venoit  à  bon  escient,  je  seroy  en  grande  peine, 
et  tlendroy  le  loup  par  les  oreilles.  Toutesfois 

tiers  party.  Le  roy  du  vivant  de  M.  dt)  ne  le  nom- 
moH  pas  danft  le  discours  du  tiers  party ,  mais  si 
tost  qii*il  fut  mort,  il  Ty  mît.  Le  roy  ne  se  voulut 
jamais  fier  au  médecin  Duret  après  ce  mauvais  dessein. 
^  Ces  agens  estoient  le  commandeur  de  Diou,  Nicolas 
de  Piles  abbé,  d^Orbais,  le  doyen  de  Reims  Frizon,  le  con- 
seiller de  la  cour  Coqueley. 
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axMMieur  de  Lyon,  et  nos  bons  prédicateurs 
m'ont  apris,  qu1l  n'est  pas  en  la  puissance  de 
Dieu  de  pardonner  à  un  hérétique  relaps,  et 
que  le  pape  mesme  ne  sçauroit  luy  donner  ab- 
solution, fust-ce  à  Farticle  de  la  mort  :  ce  que 
nous  devons  tenir  pour  treiziesme  article  de  foy, 
et  adjouster  au  symbole  des  apostres  :  voire  que 
si  ie  pape  s'en  vouloit  mesler,  nous  le  ferions 
excommunier  luy-mesme  par  nostre  mère  la  Sor- 
t)onne,  qui  sçait  plus  de  latin,  et  boit  plus  ca- 
tholiquement  que  le  consistoire  de  Rome.  C'est 
donc  sur  quoy|il  nous  faut  principalement  insis- 
ter, par  quels  moyens  nous  empescherons  la 
paix,  et  rendrons  la  guerre  immortelle  en  France. 
Monsieur  de  Lyon  sçait  bien  que  le  roy  d'Espa- 
gne et  moy,  luy  avons  promis  sur  nostre 
honneur  un  chapeau  rouge  ^,  s'il  peut  tant 
faire  par  sa  rhétorique,  d'en  venir  à  bout, 
et  sa  sœur  a  déjà  receu  pour  arres  un  car- 
can de  trois  milles  ducats ,  et  une  chaisne  de 
perles  catholiques,  avec  quelques  milliers  de 
doublons.  Nous  avons  aussi  certains  politiques 
au  conciliabule,  et  senatule  des  ennemis,  qui 
filent  desjà  les  cordons  d'un  chapeau  de  cardinal, 
et  si  nous  leur  envoyons  un  peu  de  soye  cramoi- 
sie pour  faire  les  resnes  de  leur  mule,  ils  nous 
yayderont  bravement,  et  empescheront  bien 
que  ces  meschants  huguenots  acariastres  n'en- 
trent aux  Estats ,  et  que  rien  ne  se  fasse ,  ny  se 
passe  au  détriment  et  deshonneur  de  nostre 
saint  père,  et  du  saint  siège  apostolique,  voire 
quand  les  privilèges  de  Teglise  gallicane  s'en 
devroient  perdre.  Je  conjure  donc  toute  ceste 
catholique  assemblée  de  tenir  la  main,  et  em- 
ployer verd  et  sec  pour  empescher  que  les  Pari- 
siens, et  autres  villes  ne  nous  viennent  rompre 
la  teste  de  leur  paix,  mais  qu'elles  prennent  la 
mort  en  gré,  et  souffrent  totale  ruine,  plustost 
que  d'y  penser ,  et  d'en  ouvrir  la  bouche.  Il  faut 
arracher  des  prières  de  Teglise  ces  fascheux 
mots  {Da  pacem.  Domine)  comme  monsieur  le 
légat  vous  pourra  tantost  faire  entendre  qu'ils 
ne  sont  point  de  l'essence  de  la  messe,  ny  mots 
sacrameotaux  :  faisons  seulement  semblant  et 

*  Il  s'ettoit  d'abord  promis  de  Tobtenir  à  la  nomination 
de  Henry  III.  En  effect  ce  prince  l'en  a?oit  flatté,  mais 
soit,  ou  que  le  roy  n'y  sonj^east  plus,  ou  qu'il  n'eust  pas 
agi  sincèrement  avec  rarcbevesque,  d'ailleurs  la  cour  de 
Rome  n'estant  plus  que  pour  le  roy  d'Espagne  et  les 
princes  lorrains,  il  s'estoit déclaré  tr^s-passionné ligueur, 
dans  l'csperancc  d>n  eslre  gratifié  par  leur  crédit. 


bonne  mine  :  si  Villeroy  s'en  lasse,  nous  auront 
Zaroet ,  qui  pour  le  plaisir  que  luy  a  faict  moo 
bon  cousin  le  duc  d'Elbeuf ,  ne  plaindra  ses 
peines  et  voyages,  et  se  laissera  aisément  bef- 
fier  sur  l'espérance  de  ses  greniers  à  sd.  Quoy 
qu'il  en  soit ,  advienne  qui  pourra ,  si  nous  nous 
entendons  bien,  et  continuons  nos  intelligencQ 
avec  ce  bien-heureux  tiers  party,  nous  brouill^ 
rons  si  bien  les  affaires,  que  ceux  de  Bourba 
ne  se  verront  de  trente  ans  où  ils  pensent:» 
je  ne  feray  jamais  plus  de  cas  d'eux  que  jaj 
faict  de  leur  oncle  S  que  j'ay  laissé  mourir  en 
prison  et  en  nécessité,  sans  me  soucier  goens 
de  luy,  après  qu'il  nous  eut  seny  de  prétexte, 
et  de  planche,  que  les  huguenots  appelloyeot 
planche  pourrie,  pour  noonter  où  je  suis: or 
je  sçay  bien,  que  tant  qu'il  y  auroit  deoeste 
race  bourbonnoise,  qui  faict  meilleure  preuve 
que  moy  de  sa  descente  de  sainct  Louis,  jainais 
ny  moy,  ny  les  miens  ne  régnerions  saDsqu^ 
relie.  C'est  pourquoy  vous  ne  devez  douter  t/oe 
je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  m'en  def- 
faire.  Pour  le  moins  une  chose  me  console,  c'est 
que  si  les  ennemis  tiennent  Sainct  Denys,  où  les 
vieux  roys  sont  enterrez,  ^  nous  en  tenons  les 
joyaux,  reliques  et  omemens  royaux,  qui  sont 
fricassez  pour  eux,  par  la  sainte  dévotion  de 
mon  frère  de  Nemours,  qui  a  fait  fondre  la 
couronne.  Mais  qui  plus  est ,  la  sainte  ampooUe 
de  Reims  est  en  nostre  puissance  quand  doos 
en  aurons  affaire.  Sans  laquelle  vous  m'enten- 
dez bien...  C'est  un  coup  du  ciel.  Si  prions  tous 
bons  confessseurs,  prédicateurs,  curés,  et  an- 
tres dévots  pensionnaires,  de  faire  rage  sur  ce 
sujet,  afin  que  Dieu  nous  en  sçache  gré.  Poor 
mon  regard,  je  tiendray  tant  que  je  poomy 
les  choses  en  balance,  et  apparence,  eosme 
j'ay  tousjonrs  faict  aq^gouvemement  de  ceste 
ville,  ne  souffrant  que  le  partydes  poliliqnes 
soit  trop  rabaissé,  ny  celuy  des  Seize  trop  eslew 

•  Le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  estant  en  priwn  i 
Fontenay-le-Comte,  en  Poictou  où  il  est  mort,  n'eut  ji- 
mais  le  crédit,  par  plusieurs  requestes  qu'il  premu, 
d'obtenir  la  moindre  pension  :  on  luy  promit  *'*"*''^ 
de  reprendre  sur  les  hérétiques  les  bénéfices  qu*  m 
avoient  ostés.  De  Tbou,  u  y. 

*  Dès  le  commencement  de  l'année  1589.  le  trew» 
les  reliques  de  Saint  Denys  avoient  été  rapportés  à  ftw 
par  deux  religieux  qui  re«terenl  pour  les  garder,  nu» 
qui  ne  laissèrent  poinlldeles  livrer  à  mesure  qocificw» 
de  la  ligue  les  envoyèrent  demander  pour  les  meure  en 
gage  ou  à  la  monnoye.  Chnniquc  Not'en.  de  O^tl 
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et  insolent,  de  peur  que  l'un  des  deux  se  fai- 
sant ie  plus  fort,  ne  me  voulust  aussi  Faire  la 
loy  :  ce  que  mon  cousin  le  duc  de  Lorraine  me 
reproche  que  j'ay  appris  de  la  reyne  mère,  que 
Dieu  absolve.  Au  reste,  je  croy  qu'il  n'y  a  pas 
un  de  vous  qui  se  souvienne  de  la  mort  de  Sa- 
cremore  < ,  après  m'avoir  fait  plusieurs  bons 
services  :  j'ay  espérance  que  moy,  et  mon  nep- 
veu  en  ferons  bien  d'autres  à  l'honneur  de  ce 
bon  Dieu,  pourveu  que  vous  autres  messieurs 
nous  serviez  de  pareille  affection ,  et  attendiez 
pareille  recompense  en  ce  monde  ou  en  l'autre. 
Quant  à  la  pelade,  que  certains  politiques  m'ont 
voulu  improperer,  m'accusant  que  la  saincte 
Gère,  ou  la  Loue  (je  ne  sçay  laquelle  des  deux) 
me  Tavoyent  donnée:  ils  en  ont  menty  les  mes- 
cbants,  je  n'y  songeay  jamais,  ce  n'est  que 
certaine  chaleur  de  foye  que  les  médecins  ap- 
pellent alopécie  ^,  à  laquelle  moy  et  les  miens 
sommes  sujets,  et  monsieur  de  Lyonsçait  que 
les  gouttes  ^  viennent  bien  sans  cela.  Et  s*il  est 
autrement,  que  les  loups  me  puissent  manger 
les  jambes,  vous  priant  pour  l'honneur  de  la 
saincte  union  n'en  croire  rien,  et  regardera  nos 
affaires.  Car  nous  avons  unennemy  qui  ne  dort 
pas  \  et  qui  use  plus  de  bottesque  de  souliers^  : 
vous  y  donnerez  ordre ,  et  vous  vous  garderez 
des  escrouelles ,  et  de  tomber  du  haut  mal  ^  si 
vous  pouvez.  J'ât  dit. 

Monsieur  le  lieutenant  ayant  achevé  sa  ha- 
rangue, avec  grand  applaudissement  de  Tassis- 
taoce,  où  le  président  de  Nully  ^ ,  et  Acharie, 

■  Qui  fut  tué  de  sang  froid  par  M.  de  Mayeone  sur 
la  fin  de  Tan  15S7  à  cause  de  quelques  foscheux  pro- 
pos que  Sacremore  avoit  tenus  audit  duc,  touchant 
le  mariage,  d'entre  luy  tSacremore  et  madame  de 
Villars,  fille  aisnée  de  madame  de  Mayenne  quMI  main- 
teooit  luy  avoir  esté  promise ,  et  par  la  fille  mesme. 

*  Maladie  qu'on  a  veue  effectivement  assez  fréquente 
parmy  les  princes  de  sa  maison. 

*  U  en  estoit  fort  incommodé. 

*  Le  duc  de  Mayenne  estoit  pesant  de  corps,  grand 
dormeur,  et  grand  mangeur  :  Henry  IV  au  contraire 
estoit  prompt ,  actif  et  vigilant,  ne  se  tenant  pas  si  long 
temps  au  Uct  que  l'autre  se  tenoit  à  table. 

*  Ce  sont  les  propres  paroles  du  duc  de  Parme  dans 
le  conseil  qu'il  donna  au  duc  de  Mayenne,  après  la  levée 
do  siège  de  Paris,  sur  la  manière  dont  il  devoit  faire  la 
guerre  au  Bearnois  s'il  vouloit  la  faire  heureusement. 

Chron,  Noven. 

*  Cest  d'estre  pendu. 

^  Il  estoit  président  en  la  cour  des  aydes,  puis  fut  fait 
par  la  ligue  président  du  parlement  ;  U  estoit  du  conseil 
des  Quarante. 


.  laquais,  de  la  ligue  t  furent  veus  pleurer  de 
joye ,  le  doyen  de  Sorbonne,  grand  dataire  du 
Içgat,  se  leva,  et  cria  tout  haut:  Immiliate  vos 
ad  benedictionem ,  et  posteà  habebitls  lui- 
ranguam.  Alors  monsieur  le  légat,  après 
trois  profondes  et  copieuses  bénédictions  pra- 
lablement  faictes,  commença  à  parler  aiosi. 

Harangue  de  M,  le  légat  • 

In  nominepatriSj  etc^.  —  lomiraUegro, 
e  son  quasi  fuora  di  me  stesso  (à  signoH , 
et  populi^  plu  catholici  cheimedesimi  Ro- 
mani )  di  vedervi  gui  collegati  per  un  sa* 
getto  tanto  grande^  et  catliolico  :  ma  d^al- 
ira  parte  mi  truovo  moUosbigottito  di  sentir 
tante  opinione  bâtarde  fra  voi  altri  ligouri 
cat/ioUci,  e  mi  pare  cite  quella  aniicafai- 
tione  di  neri  et  blanchi  rinasce  :  percio  che 
l'uni  domandano  bianco^,  e  gli  altri  il 
nero.  Ma  una  sola  cosa  mi  pare^  necessaria 
à  la  salute  délie  anime  vostre  :  cio  è,  di  non 
parlar  mai  di  pace,  e  manco  procuraria , 
c/ie  prima  tutti  gli  Francezi  non  siano  morU, 
àguiza  di  Macabei,et  uccisi  vahrosamente 
come  fà  Samsone,  fracassait  et  sotterrati 
trà  le  ruine  di  questo  catUvo  parcuUso  ter- 
restre di  Francia^  per  goder  pia  presto  la 
quiète  immortale  del  paradiso  céleste. 
Guerra  donque,  guerra,  à  valenti  e  mag- 
nifici  Francezi;  perche  mi  pare  quando 
si  ragiona  delta  pace  e  si  parla  di  trega 
conquesti  forfanti  heretici  manigoldi,  che 
mi  fiadato  un  servitiale  d'inchiostro:  con- 
siderando  che  molto  meglio  è  per  la  quiète 
d'Italia»  et  la  securità  de  la  santa  sede 
apostolica,  che  i  Francezi  e  Spagnuoli 
guerreggiano  tra  loro  in  Francia,  à  vera- 
mente  in  Fiandra  per  la  religione,  àlaco- 
rona,  che  in  Italia  per  Napoli  à  Milano  : 
Perc/ie  per  vi  dir  il  vero,  non  se  ne  cura  il 
santissimo  padre  di  tutti  fattivostrl;  se  non 
à  tanto  c/ie  li  tocca  di  non  esser  spogliato 

*  Maistre  des  comptes  du  conseil  des  Quarante,  appeUé 
laquais  par  ironie,  parce  qu'il  estoit  boiteux. 

*  Philippe  de  Sega  dit  le  cardinal  de  Plaisance. 
>  M.  Gillot,  conseiller,  a  fait  ceste  harangue  du  cardi- 
nal de  Plaisance. 

*  Ce  proverbe  se  verifioit  à  la  lettre  entre  les  ligueurs 
des  deux  factions  de  Lorraine  et  d'Espagne,  doot  ceux 
cy  vouloient  l'infante  qui  estoit  noire ,  et  les  autres  le 
jeune  duc  de  Guise  qui  estoit  blanc. 
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d'annate  et'commende,  e  altre  espeditioni 
chesifanno  in  Borna  con  oro  et  argento 
vostro.  Date  quanto  voleté  le  anime  vostre 
al  demonio  inferno  :  poco  §U  è  :  proveduto 
che  gli  sia  clie  le  provende  di  Bretagna ,  et 
la  riverentia  antica ,  débita  à  sua  santilà 
non  gli  mancar\o.  Tahto  piu  grande  et  ri- 
çenta  sarà  sua  santità ,  quanto  vol  altri 
lionuincioni  sacrete  piccoU  0  piccolini.  E 
non  parlate  piu  di  tanti  béni ,  è  tanti  fa- 
vori ch  i  predeeessori  vostrl  hanno  fatte  à 
la  sOnUa  sede  apostolica ,  ancomeno  délie 
richei%e,  si  paezi  che  gli  pape  hanno  del 
bénéficia  di  Carlo  Magno ,  e  di  suoi  suc- 
cêssari  regt  di   Franda  :  questo  è  cosa 
fiatta  :  le  pardonanee  che  havete  ricevute 
da  pochi  anni  in  qua,  con  le  gratuite  in- 
dalgenge,  et  jubilei,  sono  di  molto  piu 
pergie ,  basta  c/te  le  corone  è  gli  scettri  del 
monde  sono  à  dipositione  di  sua  santità , 
et  si  possono  camblare ,  trastullare,  e 
torre  e  porre  à  suo  modo  ;  scriptum  est 
enim,  hœc  omnia  tibi  dabo.-^Jtque  utper- 
gam  latine  Unguà  vobis  loqui ,  ne  forte  ali- 
qais  n&n  satis  intelllgat  italianàm ,  dicam 
vobis  summamlegationismeœ^  quœsumpta 
est  ex  Matth.,  16  cap.  NoUte  arbitrari  quia 
paeem  venerim  mittere  in  hanc  terram, 
Non  veni  pacem  mittere,  sed  gladium. 
Nihit  enim  habeo  magnis  in  mandatis,  et 
instmotione  secreid  quàm  ut  vos  perpétua 
exhortem  ad  bellum  et  prœiium,  atque  ta- 
tis  viribus  impediam  ne  tractetis  ullo  modo 
de  reconciliatione ,  et  pace  inter  vos,  Quod 
sanè  magnum  esset  crimen  et  indignum 
chrlstianis  et  catholicis  Iwminibus.  Mte- 
mm  verà  punctum  quod  habeo  vobiscum 
agendum ,  est  de  electione  cujusdam  prin- 
cipis  boni  catholici.  In  regem  vestrum , 
repudiatâ  prorsàs  istà  familid  Borbonio- 
runt,  quœ  tota  est  hœrettca  ^  aut  hœretico- 
rumfcmtrix.  Ego  verà  scio,  graUssimam 
rem  vos  factures  domino  nostro  papœ  et 
sanctœ  sedi  apostolicœ ,  nec  non  benefac- 
tori  meo  christianissimo  et  cat/iolicissimo 
Hispaniarum  et  tôt  regnorum  régi ,  si  Bri- 
tanniœ  Armoricœ  ducatum  conservetis  il- 
lastrissim(e  filiez  ejus  infanti  ^  :  regnum  verà 
conferalis  aUcui  principi  ex  ejus  familié , 

Ml  y  a  quelques  Uvrep  f^it»  en  E^papjS  qyî  T^pv^t^- 


quem  illa  maritum  eligere  volaerit,  eli 

tali  corona    Franciœ  dignaHtur  in 

dum  utrique  competenti.  Sed  de  hoo 

reverendissimus  cardinaUs  de  Pekê 

disseret,  et  pro  relique  supplebit  Ce 

cit  enim  melius  me  vestra  négocia,  qm{ 

vigintiannos  tàm  Lotharingicè,  quàm 

panicè  tractavit  Bomm^  adeàsubtUUer^  1 

déliter  ut  reduxerit  res  vestras  ad  ^ 

ad  quod  nias  nunc  reductas  videHs.h 

cùm  crederet  pins  iste  prœsul  et 

Franciam  matrem  suatn  ^se  in  agonei 

tis,  et  trafwre  ultima  saspiria,  vemti 

ad  visitandam  eam,  tarnquàm  botmëi 

votus  confessarius  et  opUnms  corn} 

ad  vos  juvandum ,  in  pompé  funM, 

exequiis  ejus.  Sed  si  velletiseUgendu^ 

in  regem  ex  suis  benefactpribiuloi 

giœ,  et  Guisice,  sanè  vos  facereU$ei. 

dàm  cor  suum  :  et  ille  alacriter  utfgeret 

sacraret  eum  ex  oleo  sanctœ  ompuUœqi 

habet  Bemis  expresse  r^efvatm,  ^ 

servatum  sub  custodid  Sancfi  Pauli,  ù 

paniœ  et  Betheliœ  ducis.  Vos  nidAtiki 

ego  d^  expressQ  mandata  Dommm 

tri,  siquid  in  hoç  feceritis  confr»lg| 

et  mères  hujus  regm  ,  vel  contra  ixM 

Ecclesiœ,  vel  etiam  contra  Evangfilîmà 

Decalogum,  saltem  secundi^  impres0 

nem  hœreticorum ,  vobis  promitto  pl(i0 

absolutionem  et  indulgentiam,  idquegiÊ' 

tis,  in  sœcula  sœçulorum.  Jmeru 

—  Oi  me,  non  mi  ricordiva  di  vifor^ 
tendereuna  moUebuona  nuova^eh'àriaf^ 
in  fréta  di  Borna ,  per  mezo  di  2a0^' 
cio  è  che  la  sua  santità,  sconvm^i 
agrava,  anat/iematiZia  tutti  i  cardmt 
archivescoi^i ,  vescovi ,  abati ,  P^^*^^ 
nachi  chi  sono  reali  pollUd,  quaniocm 
lici  siano.  E  per  torre  çgni  0em'^^ 
gelosia  tra  gli  Spagnuoli  e  Franasi^fi 
il  santissimo  padre,  che  i  Franchi  j 
ranno  le  scrofole,  comeiSpagnapli,^ 
venlaranne  ancQ  bra^adori,  et  oug^^ 
come  essi.  Oltrefà  pieno  indoigenseai 
quanti  buoni  catholici  hrerd,  à  Idsim 
francezi,  i  quali  amazzeranno  /^^/ 
fratelli,  cugini,  vicini,  podfstalê,!^ 

lent  le»  droits  ripfaqte  4'  !E»P?60«  ^^^^  ^       ' 
de  Bretagne. 
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dpi  reali,  poUtici  heretiei,  in  questa  chris- 
tiarUssima  guerra,  fine  à  trecenta  mile 
armi  di  veroperdono,  E  non  dubitate  ch'il 
Spirilo  Santo  vi  manca ,  perche  il  sacro 
consistoriolofà  descendere  daUe  braccia  di 
Dio  Pcuire,  à  sua  postd;.  corne  sapete  ch' 
à  designato  dpppo  molli  anni  de  creare 
alcimopapa  che  non  fosse  italiano,  à  fd$- 
pana  :  in  fine ,  faite  unrè,  di  gratia  per 
amor  mio  :  E  non  rne  ne  euro  che  si  fia^ 
fosse  e  diavolo ,  modo  çhe  sia  servitore  e 
f&idaUirio  de  la  sua  santità,  edelrè  cat/io- 
lico,  per  mezzo  del  quai  son  s  lato  fatlp  car- 
dinale, merce  al  buon  duca  di  Parma.  Ben 
vi  dira  ch'il  mio  voto  sarebbe  volentieri  per 
la  infanta  di  Spagna ,  perche  ella  è  valente 
donna  ^  e  amata  moUo  di  suo  padre  ^  Ne- 
antedimeno  farete  quel  clie  placera  al 
signer  dufia  di  Feria,  e  k  Monsour  le  hou- 
teamt.  Ma  guardatevi  mentre  d'aprir  la 
bocca  per  mgfonar  di  pace  à  trega  :  altra- 
mente  il  sacro collegio^  rinegarà  Christo, — 
£go  me  vobis  commendo  iterum,  Falete. 

Ces  mots  finis ,  ie  petit  Laimay  3,  cy-devant 
ministre  passé  en  runlversitié  de  Genève ,  et  k 
présent  boMtecu)  de  Sorbonne  ^ ,  après  avoir 
mangé  les  grands  bréviaires  et  heures  du  feu 
roy  ^ ,  à  faire  festins  à  monsieur  le  lieuitenant , 
se  mit  à  genoux  avec  Garinus  cprdelier,  et  apps- 
tre  apostat,  et  assistés  de  CujUy  curé  de  Sai^t- 
Germain  de  TAuxerrois,  et  d'Aubry  curé  de 
Saioct- André  des  Arcs^,  revenant  de  confesser 

*  Philippe  U  soupçonné  (Taimer  trop  tendrement  sa 

mte* 

*  Gestf  pensée  fait  aUusioQ  aux  psroles,  i^'on  aUribue 
au  pape  Paul  U)  lequel ,  9u  rapport  dé  H.  EsUenne , 
t'impatientant  des  pauses  trop  fréquentes,  que  Taf- 
floence  dn  penpte  causott  à  une  solemnelle  procession 
«la  fiaUiot  Sacrenent,  où  Uassisloit  poptificaleinent,  en^ 
Toya  dire  4|ue  si  ces  pauses  \k  conUuuoieot,  on  luy  £ei*oit 
reoîer  Christ. 

»  U  avoit  esté  premîcrcinent  prcstre,  et  puis  huguenot 
et«iiHS^e,eise»aria;eCs'€8taai  fait  cathoUque  U  fut 
'>»>nvAr'^  de  6oisaDM«  i^rand  Uc^ueur  du  conseil  des 
QuaraïUe. 

*  Tant  parce  qu'il  estoit  un  des  derniers  receus  en 
oeite  Faculté,  que  principaleinenfà  cause  qu'estant  minis* 
trc,  il  avoit  esté  marié.  La  populace  appellait  Bouteculs, 
les  oblais  et  moines  convers,  qui  ne  sont  pas  proprement 
moines  et  peuvent  rentrer  dans  le  monde,  où  ils  ont 
encore  des  engagemens. 

*  Il  se  mocquie  des  gros  et  grands  hrevlaires  que 
Henry  Ul  fit  iinprimer. 

*  Du  coDseU  des  Quarante. 


Pierre  Barrière,  entonnèrent  à  haute  voix  de- 
van|t  la  croix  de  monsieur  le  légat» 

O  Crux,  aue,  spes  unica , 
Hocpassionis  tempore, 

Qudques*uns  de  rassemblée  le  trouvèrent 
mauvais  :  toutesfois  chacun  les  suivit  en  chan? 
tant  de  mesme ,  et  le  bransie  finy,  le  sort  to»^ 
cha  à  monsieur  le  cardinal  de  Peivé  de  parler, 
lequel  se  levant  sur  ses  deux  pieds ,  cowm 
une  oyci  après  avoir  fait  une  très^profonde 
révérence  devant  le  siège  de  inonsieur  ie  liea* 
tenant ,  son  cbapeau  rouge  avalé  en  capuchon 
par  derrière ,  puis  un  autre  semblable  devant 
monsieur  le  légat ,  et  une  autre  bassissiwe  det 
vaut  les  dames  :  puiss'estant  rassis  t  et  tmuf 
trois  bonnes  fois ,  non  sans  excreation  pbles- 
matique ,  qui  excita  aussi  un  chacun  i  faire  d^ 
mesme ,  il  commenta  de  dire  ainsi ,  addressaot 
sa  parole  à  monsieur  le  lieutenanti,  qui  luy  di( 
par  trois  fois ,  couvres-vous ,  inoo  maîatre* 

Harangue  de  M.  le  cardinal  de  Petvé  *. 

MoDiieor  le  lieutement  vous  m'eseiijserex ,  ai 
pour  contenter  ceste  docte  assemblée,  et  gar-^ 
der  le  décorum ,  et  la  dignité  du  rang  qm  je 
tiens  en  TËglise  par  la  providence  de  vous  et 
des  vostres ,  je  fay  quelque  discours  eo  laogMi 
latine,  auquel  vous  sçavez  qu'il  y  a  long-tempi 
quej'eatudie,  et  en  sçay  presque  autant  que 
mon  grand  père,  qui  fut  un  bon  gendarme  et 
un  bon  fermier  quant  et  quant  soubs  le  roy 
Charles  huictiesme  :  mais  quand  j'en  auray 
dit  trois  mots ,  je  revietidray  à  vous  et  vos  aî^ 
faires.  }t  m'addreaseray  donc  Si  vous ,  bomonef 
illustres ,  atque  ex  tota  GalUarum  coHuvie 
eleclissimis ,  ut  vobis  iateUigere  faciam 
multa  quœ  gallica  lingua  saUsnon  passant 
expfimari ,  est  enim  operœ  prâtiwn,  ut 
nos  prœcipuè  qui  studaimus  in  celeberrinm 
Academia  Pansius,  et  sapimus  magis 
quàm  fœx  populi ,  habeamus  aligaid  sâ* 
creii  quod  mulieres  non  intelligant,  Folo 
igitur  vos  scire  (  et  hœc  Uicantur  tantànt 
pils  auribus)  qubd  exii^it  edictwn^^,  si*fê 

^  Florent  Chrestieo  a  fiait  ceste  barangue, 
*  C'est  la  prétendue  bulle  du  pape  Glemept  VJII  en 
datte  du  15  avril  1592.  tlle  paroissoit  adressée  aq  cardi- 
nal légat  de  Plaisance,  et  fut  vérifiée  au  parlement  de  la 
Dguc  à  Paris,  seulement  le  27  octotïrc  spirant  :  sur  quoi 
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mavultls  rescriptum  per  brève  à  domino 
nostro  papa,  per  quod  nobis permittitur 
eligere,  creare,  sacrare,  etungere  regem 
noi^umytalem  qualem  vobis  placuerit,  modo 
sit  de  stirpe  vel  Justriaca  vel  Guysiaca , 
liabetis  igitar  ad  proK^idendum  ex  utra 
^ntemavuUisprincipem.  Nam  de  isiis  Bor- 
boniis  <  non  sant  loquelœ  neque  sermones, 
quanto  minus  de  isto  hwreUco  relapso , 
quem  idem  dominas  noster  papa,  per  idem 
rescriptum  adfirmat  esse  jam  damnatum 
apud  inferos ,  etanimam  ejus  propediem , 
servituram  Luciferopro  merenda  pomeri- 
diana.  Sane  ego  sum  Galius,  nec  renegabo 
meampatriam  :  sed  si  ista  elecUo  vaderet 
ab  libitum  meum ,  profectb  pro  bono  meo 
et  meorum,  atque  etiam  vestro  libenter  vos 
precarem,  ut  daretis  vestras  voces  alicui 
exfamilia  Lothareno,  quamscitis  tam  benè 
fecisse  in  repubiica  catholica,  et  Ecclesia 
romana:  fortasse  verb  dominas  legatus 
habet  aliud  intentum^  ad  placendum  His- 
panis;  sed  non  dicit  omnia  quœ  habet  in 
scrinio  pectoris.  Fos  interea  hoc  tenete  fir- 
mum:nullomodo  esse  loquendum  aut  cai- 
diendum  de  pace  facienda  cum  istis  dam- 
natis  politicis,quin  potiiis  armate  et  parât 
vos  ad  patiendum  omnes  extrendtates  vel 
etiam  mortem,  famem,  ignemet  ruinam 
totius  urbis  vel  regni  :  nihil  enim  potestis 
facere  gratiuset  acceptabilius  Deo,  et  régi 
nostro  Philippo  catholicissimo.  Non  ignoro 
Luxemburgum  ^  et  cardinalemGondium  et 
marchionemPisanum  BomamprofectoSj  ut 
prœparent  animumdomini  nostripapœ , 
ad  audlendam  legationem  Biarnezi,  trac- 
taturam  de  conversione  sua:  sed  quantum 
tuta  est  luna  à  lupis,  taniàm  aversum  est 
cor  domini  nostri  à  talibus  negotiis.  Estote 
fortes  et  securi  sicutet  ego:  mode  sim  intra 
muros  Parisius.  Sanè  paraveram  aliquid 
boni  ad  dicendum  vobis  de  beato  Pauh 


le  procureur  gênerai  du  roy  au  parlement  de  Paris 
téaot,  àCbalons,  en  intenetta  appel  comme  d'abus ,  et 
obtint  sur  les  réquisitions,  que  le  cardinal  seroit  adjoumé 
pour  deffendre  sur  cest  appel.  De  Tbou,  t.  v. 

*  Ces  paroles  sont  du  bréviaire  et  font  une  antienne  qui 
est  prise  des  pseaumes  18  et  19. 

*  M.  de  Luxembourg  estoit  à  Rome  ambassadeur  ex- 

Iraor.linair?,  et  Pisani  ordinaire. 


eu  jus  conversio  heri  celebrabatur^.  Quia 
sperabam  quàd  /leri  in  ordine  meo  mecon- 
tingebat  loqui,  Sed  me  fefellit  longa  nimis 
oratio  domini  de  Mania  :  et  ideà  cogor  rç- 
miitere   in  vaginam' gladium  latinitatis 
meœ ,  quem  volebam  stringere  in  corner- 
sionem  istam,  de  qua  poliUci  nonruMi  nés- 
cio  quidseminantin  vulgum,  qucun  tamen 
neque  credo  neque  cupio.  Quoniam  beatus 
Paulus  multùm  distabat  ab  isto  Navarra: 
erat  enim  nobilis,  et  civis  romanus:  et  quod 
nobilis  fuerit  et  stirpe  nobilieditus,  apparet 
ex  eo  quodBomœ  fuitilli  amputatutn  capul, 
iste  verb  est  infamis  propter  hœresim,  et 
tota  familia  Borboniorum  descendit  de  be- 
cario ,  sive  mavultis  de  lanio ,  qui  ccunm 
vendebat  in  laniena  Parisina,  ut  asserit 
quidam  poeta  valdè  amicus  sanctœ  sedii 
apostolicœ,  et  ideb  qui  noluisset  mentiri. 
Paulus  etiam  conversas  est  cum  miracuh: 
este  non,  nisi  forte  dicat^  obsidione  se  cin-- 
xisse  hanc  urbem  menses  circiter  quatuor 
cum  sex  miUibus  hominum,  dîun  intiu  es- 
sent  plus  quàm  centum  millia:  et  hoc  esse 
miraculum ,  et  cepisse  tôt  urbes  et  arces  for- 
tissimo^, sine  murorum  subversione ,  sed 
per  invia  foramina ,  etarctos  cavos  via:  uni 
soli  militi  penetrandos  :  addite,  quàd  Pau- 
lus timuit,  et  magno  terrore  est  affectas  ex 
fulgure  cœli  :  at  iste  est  imperterritus,  nec 
timet  quidquam ,  nec  fulmen ,  nec  fulgura , 
nec  imbres,  nec  hyemem  et  glaciem,  oui 
œstum,  imb  nec  actes  nostras  et  exercitas 
nostros  tam  benè  instructos,  quoscumpaaca 
manu  audet  expectare  et  ante  venire,  et 
debellare  aut  fugare.  Pereat  malè  diabolus 
iste  velox,  et  insomnis,  qui  nos  tam  iabo- 
riosè  fatigat,  et  impedit  dormire  ad  nos- 
trum  libitum.  Sed  hactenus  de  Paulo ,  ne 
Polycarpus  cujus  hodiè  festum  agitur,  fer- 
lasse invideat,  quem  tamen  prœtermittamy 
quia  de  eo  nihil prœvidi.  cuit prœmedUttm. 
Memini  quidem  cum  essem  Bomœ  in  iem- 
pore  Gregorii  papœ,  me  proposuisse  in 

>  il  s*estoit  préparé  pour  haranguer  le  jour  de  la  con- 
yersion  de  saint  Paul,  sur  laquelle  il  aroit  préparé 
quelque  chose  :  mais  il  fut  remis  au  lendemain  jour  de 
Saint  Polycarpe;  ce  qui  le  brouilla,  eC  mit  eo  id  de- 
sordre qu'il  ne  se  put  tenir  d'en  parler  à  la  com- 
pagnie. 
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x>nsistorio^  guinque  protesia,  she  pro- 
'?lema  disputanda,  quœtota  respiciebant , 
îonctissimam  islam  congregationem  de  eli- 
jendo  rege  Franciœ.  Nam  ab  eo  tempore 
juo  me  Henncus  defUnctus  iste  fautor  hœ- 
'^Uconim  spoliaçit  meo  episcopatu  Seno- 
riensi^,  et  in  sua  manu  posuiC  meos  redit  us, 
?/  bénéficia  quœ  liabebam  in  suo  regno,  sem- 
perhabui  animam  et  intentionem  me  vindi- 
candi,  et  feciomniaquœpotui,etfaciam 
in  œtemum,  quando  deberem  aninuzm 
me€un  tradere  diabolo,  ut  ista  insignis  in- 
juria codât  in  caput  Gallorum  omnium 
gui  passi  sunt^  nec  se  opposuerunt  oppro- 
brio  meo.  Quod  cum  essem  sœpiiis  prêtes- 
tatus,  tandem  effeci,  et  vos  sci  relis  benè 
quiddicere.  Sedalibme  vocant  priftcipes 
isU,  et  istœ  totius  orbis  insignes  uniones  et 
gemmœ  mirabiles,  quos  et  qua^  alloqui 
nunc  res  postulat ,  cœteramque  turbcunde- 
putatorum  et  deputantium ,  quorum  in- 
terest  ut  inteUigant  me  disserentem  lingua 
gaUica,  qucun  penè  dedidici  loqui,  adeà 
patriam,  meam  sum  oblitus. 

Je  retouroeray  donc  à  vous ,  monsieur  le 
l/eotenaDt,  et  vous  diray  que  si  j'eusse  trouvé 
eo  France  les  affaires  avoir  réussi  selon  les  pra- 
tiques et  Intelligences  ^quej'ay  menées  depuis 
Tjogt  cinq  ans  avec  les  Espagnols  ^  à  Rome , 
je  verroismainlenant  feu  monsieur  vostre  Frère 
en  ce  ihrosne  royal ,  et  aurions  occasion  de 
chanter  avec  ce  bon  patriarche  :  Nuncdimittis; 
mais  puisque  ce  n'a  pas  esté  la  volonté  de  Dieu 
qu ainsi  fust,  patience;  assez  va  qui  fortune 
passe.  Si  vous  diray-je  en  passant ,  que  fide 
meaj  il  vous  fait  fort  bon  veoir,  ouy  mon- 
sieur le  lieutenant,  il  vous  fait  fort  bon  veoir 
ttsis  là  où  vous  estes ,  et  avez  fort  bonne  mine , 
et  ronplissez  bien  vostre  place ,  et  ne  vous  ad- 

*  C'ettoient  des  protestatioiM  contre  Grégoire  XIU 
«r  ce  que  ce  pape  hmit  difficulté  d'authoriter   la 

*  Lt  recereorde  I^Rostel  Dieu  de  Paris,  après  la  saisie 
en  reveon  des  bénéfices  do  cardinal  de  PeWé,  fût  chargé 
de  rentière  recepte  des  fniiu  de  rarcbCTetché  de  Sens, 
tt  autres  bénéfices  dudit  cardinal.  11  y  eut  arrest  du 
«onseil  da  29  jan?ier  1587  sur  une  requeste  des  habitans 
et  la  Tille  de  Sens,  par  lequel  il  esioit  ordonné  que  le 
tiers  du  revenu  dudit  arcbevescbé  seroit  employé  à  la 
ioarriture  des  pauTres  de  ladite  Tille. 

'  Il  aToit  témoigné  de  la  mauTaise  volonté  contre  la 
^loce  dès  Tan  1563  au  concile  de  Trente. 


vient  point  mal  à  faire  le  roy.  Vous  n'avezfoute 
que  d*une  bonne  cheville  pour  vous  y  bien  tenir: 
vous  avez  toute  pareille  façon ,  sauf  Thonneur 
que  je  dois  à  Teglise,  qu'un  Sainct  Nicolas  de 
village  à  fê  di  Dio  ^  il  me  semble  que  nous 
célébrons  icy  la  feste  des  Innocents ,  ou  le  jour 
des  Roys.  Si  vous  aviez  maintenant  un  plein 
verre  de  bon  vin  ,  et  qu'il  pieust  à  la  majesté 
de  vostre  lieutenance  boire  à  la  compagnie, 
nous  crierions  tous  le  roy  boit ,  aussi-bien  n'y 
a-il  gueresque  les  roys  sont  passés:  où  nous 
empeschasmes  bien  qu'on  ne  fist  de  roy  de  la 
febve ,  de  peur  d^inconvenient  et  de  mauvais 
présage  :  mais  si  vous  estes  icy  à  ceste  my-ca- 
resme  prochaine,  nous  chevaucherons  tousavec- 
ques  vous  par  les  rués,  et  ferons  la  my-caresme 
à  cheval,  si  nous  pouvons  retenir  jusques  alors 
toute  ceste  catholique  assemblée,  à  laquelle  je 
veux  maintenant  addresser  mon  propos  en  gê- 
nerai, et  que  tout  le  monde  m'entende.  Mes- 
sieurs ,  ne  me  tenez  pas  pour  homme  de  bien 
et  bon  catholique ,  si  la  maladie  de  France 
(  je  n'entends  parler  del  maie  Francioso\  je 
veux  dire  vos  misères  et  pauvretés  ne  m'ont 
fait  venir  par  deçà ,  où  je  me  suis  comporté  en 
vray  hypocrite,  je  voulois  dire  Hippocrate, 
mais  la  langue  m'a  fourché.  Ce  grand  médecin, 
voyant  son  pays  affligé  d'une  maladie  epidemi- 
que  et  peste  cruelle ,  qui  exterminoit  tout  le 
peuple,  s'advisa  de  faire  allumer  force  feux  par 
toutes  les  contrées  pour  purger  et  chasser  le 
mauvais  air.  Et  moy  tout  de  mesme  pour  venir 
à  bout  de  mes  desseins  catholiques,  et  pour 
antidote  à  nostre  sainte  union  qui  est  frappée 
de  peste ,  j'ay  esté  un  des  principaux  autheurs 
(  je  le  dis  sans  vanterie  )  de  tous  ces  feux  et 
embrasemens  qui  bruslent  et  ardent  mainte- 
nant toute  la  France,  et  qui  ont  tantost  mis  et 
consommé  en  cendre  le  plus  beau  qui  y  fut  de 
reste  des  Golhs  et  Yisigotlis.  Si  le  feu  cardinal 
de  Lorraine  mon  bon  maistre  vivoit  \  il  vous  en 
rendroit  bon  tesmoignage  :  car  m'ayant  tiré 
de  la  marmite  des  capettes  de  Montagu ,  puis 
mis  en  la  cour  de  parlement  ^,  où  je  descou- 
vris bien  Tescole ,  quand  il  me  fit  evesque , 
puis  archevesque,  et  enfin  cardinal,  ce  fut  tous- 
jours  à  condition  expresse  d'acheminer  ceste 
affaire  à  sa  perfection,  et  obliger  ma  vie  et 

t  Du  conseil  des  Quarante ,  créatures  des  Lorrains. 
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mon  ame  à  ravancement  de  la  grandeur  de 
Lorraine ,  et  détriment  de  la  maison  des  Valois 
et  des  Bourbons  :  à  quoy  je  n'ay  pas  foiliy  en 
tout  ce  que  possible  m'a  esté ,  et  que  ma  cer- 
velle s'est  peu  eslendre.  Çt  en  ces  jours  der- 
niers les  presidens  Vem$t  et  Jannin  m'ont 
assisté  de  mémoires  et  pratiques ,  et  ont  quasi 
empiété  mon  crédit,  et  devant  eux  eocor,  mes 
collègues    David  e\  Pile^  ^   n'eussent    pas 
fait  grand  chose  sans  moy,  çiy  moy  sans  eux. 
Le  pauvre  ^Icçde  sçavoit  bien  un  tantinet  du 
secrc( ,  mais  non  pas  tout  ;  et  n'eut  pas  bon 
bec ,  c^r  il  dcscouvri(  le  pot  aux  roses ,  dont  il 
failljjàpgws  Pfrdre  avecqHca  Iny.  Toutesfois 
noi^à  ^voi^  \l\è^  çu  )a  rai^  de  tous  ces  Yale- 
siensi,  çt  ^'aqrqjQS  Pieu  ay4ant  de  ces  Bourbon- 
nisteç,  ^i  chacup  dç  vou^  y  veut  faire  di  ga- 
lante hupmo.  Qwat  à  moy,  moeurs,  me  voicy 
ivostre  çompaudemeut  de  vendre  et  dépendre, 
pourveuqi^e  coptime  bons  catholiques  zélés  vous 
vous  soumettez  aux  archi-catboliques  princes 
lorrains,  et  supercaiholiques  Espagnols,  qui 
ayment  tant  la  Fram;e ,  çt  qui  désirent  tant  le 
salut  de  vqs  âmes ,  qu'ils  en  perdent  la  leur  par 
charité caljiolique,  dont  c'est  gwnd  pitié,  et 
vous  prie  y  adviser  de  bonne  heure ,  de  peur 
que  ce  Biarnois  ne  nous  joue  quelque  tour  de 
son  mestier  :  car  §'i|  alloit  se  convertir  et  ouyr 
^ne  méchante  messe  seulement  (  cancaro  )  nous 
serions  affolés ,  et  aqrioos  perdu  tout  à  un  coup 
nos  doublons  et  nos  peines.  Mais  encor  que  ces 
bonnes  gens  de  LusLçmbourg^  et  Pisani  le  pro- 
mettent i  postre  saint  père ,  il  n'en  sera  peut- 
^tre  rien.  C'est  pourquoy  in  dubio,  vous  vous 
devez  haster  de  vous  meure  entre  les  mains  des 
medeçii^s  ces  bon$  chrestieus  de  Gastille,  qui 
si^vent  vqs^e  maladie,  et  en  cooooissent  la 
cause ,  et  par  conséquent  sont  plus  propres  à  la 

<  tifi  cardinal  dt  Pslvé  fut  conseiUtr  «a  pariement, 
puis  evesque  d'Ainieni ,  ensuite  arctievesque  de  ëens,  et 
enfin  archevesque  de  Eheims.  Il  mourut  de  rage  au 
fnesme  temps  quH  «ceut  que  le  roy  esloit  entré  dans 
Paris. 

«  U  se  nenuBoit  Nicolas  POes»  abbé  d'Orbais ,  cha- 
noine de  Nottre  Dame  de  Paris  ;  il  esioit  dans  les  esuts 
de  la  liQue  secrétaire  de  la  cbambre  du  clergé. 

>  François  de  l/UxemtMHu:g  duc  de  Piney.  Il  avoit 
reconnu  des  premiers  le  roy  Henry  IV,  et  luy  a  voit 
déclaré  que  le  noblesse  de  son  royaume  desiroit  qu'il 
se  rendist  caiholique  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  promit  de  se 
laire  instruire. 


guarir  si  les  voulez  croire.  Car  ceux  qui 
que  les  espagnols  sont  de  dangereux  empiri- 
ques ,  et  fout  comme  le  kwp  qui  proaietloit  à 
la  brebis  de  b  guarir  de  aa  (onx  :  cebestliui: 
ce  sont  tous  liereliques  qui  le  disent ,  et  tout 
boa  catholique  doit  croire  sur  peine  d'cioon- 
munication  e^  de  ceqsure  eectesias^oe ,  ^le 
preux  roy  d'Espagae  veudroii  avoir  peréi  iei 
^yaumes  de  Naples,  Periugal  et  Hi?am, 
voire  sa  dyehé  de  Milan ,  et  k  comlédeRon- 
silkH^,  et  tous  les  droits  qu'il  a  aui  Pays-Bas, 
que  les  Estad  luy  gardent,  que  toos  lei Fra- 
cm  fusseat  bons  catholiques,  et  ToaliM 
volontairement  fl  de  hait  recevoir  ses  ganlMi 
avec  la  saincte  inquisition ,  qui  e^  la  vnjeet 
uniquç  touche,  pour  cogooistre  les booscÉrei' 
tiens  et  catholiques  aelés ,  enhns  d'bitfitéK 
obéissance.  Me  croyez  donc  pas  que  ce  bo&mf 
vous  envoie  taqt  damba^deurs,  et  vostinR 
envoyer  ces  bons  personnages  légats  du  satiKt 
père  à  autre  intention ,  que  pour  wos  hkt 
croire  qu'il  vous  ayme  sur  toutes  gcoi  PeflS^ 
rie^vous  bien  que  luy  qui  est  seigneur  de  tuit 
de  royaumes ,  qu'il  ne  les  peut  compter  par  les 
letues  de  Talphabet,  comme  GtaarlesMa^ 
faiiiuit  ses  monastères,  et  si  riclie  qu'il  oesçi 
que  faire  de  ses  trésors ,  voulust  se  metut  ^ 
letnent  ea  peine  de  souhaitter  si  petite  diose 
que  la  seigneurie  de  France  ?  Toute  lïorope, 
par  manière  de  dite  ne  luy  est  pas  uneeootrée 
de  ces  nouvelles  isles  conquises  sur  les  sauva- 
ges :  quand  il  sue ,  ce  sont  des  diadcsmes:  qaani 
il  se  mouche ,  ce  sont  des  couronnes  :  if^^ 
rote,  ce  sont  des  sceptres  :  quand  Ani^ 
affoires ,  ce  ne  sont  que  comtés  et  duchés  (im 
luy  sortent  du  corps,  tant  il  enestfany^l 
remply ,  non  eripit  mortalia ,  ^ui  re^^  ^^ 
cœlestia.  Geserbit  donc  bien  à  propos* soup- 
çonner qu  il  VQuIiist  estre  roy  de  France:^'' 
de  si.  Je  ne  dis  pas  que  pour  guarir  des  es- 
crouelles ,  dont  ses  pays  meridrotiaaï  sont  fort 
infectés ,  il  ne  ftst  quelque  chose  à  la  priered» 
dévots  habitaris  de  sa  bonnç  ville  de  Ba*»  ^"| 
l'ont  supplié  par  lettres  eupNUèt^  ^V^^^ 
leurs  mains  de  les  revoir commesesbonssu^ecis 

et  serviteurs,  t^l  d'accepter  le  pesant  faîteau 
de  la  couronne  de  France  :  ou  si  son  (to«^ 
si  courbé  et  chargé  d'autres  cooronnfs  p» 
précieuses,  que  celles  de  France  n^peus»^ 
ver  place,  pour  le  moins  il  ea  recuiDpefli» 
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quelqu'un  de  ses  hidalgos ,  qui  luy  en  feroit 
foy  9  hommage ,  et  revereuce  :  mais  autrement, 
je  vous  prie  pour  l'honneur  de  Dieu ,  ne  pen- 
sez pas  qu'il  y  pense.  Ses  comportemeos  aux 
Pays-Bas  »  et  aux  terres  neufves ,  vous  doivent 
a&seurer  qu'il  ne  pense  à  nul  mal ,  non  plus 
qu'un  vieil  singe.  Et  quand  ainsi  seroit  qu'il 
TOUS  auroit  tous  faict  entreluer,et  périr  par  feu^ 
fer,  et  famine,  ne  seriez  vous  pas  hien-heureux 
d'eatre  assis  U  haut  en  paradis  au-dessus  des 
coofiessears  et  patriarches,  et  vous  moquer  des 
malienstres,  que  vous  verriez  dessoubs  vous  ros- 
tir  et  bouillir  aux  chaudières  de  Lucifer  ?  Mou- 
rez quand  il  vous  plaira ,  nous  avons  assez 
de  Mores,  Africains,  Wallons  et  Foruseits 
pour  mettre  en  vosCre  place  :  tuez,  massacrez, 
et  bmslez  (lardiment  tout.  M.  le  légat  par- 
dooncca  tout  ;  M*  le  lieutenant  ^dvouera  tout 
a.  d'iumale  vous  adjugera  tout;  }i.  de  Lyon 
$c€Uen  tout  ;  et  M.  M^^i^teau  signera  tout.  Je 
wom  serviray  de  père  confesseur  et  à  la  f^rance 
aussi ,  ai  elle  a  l'esprit  de  se  laisser  mourir 
bonne  catholique ,  et  foire  les  Lorrains  et  Espa- 
gnols ses  héritiers,  comme  je  vous  en  prie  tous 
co  gênerai  et  eu  particulier  :  vous  asseurant 
après  M-  le;  légat,  que  vos  armes  ne  passeront 
point  par  le  feu  du  purgatoire ,  estant  assez 
purgée^  par  le§  feuj^  que  nous  avons  allumés 
aux  quatre  coings  et  ^u  ipilieu  de  ce  roy^time, 
pour  la  sainçte  ligue ,  et  par  là  pénitence,  jeus- 
nes,  et  abstinence^  que  nous  vous  faisions  faire 
en  dévotion.  Quaqt  ^  l'élection  d'un  roy, je 
donne  naa  voix  au  marquis  des  Chaussons  ^  :  il 
n'est  Upu  lyr  ceu^us,  ains  bon  catholique, 
apostoUque,  et  romaiu.  Je  vous  le  recommaude, 
et  moy  «le  mesme ,  in  nomme  Patris ,  et  Fi- 
lu  ,el  Spirituel  SancU.  Amen. 

Ces  roots  finis,  tous  les  docteurs  de  Sorbonne 
et  maislres  è$  arts  là  présents  fraperenl  en 
paulme,  et  crièrent  vwat  par  plusieurs  fois,  si 
fort  que  toute  la  sale  en  rétentissoit  :  et  après 
que  le  ^ruit  fut  un  peu  cessé,  se  leva  le  prieur 
des  çanpes  hors  ()e  sa  place,  et  monta  sur  son 
banc ,  où  il  prononça  tout  haut  de  fort  bonne 
grâce  ce  petit  quatrain ,  comme  s'il  l'e^st  com- 
posé sur  le  champ. 

*  Le  marquisat  d«  CbauMiQ  ou  CS^auçins,  duquel 
François  de  l^rraîDe,  fr^re  du  duc  dç  Mercœur,  portoit 
le  nom,  estoH  »i^ué  dof^  J'A^Konnois  ep  l^Qur^os^e. 


Son  éloquence  U  n'a  peu  faire  veoir. 
Faute  d'un  livre  où  est  tout  iton  scavoir  : 
Seigneurs  Estats,  excusez  ce  boa  homme  ; 
U  a  laissé  son  calepiu  à  Rome. 

Et  tout  à  Tioslant  un  petit  maistre  es  arts 
saillit  aussi  en  pieds ,  et  tournant  le  visage  vers 
mondtt  sieur  le  cardnal  de  Pelvé,  répliqua  de 
roestne  en  autant  de  carmes. 

Les  fk-ères  ignorants  *  ont  eu  grande  raison 
De  vous  foHre  leur  chef,  monsieur  l'RHistrissime  : 
Car  ceux  qui  ont  ouï  yostre  belle  oraiscu, 
Vous  oui  bien  recogoeu  pour  ignorantissime. 

Tout  le  monde  trouva  ceste  rime  fort  plai* 
santé,  et  après  avoir  faict  un  second  battement 
de  mains,  non  toutesfois  si  long  que  le  pre- 
cedeat,  M.  de  Lyon  se  leva,  et  fit  signe 
de  la  main  qu'il  vouloit  parler  :  parquoy  après 
que  tout  le  monde  eust  sooorement  et  theolo- 
galement  toussy,  craché  et  recraché,  pour 
Touyr  plus  attentivement ,  à  cause  de  la  repu- 
talion  de  son  éloquence ,  il  discourut  ainsi , 
ou  environ. 

Harangue  de  M,  de  Lyon.  ' 

Messieiirs,  je  commenceray  mon  propos  par 
Texclamation  pathétique  de  ce  prophète  royal 
David  :  quàm  terribilia  judicia  tua,  etc.  0 
Dieu,  que  vos  jugemens  sont  terribles  et  admi» 
râbles!  Ceux  qui  prendront  garde  de  bien  prés 
aux  commencements  et  progrès  de  nostre  saîncte 
union ,  auront  bien  occasion  de  crier  les  main^ 
jointes  au  ciel  t  O  Dieu,  si  vos  jùg'émens  sont 
incompréhensibles,  combien  vos  {^aces  sont- 
elles  plus  admirables ,  et  de  dire  avec  l'apostre, 
ubi  abundayU  dellctum,  ibi  ^uperabandaçlt 
et  gratta .  N'est^^e  point  chose  bien  estrange , 
messieurs  les  zélateurs ,  de  veoiir  nOstre  union 
maintenants!  saincte,  si  26lée,  et  si  dévote, 
avoir  este  presque  en  toutes  ses  parties  com- 
posée de  gens,  qui  auparavant  les  sainctes  barri* 
cades  éstoient  tous  tarés  et  entachés  de  queK 
que  note  mal-solfiée  ^ ,  et  mal-accordante  avec 
la  justice?  Et  par  une  miraculeuse  raetamor- 
pho^  veoir  tout  à  coup  Tatheisne  eonverty  en 
ardeur  de  dévotion:  Tignorance,  en  seienoe 

*  Ce  sont  ordinairement  les  joannites  ou  frères  de  la 
charité,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  freref  ignoran- 
tins  ;  IDMS  icy  ce  sont  les  capucins  qu'on  appelle  auKsi 
en  Italie /y-of^tt  ijTio/wili.  Le  cardinal  de  Pelvé  eaioit 
protecteur  des  «apueins. 

*  Rapin  est  autheur  de  ceste  harangue. 

*  M^U'SonatUe,  comme  quand  on  prend  un  sof  pour 
un  fa. 
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de  toutes  nouveautés,  et  curiosité  de  nouvelles: 
la  concussion,  en  pieté  et  en  jeusnes,  la  volerie, 
en  générosité  et  vaillance  :  bref,  le  vice  et  le 
erirae  transmué  en  gloire  et  en  honneur?  Gela 
sont  des  coups  du  ciel ,  connue  dit  monsieur  le 
lieutenant ,  de  par  Dieu.  Je  dis  si  beaux  que  les 
François  doivent  ouvrir  les  yeux  de  leur  enten- 
dement pour  profondement  considérer  ces  mi- 
racles, et  doivent  là-dessus,  les  gens  de  bien, 
et  de  biens  de  ce  royaume ,  rougir  de  honte 
avec  presque  toute  la  noblesse ,  la  plus  saine 
partie  des  prélats  et  du  magistrat,  voire  les 
plus  clair-voyants  qui  font  semblant  d'avoir  en 
horreur  ce  sainci  et  miraculeux  changement. 
Car  qui  a- il  au  monde  de  plus  admirable,  et 
que  peut  Dieu  mesme  faire  de  plus  estrange , 
que  de  veoir  tout  en  un  moment,  les  valets  de- 
venus maistres ,  les  petits  estres  faicts  grands  y 
les  pauvres  riches,  les  humbles  insolents  et  or- 
gueilleux? Voire  ceux  qui  obeissoyent  com- 
mander; ceux  qui  empruntoyent  prester  à 
usure  ;  ceux  qui  jugeoyent  estre  jugés  ;  ceux 
qui  emprisonnoyent  estre  emprisonnés  ;  ceux 
qui  cstoyent  debout  estre  assis  ?  0  cas  mer- 
veilleux !  6  secrets  du  profond  cabinet  de  Dieu 
incogneus  aux  chetifis  mortels  !  les  aulnes  des 
boutiques  sont  tournées  en  pertuisanes ,  les 
escritoires  en  mosquets ,  les  bréviaires  en  ron- 
daches ,  les  scapulaires  en  corselets ,  et  les  ca- 
puchons en  casques  et  salades  !  ^Test-ce  pas  une 
autre  grande  et  admirable  conversion ,  de  la 
pluspart  de  vous  autres  messieurs  les  zélés, 
entre  lesquels  je  nommeray  par  honneur  les 
sieurs  deRosneS  de  Mandreville,  La  Mothe 
Serrand,  le  chevalier  Breton,  et  cinquante  autres 
des  plus  signalés  de  nostre  party,  qui  me 
feroyent  faire  unehyperbate  et  parenthèse  trop 
longue  (  que  ceux  qtie  je  ne  nomme  point 
m'en  sçachent  gré)?  N'est-ce  pas.  dis-je,  grand 
cas  que  vous  estiez  tous  ^  nagueres  en  Flandres 
portans  les  armes  politiquement ,  et  employans 

*  En  la  Coofettkm  des  piUiers  de  TUnioD,  de  Rosne 
parle  ainsi  : 

De  ne  point  croire  en  Diea  ,  je  le  tient  à  louange; 
lies  pillages ,  le  meurtre  et  les  fiemmes  fbroer  : 
Ce  sont  mes  passe  lemps ,  et  jamais ,  pour  parler , 
Je  n*ai  cren  paradis ,  enfer,  ny  sainctt ,  ny  anges. 
D'aTOir  trahy  le  roy ,  la  France  et  mes  amis , 
J'ay  creu  faire  tout  bien ,  puisque  la  ligue  saincte 
Le  nous  aToit  permis,  etc. 

•  Tous  estoient  allés ,  en  1581,  faire  la  guerre  en  Flan- 
dre souR  le  duc  d*Ànjou. 


VOS  personnes  et  biens  contre  les  arcliicatlioli' 
ques  espagnols,  en  faveur  des  hérétiques  des 
Pa!$-Bas ,  et  que  vous  vous  soyez  si  catholique- 
ment  rangés  tout  à  coup  au  giron  de  la  saincte 
ligue  romaine  ?  et  que  tant  de  bons  niatots , 
banqueroutiers  ,  saffiraniers ,  désespérés ,  haut- 
gordiers,  et  forgeurs,  tous  gens  de  sac  et  de 
corde,  se  soient  jettes  si  courageusenMnt  et 
des  premiers  en  ce  sainct  party,  pour  faire  leurs 
aHaires,  et  soient  devenus  catholiques,  à  double 
rebras ,  bien  loin  devant  les  autres  ?  O  vrais 
patrons  de  Tenfant  prodigue  dont  parle  l^van- 
gile  !  6  dévots  enfans  de  la  messe  de  mtnmct  ! 
6  sainct  Gatholicou  d'Espagne ,  qui  es  cause 
que  le  prix  des   messes  est   redoublé  «  Jo 
chandelles  benistes  rencheries,  les  offiraades 
augmentées ,  et  les  saints  multipliés  ;  qé  es 
cause  qu'il  n'y  a  plus  de  perfides,  de  voteon, 
d'incendiaires,  de  feulsaires ,  de  coupegor^ges  et 
brigands  :  puisque  par  ceste  saincte  coeversioB, 
ils  ont  changé  de  nom ,  ont  pris  cest  boooraUe 
tiltre  de  c<itboliques  zélés  ,  et  de  gendarmes 
de  Peglise  miliunte.   O  delfiques  doobUMis 
d'Espagne ,  qui  avez  eu  ceste  efficace  de  no» 
faire  tous  rajeunir  et  rentraveler  en  une  mcS- 
leure  vie.  Cest  ce  que  dit  nostre  bon  Dia 
parlant  à  son  père,  en  sainct  Matthieu,  chap.  11. 
Abscondisti  à  prudentibus  et  sapientibas , 
et  revelasti  ea  parvulis.  Certes,  messieurs , 
il  me  semble  revoir  ce  bon  temps,  auquel  les 
chrestiens ,  pour  expier  leurs  crimes,  se  croi- 
soyent ,  et  alloyent  fiire  la  guerre  outre  mer 
comme  pèlerins,  contre  les  mescreans  etiofi- 
délies.  O  saincts  pèlerins  de  Lansac^,  et  tooboD 
frère  bastard,  evesque  de  Gomminges,  qiri  avez 
fait  enrôlera  la  foule  en  vos  quartiers^  tant  dlion- 
nestes  gens ,  qui  ressemblans  aux  roeocstriers 
n'avoyent  rien  tant  en  haine  que  leur  maison. 
Je  ne  veux  icy  comprendre  maints  gentilsboo- 
mes,  et  autres  qui  sont  du  bois  dont  on  les  hit, 
quoy  que  ce  soit,  qui  en  ont  la  mine  et  se  mons- 
trent  vaillans  ^  coqueplumets  sur  le  pavé  de 

*  Lansac,  avec  les  troupes  qu'il  avoit  levées  eo  toa  pays, 
futdeffaitan  paysduMayneen  1590.  Ces  troupes  vcmmsk 
pour  le  service  de  la  ligue,  oonune  autrefois  les  années 
alloient  à  la  ternt  sainte. 

'  L'evesque  de  Gomminges  avoit  institué  à  Tfaonloiiie 
une  confrairie  du  Sainct  Sacrement,  dans  laquelle  il  atsit 
fait  entrer  et  enrôlé,  pour  la  ligue,  les  plus  graods  sce- 
lerau  de  Tboolouse.  De  Tboo,  t  v. 

*  Ce  sont  ceux  que  rantbeura  appelécy  dessus  heiemn 
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Paria  ;  lesquels  ayans  e$lé  pages  à  pied ,  oac 
serYy  les  princes  catholiques^  et  leurs  adherans, 
se  aont  obligés  de  gayelé  de  cœur  à  suivre  leur 
party,  voire  se  fussent  ils  rendus  Turcs,  comme 
ils  disent:  aymans  mieux  estre  traistres  à  leur 
roy,  et  à  leur  patrie ,  que  manquer  de  parole  à 
UQ  maiatre  qui  luy-mesme  est  valet ,  et  subject 
da  roy.  A  la  vérité  nous  sommes  grandement 
obligés  à  ces  gens-là,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
ayans  receu  quelque  escorne  ou  dommage  du 
tyran  ou  des  siens ,  se  sont ,  par  indignation  et 
esprit  de  vengeance,  tournés  vers  nous,  et  ont 
préféré  leur  injure  particulière  à  tout  autre  de- 
voir ^  :  et  devons  aussi  beaucoup  remercier  ceux 
qui,  ayans  commis  quelque  assassiuatou  insigne 
iaschetéet  volerie,  au  party  de  Tennemy,  se 
sont  cathoUquement  jettes  entre  nos  bras,  pour 
éviter  la  panition  de  justice,  et  trouver  parmy 
nous  toote  franchise  et  impunité  :  car  ceux-là 
plus  qoe  nuk  autres  sont  obligés  à  tenir  bon 
josqoes  à  la  mort  pour  la  sainete  union  :  c'est 
pourquoy  il  ne  se  faut  point  de6er  du  baron 
d'Âlegre  ^,  ny  de  Hacqueville ,  gardien  du  Pont- 
Aïkkmer,  ny  du  concierge  de  Vienne ,  et  au- 
tres qui  ont  faict  de  si  beaux  coups ,  pour  gai- 
gner  paradis  avec  dispense  de  leur  serment,  iiy 
pareillement  de  ceux  qui  ont  courageusement 
mis  la  main  au  sang ,  et  à  Temprisonnement 
des  magistrats  politiques  :  en  quoy  monsieur  le 
lieutenant  a  eu  beaucoup  de  dextérité  pour  les 
engager,  et  leur  faire  faire  des  choses  irrémissi- 
bles, et  qai  ne  méritent  d'avoir  jamais  pardon, 
000  phis  que  ce  qu  il  a  faict.  Mais  gardons  nous 
deces  nobles  qui  disent  qu'ils  sont  bons  François, 
et  qui  refusent  de  prendre  pensions,  et  doublons 
d'Espi^ne  :  et  font  conscience   de  fdire  la 
guerre  aux  marchands  et  laboureurs  :  ces  gens 
sont  dangereux,  et  nous  pourroyent  faire  un 
fÎMX  bond  :  car  ils  se  vantent  que  si  le  Biarnois 
alloit  à  la  messe,  jamais  leurs  espées  ne  coupe- 
lle /M<^,  et  aQIetirt,  fendeurs  de  nazeaux,  comme 
Tremoot,  Flaracomrt,  et  autres  Usoeurt  leurs  sem- 
blaMes. 

*  MoDsieiir  de  Villeroy  ,qui  se  rangea  du  costé  de  la 
ligae  pour  une  injure  que  luy  avoit  faite  M.  d'Espernon 
en  octobre  1587,  de  laquelle  le  roy  ne  luy  fit  point  de 


*  Le  marquis  d*Àlegre  s*estant  bien  remis  eu  apparence 
arec  Monroorency  Halot,  il  denira  de  le  roir  pour  Tasseu- 
rer  de  son  amitié.  En  Tembrauftant  il  le  lua  à  coups  de 
poi];iiard.  llaloi  csioit  si  foiblc  aprè»  uiie  lou{jue  luala- 
die  qu'il  ne  pouvoil  se  teuir.  Cecy  arriva  en  1^92. 


,  royent  contre  luy  ny  les  siens  :  qu'il  vous  sou- 
I  vienne  des  enlreveues,  et  parlementsqu'aucuus 
font  si  souvent  vers  Sainct  Denys,  et  des  passe- 
ports qu'on  reçoit  et  qu'on  envoyé  si  facilement 
de  part  et  d autre;  cesgcas-là,  messieurs, 
n'oyent  la  messe  que  d'un  genou,  et  ne  pren- 
nent de  Teau  benisle  en  entrant  en  Tegllse 
qu'en  leur  corps  deffendant.  Ha  pleust  à  Dieu 
qulls  ressemblassent  tous  à  ce  sainct  pèlerin 
confesseur  et  martyr  catholique  zélé  monsieur, 
de  La  Mothe  Serrand ,  lequel,  estant  es  prisons 
de  Tours  pour  rendre  tesmoignage  de  .sa  luy, 
refusa  de  disner  et  prendre  sa  réfection  de  po- 
tage un  jour  dt^vendredy,  craignant  qu'on  eust 
mis  de  la  graisse  en  sa  souppe  :  et  pmtesta  ce 
champion  de  la  foy,  ce  Macabée,  ce  devolieux 
martyr,  de  souffrir  plustost  la  mort  que  de  man- 
ger souppe  autre  que  catholique  !  0  illustres 
assistants  choisis  et  triés  au  volet  pour  la  dignité 
de  ceste  notable  assemblée ,  la  pure  cresme  de 
nos  provinces,  la  mere-goute  de  nos  gouverne- 
inens,  qui  estes  venus  icy  avec  tant  de  travaux , 
les  uns  à  pied ,  les  autres  seuls ,  les  autres  de 
nuict ,  et  la  pluspart  à  vos  despens  !  N'admirez- 
vous  point  les  faits  héroïques  de  nos  Louchard  , 
Bussy ,  Senault ,  Oudineau,  Morliere,  Crucé, 
Goudard,  et  Drouart^,  qui  sont  si  bien  parve- 
nus par  la  plume  P  Que  vous  semble  de  tant  de 
caboches  qui  se  sont  trouvés ,  et  que  Dieu  a 
suscités  à  Paris,  Rouen,  Lyon,  Orléans.  Troyes, 
Thoulouze,  Amiens,  où  vous  voyez  les  bou- 
chers, les  tailleurs,  les  chicaneurs,  liaste- 
liers,  cousieliers,  et  autres  espèces  de  gens  do 
la  lie  du  peuple  avoir  la  première  voix  au  con- 
seil ,  et  assemblée  d'Estat ,  et  donner  la  loy  à 
ceux  qui  auparavant  estoyent  grands  de  race , 
de  biens,  et  de  qualité,  qui  n'oseroyent  main- 
tenant toussir  ny  grommeler  devant  eux? 
MVst-ce  pas  en  cela  que  la  prophétie  est  accom- 
plie, qui  dit:  De  stercore  erigens  pauperem  P 
Seroit-ce  pas  crime  de  passer  soubs  silence  ce 
sainct  martyr  frère  Jacques  Clément, qui,  ayant 
esté  le  plus  débauché  de  son  couvent  (comme 
sçavent  tous  Icsjacobins  de  ceste  ville),  et  mesuie 
ayant  eu  plusieurs  fois  le  chapitre  et  le  fouet 
diffamatoire  pour  ses  larcins  et  meschancetés , 
est  neanlmoins  aujourd'huy  sanctifié,  et  main- 

*  Tous  ces  gens  esioieni  des  Seize.  Louchard,  commis- 
saifT,  Bii>NV,  le  Clerc,  prociireiir.  Oudineau,  grand  pre- 
Yosi,  La  Morliere,  notaire,  Drouârt,advocat. 
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tenant  est  là  haut  à  débattre  la  pre^ance  avec 
«aîncl  lago  de  Cortnpostelle?  O  bîenheureui 
confiesseur  et  martyr  de  Dieu ,  que  je  ferois  vo- 
lontiers le  paranymphe  et  rencoinîaste  de  tes 
louanges,  si  mon  éloquence  pouvoit  alieîndre 
à  tes  mérites.  Maïs  j*ayme  mieux  to'en  taire  que 
d'en  dire  trop  peu:  et  continuant  mon  discours 
parleray  de  l'estrange  conversion  de  ma  per- 
sonne propre.  Encor  que  Caton  die:  Nec  te 
Imidaris,  nec  te  culpaveris  ipse;  sî  vous 
confesscray-je  librement ,  qu*auparavant  ccslc 
saincte  entreprise  d'union,  je  n'estois  pas  Jg^rand 
mangeur  de  crucifix ,  et  quelques-ims  de  mes 
plus  proches  ,  et  qui  m  ont  hanté  plus  fami- 
iîerement,  ont  eu  opinion  que  je  sentois  un 
peu  le  fiigot ,  à  cause  qu'estait  jeune  escolier 
j'avols  pris  plaisir  à  lire  lesTivres  de  Calvin,  et 
estant  à  TUoulôuze  m'estoîs  mesié  de  dogmati- 
zer  de  nuict,  avec  les  nouveaux  luthériens  :  et 
depuis  n'ay  jamaiè  faîct  grande  conscience  ny 
difficulté  de  manger  de  la  chair  encaresme  ^ny 
de  coucher  avec  ma  sœur  ^,  suy  vanl  les  exemples 
des  saincts  patriarches  de  la  Bible:  mais  depuis 
qite  j'eus  signé  la  saincle  ligue,  et  la  loi  fonda- 
mentale de  cest  E.*>tai  accompagnée  des  doublons 
et  de  Tesperance  du  dhapeau  rouge,  personne  n*â 
pins  douté  de  ma  créance,  et  ne  s'est  enquispius 
avant  de  ma  conscience  et  de  mescomportemens. 
Véritablement  je  confesse  que  je  dois  cestc 
grâce  de  ma  conversion ,  après  Dieu ,  à  mon- 
sieur le  duc  d'Espernon ,  qui  pour  m^avoîr  re- 
proché au  conseil  ce  dont  on  ne  dontoit  point  à 
Lyon  touchant  ma  belle-sœur,  fut  cause  que,  de 
grand  politique  et  un  peu  calviniste  que  j'estois, 
je  devins  grand  et  conjuré  ligueur,  conune  Je  suis 
à  présent ,  directeur  et  ordinateur  des  affaires 
secrettes  et  importantes  de  l'Est at  de  hi  saincte 
union ,  ne  plus  ne  moins  que  le  benoist  S.  Paul, 

'  Ea  la  CoiiféMion  de«  chefs  de  rUnioo,  rarche?esque 
de  Lyon  parfe  ainsi  : 

Je  lutt  Dé  à  rinoeste ,  et  dès  mon  premier  âge , 

S^wr  de  ma  belle-iŒor  abiMé  longuement  : 

^uU  «f eoqoe  ma  lœur  je  couehe  maioienant , 

Ayant  pour  cest  effet  rompu  son  mariage. 

Toutefois,  Père  saint,  j*ay  grande  confiance , 

Qa'ayant  eMcuté  ma  rrsolution 

D*employer  Tie  et  biens  pour  la  saincte  union  : 

Le  mérite  est  plus  grand  que  n'est  grande  rofTense. 

»  t  Henry  III  avoit  fait  et  fiiit  faire ,  en  récriminant,  dit 
d'Aubigné,  des  vers  sous  les  noms  de  Pbilon  et  d*Aurore, 
où  cest  inceste  cstoll  reproché  à  Tarchevesque  ;  >  ce  qui  fait 
voir  que  ce  prélat  en  avoit  fait,  le  premier,  contre  ce 
prince  sur  un  sujet  tout  pareU. 


SATYRE  MENIÎ>PÉE. 


qui  de  persetittrar  dtt  'tbreiHenâ,  tal  Md 
seau  d'eiectfoD.  G>at  poorquoy  ildit:  tMohot- 
daçit  deltetum ,  Oh  sapenAandavit  ei  gra- 
tla.  Ne  doutez  donc  phis  de  demairer  fermes 
et  constants  en  ce  «linct  party,  plein  de  taBide 
miracles ,  et  de  conps  do  ciel ,  desqoels  il  tat 
que  ftssiez  ooe  loy  fondamentale.  Quant  lax 
necesshés  et  oppression  du  clergé,  voos  y  advî- 
serez,  s*il  vous  plaist  :  car  pour  mon  regard  je 
mettray  peine  que  ma  marmite  ne  soft  reorer- 
sée,  et  am*ay  tomjours  crédit  avec  Roland  '  et 
Ribauh ,  qui  ne  manqueront  de  me  payer 
pensions  de  quelque  part  que  Taisent 
Chacun  advisera  à  se  pourvoir  si  bon  tay 
ble,  et  de  ma  part  Je  ne  désire  point  ta  pm, 
que  premièrement  \t  ne  soye  cardinal ,  eonne 
on m*a promis,  et  comme  je  Tailnen  mcrilê: 
car  sans  moy  moasiemr  le  lieutenant  ne  scnà 
pas  an  de^  où  il  est  :  à  caose  qne  ce  fct  nof 
qui  retins  )e  feu  duc  de  Guise  son  frers,  qai 
s'en  vouloit  aller  des  Esuts  de  Btois,  sedeMant 
de  qnelque  sourde  enAusche  du  tyran  :  mtis  je 
le  fis  denoeurer  pour  attendre  la  depeichie  de 
Rome ,  qu^on  me  devoit  apporter  dedans  trois 
jours ,  et  ce  fetpourquoy  madame  sa  mère  cy- 
presente  m*a  reproché  maîntesfbîs  qnc  j'estais 
cause  de  sa  mort  :  dont  monsieur  le  KeaienHt 
et  tous  les  siens  me  doivent  sçavoîr  bon  gré  : 
parce  que,  sur  ce  prétexte,  et  pour  vangcr  ceUe 
belle  mort ,  nous  avons  excité  les  peuples ,  et 
pris  occasion  de  fiiire  un  autre  roy.  Goofage 
donc ,  courage ,  mes  amis ,  ne  craignez  prât 
d'exposer  vos  vies,  et  ce  qui  vous  reste  de  bîea^ 
pour  M.  le  lieutenant ,  et  pom»  cenx  de  « 
maison  :  ce  sont  bons  princes  et  bons  caMi- 
ques,  et  qui  vous  arment  tout  plein  :1W  pâte 
point  îcy  de  luy  abroger  sa  puissance ,  ^'vê- 
cons  murmurent  ne  luy  avoir  esté  doctfiée  ipe 
jusques  à  une  prochaine  ternie  des  Estats*  :  ce 
sont  des  contes  de  lacigongne.  Geuxqnî  «et 
gousté  ce  morceau  ne  démordent  jamais  :  de- 
manderiez-vous  un  plus  beau  roy  3,  etplûsgros, 

*  Elen  depuis  grand  aodiencier  en  la  chanœUerie .  et- 
pillé  aux  Est lats. 

*  Ce  qui  est  vray  ;  car  la  délibération  du  eontell  s«se- 
ral  de  l'Dnîon  du  4  mars  15S9,  confirmée  par  ant«  de 
la  cour  du  7  mai  ensuivant,  luy  donne  ceste  qualM  de 
lieutenant  gênerai  de  fExtat  et  couronne  de  Franoe ,  Joi- 
qu*à  la  prochaine  tenue  des  Estats. 

*  Le  duc  de  Mayenne ,  dans  sa  faarangne,  avoH  raSé 
Varchevesque  de  Lyon  sur  sa  goûte  ;  ici  ce  prélat  ae 
mocque  du  dnc  à  son  toor  :  ce  qui  est  d'anfant  moéns  sur- 
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rt  p}m  ijras  qu'rt  est?  (Test  par  saînd  Jacques, 
ine  bette  t>iecê  *e  chaîr:  et  n'en  sçatlfriek  trtrtr- 
rertrii^ni  fe  pesé.  Messieurs  de  là  noblesse, 
jul  tene*  ks  Wihes  et  chasteaux  au  nom  de  la 
éructe  union ,  estes- vous  ^as  fcrèn  afsès  de  ïe- 
irer  tentas  tes  taifles,  décimes,  aydes,  magazln.^, 
Fortifications,  guet  et  cdTvées,  imposts  ti  daces 
de  toutes  denrées,  tant  par  eau  que  par  terre , 
et  prendre  vos  droits  sur  toutes  prises  et  ran- 
çons, sans  cstre  tenus  d'en  rendre  compte  i 
personne?  Soubsquel  roy  trouveriez-vous  ja- 
mais meillemre  condition  ?  Vous  es^es  barons  : 
vous  esters  comtes  et  ducs  en  propriété  de  toutes 
les  places  et  provinces  que  vous  tenez.  Vous  y 
commandez  absolument  et  en  roys  decarte.  Que 
vous  fiint-îl  nrieuxP  Laissez  et  oubliez  ces  noms 
specîenl  de  monarchie  françoîse ,  et  ne  vous 
souvienne  plus  de  vos  ancestres  ni  de  ceux  qui 
les  ont  enrichis  et  anoblis  :  bref:  chi'ben  sta, 
nonsimove.  Quant  à  vous,  messieurs  les  ecclé- 
siastiques, à  la  vérité  JY  perds  mon  latin  ,  et 
veoybien  que  si  la  guerre  dure,  fl  y  aura  moult 
de  pauvres  prestres  :  mais  aussi  n'espérez- vous 
pas  vostre  récompense  en  ce  monde  caduc,  aîns 
au  ciel ,  où  là  couronne  de  gloire  éternelle  at- 
tend ceux  qui  pastiront  et  mourront  pour  la 
saiuctè  ligue.  Sesaûve  qui  pourra  :  quant  à  rooy 
je  SOIS  capable  de  porter  un  bonnet  rouge.; 
mais  de  remédier  et  obvier  aux  nécessités  e^ 
oppression  du  clergé,  il  n'est  pas  en  ma  puis- 
sance, et  mes  gouttes  ne  me  donnent  pas  loisir 
d'y  penser.  Toutesfois  je  crains  une  chose  :  cVst 
que  si  le  roy  de  Navarre  révoque  les  passe- 
ports, et  les  main-levées  qu'il  a  données  aux 
monastères  et  chapitres,  il  y  aura  danger  que 
vous  ne  cryiez  tous  au  meurtre  après  le  sainct 
pcre,  et  monsieur  le  légat,  et  le  reverendissime 
cardinal  cy-presents,  qui  pourroyentbien  lais- 
ser les  bottes  en  France ,  s  ils  ne  se  sauvent  de 
bonne  heure  de-Tà  les  monts.  Je  laisse  à  mes- 
sieurs les  prédicateurs  de  tenir  tousjourseu  ha- 
leine leurs  dévots  paroissiens,  et  reprimer  l'in- 
soleoce  de  ces  demandeurs  de  pain  ou  de  paix. 
Ils  sçavent  les  passages  de  Pescriture  pour  ac- 
commoder à  leurs  propos ,  et  les  tournervirer 
aux  occa.sion$  comme  ils  en  auront  besoin.  Car 
jamais  ne  fut  dit  pour  néant  que  l'Evangile  est  un 
Cousteau  de  tripière,  qui  coupe  des  deux  costés. 

prenant  que   rarcheveitque  estoit  secret  partisan  da 
jeune  duc  de  Guise.  De  Tliou ,  t.  t. 
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Juùcta  Hfttd,  efttte  oft  ejits  padtnshft*aqtre 
parte  acatus  exibat  :  et  côttrtife  dit  l'à'postf è 
saint  Paul,  viinn  est setmo  Dèi,  et  ^ffrcàx\ 
et  penetrabilior  omni  gladh  nncipiti.  Olr  tè 
qui  invporte  pour  le  présent  le  plus  à  nos  éF- 
fatres,  c^est  et  bastir  une  loy  Ibndsm^tàlepafr 
laqueHe  tes  peuples  frimçois  sermrt  t^nus  de  se 
laisser  coiffcr,  embeguiner,  encheveslrer ,  et 
mener  h  l'appelât  de  messieurs  les  cathedrams , 
voire  «e  laisseront  escorcher  jusqnes  «ix  os ,  *t 
curer  leurs  bourses  jusqoesân  fond ,  sans  dire 
mol ,  n'y  s'enquérir  ponrquoy.  Car  vous  sçaret 
messieurs  que  nous  avons  affaire  de  nos  pen» 
sions.  Mais  surtout  faictes  souvent  renouveller 
les  sermens  de  l'union  sur  te  précieux  corps  de 
nostre  Seigneur,  et  continuez  les  confrairies'da 
nom  de  Jésus  et  du  cordon.  Car  se  sont  da  bons 
colliers  pour  menues  gens  :  de  quoy  nous  char- 
geons Tbonneur  et  conscience  de  nos  bons 
pères  les  jésuites  :  et  leur  recommandons  aussi 
nos  espions,  afin  qu'ils  continuent  de  foire 
tenir  seurement  de  nos  nouvelles  en  Espagne, 
et  reçoivent  aussi  les  mandats  secretf  de 
de  sa  majesté  ciithoUque ,  pour  les  faire  (enir 
aux  ambassadeurs,  agens,  curés,  couvens,  Wdv- 
guilliers  et  maistres  des  cpnfrairies  :  et  qu'en 
leurs  particulières  confessions  ils  n'oublient  pas 
de  detfendre  sur  peine  de  damnation  éternelle 
de  désirer  la  paix ,  et  encore  plus  d'en  parler  ; 
ains  faire  opiniastrer  les  dévots  çbrestiens  au 
sac,  au  sang  et  au  feu,  plusiost  que  se  soubs- 
mettre  au  Biarnois ,  quand  bien  il  iroit  à  la 
messe ,  comme  il  a  donné  charge  à  ses  ambas- 
sadeurs den  asseurer  Iç  pape  :  mais  nous  sça- 
vons  bien  le  contrepoisop  si  cela  advient,  et 
donnerons  bien  ordre  que  sa  s^incteté  n^en 
croira  rien,  et  le  croyant  n^en  fera  rien,  et  le 
faisant ,  que  nous  n'en  recevrons  rien ,  si  je  ne 
suis  cardinal.  Pourquoy  ne  le  seray-je  pas,  si 
maiJJtrePieri'e  de  Frontac  •,  estant  simple  iidvo- 
cat  à  iParis  du  temps  du  roy  Jean,  le  fut  bien , 
pour  avoir  diligemnoent  deffendu  les  causes  -de 
l'Eglise?  Et  moy  qui  ay  quitté  mon  maistre,  et 

*  C'est  Pierre  de  Fretigny,  advoeat  au  pwieiaeiit  et 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  qni,  ayant  sontenu  leparty 
du  pape,  ou  anU  pape  Clément  VU,  fut  par  luy  fait  car- 
dinal en  1385  sous  le  re§ne  du  roy  Charles  VI.  Il  est 
mort  le  4  novembre  1392  ou  1393  et  enterré  ^  Avignon, 
f^o^'f  z  Ciaconius,  sousClementVIl,  et  le  premier  tomedes 
Mélanges  d'histoire,  sous  le  nom  de  Vigneul  Marville, 
sur  le  mot  de  Caibolicon  d'Espagne. 
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traby  mon  pays  pour  soubstenir  la  grandeur  du 
sainct  siège  apostolique ,  je  ne  le  serois  pas  ?  Si 
seray ,  si ,  je  vous  en  asseure ,  ou  mes  amis  me 
Âudront.  ïàx  dit. 

Après  que  ledit  sieur  archevesque  eut  finy 
son  epiphoneme  en  grande  émotion  de  corps  et 
de  voix,  il  demanda  permission  tout  bas  à  ma- 
dame de  Montpensier  de  se  retirer  pour  chan- 
ger de  chemise,  paace  qu'il  s'estoît  escbauffé  eu 
son  barnois.  Le  bedeau  de  monsieur  le  recteur 
qui  estoit  à  ses  pieds  luy  6t  fendre  la  presse, 
puis  s'estant  escouié  pardessus  les  bans  des  dé- 
putés, mondit  sieur  le  recteur  Roze,  revestu  de 
son  habit  rectoral  soubs  son  roquet  et  camail 
d*evesque  portatif,  ostant  son  bonnet  par  plu- 
sieurs fois,  commença  ainsi. 

HcLTongue  de  M.  le  recteur  Hoze  *  Jadis  evesque 

de  Senlù.  * 

Très-îlluslre,  très-augusie,  et  trës-catholique 
synagogue,  tant  que  la  vertu  de  Themistocles 
s'eschauffoit  par  la  considération  des  triomphes 
et  trophées  de  Miltiades:  Ainsi  me  sens -je  es- 
chaufFèr  le  courage  en  la  contemplation  des  bra- 
ves discours  de  ce  torrent  dVloquence,  monsieur 
le  chancelier  de  la  lieutenance,  qui  vient  de 
triompher  de  dire.  Et  à  son  exemple,  je  suis 
meu  d'une  indicible  ardeur  de  mettre  devant 
ma  rethorique,  et  estaler  ma  marchandise  en 
ce  lieu,  oùmaintesfoisj'ay  faictdes  prédications 
qui  m'ont ,  par  le  moyen  du  feu  roy,  faict  de 
meusnier  devenir  evesque,  comme  par  vostre 
moyen  je  suis  d'evesque  devenu  meusnier  :  mais 
je  pense  avoir  assez  montré  par  mes  actions 
passées,  que  je  ne  suis  point  ingrat,  et  que  je 
n'ay  faict  que  ce  que  j'ay  veu  faire  à  plusieurs 
autres  de  ceste  noble  assistance,  qui  ont  receu 
encore  plus  de  bien  que  moy  du  roy  defunct,  et 
neantmoinsFont  bravement  chassé  de  son  royau- 

*  Ce  Roze  estoit  pédant  en  rUntreraité  de  Paris ,  gnnd 
maistre  du  collège  de  Navarre ,  puis  eresque  de  Senlit  : 
mais  durant  la  rébellion  de  Paris  il  ne  jouîtioit  pas  de  cet 
eveicbé;  c'est  pourquoi  il  dit,  jadis  eresque  de8enlis.Dans 
la  Confession  générale  des  chefs  de  rUnion,  il  parieaiosi: 

O!  ingrat  que  je  suit  !  j*ay  mon  maisire  blasroé  : 
J*ay  avancé  sa  loort  en  preicbant  la  Teogeaooe, 
La  cruauté,  le  »ang,  le  piihige  en  la  France: 
Bref  en  tout  met  scrmont  j'ay  toujourt  blatpbemé. 
Sout  feinte  hypocrisie  j'ay  caché  Tadultere 
De  Tenfant  que  j*ai  fait  à  la  belle  Neuilly. 
Lort  qu*en  la  confessant  ton  premier  fruict  ciieilly; 
J*ay  presché  ton  pouvoir,  pardonne  moy,  sainct  Perc! 

'  *  Kapiu  est  aulbeur  de  ceste  harangue. 


me,  et  fiict  assassiner  pour  le  bien  de  la  foica- 
tholique,  soubs  esperanced'avoir  mieux,  coDiDe 
nous  nous  estions  généreusement  promis.  Or  je 
ne  veux  icy  refriquer  les  choses  passées,  ny 
capter  votre  benevolence  par  un  long  exorde, 
mais  sommairement  vous  diray,  messieurs,  que 
la  fille  aisnée  du  roy,  je  ne  dis  pas  du  roy  de 
Navarre,  mais  du  roy  que  nous  esliroos  icy. 
si  Dieu  plaist ,  et  en  attendant  je  diray  que 
la  fille  aisnée  de  M.  le  lieutenant  de  l'EsUt  et 
couronne  de  France,  l'université  de  Paris,  vous 
remonstre  en  toute  observance,  que  depuis  ss 
cunabules  et  primordes,  elle  n'a  point  esté  si 
bien  morigène,  si  modeste,  et  si  paisible  qn*elie 
est  maintenant  par  la  grâce  et  faveur  de  toi» 
autres  messieurs.  Car  au  lieu  que  nous  sosiioDi 
veoir  tant  de  fripons,  friponniers,  jttpins,{à- 
ches,  marmitons,  et  autres  sortes  de  geosm^ 
faisants,  courir  le  pavé,  hanter  les  bordeaai. 
tirer  la  laine,  et  quereller  les  rôtisseurs  de  petit 
pont,  vous  ne*voyez  plus  personne  de  tdlesgeo^ 
par  les  collèges  :  tous  les  supposts  deslàcoités 
et  nations  qui  tumultuoient  pour  les  brigoesde 
licences  ne  paroissent  plus  :  on  ne  joue  plus  de 
ces  jeux  scandaleux  et  satyres  mordantes  ao\ 
eschaffaux  des  collèges,  et  y  voyez  uoc  belle  re- 
formation, s'estans  tous  ces  jeunes  regeots  re- 
tirés, qui  vouloyent  monstrer  à  Fcuvy  quik 
sçavoyent  plus  de  grec  et  de  latin  que  les  au- 
tres. Ces  factions  des  maistres  es  arts,  où  ioo 
se  battoit  à  coups  de  bourlet  et  decliaperoD, 
sont  cessées;  tous  ces  escoliers  de  bonne  maisoo, 
grands  et  petits,  ont  faict  gille  :  les  libraire, 
imprimeurs,  relieurs,  doreurs,  et  autres  ge«* 
papier  et  parchemin ,  au  nombre  de  plus  dt 
trente  mille,  ont  charitablement  fendu  le  veoi 
en  cent  quartiers  pour  en  vivre,  et  cnootencor 
laissé  suffisamment  pour  œux  qui  ont  deœoure 
après  eux.  Les  professeurs  publics,  qui  otoycni 
tous  royaux,  et  politiques,  ne  nous  vieoDOtf 
plus  rompre  la  teste  de  leurs  harangues,  et  de 
leurs  congrégations  aux  trois  evcsques;  ib  ^ 
sont  mis  à  faire  l'alquemie  chacun  chez  »} 
Bref,  tout  est  coy,  et  paisible,  et  vousdiraybif" 
plus  :  jadis  du  temps  des  politiques  et  bercu 
quesi  Ramus,Galandius,Turnebus,  nul"*: 

•  Pierre  de  la  Ramée ,  connu  tous  le  nom  de  B^^ 
fut  professeur  en  philosophie  cl  en  maUiemaiique»,  P 
micremcnl  dans  le  collège  de  P.-eUe  dooi  il  «ou  pn» 
cipal,  puis,  dans  le  collece  royal  ;  il  fut  tué  i  la  Saïuci 
1  Barlbeiemy. 
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faîsoit    profcsdoD  des  lettres  qu'il  n'cost  de  .  aisnée,ceste  pudique  vierge,  ccste  fleurissante 


longue  maÎQ  et  à  grands  frais  estudié,  et  acquis 
des  arts  et  sciences  en  nos  collèges,  et  passé  par 
tous  les  degrés  de  la  discipline  scholastique. 
Mais  maintenant  par  le  moyen  de  vous  autres 
messieurs,  et  la  vertu  de  la  saincte  union,  etprin- 
ctpalement,  par  vos  coups  du  ciel,  M.  le  lieute- 
nant, les  beurriers  et  beurrieres  de  Vanves,  les 
ruffiens  de  Mont-rouge  et  de  Vaugirard,  les 
yigoeronsdeSainct  Cioud,  les  carreleurs;de  Ville- 
juifve,  et  autres  cantons  catholiques  sont  deve- 
nus maistres  es  arts,  bacheliers,  principaux, 
présidents,  et  boursiers  des  collèges,  regens  des 
classes,  et  si  arguts  philosophes,  que  mieux  que 
Ciceron  maintenant  ils  disputent  de  inventione, 
et  apprennent  tous  lesioiirs.afiodidactos,  sans 
autre  précepteur  que  vous,  monsieur  le  lieute- 
nant, apprennent  dis-je  àdecliner,  etmourirde 
foim  per  régulas.  Aussi  n'oyez  -  vous  plus  aux 
classes  ce  clabaudement  latin  des  regens  quiob- 
tondoyent  les  oreilles  de  tout  le  monde  ;  au  lieu 
de  ce  jargon,  vous  y  oyez  à  toute  heure  du 
jour  Tharmonie  argentie,  et  le  vray  idiome 
des  vaches  et  veaux  de  laict ,  et  le  doux  rossi- 
gnolement  des  asnes  et  des  truyes  qui  nous 
servent  de  cloches,  pro  primo,  seconda,  et 
tertio.  Nous  avons  désiré  autresfois  sçavoir  les 
langues  hébraïque,  grecque,  et  latine  :  mais 
nous  n'aurions  à  présent  plus  de  besoin  de  lan- 
gues de  boeuf  salées,  qui  seroit  un  bon  com- 
mentaire,  après  le  pain  d'avoine.    Mais  le 
Mans,  et  Laval,  et  ces  infaillibles  voitures  d'An- 
gers, avec  leurs  chapons  de  haute  graisse,  et 
gelinoies  nous  ont  failly,  comme  les  langues, 
et  n'avons  plus  qu'un  amer  souvenir  de  ces 
messagers  académiques  qui  descendoyent  à  l'Ar- 
baieste,  et  autres  fameuses  hostelleries  de  la 
rue  de  la  Harpe ,  à  jour  et  poinct  nommé,  au 
grand  contentement  des  escoliers  attendants , 
et  de  leurs  r^ens  friponniers.  Vous  estes  cause 
de  tout  cela ,  monsieur  le  lieutenant ,  et  tous 
ces  miracles  sont  œuvres  de  vos  mains  :  il  est 
vrai  que  nos  prédications  et  décrets  n'y  ont  pas 
nui.  Mais  tant  y  a  que  vous  en  estes  le  princi- 
pal motif  et  instrument,  et  pour  vous  dire  en 
ou  mot,  vous  nous  avez  perdus  et  esperdus. 
Excusez-moy,  si  je  parle  ainsi.  Je  diray  avec 
le  prophète  David  :  Loquebar  in  conspectu 
regtim,  et  non  confundebar  :  vous  avez , 
inquam,  si  in^tuiné  et  diffamé  ceste  belle  fille 


.pucelle,  perle  unique  du  monde,  diamant  de  la 
France,  escarboucle  du  royaume,  et  une  des 
fleurs  de  lys  de  Paris,  la  plus  blanche,  que  les 
universités  estrangeres  en  font  des  sornettes 
grecques  et  latines^  et  versa  est  in  ôppro- 
brium  gentium.  Cependant  messieurs  nos  doc- 
teurs n'y  trouvent  que  rire,  ny  que  frire  :  car  , 
ils  n'ont  pas  les  questions  quolibelaires  si  fré- 
quentes :  plus  ne  se  passent  tant  de  bacheliers , 
licenciers,  ny  docteurs,  où  ils  souloyent  avoir 
leurs  popines,  et  festins,  et  se  saouloyent  u^- 
que  ad  giitiur  :  le  vin  d'Orléans  ne  vient  plus ,' 
encore  moins  celuy  de  Gascongne  :  tellement 
que  les  ergots  sont  cessés  :  et  si  quelqu'un  des 
plus  espagnolisés  a  quelques  doublons,  et  re- 
çoit quelque  pension  du  légat  à  catimini ,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  les  autres  s'en  sentent.  Au 
reste,  monsieur  le  lieutenant,  vous  avez  £aiict 
pendre  vostre  argentier  conzelateur  Louchard  > , 
et  avez  déclaré  par  conséquent  pendables  tous 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie  de  l'ordre  dv. 
rUnion  ^  qu'on  a  baillée  au  président  Brisson.  Or 
est-il  que  tous  les  jeunes  curés,  preslres,  et 
moynes  de  nostre  université ,  et  nous  autres 
docteurs,  pour  la  pluspart,  avons  esté  promo- 
teurs de  cesle  tragédie,  ergo  giuc  :  et  vous 
dis  que  si  ne  vous  fussiez  hasté  de  venir ,  nous 
en  eussions  bien  feict  d'autres,  et  n'eussions  pas 
demeuré  en  si  beau  chemin  :  et  tel  parle  au- 
jourd'huy  bien  haut  à  qui  les  dents  ne  feroyent 
point  de  mal.  Mais  pour  revenir  à  mon  premier 
thème,  j'argumente  ainsi  :  Louchard  et  ses 
consorts  ont  esté  justement  pendus  parce  qu'ils 
estoient  pendarts.  jitqui  la  pluspart  de  nous 
autres  docteurs  estions  consorts  et  adhérants , 
et  conseillers  dudit  pendu,  ergo  pendarts,  et 
pendables  :  et  ne  sert  de  rien  d'alléguer  l'abo- 
lition qui  nous  a  esté  faicte,  touchant  ce  catho- 
lique assassinat.  Car  remissio  non  diciturnisi 
ratione  criminis,  ne  pouvant  ladite  abolition 
abolir  la  peine  méritée,  voire  quand  vous  la  des- 
tremperiez cent  fois  en  Gatholicon  d'Espagne, 
qui  est  un  savon  qui  efface  tout.  Il  faut  donc 
nécessairement  argumenter  ainsi,  in  barroquo. 
Quiconque  fait  pendre  les  catholiques  zélés  est 

^  II  estoit  UD  des  Seize  que  M.  du  Mayne  avoil  faitpeo- 
dre  pour  la  mort  du  pressent  firissoo. 

'  C'est  une  corde  pour  pendre ,  comme  le  président 
Brissott  l'9Yoi(  esté. 
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tyran  et  finiteur  dlieretiqntê  :  a^m  manme» 
le  lieutenant  a  faict  pendre  Loucbard  et  consorts 
catbolicissûnes^etzelatissHnes:  ^f)go  monsieur 
le  lieutenant  est  tyran ,  et  fauteur  d'heretiques 
pire  que  Henry  de  Valois  qui  avoit  pardonné 
à  liOMchard ,  Haste,  et  La  Morliere,  dignes  du 
gibet  plus  de  trois  ans  devant  les  barricades. 
Qu'ainsi  ne  soit,  probo  minorem,  à  mc^jori 
ad  minus.  Le  Biamois  a  tenu  entre  ses  mains 
prisonniers  les  principaux  chefs  de  la  ligue , 
comme  Bois*baulphin,  Pescfaer,  Fontaine  Mar- 
tel, Flavacourt,  Tramblecourt ,  lesGluseaux, 
et  plusieurs  autres  S  qui  me  doivent  sçavoirgré, 
si  ne  les  nomme,  lesquels  il  n'a  pas  Faict  pendre , 
le  pouvant  et  devant ,  quia  non  vuU  mortem 
peccatoris ,  sed  ut  resipiscat  «  comme  aucuns 
ont  fait  :  Et  néanmoins  est  hérétique,  ou  tenu 
pour  tel  :  ergo  monsieur  le  lieutenant  est  pire  que 
Theretique  ,  qui  a  faict  pendre  ses  meilleurs 
amis,  lesquels  luy  avoyent  mis  le  pain  en  la 
main.  De  dire  que  cela  soit  hict  ad  majorem 
cautelam ,  pour  ravaler  Torgueil  et  insolence 
des  Seize,  cela  est  bon,  mais  cependant  on 
s'estrangle  :  Et  ne  peut,  ce  dit-on,  empescher 
que  nous  ne  soyons  tousjours  jugés  et  réputés 
grands  badaux  et  caillettes,  sots  en  latin  et 
en  François,  de  Tavoir  enduré,  et  qui  pis  est , 
que  les  politiques  ne  concluent,  in  modo  et 
figura^  que  la  Sorbonne  pent  erra*  :  chose 
qui  me  feroit  derecheF  devenir  insensé,  et  cou- 
rir les  rues.  Car  si  cela  avdt  lieu ,  nous  ne  sçau- 
rions  prouver,  par  toutes  les  fleurs  de  nostre 
rethorique ,  ny  par  toutes  les  loix  fondamenta- 
les du  royaume,  dont  monsieur  de  Lyon  a  faictsi 
grand  cas ,  que  tant  de  milliers  de  pauvres 
chrestiens  que  nous  avons  Faict  et  foisons  mou- 
rir de  Faim,  de  fer,  et  de  Feu ,  par  nostre  pré- 
cipité décret ,  deussent  estre  jugés  vrais  mar- 
tyrs, si  tant  ^t  que  nostre  dit  décret  ne  les  a 
peu  absoudre  du  serment  de  fidélité ,  et  obéis- 
sance naturelle  que  les  subjects  doivent  à  leur 
prince.  Parquoy,  messieurs,  je  vous  supplie,  au 
noQi  de  nostre  aeadenaiie,  de  pallier  ce  Faict  icy 
le  {>lus  catholiquement  qu'on  pourra,  comme 
M.  le  légat  fit  les  intentions  du  pape  Sixte^, 


1  lis  furent  faits  prisonniers  à  la  bataille  dirry  par 
les  gens  du  roy,  qui  les  traitta  fort  faumaineroent. 

*  Le  dessein  du  pape  Sixte  contre  le  roy  d'Espagne 
estoit  de  le  chasser  du  royaume  de  Naples ,  et  c'est  là 
où  il  vouloit  employer  son  argent.  Le  roy  d'Espagne, 


qvi  n*ayrooit  pas  tant  la  tfgue  qn^on  clîsoit.  Au 
(  reste  je  vous  Âoumiray  tant  de  passages  de  Y¥j^ 
criture  que  vous  voudrez ,  *  car  j'en  ay  i  re- 
vendre. Maisaor  tout,  messieurs,  Je  vous  re- 
commande nos  pensions ,  et  de  messieurs  nos 
conducteurs  de  la  satncte  fictiTté  de  théologie , 
comme  anssi  de  messieurs  les  curés  et  prédica- 
teurs ,  pour  lesquels  je  parle  :  car  vous  avez 
afFaire  de  nons ,  et  ne  vous  en  sçâoriez  passer. 
Et  madame  de  Montpen;;ter  a  bien  sceu  dire 
qu'elle  gaignoît  plus  de  villes,  et  Faîsoît  plus 
debeson(çne  avec  un  peu  dédoublons  quelle 
distribooit  aax  prédicateurs  et  docteurs,  que 
le  roy  de  Navarre  ne  fiiisoit  avec  toutes  ses  ba- 
tailles et  armées.  Je  vous  advertis  de  boooe 
heure  si  ne  Fournissez  à  Tappointement ,  il?  a 
dani^er  que  nous  ne  nons  mettions  tous  à  prou- 
ver,  qu'A  n'est  que  d'avoir  un  roy  lef;:iiime 
etiam  discole,  pourveu  qu'il  nousiaisse  le  paia 
de  chapitre  et  le  purgatoire ,  sans  rf en  innover 
jusques  au  Fiitnr  concile.  Mais  en  attendant  ad- 
visez  si  nous  ferons  un  roy  du  non  :  Je  sçay  que 
noonsieur  le  lientenaot  voudrott  bien  Testre: 
aussi  Feroit  son  nepven ,  et  encore  sdn  frcrc  te 
duc  de  Nemours,  et  je  ne  doute  pas  que  les  ducs 
de  Savoye  et  de  Lorraine  n'en  ayent  autant 
d*envie  :  car  à  la  verîlé  ils  y  ont  autant  de  droit 
IHin  que  Tautre.  Quant  au  duc  de  Mercœur ,  9it% 
afçents  y  Feront  autant  que  luy.  S*il  cnst  pris 
de  bonne  fdy  le  roy  de  Portugal  dom  Anthoine, 
et  Teost  livré  â  son  bon  amy  le  roy  très-catho- 
lique comme  il  luy  avoit  promis ,  je  croy  qnll 
se  Fust  contenté  des  droits  qu'il  a  au  dadié  dé 
Bretagne*,  pareils  à  ceux  qu'avoH  son  ayenl 
Jean  par  sa  Femme.  Mais  icy,  qtri  n'y  est ,  tfy 
prend.  Premièrement  je  vous  conseille  de  ne 
vous  arrester  pas  au  dnc  de  Savoye ,  ny  au  doc 


arerty  de  cela,  envoya  un  ambassadeur  à  nome  pour 
sommer  le  pape  de  contribuer  de  ses  tfaresors  &  la  guerre 
contre  les  hérétiques  de  France  en  Hmav  de  la  Ug«e.  Le 
pape  fit  dire  à  cest  ambassadeur  que  s'il  lui  faiaoit  cou 
sommation,  il  lui  feroit  trancher  la  teste.  L'ambassadeur 
ne  pasxa  pas  outre. 

*  Roze  recevoit  des  pensions,  moyennant  teaqnellcs  II 
entreprenoitdejustifier  en  chaire  tout  les  plot  détesta- 
bles deportemens  des  ligueurs,  comme  il  avoit  dfqi 
prec(  dément  entrepris  dedeffendre,  par  passages  après 
de  la  Sainte  Ecriture,  le  parricide  de  Jacques  Clemeiii. 

*  ht  duc  de  Mercœur  pretendoit  an  duché  de  Bretagne 
par  sa  femme  Marie  de  Luxembourg ,  de  la  maison  de 
Penthievre ,  qui  en  venoit  par  le  moyen  de  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Penthievre. 
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^lArrâhiê,  ce  lie  mm,  en  pariant  par  révé- 
rence', qoe  des  couîlles  qui  ont  sasfz  affaire  i 
lenr  msiMm.  Je  m'asseure  qu'ils  se  ctHitenteroot 
de  peu  :  ti  vota  vonlez  laisser  an  savoyard  le 
Daolphiné  et  la  Provence,  avec  une  partie  du 
Lyonnais,  et  dn  Lanf^edoc ,  pourven  que  vous 
luy  ftwiez  prtodre  Genève,  je  voudrais  gager 
ma  vie  qn'rl  ne  demandera  plus  n'en,  que  la 
coD&seatlon  de  Lesdiguieres.  Quant  an  duc  de 
Lorrame',  ostei-luy  te  dudié  de  Booilon ,  et  luy 
taillezSedsn,  Metz,  tonte  la  Obampagne,  et 
partie  de  Bourgongne  qui  est  à  ta  bienteanee , 
vous  l^appaiserez  par  après  pour  un  morceau 
depain.  Jeviens  tnahitenant  i  vous,  monsieur  de 
Gflise,  flis  de  bon  père  et  de  bonne  mère ,  que 
les  prophéties  ont  de  long-temps  destiné  aux 
rOyaiimet  et  empires,  et  vous  ont  suraornori 
PepÏB  le  brief  :  vous  voilà  sur  le  point  d'estre  on 
grand  Gharie  Magne,  vosire  grand brs-ayeul , 
si  marcbé  tient.  Mais  regardez  A  ne  vous  laisser 
pas  tromper:  ces  messieurs  d'Espagne,  encor 
qu'ils  soyent  nos  bons  amis,  et  bonscattiollques, 
iRsont  pBsmarefaandsiun  mot:  et  ce  n'est  pas 
d'à  Geste  heure  :  ar  il  y  a  plus  de  deoi  nil  ans 
qu'Us  s>a  meslent ,  et  qu'on  leur  doime  le  nom 
d'estre  fiiui  doubler.  Us  tods  promettent  œete 
divine  InfîMite  en  mariage ,  pour  la  faire  reyne 
in  toKdum ,  avecque  vous  :  mais  pretiei  garde 
qoe  le  doc  de  Perh  n'ayt  remply  ses  blancs  si- 
gnéa  sans  dmrge.  Il  en  a  une  plaine  bmiete , 
dont  II  se  sert  i  toutes  occuirences ,  «nome 
d'âne  forme  à  twit  sonlier.  et  d'une  selle  i  tons 
cAevaux  :  Il  les  date ,  ou  antidate  avec  son  uri- 
nai quand  il  )ny  plaist.  J'ay  peur,  qnéique 
ctaoK  qu'il 'Dons  ayt  proposée,  qDeœ  ne  soit 
qu'artHce  pour  nous  amuser,  quand  il  a  veu 
411e  ne  nous  voDilom  entendre  à  rompre  ta  loy 
salitpie.  Si  voOsaVez  tant  sort  péndener  ■,  vous 
le  sèntirex.  Car  nous  sça\'ons  de  bonne  part 
qile  le  mariage  est  dejft  accOrdé  d'elle,  et  de 
■on  cousin  l'arcfaidue  Ernest  :  àdde  que  oenx 
de  la  maison  d'Austriche  font  comme  les  \a\h  , 
qui  ne  se  mafient  qn'en  lenr'ftitnilte  et  s'eittre- 
ûcnnent  par'le  cul  l'un  et Taiîire  comme  hanne- 
qains  ou  liannebuiB.  Qiiiteidonc  ceste  vaine 
ecperauce  de  ({rymccocratie,  et  croyez  que  les 
peiitsenPanUs'en  inocquent,'et  en  vont  desjà 
à  b  mousiarde.  J'en  ouys  fautif  jour  un  qui 

■  pane  qa'il  Mtolt  tWt  rainui 


reveAant  (eut  tellement  dé  là  taverne  ;  cbiittr- 
toit  ce  quatrain  -. 

L«  ligne  k  trouTut  eanuK, 
£1  le*  licueun  fon  enonoét, 
SeH>nl3dvi>é*  d'une  ni «e: 
C'en  de  K  toire  on  roy  unt  not  *. 

Mais  si  j'eusse  peu  le  Faire  attraper  par  te 
commissaire  Bazin,  qui  courut  après,  il  n'eust 
pas  moins  euquelemeusuîer,  qui  s'e&tmocqu$ 
de  nos  Estats.  Que  diriez-vous  de  ces  inqHideol* 
politiques,  qui  vous  ont  mis  en  figure  en  uns 
belle  feuille  de  papier,  desià  couronné  comme 
un  roy  de  carreau,  par  anticipation,  et  en  la 
mesme  fiHiille  ont  aussi  mis  la  figure  de  la  di- 
vine juFante,  couronnée  en  royoe  de  France, 
comme  vous,  vous  regardants  Auze  à  htae  I'ho 
l'autre?  Et  au  bas  de  ladite  peinture,  oDt  mis 
ces  vers  que  j'ay  retenus  par  cœur,  parce  qu'il 
y  va  du  vostre. 

Lei  Pnbçoli  eapagnoli  dd'i  filet  Un  Toy  de  France, 
k.  l'Infute  d'Espagne  fli  ont  ce  ror  pramii; 
Boyauté  bjen  petite,  et  de  peu  d'InporiaiK*: 
Car  leur  France  eM  compriie  en  l'enclôt  de  Paris. 

N'apporte  i  cetle  foi>  pour  ce  froid  mariage, 
0  farmen  ,  dieu  Dopder ,  ion  paisible  Battbeau  : 
De  ces  eorp*  eiIolRn<«  oa  NMinble  l'inuga , 
Qui  Font  l'anour  des  ;«uk  tou*  deai  «n  un  Ublen. 

C'etI  une  royault  leulement  en  iisure  ; 
La  feinte  el  non  l'amour  ce  maria(;<  a  faïcl  : 
CVat  bien  nlwD  qu'tatant  roy  de  France  en  pHmure, 
tfone  royne  on  luy  fuse  eqwtntr  k  poffrtraict. 

Si  monsieur  d'Orlt 
gênerai,  veut  Faire  re 
imprimeurs  politique 
cognoiKt  aux  càràcter 
Bichon,  N.  Niveile> 
Thierry,  descouvriror 
je  m'en  déporte  :  car 
disants  comme  âiab 
fissent  quelque  livre  0 
faict  contre  le  doctei 
suite  Chopin,  soubs 
messieurs  du  parqut 
more  et  loco  sbliUs. 

<  Honinir  deGulMfllidu  BtItM. 

■  Imprimennet  llbrairMde  Paris,  snitdi  Jiguews, 
principalement  Bicbon,  de  l'imprcuioa  duquel  ou  T<Ht 
beaucoup  de  lirre»  en  fayeur  de  ta  ligue. 

'  €«  llrrc  (onfre  Cbopln  eit  Iniituté  :  Anlichaphuu 
per  Turlufinum.  L'aintacnr  e>t  le  lieur  de  Villler<  HM- 
man,  SliduiunacontulieUoinian,  lle«en(trMl*tia  de 
docteur  d'Italie;  il  y  a  de  jolies  rmcontrei. 
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cher  la  parole  de  Diea ,  entretenir  mes  bedeaux, 
et  solliciter  mes  pensions.  Tont  cecy  soit  dit 
par  parenthèse.  Mais  monsieur  de  Guise,  mon 
enfant ,  croyez-moy ,  et  vous  croirez  un  fol ,  ne 
vous  arrestez  plus  à  cela  :  ce  n^est  pas  viande 
pour  vos  oyseaux  :  n'en  haussez  pas  voslre 
train,  n'y  n^en  allongez  pas  vostre  table 'pour 
cela ,  il  y  a  du  foin ,  il  n'y  a  que  les  bestes  qui 
s*y  amusent;  mais  faites  mieux  :  obtenez  du 
sainct  perë  une  belle  croisade  contre  les  Turcs, 
et  allez  reconquérir  ce  beau  royaume  de  Jéru- 
salem, qui  vous  appartient  à  cause  de  Godefroy 
vostre  grand  oncle,  aussi  bien  que  la  Sicile  et 
le  royaume  de  Naples.  Combien  de  palmes  et 
de  trophées  vous  attendent?  Combien  de  scep- 
tres et  de  couronnes  se  préparent  pour  vous , 
si  vostre  horoscope  ne  ment,  comme  vous  dites 
qne  n^avez  point  de  fortune  bornée.  Laissez  ce 
malotru  royaume  de  France  à  qui  daignera  s'en 
cbai^r,  il  ne  vaut  pas  que  vostre  esprit,  né 
pour  les  empires  et  la  monarchie  universelle  du 
monde  habitable,  s'humilie  à  si  petits  deëseins 
et  indignes  de  vous ,  et  de  vostre  feu  père,  que 
Dieu  absolve,  s'il  est  permis  d'ainsi  parler  des 
saincts.  Et  vous>  monsieur  le  lieutenant  (à  qui  il 
fout  maintenant  que  je  parle)  que  pensez-vous 
faire?  Vous  estes  gros  et  replet  :  vous  estes  pe- 
sant et  maleficié;  ,vous  avez  la  teste  assez  grosse 
pour  porter  une  couronne -.  mais  quoy,  vous 
dites  qne  n'en  voulez  point,  et  qu'elle  vous 
chai^eroit  trop?  Les  meschantspolitiquesdisent 
qu'ainsi  disoit  le  renard  des  meures.  Vous  empes- 
chez  soubs  main  que  vostre  nepveune  soit  esleu  : 
vous  deffendez  aux  députés  qu'on  ne  touche 
point  ceste  grosse  corde  de  la  royauté.  Que  fe- 
rons-nous donc  ?  Il  nous  faut  un  roy  :  lequel , 
comme  disent  les  docteurs  politiques,  melius 
sumitur  quàmquœritur,\o\xs  faites  croire  au 
roy  d'Espagne  que  vous  gardez  le  royaume  de 
France  pour  luy  et  pour  sa  fille:  et  soubs  ceste 
espérance,  vous  tirez  du  bon  homme  tout  ce 
que  les  Indes  et  le  Pérou  luy  peuvent  envoyer  : 
il  vous  entretient  vostre  plat  :  il  vous  envoyé 
des  armées,  mais  non  pas  à  vostre  dévotion: 
car  il  se  garde  de  vous,  et  vous  deffiez  l'un  de 
l'autre  comme  aveugles,  et  vous  entendez 
comme  larrons  :  cependant  vous  avez  irrité  les 
Seize,  qui  vous  accusent  qu'estes  un  mar- 
chand de  couronnes  ^  etavez  mis  celle  de  France 

^  D'abord  le  duc  de  Mayenne  avoit  offert  la  couroane 


an  plus  offrant  :  ils  en  font  des  livres  à  vostre 
préjudice,  où  ils  deschiffrent  toutes  vos  actions  : 
ils  disent  que  vous  avez  des  pratiques  soardes 
avec  leBiarnois,  et  luy  foictes  porter  des  pa- 
roles par  Villeroy  et  i^met,  pour  rendormir* 
et  luy  faire  entendre  qu'estes  bon  François,  et 
ne  serez  jamais  Espagnol;  et  que  pouvez  loy 
remettre  Paris,  et  luy  rendre  tout  son  royaume 
paisible  quand  il  aura  esté  à  la  messe ,  et  re- 
cogneu  nosire  sainct  père  :  et  sous  cette  ruse 
avez  tiré  quarante  mil  escus  politiques  pour 
trois  mois,  qui  devoyent  valoir  pour  quatre,  i 
dix  mile  escus  pièce,  faisant  entendre  qne  le 
roy  d'Espagne  rongneroît  vos  distributions  s'il 
sçavoit  que  traistassiez  d'accord  avec  les  héré- 
tiques. Mais  on  a  découvert  que  secrettewif 
vous  envoyez  vos  agens  à  Rome  et  en  Espape, 
pour  empescher  que  le  pape  ne  luy  donne  abso- 
lution s'il  la  demande,  et  pour  susciter  le  roy 
d'Espagne  d'envoyer  nouvelles  forces  sar  la 
frontière.  Vous  pensez  estre  bien  fin  ;  mus  vos 
finesses  sont  cousues  de  fil  blanc  :  enfin  tout  le 
monde  tes  veoit  ^  :  car  ces  politiques  ont  des  dra- 
gons sur  les  champs  qui  prennent  tous  vos  pa- 
quetset devinent  par  artdiabolique  tous  vos  diif- 
fres,  aussi  bien  que  ceux  du  roy  d'Eq[»8iie  et  du 
pape ,  tant  subtils  puissent-Us  estre  :  si  bien 
qu'ils  sçavent  toutes  vos  faciendes,H  à  Borne 
et  à  Madrid,  et  en  Savoye  et  en  Alleinagne: 
vous  befflez  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
vous  befile  aussi  :  danger  y  a  que  ne  deveniez 
ce  que  fot  le  comte  de  Sainct  Pol,  connestable  de 
France  du  temps  du  roy  Louis  XI,  lequel,  aprô 
avoir  abusé  son  maistre,  et  le  duc  de  Bourgot- 
gne ,  et  le  roy  d'Angleterre  tout  d'un  temps , 
enfin  fot  faict  cardinal  en  Grève  ^  (  vous  vous 
pouvez  et  devez  souvenir  de  ce  que  le  duc  de 
Feria  en  dist  une  fois  à  Marteau  vostre  con- 
seiller et  secretaire^d'Estat).  Quant  à  estre  roy 
de  vostre  chef ,  ne  vous  y  attendez  pas,  vostre 
part  en  est  gelée  ;  tous  vos  aisnés  s'y  opposent; 

au  roy  d'Espagne»  moyeBDMit  qu'il  fott  Ykeroy  et  lien- 
tenant  gênerai:  en  lecond  lieu  il  TaTOit  offerte  à 
Tarcfaiduc  Ernest,  moyennant  six  cens  mille  cmos,  et 
il  raroit  encore  présentée  anx  ducs  de  Lorraine  et  de 
Saroye,  et  tout  cela  au  contraire  de  sa  rolooté. 

^  On  les  nomma  d'abord  arquebusiers  àcbeTaUmaisoa 
leur  avoit  ùe^jà  donné  le  nom  de  dirons  en  1585.  Os 
arquebusiers  à  cheval  avoient  succédé  aux  anciens  argon- 
lets,  dont  on  lour  donnait  encore  quelquefois  le  nom. 

*  il  y  fut  décapité  le  19  decciubre  1475 
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^os    cousins  compétiteurs  féroyent  plustost 
sessiou  ad  partes,  que  de  Tendurer  :  les  Seize 
De  Yeulent  plus  de  vous:  car  ils  disent  qu'ils 
vous  ont  foict  ce  que  vous  estes ,  et  vous  les 
pendez,  et  diminuez  leur  nombre  tant  que 
pouvez  :  le  peuple  avoit  espéré  sur  vostre  parole 
que  TOUS  deboucleriés  la  rivière ,  et  reiuleriez 
les  chemins  et  le  commerce  libres:  mais  ils 
voyent  au  contraire  qu  ils  sont  plus  serrés  que 
devant,  et  que  le  pain  et  le  peu  de  bien  qu'ils 
ont  pour  vivre,  ne  vient  pas  de  vostre  bien- 
faîct  y  ny  de  vostre  vaillance ,  mais  de  la  libéra- 
lité du  Biaroois,  et  de  son  l>on  naturel,  ou  de 
lavarice  des  acquiteurs  qui  en  tirent  tout  le 
profit  :  bref,  la  pluspart  croit  que  voulez  pro- 
longer tant  que  pourrez  la  lieutenance  eu  la- 
quelle on  vous  a  mis ,  et  vivre  tousjours  en 
{çueire  et  en  trouble ,  à  voslre  aise,  bien  servy, 
bien  traitlé,bien  gardé  de  Souissesetd'arcbers, 
qu*ii  o  y  manque  que  \e^  hoquetons  et  Sibilot' 
pour  estre  roy ,  pendant  que  tout  le  reste  du 
peuple  meurt  de  maie  rage  de  faim.  Vous  vou- 
lez garder  les  gaiges,  et  estre  curateur  per- 
pétuel aux  biens  vaquans,  qui  empesche  et 
prulouge  tant  qu'il  peut  la  délivrance  des  criées 
de  peur  de  rendre  compte.  Au  reste  vous  ne 
pouvez  estre  roy  par  le  mariage  de  Tinfante 
(  si  vous  ne  faites  ce  que  vous  conseille  le 
légat  ^)  :  vousestes  marié,  et  mettez  ledoigt  au 
trou ,  car  vous  avez  chevauché  la  vieille ,  qui 
te  garde  bien  du  bouquon ,  et  plus  il  iaudroit 
un  autre  ramonneur  que  vous,  à  ceste  fille  de 
trente  ans  ^  noire  comme  poivre  et  d'apetit 
ouvert.  Davantage ,  quand  nous  vous  aurions 
esleu  roy,  vous  auriez  à  faire  au  Biaroois,  qui 
sçait  mille  tours  de  basque ,  et  qui  ne  dort  que 
tant  qu'il  veut ,  et  à  Theure  qu'il  veut  :  lequel 
se  rendant  catholique,  comme  il  vous  en  menace, 
tirera  de  son  oosté  tous  les  potentats  d'Italie  et 
dAllemagne  :  et  quant  et  quant  le  cœur  de  tous 
les  gentilshommes  firançois,  dont  vous  voyez 
desjà  la  pluspart  braosler  au  manche,  et  minu- 

*  Sibilot  ettoit  le  f6u  de  la  cour  de  Henry  Hl;  Tau- 
tbeiir  Tcm  enuodre  par  Ui  que  «i  le  duc  de  Mayenne 
afoit  eu  des  boquetona  et  un  fou  à  gages,  sa  maison, 
aoroit  esté  aussi  complète  que  celle  du  roy. 

»Cestoit  de  se  deffiiire  de  sa  yieille  femme,  sui- 
vant que  ce  prélat  stmbloit  luyeo  donner  la  permission, 
en  promettant  sur  la  fin  de  sa  harangue  une  pleine  ab- 
aolntion  de  tout  ce  qu'on  feroit  contre  les  règles  de 
llTanglIe. 


ter  leur  retraite  avec  tant  de  pauvres  villes 
afiiigées ,  lasses  de  la  guerre  et  de  la  pauvreté, 
qui  ne  demandent  autre  chose  que  ceste  couleur 
et  bonne  occasion  pour  se  tirer  du  pair ,  et  ett 
couvrir  ou  colorer  leur  repentance.  Songez-y, 
monsieur  le  lieutenant ,  pour  la  pareille  :  vous 
avez  beau  faire  le  roy ,  et  contrepetier  le  Biar- 
nois  en  edits  et  déclarations,  en  seaux,  en 
gardes,  en  {grands  prevosts  et  maistres  des 
requestes  de  vostre  hostel.  Quand  vous  devriez 
crever  et  vous  enfler  gros  comme  un  bœuf, 
comme  fit  la  mère  grenouille ,  vous  ne  serez 
jamais  si  gros  s^'gnevr  que  luy ,  encor  qu'on 
die  qu^l  n'a  pas  de  graisse  sur  tout  son  corps 
pour  paistre  une  alouette.  Mais  sçavez-vous  que 
vous  ferez  ?  je  vous  conseillerois ,  si  n'estiez 
bigame  ^,  de  vous  faire  abbé  :  quiconque  sera 
roy  ne  vous  refusera  pas  Tabbaye  de  Glugoy 
qui  est  de  voslre  maison  :  vous  aymez  la  soupe 
grasse,  et  vous  ruez  volontiers  en  cuisine.  Vous 
avez  le  ventre  ample  et  spacieux,  et  si  serez 
coui*onné  :  je  dis  couronné  de  la  mesme  cou- 
ronne ,  et  Yostre  couronne  faicte  des  mesmes 
ciseaux  que  madame  vostre  sœur  '  disoit  avoir 
pendus  à  sa  ceinture  pour  faire  la  couronne 
monachale  de  feu  Henry  de  Valois.  Vons  ne 
m'en  demandez  ne  foy  ne  serment,  mais  je  suis 
de  cet  advis.  Je  ne  parleray  point  icy  de  mon- 
sieur de  Nemours  vostre  frère  utérin  (  les  poli- 
tiques disent  adultérin) ,  cestuy-là  a  feict  caca  en 
nos  paniers  :  il  a  ses  desseins  à  part,  et  ressemble 
Picrocole,  qui  par  discours  bien  raisonnes  se  fait 
monarque  du  monde  pied  à  pied.  S*il  peut 
gouverner  le  roy  des  bestes',  comme  il  a  (aict  la 
nef  de  Paris,  je  diray  qu'il  sçaura  plus  faire 
quem::is(re  Mouscbe  :  ces  animaux  mescognois- 
sent  quelquefois  leurs  gouverneurs,  mesme- 
ment  s'ils  changent  d^habit.  11  ne  sera  pas  mal 

1  Ce  n*estoit  pas  qu'il  eust  eu  deux  femmes ,  mais 
parce  quMI  aroit  épousé  une  veuve,  ce  qui  en  droit 
canonique  constitue  une  espèce  de  bigamie,  pour  raison 
de  laquelle,  on  ne  peut  tenir  bénéfices  sans  dispense. 
Taxa  canceliaria  apost.,  en  1520  et  en  1705. 

*  Madame  de  Montpensier.  Yoicy  comme  elle  parle  en 
la  Confession  des  chefs  de  TUnion. 

Moa  adultère  et  mon  ire  efflrené 
M'on  bit  deux  fois  avorter  met  enfant  t 
Et  de  mon  roy  j'ay  abrégé  let  ant, 
Kt  de  ta  mort  Picyention  donnée. 

•C'est  Lyon.  Ceux  de  ceste  vHIe,  dont  il  estoit  0O«- 
emenr,  Tarresteront  prisonnier. 
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partagé,  s'il  parvient  à  ses  preteotioDS  :  à  quoi 
Yoiis,iiioiisieur  le  lieutenant  et  nnonsieur  de  Lyon« 
Iny  serez,  jecrois  de  bons  offices.  Somme  toute, 
iDiessieurs .  vous  estes  trop  de  chiens  à  ronger 
uu  os,  vous  estes  jaioux  et  envieux  ks  uns  des 
autres  y  et  ue  sçauriez  jamais  vous  accorder  ay 
vivre  sans  guerre ,  qui  nous  mettroit  eft  pire 
estât  que  devant.  Mais  je  vous  dirai ,  Saisons 
coDn^nft  on  fait  au  consistoire  à  lestection  du 
saioc^  père.  Quand  deux  cardintui  briguent  la 
papauté  t  les  autres  cardinaux  de  peur  d*ea- 
^urir  la  bayne  de  fun  ou  de  Tauire  cboisisseat 
i}ii  d'eutr'eux  (e  plus  foible  c|^  reins  et  le  font 
pape  :  faisons-en  ainsi.  Vous  estes  quatre  ou 
ouq  brigants  au  royaume,  tous  grands  princes, 
et  qui  n'avez  pas  faste  d'appeiit  :  je  suis  d'advis 
que  pas  un  de  vous  ne  soit  roy,  je  donue  donc 
ma  voix  â  Guillot  Fagotin  S  marguiller  deGen- 
tiily,  bon  vigneron,  et  prud'bomue,  qui  chante 
t>ieo  au  le(erin,  etsçaittoutiHWofiice  par  cœur  : 
c^la  nç  sera  pas  sans  exemple  en  tel  temps  que 
celuy-cy  :  lesimoiu  la  Uarelle  de  Rouen,  oA  Ton 
fit  roy  i^n  nommé  le  Gras ,  plus  ma(  advisé 
que  GuUlcyt.  ^t  voicy  où  je  tonde  mon  advts  : 
j'ay  leu  quelquefois  ce  grand  et  puissant  philo- 
sophe Platon ,  qui  dit  que  les  royaumes  sont 
heureux  oà  les  philosophes  sont  roys ,  et  où 
las  royi  sont  philosophes.  Qr  scay  je  qu'il  y  a 
(aa^ust  trois  ans  que  ce  bon  marguiller  et  sa  fa- 
mille avec  ses  vaches,  médite  jour  et  nuict  la  phi- 
losophie en  une  salle  de  nostre  collège ,  en  la- 
quelle y  a  pkis  de  deux  cens  bonnes  années  qu'on 
y  a  leu  et  traitté,  et  disputé  publiquement  la  phi- 
loaopbie,  et  tout  TAristote,  et  toutes  sortes  de 
bons  livres  moraux:  il  n  est  pas  possiblequ*ayant 
ce  bon  homme  resvé,  sommeillé  et  dormy  tant 
de  jours  et  de  nuicts^  entre  ces  murailles  philo- 
sophiques ,  où  tant  de  sçavantes  leçons  et  dis- 
putes ont  esté  faicles ,  et  tant  de  belles  paroles 
proférées ,  il  n'en  ayt  demeuré  quelque  chose 
qui  a;^  entré  et  pénétré  dedans  son  cerveau, 
comme  au  poète  Hésiode ,  quand  il  eut  dormy 
sur  le  nôBt  Parnasse.  C'est  pourquoy  je  per- 

*  Pendant  le  lecond  sieoe  de  Paris  et  durant  le  fort  de 
la  ligue,  les  collèges  furent  remplis  de  paysans,  qui  de 
leurs  classes  falsoyeiit  des  establès  à  leurs  vaches,  cAtunau- 
theur  conteinporàiii.  LXbiversité  fut  convertie  en  dé- 
sert, ou  serrit  de  iretraiite  aux  paysans,  et  les  classes 
4es  collèges  «e  ? irf  nt  renopHes  de  vsckes  et  de  reaax , 
dit  Tautheur  da  Bref  U'Mé  éât  mmrti  ée  Fark. 


siste  et  entends  qu'il  aoit  roy  comme  un  autre. 

Gomme  M.  Rose  achevoit  ces  paroles ,  i 

sourdit  00  graod  murmore  entre  les  députés  ^ 

les  mis  approovants ,  les  autres  reproovaots 

son  opinion ,  et  ftereat  vms  ks  prioccs  cf 

cesses  cfaucheter  en  l'oreiUe  rua  de  V 

mesme  fut   ouy  que   IL  le  Beoteooot  dit 

tout  bas  au  légat  :  oe  M  icy  gastera  toac  iiostPi 

mystère*  Neanlmoins  ledit  Roze  voulut  oouli- 

Duer  son  propos  ;  mais  quand  il  vil  le  bndt 

reoommeneer ,  avec  on  claqoement  geueral  dm 

mains,  il  se  leva  en  colère ,  et  cria  ea  voix 

stettorée  :  GommeM ,  messieurs ,  esC  -  il  pm 

permis  de  dire  ce  qu'on  pense?  N'aura  j^^  pÂt 

liberté  de  parier  et  conclure  mes  argumcM, 

eomme  a  faia  monsieur  de  Lyon  P  je  açay  Mbi 

que  sij'eusseestécourtisan  comme  luy,  je  nVoMS 

nommé  personne  :  car  il  avoit  charge  du  dcr|pl 

de  nommer  le  comte  de  Bouchage  frère  Angt^ 

pour  eq>erance  que  oe  prince,  aymaoC  le  diaiH 

gement ,  chaogeroit  aussi  uos  misères  es  coups 

du  ciel  :  mais,  je  vous  prie,  gardea-le  pourporiet 

ToriflamBie  aux  batailles  :  car  il  luy  dok  mS^ 

fire  davoir  quitté  la  besace.  A  ces  mou  diacQt 

se  mit  derechef  à  orier  et  siffler:  et  combiet 

que  les  heranis  et  massiers  burUsseol  :  cqu'oi 

tse  taise ,»  n'osants  dire,  <cpaii-là,»  et  ^ut 

M.  le  lieutenant  commandast  plusieura  fois  àt 

faire  silence ,  il  ne  fat  possible  d'appaiser  le 

bmit,  tellement  que  ledit  sieur  recteur  sooit  ^ 

tempestoit ,  escumoit,  et  frappoit  du  pied  :  et 

voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  repreuder 

son  thème ,  cria  le  plus  haut  qu'il  peut  :  Mo* 

sieurs ,  messieurs ,  je  vois  bien  que  bous  siu- 

mes  è  la  cour  du  roy  Petault ,  où  ciiaGuo  eU 

maistre  :  je  le  vous  quitte ,  qu'un  autre  parir 

j  AT  Brr. 

Et  là-dessus  se  rassied  en  groBunebnt,  al 
s'essuyant  le  front,  et  luy  eschappercot,  à  ce 
qu'on  dit,  quelques  roU  odoritarants  de  Teste- 
mac,  qui  sentoient  le  parfum  de  aa  œlflt 
avec  des  paroles  en  basse  ootte,  se  plaignait 
qu'on  avoit  fraudé  l'assignation  envoyée  d*Es- 

1  11  rentra  au  cooTent  en  1590,  et  «Munit  capoea  m 
leoa  à  RtTols  en  Fiedmont  comme  W  s'evrereMii 
pied  de  Rome  dans  son  courent  de  Paria.  Il  aToit  esté 
mare^cbal  de  France,  sefit  capucai*,  et  Toolani  iortîr 
du  monastère  tt  qititter  l'habit,  il  prit  pour  prctcsœ 
la  religion  calbolique,  eut  dispenae  du  pape  de  cbao* 
ger  de  profession,  et  de  prendre  les  armes  peur  la  tigm 
comme  cbevalier  de  Maltlie. 
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paf^ne,  pogr  messieurs  ksdocteurs,  ctqne d'au- 
tres eaavoyeDt  Faict  leur  profit,  mais  quece  seroit 
l'or  deTluMilouze,  qui  l^rcousteroitbieBcber. 
Ejifin  la  rumeur  commençut  ud  peu  à  se  r»- 
coiser,  M-  <}e  Rieux  le  jeune,  comte  et  {gar- 
dien de  Pierre-FoDt,  depulé  pour  la  nobleisede 
France,  babillé  d'un  petit  capot  i  l'espagnole, 
et  une  haute  fraise,  se  leva  poor  parler,  et  ayant 
mis  deui  ou  trois  fois  la  main  à  la  gorge ,  qui 
luy  demangeoit  <,  commença  ainsi 

Harangue  du  sieur  de  SUux,  lieur  de  Pierre- 
Font,  pour  la  noblesse  de  l'Union. 

Messieurs,  je  nesçay  pourquoyoo  m'a  dé- 
puté pou^  porter  ta  parole  en  si  bonne  compa- 
gaie,  pour  toute  la  noblesse  d6  nostre  partyp 
Il  HxA  bien  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  di- 
via  en  la  saioete  union,  puisque  par  son  moyeu, 
de  omnmissaire  d'artillerie  assez  malotru,  je 
suis  devenu  genlilbomme,  et  gouverueur  d'une 
belle  forteresse  :  voire  que  je  me  puisesjjaler  auï 
plus  grands,  et  suis  un  jour  pour  monter  bien 
haut  à  reculons ,  ou  autrement.  J'ay  bien  occa- 
sioA  de  vous  suivre,  monsieur  le  lieutenant,  et 
^re  service  à  la  noble  assemblée,  à  bis  ou  à 
blaBC,  à  tort  ou  à  droit ,  puisque  tous  les  pau- 
vres prestres,  moyncs,  et  geps  de  bien,  dévots 
catlKtltques ,  m'apportent  des  chandelles,  et 
m'adorent  comme  un  sainct  MaCabée  du  temps 
pagité.  C'est  pourquoy  je  me  donne  au  plus  viste 
desdiables,  que  si  aucun  de  mon  gouvernement 
a'ii^re  de  parler  de  paii ,  je  le  aiurray  comme 
on  loup  gris.  Vive  la  guerre  !  11  n'est  que  d'en 
avoir,  dt  quelque  part  qu'il  vienne  .  Je  vois 
je  ne  sçay  quels  degoustcs  de  nostre  noblesse 
qui  parle  de  conserver  la  religion  et  l'Estat  tout 
ensemble  :  et  que  les  Espagnols  perdront  à  la 
&n  l'un  et  l'autre ,  si  on  le«  laissi:  faire.  Quant 
i  moy  je  n'entends  point  tout  cela  :  pourveu 
que  je  levé  toujours  les  tailles,  et  qu'on  me 
paye  bieti  mes  appointemeus,  il  ne  me  cliaut 
que  deviendra  le  pape,  nysa  femme.  Je  suis 
après  mes  iolelltgenees  '  pour  prendre  Noyoo  : 
si  j'en  puis  venir  à  bout  '  ;  je  seray  evesque  de 

■  Parce  qu'il  fut  peadu-,  cl  pUu  lu*  il  dit:  il  monte 
bien  lunt  a  ncnlori*. 

•  U  Ugiw  «voit  reprit  Nor<n  en  ferrier  1573;  le  roj 
obligea  UmcIwcbux  t|ui  j  coBunandoit  pour  etie,  i  luy 
fendre  CMUnHeti  18  Mtobre  IfiH. 

■  EnuvprÎM  de  Noyon  où  d(  Bkeux  fut  prit  M  meeé 


la  ville  et  des  cliamps,  et  Feray  la  moue  '  à  ceux 
de  Gompiegne.  Cependant  je  courray  ta  vache 
et  le  manant,  tant  que  je  pourray  :  et  n'y  aura 
paysan,  laboureur,  ny  marchand  autour  de  moy 
et  à  dix  lieues  à  la  ronde,  qui  ne  passe  par  mes 
mains,  et  qui  ne  me  paye  taille  ou  rançon.  Je 
sçay  des  inventions  pour  les  Faire  venir  i  rai- 
son :  je  leur  donne  le  fronial  de  cordes  liéei 
en  cordelières  ;  Je  les  pends  par  tes  aisselles  ; 
je  leur  chauffe  les  pieds  d'une  pelle  rouge  ;  je 
les  mets  aux  fers,  et  aux  ceps  ;  je  les  enl^enne 
en  UD  four,  en  un  coffre  percé  plein  d'eau  ;  je 
les  pends  en  chapon  rosty  ;  je  les  Fouette  d'e»- 
(rivieres  ;  je  les  sale  ;  je  lésais  jeusner  ;  je  les 
attache  estendus  dedans  un  van  :  bref  j'ay  mille 
gentils  moyens  pour  tirer  la  quintessence  de 
leui-s  bourses ,  el  avoir  I 
rendre  belistres  à  jamais 
Quem'cjisoucie-jepoun 
ne  me  parle  point  là-d< 
neur,  je  ne  sçay  quec'e! 
tent  d'mre  descendus 

François  qui  chasscrentl 

et  remirent  le roy  Pierrei 

très  se  disent  estre  de  h 

rent  conquérir  la  terre  sa 

les  autres  de  ceux  quit 

leur  siège  par  plusieurs 

les  AngloisdeFrance,  < 

la  Picardie  :  ou  qui  or 

conquestes  de  Naples  e 

d'Espagne  a  usurpé  sur 

tous  ces  t  litres  et  pane 

timbrées  ou  non  timbrt  i 

de  quatre  races ,  pour 

jours  les  tailles ,  sans  i 

point  IcH  les  livres ,  ny 

lesde  France  :  et  n'ay  I 

est  vray  qu'il  y  ail  eu  d  i 

de  la  table  ronde ,  qui  i 

que  d'honneur,  et  de  ( 

paîs:  et  Fussent  plustc  r 

un  reproche,  ousouFFi  \ 

quelqu'un  ;  j'ay  ouy 

mere,  en  portant  vendi  ^ 

I   i  Coinpiegne ,  et  ptr.da  pour  «et  Tôleries  il  mille  tIo- 
lencei  qu'il  avuii  cm) imite*  aux  eaViroiiJide  P*Hl,  (C- 
Dint  Pierrefont  pour  la  ligue. 
'  Parce  que  ceux  de  tlompit^oe  le  pçi^i^E,  tf,  fH'an 

1     codu  M  la  mon. 
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qu'il  y  avoit  eu  autrefois  un  Gaston  de  Fois,  un 
comte  de  Dunois  ,  un  La  Hire  ^  un  Poton',  un 
capitaine  Bayart,  et  autres  qui  avoyent  faict  rage 
pour  ce  poÎDCt  d'honneur,  et  pour  acquérir 
gloire  aux  François  :  mais  je  me  recommande  à 
leurs  bonnes  grâces ,  pour  ce  regard  :  j^ay 
bonne  espée,  et  bon  pistolet  :  et  n'y  a  sergent 
ny  prevost  des  marescbauxqui  m'osast  adjour- 
ner  ;  advienne  qui  pourra ,  il  me  suffist  d'estre 
bon  catholique  :  la  justice  n'est  pas  Faicie  pour 
les  gentilshommes  comme  moy  :  je  prendray  les 
vaches  et  les  poules  de  mon  voisin  quand  il  me 
plaira  :  je  leveray  ses  (erres,  je  lesrenfermeray 
avec  les  miennes  dedans  mon  clos,  et  si  n'en  ose- 
roit  grommeler  :  tout  sera  à  ma  bien-seance.  Je  ne 
souffriray  point  que  mes  subjects  payent  de  taille, 
si  non  à  moy  :  et  vous  conseille,  messieurs  les 
nobles,  d'en  faire  tous  ainsi  :  aussi-bien  n'y  a 
il  que  les  trésoriers  et  financiers  qui  s'en  en- 
graissent ,  et  usent  de  la  substance  du  peuple, 
comme  des  choux  de  leur  jardin.  Par  la  mort- 
Dieu  ,  si  je  trouve  ny  sergent  ny  receveur ,  ny 
homme  de  justice  faisant  exploit  sur  mes  ter- 
res sans  m'en  demander  congé ,  je  leur  feray 
manger  leur  parchemin  :  c'est  trop  enduré  : 
sommes-nous  pas  libres  ?  Monsieur  le  lieutenant, 
ne  nous  avez-vous  pas  donné  liberté  de  tout 
foire,  et  monsieur  le  légat  nous  a-il  pas  mis  la 
bride  sur  le  col,  pour  prendre  tout  le  bien  des 
politiques,  tuer  et  assassiner  parents,  amis, 
voisins,  père  et  mère,  ponrven  qu  y  fassions 
nos  afiàires,  et  que  soyons  bons  catholiques  ? 
sans  jamais  parler  ny  de  trefve,  ny  de  paix  ? 
j'en  feray  ainsi,  et  vouspried'en  faire  de  mesme. 
Mais  j'ay  encor  une  autre  chose  à  vous  remons- 
trer:  c'est  de  ne  parler  plus  de  ceste  loy  salique  : 
je  ne  sçay  que  c'est ,  mais  le  seigneur  Diego 
me  Ta  donné  par  mémoire  avec  quelques  pièces 
rondes  qui  me  feront  grand  bien.  Cest  en  tout 
cas,  qu'il  faut  aller  saccager  ces  chaperons 
fourrés  de  la  cour  du  parlement ,  qui  font  les 
galants,  et  se  meslentdes  affaires  d'Estat,  où 
ils  n*ont  rien  que  venir  :  qu'on  me  les  donne  un 
peu  à  manier  :  jamais  Bussy  le  Clerc  n'y  fit 
œuvre:  si  monsieur  le  légat  me  commande  seu- 
lement de  leur  aller  mettre  la  main  sur  le  collet, 
il  n'y  a  ny  bonnet  quarré ,  ny  bourlet,  que  je 
ne  fasse  voler  s'ils  m'eschauffent  trop  les  oreil- 

^  EsOenne  de  VigDolet  dit  La  Hire. 

*  Pou»  de  XaotraOlles,  maretcbal  de  Fraice. 


les ,  mesmement  i  ce  monsieur  Le  Maistre ,  et 
ce  du  Vayr  ^  qui  mettent  les  autres  en  train. 
Que  n'y  donnez  vous  ordre,  monsieur  le  lieute- 
nant ?  sçavez-vons  pas  bien  que  le  président 
de  Nully  vous  a  dit  et  nommé  par  nom  et  par 
surnom  tous  ceux  qui  ont  opiné  pour  ceste  mes- 
chante  loy?  que  ne  les  envoyez -vous  jetteren  la 
rivière  comme  il  vous  a  conseillé  ?  Et  ce  beau 
Marillac  ^  qui  faisoit  tant  de  Teschauffé  au  com- 
mencement, et  n'opinoitque  feu  et  sang,  je  crains 
à  la  fin  qu'il  ne  fasse  banqueroute  à  la  ligue,  sien 
luy  promet  d'estre  conseiller  d'Estat  du  Biamois. 
Gardons  nous  de  ces  gens  qui  tournent  leur  rolie 
si  aysement,  et  suivent  le  vent  de  fortune,  quand 
ils  voyent  que  leur  party  va  mal.  Ha,  brare 
Macliault  l^  Ha,  vaillant  Bordeaux^  !  vous  adei 
dignes  d'estre,  comme  moy,  eslevés  au  plushnt 
degré  ^  d'honneur  de  noblesse  :  entre  les  robes 
longues  je  n'ayme  que  vous,  et  ce  fameux  pré- 
sident que  je  nommeray  encor  icy  parbooneur. 
M.  de  NuUy ,  qui  outre  le  courageux  com- 
mencement et  pr^^rès  qu'il  a  faict  à  la  Ugoe,  de 
laquelle  il  peut  eslre  dit  le  père  putatif,  a 
bien  daigné  exposer   ses  filles  et  proitituer 
leur  réputation  au  bourdel,  pour  faire  service  à 
messieurs  les  princes  et  à  messieurs  les  curés  et 
prédicateurs^.  Diray-je  aussi  le  faict  héroïque 
de  ce  bon  Baston  7,  qui  signa  si  valeureusement 
la  ligue  de  son  propre  sang ,  tiré  de  sa  main , 
laquelle  depuispar  miracle  est  demeurée  estro- 
pia, tant  ceglorieuxmarljrr  a  voulusouffrirpoor 
la  saincte  union?  Et  toy,  généreux  arc-boolaot 
de  funion,  Louys  d'Orléans^,  ton  CathoUgae 
anglais^  et  ton  Exposiulation^  et  la  haraqpe 
faicte  en  faveur  et  à  Thonneur  du  légat  et  des 
Espagnols,  meritoyent  qu'on  te  mist  eu  la  pboe 

*  Le  Maistre  etloit  président  eo  la  cour,  eldi  Vayr 
oonteiller.  L'un  et  Tantre  ayoient  maintenu  U  Vof  «a- 
liqne. 

'  On  l*appeUoit  ainsi,  parce  qu'il  estoit  beau.  U  emii 
conseiller  en  la  cour,  du  conseil  des  (Quarante.  La  UgK 
abattue,  il  fut  conseiller  de  Madame,  soeur  du  roy,  Iw- 
gnenotte. 

*  11  estoit  marchand  et  du  conseil  des  Quarante. 

*  Du  conseil  des  Quarante. 

*  Pendus. 

*  Cest  Roze  qui  m  un  enfant  S  la  fille  du  président  de 
Meuilly. 

'  Il  estoit  du  conseil  des  Quarante.  Il  signa  la  ligne  de 
son  sang  :  il  se  retira  après  la  ligue  i  Ulle,  où  il  est  mort 

*  AdYocat  au  parlement,  puis  adrocat  dn  roy  pour  la 
ligue ,  auibeurdn  lirre  intitulé /e  CtOhoUqueangiois, 
n  estoit  depulé  au  EstatSL 
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du  président  Brisson;  mais  on  ne  recompense 
pas  les  gens  de  bien  comme  il  faut  :  non  plus 
que  ton  compagnon  d'office ,  pour  avoir  escrit 
si  curieusement  les  droit  de  Tonde  contre  le 
nepveu.  ^  Ceux-là  sont  des  hommes  justes,  et 
vertueux,  non  pas  ces  foireux ,  qui  voyans  qu^il 
n'y  avoit  plus  rien  à  grabeler  en  leur  palais  de 
ceste  ville,  et  que  tous  leurs  sacs  estoyent  vui- 
des,  ou  pendus  au  croq ,  s*en  sont  allés  à  Tours 
et  à  Cbaaions,  où  ils  sçavoient  que  la  mangeoire 
estoil  pleine,  et  les  rasteliers  garnis.  Bref  ostez- 
en  cinq  ou  six  de  toute  cette  megnée,  tout  le  reste 
n'en  vaut  rien ,  et  au  diable  le  meilleur  :  je  ne 
sçay  que  ces  gens  de  justice  m'ont  fait,  mais  je 
ne  les  ayme  point  ;  je  monstray  une  fois  ma 
main  à  une  vieille  «égyptienne ,  qui  me  dit  que 
i'avois  le  poulce  rond,  et  que  je  me  gardasse  de 
rond,  ou  de  my  rond 2.  Je  crois  qu'elle  vouloil 
dire  de  ces  gens- là ,  qui  portent  le  bonnet  rond. 
Enfin,  messieurs,  j'ay  charge  de  la  noblesse', 
de  vous  remontrer  qu'il  faut  rabatre  l'inso- 
lence de  ces  ^  hochebrides  ,  et  avalleurs  de  fri- 
mais, et  faire  vos  affaires  pendant  que  le  temps 
et  beau.  Si  la  loy  Salique  est  entretenue ,  je 
crains  que  M.- le  légat  s'en  fasche ,  et  que  l'in- 
fante soit  en  danger  dVstre  tondue  :  mais  je 
m'en  rapporte  a  M.  le  lieutenant  qui  sçaurabien 
rompre  le  coup ,  et  faire  la  barbe  à  son  nepveu 
sans  rasoir.  Au  demeurant  s'il  fauteslire  un  roy, 
je  vous  prie  vous  souvenir  de  moy ,  et  de  mes 
mérites  :  on  m'a  fait  croire  qu'il  s'en  est  fait  au- 
trefois de  pires  que  moy  :  les  Lydiens  (  comme 
on  dit ,  car  je  ne  sçay  quelles  gens  ce  sont)  en 
Brent  un  qui  menoit  la  charrue.  Les  Flamans 
firent  un  duc  qui  estoit  brasseur  de  bière  :  les 
Normands  un  cuisinier  :  les  Parisiens  un  escor- 
cheur  :  je  suis  plus  que  tous  ceux-là  :  car  mon 
{^rand  père  estoit  mareschal  en  France,  ou  de 
France,  et  s'il  agaigné  en  fer,  je  gaigneray  pa- 

'  (Test  Ânthoîne  Hotmao,  qui  estoit  anisi  pour  la  ligue 
adyocat  du  roy.  H  écrivit  un  livre  des  droits  de  Tonde 
contre  le  nepveu ,  en  faveur  du  cardinal  de  Bourbon, 
oncle  de  Henry  IV  auquel  il  debattoit  la  couronne,  disant 
qoe  ronde  estoit  preferable  au  nepveu.  Le  jurisconsulte 
f.  Hotman,  qui  estoit  en  Allemagne,  frère  decestadvo- 
cal  du  roy,  escrivit  pour  le  droit  du  roy  nepveu,  contre 
le  livre  qu*avoit  fait  son  frère ,  sans  sçavoir  qu'il  en  fust 
l'auiheur,  car  il  n*y  avoit  pas  mis  son  nom. 

'  M.  Miron,  intendant  de  justice  en  Tarmée  du  roy, 
qui  fit  pendre  ce  Rieux. 

*  C'estoyeut  ceux  qui  solliciloyenl  les  Parisiens  de  renon- 
cer à  la  ligue  et  de  s'opposer  aux  desseins  des  Espagnols. 


radis:  voilà  M.de  Saincl  Paul  maintenant  comte 
de  Rethelois ,  mareschal  de  l'union  et  arche- 
vesque  de  Rheims  ^  qui  a  bien  son  père  n'a- 
gueres  demeurant  en  une  cahuette  couverte 
de  chaulme  prés  de  Nangy,  et  qui  a  encor  ses 
sœurs  mariées,  Tune  avec  un  tavernier,  et 
Tautre  avec  un  tisseran ,  neantmoins  le  voilà 
pair  et  mareschal  de  France,  et  qui  preste 
argent  sur  bons  gages  à  M.  de  Guise  son 
maistre,  et  bienfaicteur  2.  A  ce  conte  vous  pou- 
vez bien  me  faire  roy,  et  ferez  bien;  car  je  vous 
lairray  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  J'aboli- 
ray  toutes  ces  mangeries  de  justice  :jesupprime- 
ray  tous  les  sergeans ,  procureurs ,  chicaneurs , 
commissaires,  et  conseillers,  excepté  ceux  qui 
sont  de  nos  amis  :  mais  il  ne  se  parlera  plus 
d'adjournemens  ny  de  saisies ,  criées  et  exécu- 
toires, riy  de  payer  ses  debtes  :  vous  serez  tous 
comme  rats  en  paille,  et  me  suffira  que  m'appel- 
liez  sire  :  Vous  y  adviserez  :  pour  le  moins  je 
sçay  bien  que  j'en  vaux  bien  un  autre  :  et  vous 
en  dirois  davantage,  sinon  que  je  suis  pressé 
daller  exécuter  mon  entreprise  sur  Noyon, 
après  que  j'auray  combatu  le  gouverneur  de 
ceste  ville  :  et  sur  ce  bazo  las  manos  de  vos- 
tra  merced. 

Après  que  le  sieur  de  Rieux  eut  finy  sa  con- 
cion  militaire,  chacun  des  assistans  montra  au 
visage  qu'on  avoit  prins  plaisir  à  son  éloquence 
naturelle,  pour  un  homme  qui  n'avoit  point  de 
lettres ,  et  qui  pourroit  faire  un  grand  fruit  s'il 
la  faisoit  longue  en  ce  monde.  Là-dessus  se  leva 
un  des  députés ,  nommé  le  sieur  d'Angoule- 
vent,  qui  fit  entendre  tout  haut  qu'il  avoit 
charge  de  la  noblesse  nouvelle ,  et  de  la  part 
des  honnestes  hommes,  et  maistres  de  IXJnion , 
de  remonstrer  quelque  chose  d'importance, 
touchant  leur  qualité  et  qu'il  estoit  raisonnable 
qu'il  fust  ouy  avant  le  tiers.Ëstat ,  qui  n'estoit 
composé  que  de  manants ,  requérant  M.  le  lieu- 
tenant, de  luy  faire  donner  audience,  et  inter- 
pellant les  gens  du  roy  de  l'union,  mesmement 
i'advocat  gênerai  d'Orléans,  qui  avoit  autre- 

*  Parce  qu'il  jouissoit  par  violence  des  revenus  de 
l'archevesché  de  Reims. 

'  Le  duc  de  Guise  qui  fut  tué  à  Blois  luy  avoit  fait 
espouserunc  veuve  très-riche  et  de  très-bonne  maison  :  il 
estoit  né  fort  pauvre,  maisgendihouime  à  ce  qu'il  disoit; 
son  père  avoit  fait  le  meslier  de  chasseur ,  et  depuis 
avoit  esté  maistre  d'hostel  dans  la  maison  de  Beau  vais  ' 
Wangy,  et  luy  par  grande  faveur  y  avoit  esté  nourry. 
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fois  escrit  en  feveur  de  ladite  noblesse ,  d'adhé- 
rer à  son  réquisitoire ,  et  ce  disant  monta  tout 
debout  sur  un  banc ,  où  il  esloit  assis ,  et  com- 
mença à  dire  :  Monsieur,le  douziesme  Smais  sou- 
dainllfùt  interrompu  par  un  grand  bruit  de  pay- 
sans, qui  estoyent  derrière  les  députés,  lequel 
estant  un  peu  cessé,  commença  derechef:  Mon- 
sieur, le  douziesme;  et  incontinent  le  bruit  se 
leva  plus  grand  que  devant ,  neantmoins  ne 
laissa  pour  la  troisiesme  fois  dédire  :  Monsieur, 
le  douziesme  de  may  ;  et  alors  se  leva  le  sieur 
d'Aubray  qui  avoit  charge  de  parler  pour  le 
tiers  Estât ,  et  contesta  qu'il  n'appartenoit  qu*à 
luy  de  parler  de  ce  Jour-là  des  barricades ,  et 
qu'on  n*avoit  point  accoustumé  en  France  de 
faire  plus  de  trois  Eslats ,  et  empeschoit  que  le 
député  de  la  nouvelle  noblesse  fust  ouy,  comme 
nVstant  qu'une  dépendance  et  un  membre  dudit 
tiers  Estât.  Ledit  sieur  d'Ângoulevent  disputa 
longtemps  de  sa  part ,  disant  que  chacun  estoit 
là  pour  .son  argent ,  et  recommença  plusieurs 
fois  ces  trois  mots:  Monsieur,  le  douziesme, 
et  à  chaque  fois  fut  interrompu  :  à  la  fin  comme 
la  rumeur  croyssoit ,  et  déjà  s  eschaufFoyent  les 
factions  pour  Tun  et  pour  Tautre ,  jusques  à  en 
venir  aux  coups  de  poing ,  l'advocat  d*Orlcans 
remonstra  qu'il  n'estoit  plus  temps  de  s*arrester 
aux  anciennes  formes ,  qui  n'estoyent  que  pour 
les  cordonniers,  ny  à  toutes  ces  cérémonies  du 
temps  passé ,  sinon  au  Fait  de  la  religion  :  et 
que  rassemblée  desdits  Estats  seroit  inutile ,  si 
on  n'y  faisoit  toutes  choses  de  quelque  nouvelle 
façon  :  et  quant  à  luy,  qu'il  avoit  veu  les  mé- 
moires de  la  noblesse  nouvelle ,  lesquels  meri- 

*  L'auibeor  do  oette  Satyre  a  voulu  le  nMMxpier  dans 
toute  œtie  pagt  du  lieur  d'Amours ,  conseiller  au  parle- 
ment ,  depulé  par  ceux  qui  esioyeiit  demeurés  à  Paris 
pour,  arec  quelques  autres  de  ses  collègues,  aller  jusqoes 
à  Estampes,  au  deraat  de  ceux  du  parlement  de  Paris, 
qui  retournoyent  de  Tours,  pour  les  saluer.  Lfdit  ^ieur 
d'Amours,  «staut arrivé  à  Estampes,  fut  à  TbosicUerye 
où  esiolt  logé  M.  le  premier  président  de  Harlay.  Estant 
monté  en  sa  chambre,  sans  considérer  qu'il  n*y  avoit  au- 
cun autre  des  présidons  et  oonssillers,  il  commença  sa 
harangue  par  ces  mots  :  «Monsieur,  le  douziesme ...»  sur 
quoy  le  premier  président  Tinterrompit,  disant  qu'il  fal- 
loii  envoyer  quérir  messieurs  les  présidées  logés  proche 
de  luy  .Ces  presideQSYeniis,d' Amours  recommença  par  ces 
mesmes  mois  ;  aMonsieur,  ledonziesmede  may...»  Il  fut 
encore  arresté  par  ledit  sieur  premier  président  qui  luy 
dit  qu'il  atlendoit  M.  le  procureur  gênerai.  Et  d'Amours 
commença  sa  harangue  pour  la  troisiesme  fois  par  ces 
mesmes  mois,  dont  il  fut  mocqué  Ce  douziesme  may  est 
le  jour  des  barricades. 


foyent  bien  estre  considérés  :  toutesFois  attenio 
qu*il  estoit  tard ,  et  que  M.  le  lieutenant  estait 
par  avanture  à  jeun ,  et  que  llituredu  diaocr  de 
M.  le  légat  se  passoit ,  il  requeroit  que  ledit 
sieur  d'Angoulevent  mist  son  dire  par  escrit,  et 
au  parsus  se  lairoit  s'il  pouvoit  :  aliàs ,  à  Aote 
de  ee ,  qu'on  renvojreroît  au  comte  de  Gho»y^  ; 
ce  que  M.  le  lieutenant  approuva  de  la  teste:  et 
la  rumeur  peu  à  peu  cessée,  et  ledit  Angoule- 
vent  à  peine  rassis,  le  sieur  d'Aubray,  depaté 
du  tiers  Estât,  ayant  laissé  son  espée,  liaraiign 
à  peu  près  ainsi. 

Harangue  de  M.  d'4ubray,  pour  le  Uer$  EsM  * 

Par  Nostre  Dame,  messieurs ,  vous  nooiri- 
vez  baillé  belle.  11  n'estoit  jà  besoin  que  nos 
curés  nous  prescbassent  qu'il  falloit  nous  des- 
bourber  et  desbourbonner.  A  ce  que  je  vois  par 
vos  discours,  les  pauvres  Parisiens  en  ont  dans 
les  bottes  bien  avant,  et  sera  prou  difBdle  de 
les  desbourber.  H  est  désormais  temps  de  nous 
appercevoir  que  le  faux  Catbolicon  d'Espagne 
est  une  drogue  qui  prend  les  gens  par  le  nez  : 
et  n  est  pas  sans  cause  que  les  auti  es  nations 
nous  appellent  caillettes ,  puisque  comme  pau- 
vres cailles  coiffées ,  et  trop  crédules ,  les  prédi- 
cateurs et  sorbonnistes ,  par  leurs  ^  caillées  en- 
chanteurs ,  nous  ont  fait  donner  dans  les  retz 
des  tyrans,  et  nous  ont  par  après  mis  en  cage, 
renfermés  dedans  nos  murailles  pour  apprendre 
à  chanter.  11  Faut  confesser  que  nous  sommes 
pris  h  ce  coup ,  plus  serfs ,  et  plus  esclaves  que 
Icschreslieps  en  Turquie,  et  les  juifs  en  A?i- 
gnon.  Nous  n'avons  plus  de  volonté ,  ni  de  Totx 
au  chapitre.  Nous  n'avons  plus  rien  de  proprs , 
que  nous  puis^sions  dire  cela  est  mien  ;  tout  est 
i  vous ,  messieurs ,  qui  nous  tenez  le  pird  sur 
la  gorge,  H  qui  remplissez  nos  maisons  de  gar- 
nisons. Nos  privilèges  et  franchises  anciennes^ 
sont  à  vau  l'eau  ;  nostre  bostel  de  ville  que  j'ay 
veu  estre  l'asseuré  refuge  du  secours  des  rovs 
en  leurs  urgentes  affaires,  est  â  la  boucherie^ 

'  Jacques  del'Hospiial  comte  de  Cboisy. 

*  L'autbeur  de  ceste  baran{;ue  est  M.  Pierre  Pf (boa.  " 

*  Cest  Guillaume  Cailletqui  avoit  comme  enchanté  les 
mutins  de  la  Jacquerie,  qui  le  firent  leur  capicaine. 

*  Par  redit  de  Henry  III  donné  à  Rlois  en  février  1^ 
amplifié  par  un  autre  edit  donné  à  Cbastelieraud  au  mois 
de  may  suivant. 

*  Parce  que  M.  Boucber  estoit  prevost  des  mar- 
cbands. 
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tiostre  cour  de  parlement  est  nulle  ;  noslre  8or-  ( 
bonne  est  au  bourdel,  et  Tuniversîté  devenue 
sauvage.  Mais  rextremité  de  nos  misères  est , 
qn'oitre  tant  de  maibeuP3  et  de  nécessités ,  il 
ne  noos  est  pas  permis  de  nous  plaindre ,  ny 
demander  secours  :  et  faut  qu'ayant  la  mort 
entre  les  dents  ,  nous  disions  que  nous  nous 
portons  bien ,  et  que  sommes  trop  heureux  d'es- 
fre  mal-heureux  pour  si  t)onne  cause.  O  Paris 
qui  n'est  plus  Paris ,  mais  une  spelunque  dé 
testes  Farouches ,  une  citadelle  d'Espagnols , 
Wallons  et  Napolitains  ;  un  asyle,  et  seure  re- 
traiete  de  voleurs,  meurtriers  et  assassinateurs , 
ne  veax-tu  jamais  te  ressentir  de  ta  digni(,é ,  et 
te  souvenir  qui  lu  as  esté ,  au  prix  de  ce  que  tu 
esFN#  veux-tu  jamais  te  guarir  de  cette  fré- 
nésie, qui  pour  un  légitime  et  gracieux  roy, 
fa  engendré  cinquante  roytelets,  et  cinquante 
tyrans? Te  voilà  aux  fers,  te  voilà  en  Tinquisi- 
tien  d'Espagne,  plus  intolérable  mille  fois,  et 
plus  dure  à  supporter  aux  esprits  nés  libres  et 
francs,  connue  sont  les  François,  que  les  plus 
cruelles  morts,  dont  les  Espagnols  se  sanroyent 
adfiser.  Tu  a'as  peu  supporter  une  légère  aug- 
mentation de  tailles,  et  d'offices,  et  quelques 
nouveaux  ediets  (|ui  ne  timportoyent  nullemient; 
mais  tu  endures  qn^on  pille  tes  maisons ,  qu'on 
te  rançonne  jusaues  au  sang,  qu'on  emprisonne 
tes  sénateurs,  qu'on  chasse  et  bannisse  tes  bons 
citoyens  et  conseillers  ;  qu*on  pende,  qu'on  mas- 
sacre tes  principaux  magistrats  :  tu  le  vois ,  et 
tu  Tendures;  tu  ne  Pendures  pas  seulement, 
mais  tu  Papprouves  et  le  loues ,  et  n'oserois  et 
ne  saurois  fiiire  autrement.  Tu  n'as  peu  suppor- 
ter ton  roy  débonnaire,  si  facile,  si  familier, 
qui  s*estoit  rendu  comme  concitoyen  et  bour- 
geois de  ta  ville,  qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  em- 
bellie dé  somptueux  bastimens,  aecreue  de  forts 
et  superbes  remparts ,  ornée  de  previleges  et 
exemptions  honorables.  Que  dis-je?  peu  suppor- 
ter ?(f  est  bien  pis  :  tu  l'as  chassé  de  sa  ville,  de 
sa  maison ,  de  son  lict;  quoy  chassé?  tu  l'as 
ponrsuivy  ;  quoy  poursuivy  ?  tu  Tas  assassiné , 
canonizé  Tassassinateur,  et  faict  des  feux  de  joye 
de  sa  mort.  Et  tu  vois  maintenant  combien  cette 
mort  t'a  prouffité,  car  elle  est  cause  qu'un  autre 
est  monté  en  sa  place ,  bien  plus  vigilant ,  bien 
plus  laborieux,  bien  plus  guerrier,  et  qui  sçaura 
bien  te  serrer  de  plus  prés,  comme  tu  as  à  ton 
dam  desja  expérimenté.  Je  vous  prie,  messieurs, 


s'il  est  permis  de  jetter  encor  ces  derniers  abois 
en  liberté,  considérons  un  peu  quel  bien  et  quel 
profit  nous  est  venu  de  celte  détestable  mort, 
que  nos  prescheurs  nous  foisoyent  croire  estre  le 
seul  et  unique  moyen  pour  nous  rendre  heureuir. 
Mais  je  ne  puis  en  discourir  qu'avec  trop  de 
regret  de  voir  les  choses  en  Testât  qu'elles  sont, 
au  prix  qu'elles  estoyent  lors.  Ghacun  avoit  en- 
cor  en  ce  tems-Ià  du  bled  en  son  grenier,  et 
du  vin  en  sa  cave  ;  chacun  avoit  sa  vaisselle 
d'argent ,  et  sa  tapisserie ,  et  ses  meubles  : 
les  femmes  avoyent  encor  leur  demi-ceint: 
les  reliques  estyoent  entières  :  on  n'avoit  point 
touché  aux  joyaux  de  la  couronne  :  mais  main- 
tenant ,  qui  se  peut  vanter  d'avoir  dequoy  vivre 
pour  trois  semaines,  si  ce  ne  sont  les  voleurs, 
qui  se  sont  engraissés  de  la  substance  du  peuple, 
et  qui  ont  pillé  à  toutes  mains  les  meubles  des 
presens  et  des  absens.  Avons  -  nous  pas  con- 
sommé peu  à  peu  toutes  nos  provisions ,  vendu 
nos  meubles ,  fondu  nostre  vaisselle ,  engagé 
jusques  à  nos  habits  pour  vivoter  bien  chelï- 
vement  ?  où  sont  nos  sales  et  nos  chambres 
tant  bien  garnies,  tant  diaprées,  et  tapissées? 
où  sont  nos  festins ,  et  nos  tables  friandes  ? 
nous  voilà  réduits  au  laict  et  au  fromage  blanc, 
comme  les  Souisses  :  nos  banquets  sont  d'un 
morceau  de  vache  pour  tous  metz  :  bien-heureux 
qui  n'a  point  mangé  de  chair  de  cheval  et  de 
chien ,  et  bien-heureux  qui  a  tousjours  eu  du 
pain  d'avoine,  et  s'est  passé  de  bouillie  de  son, 
vendue  <  au  coing  des  rues ,  aux  lieux  qu'on 
vendoit  jadis  les  friandises  de  langues,  caillettes 
et  pieds  de  mouton ,  et  n'a  pas  tequ  à  M.  le 
légat,  et  à  l'ambassadeur  Mendoze'^  que 
n'ayons  mangé  ^  les  os  de  nos  pères  »  comrpe 
font  les  sauvages  de  la  nouvelle  Espagne. 
Peut-on  se  souvenir  de  toutes  ces  choses ,  saqs 

*  En  aoust  1590,  pendant  le  8ic£^e  de  Pari*. 

'  Le  15  juin  1590  don  Bernardin  de  Mendoze,  ambassa- 
deur d'Espagne,  se  trou?a  en  une  assemblée  chez  M.  Cour- 
tin,  conseiller  en  la  cour,  où  se  faisoit  une  épreuve  de 
pain  et  où  on  meuoit  de  ra?oine.  Là  ce$i  ambassadeur 
fit  ouyerture  d'un  moyen,  ^Toir  de  faire  passer  sous  Ifà 
meule  et  par  le  moulin  les  os  des  morts  qui  estolent  au 
cimcUeredes  Innoceoa  de  Paris,  pour  les  réduire  en  poul- 
dre,  laquelle,  trempée  et  noUifiée  avec  de  Teau,  seryiroit 
à  faire  du  pain  ;  ce  qui  ftit  exécuté ,  et  on  le  nomma  le 
pain  de  madame  de  Montpensier,  qui  en  avoit  Joué  Tin- 
vention.  Cela  dura  peu,  parce  que  ceux  qui  en  man(pe- 
rent  moururent.  Il  futdit,  lors,  qu'il  avoit  esté  faict  à  ce 
dessein. 

'Au  sie(;e  de  Paris,  dans  le  mesme  temps. 
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larmes,  et  sans  horreur?  et  ceux  qui  en  leur 
conscience  sçavent  bien  qu'ils  en  sont  cause, 
peuvent  ils  eu  ouyr  parler  sans  rougir ,  et  sans 
appréhender  la  punition  que  Dieu  leur  reserve, 
pour  tant  de  maux,  dont  ils  sont  auiheurs? 
mesmement,  quand  ils  se  représenteront  les 
images  de  tant  de  pauvres  bourgeois,  qu'ils 
ont  veus  par  les  rues  tomber  tous  roîdes  morts 
de  faim  :  les  petits  enfans  mourir  à  la  maoïelle 
de  leurs  mères  aliangouries,  tirants  pour  néant, 
et  ne  trouvants  que  succer  :  les  meilleurs  habi- 
tants, et  les  soldats  marcher  par  la  ville,  ap- 
puyés d'un  baston,  pasles  et  foibles,  plus  blancs 
et  plus  ternis  qu'images  de  pierre,  ressemblants 
plus  des  fiintosmes  que  des  hommes  :  et  Tinhu- 
maine  response  d'aucuns ,  mesme  des  ecclésias- 
tiques, qui  les  accusoient  et  menaçoient,  au 
lieu  de  les  secourir  ou  consoler  ;  fut-il  jamais 
barbarie  ou  cruauté  pareille  à  celle  que  nous 
avons  veue  et  endurée  ?  fut-il  jamais  tyrannie 
et  domination  pareille  à  celle  que  nous  voyons 
et  endurons  ?  où  est  l'honneur  de  nostre  uni- 
versité P.où  sont  les  collèges?  où  sont  les  escho- 
liers?  où  sont  les  leçons  publiques,  où  l'on 
accouroit  de  toutes  les  parties  du  monde  ?  où 
sont  les  religieux  estudiants  aux  convents  ?  ils 
ont  pris  les  armes,  les  voilà  tous  soldats  débau- 
chés: Ou  sont  nos  chasses  ?  où  sont  nos  pré- 
cieuses reliques?  les  unes  sont  fondues  et 
mangées ,  les  autres  sont  enfouyes  en  terre  de 
peur  des  voleurs  et  sacrilèges  :  où  est  la  révé- 
rence qu*on  portoit  aux  gens  d'église ,  et  aux 
sacrés  mystères  ?  chacun  maintenant  fait  une 
religion  à  sa  guise,  et  le  service  divin  ne  sert 
plus  qu'à  tromper  le  monde  par  hypocrisie  : 
les  prestres  et  les  prédicateurs  se  sont  rendus 
si  vénaux,  et  si  mesprisés  par  leur  vie  scanda- 
leuse ,  qu'on  ne  se  soucie  plus  d'eux ,  ni  de 
leurs  sermons,  sinon  quand  on  en  a  affaire 
pour  prescher  quelque  fausse  nouvelle  ^  Où 
sont  les  princes  du  sang,  qui  ont  toujours  esté 
personnes  sacrées,  comme  les  colomnes  et 
appuisde  la  couronne  et  monarchie  française? 
Où  sont  les  pairs  de  France,  qui  devroyent 
estrc  icy  les  premiers  pour  ouvrir,  et  honorer 
les  Estats  ?  Tous  ces  noms  ne  sont  plus  que 

*  Il  n'y  aynit  aux  Estau  de  la  ligue  ny  officiers  de  la 
couronne,  ny  chancelier,  ny  mareschaux  de  France,  ny 
presideiisde  cours  souveraines,  ny  procureurs,  ny  advo- 
cait  généraux  leffilimement  establis.  Chron.  Noven. 


noms  de  faquins,  dont  on  fait  litlîere  ani 
chevaux  de  messieurs  d'Espagne  et  de  LcHraine. 
Où  est  la  majesté  et  gravité  du  parlement, 
jadis  tuteur  des  roys,  et  médiateur  entre  le 
peuple  et  le  prince?  vous  l'avez  mené  es 
triomphe  à  la  Bastille ,  et  trainé  l'autborité ,  et 
la  justice  captive  plus  insolemment ,  et  i^os 
honteusement  que  n'eussent  feit  les  Turcs: 
vous  avez  chassé  les  meilleurs,  et  n'avez  reteoo 
que  la  racaille  passionnée,  ou  de  bas  oooragc  : 
encor  parmy  ceux  qui  ont  demeuré,  vous  ne 
voulez  pas  souffrir  que  quatre  ou  cinq  disent 
ce  qu'ils  pensent,  et  les  menacez  de  leur  donner 
un  billet ,  comme  à  des  hérétiques ,  ou  politi- 
ques. Et  neantmoins  vous  voulez  qu'on  croye 
que  ce  que  vous  en  faictes ,  n'est  que  poin'  b 
conservation  de  la  religion  et  de  TEstat.  GtA 
bien  dit  :  examinons  un  peu  vos  actions ,  et  les 
deportemens  du  roy  d'Espagne  envers  nous, 
et  si  j'en  mens  de  mot,  que  jamais  M^^nct- 
Denys,  et  madame  saincte-Geneviefve  patrons 
de  France  ne  me  soyent  en  aide.  J'ay  un  peu 
estudié  aux  escholes,  non  pas  tant  que  j'eosse 
désiré;  mais  depuis  j'ay  veu  du  pays;  et  Ytqfagé 
jusques  en  Turquie,  et  par  toute  la  NatoUe, 
Esclavonie,  Mésopotamie,  jusques  à  l'Ardii- 
pelago,  et  Mar-Majour,et  Tripoli  de  Syrie, 
où  j'ay  appris  le  dire  de  Jesus-Ghrist  nosire 
Sauveur  estre  véritable  !  a  frucUbas  eorwn 
cognascetis  eos  :  on  cognoist  à  la  longue, 
quelles  sont  les  intentions  des  hommes  par  leurs 
œuvres  et  leurs  effetcs.  Premièrement  je  diray 
avec  préface  d'honneur,  que  le  roy  d'Esp^e 
est  un  grand  prince,  sage,  caultet  advisé:ie 
plus  puissant,  et  plus  grand  terrien  de  tous 
les  princes  chrestiens  :  et\le  seroit  encor  davan- 
tage si  toutes  ses  terres  et  royaumes  se  teoof  ent, 
et  estoyent  joints  à  l'approche  l'un  de  Tautre: 
mais  la  France  qui  est  entre  l'Espagne  et  les 
Pays-Bas,  est  cause  que  ses  seigneuries 
séparées  luy  coustent  plus  qu'elles  ne  luivalât, 
car  sur  toutes  nations  il  redoute  la  firançoise, 
comme  celle  qu'il  cognoist  estre  plus  généreuse, 
et  avoir  plus  de  valeur,  et  impatiente  du  repos 
et  de  la  domination  esirangere.  C'est  pourquoy 
comme  prudent,  prévoyant,  et  bien  conseille 
qu'il  est ,  dés  lors  qu'il  fut  contrainct  de  faire 
ceste  misérable  paix  >  qui  fut  scellée,  et  si- 

^  C'est  la  paix  de  Cateau-Cambresîs  en  1 559. 
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gnalée  de  la  mort  de  nostre  bon  roy  Henry  11, 
n'osant  ouvertement  y  contrevenir,  ny  recom- 
mencer la  guerre,  pendant  que  la  France  estoit 
florissante,  unie,  bien  d'accord,  et  de  mesme  vo- 
lonté ensemble,  il  a  tasché  de  semer  la  division 
et  la  discorde  parmi  nous- mesme  :  et  si-tost 
qu'il  a  veu  nos  princes  se  mcscontenter ,  ou  se 
bigarrer,  il  s'est  secrettement  jette  à  la  traverse, 
ppur  encourager  Tun  des  partis,  nourrir  et  fo- 
menter nos  divisions,  et  les  rendre  immortelles, 
pour  nous  amuser  à  nous  quereller,entrebattre  et 
eutretuer  l'un  Tautre,  afind'estre  cependant  laissé 
en  paix,  et  tandis  que  nous  nous  affoiblirions, 
crobtre  et  s'augmenter  de  nostre  perte  et  dimi- 
nution. C'est  la  procédure  qu'il  a  (euue  depuis 
qu'il  vit  MM.  les  princes  de  Vendosme  et  de 
Gondémal-contens,  qui  attirèrent  avec  eux  la 
maison  de  Montmorency,  et  de  Ghastillon,  pour 
s'opposer  aux  avantageux  progrés,  et  advan- 
ccments  de  vostre  père  et  de  vos  oncles,  mon- 
sieur le  lieutenant,  qui  avoyent  envahy  et  usurpé 
toute  Tauthorité  et  puis^sance  royale  du  temps 
du  petit  roy  François  leur  nepveu  :  je  ne  dis 
rien,  que  toute  la  France,  jusques  aux  plus 
petits,  voire  que  tout  le  monde  universel  ne 
sçache  :  car  toutes  les  sanglantes  tragédies 
qui  ont  depuis  esté  jouées  sur  ce  pitoyable  es- 
cbafaut  françois,  sont  toutes  nées  et  procedées 
de  ces  premières  querellés ,  et  non  de  la  diver- 
sité de  religion,  comme  sans  raison  on  a  faict 
jusques  icy  croire  aux  simples  et  idiots.  Je  suis 
vieil,  et  ay  veu  des  affaires  du  monde  autant 
qu'un  autre,  voire  j'ay  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
de  mes  amis ,  esté  eschevin  et  prevost  des  niar- 
chaiids  en  ceste  ville,  du  temps  qu'on  y  proce- 
doit  par  libre  élection,  et  qu'on  ne  forçoit  ny 
violentoit  personne  pour  les  voix  et  suffrages, 
comme  avez  Fait,  monsieur  le  lieutenant,  depuis 
n'agueres,  ayant  voulu  faire  continuer  M.  Bou- 
cher à  vostre  dévotion  :  mais  il  me  souvient 
encor  de  ces  vieux  temps,  comme  si  ce  n'estoit 
que  d'hier  ou  d'aujourd'huy.  J'ay  bonne  mé- 
moire du  commencement  de  la  querelle  qui 
vint  entre  feu  monsieur  vostre  père,  et  feu 
monsieur  le  connestable,  laquelle  ne  procéda 
W  de  jalousie  de  l'un  sur  l'autre  :  estants  tous 
deux  grands  mignons  et  favoris  du  roy  Henry  11 
leur  maistre  :  comme  nous  avons  veu  MM.  de 
Joyeuse  et  d'Espernon  soubs  le  roy  Henry  lUson 
i's.  Leur  premieie  dispute  fut  pourTcsiut  de 


grand  maistre,  que  le  roy  donna  à  nmnsieur 
vostre  père ,  et  en  despouilla  M.  de  Montmo- 
rency connestable,  qui  l'avoit  desja  resigné  à 
son  fîls  auparavant.  L'autre  cause  de  leur  mau- 
vais mesnage,  fut  le  comté  de  Dampmartin,  que 
tous  deux  avoyent  achelé  de  diverses  façons, 
et  en  eslans  entrés  en  procès ,  monsieur  le  con- 
nestable le  gagna  par  arrest.  Cela  les  altéra 
tellement  que  chacun  d'eux  taschoit  à  désar- 
çonner son  compagnon  :  puis  vint  le  voyage 
que  fit  monsieur  vostre  père  en  Italie,  où  il  ne 
fit  des  grand  cas  (à  cause  que  son  ambiticm 
particulière  le  poussoit  ^  à  la  conqueste  de 
Naples,  où  il  se  promettoit  avoir  quelque  droit  :  ' 
et  laissa  l'oci^asion  de  reprendre  le  duché  de 
Milan  en  passant,  qui  luy  estoit  aysé,  n'y  ayant  « 
pour  le  garder  qu'un  pauvre  prestre  le  cardi- 
nal de  Trente,  qui  estoit  prest  de  quitter  tout, 
si  on  l'eust  attaqué  :  mais  le  destin  de  la  France 
luy  baudoit  les  yeux,  et  pendant  î^on  voyage  où 
il  avoit  emmené  (oute  la  noblesse,  et  toutes  les 
plus  belles  forces  de  France,  pour  secourir  le 
pape  àOstie,nons  perdismes  Sainct-Quenlin, 
et  la  journée  de  Sainct-Laurent,  où  2  monsieur 
le  connestable ,  et  plusieurs  autres  furent  pris  )  : 
puis  monsieur  vostre  père,  à  son  retour,  par  un 
heur  à  la  vérité  fort  admirable,  reprit  les  villes 
de  Picardie  que  nous  avions  perdues,  et  Calais 
davantage  :  et  pour  se  revancher  des  mauvais 
offices  qu'il  avoit  sçeu  qu'on  luy  avoit  faict  en 
'  son  absence,  fit  aussi  tenir  en  longueur  la  pri- 
son de  monsieur  le  connestable;  et  n'oublia 
rien  d'artifice  pour  empescher  et  dilayer  sa  dé- 
livrance :  qui  donna  occasion  à  ses  nepveu  x 
MM.  de  Chastillon,  d'implorer  le  secours  et  se 
jetler  entre  les  bras  du  roy  de  Navarre,  père  de 
cestuy-cy,  et  de  M.  le  prince  de  Condé  son 
frère,  qui  avoit  espousé  leur  niepce.  Voilà  ces 
deux  grandes  maisons  en  factions  et  partialités, 
qui  s'aigrirent  encor  par  la  contention  née  entre 
M.  le  prince  de  Condé  et  M.  d'Aumale  vostre 
oncle  pour  Testât  de  colonel  de  cavalerie  légère  : 
il  n'estoit  encore  lors  mention  de  religion  ny  de 
huguenots.  A  peine  sçavoit-on  quelle  estoit  la 
doctrine  de  Calvin  et  de  Luther,  sinon  au  sup- 

'  En  1556  et  1557.  De  Tbou  et  Commentaires  de  La 
Place,  puisés  dans  ceste  Collection. 

*  Anne  de  Montmorency,  qui  fut  blessé  à  la  baiaille  de 
Saiiict-Ouemin  en  1557el  pris  prisonnier  avec  les  ducs  de 
Mr.ntpeiisiprct  de  l^nguevillc,  le  niarescbal  de  i»ainct. 
ÂuUré,  et  les  autres. 
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pKce  de  ceux  qu'on  voyoit  brusier  f>pîDia8lre8  : 
et  neantmoins,  la  matière  des  guerres,  et  des 
inimitiés  que  nous  avons  veues,  se  preparoit 
dés  lors,  et  a  duré  jusques  à  présent.  Mais  la  re- 
ri(é  est,  que  quand  MM.  de  Ghastillon  hommes 
courageux  et  mal  endurants,  virent  que  la  ft- 
veiT  de  vostre  maison  Temportoit  sur  la  leur, 
et  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  trouver  crédit  au- 
près du  roy^  pour  les  obstacles  que  les  rostres 
leur  donnoyent,  ils  fiirent  conseillés  de  se  reti- 
rer de  la  cour,  et  en  leur  retraicte  (fiust-ce 
à  bon  escient,  fust  ce  par  ruse  et  prudence)  se 
monstrerent  favoriser  les  nouveaux  luthériens, 
qui  ne  preschoyent  encor  que  dahs  les  caves  : 
et  peu  à  peu  se  joignirent  de  faction  et  d'intel- 
ligence avec  eux ,  plus  pour  se  deffendre  et  ga- 
rantir de  vostre  père  et  de  vostre  oncle  j  que 
pour  attenter  aucun  remuement  de  nouveauté  : 
sinon  lors  qae  le  roy,  à  la  suscitation  de  vostre 
oncle,  qal  luy  en  avoit  Faict  escrire  par  le  pape, 
prit  luy-mesme  ^  M.  d'Andelot  à  Crecy,  et  l'en- 
voya prisonnier  à  Melun.  Après  cet  emprison- 
nement, et  celuy  du  *  vidame  de  Qiarires ,  et  de 
quelques  conseillers  du  parlement,  survînt  la 
Violente  et  miraculeuse  mort  du  roy,  qui  esleva 
vostre  maison  au  souverain  degré  de  puissance 
auprès  du  petit  roy  Frahçoi.^ ,  et  parle  contraire, 
^ecula  et  abbatit  presque  du  tout  celle  de  mon- 
sieur le  connestable,  et  de  tous  ceux  qui  luy  ap- 
partenoyent  :  et  ce  Ait  lorsque  les  siens,  déses- 
pérés des  moyens  ordinaires,  parce  que  tout 
bransloit  sous  la  fiàveur  des  vosltrs,  se  joigni- 
rent de  secrette  intelligence  avec  les  luthériens 
ça  et  là  escartés  pat*  divers  coihgs  du  royaume  : 
et  combien  qu'ils  eussent  encbr  peu  de  créance 
avec  eux ,  qui  leur  estoyent  gens  incogneus ,  et 
h'ayânt  participé  ny  à  cène,  ny  à  synode,  ou 
consistoire^  neantmoins  par  le  mt)yen  de  leurs 
âgens,  bien  entendus  es  secrets,  Ils  firent  cette 
mémorable  entfep  Sse  d'Ambolse,  et  assemble- 
ïTût  de  tous  les  quartiers  du  monde  avec  un 
silence  merveilleux,  urie  telle  Ibrce  de  gens 
t]u'ils  furent  prests  à  jour  nommé ,  de  i^siire  une 
cruelle  exécution  sui^  tous  les  Voslres,  sous  ce 
prétexte  de  délivrer  le  roy  de  la  captivité  où  vos- 
tre père  et  vos  oncles  le  tenoyent:  mais  les  bon- 

'  François  de  ColioUf,  ieîgMttr  d'Andelot,  fttre  de 
radmiral  de  GhastilloD. 
*  François  deVendosme,  ridasmede  Chartres,  coload 
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nés  genè  ne  se  pedrent  garder  des  f  riistres,  dont 
s'ensuivit  la  penderie  d'Amboise,  qui  desooimil 
les  autheurs  de  la  foctioti.  Et  de  là  s'ensiimt  k 
mandement  rigoureux  qu'on  fit  ae  roy  de  Na- 
varre et  la  prison  de  M.  le  prince  de  Goodé  aox 
Estats  d'Orléans  «  et  beaucoup  d'autres  tristes 
accidents  longs  à  raconter;  lesqaeh  eoasent 
continué  beaucoup  pires ,  si  la  soudaine  mort 
du  petit  roy  n'en  eust  deatoamé  le  amn ,  et 
rompu  le  coup  qu'on  alloit  assener  sur  ces  pre-    | 
miers  princes  du  sang  royal,  et  sur  la  fiamille  de 
monsieur  le  conneslable,  et  des  Gbastillooa.  Il 
est  aysé  à  iuger  combien  rostre  rnaîaUD  fot 
esbranlèe  et  tracassée  par  cette  inopinée  noit , 
et  pouvez  croire ,  monsieur  le  lieutenaDt ,  q«e 
monsieur  vostre  père ,  et  messieurs  vos  oodes 
jouèrent  tout  un  temps  I  l'esbahy ,  comme  vous 
peustes  faire,  quant  on  tous  porta  la  noiiTelk 
de  la  mort  de  vos  deux  frères.  Mais  non  ptas 
que  vous ,  ils  ne  perdirent  pas  courage  :  et  dés 
lors  eurent  de  bons  advis  et  consolation  du  roy 
d'Espagne  ^  duquel  nous  parlions  latltost ,  qai 
durant  ces  premières  dissensions  esloit  aux 
escoutes  à  qui  il  offiriroit  sa  («veur,  et  étlisoii  k 
feu  d'une  part  et  d'autre,  pour  le  Aire  croisire 
en  la  force  et  grandeur ,  que  nous  Tavens  vea , 
et  voyons  encor  maintenant  ardre,  et  consom- 
mer toute  la  France ,  qui  est  le  but  final  de  ses 
prétentions.  6ur  l'espérance  donc  du  support 
d'un  si  grand  prince ,  qui  n'espargnolt  de  pro* 
mettre  argent  4  et  hommes ,  vostre  père  sans 
s'estonner  d'une  si  lourde  cheute ,  voyant  le 
roy  de  Navarre  remis  en  son  rang  de  premifr 
prince  du  sang ,  pour  la  tutelle  du  petit  roy 
Charles^  et  monsieur  le  connestable  remis  en  sa 
charge ,  sçeut  si  dextrement  jouer  son  rollet , 
qu'il  les  pratiqua  tous  deux ,  et  tira  à  sa  cor- 
delle,  contre  leurs  propres  flreres  et  contre 
leurs  propres  neveux  1  :  repaissant  l\in  d*mie 
espérance  que  je  n'ose  dire,  et  amadouant  Tau- 
Ire  par  aoubmissions,  et  honneurs,  qu'il  luy  de- 
fèroit.  Si  bien  que  reprenant  encor  ses  erres  de^ 
laissées,  et  son  ancien  avanta};pe,  après  que   "^ 
monsieur  le  prince  de  Condé^  Fust  eslargy ,  qm 
l'avoit  Failly  belle  de  deux  oU  trois  jours  seole^ 
ment,  Il  alla  avec  nombre  de  gens  de  guerre,  et 
en  grosse  troupe  se  saisir  du  petit  roy ,  et  de  la 
royne  sa  mère  à  Fontainebleau ,  et  les  amena  i 

^  G'estoit  d'espouser  Marie  Stuart,  rture  du  roy  Fnn* 
çoUll. 
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MeleuQ.  Et  Cè  Ait  lors  qnt  mondil  sieur  le 
princev  et  messieurs  de  Ghastillon,  ne  se  sentais 
asses  forts  de  leur  chef  ni  de  leurs  maisons , 
pour  résister  à  si  puîssans  ennemis ,  touverts 
de  raulhorité  et  puissance  loyale,  se  firent  lu** 
iheriens  tout  à  Ait  ^  et  se  déclarèrent  chefs  et 
protecteurs  des  nouveaux  hérétiques,  lesquels 
Ik  appelèrent  à  leur  secours,  et  par  leur  moyen, 
en  guerre  ou  verte  se  saisirent  de  plusieurs  grosses 
villes  de  ce  royaume  ^  sans  toutesfbis  faire  au- 
cune noention  de  leur  religion ,  mais  seulement 
pour  la  défense  du  roy,  et  de  sa  mère ,  et  pour 
les  09(er  de  la  captivité ,  où  monsieur  vostre 
père  les  detenoit.  Et  vous  savez ,  monsieur  le 
lieutenant)  que  ces  gens -^ là  se  sont  tousjours 
vantés  que  ce  qu'ils  en  avoyent  foict  avoit  esté  à 
la  requeste  et  au  mandement  de  la  royne  mère, 
de  laquelle  ils  ont  publié  et  fait  imprimer  les 
lettres  à  eux  par  elle  escrites  à  ceste  fin  :  vous 
n'ignorei  pas  ce  qui  se  passa  en  ceste  guerre , 
et  comment  dés  )m  le  roy  d'Espagne  envoya  ft 
Yostre  père  du  secours,  mais  tel  que  j'ai  hotilé 
d'en  parler  f  tous  bisognes^  ramassés,  qui  ja^ 
Hiais  ue  voulurent  combattre  ft  la  bataille  de 
Dreux ,  et  se  couvrirent  des  charriots  du  ba^* 
gage  :  toutesfofs  cela  fUt  une  amorce  pour  al* 
inmer  le  courage  des  partisans,  et  leur  fîaire 
eapefer  qu'ils  feroient  bien  quelque  chose  dà- 
yaotage  une  autre  fois ,  s'ils  venoient  encot*  ft 
s'enirebattre.  Mais  depuis ,  les  divers  change- 
métis  de  nos  affaires  donnèrent  bien  â  TEspa^ 
gnol  un  autre  jeu.  Car  vostre  père  mort ,  et  la 
paix  faite,  cognoissant  neantmoins  ces  puis- 
santes famiHes  animées  et  aheurtées  Tune  ron- 
tre  Tantre,  èdns  espoir  de  réconciliation,  il 
pratiqua  monsieur  le  cardinal  vostre  oncle  (qui 
ne  dormoit  pas  de  s<m  cosié)  pour  entreteniY 
les  trtMiMes  et  divisions  en  ce  royaume ,  sous  le 
Dëtt  spedébx  de  la  religion  ^  de  laquelle  aupa*^ 
ravant  on  avoit  fiM^t  peu  ou  point  d'estat  :  mon- 
sienr  vostre  oncle,  comme  il  estoitadioit,  in- 
génieux ,  et  complaisant  à  qui  il  vouloit ,  sçeut 
tellement  gaigner  le  cœnr  de  la  royne  mère ,  et 
la  royne  mère  celuy  du  roy  son  fils ,  qu'il  leur 
pereoada  que  messieurs  les  princes  de  Bourbon, 
aydés  de  ceux  de  Montmorency  ,  et  de  Ghastil- 
lon  ne  demandoyent  que  sa  my ne,  et  n'auroyent 
jamais  patience ,  ny  cesse ,  qu'ils  ne  l'eussent 

1  Troupes  de  nouvelles  levées.; 


chassée  du  royaume,  et  renvoyée  en  Italie  chei 
ses  parents.  Dieu  fassent  pardon  à  la  bonne 
dame  !  mais  pour  l'appréhension  qu'elle  en  eut^ 
j'ay  grand  peur  qu'elle  à  esté  cause  de  beau^ 
coup  de  maux  que  nous  avons  veus  de  son 
temps  :  car  sur  ce  subjet  ^  elle  les  prit  en  telle 
haine,  que  jamais  elle  ne  cessa  qu'elle  ne  les 
eust  ruynés,  comme  elle  fil  Tun  à  la  bataille  de 
Jarnac,  et  l'autre  à  la  Sainct  Barthélémy,  où  si 
tous  ceux  de  Montmorency  se  fussent  trouvés  ^ 
ils  n'eu  eussent  pas  eu  meilleur  marché.  A  quoy 
monsieur  vostre  oncle  tenoit  la  main  fort  dex- 
trement,  et  podssoit  vaillamment  à  la  roue  pour 
mettre  le  feu  en  la  teste  du  jeune  roy  Charles  : 
sans  la  mort  duquel  il  ne  faut  doubler  qu'il 
n'eust  bien  la  raison  de  l'escorne'  que  mon- 
sieur le  niareschal  de  Montmorency  lUy  avoit 
fait  en  ceste  ville,  et  à  monsieur  vostre  frère 
quant  il  leur  fit  (aire  tout  en  leurs  chausses , 
parce  qu'ils  portoient  armes  défensives  sans  son 
paï^seport.  Mais  il  semble  que  les  nmrs  sou- 
daines de  ces  trois  roys  subsequens  Tun  après 
Taulre,  ayent  tousjours  rompu  et  desbauché  le^ 
beaux  desseins  de  vostre  maison ,  et  sauté  ou 
protongé  la  vie  à  vos  principaux  ennemis.  Ve* 
nons  à  ce  qui  est  advenu  depuis  :  car  il  est 
temps  de  parler  de  vous  et  de  monsieur  vostre 
frère,  qui  commenciez  dés-lors  à  paroistre  aux 
armées,  et  marcher  sur  les  pas  et  traces  de  vos 
prédécesseurs  :  vous  aviez  desja  foit  paroistre 
vos  vaillances  au  siège  de  Poictiers,  que  deffen- 
distes  bravement,  contre  l'advis  du  premier 
mary  de  madame  la  lieutenande ,  monsieur  de 
Montpezat  vostre  devancier,  qui  vous  conseil- 
loit  de  quitter  tout,  et  vous  en  aller:  puis  fustes 
à  la  bataille  de  Montconlour  :  puis  à  la  journée 
de  Saincl  Barthélémy,  où  les  compagnons  furent 
prins  endormis,  et  frottés  à  dire  d'où  venez- 
vous  :  et  encor  que  monsieur  vostre  oncle  fust 
à  feuilleter  son  bréviaire  en  Italie,  si  est-ce  que 
le  jeu  se  fit  sans  son  entremise  pour  en  avoir 
l'approbation  du  roy  d'Espagne,  et  l'absolu- 
tion du  pape ,  touchant  le  mariage  qui  servit 
de  leurre  et  de  trapusse'  aux  huguenots.  Par 

*  Ce  fut  lors  qu'il  le  fitarresier  dans  la  rue  Sainct-Jac- 
ques  sous  prétexte  qu'il  portoit  des  armes  cooU^  la  def. 
fense  du  roy,  en  janvier  1585. 

*  Le  roy  Charles  IX  appelloit  sa  fifrosse  sorar  Margot 
la  trapusse  ou  ratière  où  les  huguenots  avoyent  esté 
attrappés&la  Sainct.Bartbelemy,lorsde  son  mariage  avec 
le  roy  de  Nararre. 
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après  vous  continuastes  vos  coups  au  siège  de 
la  Rochelle  ,  ou  Ton  vit  que  le  roy  de  Navarre 
qui  esl  aujourd'huy  ,  et  monsieur  vostre  frère 
n'estoyent  qu'un  cœur  et  une  ame,  et  en|];en- 
droyent  jalousie  à  tout  le  monde ,  pour  leur 
grande  privautés  Mais  il  Faut  venir  au  poinct  : 
quand  vous  vistes  le  roy  Charles  decedé ,  qui 
autrement  ne  vous  aymoit  pas  beaucoup,  et  qui 
avoyt  plusieurs  fois  repelé  le  dire  du  grand 
roy  François,  dont  luy-mesmeavoit  faict  ce  qua- 
train, maintenant  tout  vulgaire. 

Le  roy  François  ne  faillit  point, 
Quand  il  prédit  que  ceux  de  Guise 
Metiroyent  ses  enfans  en  pourpoint, 
Et  tous  ses  subjects  en  chemise. 

Quand  vous  le  vistes,  dis-je,  decedé  sans 
enfans ,  et  le  feu  roy  son  frère  marié  avec  vos- 
tre cousine  brehaigne  et  stérile  ^  vous  commen* 
castes,  M.  vostre  frère  et  vous,  à  faire  des  des- 
seins et  projets ,  que  beaucoup  de  gens  disent 
estre  cause  de  tous  nos  malheurs.  Je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  croient  que  MM.  vostre  père  et 
oncle  eussent  dés  leurs  temps  jette  les  fonde* 
ments  de  Fedifice,  que  vostre  frère  et  vous  avez 
bastis  depuis.  Encor  qu'on  parle  des  mémoires 
de  David  et  de  Piles,  qui  ont  pronostiqué  mieux 
que  Nostrodamus  tout  ce  que  nous  avons  veu 
depuis  leur  mort ,  et  qu'on  asseure  que  M.  vos- 
tre oncle  avoit  dressé  un  formulaire  de  tout 
Tordre  qu'on  y  devait  tenir.  Mais  je  ne  puis 
croire  que  luyqui  avoit  de  Tcntendement,  ce 
qu'homme  pouvoit  avoir ,  rust  peu  espérer,  de 
faire  ses  nepveux  roys  de  France,  voyant  encor 
trois  frères  enfans  de  la  maison  royale  en  droite 
ligne,  tous  puissans,  et  en  la  fleur  de  leur  aage, 
prests  à  se  marier  :  et  ne  pouvoit  pas  deviner 
qu'ils  mourroyent  sans  lignée,  comme  ils  ont 
fait  par  après.  D'ailleurs  il  voyoit  grand  nombre 
de  princes  du  sang  royal,  qui  ne  s'estoyent  point 
frottés  à  la  robe  des  hérétiques  :  cela  luy  devoit 
couper  toute  espérance  à  ses  désirs.  Je  sçay 
bien  que  de  son  temps  il  a  esté  autheur  que 
l'archidiacre  (de  Verdun)  el  depuis  encor  celuy 
de  Thoul  ^  ont  escrit,  que  ceux  de  la  maison  de 

*  La  royne  Louyse  de  Lorraine. 

*  L'archidiacre  de  Thoul  se  nommoit  Rosières,  dont  le 
livre  iniiiulé,  Stemmato  Lotharengiœ ,  fut  condamné 
par  arrest,  et  il  fit  amende  bonnorable.  Ce  livre  est  rem- 
ply  de  liires  falsifiés. 


Lorraine  estoyent  descendus  de  Cbariemagne' 
par  les  masles,  sçavoir  de  Charles  duc  de  Lor- 
raine, à  qui  le  royaume  appartenoit  après  la 
mort  de  Louys  cinquiesme,  roy  de  France  :  et 
que  l'ayant  Hugues  Gapet  pris  à  Laon,  et  mené 
prisonnier  avec  sa  femme  à  Orléans ,  il  eut  on 
fils  masle,  duquel  il  vouloit  faire  croire  que  les 
ducs  de  Lorraine  estoyent  descendus  :  cda  s'est 
sous  main  jette  parmy  le  peuple,  dont  tous 
n^estiez  pas  marris  :  encore  que  les  hisloires 
communes  et  véritables  tesmotgnent  assez,  qu  il 
y  a  eu  interruption  de  mastes  en  la  race  de  Lor- 
raine par  deux  femmes ,  et  notamment  eo  k 
mère  de  Godefroy  de  Bouillon ,  nommée  Idain 
on  Ide.  Aussi  en  fit  depuis  ledit  archidiacre  l'a- 
mende honorable  par  arrest  et  s'endesdit(eQ 
présence  de  toute  vostre  famille)  comme  lascfae 
et  poltron. 

Mais  enfin,  il  n'y  avoit  pas  apparence  que  de 
ce  temps-là  mondit  sieur  vostre  oncle,  peast 
aspirer  à  la  royauté ,  ayant  tant  d'obstacles  et 
de  testes ,  ou  à  combattre ,  ou  à  faire  mourir 
par  glaive,  ou  par  poison  :  bien  est  vray,  que 
dés  son  commencement  il  fut  ambitieui  des 
grandeurs ,  el  du  gouvernement  de  TEstat  p)o5 
que  nul  autre  de  son  aage  :  et  ne  fais  doute  qu'il 
n'ait  désiré  posséder  les  roys,  et  les  teoir 
s'il  eust  peu ,  en  curatelle,  comme  faisoyeot an- 
ciennement les  maires  du  palais ,  pour  disposer 
de  tout  à  son  appétit ,  et  avancer  ou  recaler 
tous  ceux  qu'il  luy  eust  pieu  :  qui  est  ce  àqooy 
ordinairement  les  plus  grands  aspireotCepco- 
dant  y  estant  à  peu  prés  parvenu ,  comme  il  a 
faict  de  son  vivant,  il  vous  avoit  assemblé  et 
préparé  les  matériaux  desquels  vous  avez  basti 
ce  superbe  dessein  d'empiéter  la  couroDne. 
Vous  ayant  laissé  en  main  premièrement  de 
grands  biens,  de  grands  estais,  les  preoners 
offices  et  charges  du  royaume,  de  grands gon- 
vernemens,  force  gens  de  guerre  oblige  P^ 
bienfaicts ,  force  serviteurs,  force  intelligences 
avec  le  pape  et  avec  le  roy  d'Espagne,  et  antres 
princes  de  vos  parens  et  alliés  :  et  qui  pins  esl, 
une  grande  opinion  envers  le  menu  peuple  que 
fussiez  bons  catholiques,  et  ennemis  jurés  des 
huguenots.  Vous  avez  sçeu  faire  fort  bien  vos- 
tre profit  de  ces  préparatoires,  et  des  estoffes 
qu'avez  trouvées  après  sa  mort,  toutes  prestes 
à  mettre  en  œuvre.  Quand  je  dis  vousjf'''- 
leuds  parler  de*Nos  frères,  cl  de  vos  cousin.^. 
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Après  la  mort  du  roy  Charles ,  beaucoup  de  j 
choses  vous  ont  succédé  l'une  après  Tautre  fort 
à  propos.  Premièrement  la  stérilité  du  roy,  ou  ^ 
de  vosire  cousine  sa  femme  :  puis  la  retraitte  et 
absence  du  roy  de  Navarre ,  dont  vous  fustes 
en  partie  cause ,  pour  les  défiances  où  vous  le 
mettiez.  Et  par  après  la  dissension,  et  divi- 
sion du  roy,  et  de  M.  le  duc  son  frère,  de 
laquelle  vous  seuls  fustes  les  antheurs ,  et  pro- 
moteurs, aigrissant  sous  main  les  esprits  de 
Tun  contre  Tautre,  et  leur  promettant  secrette- 
ment  de  les  assister.  Une  autre  chose  dont 
vous  avez  sçeu  vous  bien  ayder,  fut  Tassistance 
que  firent  pour  un  temps  MM.  les  princes  de 
Goniy  et  de  Soissons  au  roy  de  Navarre  leur 
cousin  germain,  quand  ils  virent  que  c'estoit 
directement  à  toute  leur  famille  que  vous  en 
vouliez,  et  que  vous  vous  vantiez  de  supplan- 
ter j  car  là-dessus  vous  pristes  le  sujet,  que  ja- 
mais n'avez  laissé  ny  oublié  depuis,  de  faire 
comprendre  par  la  bulle  du  pape,  et  par  les 
serments  et  protestations  du  roy  d'Espagne , 
de  n'approuver  jamais  les  princes  hérétiques, et 
trouvastes  lors  ces  beaux  noms  d'adhérents ,  et 
fauteurs  d'heretiques. 

Vous  fisles  dès  lors  vos  pratiques  avec  le  roy 
d'Espagne  plus  manifestement,  et  asseurastes 
vos  conditions,  et  stipulastes  dès  lors  vos  pen- 
sions, luy  promettant  le  royaume  de  Navarre, 
et  le  Bearn  pour  sa  part ,  avec  les  villes  qui  se- 
royent  à  sa  bien-seance  en  Picardie,  et  Cham- 
pagne :  et  convinstes  avec  luy  des  moyens, 
dont  vous  useriez,  pour  empiéter  TEstat.  Et  le 
prétexte  qu'y  prétendiez,  estoit  le  mauvais  gou- 
vernement du  roy,  les  prodigalités  qu'il  faisoit 
à  ses  deux  mignons,  desquels  vous  tirastes  Tun 
à  vostre  cordelle  ^,  qui  ne  s'en  trouva  pas 
mieux.  Vous  employastes  toute  vostre  industrie 

*  Il  est  vny  qu'enviroule  mois  de  juin  1584,  on  fiaisoit 
courir  le  bruii  que  la  royne  Louyse  estoit  stérile,  et  que 
quelques-uns  crurent  en  ce  temps  là  que  le  roy  estoit 
sur  le  point  de  la  répudier  comme  telle;  mais  le  véritable 
motif  de  ce  divorce,  auroit  esté  d'abaisser  la  trop  grande 
autborité  que  le  duc  de  Mercoeur,  frère  de  ceste  prin- 
cesse, s*aUribuoit  au  ducbé  de  Bretagne ,  depuis  qu'iren 
estoit  gouverneur. 

*  Anne  duc  de  Joyeuse,  tué  à  Contras  en  1687.  Ceux  de 
Gttise  furent  regardés  comme  autbeurs  de  sa  mort,  parce 
que  c'estoyent  eux  qui  luy  avoyent  fait  donner  le  com- 
mandement derarmée  du  roy  Henry  111  en  veuede  Tesloi- 
gner  de  ce  prince  auprès  duquel  N  leur  portoit  om- 
brage. 


à  rendre  le  pauvre  prince  odieux  ù  son  peuple  : 
luy  conseilliez  de  surhausser  les  tailles,  d'in- 
venter nouveaux  imposts ,  créer  nouveaux  offi- 
ces, desquels  vous-mesmes  profitiez  :  car  on 
maintint  à  monsieur  vostre  frère  à  Chartres 
après  les  barricades,  qu'il  avoit  receu  l'argent 
du  party  de  trois  edicts  bursaux ,  fort  perni- 
cieux, dont  toutesfois  vous  rejettiez  la  hayne 
sur  ce  pauvre  roy,  lequel  vous  faisiez  amuser  à 
des  dévotions  ridicules,  cependant  que  vous 
briguiez  la  bonne  grâce  de  son  peuple,  et 
contre  son  gré  preniez  la  charge  et  conduite 
des  grandes  armées,  attirant  à  vous  les  chefs  et 
capitaines  de  guerre,  et  courtisants  jusques  aux 
simples  soldats  pour  les  gagner  :  pratiquant  les 
villes,  achetant  les  gouvernemens, et  mettant 
aux  meilleures  places  des  gouverneurs,  et  gens 
à  vostre  dévotion.  Et  ce  fut  lors  que  vous  con- 
ceustes  tout  à  fait  la  royauté,  comme  Tappetit 
vient  en  mangeant ,  quant  vous  vistes  le  roy 
Henry  sans  espérance  de  lignée ,  les  premiers 
princes  tenus  pour  hérétiques  ou  fauteurs  d'he- 
retiques ,  le  consistoire  de  Rome  vous  hocher  la 
bride ,  et  le  roy  d'Espagne  vous  donner  l'espe- 
ron.  Vous  n'aviez  plus  que  feu  Monsieur,  qui 
estoit  un  mauvais  songecreux,  et  qui  scavoit 
bien  de  quel  bois  vous  vous  chauffiez.  11  se  fal- 
loit  défaire  de  luy,  et  le  testament  de  Salcede  ^ 
nous  en  a  descouvert  les  moyens;  mais  la  force 
n'ayant  succédé,  le  poison  fit  la  besongne. 
Tous  vos  serviteurs  predisoyent  ceste  mort  plus 
de  trois  mois  devant  qu'elle  fust  advenue.  Alors 
vous  ne  fistes  plus  la  petite  bouche  pour  dissi- 
muler votre  intention  :  vous  n'allastes  plus 
connillant,  ny  à  cachette  :  vous  vous  declarastes 
tout  à  bon;  (et  me  souvient  que  feu  M.  le  car- 
dinal de  Guise  vostre  frère ,  allant  donner  de 
l'eau  beniste  au  corps  de  feu  Monsieur  frère 
du  feu  roy,  accompagné  de  feu  M.  le  cardinal 
de  Bourbon ,  ne  se  peut  tenir  de  monstrer  tant 
de  rejouissance  que  chacun  s'appercevoit  de  s^ 
risées,  et  des  mocqueries  qu'il  faisoit  au  corps 
et  à  la  religion,  et  au  bon-homme  vivant,  qu'il 
feignoit  tant  de  vouloir  servir,  et  honorer,  et 
luy  eschappa  ce  mot  qui  fut  ouy  de  plusieurs. 

■  Halcede  le  jeune,  fiU  de  celuy  tué  à  la  Salnct-Banbe- 
lemy ,  estant  prisonnier,  avoit  accusé  ceux  de  Lorraine 
et  de  Guise  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  contre 
le  duc  d'Alenron,  et  il  Tavoit  confirmé  estant  à  la  ques- 
tion; mais  il  s'en  est  retracté  avant  sa  mort,  à  TiDStisa- 
tion  d'un  reli^eux. 


474  SATYRE  MENIPPÉE. 

«Eo  oiit-il0~Diaiiiteoâiit?»Geftte  mort  donc  tow 
hattsM  le  ooear^  et  vous  fit  mettre  aui  champs 
à  bindieres  de^ployées.)  Et  netiitmoii»  pour 
arinoer  voê  affaires ,  vous  voulustes  fiiire  croire 
aux  bODDes  ^ns  que  c'estoit  |]k>ur  le  Uen 
publie ,  et  pour  la  deffence  de  la  religion  catbo- 
liqile)  qui  est  un  preteite  que  les  séditieux  et 
remuetars  de  nouvelletés  ont  tousjours  pris. 
Dedans  ce  reti  insensible  vous  attirastes  ce 
bon^hoitime  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  prince 
satls  malice  ^  et  le  sçeultes  si  dextrement  tour- 
ner et  manier,  que  luy  mistes  une  (bile  et  indis- 
crette  ambition  dedans  la  teste  ^  pour  faire  de 
luy  comme  le  chat  hii  la  sduris^  c'est  à  dh^e, 
après  vous  en  estre  joué ,  de  le  manger  ;  vous 
y  éttirastes  plusieurs  seigneurs  de  ce  royaume, 
plusieurs  gentilshommes  et  capitaines,  plusieurs 
villes  et  communautés  t  et  entre  les  autres, 
ceste-cy  misérable^  qui  se  laissa  engluer,  partie 
de  hayne  des  comportemens  du  feu  roy,  partie 
de  llmpression  que  luy  donniez,  que  la  religion 
catholique  s'en  alloit  perdue,  si  le  roy  mourant 
sans  enfans ,  là  succession  du  royaume  venolt 
au  roy  de  Navarre,  qui  se  disoil  premier  prince 
du  sang.  Vous  forgeastes  la-dessus  vostre  pre- 
mier màùiftste,  imprimé  à  Rheims,  qui  ne  por^ 
toit  un  seill  mot  de  la  religion,  mais  bien  de- 
mandiez tous  les  Estais  et  gouvernemens  de  ce 
royaume,  ^stre  oslés  à  ceux  qui  les  possedoyent, 
qui  n'i*stoyent  à  vostre  dévotion  :  ce  que  vous 
corrigeàstes  par  vostre  second  manifeste  du 
conseil  de  Rosne,  qui  pour  tout  brouiller,  dit 
quil  ne  fiilloit  que  mettre  la  religion  en  avant  ; 
et  alors  vous  nous  preschates  d*un  synode  à 
Môntanban,  et  d'une  diète  en  Allemagne,  ou 
disiez  que  tous  les  huguenots  du  monde  avôyent 
complotté  de  se  saisir  du  royaume  de  France , 
et  en  diasser  tons  les  prestres.  Aucuns  vous 
crurent ,  et  quant  à  moy  qui  ne  suis  pas  des 
plus  rusés,  yen  eus  quelque  opinion,  et  me 
joignis  de  ce  party,  pour  la  crainte  que  j*ay 
tousjours  eue  de  perdre  ma  religion  :  beaucoup 
de  bonnes  gens  ont  Fait  comme  moy,  qui  ne 
s*en  sont  pas  mieux  trouvés  :  les  autres,  qui  ne 
demandoyent  que  nouveaux  remuemens,  firent 


sembtamt  de  le  croire,  plusieurs  safiraniers, 
endebtés,  criminels,  contumaces,  vous  suivi- 
rent, comme  gens  qui  avoyent  besoing  de  la 
guerre  civile.  Ayant  ainsi  joué  vostre  partie, 
et  receu  force  doublons  d'Espagne ,  vous  vous 


mistes  en  campagne  avec  ane  belle  armée  : 
quelques  uns  disent  que  cela  ne  se  fist  sans  le 
sçeu  et  consentement  de  la  royùt  mère  ^,  qui 
aymoit  les  troubles  pour  se  rendre  nécessaire, 
et  estre  employée  à  fiaire  le  bola ,  à  quoy  die 
estoit  fort  propre;  mais  toute  italienne  et  nuée 
qu'elle  fost ,  si  y  fot-elle  trompée;  car  elle  w 
croyoit  pas  du  commencemeat  que  vos  detseiii 
volassent  si  haut ,  et  ne  descoavrit  la  metàx 
que  bien  tard  après  qu'eustea  mis  le  pied  li 
avant  qu*il  n'y  avoit  pas  moyen  de  le  retirer, 
n'estant  pas  vray-semblàble,  encor  qu'elle  eost 
du  mescontentement  de  son  61s,  qui  à  la  vérité 
se  laisaoit  plus  gouverner  à  d'autres  qu'à  dle^ 
elle  eust  voulu  le  laisser  ruyner,et  le  voir  priver 
de  la  couronne,  pour  y  establir  vostre  firere,  de 
qui  elle  ne  se  finit  que  de  bonne  façon. 

L'ayde  donc  que  la  bonne  dame  voos  fit , 
n'estoit  pas  pour  perdre  son  fils,  mais  pour  le  ra* 
mener  à  humilité  et  recognoissance.  Ge  que  pen- 
sant avoir  fait  par  vostre  moyen, elle voes fit 
par  après  dissiper  vostre  armée,  qui  ne voos 
servit  de  rien ,  sinon  pour  vous  faire  cognaistre 
vos  forces,  et  pour  extorquer  par  vioteace 
cest  ediot  de  juillet  >,  qui  cassoit  tous  les  autres 
édites  de  pacification  auparavans  fà\i%s  ^^  ^^^^' 
toit  encor  le  feu  et  le  carnage  en  France  coatre 
les  huguenots.  Mais  vous  ne  demeurastes  pis 
en  si  beau  chemin  :  car  ayant  recogneu  que  la 
pluspart  des  bonnes  villes  qui  vous  avoyent  pnH 
mis  de  s'eslever  pour  vous,  quand  elles i«v 
verroyent  aux  champs  avec  une  armée ,  to« 
avoyent  manqué,  et  estoyent  encor  retenue!* 
quelque  crainte  et  révérence  du  nom  des  royi) 
et  de  la  majesté  royale,  vous  pratlquastes  sm 
vous  desarmer,  dedans  toutes  les  villes  ceux  des 
habitans  que  sçaviei  avoir  quelque  créance  et 
dignité  sur  le  peuple  :  vous  corrompistes  les  ^ 
par  argent,  qui  vous  venoyent  en  abondance 
d'Espagne ,  les  autres  par  promesses  de  biens , 
offices  y  bénéfices,  et  les  autres  par  impunité 
des  crimes,  dont  ils  estoyent  poursuivis  en  jis- 


*  Geste  prtacesiê,  voyant  que  si  la  loy  iallqoe  wbsWWt, 
le  roy  Henry  111,  qui  ne  pourolt  iToIr  d'*"^*^,  ^'jj^ 
roit  la  couronne  au  roy  de  Navan-c  qu'elle  n'ay"*" 
pal,  se  prit  à  fàToriser  la  llflfue,  dans  l'«*P^"%*^^ 
cesie  facikmertcveroitsm' letrosneou  le  marqai»**"*^ 
à  Mousson,  son  peUt-fils  qu*eUe  aymoit  beaucoup,  on  » 
moins  Tirifante  Isabelle,  sa  petite-fille.  . 

•  C'est  redit  de  réunion ,  qui  ftit  verMM  en  psHeœei» 
le  roy  y  estant,  le  18  d'aoust  1585. 
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tSee  :  iHâis  principalement  vous  dressastes  vos 
machines  tH)nti*e  cette  misérable  ville ,  où  vous 
n\>ubliflstes  aucun  artiBce-,  jusques  aux  plus  ab- 
jectes et  honteuses  subiiiissiotis  pour  rechercher 
et  gaigner  la  simple  populace  ^  :  vostre  firere 
s'en  alla  armer  en  Ghampaj^ne  et  Bourgongne, 
pour  surprendre  les  placesdu  roy,  bon  celles  des 
haguenots,  dont  on  ne  parloit  point  eh  ce  pays- 
là  ,  sinon  à  Sedan ,  où  il  fit  mal  ses  besongnes. 
Vous,  monsieur  le  lieutenant,   allastes  en 
Guyenne  ^  avec  Une  puissante  armée  pour  at- 
tendre  Toccasiôn  déjouer  vos  jeux  :  et  c^est  à 
mon  advis  là  raison  que  ïCy  fistés  pas  grand 
câs^  parce  que  vouliez  temporiser  en  attendant 
à  firapper  vostt^  coup  par  deça^  comme  avez  dit 
tantoét.  Mais  lés  hérétiques  de  Sainctohge  ne 
laissèrent  de  s'en  mocquer  t  car  à  vost  re  retour, 
ils  firent  une  petite  rime  en  leur  patois  qui  mé- 
rite que  la  sçachieÉ  et  la  voicy  : 

Haussez  Yos  youstes ,  (^nds  porleaux  ; 
Ëuys  de  Paris,  teiiez-Tous  hauts  : 
61  eoinsrft  le  due  èé  gloire , 
Qui  pour  tuer  cent  hugueoaux , 
A  fait  mourir  mille  papaux  : 
N'a-il  pas  bien  gaigoé  à  boire  ? 

Le  quatrain  qui  en  Fut  fiait  pardeça,  est  com- 
mm,  toachant  les  places  que  vous  pristes  : 

Oronce  est  un  oyson ,  et  tbeTet  une  cane  ^ , 
Qui  en  représentant  h  carte  gallicane, 
Chit  oublié  ds  méUre ,  ou  laissé  par  mespriSv 
Les  Tilles  et  chasteani  que  ce  grand  duc  a  pris. 

ié  ne  parleray  point  de  la  belle  t)irîse  que 
\tMis  ftsteè  du  cbasteau  de  Fronsàc,  et  d'une 
jeune  dame  qui  estoit  dedans,  héritière  de  la 
maison  de  Ganmont,  cela  ne  mérite  pas  d'estre 
récité  en  cesie  bohhe  compagnie  t  encore  que  le 
bon-liomme  de  la  Vauguyon  en  ait  recen  beau- 
coup dedomtna^  et  de  désplalMr,  et  h'éh  ait 
peu  avoif  justice  conti^e  vous.  Aus^i  h*estbit-ce 
rien  au  pHx  de  ce  qu^aviet  delibeiré  h\tt  eu 
cestt  ville  i  vosti^  retour  :  dont  voué  sçavez 
que  je  sçay  qnelqulî  thosé,  et  noù  pas  tout.  Gâlr 

1  Charles Hocmoa  I  dit  Rach^lond,  homme  pins sIoh 
pie  que  meschant ,  fut  le  premier  que  ceux  de  Guise 
gagnèrent  pour  fbnner  une  ligue  ^  Paris;  celuy-cy  en 
persuada  d*antm  qui  toué  ensemble  firent  révolter  les 
Parisiens. 

•£■1^85 

*  Oronce  Fine  estoU  un  matbematicien  qui  avoit  fait 
des  cartes  géographiques ,  comme  aussi  Thevet,  dont  on 
a  une  carte  de  la  France.  > 


je  n'a  vois  point  sceu  que  des  lors  tous  éû^^iH 
projette  de  prendre  le  roy au  Louvre,  et  tuei^  oii 
emprisonner  tons  ses  meilleurs  et  plus  signalés 
serviteuirs,  si  Ile  lieutenant  du  prevostHnrdy  >  ne 
Teust  révélé ,  qui  descoUvrit  toutes  vos  assem-^ 
blées  et  eutreprises ,  par  tenàns  et  aboutissans, 
et  fut  cause  que  le  roy  bien  averty  fit  saisie  le 
grand  et  petit  Ghastelet,  TArsenal  et  Hostet  de 
Ville ,  et  renforça  ses  gardes ,  pour  empescher 
Peiecution  dé  vostre  dessein.  Vous  confesserez 
que  s'il  éust  Fait  alors  ce  qu'il  devoit  et  pouvolt, 
vous  et  tous  vos  agens  et  faciehdaires  estiez 
perdus,  lesquels  on  cognoissoit  par  noms  et  par 
surnoms ,  tout  ainsy  qu'ils  se  sont  declai^  par 
après.  Mais  on  y  procéda  trop  mollement ,  par 
le  conseil  de  ceux  qui  disoyent  et  disent  encoreè 
aujourd'huy  qu'il  ne  fout  rien  aigrir.  Depuis 
vous  né  cessastes  de  pratiquer  et  solliciter  tout 
le  monde  quasi  à  descouvert,  et  principaletnent 
les  prescheurs  et  curés ,  à  qui  vous  faisiez  quel- 
que petite  part  de  vos  doublons ,  vous  ebvoyastes 
une  autre  armée  en  Guyenne,  dont  felsiez  estât, 
et  que  pensiez  qui  deiist  resserrer,  où  prendre 
le  roy  de  Navarre  :  niais  de  belles,  vous  allastes 
précipiter  et  Riire  perdre  ce  jeUhé  seigneur  ^ 
présomptueux  des  esf^eranées  que  luy  donniez 
qu'il  «eroit  roy  deThoutouze.  Vostre  frère  avoit 
d'autres  forces  sur  pieds,  qui  luy  vindrent  bien 
à  propos  pour  repousser  les  reistres  venahs  au 
seeours  des  huguenots  dé  Guyenne  \  et  fiilut 
que  vous  mesmes  monsieuir  lé  Iteuienhht,  y 
allassiez  en  personne ,  encof  ne  sçeUstes^vous 
les  empescher  de  passer,  et  ^'il  n'y  eust  eu  que 
vous  et  les  vostres  qui  voue  en  fussiez  mesiés  , 
quelque  chose  qu'en  ayel  voulu  fàït%  croire ,  ils 
fussent  venus  boire  nostré  vin  jusques  à  nos 
portes ,  et  vous  eussent  mis  en  merveilleux  ac* 
cessoire.  Néanmoins  vous  voulustes  vous  don* 
ner  toute  la  gloire  de  leur  desroute  ^^  et  la  des* 
rober  au  roy  et  à  ses  bons  serviteurs ,  qui  en 
temporisant  et  s'oppoeant  au  passage  de  Loire, 
y  avoyent  apporté  les  plus  grands  efftcts.  Gela 
véritablement  vous  acquit  un  grand  honneur  et 
faveur  envers  les  Parisiem ,  dont  la  pluspart  Bt 


1  Ge  lieutenant  ss  nommoit  Poalâltt. 

*  Le  duc  de  Joyeuse,  tué  à  la  bataille  de  Coutras. 

*  C'est  ce  que  Msoit  h  Rome  te  cahiinal  de  Peivé , 
qui,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  donnoit  au  diic  de 
Guise,  qui  Vf  atoll  envoyé,  toute  là  gloire  de  la  deffaite 
de  Tannée  allemande  en  15S7. 
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sçavoyent  pas  encor  à  quoy  vous  tendiez  :  mais 
ceux  qui  participoyeDt  à  vos  secrets,  et  qui  lors 
prindrent  le  nom  de  catholiques  zélés,  faisoyent 
desjà  un  Dieu  de  vostre  firere,  Finvoquoyent  en 
leurs  afflictions,  et  avoyent  recours  à  luy  quand 
on  les  menaçoit  du  roy  et  de  la  justice.  Dont  il 
fut  rendu  si  orgueilleux  et  téméraire ,  qu'il  osa 
venir  en  ceste  ville  avec  huit  chevaux  *  contre 
les  deffenses  très-expresses  que  le  roy  luy  en 
avoit  faites  :  encor  qu'on  sache  bien  qu'il  avoit^ 
assigné  cinq  ou  six  cents  hommes  de  cheval,  qui 
se  rendirent  à  mesme  jour  auprès  de  luy.  Le 
pape  Sixte  V  sçeut  bien  dire  quelle  peine  cela 
meritoit,  quand  ilen  sçeut  la  nouvelle,  et  n'eust 
pas  falUy  de  Je  faire ,  si  telle  chose  luy  fust  ad- 
venue :  mais  la  bonne  mère  ^  et  ses  bons  con- 
seillers 3,  faicts  de  sa  main ,  et  de  son  humeur, 
dont  nous  n'avons  que  trop  de  reste,  sçeurent 
si  dextrement  imprimer  la  crainte  en  Tesprit 
foiblc  de  ce  pauvre  prince ,  qu'il  n'osa  rien  en- 
treprendre de  peur  d'irriter  les  Parisiens ,  et 
craignant  remettre  encor  les  troubles  et  les  mi- 
sères de  la  guerre  en  son  royaume.  Car  encor 
qu'il  n*aymast  pas  les  huguenots  plus  que  vous, 
si  est-ce  qu'ayant  expérimenté  leur  opiniastreté, 
et  que  pour  néant  on  laschoit  les  vaincre  et  ran- 
ger à  la  raison  par  la  violence  de  la  guerre,  qui 
ruynoit  son  peuple,  il  s'esioit  résolu  de  ne  ten- 
ter plus  les  voyesde  la  force  :  mais  par  un  plus 
gracieux  remède  avait  commencé  de  les  attirer 
à  l'obeîssance  et  recognoissance  de  leurs  fautes 
passées,  les  privant  de  sa  cour  et  de  sa  suite , 
des  honneurs,  charges ,  gouvernemens ,  offices 
et  bénéfices,  dont  la  pluspart  d'eux  se  faschoyent 
de  se  voir  exclus  :  si  bien  qu'il  faut  ad  vouer, 
que  leurs  fbrces  s'esloyent  plusalenties  et  dimi- 
nuées par  cinq  ou  six  ans  de  paix,  que  par  dix 
ans  de  guerre  ouverte.  Et  ne  se  faisoit  plus  de 
nouveaux  huguenots,  les  vieux  se  froidissants, 
et  s'ennuyants  de  la  longueur ,  et  la  pluspart 
d'eux  permettans  que  leurs  enfans  se  fissent 
catholiques,  pour  participer  aux  honneur  et 
aux  bénéfices  comme  les  autres  :  mais  vous  et 
les  vostres  impatiens  du  repos,  et  qui  aviez  peu 
de  soin  de  la  religion,  pourveu  que  parvinssiez 
à  vos  attentes ,  ne  peustes  souffrir  cette  tran- 

•  Ce  fut  aux  barricades.  —  •  La  roy  ne  mère. 

*  aies  boDftooDseiliers,  et  plus  bas,  traistres  conseillers, 
Villequier,  d'O,  Villeroy;  d'autres  y  mettent  le  cbaii- 
celier  de  Cbeveniy  et  autres. 


quillité ,  qui  ne  vous  estoit  pas  saine.  Vous  aviez 
appris  que  la  pescherie  est  meilleure  quand 
Teau  est  trouble,  si  bien  que  n^eustes  jamais r^ 
pos,  que  n'eussiez  veu  naistre  cette  belle  jour- 
née des  barricades,  qui  nous  a  vous  et  nous  ruy- 
nés  :  encor  qu'il  soit  assez  notoire,  et  vostre  frère 
neleuieroilpass'il  estoit  vivant,  et  tous  ceux  qui 
e.stoyent  de  l'entreprise,  qui  sont  icy  présents, me 
le  confesseront,  que  si  le  roy  eust  voulu  user  de 
sou  pouvoir  et  de  son  authorité,  nousestioi» 
dés  ce  jour-là  tous  perdus,  estant  bien  ceriaio 
que  vous  fustes  prévenus  et  devancez  de  trois 
jours ,  et  que  le  jour  de  l'exploict  qui  se  devoit 
faire ,  n'estoit  assigné  qu'au  dimanche  si  bien 
que  le  roy  qui  sçavoit  toute  l'entreprise  (encor 
que  ceux  qui  approchoyent  le  plus  prés  de  sa 
personne  taschassent  luy  dissuader  et  diver- 
tir d'adjouster  foy  aux  rapports  qu'on  luy  en 
faisoit)  eut  ses  Souisses  et  ses  gardes  et  autres 
gens  de  guerre  tous  prests  avant  jour,  qui 
avoyent  desjà  pris  les  places,  carrefours  et  can- 
tons de  la  ville ,  dés  le  matin  auparavant  qoe 
vostre  frère,  ny  aucuns  des  entrepreneurs  fust 
esveillé  :  lequel,  comme  sçavez,  ayant  sceuà 
son  réveil ,  ce  qui  se  passoit ,  se  trouva  si  sur- 
pris et  esperdu,  qu'il  n'attendoic  rien  moins, 
sinon  qu'on  le  vinst  assiéger  et  prendre,  ou 
massacrer  en  Thostel  de  Guise,  oùji!  s'estoit 
résolu  de  se  deffendre  seulement  avec  son  6- 
pée,  n'y  ayant  fait  préparatifs  d'aucunes  armes, 
de  peur  qu'on  y  allast  fouiller,  et  pour  oster 
tout  soupçon  de  luy  :  de  mesme,  tous  lesSeiie 
et  les  plus  mutins  de  la  faction  se  cachèrent 
dedans  les  caves ,  et  chez  leurs  amis  et  voisins, 
n'attendant  rien  que  la  mort  ;  et  n'y  eut  aucun 
si  hardy  qui  osast  paroistre  dedans  la  rue,  qu'il 
ne  fust  plus  de  huict  ou  neuf  heures  :  tellement 
que  le  roy  eust  peu  sans  aucune  résistance  se 
saisir  d'eux ,  et  de  vostre  frerc,  et  remettre  ab- 
solument son  authorité ,  s'il  eust  permis  que 
les  gens  de  guerre  eussent  joué  des  mains,  et 
chargé  les  premiers  qui  s'avancèrent  à  faire 
barricades ,  et  à  boucher  les  passages  des  rues. 
Mais  sa  timidité,  ou  plustost  sa  naturelle  bonté, 
avec  les  impressions  que  luy  donnoit  sa  mère, 
et  ses  traistres  conseillers,  Fempescberent  d'u- 
ser de  l'advantage  qu'il  avoit  en  main,  fai- 
sant deffendre  à  ses  gens  de  guerre  de  firappcr^ 
ny  offenser  personne,  et  se  tenir  coy  sans  rien 
entreprendre,  ny  faire  effort  à  aucun  des  liabi* 
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tans  :  qui  fut  cause  que  les  mutins  reprenants 
cœur,  sur  les  erres  de  leur  entreprise  projet- 
tée,  eurent  loisir  de  s'armer,  et  de  renfermer 
commeentre  deuxgaufFr&s;ceux  qu'ils  n'osoyenl 
auparavant  regarder  au  visage  :  et  vostre  frère 
aussi  voyant  qu'on  tardoit  tant  à  le  venir  atta- 
quer, et  que  de  toutes  parts  luy  venoyent  des 
gens  en  armes,  que  ceux  du  roy  iaissoyent  seu- 
rement  passer,   parce  qu'ils  n'avoyent  point 
charge  de  prendre  garde  â  luy,  et  sçachant 
que  ceux  de  son  party  commençoyent  à  se  re- 
o^oislre,  et  à  faire  teste  aux  quartiers,  selon 
Tordre  qu*on  avoit  auparavant  projette  ;  de  dé- 
sespéré quUI  esloit,  il  entra  en  pleine  asseu- 
rance,  et  envoya  ses  genlilhommes  destinés  par 
les  rues  et  cantons,  pour  assister  et  encourager 
les  habitans ,  se  saisir  des  portes ,  et  des  places 
de  sa  part ,  après  s*estre  renforcé  de  bon  nom- 
bre d'hommes  armés,  qui  avoyent  leur  rendez- 
vous  à  luy;  sortit  de  sa  maison  sur  les  dix  à 
onze  heures,  pour  se  faire  voir  par  les  rues;  et 
par  sa  présence  donner  le  signal  de  la  révolte 
générale,  qui  mit  incontinent  le  feu  en  la  teste 
de  tous  les  conjurateurs,  lesquels  comme  for- 
cenés et  furieux,  se  ruèrent  sur  les  Souisses  du 
roy,  qu'ils  taillèrent  en  pièces  :  et  les  autres 
gens  de  guerre  se  voyans  renfermés  entre  deux 
barricades ,  devant  et  derrière,  sans  s'estre  osé 

deffendre,  à  cause  que  le  roy  leur  avoit  def- 
fendu,  se  rendirent  à  la  mercy  de  vostre 

frère,  qui  les  fit  conduire  en  seureté  hors 
de  la  ville,  ce  qu'il  fit  non  tant  par  clémence 
et  douceur  qui  luy  fust  naturelle,  que  par 
rases  et  cautelle ,  pour  mieux  parvenir  à  son 
dernier  but ,  qui  estoit  de  se  saisir  du  roy,  le- 
quel il  voyoit  en  armes  sur  ses  gardes  en  son 
L4)uvre,  malaisé  à  forcer  si  promptement,  sans 
grand  massacre.  Son  artifice  donc  fut  de  filer 
doux ,  et  de  contrefaire  le  piteux ,  disant  qu'il 
avoit  un  extrême  regret  de  ce  qui  estoit  advenu; 
cependant  il  visitoit  les  rues  pour  encourager 
les  habitans,  il  s'asseuroit  des  places  fortes,  il  se 
fist  maislre  de  l'arsenal ,  où  il  avoit  bonne  intel- 
ligence avec  Selincourt,  pour  avoir  le  canon,  les 
poudres  et  boulets  à  sa  dévotion  :  il  enjôla  de 
belles  paroles ,  le  pauvre  chevalier  du  guet , 
qui  luy  rendit  la  Bastille  par  faute  de  bon  appa- 
reil. Il  ne  luy  restoit  plus  que  le  Louvre  :  le  pa- 
lais estoit  à  luy ,  ce  n'estoit  rien  fait  s'il  ne  tenoit 
le  maistre ,  lequel  avoit  une  porte  de  derrière 


pour  se  retirer.  Ce  fut  pourquoy  pied  à  pied  on 
avança  les  barricades ,  pour  gagner  la  Porle- 
Neufve,et  celle  de  sainc(-Honoré,mais  le  pauvre 
prince  bien  averty  de  ce  qu'on  deliberoit  faire, 
et  qu'on  n'en  vouloit  qu'à  luy,  ne  s'osant  fier  en 
sa  mère,  ny  au  gouverneur  deParis^  qui  estoit 
lors,  qui  l'entretenoyent  de  parlemens  et  d'ac- 
cord, prit  une  resolution  courageuse,  et  approu- 
vée de  beaucoup  de  gens  de  bien,  qui  fût  de 
s'enfuir  et  quitter  tout.  De  quoy  vostre  frère  se 
!  trouva  bien  estonné,  voyant  que  la  proye  qu'il 
I  pensoit  tenir  en  ses  lacs  lui  estoit  escbappée.  O 
feste  mémorable  des  barricades ,  que  tes  fèstes 
et  tes  octaves  sont  longues  !  Depuis  ce  temps-Iâ 
qu'avons-nous  eu  que  malheur  et  pauvreté? 
qu'angoisses ,  peurs ,  tremeurs ,  alarmes ,  déf- 
iances, et  toutes  sortes  de  misères?  Ce  ne  fil- 
rent  plus  que  ruses,  que  finesses,  dissimulations 
et  feintises  d'une  part  et  d'autres  pratiques , 
menées  à  qui  mieux  mieux,  et  à  qui  tromperoit 
son  compagnon.  Vous  commençastes  à  marcher 
du  pair  avec  vostre  maistre ,  et  parce  que  n'aviez 
peu  l'attraper  par  force  ouverte,  vous  pristes 
conseil  d'y  aller  par  finesse  :  vous  faisiez  le^  tris- 
tes et  dolents  de  ce  qui  estoit  arrivé,  quand  vous 
envoyez  vers  luy  :  mais  envers  les  estrangers , 
vous  braviez ,  et  vous  vanliez  d'estre  maistres 
de  tout,  et  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  vous  que  ne 
fussiez  roys,  et  qu'aviez  gagné  en  ceste  jour- 
née des  barricades,  plus  que  si  eussiez  gagné 
trois  batailles  :  de  quoy  vos  lettres,  et  celles  de 
vos  agents  font  ample  foy.  Vous  envoyastes 
plusieurs  fois  diverses  sortes  d'ambassadeurs 
vers  le  roy ,  tant  à  Rouen  qu'à  Chartres ,  pour 
faire  croire  que  le  peuple  de  Paris  estoit  plus  à 
sa  dévotion  que  jamais,  et  desiroit  le  voir,  et  le 
chérir  en  sa  bonne  ville ,  et  ne  tascbiez  qu'à  l'y 
attirer  pour  parfaire  la  besongne  commencée  : 
mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  et  fit  bien.  Enfin 
après  plusieurs  déclarations  que  vous  tirastes  de 
luy,  dont  il  ne  fut  chiche ,  comment  il  oublioit , 
et  remettoit  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  où  ne  vou- 
lustes  jamais  qu'on  usast  du  mot  de  pardonner, 
vous  vous  allastes  enfiler  bien  lourdement  en  la 
promotion  desEstats,  où  vous  vous  promettiez 
faire  tout  passer  à  vostre  fantaisie,  par  le 
moyen  des  brigues  que  vous  fistes  à  l'élection 
des  députés  des  provinces.  En  quoy  on  ne  vit 

'  Villequier. 
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jamais  une  telle  imprudence  que  la  vostre,  qui 
envoyieide  ville  en  ville  i^ire  eslire  des  hommes 
de  vostre  faclion  pour  venir  ausdits  Estais,  pré- 
para de  mémoires  accommodés  à  vostre  inteu- 
tioD  :  les  uns  par  force ,  les  autres  par  corrup- 
tion dVnfent,  et  les  autres  par  crainte  et 
menaces.  Entre  autres  de  cesle  ville ,  vous  en- 
voy^stes  le  président  de  Nully,  La  Chapelle 
Marteau ,  Gompant,  Roland ,  et  Fadvocat  d'Or- 
léans ,  qui  estoyent  notoirement  les  principaux 
autheursde  la  rébellion,  et  les  instrumens  dont 
vous  vous  serviez  le  plus,  pour  tromper  le 
peuple*  Qu'est-il  besoin  de  remémorer  icy ,  ce 
qui  se  passa  k  ces  Estats  de  Blois ,  et  comment 
Dieu  bimda  les  yeux  à  ceux  de  vostre  fiimille , 
pour  s'aller  jetter  dedans  la  fosse,  qu'ils  avoyent 
préparée  pour  autruy ,  alors  que  pensiez  estre 
au  dessus  du  vent  après  cette  belle  loy  fonda- 
mentale ,  par  laquelle  vous  déclariez  le  feu  car- 
dinal de  Bourbon  premier  prince  du  sang ,  et 
le  roy  de  Navarre  indigne  de  jamais  succéder  à 
la  couronne^  non  plus  que  ses  cousins  adhérents 
et  fauteurs  d'beretiques  :  voicy  une  bourrasque 
qui  enlevé  ces  deux  grosses  colonnes  de  la  foy, 
messieurs  vos  frères ,  Tun  se  disant  lieutenant 
gênerai,  grand  maistre  et  connestablede  France, 
et  Tautre  patriarche  de  l'église  gallicane,  et  les 
jette  en  un  gouffre  de  mer  si  profond  qu'on 
ne  lesajamais  veus  ny  ouys  depuis'.  Futrce  pas 
un  grand  ooup  du  ciel ,  et  un  merveilleux  juge- 
ment de  Dieu ,  que  ceux  qui  pensoyent  tenir 
leur  maistre  i  la  ebaisoe*  et  faisoyent  leur 
compte  de  ramener  dedans  trois  jours  par 
forée ,  ou  autrement  dedans  ceste  ville,  pour  le 
faire  tondre  en  moyne,  et  le  renfermer  en  un 
oloistre,  se  trouvèrent  tout  à  coup  eux-mesmes 
pris,  et  renfermés  par  celuy  qu'ils  pensoyent  pen- 
dre? Aucuns  ont  vouhi  dire  que  vous,  monsieur 
le  lieutenant,  estant  jaloux  de  b  grandeur  et 
haute  fortune  de  monsieur  vostre  frère,  adver- 
tistes  le  deffunct  roy  de  Tentreprise  qu'on  fei- 
soit  de  l'emmener,  et  Tadmonestiez  de  se  hasler 
d'y  prévenir.  Si  cela  est  vray,  je  m'en  rapporte 
h  vous  :  mais  c'est  chose  toute  vulgaire ,  que 
madame  d'Aumale  vostre  cousine  fot  à  Blois 
exprés  pour  deseouvrir  tout  le  mystère  au  roy  : 

^  Corop^n,  grand  Vgueur. 

*  C'est  ce  qui  fut  arresté  aux  Eslats  de  Blois  1688. 

*  Leurs  corps  furent  bruslés  dans  une  salle  basse  du 
cbasteau  de  Blois. 


OÙ  elle  ne  perdit  pas  ses  peines,  et  dil-oa ,  que 
son  mary  et  elle  eussent  dés  lors  fiait  banque- 
route à  la  ligne ,  si  on  luy  eust  voola  danoer  le 
gouvernement  de  Picardie  et  de  Boalongae,  et 
payer  ses  debles.  Quant  à  vous  je  ne  pense  pas 
qu'ayez  eu  le  cœur  si  lasche  que  de  trahv  m 
frères ,  et  on  sçait  bien  qu'estiez  coBvié  à  venir 
et  vous  trouver  aux  nopoes,  où  l'oo  vous  eoit 
fait  de  leur  livrée  :  mais  soit  que  vous  vous  def- 
fiassies  de  l'encloueure ,  ou  que  ne  vonlussiei 
vous  bazarder  tous  trois  ensemble,  vous  vois 
tinstesà  Lyon  aux  escoutes,  pour  attendre  nssae 
et  l'exécution  de  l'entreprise,  qui  fut  tonte 
autre  que  n*esperiez  :  et  peu  s'en  fallut  qœ 
vous*mesmes  ne  fussiez  de  la  farce ,  si  le  sei- 
gneur Alphonse  Corse  ^  n'eust  esté  devaneé. 
Madame  vostre  sœur  eust  la  mesme  fraj^eor  qœ 
vous ,  qui  sçachant  la  nouvelle,  ne  se  tpoova 
pas  asseurée  aux  fauxbourgs ,  et  se  retira  en  h 
ville.  O  que  nous  serions  maintenant  à  nos 
aises,  si  ce  prince  eust  eu  le  coura^^  de  passer 
outre,  et  continuer  ses  coups.  Nous  ne  verrieos 
pas  M.  de  Lyon  assis  prés  de  vous ,  et  voos  ser- 
vir d'are-boutant ,  pour  faire  vos  pratiques  et 
les  siennes  i  Rome  et  en  Espagne:  et  poar  enir 
pescher  par  ses  sermons  et  ses  raisons  colorées 
de  religion,  que  n'ayons  la  paix  dont  nous  avons 
tant  de  besoin.  Nous  n'eussions  pas  veu  les  fu- 
rieuses admiaistrations  de  Marteau  ,  Nulty  ^, 
Gompan ,  et  Roland ,  qui  ont  mis  le  peuple  au 
desespoir,  si  la  justice  que  la  renommée  bous 
avoit  apportée  josques  icy  après  lenr  capture 
leur  eust  esté  faite  '  :  comme  elle  devoit  :  et 
toutes  les  antres  grandes  villes  n^eussent  pas 
brusié  du  feu  de  rébellion,  si  leurs  dépotés 
eussent  passé  par  le  mesme  fideliura.  Mais  la 
douceur  de  ce  bon  roy ,  qui  n'estoit  nullement 
sanguinaire  ,  se  contenta  de  voir  son  principal 

'  Depuis,  le  maredial  d'Omaoo  partit  d^aaprés  da 
roy  qui  estoit  i  Blois ,  pour  aller  uprr  \e  duc  de  Maffoae 
à  Lyon. 

*  Estienne  de  Neuillyou  plustost  Nuîlly  aroH  esté  pre- 
Tost  des  marchands  en  1582  et  1584. 

*  Jean  Compan  et  las  u*ois  autnos  avaient  esté  ar- 
restés  à  Blois  après  la  mort  des  Guises;  mais  te  roy  les 
avoit  renvoies  à  Paris,  sous  promesse  qu'ils  fèroient 
leur  possible  pour  porter  leurs  concitoyens  à  la  pair  : 
mais  loin  de  cela,  ils  firent  du  pis  qu'ils  peureet,  ^t 
princtpaleroent  la  Chapelle  Marteau  :  Gompan  ^  Rol- 
land furent  faits  eschevius  en  la  place  de  deui^  autres  ipn 
avoient  suivy  le  roy  à  sa  sortie  de  Paris  après  les  barri- 
cades. 
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ennemy  et  compétiteur  abattu ,  et  s^arreeta  lors 
qu*il  devoit  plus  vivement  poursuivre  son  che* 
min.  Toutesfioîs  si  le  sienr  d'Entragues  eust 
hit  ce  qu'il  avoit  promis ,  de  la  réduction  d'Or- 
léans, qu'il  pensoit  guarir,  comme  il  Tavoitgas- 
tée,  et  Be  se  Aist  point  laissé  devancer  par 
Sainct- Maurice,  et  Royssieu^  les  choses  ne  se 
fussent  pas  débauchées  comme  elles  firent,  par 
faute  de  donner  ordre  à  ce  premier  tumulte  , 
où  vous  vinstes  sur  le  commencement  de  leur 
révolte,  et  leur  donnastes  courage  de  se  rebel- 
ler et  opiniastrer  à  bon  escient,  et  à  leur  exem- 
ple vous  nous  en  fistes  faire  autant:  puis  quasi 
tout  à  un  coup,  ee  feu  embrasa  toutes  les  bonnes 
villes  de  ce  royaume,  et  y  en  a  peu  qui  se  puis- 
sent vanter  d'en  avoir  esté  exemptes,  tant  vous 
aviez  sçeu  dextrement  pratiquer  hommes  de 
tontes  parts.  Là-dessus  pour  nous  rendre  irré- 
conciliables avec  nostre  maistre,  vous  nous  luy 
fistes  faire  son  procès ,  vous  nous  fistes  pendre 
et  brusier  son  effigie,  vous  deffendistesde  parler 
de  luy  si  non  en  qualité  de  tyran  :  vous  le  fistes 
excommunier,  vous  le  fistes  exécrer,  détester , 
et  maudire  par  les  curés ,  par  les  pescheurs , 
par  les  enfens  en  leurs  prières.  Et  se  peut-ril 
dire  ou  alléguer  rien  de  si  horrible  et  espou- 
vantable ,  que  ce  que  vous  fistes  faire  à  Bussy 
le  Clerc,  petit  procureur,  accoustumé  d'estre 
prosterné  à  genoux  devant  la  cour  de  parle- 
ment, laquelle  il  eut  le  cœur  et  la  rage  d'aller 
prendre  au  siège  vénérable  de  la  justice  souve- 
raine ;  et  la  mener  captive  et  prisonnière  en 
triomphe  par  les  rues,  jusques  à  son  fort  et 
tanière  de  la  Bastille ,  dont  elle  n'est  sortie  que 
par  pièces ,  avec  mille  concussions ,  exactions , 
et  vilainies  ,  qu'il  a  exercées  sur  les  gens  de 
bien?  Je  laisse  les  pillages  de  plusieurs  riches 
maisons,  la  vente  des  précieux  meubles,  les 
emprisonnemens  et  rançounemens  deshabitans 
et  gentils^ hommes  qu'on  sçavoit  estre  pecu- 
Dieux  et  garnis  d*argent,  lesquels  on  baptizoit 
du  nom  de  politiques ,  ou  d'adhérents  et  fau- 
teurs d'hérétiques  :  et  sur  ce  propos  fut  faite 
de  ce  temps-là  une  plaisante  rime ,  que  j'estime 
digne  d'estre  insérée  aux  registres  et  cayers 
de  nos  Eslats. 


*  ioyniMi,  tliretarier  4e  France  à  Orléans ,  gênerai 
te  fifres  ée»  années  ds  tTJnkm ,  et  depuis  secrétaire 
^CEtutdetoUgue. 


Pour  eognoistre  les  politiques , 
Adhérents ,  feuteurs  d'beretjiiues , 
Tant  soient-ils  caebés  et  œuverls  $ 
Il  ne  faut  que  lire  ces  vers. 
Qui  se  plaint  du  tsrops  et  des  hommes , 
En  ce  siècle  d'or  oà  nous  sommes  i 
Qui  ne  veut  donner  tout  son  bien , 
A  ceste  cause  U  ne  vaut  rien  : 
Qui  ïsrd  l'Union  a  jurée. 
Qui  a  pris  sa  robe  fourrée 
Au  lieu  de  prendre  son  bamois? 
Qui  ne  dît  point  le  Biarnois, 
Ains  dit  le  roy,  et  qui  le  loue  : 
'  Qui  a  fait  aux  Seiie  la  moue , 
Les  pensant  hors  de  tout  crédit  ( 
Qui  en  murmure  ou  en  mesdit, 
Qui  aux  Quarante  faict  la  figue. 
Qui  n'a  point  la  barbe  à  la  ligue  : 
Qui  a  veu  lettres  de  deU  : 
Ne  vous  fiez  en  tout  cela. 
Qui  ne  va  point  chez  les  princesses, 
Qui  à  Pasques  n'oyt  que  deux  messes, 
Qui  n'a  des  chapelets  au  col, 
Mérite  y  avoir  un  Uqol. 
Qui  se  fascbe  quand  on  rappelle 
A  la  porte,  à  la  lientinelle, 
A  la  tranchée,  et  au  rampart. 
Il  n'est  point  de  la  boene  part. 
Qui  fait  mention  de  concorde  f 
11  sent  le  fagot,  ou  la  corde  : 
Qui  confit  en  dévotions 
Court  à  toutes  processions, 
Prières ,  et  pèlerinages , 
S'il  entremesls  en  9e$  suffrages 
Un  da  pacem  en  souspiraut , 
C'est  pour  le  moins  un  adhérant  ; 
Combien  qu'il  fosse  bonne  mine 
Gardei  qu'il  ne  vous  enfariné. 
Qui  n'ayme  point  ouyr  prescber 
Commelet,  Lincestre,  et  Boucher  *  : 
Et  qui  volontiers  ne  salue 
Loiictiard  ',  la  Morliere* ,  et  la  Rue  '  : 
C'est  un  mabeutre  et  un  frehi. 
Pire  qu'un  Turc,  ou  Man^melu. 
Qui  n'honore  la  seigneurie 
De  Baston ,  Machaut,  Acarie , 
Et  qui  a  dit  en  quelque  endroid, 
Que  jamais  boiteux  n'iroU  drqifi(  *  ; 
Qui  demande  par  1^  feqesire 
A  ses  voisins  que  ce  peut-eslre 

*  Commelet,  jésuite,  Lincestre,  intrus  pour  un  temps, 
puis  confirmé  par  le  roy  dans  la  eurede  Sainct-Gervais, 
et  Boucher,  curé  de  8aioct-Benoist,  cb4ieé  d«  Paris» 

*  Un  des  Seize  qui  fut  pepdu. 

«  Un  des  Seize  :  il  estoit  noUire ,  pnlf  liemen»i»(  m- 
minel  de  robe  courte. 

*  Tailleur,  grand  ligueqr. 

<  C'estoieut  le  ligueur  Acarie  et  le  petit  fniilUnt,  tous 
les  deux  boiteux  et  qui  temoignoieutde  jour  ep  jpur  plus 
de  passion  pour  la  ligue  s  il  en  est  parié  cy  d^fsusain^ 
que  de  tous  les  aunes  sedUieux. 
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Aux  alarmes  ;  et  toqùe-saincU  : 

Qui  D*eiist  point  peur  à  la  TouisaîDCts  ■  : 

Qui  la  bonne  fetie  nommée 

Des  Barricades  n'a  chommée  :  * 

Qui  ne  parle  rereremment 

Du  ooustean  de  frère  Qemenr , 

Qui  lors  que  Bichon  ou  Nivelle 

Ont  imprimé  cfuelque  nouvelle , 

En  doute,  et  s'enquiert  de  l'autbeur, 

Je  gage  que  c'est  un  fauteur  : 

D'autres  encores  on  remarque 

A  une  plus  certaine  marque  : 

Sainct  Omne,  Olivier,  et  Bussy, 

Empoignez-rooy  ces  galanu-cy  : 

Ils  en  sont  :  et  pourqiioy,  et  pource 

Qu'ils  ont  de  Targent  en  leur  bourse. 

J'ay  retenu  ces  vers  par  cœur,  parce  qu'ils  sont 
si  vulgaires,  que  les  femmes  et  petits  enfans  les 
ont  appris,  et  qu'il  ne  se  peut  rien  faire  de  plus 
naïf  pour  exprimer  nos  procédures,  et  les  façons 
dont  nous  avons  usé  pour  trouver  de  l'argent. 
Maison  a  oublié  d'y  mettre  l'or  de  Molan ,  et  le 
thresor  du  grand  prieur  de  Champagne  :  celui 
de  Tevesque  de  Mcaux  votre  chanccUier  de  l'e- 
vesque  d'Auxerre,  Amiot  jadis  grand  aumosnier, 
et  du  prieur  de  S.  Nicolas-des-Champs,  et  autres 
qui  vous  ayderent  à  bien  faire  vostre  voyage  de 
Tours ,  qui  ne  fut  pas  long,  ny  de  grand  effet. 
Car  après  avoir  mené  je  ne  sçay  quelle  trouppe, 
ramassée  de  gens  transportés  d'erreur,  et  d'a- 
mour de  nouveauté  que  leur  mettiez  en  la  teste , 
pour  braver  vostre  maistré,  que  pensiez  prendre 
à  despourveu,  ou  avec  espérance  que  ceux  de 
Tours  fèroyent  quelque  tumulte  pour  le  vous 
livrer,  sitost  que  vistes  qu*on  parloit  à  vous  à 
coups  de  canon ,  et  que  le  roy  de  Navarre  estoit 
venu  assister  et  secourir  son  frère,  ayant  un  no- 
table interest  qu'il  ne  tombast  entre  vos  mains, 
la  frayeur  vous  saisit  tellement  au  lustre  des 
escharpes  blanches ,  que  ce  fut  à  vous  de  vous 
retirer  en  diligence  par  des  chemins  esgarés,  où 
il  n'y  avoit  point  de  pierres  :  et  voulustes  colo- 
rer vostre  fuite  sur  la  prière  que  nous  vous 
fismes  de  nous  secourir  contre  les  courses  de 
MM.  de  Longueville,  de  la  Noue,  et  de  Givry, 
après  la  honteuse  levée  du  siège  de  Senlis.  Es- 
tant icy,  vous  vous  deftiastes  bien  qu'on  ne 
tarderoit  gueres  à  vous  y  suivre  de  prés,  ayant 

■  C'est  le  jour  de  la  prise  des  fauxbourgs  par  le  roy. 

*  Cesioit  la  première  des  cinq  festes  dont  la  ligue  avoit 
ordonné  la  célébration  ;  et  le  sujet  de  celle-cy,  c^est  que 
les  ligueurs,  qui  aYoient  pensé  prendre  le  roy  ce  jour-là, 
Tavoîent  dn  moins  obligé  de  sortir  deFaris.  Chron,  Nov.  ^ 


deux  si  paissants  d(^es  à  la  quene ,  et  doo- 
nastes  quelque  ordre  pour  la  deffense  de  Paris, 
par  un  antidote ,  pire  que  le  mal  n'etist  esté ,  m 
on  nous  eusl  pris.  Et  ce  fut  lors  que  les  Pari- 
siens commencèrent  à  vmr  des  bostes  viTaoïs 
à  discrétion  en  leurs  maisons,  contre  tous  les 
anciens  privilèges  à  eux  accordés  par  les  def- 
functs  roys  :  mais  ce  ne  furent  que  fleareties, 
au  prix  de  ce  que  nous  avons  souffert  depuis  : 
vous  laissastes  neantmoins  prendre  à  nostre  nrz. 
Estampes  et   Ponloise,  sans  les  secourir.  Et 
voyant  qu'on  retournoit  à  vous,  pour  vous  atti- 
rer à  la  bataille ,  ou  vous  resserrer  entre  no^ 
murailles,  vous  vistes  bien  aux  prc^^  drs 
affaires  du  roy, -.que  les  vostres  s'en  alloyenr 
ruinées,  et  qu  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  vou.^ 
en  sauver,  sans  un  coup  du  del,  qui  estoit 
par  la  mort  de  votre  maistrc,  vostre  bienfaic- 
teur,    vostre    prince,  vostre    roy.    Je    dJN 
vostre  roy,  car  je  trouve  emphase  en  ce  root , 
qui  emporte  une  personne  sacrée,  oincte,  et 
chérie  de  Dieu,  comme  mitoyenne  entre  les 
anges  et  les  hommes.  Car  commes  seroit-il  pos- 
sible qu'un  homme  seul,  foible ,  nud ,  desanné. 
peust  commander  à  tant  de  milliers  d'hommes, 
se  faire  craindre ,  suivre  et  obeïr  en  toutes  ses 
volontés,  s'il  n'y  avoit  quelque  divinité,  et  quel- 
que parcelle  de  la  puissance  de  Dieu  mesiée? 
comme  on  dit  que  les  démons  se  meslent,  et 
entrejettent  de  dans  les  nues  du  tonnerre;  on 
ils  fout  ces  estranges  et  espouvantables  feux 
qui  passent  de  bien  loing  le  feu  matériel,  rt 
élémentaire  ?  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  fut  vous 
qui  choisiste   particulièrement    ce    mescbant 
que  Tenfer  créa  < ,  pour  aller  faire  cet  exécrable 
coup,  que  les  furies  d'enfer  eussent  redouté  de 
faire  :  mais  il  est  assez  notoire  qu'auparavant 
qu'il  s'acheminast  à  ceste  maudite  entreprise, 
vous  le  vistes,  et  je  dirois  bien  les  lieux  et  en- 
droits si  je  voulois  :  pour  l'encourager  vous  luy 
promistes^  abbayes,  eveschés,  et  monts  et  mer- 
veilles, et  laissastes  faire  le  reste  à  madame 
vostre  sœur,  aux  jésuites,  et  à  son  prieur  ^  qoi 
passoient  bien  plus  outre ,  et  ne  luy  promet- 

*  Allusion  au  nom  de  frère  Jacques  Oement 

*  On  luy  promit  aussi  un  chapeau  de  cardinal. 

'  EdmeBourgoing,qui  fut  convaincu  par  tesmoins d'avoir 
encouragé  le  jacobin  à  tuer  le  roy,  jusques  à  promettre 
à  ce  parricide  une  place  en  paradis  au  dessus  des  apostres 
s'il  arri  voit  qu'il  y  fusttué.  Ce  prieur  a  esté  depuis  escarteié, 
eu  exécution  d'un  arrest  du  parlement  residem  à  Tours. 
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toyent  rien  moins  qu'une  place  en  paradis,  au- 
dessus  des  apostres ,  s*il  advenoit  qu'il  y  fust 
martyrisé.  Qu'ainsi  ne  soit,  et  ne  fussiez  bien 
adverty  de  tout  le  mystère ,  vous  faisiez  près- 
cher  le  peuple  qui  parloit  de  se  rendre ,  qu'on 
eust  encore  patience  sept  ou  huict  jours ,  et 
qu'avant  la  fin  de  la  semaine  on  verroit  quelque 
grande  chose  qui  nous  mettroit  à  nostre  ayse. 
Les  prescheurs  de  Rouen ,  d*Orleans,  et  d'Amiens, 
le  prescherent  en  mesme  temps,  et  en  mesmes 
tenues;  puis  si-tost  que  vostre  mojme  endiablé 
fut  parti,  vous  fistes  arrester  et  prendre  prison- 
niers en  eeste  ville,  plus  de  deux  cents  des 
prindpaux  citoyens  et  autres,  que  pensiez  avoir 
des  biens,  des  amis,  et  du  crédit  avec  ceux  du 
party  du  roy  :  comme  une  précaution  dont  vous 
vous  proposiez  servir,  pour  racheter  le  méchant 
Âstaroth,en  cas  qu'il  eust  esté  pris  avant  le  fait, 
ou  après  :  car  ayant  le  gage  de  tant  d'honnestes 
hommes,  vaus  pensiez  qu'on  n'eust  osé  faire 
mourir  cet  assassin,  sur  la  menace  qu'eussiez 
faicte,  de  faire  mourir  en  contres  change  ceux 
que  teniez  prisonniers.  Lesquels  à  la  vérité  sont 
bien  obligés  à  ceux  qui  par  une  précipitée  co- 
lère tuèrent  à  coups  d'espée  ce  me schant,  après 
son  coup  faict  :  et  vous-mesmes  ne  les  devez  pas 
moins  remercier  :  car  si  on  l'eust  laissé  vivre , 
comme  il  falloit,  et  mis  entre  les  mains  de  jus- 
tice, nous  eussions  eu  tout  le  fil  de  l'entreprise 
naifvement  deduict,  et  y  eussiez  esté  couché  en 
blancs  draps,  pour  une  marque  ineffaçable  de 
vostre  desloyauté  et  felonnie.  Mais  Dieu  ne  l'a 
pas  ainsi  permis ,  et  ne  sçavons  encore  ce  qu'il 
vous  garde  :  car  si  les  exemples  du  temps  passé 
portent  quelque  conséquence  pour  juger  des 
affaires  du  temps  présent;  jamais  on  ne  vit 
vassal  et  sujet  qui  eust  entrepris  de  chasser  son 
prince,  mourir  en  son  lict  :  je  ne  veux  fortifier 
ceste  maxime  par  beaucoup  d'histoires,  ny  ré- 
futer celles  que  nos  prescheurs  allèguent ,  pour 
deffendre  et  justifier  cet  acte  horrible.  Je  n'en 
diray  que  deux ,  l'une  de  la  Bible,  et  l'autre  des 
livres  romains:  vous  pouvez  avoir  ouy  prescher, 
que  ceux  qui  tuèrent  Âbsalon,  combien  qu'il  fust 
eslevé  en  armes  contre  son  père,  son  roy  et  son 
pays,  neantmoins  furent  punis  de  mort ,  par  le 
commandement  de  David,  à  qui  il  faisoit  la 
guerre.  Si  vous  avez  leu  les  conflits  qui  furent 
faits  entre  Galba ,  Otho,  et  Vilellius,  pour  l'em- 
pire de  Rome,  vous  aurez  trouvé  que  Yitellius 


fit  mourir  plus  de  six  vingts  hommes  qui  se 
vantoyent  d'avoir  tué  Galba  son  prédécesseur, 
et  avoîent  présenté  requeste  pour  en  avoir  re- 
compense :  non ,  comme  dit  l'autheur  (qui sert 
aujourd'hui  d'evangeliste  ^  à  plusieurs  2,  pour 
amitié  qu'il  portast  à  Galba ,  ny  honneur  qu'il 
luy  voulust  faire;  mais  pour  enseigner  tous  les 
princes,  d'asseurer  leur  vie  et  leur  estât  présent, 
et  faire  cognoistre  à  ceuxquientreprendroyent 
d'attenter  à  leurs  personnes,  que  l'autre  prince 
leur  successeur  (bien  qu'ennemy),  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  vengera  leur  mort.  C'est  pour- 
quoy  monsieur  le  lieutenant  vous  eustes  grand 
tort  de  faire  démonstration  de  tant  d'allégres- 
ses, ayant  sçeu  la  nouvelle  du  cruel  accident  de 
celuy ,  par  la  mort  duquel  vous  entriez  au  che- 
min de  la  royauté  :  vous  fistes  des  feux  de  joye^, 
au  lieu  qu'en  deviez  faire  des  funèbres  :  vous 
pr  istes  l'escharpe  verde  en  signe  de  re^'ou  issance, 
au  lieu  que  deviez  redoubler  la  vostre  noire,  en 
signe  de  dueil.  Vous  deviez  imiter  David,  qui 
fit  recueillir  les  os  de  Saul,  et  les  fit  honorable- 
ment ensepulturer,  combien  que  par  sa  mort  il 
demeuroitroy  paisible,  etperdoiten  luy  son 
plus  grand  ennemy  :  ou  faire  comme  Alexandre 
le  Grand ,  qui  fit  de  si  superbes  obsèques  à  Da- 
rius; ou  Jules  César,  qui  pleura  à  chaudes  lar- 
mes ,  sçachant  la  mort  de  Pompée,  son  compé- 
titeur et  principal  adversaire,  et  fit  mourir  ceux 
qui  l'avoyent  tué.  Mais  vous  au  contraire  de  ces 
grands  personnages,  vous  riez  et  faites  fes- 
tins, feux  de  joye,  et  toutes  sortes  de  resjouis- 
sauces,  quand  vous  sçavez  la  cruelle  mort  de 
celuy  de  qui  vous  teniez  tout  ce  que  vous  et  vos 
prédécesseurs  aviez  de  bien,  d'honneur  et  d'au- 
thorité  :  et  non  content  de  ces  communes  allé- 
gresses, qui  tesmoignoyent  assez  combien  vous 
approuviez  ce  malheureux  acte,  vous  fistes  faire 
l'effigie  du  meurtrier,  pour  la  montrer  en  pu- 
blic, comme  d'un  sainct  canonisé  :  et  fistes  re- 
chercher sa  mère  ^,  et  ses  parents ,  pour  les 

>  Tacite. 

*  C'est -à  -  dire  aux  partisans  du  féu  duc  de  Guise  qui 
ettudioU  fort  Thistorien  Tacite,  au  lieu  que  Henry  Ul  fai- 
soit sa  principale  estude  de  MacbiaTel. 

>  A  la  nouvelle  de  la  monde  Henry  Hl  »  le  duc  de  Ma- 
yenne fit  faire  par  tout  Paris  des  feux  de  joye  :  ce  ne 
furent  que  danses  et  tables  mises  par  les  quarrefburs. 

*  Quelqu'un  leur  ayant  amené  sa  niere  qui  estoit  une 
pauvre  vieille  femme  des  champs,  le  peuple  Talloit  veuir 
par  merveille ,  et  la  consideroit  avec  vénération  ;  et  le 
conseil  de  lUnion  luy  fit  donner  une  recompense. 
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enrichir  d'aumosnes  publiques  ;  afin  que  cela 
fust  un  leurre  et  une  amorce  k  d^aulres  qui 
pourroyent  entreprendre  de  faire  un  pareil  coup 
au  roy  de  Navarre,  sur  Tasaeurance  qu'ils  pren- 
droyent  par  Texemple  de  ce  nouveau  martyr, 
qu'apréê  leur  mort  ils  seroyent  ainsi  sanctifiés 
et  leurs  parens  bien  recompensés.  Or  je  ne 
veux  point  eiaminer  plus  avant  vostre  con- 
science ,  ny  vous  pronostiquer,  ce  qui  peut  vous 
advenir  pour  ce  fait-là  :  mais  il  faudroit  que  la 
parole  de  Dieu  fust  menteuse  (ce  qui  n'est 
point)  si  ne  recevez  bien-tost  le  salaire  que  Dieu 
promet  aui  meurtriers,  et  asusinateurs,  comme 
vostre  frère  a  faict  pour  avoir  assassiné  le  feu 
admirai»  et  le  feu  admirai  pour  avoir  faict  assas- 
siner vostre  père.  Mais  je  lairrai  traitter  cette 
matière  aux  théologiens,  pour  vous  rament e- 
voir  une  lourde  faute  que  estes  sur  cet  instant. 
Car  puisque  n'aviez  point  craint  de  déclarer  en 
tant  de  lieux  que  vostre  but  estoit  de  re^çner, 
vous  aviez  lors  et  sur  le  coup  une  belle  occa- 
sion de  vous  faire  eslire  roy,  et  y  fussiez  mieux 
parvenu  que  ne  ferez  pas  à  présent,  que  vous 
briguez  de  Testre.  Le  cardinal  de  Bourbon ,  à 
qui  inconsidérément  vous  déférantes  le  tiltre  de 
roy,  estoit  prisonnier  ^  ;  vostre  nepveu  ,  en  qui 
se  conferoyeiit  toutes  les  recommandations  de 
son  père,  Testoit  aussi;  et  Tun  et  l'autre  ne 
vous  y  pouvoyent  nuire,  comme  vostre  nepveu ^ 
faict  à  présent;  vous  aviez  encor  les  peuples 
animés,  ardens  et  courans  à  la  nouveauté,  qui 
avoyent  une  grande  opinion  de  vostre  vaillance, 
dont  vous  estes  fort  descheu  depuis,  et  ne  fais 
doute  que  ne  l'eussiez  emporté ,  en  haine  du 
légitime  successeur,  qui  notoirement  estoit 
huguenot.  Et  puis  vous  ariez  les  prescheurs  qui 
eussent  deduicl  mille  raisons,  pour  persuader  le 
peuple,  que  la  couronne  vous  appartenoit, 
mieux  qu'à  luy.  {^'occasion  en  estoit  belle,  sur 
le  changement  d'une  lignée  en  l'autre  :  et  com- 
bien que  ce  soit  une  mesme  famille,  et  d'une 
mesme  tige,  neantmoins  la  distance  de  plus  de 
dix  degrés  (où  les  docteurs  disent  cesser  tout 
lien  et  droit  de  eonsanguinité),  donnoit  beau 
lustre  :  encor  que  le  docteur  Balde  a  cscrit 
que  celle  règle  fixlUtinfamilià Borbonîorum. 
Tant  y  a  que  vous  aviez  la  force ,  et  la  faveur 

*  A  Fontenay  en  Poictou  oii  il  mourut. 

*  M.  de  Guise  prUonoier  à  Tours ,  d'où  il  eacbappa. 


du  temps  en  main ,  de  laquelle  ne  sçesoles  pas 
vous  servir,  ains  par  une  pusillanimité  et  couar- 
dise trop  lourde,  et  grossière,  vous  voulostcs 
garder  quelque  modestie  et  forme  de  loy  ci- 
vile, donnant  le  liltre  de  roy  à  un  pauvre  près- 
fre  prisonnier,  combien  qu'en  toutes  autres 
choses,  vous  violiez  impudemment  tootea  les 
loix  du  royaume,  et  tout  le  droit  divhi  des  gens, 
naturel,  et  civil.  Vous  ouUiastes  toutes  lei 
maximes  des  grands  maistres,  en  matière  d'en- 
treprise sur  les  estais  d'autruy;  mesmencirt 
celles  de  Jules  Gesar,  qui  disoit  souvent  pour 
excuse  ces  vers  d'un  poète  grec  ^  : 

S'il  faut  ettre  ineicfaant,  loy-le  pour  eitrt  roy  : 
Mais  au  reste  soy  juste ,  et  yy  selon  la  loy. 

Vous  eustes  peur  de  prendre  le  titre  de  roy, 
et  ne  craigniez  pas  d'en  usurper  la  paissante, 
laquelle  vous  desguisasies  d'une  qualité  toute 
nouvelle ,  dont  on  n'avoit  jamais  ouy  parier  en 
France,  et  je  ne  sçay  qui  en  fut  Tautheur,  en- 
cor qu'on  l'attribue  au  président  Brisson  >  on 
Jeannin  :  mais  quiconque  inventa  cette  expé- 
dient, faillit  aux  termes  de  grammaire  et 
d'Estat  :  on  vous  pouvoit  donner  le  nom  de  ré- 
gent ,  ou  de  lieutenant  gênerai  du  roy,  comme 
on  avoit  fait  autrefois ,  quant  les  roys  esto3rent 
prisonniers ,  ou  absens  de  leur  royaume.  Mats 
lieutenant  de  l'Estat ,  et  couronne,  est  un  titre 
inouy,  et  eslrange  qui  a  trop  lotigue  queue , 
comme  une  chimère  contre  nature,  qui  foicC 
peur  aux  petits  enfans.  Quiconque  est  lieute- 
nant, est  lieuienant  d'un  autre,  duquel  il  tieot 
le  lieu,  qui  ne  peut  faire  sa  fonction ,  à  cause  de 
son  absence ,  ou  autre  empescliement  ;  et  lieu- 
tenant est  lieutenant  d'un  autre  homme;  mats 
de  dire  qu'un  homme  soit  lieutenant  d'une 
chose  inanimée,  comme  l'Estat,  ou  la  couronne 
d'un  roy,  c'est  chose  absurde,  et  qui  ne  se 

*  Euripides,  in  Phœnissis. 

Veri  &24  et  SaS, 

Aiam  si  viotandum  at  jtts ,  regnandi  causa  vio- 
landum  est;  m  aliis  reèus  pietatem  cotas.  CSuekMiot,  fn 
Julio,  c.  30.) 

*  Il  se  vantoit  que  c'estoit  loy  seul,  et  dinoit  I^TSir 
faict  ne  pouvant  mieux  faire,  et  du  moîus  afin  que  les 
François  eussent  occasion  de  se  souvenir,  qu'encore  qot 
le  ihrone  semblast  vaquant  il  estoit  cependant  moiiar- 
cbique  et  successif  de  toute  sadeoneié.  De  Tbou. 
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peut  sonstenir  :  Et  eutesié  plus  tolerable  de 
dire  lieutenant  en  l'Estat  et  couronne  de  France, 
que  lieutenant  de  TEstat.  Mais  c'est  peu  de 
chose  de  faillir  à  parler,  au  prix  de  faillir  à  faire. 
Quaod  vous  fusies  affublé  de  cette  belle  qualité, 
vous  curastes  si  rudement  nos  bourses,  qu^eus- 
tes  moyen  de  mettre  sus  une  grosse  armée,  avec 
laquelle  vous  promettiez  poursuivre ,  assiéger, 
prendre,  et  amener  prisonnier  le  nouveau  suc- 
cesseur à  la  couronne ,  qui  ne  se  disoit  pas 
lieutenant .  mais  roy  tout  à  faict  :  vous  nous 
aviez  desja  fait  garder  nos  places ,  et  louer  des 
boutiques  en  la  rue  Sainct-  Anthoine  pourfle  voir 
passer  eocbaisoé ,  quant  ramèneriez  de  Dieppe 
prisonnier.  Que  fistes-vous  de  cette  grande  ar- 
mée, grossie  de  tous  vos  secours  estrangers 
d Italie,  dEspagne,  ^t  d'Allemagne  ;  sinon fiiire 
cogDoistre   vostre   foiblesse   imprudente,   et 
mauvaise  conduite,  et  n'ayant  osé  avec  trente 
mille  hommes  en  attaquer  cinq  ou  six  mil,  qui 
vous  firent  teste  à  Arques,  et  enfin  vous  con- 
traipirent  lever  le  cul  lionieusement,  et  cher- 
cher vous  mesmes  seureié  au-delà  de  la  rivière 
de  Somme?  Mous  fusmes  bien  esbahis ,  quand 
au  lieu  de  voir  ce  nouveau  roy  à  la  Bastille , 
nous  le  vismes  dedans  nos  fauibourgs,  avec 
son  armée,  comme  un  foudre  de  guerre,  qui 
devança  nos  pensées,  et  les  vostres.  Mais  vous 
vintes  à  nostre  secours,  lors  qu'estions  asseurés 
qu'il  nous  ne  leroit  plus  de  mal.  Et  faut  confes- 
serquesans  la  résistance  que  luy  fit  à  la  porte  de 
Bussy,  un  qui  luy  est  aujoud'huy  serviteur,  il 
nous  eust  pris  avant  que  fussiez  arrivé.  Depuis 
cetemps  li,vous  ne  fistes  rien  de  mémorable  en 
vostre  lieutenance,  que  Testablissement  de  vos- 
treconseil  des  Quarante  S  et  des  Seize  que  vous 
avez  depuis  révoqué ,  et  dissipé  tant  qu'avez 
peu.  Et  cependant  que  vous  vous  amusiez  à 
bire  Testât  de  vostre  maison ,  et  que  laissiez 
tremper  en   prison  vostre  roy   imaginaire, 
sans  le  secourir,  ny  d'argent ,  ny  de  moyens 
pour  entretenir  son  estât  royal ,  le  roy  de  faict 
se  mit  en  possesion  du  Dunois,  du  Vandosmois^ 
du  Mayne ,  du  Perche ,  et  de  la  meilleure  par- 
tie de  Normandie,  tant  qu'à  la  fin ,  ^aprés  qu  il 
eut  en  conquérant  fait  la  ronde  du  tiers  de  son 

*  Ce  coBieil  des  Quarante  ettoit  composé  d'ecclesiastH 
ques,  de  nobles,  de  gens  de  justice ,  et  de  bourgeois: 
Hepuis  on  y  en  adjousia  quatorze, où  le  président  Jeannin, 
Villeroy  père  et  fils,  furent  mis  ;  puis  y  ftirent  admis  les 
presideos  du  parlement  et  les  gens  du  roy. 


royaume ,  vous  fusfes  contraioct  moitié   de 
honte ,  moitié  de  desespoir,  et  par  l'importu- 
nité  qu'on  vous  fit,  luy  aller  audevant,  lors 
qu'il  assiegeoit  Dreux  :  oh  il  vous  fit  un  tour  de 
vieil  guerrier  pour  avoir  moyen  de  vous  com* 
battre  ^  Car  il  leta  son  siège ,  et  fit  semblant 
de  reculer  dedans  le  Perche ,  pour  vous  attirer 
plus  avant ,  et  vous  faire  passer  les  rivières  à 
le  suivre  :  mais  sitost  qu'il  vous  vit  passé ,  et 
engagé  en  la  plaine ,  il  tourna  visage  droit  à 
vous ,  et  vous  donna  la  bataille  que  perdistes, 
plus  par  faute  décourage ,  et  de  conduite,  que 
par  fautes  d'hommes ,  le  nombre  des  vostres 
passant  de  beaucoup  les  siens.  Encor  en  ceste 
grande  affliction  ne  peustes-vous  vous  tenir  de 
nous  donner  nue  bourde,  comme  vous  estes 
coustumier,  vous  et  vostre  soeur,  de  nous  pais- 
tres  de  mensonges  et  fausses  nouvelles  :  et  nous 
voulustes  faire  croire,  pour  nous  consoler  en 
ceste  perte ,  que  le  Biarnois  estoft  mort ,  du- 
quel vous  n'aviez  osé  attendre  la  veue,  nyla 
rencontre.  Mais  nous  vismes  ce  mort,  bien- 
tost  prés  de  nos  portes  ,  et  vous-mesme  eus- 
tes  si  grand'peur  de  son  ombre ,  que  ne  pris- 
tes  loisir  de  vous  reposer,  que  ne  fussiez  passé 
en  Flandres ,  où  vous  fistes  ce  beau  marché 
avec  le  duc  de  Parme,  qui  depuis  nous  a  cousté 
si  cher,  et  qui  vous  a  tellement  ruyné  d*honneur 
et  de  réputation,  que  je  ne  vois  pas  moyen 
de  vous  en  pouvoir  jamais  relever.  Car  au  lien 
de  maistre ,  vous  vous  allastes  rendre  valet,  et 
esclave  de  la  nation  la  plus  insolente  qui  soit 
sous  le  ciel.  Vous  vous  asservistes  à  l'homme 
le  plus  fier  et  ambitieux,  qu'eussiez  sçeu  choisir, 
comme  avez  depuis  expérimenté,  quand  il  vous 
faisoitnaqueter  après  luy,  et  attendre  à  sa  porte 
avant  que  vous  faire  une  response  de  peu  d'im- 
portance. Dequoy  les  gentilshommes  François 
qui  vous  accompagnoyent ,  avoyent  despit ,  et 
desdain;  et  vous  seul  n'aviez  honte  de  vous 
rendre  vil  et  abject,  en  deshonorant  vostre  li- 
gnée, et  vostre  nation,  tant  estiez  transporté 
d'appétit  de  vangeance  et  d'ambition.  Or  pen- 
dant ces  indignités,  et  deshonnestes  submls^ 
sionsque  faisiez  au  préjudice  du  nom  François, 

^  On  disoit  communément  qu'il  sembloit  que  le  roy 
n'eust  levé  le  siège  de  Dreux,  que  pour  attirer  et  def- 
faire  les  ligueurs  à  Wry,  et  celuy  de  Sens  que  pour  pren- 
dre Paris,  à  quoy  aussi  ce  prince  n'atist  pas  manqué»  s'il 
eust  peu  se  résoudre  à  battre  en  brèche  ceste  Yîlle,  et  i 
l'attaquer  dans  les  formes. 
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et  devostre  qualité,  noslre  nouveau  royne 
chomiDoit  pas  :  car  il  nous  boucha  nostre  ri- 
vière en  liaut  et  en  bas,  par  la  prise  de  Mante, 
de  Poissy,  de  Gorbeil,  Melun,  et  Montreau: 
puis  nous  vint  oster  la  plaine  de  France ,  parla 
prise  de  Sainct-Denis.  Gela  fait ,  il  n*y  avoit  plus 
de  difficulté  que  nous  fussions  assiégés,  comme 
nous  le  fusmes  incontinent  après.  Que  fistes- 
vous  pour  nous  secourir  ?  mais  plustost  que 
ne  fistes-vous  point  pour  nous  perdre  et  ren- 
dre misérables?  Je  ne  veux  pas  dire  ce  qu'aucuns 
ont  rapporté  devons,  que  disiez  communé- 
ment, que  la  prise  de  ceste  ville  seroit  plus 
préjudiciable  à  vostre  ennemy,  que  profitable, 
et  que  son  armée  se  perdroit  etdissiperoit  en  la 
prenant.  Je  ne  sçaurois  croire  qu'eussiés  pris 
plaisir  de  voir  tomber  voslre  femme,  vos  enfans, 
vostre  frère ,  et  vostre  sœur,  à  la  mercy  de  vos 
ennemis.  Mais  si  faut-il  dire,  que  le  temps  que 
vous  mistes  à  nous  venir  secourir  fut  si  ioni;, 
qu'il  cuida  nous  mettre  plusieurs  fois  au  deses* 
poir  :  et  crois  que  si  le  roy  vous  eust  demandé 
un  terme  pour  nous  prendre,  il  n'en  eust  pas 
demandé  davantage  que  luy  en  donnastes.  O 
que  nous  eussions  esté  heureux  si  eussions  esté 
pris  dés  le  lendemain  que  nous  fusmes  assiégés  ! 
0  que  nous  serions  maintenant  riches,  si  nous 
eussions  faict  ceste  perte  !  Mais  nous  avons  brusié 
à  petit  feu,  nous  avons  languy,  et  si  ne  sommes 
pas  guaris  :  deslors  le  soldat  victorieux  eust  pillé 
nos  meubles,  mais  nous  avions  de  l'argent 
pour  les  racheter,  et  depuis  nous  avons  mangé 
nos  meubles ,  et  nostre  argent.  S'il  eust  forcé 
quelques  femmes  et  filles ,  encor  eust-il  espar- 
gné  les  plus  notables  et  celles  qui  eussent  peu 
garantir  leur  pudicité  par  respect,  ou  par  amis, 
mais  depuis,  elles  se  sont  mises  au  bordeau 
d'elles-mesmes,  ety  sontencores  par  la  force  de 
la  nécessité,  qui  est  plus  violente,  et  de  plus 
longue  infamie ,  que  la  force  transitoire  du 
soldat,  qui  se  dissimule,  et  ensevelist  inconti- 
nent :  au  lieu  que  ceste-cy  se  divulgue,  se  con- 
tinue, et  se  rend  à  la  fin  en  coustume  effrontée 
sans  retour.  Nos  reliques  seroyent  entières,  les 
auciens  joyaux  de  la  couronne  de  nos  roys  ne 
seroyent  pas  fondus  comme  ils  sont  :  nos  faux- 
bourgs  seroient  en  leur  estre,  et  habités  comme 
ils  estoyent,  au  lieu  qu'ils  sont  ruinés,  déserts, 
et  abbattus:  nostre  ville  seroit  riche,  opulente 
et  peuplée  comme  elle  estoit  :  nos  rentes  de 


l'hostel  de  ville  nous  seroyent  payées,'au  lien  que 
vous  en  tirez  la  mouelle,  et  le  plus  clair  denier  : 
nos  fermes  des  champs  seroyent  labourées  et  en 
recevrions  le  revenu,  au  lieu  qu'elles  sont  aban- 
données, désertes,  et  en  friche.  Nous  n'aurions 
pas  veu  mourir  cinquante  mille  personnesde  faim 

d'ennuy,  et  de  pauvreté,  qui  sont  morts  en  trois 
mois  parles  rues,  et  dans  les  hospitaux,  sansmi* 
sericorde ,  et  sans  secours.  Nous  verrions  encor 
nostre  université  florissante,  et  fréquentée,  au 
lieu  qu'elle  est  du  tout  solitaire ,  ne  servant 
plus  qu'aux  paysans ,  et  aux  vaches  des  villages 
voisins.  Nous  verrions  nostre  palais  remply  de 
gens  dhonneur  de  toutes  qualités,  la  sale  et 
la  galerie  des  merciers  pleines  de  peuple  à  tou- 
tes heures,  au  lieu  que  n'y  voyons  plus  qœ 
gens  de  loisir,  se  pourmenorau  large,  et  Ther- 
be  verte  qui  croist  là  où  les  hommes  avoyent  à 
peine  espace  de  se  remuer  :  les  boutiques  de 
nos  rues  seroyent  garnies  d'artisans,  au  lien 
qu'elles  sont  vuides,  et  fermées  :  la  presse  des 
chareltes,  et  des  coches  seroit  sur  nos  ponts , 
au  lieu  qu'en  huict  jours  on  n'en  voit  passer 
une  seule,  que  celle  du  l^t.  Nos  ports  de 
Grève,  et  de  l'Escole  seroyent  couverts  de  bat- 
teaux,  pleins  de  bleds,  de  vins,  de  foin  et  de 
bois  :  nos  haies ,  et  nos  marchés  seroyent  fou- 
lés de  presse  de  marchands  et  de  vivres,  an 
lieu  que  tout  est  vuide,  et  vague,  et  n'avons 
plus  rien  qu'à  la  mercy  des  soldats  de  Sainct- 
Denis  ,  fort  de  Gournay ,  qu'on  appelle  main- 
tenant Bride-Badaut,  Ghevreuse  et  Gorbeil  :  Ha  ! 
monsieur  le  lieutenant,  permettez-moy  que  je 
m'exclame  en  cet  endroit  par  une  petite  di- 
gression, hors  du  cours  de  ma  harangue,  pour 
déplorer  le  pitoyable  estât  de  cette  royne  des 
villes,  de  ce  microcosme  et  abrégé  du  monde  ! 
Ha  !  messieurs  les  députés  de  Lyon  ,  Tbon- 
louze,  Rouen,  Amiens,  Troyes,  Orléans,  re- 
gardez à  nous,  et  y  prenez  exemple  :  que  nos 
misères  vous  fassent  sages  à  nos  despens  :  vous 
sçavez  tous  quels  nous  avons  esté,  et  voyez 
maintenant  quels  nous  sommes.  Vous  sçavez 
tous  en  quel  goufre  et  abisme  de  désolation 
nous  avons  esté  par  ce  long  et  misérable  si^, 
^et  si  ne  le  sçavez,  lisez  Thistoire  de  Jose|riie  de 
la  guerre  des  juifs,  et  du  siège  de  Jérusalem 
mis  par  Titus,  qui  représente  au  naïf  celuy  de 
nostre  ville.  11  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  rap- 
porte tant  l'un  à  l'autre ,  comme  Jérusalem  et 
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Paris,  excepté  l'issue  et  la  fia  du  siège.  Jéru- 
salem estoit  la  plus  grande ,  et  plus  riche ,  et 
peuplée  ville  du  monde.  Aussi  Testoit  Paris, 

Qoi  esteToit  son  chef  sur  toutes  autres  yilles, 
Autant  que  le  sapin  sur  les  bruyères  yiles. 

Jérusalem  ne  pouvoit  endurer  les  bon  pro- 
phètes qui  luy  remonstroyent  ses  erreurs  et 
idolâtries  :  et  Paris  ne  peut  souffrir  ses  pasteurs 
et  curés ,  qui  blasment  et  accusent  ses  supersti- 
tions, et  folles  vanités,  et  Tambitionde  ses  prin- 
ces :  nous  faisons  la  guerre  aux  curés  de  sainct- 
Euslache,  et  de  sainct-Mederic,  parce  qu'ils 
nous  remonstrent  nos  fautes,  et  nous  prédisent 
le  malbeur  qui  nous  en  doit  arriver.  Jérusalem 
fit  mourir  son  roy ,  et  son  oinct  de  la  race  de 
David,  et  le  fit  trahir  par  un  des  ses  disciples , 
et  de  sa  nation.  Paris  a  chassé  son  prince,  son 
roy,  son  oinct  naturel,  et  après  Ta  fait  assas- 
siner et  trahir  par  un  des  ses  moynes  ;  les  doc- 
teurs de  Jérusalem  donnoyent  à  entendre  au 
peuple,  que  leur  roy  a  voit  le  diable  au  corps , 
au  nom  duquel  il  iaisoit  ses  miracles  :  nos  pres- 
cheurs  et  docteurs  ont>ils  pas  presché  que  le  feu 
roy  estoit  sorcier ,  et  adoroit  le  diable  au  nom 
duquel  il  faisoit  toutes  ses  dévotions  ?  et  roesmes 
aucuns  ont  esté  si  impudens  de  montrer  en 
chaire  publiquement  à  leurs  auditeurs,  des  effi- 
gies faites  à  plaisir,  qu'ils  juroyent  estre  l'idole 
du  diable,  que  le  tyran  adoroit  ;  ainsi  parloyent- 
ils  de  leur  maistre ,  et  de  leur  roy.  Ces  mesmes 
docteursde  Jérusalem  prouvoyent  par  l'escriture 
que  Jesus-Ghrist  meritoit  la  mort,  et  crioyent 
tout  haut  :  nos  legem  habemus,  et  secundum 
legem  débet  mori;  nos  prédicateurs,  et  sor- 
bonnistes ,  ont-ils  pas  prouvé  et  approuvé  par 
leurs  textes  appliqués  à  leur  fantaisie,  qu'il  es- 
toit permis ,  voir  louable  et  méritoire  de  tuer 
le  roy,  et  l'ont  encor  presché  après  sa  mort? 
Dedans  Jérusalem  estoyent  trois  factions  qui  se 
feisoyent  appeller  de  divers  noms:  mais  les  plus 
meschans  se  disoyent  zélateurs,  assîtes  des  idu- 
mécns  estrangers.  Paris  a  esté  agité  tout  de 
mesme  de  trois  factions  de  Lorraine ,  d'Espa- 
gne, et  des  Seize ,  participans  de  toutes  les 
deux,  sous  le  mesme  nom  de  zélateurs;  qui 
ont  leurs  Eleazars ,  et  leurs  Zacharies,  et  Acaries , 
et  plus  de  Jeans  qu'il  n'y  en  avoiteo  Jérusalem. 
Jerusalam  estoit  assiégée  par  Titus,  prince  de 
diverse  religion ,  allant  aux  hazards  et  dangers 
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comme  un  simple  soldat,  et  neantmoins  si 
doux  et  gratieu;c,  qu'il  acquit  le  surnom  de  De- 
lices  du  genre  humain.  Paris  a  esté  assiégé  par 
un  prince  de  religion  différente ,  mais  plus  hu- 
main et  débonnaire,  plus  hazardeux  et  prompt 
d'aller  aux  coups,  que  jamais  ne  fut  Titus  :  da- 
vantage ce  Titus  ne  vouloit  rien  innover  en  la 
religion  des  juifs;  aussi  ne  faict  ce  prince  en  la 
nostre,  ains  au  contraire  nous  donne  espérance 
de  l'embrasser  quelque  jour ,  et  en  peu  de  temps. 
Jérusalem  souffrit  toute  l'extrémité  devant  que 
de  se  recognoistre,  et  se  recognoissant  n'eut 
plus  de  pouvoir,  et  en  fut  empeschée  parles 
chefs  de  la  faction.  Combien  avons-nous  souf- 
fert avant  que  nous  cognoistre,  et  après  nos 
souffrances ,  combien  avons  nous  désiré  de  pou- 
voir nous  rendre ,  si  n'en  eussions  esté  empes- 
chés  par  ceux  qui  nous  tenoyent  sous  le  joug  ? 
Jérusalem  avoit  le  fort  d'Anthonia ,  le  temple , 
et  le  fort  de  Sion,  qui  bridoyent  le  peuple,  et 
Tempeschoyent  de  bransler,  ny  de  se  plaindre. 
Nous  avons  le  fort  de  Sainct  Anthoine,  ^  le  Tem- 
ple, et  le  Louvre ,  comme  un  fort  de  Sion ,  qui 
nous  servent  de camorre  ^  et  de  mords,  pour 
nous  tenir ,  et  ramener  à  l'appétit  des  gouver- 
neurs. Josephe  de  mesme  nation  et  religion  que 
les  juifs,  les  exhortoit  de  prévenir  l'ire  de  Dieu 
et  leur  faisoit  entendre  qu'eux  mesmes  ruynoyen  t 
leurs  temples ,  leurs  sacrifices  et  leur  religion , 
pour  laquelle  ils  disoyent  combattre,  et  neant- 
moins n'en  voulurent  rien  faire.  Nous  avons  eu 
parmy  nous  beaucoup  de  bons  citoyens  françois , 
et  catholiques  comme  nous,  qui  nous  ont  faict 
pareilles  remonstrances,  et  monstre  par  bonnes 
raisons,  que  nostre  opiniastreté,  et  nos  guerres 
civiles  ruynoyent  la  religion  catholique,  et  l'e- 
glise,  et  tout  l'ordre  ecclésiastique,  faisant  des- 
baucher  les  prestres,  religieux ,  et  religieuses  ^ 
consommant  les  bénéfices,  et  anéantissant  le 
service  divin  par  tout  le  plat  pays,  et  neant- 
moins nous  persistons  comme  devant,  sans  avoir 
pitié  de  tant  d'ames  désolées  égarées,  et  aban- 
données de  leurs  pasteurs,  qui  languissent  sans 
religion,  sanspasture,  et  sans  administration 
d'aucun  sacrement.  Enfin,  puis  que  nous  con- 
venons ,  et  nous  rapportons  en  tant  de  rencon- 
tres à  la  cité  de  Jérusalem  ,  pouvons  -  nous 
attendre  autre  chose,  qu'une  totale  ruyne,  et 

'  Cest  la  Bastille  ba^tie  contre  la  porte  Sainct-Anthoine. 
'  Espèce  de  cavesson  creux  et  dentela  comme  unetcie* 
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désolation  entière  comme  la  sieniM,  si  Dieu  par 
an  miracle  extraordinaire  ne  nous  redonne  ooa- 
tre  bons  sens  ?  Car  il  est  impossible  que  puis- 
sions longuement  durer  ainsi,  estant  desjà  si 
abattus,  et  alangourls  de  longue  maladie,  que 
les  souspirs  que  'nous  tirons,  ne  sont  plus  que 
les  sanglots  de  la  mort.  Nous  sommes  serrés , 
pressés,  envahis,  bouclés  de  toutes  parts,  et 
ne  prenons  air,  que  l'air  puant  d'entre  nos 
murailles ,  de  nos  boues  et  egouts.  Car  tout 
autre  air  de  la  liberté  des  champs  nous  est  def- 
^du.  Apprenez  donc,  villes  libres,  apprenez 
par  nostre  dommage,  à  vous  gouverner  d'ores- 
navant  d'autre  façon  :  et  ne  vous  laissez  plus 
eiichevestrer,  comme  avons  feit,  par  les  char- 
mes et  enchantemens  des  prescheurs ,  corrompus 
de  l'argent  et  de  Fesperance  que  leur  donnent 
les  princes .  qui  n'aspirent  qu'à  vous  engager , 
et  rendre  si  foibles,  et  si  souples,  qu'ils  puis- 
sent jouir  de  vous,  et  de  vos  biens ,  et  de  vostre 
liberté  à  leur  plaisir.  Car  ce  qu'ils  vous  font 
entendre  de  la  religion,  n'est  qu'un  masque, 
dont  ils  amusent  les  simples  comme  les  re- 
nards  amusent   les    pies  de  leurs    longues 
queues ,  pour  les  attraper  et  manger  à  leur  aise. 
En  vistes-voua  jamais  d'autres,  de  ceux  qui  ont 
aspiré  à  la  domination  f yrannique  sur  le  peuple , 
qui  n'ayent  tousjours  pris  quelque  tillre  spé- 
cieux de  bien  public,  ou  de  religion  P  et  toutes- 
fois  quand  il  a  esté  question  de  faire  quelque 
accord ,  tousjours  leur  interest  particulier  à 
marché  devant,  et  ont  laissé  le  bien  du  peuple 
en  arrière,  comme  chose  qui  ne  les  touchait 
point;  ou  bien  si  ont  esté  victorieux,  leur  fin  a 
tousjours  esté  de  subjuguer  et  mastiner  le  peu- 
ple, duquel  ils  s'estoyent  aydés  à  parvenir  au- 
dessus  de  leurs  désirs  :  et  m'esb«ihy,  puisque 
foutes  les  histoires  tant  anciennes  qtie  moder- 
nes, sont  pleines  de  tels  exemples,  comment  se 
trouve  encore  des  hommes  si  pauvres  d'enten- 
dement des'embatlre,  et  s'envoler  à  ce  faux 
leurre.  L'histoire  des  guerres  civiles,  et  de  la 
révolte  qui  se  fit  contre  le  roy  Loys  onziesme 
est  encore  récente.  Le  duc  de  Berry  son  frère , 
et  quelques  princes  de  France  suscités,  et  en- 
couragés par  le  roy  d'Angleterre,  et  encore 
plus  par  le  comte  de  Gharolois,  ne  prindrent 
autre  couleur  de  lever  les  armes ,  que  pour  le 
bien  et  soulagement  du  peuple,  et  du  royaume  ; 
^lais  enfin  quand  il  fallut  venir  à  composilioa  , 


on  ne  traitta  que  de  luy  augmentef  son  app»- 
nage,  et  donner  des  offices,  et  des  appoiDt^ 
mens  à  tous  ceux  qu'ils  l'avoyent  assisté*  nos 
faire  mention  du  public,  non  plusqdb  deTarc^ 
Si  vous  prenez  plus  haut  es  anniJeside  France, 
vous  verrez  les  factions  de  Bourgob^^ne  et  d'Or- 
léans, avoir  tousjours  esté  coloréesdu  souiag^ 
ment  des  tailles,  et  du  mauvais  gouvernement 
des  affaires  :  et  neantmoins  l'intention  des  prin- 
cipaux chefs  n'estoit  que  d'empiéter  Tautborité 
au  royaume ,  et  advantager  une  maison  sor 
l'autre,  comme  l'issue  a  tousjours  faict  foy.  Car 
enfin  le  roy  d'Angleterre  emportoit  toiisjoars 
quelque  lippée  pour  sa  part ,  et  le  doc  de  Boa^ 
gongne  ne  s'en  departoit  jamais  sans  ooe  fiOf, 
ou  une  contrée  qu'il  retenoit  pour  son  botio. 
Quiconque  voudra  prendre  loisir  de  lire  ctslt 
histoire,  y  verra  nostre  misérable  siècle  naîT^ 
ment  représenté  :  il  verra  nos  predicateers, 
boutefeux,  qui  ne  laissoyent  pas  de  <en  mesler, 
comme  ils  font  maintenant ,  encore  qa'il  oe 
fust  nullement  question  de  religion  :  ils  pre»- 
choyent  contre  leur  roy,  ils  le  faisoyeot  eicois- 
munier,  comme  ils  font  maintenant  :ils  fii- 
soyent  des  propositions  à  la  Sorbonoe  contre 
les  bons  citoyens,  comme  ils  font  maintenant, 
et  pour  de  l'argent ,  comme  maintenant.  On  y 
voyoit  des  massacres ,  des  tueries  de  gens  in- 
nocens,  et  des  fureurs  populaires,  comme  les 
nostres.  Nostre  mignon  le  feu  doc  de  Goise  j 
est  représenté  en  la  personne  du  duc  de  Boor- 
gongne,  et  nostre  bon  protecteur  le  roy  d'Espa- 
gne en  celle   du  roy  d'Angleterre.  Vous  f 
voyés  nostre  crédulité  et  simplicité,  suivie 
de  ruynes,  et  désolations,  et  de  saccagemeKet 
brusiements  de  villes,  et  faubourgs,  tebqn^ 
vons  veu ,  et  voyons  tous  les  jours  sur  nous ,  et 
sur  nos  voisins.  Le  bien  public  estoit  le  dianne 
et  ensorcellement  qui  bouschoit  l'oreille  à  nos 
prédécesseurs  :  mais  l'ambition  et  la  vengeance 
de  ces  deux  grandes  maisons  en  estoit  la  rraye 
et  primitive  cause,  comme  la  fin  ledesconvrit 
Aussi  vous  ay-je  déduit  que  preraiercmfnl  1* 
jalousie  et  envie  de  ces  deux  maisons  de  Bour- 
bon et  de  Lorraine ,  puis  la  seule  anobition  et 
convoitise  de  ceux  de  Guyse,  ont  esté  et  sont  la 
seule  cause  de  tous  nos  manx.  Mais  la  retigioo 

*  Cesle  guerre  fui  suscitée  en  1465  par  Cbartocomte 
de  Charolois,  cl  fut  surnommée  du  Bien  Public,  î«f 
ceux  du  party  du  roy. 
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catbeUqiie  et  romaine  est  le  breuvage  qtd  oous 
io&tue,  et  endort,  eomme  une  opiate  Ûen  suc- 
crée,  et  qui  sert  de  médicament  narcotique, 
pour  stupéfier  nos  membres,  lesquels  pendant 
que  noua  donnons,  nous  ne  sentons  pas  qu*on 
nous  coupe  pièce  à  pièce,  l'un  après  Tautre,  et 
ne  restera  que  le  tronc,  qui  bien-tost  perdra 
tout  le  sang ,  et  la  chaleur ,  et  Tame  par  trop 
grande  évacuation.  En  la  mesme  histoire , 
Irouvez-votts  pas  aussi  comme  le  type  de  nos 
beaux  Estats  icy  assemblés?  Ceux  qu'on  tinta 
Trojres  ^  sont-ils  pas  tous  parcils^,  ansquels  on 
exhereda  le  vray  et  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne, comme  excommimié ,  et  reagravé  ?  Dieu 
sçait  quelles  gens  il  y  avoit  i  ces  Eslats  :  ne 
dottbtés  pas  qu'ils  ne  fussent  tous  tels  que  vous 
autres,  messieurs,  choisis  de  la  lie  du  peuple , 
des  plus  mutins,  et  séditieux,  et  corrompus 
par  argent,  et  tous  pretendans  quelque  profict 
particulier,  au  change  et  à  la  nouveauté,  comme 
vous  autres  messieurs  ^.  Car  je  m'asseure  qu'il 
n'y  a  pas  un  de  vous,  qui  n^aît  quelque  interest 
apecial,  et  qui  ne  désire  que  les  affaires  demeu- 
rent en  trouble.  Il  n'y  a  pas  un  qui  n'occupe  le 
bénéfice,  ou  l'office ,  ou  la  maison  de  son  voisin  : 
oo  qui  n'en  ait  pris  les  meubles,  ou  levé  le  re- 
venu, ou  dit  quelque  volerie ,  et  meurtre  par 
vengeance,  dont  il  craint  estre  recherché  si  la 
paix  se  faisoît.  A  la  fin  neantmoins,  après  tant 
de  meurtres ,  et  de  pauvretés ,  si  fallut-if  que 
toua  ces  mauvais  recognussent  Je  roy  Charles 
aeptiesme,  et  vinssent  à  ses  pieds  demander 
pardon  de  leur  rébellion ,  combien  qu'ils  Feus- 
aent  auparavant  excommunié,  déclaré  incapable 
d'estre  leur  roy.  Comme  de  mesme  qui  ne  voit, 
et  ne  juge  aysement  as  mauvais  train  que  nous 
prenons,  qu'il  nous  en  faudra  foire  autant  quoy 
qu'il  tarde  :  et  que  nous  y  serons  contraints  en 
peu  de  temps,  par  la  force  de  la  nécessité,  qui 
n  a  ny  loy ,  ny  respect  ny  vergogneP  Si  je  voyois 
icy  des  princes  du  sang  de  France,  et  des  pairs 
de  la  couronne ,  qui  sont  les  principaux  person- 
nages sans  lesquels  on  ne  peut  assembler  ny  te- 
nir de  justes  et  légitimes  Estats  :  si  j'y  voyois 

*  Il  y  eut  un  traitté  foict  à  Troyes  le  21  may  1410,  par 
lequel  le  roy  d'Angleterre  fut  déclaré  héritier  da  royaume 
de  France;  mais  les  Ef  tau  furent  tenus  à  Paria  en  rboitel 
de  Sainct-Paul ,  et  ce  fut  dans  cet  Estats  que  le  dauphin 
fut  exberedé. 

»  Cccy  est  imité  des  réponses  du  ju^je  Rridoye  dans 
RabeUis,  L3,€h.a8. 


un  connestabie,  un  chancelier,  dea  mareschaux 
de  France ,  qui  sont  les  vrais  officiers  pour  au- 
tboriser  l'assemblée  ;  si  j'y  voyois  les  presidens 
deseours  souveraines,  les  procureurs  généraux 
du  roy  en  ses  partemens,  et  nombre  d'hommes 
de  qualité  et  de  réputation,  connus  de  long- 
temps,  pour  aymer  le  bien  do  peuple  et  leur 
honneur  :  lia  I  véritablement  j'esperois  queceste 
congrégation  nous  apporteroit  beaucoup  de 
fruict ,  et  me  fiasse  contenté  de  dire  simplement 
la  charge  que  j'ay  du  tiers  Estât,  pour  represen* 
ter  Tinterest  que  chacun  a  d'avoir  la  paix.  Mais 
je  ne  vois  icy  que  des  estrangers  passionnés,  ab^^ 
boyansaprèi  nous,  et  altéré»  de  nostre  sang  et 
de  nostre  substance.  Je  n'y  vois  que  des  femmes 
ambitieuses,  et  vindicatives  >  :  que  des  prestres 
corrompus,  et  desbaucbés ,  et  pleins  de  folles 
espérances.  Je  n*y  vois  noblesse  qui  vaille,  que 
trois  on  quatre  qui  nous  eschappent ,  qui  s'en 
vont  nous  abandonner.  Tout  le  reste  n'est  que 
racailles  nécessiteuse ,  qui  aime  la  guerre  et  le 
trouble ,  p»rce  qu'ils  vivent  du  bien  du  bon^ 
homme,  et  ne  sçauroyent  vivre  du  leur,  ny  en<^ 
(retenir  leur  train  en  temps  de  paix  :  tous  les 
gentils^hommesde  noble  race  et  de  valeur,  sont 
de  l'autre  part,  auprès  de  leur  roy,  et  pour  leur 
pays.  J'aurois  honte  de  porter  la  parole  pour  ce 
qui  est  icy  du  tiers  Estât,  si  je  n'estoislnen  ad- 
voué  d'autres  gens  de  bien  qui  ne  se  veulent  mes- 
1er  avec  cette  canaille ,  venue  pièce  à  pifce  des 
provinces ,  comme  cordeliers  à  un  chapitre  pro- 
vincial.Que  fait  icy  monsieur  le  legaf,  ainonponr 
empescher  la  liberté  des  suffrages,  et  encoura- 
ger ceux  qui  luy ont  promis  de  faire  merveilles, 
pour  les  affaires  de  Rome  et  d'Espagne  ?  Luy 
qui  est  Italien,  et  vassal  d'un  prince  eslranger, 
ne  doit  avoir  icy  ny  rang,  ny  séance.  Ce  sont 
icy  les  affaires  des  François  qui  les  touchent  de 
prés,  et  non  celles  d'Italie  et  d'Espagne.  D'o(t 
luy  viendroft  cette  curiosité,  sinon  pour  profiter 
de  nostredommage  ?  Et  vous,  monsieur  de  Peivé, 
vous  faict-il  pas  bien  voir  en  ceste  compagnie, 
plaider  la  cause  du  roy  d^Espagne  et  les  droits 
de  Lorraine  :  vous,  dis-je,  qui  estes  François,  et 
que  nous  cognoissons  estre  né  en  France,  avoir 
neantmoins  renoncé  vostre  chresme  et  vostre 
nation,  pour  servir  à  vos  idoles  de  Lorraine,  et 

*  Mesdames  les  duchesses  de  Nemours,  de  Mayenne, 
de  Guise,  et  de  Montpensier,  la  duchesse  d'Auroale ,  et 
grand  nombre  de  dames  de  qualité. 
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et  aux  démons  méridionaux  ?  Vous  deviez  en- 
cor  amener,  et  faire  seoir  icy  sur  les  fleurs  de 
lis,  le  duc  deFeria ,  et  Mendoze,  et  don  Diego  ^ 
pour  prendre  leurs  adviscomme  la  France sedoit 
gouverner  :  car  iis  y  ont  interest ,  et  avez  tort, 
monsieur  le  lieutenant,  que  ne  les  y  avez  reçens, 
comme  impudemment  ils  Tout  demandé.  Mais 
leur  présence  seroit  inutile,  puis  qu'ils  ont  icy 
leurs  agents  et  advocats ,  qui  ont  si  dignement 
parlé  pour  eux.Et  puis  vous  n'oublierez  rien  à  leur 
communiquer  du  résultat  de  nos  délibérations. 
Mais  je  vous  demanderay  volontiers,  monsieur  le 
lieutenant,  à  quelle  fin  vous  avez  assemblé  ces 
gens  de  bien  icy  ?  Sont-ce  icy  ces  Estats  géné- 
raux où  vous  nous  promettiez  donner  si  bon 
ordre  à  nos  affaires ,  et  nous  faire  tous  heu- 
reux? Je  ne  m*esbahy  pas,  si  avez  tant  reculé  à 
vous  y  trouver,  et  tant  dilayé,  et  tant  faict  troter 
de  pauvres  beres  de  députés  après  vous  :  car 
vous  vous  doubtiez  bien  qu'il  s'y  trouveroit 
quelque  estourdy  qui  vous  diroit  vos  vérités,  et 
qui  vous  grateroit  où  il  ne  vous  démange  pas  : 
vous  voulez  tousjours  filer  votre  lieutenance,  et 
continuer  cette  puissance  souveraine  qu*avez 
usurpée,  pour  continuer  la  guerre,  sans  la- 
quelle vous  ne  seriez  pas  si  bien  traitté  ny  si 
bien  suivi  et  obey  que  vous  estes  ;  mais  nous  y 
voulons  mettre  fin,  et  en  ce  faisant  mettre  fin  à 
nos  misère.  On  ne  vous  avoit  conféré  ceste  belle 
et  bien  controuvée  qualitéde  lieutenant  de  TEs- 
tat  (qui  sent  plus  à  la  vérité  le  style  d'un  clerc 
de  palais,  ou  d'un  pédant ,  que  la  gravité  de  la 
charge)  sinon  â^  /é//i/;ii^^  et  jusques  à  ce  qu'au- 
trement par  les  Estats  généraux  y  eust  esté 
pourveu.  Tellement  qu'il  est  temps  qu'en  soyez 
demis  et  dépossédé,  et  qu'advisions  à  prendre 
un  autre  gouvernement  et  un  autre  gouverneur. 
C'est  assez  vescu  en  anarchie  et  desordre  :  vou- 


'  D*Aubray  dit  eo  ce  lieu  :  que  le  duc  de  Feria  et  les 
ageos  d'Espagne  n*eurent  pas  d'entrée  dans  les  Estats;  ce 
qu'il  faut  eutendre  d'une  entrée  ordinaire  comme  les  dt- 
pûtes  des  provinces.  Car  le  procès  verbal  des  Estats  porte, 
ce  qui  est  véritable:  que  le  duc  de  Feria,  don  Diego 
d'Ibarra  et  Mendoze  y  furent  receus  le  2  avril  1593  ,  y 
firent  les  propositions  de  la  partdu  roy  d'Espagne,  et  pré- 
sentèrent aux  Estats  les  lettres  dudit  roy.  Feria  harangua 
en  latin  ;  le  cardinal  de  Peivé  liiy  respondit  de  la  part 
des  Estats  en  latin,  prié  et  conjuré  d'ainsi  le  faire  par 
Feria  ;  aussi  le  procès  verbal  porte  :  qu'il  avoit  derrière  luy 
quelqu'un  qui  luy  servoit  de  protocole  pour  subvenir  à 
(la  mémoire- Jean  Baptiste  Taxis  et  don  Inigo  de  Mendoze 
furent  eiieorc  introduits  dans  les  Estats  le  29  may. 


kz- vous  que  pour  vost  re  plaisir  et  pour  aggran- 
dir  vous  et  les  vostres,  contre  droit  et  raison , 
nous  demeurions  à  jamais  misérables?  voulez- 
vous  achever  de  perdre  ce  peu  qui  reste  ?  josqoes 
à  quand  serez- vous  substanté  de  nostre  sang,  f  t 
de  nos  entrailles?  quand  serez-vous  saoul  de 
nous  manger,  et  de  nous  voir  entretuer,  poar 
vous  faire  vivre  à  vostreayse?  ne  songez-vous 
point  qu*avez  afFaires  aux  François  ?  c*est  à 
dire  à  une  nation  belliqueuse,  qui  est  quelque- 
fois facile  à  séduire,  mais  qui  bien-tost  re- 
tourne à  son  devoir ,  et  sur  tout  ayme  ses  roys 
naturels,  et  ne  s'en  peut  passer  ?  vous  serez  tost 
estonné ,  que  vous  vous  trouverez  abandooné 
de  toutes  les  bonnes  villes ,  qui  feront  leur  ap- 
poinclement  sans  vous  :  vous  verrez  tantôt 
Fun ,  tantost  Tautre ,  de  ceux  que  pensez  vos 
plus  familiers  qui  traiteront  sans  vous,  et  se 
retireront  au  port  de  sauveté,  parce  qu'ils  vous 
ont  connu  mauvais  pilote,  qui  n*avez  sçea  gou- 
verner la  navire  dont  aviez  pris  la  charge,  et 
Tavez  eseliouée  bien  loin  du  port.  Âvez-voos 
donc  tant  en  horreur  le  nom  de  paix,  que  n'y 
veuiiliez  point  du  tout  entendre?  ceux  qui  pec- 
vent  vaincre ,  encor  la  demandent-ils.  Qu'ont 
donc  servy  tant  de  voyages ,  d^aliées  et  de  v^ 
nues  qu'avez  fait  faire  à  monsieur  de  Vilieroy , 
et  à  d'autres  sous  prétexte  de  parler  d'accord , 
et  d'acheminer  les  choses  à  quelque  tranquil- 
lité ?  Vous  estes  donc  un  pipeur ,  et  abuseur, 
qui  trompez  vos  amis,  et  vos  ennemis  :  et  con- 
tre le  naturel  de  vosire  nation,  vous  n'osez 
plus  que  d'artifice  et  de  ruses  pour  nous  tenir 
tousjours  sous  vos  pattes  à  votre  mercy  :  voas 
n'avez  jamais  voulu  faire  traitter  des  affaire 
publiques ,  par  pesonnes  publiques  :  mais  à 
catimini  par  petites  gens  façonnés  de  vos* 
tre  main ,  et  dependans  de  vous ,  à  qui  voas 
disiez  le  mot  en  l'oreille ,  tout  résolu  de  ne 
rien  faire  de  ce  qui  seroit  accordé.  Par  ce 
moyen  vous  avez  perdu  la  créance,  et  bienveil- 
lance du  peuple ,  qui  estoit  le  principal  appuy 
de  vostre  authorité  :  et  avez  faict  calomnier  les 
procédures  d'aucuns  notables  personnages  qu'y 
avez  employés  par  forme  d'acquit,  et  pour  o  - 
troyer  quelque  chose  à  ceux  qui  vous  cnsup- 
plioyent.  Vous  avez  eu  crainte  d'offenser  l(^ 
estrangers  qui  vous  assistent ,  lesquels  toutes 
fois  vous  en  sçavcnt  peu  de  gré  :  car  si  vouî 
5çaviez  les  langages  qu'ils  tiennent  de  vous,ftcfl 
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quels  termes  le  roy  d'Espagne  escrit  de  vos  fa- 
çons de  faire,  je  ne  pense  pas  qu'eussiez  le  cœup 
si  serf,  et  abject ,  pour  le  caresser  et  recher- 
cher comme  vous  Faictes.  On  a  veu  de  leurs 
lettres  surprises ,  *  et  dechifrées,  par  lesquelles 
ils  vous  nomment  puerco,  et  quelquesfois  bu- 
falo  :  et  en  d'autres  loclio porfiado\  et  géné- 
ralement leur  roy  se  mocque  de  vous,  et 
mande  à  ses  agents  de  vous  entretenir  de  bayes 
et  belles  paroles  sans  effect ,  et  prendre  garde 
que  ne  preniez  trop  de  pied ,  et  d'authorité. 
Les  royaux  vos  adversaires  croyent  que  vous 
ne  demandez  la  trêve  que  pour  attendre  vos 
forces ,  et  mieux  dresser  vostre  partie  à  Rome 
et  en  Espagne  :  et  nous  disons  que  c'est  pour 
faire  durer  la  guerre ,  et  mieux  faire  vos  af- 
faires particulières  cela  estant ,  comment  espe- 
rez-vous  foible  comme  vous  estes  f^ire  croire 
que  vous  nous  voulés  et  pouvez  sauver  ?  Gela 
oese  peut,  sinon  par  une  négociation  publique 
et  authentique  ,  qui  justifie  et  authorise  une 
droite  intention  ;  c'est  chose  que  pourriez  faire 
sous  le  bon  plaisir  du  pape,  afin  de  rendre  à  sa 
sainctetéle  respect  que  luy  devez:  pourroit-elle 
trouver  mauvais  que  voulussiez  entendre  à  la 
paix  avec  vos  voisins,  avec  vostre  roy?  Car 
quand  ne  le  voudriez  recognoistre  pour  tel,  en- 
cor  ne  sçauriez-vous  nier  qu'il  ne  soit  prince 
du  sang  de  France ,  et  roy  de  Navarre ,  qui  a 
tousjours  tenu  plus  grand  rang  que  vous ,  et 
tOQsjours  marché  par-dessus  vous ,  et  tous  vos 
aisnés.  Au  contraire  nous  voulons  croire  que  le 
sainct  père  imitant  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, vous  inviteroit  à  ce  bon  œuvre ,  s'il  vous 
y  voyoit  enclin ,  pour  esteindre  le  feu  de  la 
guerre  civile  qui  consomme  un  si  beau  fleuron 
de  lachrestienté,  et  ruyne  la  plus  forte  co- 
lonne qui  appuyé  Teglise  chrestienne ,  et  l'au- 
thorité  du  sainct  siège.  Et  ne  s^arrestera  point 
sur  ce  mot  d'heretique  :  car  le  pape  Jean  se- 
cond alla  bien  luy-mesme  trouver  l'empereur 
de  Constantinople ,  pour  le  prier  de  faire  la 
paix  avec  les  arriens,  hérétiques  pires  que 

'  On  intercepta  les  lettres  du  duc  de  Mayenne  au 
roy  d'Espaspoe ,  par  lesquelles  il  asseuroit  ce  monarque 
que  les  propositions  de  paix  ou  de  ireve,  qu'il  aYoil  fait 
faire  au  roy  Henry  IV  n'avoyenl  eu  pour  but  que  d*amu- 
ter  ce  prince  et  que  de  donner  à  Sa  Majesié  catholique  tout 
le  temps  nécessaire  pour  faire  arriver  en  France  le  secours 
dont  le  duc  ayoit  besoin  pour  se  remettre  en  campagne. 


ceux-cy,  et  remettre  toute  la  querelle  en  la 
main  de  Dieu,  qui  feroit  ce  que  les  hommes  ne 
pouvoyent  faire.  Je  croy  pour  mon  regard , 
monsieur  le  lieutenant ,  que  quand  vous  pren- 
drez ce  chemin  sans  hvA ,  et  dissimulation , 
il  ne  peut  estre  que  trés-seur  et  utile  au  gê- 
nerai de  la  France ,  et  à  vous  en  vostre  par- 
ticulier très -honorable  et  à  vostre  grande  des- 
charge, et  contentement  d'esprit  :  aussi  que  ce 
moyen  est  seul  et  unique ,  et  ne  vous  en  reste 
aucun  autre  pour  arrester  la  cheute  eminente 
de  tout  l'édifice.  Je  vous  parle  franchement 
de  ceste  façon ,  sans  crainte  de  billet  ^ ,  ny  de 
proscription ,  et  ne  m'espouvante  pas  des  ro- 
domontades espagnoles,  ny  des  tristes  grima- 
ces des  Seize,  qui  ne  sont  que  coquins,  que  je 
ne  daignay  jamais  saluer,  pour  le  peu  décompte 
que  je  fais  d'eux.  Je  suis  ami  de  ma  patrie, 
comme  bon  bourgeois  et  citoyen  de  Paris.  Je 
suis  jaloux  de  la  conservation  de  ma  religion, 
et  suis  en  ce  que  je  puis  serviteur  de  vous  et  de 
vostre  maison.  Enfin  chascun  est  las  de  la  guerre, 
en  laquelle  nous  voyons  bien  qu'il  n'est  plus 
question  de  uostre  religion,  mais  de  nostre  ser- 
vitude, et  auquel  d'entre  vous  les  carcasses  de 
nos  os  demeureront.  Ne  pensez  pas  trouver  à 
l'ad  venir  tant  de  gens  comme  vous  avez  faicr,qui 
veuillent  se  perdre  de  gayeté  de  cœur,  et  es- 
pouser  un  desespoir  pour  le  reste  de  leur  vie,  et 
pour  leur  postérité.  Nous  voyons  bien  que  vous 
mesmes  estes  aux  filets  du  roy  d'Espagne,  et 

*  M.  d*Aubray  fut  chassé  de  Paris  au  commencement 
de  Tannée  1594,  pour  avoir  parlé  trop  librement.  M.  de 
Mayenne  luy  escrit  ceste  lettre: 

«  Monsieur  d'Aubray,  je  tous  prie  de  croire  que  je  u'ay 
jamais  rien  creu  de  vous  que  ce  que  je  dois  croire  d*un  gen- 
tilhomme d'honneur,  et  qui  autant  mérite  en  ceste  cause 
que  nul  autre ,  un  chacun  sçachant  assez  les  devoirs  que 
vous  avez  rendus  en  ceste  ville  durant  le  siege,et  depuis  en 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  et  en  mon  par- 
ticulier je  le  cognoisetconfesseray  tousjours  vous  avoir  de 
robligalion.G'est  pourquoy  vous  ne  devez  entrer  en  opi- 
nion que  je  voulusse  seulement  penser  à  chose  qui  vous 
doive  importer  à  vostre  réputation  ny  des  nostres;  vous 
conjurant  que  vous  vueilliez  vous  accommodera  la  prière 
que  je  vous  fais  pour  quelque  temps  d'aller  prendre  du  re- 
pos chez  vous,  n'estant  ce  que  je  fais  qu'au  dessein  que  j'ay 
tousjours  eu  d'empescher  la  ruyne  du  public  en  conser- 
vant la  religion.  Ceste  lettre  de  ma  main  vous  en  fera 
foy  et  du  désir  que  j'auray  tousjours  de  vous  aymer  et 
bounorer  comme  mon  père ,  n^eniendant  pour  cela 
pourvoir  à  vostre  charge ,  ny  faire  chose  qui  vous  doive 
offencer.  Sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc.  Vosire  plus  affec- 
tionné et  parfaict  amy,  Charles  de  Lorraine.  « 
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n*en  sortirez  jamais  qoe  misérable  et  perdue  : 
Vous  avez  fiiict  comme  le  cheval,qui  pour  se  cleF* 
fendre  du  cerf,  lequel  il  sentoit  plus  viste  et  plus 
yigooreui  que  luy^,  appella  Thomme  à  son  se- 
cours :  mais  l^bomme  luy  mit  un  mords  en  la 
bouche ,  le  sella,  et  sangla,  puis  monta  dessus 
avec  bons  espérons,  et  le  mena  à  la  cbasse  du 
cerP^et  partout  ailleurs,  où  bon  luy  sembla,  sans 
vouloir  descendre  de  dessus,  ny  luy  oster  la 
bride  et  la  selle  :  et  parce  moyen  le  rendit  souple 
à  la  houssine,  et  à  Tesperon ,  pour  s'en  servir  à 
toute  besongne,à  lacharge,et  à  lacharrue^comme 
leroy  d'E<(pagne  faict  dejvous:  et  ne  doutez  pas, 
si  par  vostre  moyen  il  s'estoit  fait  maisire  du 
royaume,  qu'il  ne  se  deffîst  bientost  de  vous, 
par  poison,  par  calomnies,  ou  autrement.  Car 
c'est  la  façon,  dont  il  use,  et  dont  il  dit  commu« 
neroent  qu'il  faut  recompenser  ceux  qui  trahis- 
sent leur  prince,  et  leur  pays  :  tesmoins  ceux  qui 
luy  livrèrent  meschamment  le  royaume  de  Por- 
tugal :  lesquels  luy  venants  demander  la  recom- 
pense qu'il  leur  avoit  promise  devant  qu'il  en 
fiist  en  possession ,  il  les  renvoya  à  son  conseil , 
qu'il  appelle  de  la  conscience,  où  il  leurfust  res- 
pondu,  que  s'ils  avoyent  remis  le  Portugal  entre 
les  mains  du  roy  d*E.spagne,  comme  luy  appar- 
tenant, Us  n  'avoyent  fait  que  ce  quedevoyent 
ftire  de  bons  et  loyaux  sujets ,  et  en  auroyent 
leur  rétribution  et  salaire  au  ciel.  Mais  s'ils  l'a- 
voyent  livré,croyansqu'il  ne  luy  appart  inst  point, 
pour  l'oster  à  leur  maistre,  ils  meritoyent  d*estre 
penduscomme  traistres.  Voilà  le  salaire  qui  vous 
attendrait,  après  que  vous  nous  auriez  livrés  à 
telles  gens,  ce  que  nous  ne  sommes  pas  délibérés 
de  souffrir.  Nous  sçavons  tix)p  bien  que  les 
Espagnols  et  Castillans ,  et  Bourguignons  sont 
nos  anciens  et  mortels  ennemis,  qui  demandent 
de  deux  choses  l'une  :  ou  de  nous  subjuguer,  et 
rendre  esclaves  s'ils  peuvent,  pour  joindre  1  Es- 
pagne, la  France  et  les  Pays-Bas  tout  en  un 
tenant  :  ou  s'ils  ne  peuvent  (comme  à  la  vérité 
lesplus  advisés  d'entre  eux  ne  s'yaUendenf  pas) 
pour  le  moins  m>us  afFoiblir,  et  mettre  si  bas 
que  jamais,  ou  de  long-temps  nous  ne  puissions 
nous  relever  et  rebequer  contre  eux.  Car  le  roy 
d'Espagne  qui  est  un  vieil  renard,  sçait  bien  le 

*  Cecy  etl  fondé  sur  la  lenteur  et  la  petanteor  du  doc 
de  Mayenne  d'une  part ,  et  de  l'autre  sur  la  Tigllance 
et  Taoîlité  de  Henry  IV  ;  cesie  mesme  comparaliion  est 
rapportée  dans  M.  de  Tbcu. 


tort  qu'il  nous  tient,  usurpant  contre  toute  jus- 
tice, les  royaumes  de  Naples,  et  de  Navarre,  et 
le  duché  de  Milan  et  la  comté  de  RoussilloD  qui 
nous  appartiennent  :  il  cognoist  le  naturel  do 
François,  qui  ne  sçauroit  long-temps  demeurer 
en  paix,  sans  attaquer  ses  voisins  :  dequoy  In 
Flamands  ont  fait  un  proverbe,  qui  dit  qoe 
quand  le  François  dort,  le  diable  le  berce.  Dail- 
leurs,  il  voit  ses  Estais  séparés  «  et  quasi  toos 
usurpés  par  violence,  contre  le  gré  des  habilaos 
qui  luy  sont  mal  affectionnés.  Il  se  voit  vieil  et 
caduc,  et  son  fils  aisné  peu  vigoureux  et  nial^ia, 
et  le  reste  de  sa  famille  estre  en  deux  filles,  l'one 
desquelles  il  a  mariée  avec  le  prince  le  plus  am- 
bitieux ^  et  nécessiteux  de  TEurope:  l'autre^ 
qui  cherche  pariy,  et  ne  peut  faillir  d'en  tiua- 
ver  un  grand.  Si  après  sa  mort  (qui  ne  peut  plu 
gueres  tarder,  selon  le  cours  de  nature)  ses  Es- 
tats  se  partagent,  et  que  Tua  de  ses  gendres 
attaque  son  fils,  il  sçait  que  les  François  ne 
dormiront  pas,  et  reveilleront  leurs  vif îllcs  fît- 
lensions.  Fait-il  pas  donc  en  prince  prudent,  et 
prévoyant,  de  nous  affoibi  ir  par  nous^ncsmes, 
et  nous  meitre  si  au  bas  que  ne  luy  puissions 
nuire,  voire  après  sa  mort  ?  Aussi  avez*vous  vea 
comment  il  s'est  comporté  aux  secours  qu'il  noas 
a  envoyés,  la  plupart  en  papier,  et  en  espéran- 
ce :  dont  Taltente  nous  a  causé  plus  de  mal  que 
la  venue  ne  nous  a  fait  de  bien  :  ses  doublons, 
et  ses  hommes  ne  sont  venus  sinon  après  avoir 
longtemps  tiré  la  langue,  et  que  nVn  pouTioos 
plus,  combien  qu'il  eustpeu  nous  secourir  plus- 
tost  :  il  ne  nous  engraisse  pas  pour  nous  vendre, 
comme  les  bouchers  font  leurs  pourceaui  :  mais 
de  peur  que  nous  ne  mourions  trop  tost,  nous 
voulant  reserver  à  plus  grande  ruyne,  il  prolon- 
ge nostre  languissante  vie ,  d'un  peu  de  panade 
qu'il  nous  donne  à  leche-doigts,  coiunae  les 
geôliers  nourissent  les  criminels  pour  les  réser- 
ver à  l'exécution  du  supplice.  Que  sontderenos 
tant  de  millions  de  doublons,  qu*il  se  vanteavoir 
despenses  pour  sauver  nostre  Estât?  nous  n'en 
voyons  point  parmy  le  peuple,  la  pluspart  sont 
entre  les  mains  de  nos  adversaires,  ou  entre  les 
vostres,  messieurs  les  princes,  gouverneurs, 
capitaines,  et  prédicateurs,  qui  les  tenez  bien 
enfermés  en  vos  coffres  :  il  n'a  resté  au  peaple 
que  des  doubles  rouges,  ausquels  nous  avons 
employé  toutes  nos  chaudières,  chaudrons,  co- 

'  Cesl  le  duc  Savoye.  —  «  L*tnfaote  Isabelle. 
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qoemarts,  poisles,  chenels,  et  cuvettes,  et  y 
empioyerons  nostre  artillerie,  et  nos  cloches,  si 
BDStre  nécessité  dure  encor  peu  de  temps,  les 
doublons  et  les  quadruples  de  fin  or  du  Pérou 
sont  esvanouis,  et  ne  se  voyent  plus  ^  C'est  sur 
quoy  un  poète  de  nostre  temps  à  fait  un  quadrain 
fort  gentil. 

Par  toy,  superbe  Espagne",  et  Tor  de  tes  doublons , 
Toute  la  pauvre  France  insensén  nous  troublons  : 
Et  de  tout  tes  doublons,  qui  causent  tant  de  troubles, 
U  ne  nous  reste  rien  à  la  fin  que  des  doubles. 

Sur  ce  mesme  sujet ,  un  autre  honneste 
homme  n'a  pas  mal  rencontré ,  quand  il  a  dict. 

Les  François  simples  parayant, 
Sont  par  doublons  devenus  doubles  : 
Et  les  doublons  tournés  en  vent , 
Ou  bîsQ  en  cuivre ,  et  rouges  doubles. 

De  noua  persuader  mes-huy,  que  ce  qu'en 
feiet  ce  bon  prince  n*est  que  pour  la  conserva- 
tion de  la  religion  catholique,  et  rien  plus, 
cela  ne  se  peut  :  nous  sçavons  trop  quelle  est 
son  intention  par  ses  agents ,  et  par  ses  mé- 
moires :  nous  sçavons  comment  il  a  vescu , 
et  trajtté  cy-^ievant  avec  les  huguenots  des 
Pays-Bas.  Les  articles  de  leurs  accords  sont 
imprimés  et  publiés  de  son  autborité ,  par  les- 
quels il  leur  permet  Texercice  de  leur  religion. 
Et  8*il  ne  tenoit  qu'à  cela ,  il  y  a  long  temps 
qu'il  en  a  offert  autant  au  prince  Maurice ,  et  à 
MM.  les  estais ,  pour  avoir  paix  avec  eux.  Il  ne 
voudroit  pas  faire  pis  que  son  père  ,  que  nous 
avons  appris  avoir  accordé  aux  protestans 
<rÂllemagne ,  et  aux  luthériens ,  ce  qu'ils  ont 
voulu,  poarveu  qu'ils  le  recogneussent  pour 
prince ,  et  luy  payassent  ses  droicts.  S'il  ayme 
lant  la  religion  catholique ,  et  hait  ceux  qui 
n'en  sont  point ,  comment  peut-il  endurer  les 
Jairs,  et  les  Marrannes  en  ses  pays  ?  Gomment 
•e  peiu-il  accorder  avec  les  Turcs  ;  et  les  Ma- 
hnmetans  d'Affrique,  desquels  il  acheptela  paix 
bien  chèrement  ?  Il  ne  faut  plus  que  ses  es- 
pions les  jésuites  scopelins  nous  viennent  ven- 
dre ces  coquilles  de  Sainct*  Jacques^,  le  jeu  est 
Irop descouvert.  Le  duc  de  Feria  a  faict  voir  ses 
mémoires  par  degrés,  et  pièce  a  pièce  :  comme 

*  Les  Seize  de  Paris  avoyent  touché  du  toj  d*Espagne 
pour  une  fois  trente  deux  mille*  escus. 

*  Parce  qu*on  accusa  les  jésuites  de  Trêves  d'avoir  en- 
covragé  l'assassin  qui  tua  d*un  coup  de  pistolet,  en  1584, 
Goillaume  de  Nassau  prince  d'Orange. 


s'il  avoit  apporté  d'Affrique,  fertile  en  poisons 
et  venins,  par  le  commandement  de  son^mais- 
tre,  une  boite  pleine  de  diverses  drogues  de 
diverses  qualités.  L'une  qui  tue  tost,  l'autre 
qui  tue  tard ,  Taulre  plus  prompt  en  esté ,  Fau- 
tre  qui  feiict  mieux  son  opération  en  hyver,  pour 
s'en  servir  en  nostre  endroit  selon  les  occa- 
sions et  occurrences  :  ayant  charge  de  nous 
en  donner  d'une,  s'il  nous  trouve  disposés  en 
telle  humeur,  et  d'une  autre,  s'il  nous  trouve 
autrement.  Devant  que  nous  eussions  faict  en* 
tendre  que  voulions  entretenir  la  loy  Salique 
(  loy  qui  depuis  huit  cens  ans  a  maintenu  le 
royaume  de  France  en  sa  force  et  virilité  )  on 
nous  parlojt  des  rares  vertus  de  cette  divine 
infante ,  pour  la  faire  eslire  héritière  de  la 
couronne  :  Quand  ils  ont  veu  qu'on  vouldt 
garder  Tancienne  coutume  des  masies,  on  nous 
a  offert  de  la  donner  à  un  prince  qu'esliriona 
roy  :  et  là-dessus  les  brigues  estoyent  pour  l'ar- 
chiduc Ârnest  à  qui  elle  est  destinée  pour 
femme  :  puis  quand  ils  se  sont  apperceus  que 
cet  Ârnest  n'estoit  point  harnois  qui  nous 
fust  duisant,  ils  ont  parlé  d'un  prince  de 
France,  à  qui  on  marieroit  l'infante  ,  et  les  fe- 
roit-on  roys  de  France  in  solidum.  Et  pour 
tout  cela,  se  sont  trouvés  mémoires,  et  mandats 
à  propos,  signés  de  la  main  propre  de  yoelref, 
A  quoy  monsieur  le  légat  servoit  de  courra- 
tier,  pour  faire  valoir  la  marchandise.  Car  il  n'est 
icy  venu  à  autre  fin  :  comme  n'estant  cardinal 
que  par  la  faveur  du  roy  d'Espagne ,  avec  pro- 
testation de  ruyner  la  France,  ou  la  faire  tom- 
ber en  pièces  entre  les  mains  de  ceux  qui  Tont 
faict  ce  qu'il  est  ;  et  sçavons  qu'il  a  un  bref  spé- 
cial ^  ,pour  assister  à  l'élection  d'un  roy  de  France. 
Ha!  monsieur  le  légat,  vous  estes  descouvert, 
le  voile  est  levé,  il  n'y  a  plus  de  charmes  qui 
nous  empeschent  de  voir  clair  :  nostre  nécessité 
nous  a  osté  la  taye  des  yeux ,  comme  vostre 
ambition  1&  met  aux  vostres,  vous  voyez  assez 
clair  en  nostre  ruy ne,  mais  vous  ne  voyez  goule 
en  vostre  devoir  de  pasteur  de  l'église  :  vous 
venez  icy  pour  tirer  la  laine  d'un  troupeau,  et 

1  11  parut  bien  seurement  une  prétendue  bulle  ou  un 
bref  qu'on  disoit  estre  de  Clément  VIII  au  cardinal  de 
Plaisance f  où  illuy  esioit  donné  pouvoir  d'a^ister  à 
rassemblée  des  Estais,  et  d'auiboriser  TelecUon  qui  s'y 
feroit  d*un  roy  catholique;  et ceste  bulle  estoitdul^ 
avril  1592.  De  Tbdu,  t.  v,  1. 103. 
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poar  luy  oster  ses  gras  pastis,  et  ses  herbages  : 
vostre  interest  particulier  vous  aveugle ,  trou- 
vez bon  que  nous  regardions  au  nostre.  L'inte- 
rest  de  vos  maistres,  qui  vous  mettent  en 
besongne,  comme  un  journalier  à  la  tasche  de  la 
démolition  d'une  maison  ,  est  de  s'aggrandir 
de  nos  pièces  y  et  tenir  en  repos  leurs  seigneu- 
ries :  le  nostre  est  de  nous  mettre  à  couvert ,  et 
d'accorder  nos  difFerens ,  en  ostant  les  folles 
vanités  que  nous  avez  mises  en  la  teste ,  et  fai- 
sant la  paix  :  nous  voulons  sortir  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  de  ce  mortel  labyrinthe  :  vous  ne 
nous  ferez  pas  précipiter  du  pinacle  du  temple. 
Il  n'y  a  n'y  paradis^  bien  tapissés  et  do^és, 
ny  processions,  ny  confrairies ,  ny  quarantai- 
nes^2 ,  ny  prédications  ordinaires,  ou  extraor- 
dinaires, qui  nous  donnent  à  mauger^.  Les 
pardons,  stations ,  indulgences ,  brefs  et  bulles 
de  Rome ,  sont  toutes  viandes  creuses ,  qui  ne 
rassasient  que  les  cerveaux  éventés.  Il  n'y  a  ny 
rodomontade  d'Espagne,  ny  bravacberie  napo- 
litaine ,  ny  mutinerie  walonne  ,  ny  fort  d'An- 
thonia,  ny  du  temple,  ou  citadelle,  dont  on  nous 
menace,  qui  nous  puisse  empescber  de  désirer, 
et  demander  la  paix.  Nous  n'aurons  plus  peur 
que  nos  femmes  et  nos  filles  soient  violées ,  ou 
débauchées  par  les  gens  de  guerre ,  et  celles 
que  la  nécessité  a  détournées  de  l'honneur ,  se 
remettront  au  droit  chemin.  Nous  n'aurons 
plus  ces  sangsues  d'eiacteurs ,  et  maltotiers  : 
on  ostera  ces  lourds  imposts  qu'on  a  inventé  à 
l'hostel  de  ville  sur  les  meubles  et  marchandises 
libres ,  et  sur  les  vivres  qui  entrent  aux  bonnes 
villes,  où  il  se  commet  mille  abus  et  concus- 
sions ,  dont  le  profit  ne  revient  pas  au  public , 
mais  à  ceux  qui  manient  les  deniers ,  et  s'en 
donnent  |)ar  les  joues.  Nous  n'aurons  plus  ces 
chenilles,  qui  succent  et  rongent  les  belles 
fleurs  des  jardins  delà  France,  et  s'en  peignent 
de  diverses  couleurs,  et  en  un  moment  de  petits 
vers  rampants  contre  terre  deviennent  grands 
papillons  volans ,  peinturés  d'or,  et  d'azur: 
on  retranchera  le  nombre  effréné  des  financiers, 

*  Paradis ,  ce  font  autels  qu'on  fait  dans  les  rues. 

*  M.  de  Mezeray  ne  parle  que  de  ceux  des  églises  :  il 
dit  que  les  ligueurs  commencèrent ,  dés  Tan  1556,  d*en 
dreswr  d'enjolivés  de  quantité  de  précieux  vases  d'or  et 
d'argent ,  pour  engager  le  peuple  par  ces  spectacles  à 
Tenir  entendre  ceux  qui  preschoyenl  la  ligue. 

=  Ix;  pauvre  peuple  de  Paris  en  cstoit  réduit  15  pen- 
dant le  sie^e. 


qui  font  leur  propre  des  tailles  du  peuple,  s'ae- 
comodent  du  plus  net  et  plos  clair  denier,  et 
du  reste  taillent  et  cousent  à  leur  volonté,  pour 
en  distribuer  seulement  à  ceux  de  qui  ils  estè- 
rent recevoir  une  pareille  :  et  inventent  mille 
termes  élégants  pour  remontrer  la  nécessité 
des  afiaires,  et  pour  refoser  de  faire  courtoisie 
à  un  homme  d'honneur.  Nous  n'aurons  plos 
tant  de  gouverneurs  qui  font  les  roytelets ,  et 
se  vantent  d'estre  assez  riches,  quand  ils  ont 
une  toise  de  rivière  à  leurs  commandemeoc 
nous  serons  exempts  de  leurs  tyrannies,  et 
exactions ,  et  ne  serons  plus  subjets  aux  gardes, 
et  sentinelles,  où  nous  perdons  la  moitié  de 
nostre  temps,  consonunons  nostre  meilleor 
aage,  et  acquérons  des  catarres,  et  maladies  qui 
ruynent  nostre  santé.  Nous  aurons  un  roy  qui 
donnera  ordre  à  tout,  et  retiendra  tous  ces  ty- 
ranneaux en  crainte  et  en  devoir;  qui  dmtm 
les  violeurs,  punira  les  refiractaires,  eitenni- 
nera  les  voleurs  et  pillards,  retranchera  les 
aisles  aux  ambitieux,  fera  rendre  goi^  à  ces 
esponges,  et  larrons  des  deniers  publics,  fera 
contenir  un  chacun  aux  limites  de  sa  chai^,^ 
conservera  tout  le  monde  en  repos  et  traoqai- 
lité.  Enfin  nous  voulons  un  roy  pour  avoir  la 
paix.  Mais  nous  ne  voulons  pas  faire  comme  les 
grenouilles ,  qui  s'ennuyants  de  leur  roy  paisi- 
ble, esleurent  la  cigogne  qui  les  dévora  toutes. 
Nous  demandons  un  roy  et  chef  naturel,  non 
artificiel  :  un  roy  desjà  fait,  et  non  à  faire^  et 
n'en  voulons  point  prendre  le  conseil  des  Espa- 
gnols, nos  ennemis  invétérés ,  qui  veulent  estre 
nos  tuteurs  par  force ,  et  nous  apprendre  i 
croire  en  Dieu,  et  en  la  foy  chrestienne,  eo  la- 
quelle ils  ne  sont  baptisés,  et  ne  la  cognoisseDt 
que  depuis  trois  jours.  Nous  ne  voulons  pour 

• 

conseillers  et  médecins  ceux  de  Lorraine,  qni 
de  long-temps  béent  après  nostre  mort.  Leroy 
que  nous  demandons  est  desjà  faiict  parla  nature, 
né  au  vray  parterre  des  fleurs  de  Us  de  France, 
rejetton  droit,  et  verdoyant  au  tige  de  sainct 
Loys.  Ceux  qui  parlent  d'en  faire  un  autre  se 
trompent ,  et  ne  sçauroient  en  venir  à  bout  :  on 
peut  faire  des  sceptres  et  des  couronnes,  luais 
non  pas  des  roys  pour  les  porter  :  on  peut  hin 
une  maison ,  mais  non  pas  un  arbre,  ou  un  ra- 
meau verd  :  il  faut  que  la  nature  le  produise 
par  espace  de  temps,  du  suc  de  la  moelle  delà 
terre,  qui  entretient  le  tige  en  sa  sevcel  vi- 
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gneur.  On  peut  faire  une  jambe  de  bois,  un  bras 
de  fer  et  uu  nez  d'argent,  mais  non  pas  une 
teste  :  aussi  pouvons-nous  faire  des  marescbaux 
à  la  douzaine,  des  pairs,  des  admiraux,  et  des 
secrétaires  et  conseillers  d'Estat,  mais  de  roy 
point,  il  faut  que  celuy  seul  naisse  de  luy- 
mesme,  pour  avoir  vie  et  valeur.  Le  boi^ne 
Boacber,  pédant  des  plus  meschants,  et  scé- 
lérats, vous  confessera  que  son  œil,  esmaillé 
d'or  d'Espagne,  ne  voit  rien.  Aussi  un  roy  élec- 
tif et  artificiel  ne  nous  sçauroit  jamais  voir,  et 
seroit  non-seulement  aveugle  en  nos  affaires  : 
mais  sourd,   insensible  et  immobile  en  nos 
plaintes.  C'est  pourquoy  nous  ne  voulons  ouyr 
parler  ny  d'infante  d'Espagne  que  nous  laissons 
à  son  père  *  :  ny  d'archiduc  Arnest ,  que  nous 
recommandons  aux  Turcs  et  au  prince  Maurice  : 
ny  du  duc  de  Lorraine,  ou  de  son  fils  aisné  que 
nous  lairrons  manier  au  duc  de  Bouillon ,  et  à 
ceux  de  Strasbourg  :  ny  du  duc  de  Savoye,  que 
nous  abandonnons  au  sieur  de  Lesdiguieres, 
qui  ne  luy  ayde  gueres  :  celuy-là  se  doit  con- 
tenter de  nous  avoir  soubstrait  le  marquisat  de 
Saluces  par  fraude  et  trahison ,  en  danger  de  le 
rendre  bien  tost  au  double,  si  nous  avons  un 
peu  de  temps  pour  prendre  baleine.  Cependant 
il  aura  ce  plaisir  de  se  dire  roy  de  Chypre 
et  tirer  son  antiquité  de  Saxe.  Mais  la  France 
n'est  pas  un  morceau  pour  sa  bouche,  quelque 
bipedale  qu'elle  soit,  non  plus  que  Genève, 
Gènes,  Final ,  Monaco  et  les  Figons,  qui  luy 
OQttousjours  fait  la  figue.  Au  demeurant  il  fera 
bonne  bosse ,  avec  la  desdaigneuse  altesse  de 
son  infante,  qui  servira  plus  à  le  ruyner  de  des- 
pense, et  de  faste  somptueux,  qu'à  Taggrandir. 
Quant  au  duc  de  Nemours ,  pour  qui  le  baron 
de  Teneçay  ^  a  des  mémoires  par  lesquels  il  le 
veut  rendre  préférable  au  duc  de  Guyse,  nous 
luy  conseillons  pour  le  bien  qu'il  nous  a  faict,  de 
nous  avoir  aguerris,  faits  vaillants  à  bonnes 

^  L'on  ditoit  qu'il  y  avoit  une  grande  privauté  entre 
le  père  et  la  fille. 

*  Teoitse.  Ce  baron  fut  envoyé  par  M.  de  Nemours 
pour  descouvrîr  riuteuiion  de  M.  de  Mayenne  pour  la 
i^yMté,  suivant  laquelle  il  avoit  charge  d'insinuer  à 
M.  de  Mayenne  les  moyens  qu'ayoit  M.  de  Nemours  pour 
c>^  roy,  coDserrant  au  duc  de  Mayenne  uoe  grande 
aotboriié  dans  les  Estais.  Les  mémoires  que  portoit  ce 
btfOD  furent  surpris  en  Bourgogne  par  le  »ieur  de  Vau- 
grenaud,  qui  les  envoya  au  roy,  et  furent.imprimés  pour 

*Tiier  U  facttoo. 


enseignes;  s'il  est  bien  là,  qu'il  s  y  tienne,  et  se 
garde  de  la  beste.  Je  ne  diray  rien  du  duc  de 
Guyse  :  monsieur  le  lieutenant  parlera  pour  luy, 
et  le  recommandera  à  sa  sœur.  Tant  y  a  que 
tous  ces  brîgants,  ou  brigueurs  de  la  royauté, 
ne  sont  ny  propres ,  ny  suffisants ,  ny  à  nostre 
goust ,  pour  nous  commander.  Aussi  que  nous 
voulons  observer  nos  loix  et  coustumes  ancien- 
nes :  nous  ne  voulons  point  en  tout  de  roy  élec- 
tif,  ny  par  sort,  comme  les  zélateurs  de  Jéru- 
salem, qui  esleurent   pour  sacrificateur  un 
villageois  nommé  Phanias ,  contre  les  bonnes 
mœurs,  et  contre  l'ancienne  loyde  Judée.  En 
un  mot,  nous  voulons  que  monsieur  le  lieute- 
nant sçache  que  nous  recognoissons  pour  nostre 
vray  roy,  légitime ,  naturel ,  et  souverain  sei- 
gneur, Henry  de  Bourbon,  cy-devant  roy  de 
Navarre.  C'est  luy  seul  par  mille  bonnes  raisons 
que  nous  recognoissons  estre  capable  de  souste- 
nir  l'Estat  de  France,  et  la  grandeur  de  la  ré- 
putation des  François,  luy  seul  qui  peut  nous 
relever  de  nostre  cbeute,  qui  peut  remettre  la 
couronne  en  sa  première  splendeur,  et  nous 
donner  la  paix.  Cest  luy  seul  et  non  autre,  qui 
peut  comme  un  Hercules  naturel ,  né  en  Gaule, 
deffaire  ces  monstres   hideux,  qui  rendent 
toute  la  France  horrible  et  espouvantable  à  ses 
propres  enfans  :  c'est  luy  seul  et  non  autre  qui 
exterminera  ces  petits  demy-roys  de  Bretaigne  >, 
de  Languedoc ,  de  Provence ,  de  Lyonnois ,  de 
Bourgogne,  et  de  Champagne.  Qui  dissipera 
ces  ducs  de  Normandie ,  de  Berry  et  Solongne, 
de  Rheims  et  de  Soissons  :  tous  ces  fantosmes 
s'esvanouiront  au  lustre  de  sa  présence ,  quand 
il  se  sera  sis  au  tbrosne  de  ses  majeurs,  et  en 
son  lict  de  justice  qui  l'attend  en  son  palais 
royal.  Vous  n'avez  rien ,  messieurs,  vous  n'avez 
rien  à  présent ,  monsieur  le  lieutenant ,  que  luy 
puissiez  objecter  :  le  prétexte  de  l'oncle  au  nep- 
veu  vous  est  osté  parla  mort  de  monsieur  le  car- 
dinal son  oncle.  Je  ne  veux  parler  de  luy,  ny  par 
fiaterie ,  ny  en  mesdisance  :  l'un  sent  l'esclave , 
l'autre  tient  du  séditieux  :  mais  je  puis  dire 
avec  vérité,  comme  vous-mesmes ,  et  tous  ceux 
qui  hantent  le  monde  ne  nieront  pas ,  que  de 
tous  les  princes  que  la  France  nous  monstre 

<  C'est  que  tous  les  gouvemeursde  ces  provinces  ne 
retognoisioyent  plus  personne,  levoyent  les  tailles  cbas- 
cun  dans  leurs  provinces,  et  estoyent  petiu  roys. 
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marqués  à  la  fleur  de  lis  ,  et  qui  touchent  à  la 
couronne»  voire  de  ceux  qui  désirent  en  appro- 
cher ,  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  tant  que  luy, 
ny  qui  ait  tant  de  vertus  royales ,  ny  tant  dV 
vantages  sur  le  commun  des  hommes.  Je  ne 
veuK  pas  dire  les  défauts  des  autres  :  mais  s'ils 
estoyent  tous  proposés  sur  le  tableau  de  l'élec- 
tion ,  il  se  trouveroit  de  beaucoup  le  plus  capa- 
ble ,  et  le  plus  digne  d'estre  esleu.  Une  chose 
luy  manque  que  je  dirois  bien  à  Toreille  de 
quelqu'un,  si  je  voulois.  Je  ne  veux  pas  dire  la 
religion  différente  de  la  nostre  que  luy  repro^ 
chez  tant.  Car  nous  sçavons  de  bonne  part 
que  Dieu  luy  a  touché  le  cœur,  et  veut  es- 
tre  enseigné,  et  desjà  s'accommode  à  Via^ 
struction  <  :  mesme  a  faict  porter  parole  au 
sainct  père  de  sa  prochaine  conversion  :  dequoy 
je  fois  estât ,  comme  si  je  Tavois  déjà  veue ,  tant 
il  s'est  tousjours  monstre  respectueux  en  ses 
promesses ,  et  religieux  gardien  de  ses  paroles  : 
mais  quand  ainsy  seroii  qu'il  persisteroit  en  son 
opinion ,  pour  cela  le  faudroil-il  priver  de  son 
droit  légitime  de  succession  à  la  couronne? 
Quelles  loix ,  quel  chapitre,  quel  évangile  nous 
enseigne  de  déposséder  les  hommes  de  leurs 
biens ,  et  les  roys  de  leurs  royaumes  pour  la 
diversité  de  religion  P  L'excoiumunicatioa  ne 
s'estend  que  sur  les  âmes ,  et  non  sur  les  corps , 
et  les  fortunes.  Innocent  troisiesme,  exaltant  le 
plus  hautement  qu'il  peut  sa  puissance  papale , 
dit  comme  Dieu  a  faict  deux  grands  luminaires 
au  ciel ,  sçavoir  est  le  soleil  pour  le  jour,  et  la 
lune  pour  la  nuict  ;  aiusy  en  a-il  faict  deux  en 
i église,  Tun  pour  les  âmes,  qui  est  le  pape , 
qu'il  accompare  au  soleil,  et  l'autre  pour  les 
corps,  qui  est  le  roy  :  ce  sont  les  corps  qui 
jouissent  des  biens,  et  non  pas  les  âmes  ;  l'ex- 
communication donc  ne  les  peut  oster,  car  elle 
n'est  qu'un  médicament  pour  Tame,  pour  la 
guarir,  et  ramener  à  sa  santé,  et  non  pas  pour 
la  tuer  :  elle  n'est  pas  pour  damner,  mais 
pour  faire  peur  de  damnation.  Aucuns  disent 
qu'on  n'en  auroit  point  de  peur  si  on  n'ostoit 
quelque  commodité  sensible  de  la  vie ,  comme 
les  biens,  et  la  conversation  avec  les  hommes. 
Mais  si  cela  avoit  lieu,  il  faudroit  en  excommu- 

^  Ce  fut  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Henry 
IV  paria  an  cardinal  de  Goudy,  eréque  de  Paris,  et  k 
Parcberéqne  de  Lyon,  dans  la  conférence  qa"ï\ê  eurent 
arec  liiy. 


niant  un  y vrongne  luy  defFendre  le  vio,  et  aux 
paillards  lear  oster  leurs  femmes,  ei  aux  ladres 
lèurdeffèndrede  se  galer  .Saioct  Paul  toi  Corin- 
thiens deffend  de  boire  et  manger  avec  les  for- 
nicaleurs,  mesdisants,  yvroognes,  UrroD6:iiiab 
il  ne  dit  pas  qu'il  leur  fiiille  oster  leurs  Ucns , 
pour  leur  foire  peur ,  et  les  fiire  retirer  de  Icon 
vices.  Je  demanderois  volontiers ,  qoind  on 
auroit  osté  le  royaume  et  la  coaronne  à  no  roy 
pour  esire  excommunié,  ou  hérétique,  encor 
faudroit-il  en  eslire,  et  en  mettre  un  autre  cb 
sa  place  :  car  il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  le 
peuple  demeurast  sans  roy ,  comme  vous  antres 
messieurs  y  voulez  dignement  poonrotr  :  m» 
s'il  advenoit  par  après  que  ce  roy  excommuDié 
et  destitué  de  ses  EsUts,  revinst  à  résipiscence, 
se  convertist  à  la  vraye  foy ,  et  oblinst  son  ab- 
solution du  mesme  pape,  ou  d'un  autre  subsé- 
quent (  comme  ils  sont  ^assez  coustumiers  de 
révoquer  et  deffaire  ce  que  leur  prédécesseur  t 
faict)  comme  est-ceque  ce  pauvre  roy  despooiUé 
rentreroit  en  son  royaume?  Ceux  qui  en  se* 
royent  saisis,  et  (rieiianx  possesseurs  à  jnsie  til* 
tre,  s'en  voudroyent-ils  démettre,  et  hiy  quitter 
les  places  fortes ,  et  les  trésors,  et  les  armées? 
Ce  sont  contes  de  vieilles.  11  n'y  a  ny  raison,  ny 
apparence  de  raison  en  tout  cela.  Il  y  a  long- 
temps que  Taxiorae  est  arresté ,  que  les  papes 
n'ont  aucun  pouvoir  de  juger  ieê  royaumes 
temporels.  Et  y  a  long-temps  que  sainct  Bernard 
a  dit,  stetuse  quidem  jtuUcandoê  apatêoht 
lego,  sedisse  judicantei  numquàm  lego.  Les 
apostres  ont  souvent  comparu  tout  debout  de- 
vant les  juges  pour  estre  jugés ^  mais  jamais  oe 
se  sont  sis  en  chaire  pour  juger.  Aussi  sçavoos- 
nous  bien, que  beaucoup  d'empereurs  arriens, 
venant  à  l'empire  par  succession  ,  ou  par  adop- 
tion ,  n'ont  pas  esté  rejettes  ny  repoussés  de 
leurs  peuples  et  subjects  orthodoxes  :  ains  oot 
esté  receus  et  admis  en  Tauthorité  impériale 
sans  tumulte  ny  sédition.  Et  les  chrestiens  ont 
tousjours  eu  ceste  maxime,  comme  une  marque 
perpétuelle  de  leur  religion ,  d  obéir  aux  roys  et 
empereurs,  tels  qu'il  plaisoit  à  Dieu  leur  don- 
ner ,  fussent- ils  arriens,  ou  payens  :  se  formaos 
à  l'exemple  de  Jesus-Ghrist,  qui  voulut  obéir 
aux  loix  de  l'empereur  Tibère ,  imitans  sainct 
Paul,  et  sainct  Pierre  qui  obéirent  à  Meron ,  et 
par  exprès  ont  commandé  en  leurs  espistres 
d'obeîr  aux  roys  et  princes ,  parce  que  toute 
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puissance  souveraine  est  de  Dieu ,  et  représente 
riuage  de  Dieu.  C'est  bien  loini;  de  nos  mutins 
qui  les  chassent  et  les  massacrent  :  et  de  vous 
monsieur  le  legat  qui  voulez  en  faire  perdre  la 
race:  vrayement  si  nous  n^avions  plus  du  sauf];  de 
ceste  noble  fomille  royale  ,  ou  que  nous  fussions 
un  royaume  d*election,  comme  en  Pologne,  ou 
CD  Hongrie  9  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  faliust  en- 
tendre: mais  ayants  de  temps  immémorial  ceste 
louable  loy,  qui  est  la  première  et  la  plus  an- 
cienne loy  de  nature ,  que  le  fils  succède  au  père , 
et  les  plus  proches  parens  en  degré  de  consan- 
guinité à  leurs  plus  proches  de  la  mesme  ligne 
et  famille  :  et  ayans  un  si  brave  et  généreux 
prince  en  ce  degré,  sans  controverse  ny  dis- 
pute, qu'il  ne  soit  le  vray ,  naturel  et  légitime 
héritier ,  et  plus  habile  à  succéder  à  la  couronne  ; 
il  n'y  a  plus  lieu  d'élection,  et  faut  accepter 
avec  joye  et  allégresse  ce  grand  roy  que  Dieu 
nous  envoyé,  qui  n'a  que  faire  de  nostre  ayde 
pour  l'eslrc,  et  qui  Test  desjà  sans  nous,  et  le 
sera  encor  malgré  nous  si  nous  l'en  voulons 
empescher.  Or  me  suis-je  destourné  de  mon 
propos  pour  dire  quelque  chose  sur  ce  qu'on 
iuy  objecte  de  la  religion,  mais  ce  n'est  pas  ce 
que  je  voulois  dire  qui  luy  manque,  et  qui  re- 
tarde beaucoup  l'avancement  de  ses  affaires  : 
au«y  n'est-ce  pas  ce  que  les  prédicateurs,  et 
pedicateurs  luy  reprochent  de   Tanaour  des 
femoMS  :  je  m^asseure  que  la  pluspart  de  la  corn- 
pagnie,et  principalement  monsieurle lieutenant, 
ne  luy  sçauroit  faire  ce  reproche  sans  rougir , 
comme  un  jour  monsieurlecardinal de  Peivé  luy 
sceut  bien  dire.   Car  à  la  vérité  ce  n'est  pas 
imperfection  qui  puisse  empescher  les  actes  de 
vertu  :  mais  au  contraire  jamais  brave  guerrier 
ne  fut,  qui  n'aymast  les  dames,  et  qui  n'aymast 
acquérir  de  l'honneur ,  pour  se  faire  aymer 
d'elles  :  c^est  pourquoy  Platon  souhaitoit  avoir 
une  armée  toute  composée  de  gens  amoureux , 
quiseroyent  invincibles,  et feroyent  mille  beaux 
exploits  d'armes  pour  plaire  à  leurs  maislresses  : 
aussi  les  poètes  bons  naturalistes,  et  grands 
niaistres  en  la  science  des  moeurs,  ont  tousjours 
Ma  le  dieu  Mars  amy  de  V^enus.  Qu'on  consi- 
dère tous  les  grands  capitaines  et  monarques 
du  monde,  il  ne  s*en  trouvera  gueres  de  sobres 
«  ce  mesiier.  L'empereur  Titus  qui  est  pro- 
posé pour  un  des  plus  vertueux ,  des  plus  sa- 
8^9  et  plus  doux  princes  qui  ait  jamais  porté 


sceptre,  n'aymoit-il  pas  esperdument  la  reyne 
Bérénice,  sans  que  jatiiais  toutesfois  ses  amours 
luy  fissent  préjudice,  ou  apportassent  retarda 
ment  à  ses  affaires  ?  Il  faut  concéder  aux 
princes  quelques  relasches,  et  récréations  d'es* 
prit,  nprés  qu'ils  ont  travaillé  aux  affaires  sé- 
rieuses, qui  importent  nostre  repos,  et  après 
qu'ils  se  sont  lassés  aux  grandes  actions  dea 
sièges,  des  batailles,  des  castrametal ions,  et 
logis  de  leurs  armées  :  il  n'est  possible  que 
Tame  soit  tousjours  tendue  en  ces  graves  et 
pesantes  administrations,  sans  quelque  rafirais- 
chissement,  et  diversion  à  autres  pensées  plus 
agréables  et  plus  douces.  C'est  pourquoy  le 
sage  mesme  a  dit  >. 

Aymer  un  peu  sagement ,  n'est  que  bien. 
Mais  trop  aymer  follement ,  ne  vaut  rien. 

11  ne  fut  jamais  que  les  peuples  ne  fissent 
d'iniques  jugemens  des  actions  des  princes,  et 
ne  se  meslassenttousjoursd'interpretersinistre- 
ment  leurs  mœurs  et  compleiions  :  ne  se  soq- 
venans  pas ,  qu'il  n'y  a  un  seul  de  ceux  qui  e^ 
jugent,  qui  ne  fasse  pis,  et  qui  n'ait  beaucoup 
de  plus  grandes  imperfections.  Les  roys  pour 
estre  roys  ne  laissent  pas  d'estre  hommes , 
subjets  aux  mesmes  passions  que  leurs  subjects  : 
mais  il  faut  confesser  que  cestuy-cy  en  a  moins 
de  vicieuses  qu^aucun  de  ceux  qui  ont  passé 
devant  luy.  El  s'il  a  quelque  inclination  à  ay« 
mer  les  choses  belles ,  il  n'ayme  que  les  excel- 
lentes, comme  il  est  excellent  en  jugement  ;  et 
à  cognoistre  le  prix  et  valeur  de  toutes  choses  : 
encor  ce  petit  destour  ou  passe-temps  luy  est 
comme  un  exercice  de  vertu,  dont  il  use  le  plus 
souvent ,  au  lieu  de  la  chasse  et  de  la  vénerie , 
sans  laisser  parmy  ses  csbats  de  recognoi.stre 
les  avenues  de  son  armée,  de  remarquer  Tas- 
sielte  des  villes  et  places  où  il  passe,  la  nature 
des  personnes  qu'il  rencontre,  des  lieux  et 
contrées  qu'il  traverse  :  et  curieusement  ap- 
prend les  passages  et  gués  des  rivières ,  et  re- 
tient les  distances  des  villes  et  bourgades , 
marque  en  quels  endroits  il  seroit  commode  de 
camper  son  armée  ,  quand  elle  y  passeroit ,  et 
tousjours  s'enquiert  et  apprend  quelque  chose 
du  faict  de  ses  ennemis,  n  ayant  jamais  entre- 
pris de  tels  voyages  qu'il  n'ait  eu  en  main  une 

■  Bonum  estpauxUlum  amare  sané:  insané  non 
est  botuun. 
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ou  deux  entreprises  sur  quelques  places  re- 
belles. Mais  il  auroit  beau  estre  coolineat,  sage, 
tempéré,  morne,  grave  et  retiré,  vous  y  trou- 
reriez  tousjours  que  redire.  Quand  on  s'est  mis 
une  fois  à  haïr  un  homme,  on  interprète  en 
mauvais  sens  tout  ce  qu'il  fait,  et  le  bien  mesme 
qu'il  fait.  11  auroit  beau  s'abstenir  de  tous  plai- 
sirs ,  et  ne  faire  que  prier  Dieu,  et  donner  Tau- 
mosne,  vous  diriez  que  ce  seroit  feinte  et  hypo- 
crisie. S'il  est  permis  déjuger  ainsy des  actions 
d'autruy  contre  la  deffense  expresse  que  Dieu 
en  fait,  pourquoy  ne  me  sera-il  pas  permis  de 
croire  que  tous  ces  marranes  qui  font  tant  de 
signes  de  croix,  et  se  frappent  la  poitrine  avec 
tant  d'esclat  à  la  messe,  sout  ueautmoins  juifs 
et  mahumetans,  quelque  bonne  mine  qu'ils  fas- 
sent? Pourquoy  ne  diray-je  que  monsieur  de 
Lyon  est  luthérien ,  comme  il  a  esté  autrefois , 
encor  qu'il  fa$se  sa  prunelle  toute  blanche  en  la 
tournant  aux  voustes  de  Teglise,  quant  il  adore, 
ou  feint  d'adorer  le  crucifix  P  et  il  sçait  bien  ce 
qu'on  luy  a  dit  uagueres  quand  il  a  proposé  de 
faire  faire  les  pasques  à  cestte  belle  assem- 
blée ,  sub  utraque  fp^cte.Mais  ce  n'est  pas  de 
teste  heure  qu'on  parle  ainsi  des  roys ,  et  y  a 
un  vieil  proverbe  qui  dit  que  Jupiter  mesme 
quant  il  pleut  ne  plaist  pas  à  tous  les  mortels  : 
les  uns  veulent  de  la  pluye  pour  leurs  choux , 
et  les  autres  la  craignent  pour  leur  moissons. 
Or  ce  que  j'ay  différé  à  dire,  qui  me  semble  luy 
manquer,  et  ce  de  quoy  vous  et  moy  luy 
sommes  plus  tenus ,  c'est  qu'il  nous  traitte  trop 
doucement ,  et  nous  choyé  trop.  La  démence 
en  laquelle  il  est  superlatif  et  excessif,  est  une 
vertu  fort  louable,  et  qui  porte  enfin  de  grands 
fruicts  et  de  longue  durée ,  encor  qu^ils  soyent 
longs\  et  tardifs  à  venir.  Mais  il  n'appartient 
qu'aux  victorieux  d'en  user,  et  à  ceux  qui  n'ont 
plus  personne  qui  leur  résiste  :  aucuns  l'attri- 
buent à  couardise  et  timidité,  plustost  qu'à 
vaillance  et  générosité.  Car  il  semble  que  ceux 
qui  espargnent  leurs  ennemis,  désirent  qu'on 
leur  en  fasse  autant ,  et  demandent  revanche 
de  leur  gratieuseté,  ou  craignent  que  s'ils  se 
monstrent  sévères ,  ils  ne  puissent  avoir  raison 
de  leurs  autres  ennemis  qui  restent  à  dompter. 
Aucuns  l'appellent  imbécillité  de  cœur  tout  à 
faîct,  estimans  que  celuy  qui  n'ose  user  de  son 
droit,  n'est  pas  encor  asseuré  de  vaincre,  et 
craint  aucunement  d'estre  vaincu  :  mais  les 
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philosophes  qui  ont  traitté  de  ceste  matière 
plein  fond ,  n'ont  pas  attribué  à  vertu ,  qoa 
ceux  qui,  entreprenans  de  troubler  un  EsUl 
sont  monstres  gratieux  et  courtois  du  comme 
cément  de  leurs  exécutions  :  comme  la  do 
ceur  dont  usoit  Gesar  envers  les  citoyens 
gens  d'armes  romains  devant  qu'il  fiist  H 
torieux,  n'estoit  pas  clémence ,  ains  flalten 
et  courtoisie  ambitieuse ,  par  laquelle  ii  va 
loit  se  rendre  agréable  au  peuple ,  et  aitlr 
un  chascun  à  son  party  ;  et  c'est  ce  que  dil 
grand  maistre  d'Ëstat,  Iniperium  occupant 
bus  uUlis  est  clementiœ  fama,  A  ceux  qui  e 
vahisseut  un  royaume  contre  droit,  comou 
vous  monsieur  le  lieutenant,  la  rcputatiood'i 
tre  doux  et  gratieux  sert  de  beaucoup  :  ou 
ce  fut  clémence ,  quand  après  avoir  valu 
Pompée  et  deffait  tout  ce  qui  luy  pouvoit  luy  r 
sister ,  il  vint  à  Rome  sans  triomphe ,  et  pa 
donna  à  tous  ses  capitaux  ennemis ,  les  rem^ 
tant  tous  en  leurs  biens,  honneurs  et  digniié 
de  quoy  toutefois  trés-mal  luy  prit  ;  car  cq 
à  qui  il  avoit  pardonné ,  et  faict  le  plus  degi^ 
tieuselés,  furent  ceux  qui  Se  trahirent  et  massj 
crereut  misérablement.  Il  y  a  donc  diflereoi 
entre  clémence  et  douceur  :  la  douceur  toad 
ordinairement  aux  femmes,  et  aux  hommes  ( 
petit  courage  :  mais  la  clémence  n'est  qu> 
celuy  qui  est  maistre  absolu,  et  qui  lait  i 
bien ,  quand  il  peut  faire  tout  mal.  Goodooi 
donc  que  nostre  roy  devroit  reserver  ï  oser  i 
sa  clémence,  quand  il  nous  auroit  tous  en  s 
puissance.  C'est  inclémence,  voire  cnuoté^  d 
Giceron ,  de  pardonner  à  ceux  qui  meritei^ 
mourir,  et  jamais  les  guerres  civiles  ne  pn» 
dront  fin  si  nous  voulons  continuer  à  estre  gra 
tieux,  où  la  sévérité  de  justice  est  necessifft 
La  malice  des  rebelles  s'opiniastre ,  et  s'endor 
cit  par  la  douceur  dont  on  use  envers  eai 
parce  qu'ils  pensent  qu'on  n'ose  les  irriter^i^ 
les  mettre  à  pis  faire.  Je  ne  foy  doute  s'il  e» 
chastié  chaudement  tous  ceux  qui  sont  toot)^ 
entre  ^  mains  depuis  ces  troubles,  qoeoefe 
sions  à  présent  tous  soubs  son  obéissance,  tbi 
puis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  luy  former  le  oatorti 
ainsy  doux,  gratieux  et  bénin,  espérons encoi 
mieux  de  luy  quand  il  nous  verra  prosternés  i 
ses  pieds,  luy  offrir  nos  vies  et  nos  biens  et  In} 
demander  pardon  de  nos  fautes  passées,  "^ 
que  nous  prenants  années  pour  luy  résister,  tf 
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pour  rassaillîr,  il  nous  reçoit  à  mercy,  et  nous 
laisse  la  vie,  et  tout  ce  que  luy  demandons. 
Allons,  allons  donc,  mes  amis,  tous  d'une 
voix  luy  demander  la  paix  :  il  n'y  a  paix  si 
ioique  qui  ne  vaille  mieux  qu'une  très  juste 
guerre.  O  quant  speciosi  pedes  numtian- 
tium  pacem^  nuniiatium  bona  et  salu- 
tem,  dit  Isaye.  O  que  ceux  ont  les  pieds  beaux , 
qui  portent  la  paix,  et  annoncent  le  salut  et  la 
sauveté  du  peuple!  Que  tardons-nous  à  chasser 
cesfoscheuxbostes,  maupiteux  bourgeois,  inso- 
leos  animaux,  qui  dévorent  nostre  substance,  et 
DOS  biens  comme  sauterelles?  Ne  sommes-nous 
point  las  de  fournir  à  la  luxure,  et  aux  voluptés 
deces  harpies?  Allons,  monsieur  le  légat, retour- 
nez à  Rome ,  et  emmenez  avecques  vous  voslre 
porteur  de  rogatons  le  cardinal  de  Pelvé ,  nous 
avons  plus  de  besoin  de  pains  bénits,  que  de 
grains  bénits.  Allons,  messieurs  les  agents  et 
ambassadeurs  d'Espagne,  nous  sommes  las  de 
TOUS  servir  de  gladiateurs  à  outrance,  et  nous 
entreluer  pour  vous  donner  du  plaisir.  Allons, 
messieurs  de  Lorraine,  avec  voslre  hardelle  de 
princes,  nous  vous  tenons  pour  fontosmes  de 
protection,  sangsues  du  sang  des  princes  de 
France,  hapelourdes,  fustes  evantées  *  reliques 
de  saincts^  qui  n'avez  ne  force  ne  vertu,  et  que 
monsieur  le  lieutenant  ne  pense  pas  nous  empes- 
cher  ou  relarder  par  ses  menaces,  nous  luy  disons 
haut  et  clair,  et  à  vous  tous  messieurs  ses  cou- 
sins et  alliés,  que  nous  sommes  François,  et  al- 
lons avec  les  François  exposer  nostre  vie,  et  ce 
qui  nous  reste  de  bien  pour  assister  nostre  roy, 
nostre  bon  roy,  nostre  vray  roy,  qui  vous  ran- 
gera aussy  bien-tost  à  la  mesme  recognoissance, 
par  force  ou  par  un  bon  conseil,  que  Dieu  vous 
inspirera,  sî  en  estes  dignes.  Je  sçay  bien  qu'au 
partir  d'icy  vous  m'envoyerez  un  billet  ou  peut-es- 
tre  m'envoyerez  à  la  Bastille,  ou  me  ferez  assassi- 
ner, comme  avez  faict  Sacremore,  Sl.-Maigrin^, 

^  Princes  foibles,  avec  lesquels  U  ne  fait  pas  bon 
l'embarquer  non  plus  que  sur  une  fuste  ou  nayire  au- 
<pKl  on  a  faicl  un  ou  plusieurs  irons. 

*  Parce  que  ces  princes  resloyent  en  vie  après  le  duc 
et  le  cardinal  de  Guise,  que  la  ligue  foisoit  passer  pour 
de  laincis  martyrs  et  pour  des  Maccabées  sur  lesquels 
elle  avoit  fondé  ses  plus  (jurandes  espérances. 

'  llestoit  aimé  du  roy  Henry  111.  Il  fut  tué  à  onze  beu- 
reidasoir  sortant  du  Louvre  le  21  juillet  1578;  il  se 
iroava  blessé  de  trente  buit  coups  mortels.  Le  roy  le 
fit  enterrer  àSaioct  Paul  avec  solemnité;  l'on  ne  fit  point 


le  marquis  de  Menelay  et  plusieurs  autres  :  mais 
je  tiendray  à  partie  de  grâce  si  me  faictes  prorop- 
tement  mourir,  plutost  que  me  laisser  languir 
plus  long-temps  en  ces  angoisseuses  misères  : 
Et  avant  que  mourir  je  concluray  ma  trop  lon- 
gue harangue  par  un  épilogue  poétique,  que  je 
vous  adresse,  tel  que  je  Fay  de  long-temps 
composé  : 

Messieurs  les  princes  lorrains. 
Vous  estes  fbibles  de  reins 
Pour  la  couronne  debatre  : 
Vous  TOUS  faictes  tousjours  batre. 

Vous  estes  vaillanis  et  forts, 
Mais  vains  sont  tous  vos  efforts  : 
Nulle  force  ne  s'esgale 
A  la  puissance  royale. 

Aussy  n'est-ce  pas  raison, 
Qu'aux  en  fans  de  la  maison 
Les  serTitetu*s  mènent  guerre , 
Pour  les  cbasser  de  leur  terre. 

Grande  folie  entreprend 
Qui  à  son  maistre  se  prend  : 
Dieu  encontre  les  rebelles 
Soubfttient  des  roys  les  querelles. 

Quittez  donc  au  Navarrois 
La  couronne  de  nos  roys , 
A  tort  par  tous  prétendue, 
Aussi  bien  Ta  vous  fondue. 

Si  quelque  droit  y  aviez. 
Fondre  vous  ne  la  deviez. 
Ou  bien  il  faut  qu'on  vous  donne 
Tiltre  de  roys  sans  couronne. 

Nos  roys  du  ciel  ordonnés. 
Naissent  tousjours  couronnés  : 
Le  vray  François  ne  se  range 
A  roy  ny  à  prince  estrange. 

Tous  vilains ,  ou  b  pluspart, 
Vous  ont  faict  leur  cbef  de  part  : 
Ce  qui  vous  suit  de  noblesse, 
£st  de  ceux  que  le  bast  blesse. 

Mais  le  vray  roy  des  François 
Pour  sa  garde  d'Escossois 
N'est  assisté  que  de  princes, 
Et  de  barons  des  provinces. 

Allons  doncques,  mes  amys, 
Allons  tous  à  Saint-Denys 
Dévotement  recognoistre 
Ce  grand  roy  pour  nostre  maistre. 

Allons  tous  dru  et  espais 
Pour  luy  demander  la  paix  : 
Nous  irons  jusqu'à  sa  table. 
Tant  il  est  prince  accostable. 

Tous  les  princes  de  Bourbon 
Ont  tousjours  cela  de  bon 

de  recherche  des  assassins ,  quoy  que  le  roy  fust  ad- 
yerty  que  M.  de  Guise  avoit  faict  faire  le  coup,  â  cause  du 
bruit  qui  couroit  que  ce  mignon  aimoit  madame  de 
Guise.  M.  de  Mayenne  prit  soin  de  la  conduite  de  ce 
dessein. 
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D'eslre  doux  et  débonnaires, 
Et  couraceux  aux  affaires. 

Mais  TOUS  princes  estrangert , 
Qui  nous  metfez  aux  dangers , 
Et  nous  paissez  de  fumée, 
Tenants  la  guerre  allumée. 

Retournez  en  vos  pays  : 
Trop  au  noiitre  estes  hays  : 
Et  comptez  de  Cbariemagne 
Aux  lisières  d'Allemagne. 

Prourez-y  par  vos  romans 
Que  venez  ôen  Carlomans  ^  : 
Les  bonnes  gens  après  botie 
Quelque  chose  en  pourront  croire. 

Geste  harangue  achevée ,  qui  fut  ouye  avec 
un  grand  silence  et  attention,  beaucoup  de 
gens  demeureront  bien  camus  et  estonnés  ,  et 
ne  fut  de  lon{];-temp8  après  toussi  ny  craché, 
ny  faict  aucun  bruit,  comme  si  les  auditeurs 
eussent  eslé  frappés  d'un  coup  du  ciel,  ou  as- 
soupis en  un  profond  endormissement  d*esprit, 
jusquesà  ce  qu  un  Espa[;nol,  des  inuUdanos  se 
leva  le  premier  et  dit  tout  haut  :  Todos  los 
mattaremos  estos  vellachos.  Ce  disant  partit 
de  sa  place, sans  faire  aucune  révérence  à  per- 
sonne. Lâ-dessus  cbascuQ  se  voulut  lever  pour 
s'en  aller.  Mais  le  moderne  roy  d'Ivetot  supplia 
les  Estais  au  nom  des  cantons  catholiques,  et 
des  ligues  des  Catillonnois,  Lipaus,  Gaultiers, 
francs  museaux,  et  autres  communautés  zélées, 
de  ne  faire  point  la  paix  avec  les  hereliques, 
qu'il  ne  demeurant  maistre  de  la  mer  du  Po- 
nant et  du  Levant ,  et  ne  fust  payé  de  ses  frais 
avec  rétention  de  ses  bénéfices  ^.  Aussy  de  ne 
point  eslire  de  roy,  qui  ne  fust  bon  compagnon 
et  amy  des  cantons.  Puis  se  levèrent  Ribaut  et 
Roland,  qui  supplièrent  l'assemblée  de  casser, 
et  abroger  les  loix  du  peculat  et  derepetimdis, 
parce  qu'elles  n'estoyentny  catholiques  ny  fon- 
<Iamentales.  Cefaict,  chascun  se  leva  avec  une 
merveilleuse  taciturnité,  et  en  sortant ,  le  mas- 


'  Cecy  regarde  le  livre  de  François  de  Rosières,  ar- 
chidiacre de  Toul ,  et  plusieurs  généalogies  que  les  prin- 
ces de  la  maison  ds  Lorraine  firent  drtsser  depuis  la 
mort  de  François  1,  pour  Hxrt  croire  qu'ils  descendoient 
de  Charlemagne,  et  que  la  race  des  Capets  avoii  usurpé 
sur  eux  le  royaume  de  France. 

*  C'est  à  dire  les  abbayes  de  Tiron ,  de  Bonport ,  et 
de  Jo»apbat  que  les  royalistes  retenoient  à  Philippe  des 
Portes  qui  se  tenoit  près  de  l'admirai  de  Villars,  lequel 
ne  se  gouvernoii  que  par  son  conseil.  C'eMoient  aussi  les 
bénéfices  ,  bienfaits ,  ou  grandes  pensions  que  luy  fai- 
aoit  la  ligue.  Chron.  Noven. ,  Tan  1590. 
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sier  adverlissoit  à  la  porte  de  retounicr  aa 
conseil  à  deux  heures  de  relevée.  A  quoy,  rooy 
qui  parle,  ne  voulus  faillir,  pour  le  désir  que 
j'avois  de  veoir  les  choses  rares  et  singulier», 
et  les  cérémonies  qui  s'y  frroyent,  afin  d'en 
advenir  mon  maistre  et  les  princes  d^ltalie, 
qui  attendent  avec  beaucoup  de  désir  quelle 
sera  la  procédure,  et  Tissue  de  ces  fameux  Estats 
tenus  conire  tout  ordre  et  façon  de  faire  accons- 
tumée  en  France.  Je  revins  donc  après  dtsuer 
d'assez  bonne  heure  au  Louvre ,  et  me  présen- 
tant pour   entrer  en  la  sale  haute,  comme 
j'avois  faict  au  matin,  Thuissier  me  refusa,  parce 
qu'il  vit  que  je  n'esiois  marqué  à  l'L  S  et  n'avois 
point  de  mercau  comme  j'en  vis  plusieurs  qai 
entrèrent ,  beaucoup  plus  mal  en  point  ^  et  plus 
deschirés  que  moy,  dont  je  receus  un  peo  de 
desplaisir.  Car  entre  autres  j'y  vis  recevoir  des 
bouchers  plus-de  trois,  des  taverniers,  poiitn 
d'eslain,  sergents  et  escorcheurs  que  je  cog- 
noissois,  qui  devoyent  avoir  voix  enrdectioa. 
Toutesfois  ma  curiosité  me  fit  passer  mon  des- 
dain ,  et  pour  sçavoir  si  les  princes  et  princesses 
avec  leurs  queues  enlreroyent  en  la  mesme  cé- 
rémonie qu'au  matin,  je  voulus  attendre  kor 
venue,  et  en  attendant  ^  me  mis  à  regarder  des 
tableaux  de  platte  peinture,  qui  estoyentestal- 
lés  sur  les  dei;rés  de  Tescalier  :  je  ne  sçay  s'ils 
y  avoyent  esté  mis  ex  prés  pour  parer  le  lieu,  on 
pour  les  vendre.  Mais  je  puis  dire  que  je  pris 
un  merveilleux  plaisir  à  les  contempler  rua 
après  l'autre  ;  car  la  main  de  l'ouvrier  en  estoit 
excellente,  et  la  besogne  fort  netie  et  naîfve, 
pleine  d'euigmesde  divers  sens  qui  foisoycnt 
tendre  tous  les  esprits  à  deviner  dessus. 

1^  premier  sur  lequel  je  jettay  Toûl,  estoit  h 
figure  d*un  géant,  ayant  les  deux  pieds  sur  une 
roue  mal  graissée,  dont  les  gentes  estoyent 
toutes  tortues,  et  au  dessus  de  sa  teste,  à  un 
pied  et  demy  ou  environ ,  y  avoil  une  couronne 
de  fin  or  figuré,  sans  pierreries  (parce  que 
M.  de  Nemours  les  avoit  mangées),  et  auprès 
d'icelle  un  sceptre  royal  un  peu  rongé  de  souris, 
et  une  espée  de  justice  roiiillée,  par  faute 
d'estre  portée  et  mise  en  usage  :  à  quoy  ledit 
géant  tendoit  les  bras  tant  quM  pouvait,  et  se 
haussoit  sur  les  pieds  si  advantageusement , 
qu'il  n'appnyoit  sur  la  roue  que  du  tXMit  des 


lx>rrains  ou  li0ueiirt. 
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orteils,  neantmoins  n'y  pou voil  joindre ,  parce 
qu'il  y  avoit  tout  plein  de  villes  et  de  bourgs, 
bons  et  gros  entre  deux  :  et  à  la  main  droite  y 
avoit  un  bras  couronné,  qui  avec  une  houssine 
de  fer  luy  donnoit  sur  les  doigts.  Soubs  cesle 
roue  paroissoit,  comme  dessoubs  celle  de  saincte 
Catherine,  un  monstre  à  trois  testes  féminines, 
qui  avoyrnl  leurs  noms  escrits  sortans  de  leurs 
bouches:  Ambition ,  Rébellion ,  feinte  Religion. 
Je  ne  sçavois  de  prime  face  que  cela  pouvoit 
signifier,  mais  ayant  regardé  de  plus  prés  le 
visage  dudit  géant,  il  me  sembla  qu'il  ressem- 
bloitàceluy  de  M.  le  lieutenant,  et  avoit  la 
teste  et  le  ventre  aussy  gros  que  luy,  avec  tous 
leslineamens  des  yeux,  du  nez  et  de  la  barbe, 
fors  qu  il  n'avoit  point  la  pelade  de  Rouen,  et 
au-dessoubs  estoyent  escrits  ces  quatre  vers,  qui 
me  firent  entendre  tout  le  mystère. 

Géant,  tu  as  beau  te  hausser 
Et  t^eslever  sur  ceste  roue, 
Si  Dieu  nous  vouloit  exaucer, 
Aux  corbeaux  tu  feroit  la  moue. 

A  la  suite  dece  tableau  y  en  avoit  un  autre  de 
non  nmindre artifîce  et  plaisir,  oùestoit  painct 
un  docteur  fourré  d'hermines  avec  un  capuchon 
rouge,  portant  la  face  pasle,  maigre  et  bazanée, 
quitiroit  au  plus  prés  au  reverendissime  Inigo 
de  Mendoze ,  lequel  sembloit  s  ahurter  coura- 
geusement, et  combattre  par  ses  doigis  avec 
Kraode  contention  et  véhémence  contre  une 
vieille  dame  habillée  à  lantique  gauloise ,  qui 
avoit  un  parchemin ,  fort  ancien ,  escrit  en  let- 
tres d'or,  qu'elle  tenoit  à  deux  mains ,  comme  si 
elle  eust  craint  que  le  docteur  luy  voulust  arra- 
cher, ei  en  ce  parcliemin  estoit  escrit  : 

Gallorum  imperii  successor  masculus  esto. 

Du  costé  de  ladicte  dame  y  avoit  comme  une 
année  en  bataille ,  ayant  les  armes  prestes  pour 
sa  deffense,  et  à  son  costé  une  espèce  de  cour 
de  parlement,  qui  sembloit  faire  du  mieux 
qu'elle  pouvoit,  encor  qu'elle  fust  aucui.ement 
iBal  assise.  Et  du  costé  dudit  docteur  se  presen- 
iuit  un  escadron  de  sorbonistes,  jésuites  et  fèuil- 
ans,  ieuillelans  leurs  livres  et  bréviaires,  pour 
trouver  le  royaume  des  quenouilles,  ayans  chas- 
un  d*eux  un  fuseau  en  la  main.  U  y  avoit  en 
me  r.ue  aivdrs^us .  la  figiirc  dun  roy,  tout  en- 


vironné de  couronnes  çà  et  là  parsemées  ■ ,  et 
entre  ses  bras  une  fille  surannée^  qui  sembloit 
regarder  le  combat  de  la  dame  et  du  docteur, 
pour  en  attendre  Tissue ,  et  d^une  main  entre 
le  soleil  couchant  et  le  midy  respandoit  une  pe- 
tite pluye  d'or  qui  tomboii  parmy  ces  docteurs, 
aucuns  desquels  s'amusoyont  à  la  ramasser,  et 
lesautresenavoyent  desjà  leurs  capuchons  rem- 
plis. Je  mcdoutay  bien  que  ce  pourtrait  vouloit 
représenter  la  loy  salique,  combattue  par  don 
Inigo  de  Mendoze ,  avec  sa  harangue  faicte  et 
apportée  d'Espagne. 

J'en  vis  un  autre  de  l'autre  costé  de  l'escalier, 
qui  estoit  plus  grand  et  large  que  lespremlers, 
et  meslé  de  plusieurs  diverses  et  plaisantes  drô- 
leries, qui  me  fit  tourner  pour  le  veoir,  parce 
qu'au-dessus  estoit  escrit  :  a  Description  de  l'isle 
de  Ruach ,  augmentée  de  nouveau  depuis  le 
temps  de  Rabelais.»  Au  milieu  estoit  une  dame 
coiffée  en  vefve  de  plusieurs  maris,  morts  et 
vivans^ ,  qui  avoit ,  entre  deux  selles ,  le  cul  à 
terre,  et  autour  d'elle  y  avoit  force  gens  d'E- 
glise, moynes,  jacobins  et  jésuites ,  les  uns  luy 
apportans  des  pacquets  sellés  et  bridés ,  et  aux 
autres  elle  en  doanoit  de  mesme  :  les  autres  qui 
estoyent  habillés  comme  curés  de  grosses  parois- 
ses, avoient  des  soufflets  d'orgues,  dont  ils 
souffloyent  au  cul  de  plusieurs  manants,  qui  se 
laissoyent  emporter  au  vent.  D'autres  se  te- 
noyent  de  bout  la  gueule  bée  et  ouverte,  et  les- 
dits  curés  souffloyent  en  la  bouche,  et  les  nour- 
rissoyent  de  vent,  comme  d'une  viande  céleste 
propre  à  guarir  les  goutteux,  gravelleux,  et 
cacochimes.  On  voyoyt  audesscubs  de  ladite  fi- 
gure, comme  une  place  publique ,  représen- 
tant les  haies,  ou  la  place  Maubert ,  où  au  lieu 
de  pain  et  viande  on  exposoit  en  vente  des 
balons,  couilles  de  beslîers  bien  enflées,  et 
grosses  vessies  de  pourceau,  dont  on  trafiquoît 
au  marché ,  et  se  revendoyent  de  main  eu  main 
à  bon  compte^.  Il  y  avoit  aussy  une  autre  viande 
en  papier ,  dont  on  faisoit  grand  cas  et  u*en 

^  Parce  que  les  Estats  de  la  monarchie  d*Espagne  sont 
forts  séparés  les  uns  des  autres. 

*  Ceqr  desigoe  Tinfiiated'Espaipe  alors  a^ée  de  vingt 
hoietans. 

*  Par  ceste  dame  Tautheur  entend  la  li(p]e ,  qui  avoit 
perdu  plusieurs  maris  (c'est  à  dire  gens  ayans  espousé  ses 
interests)  dont  les  uns  estoient  moru  encombatunt  pour 
elle,  et  les  autres  l'avoiest  quiuée  pour  prendre  le  parly 
du  roy. 

^  Par  ironie  à  cause  de  la  cherlé  des  vivres  dans  Paris 
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avoit  pas  qui  vouloil,  que  des  revendeurs  por- 
toyent  par  les  rues ,  et  les  crioyent ,  nouvelles, 
nouvelles ,  comme  on  crie  la  mort  aux  rats  et 
aux  souris  ;  ladite  dame  en  fournissoit  les  con- 
treporteurs,  car  elles  luy  sortoient  de  dcssoubs 
sa  cotte  en  abondance  :  et  y  avoit  du  plaisir  à 
veoir  les  diverses  grimaces  de  ceuxiqui  luyfouil- 
loyent  soubs  la  queue  pour  en  gousler:  le  reste 
du  paysage  dudit  tableau  estoil  des  moulins  à 
vent,  tournansà  vuide,  et  des  girouettes  en 
Tair ,  avec  plusieurs  coqs  tf  église.  El  aux  qua- 
tre  coings  y  avoit  les  quatre  vents  fendus  en 
double,  dont  il  sembloU  que  le  surouest  fust  le 
plus  gros,  et  souffloit  le  plus  fort ,  et  renvoyoit 
les  nues  du  costé  du  nord-nord-est.  Au-des- 
soubs  dudit  tableau  estoit  escrit  ce  petit  qua- 
train : 

Icy  sont  les  terres  nouyeUes 
Où  la  reync  se  paist  de  reiit  ; 
Qui  Toudra  sçaroir  des  nouTelles 
Mette  le  Dex  soubs  son  deraot. 

Pendant  que  je  me  ravissois  en  la  contempla- 
tion de  ce  trosiesme  lableau,  et  auparavant  que 
j'eusse  jelté  la  veue  sur  les  autres  qui  sui- 
voyent,  les  princes  et  princesses  susdictes  passè- 
rent, et  fallut  que  je  courusse;aprés  pour  entrer 
à  leur  suitte  ;  mais  parce  que  la  presse  n'estoit 
pas  grande,  Thuissier  qui  m'avoit  desja  poussé, 
me  remarqua,  et  repoussa  plus  rudement  quà 
la  première  fois  :  et  me  fit  prendre  resolution 
de  me  retirer ,  et  laisser  là  les  Estats  bien  clos 
et  fermés.  Cela  fut  la  première  session  où  j'en- 
tendis sur  le  soir,  qu'on  avoit  mis  en  délibéra- 
tion de  quel  bois  on  se  chaufferoit  le  caresrae 
suivant ,  et  sur  quel  pied  l'union  danseroit. 
J'ay  aussy  sçeu  depuis ,  que  le  seul  résultat  du 
conseil  portoit  qu'on  feroit  plusieurs  caresme 
en  l'an ,  avec  fréquentes  indiclîons  de  jeusnes 
doubles,  qui  se  tourneroyent  en  continue, 
comme  les  doubles  tierces  :  on  y  fit  aussy  des 
deffences  de  vendre  des  oeufe  de  couleur  après 
Pasques,  parce  que  les  enfans  s'en  jouoyent  au- 
paravant ,  qui  estoit  de  mauvais  exemple  ;  on 
deffcndit  aussy  les  jeux  de  Bourgongne,  et  les 
quilles  de  maislre  Jean  Rozcau.  Pareillement 
fut  aux  femmes  enjoint  de  porter  de  gros  culs  S 
et  d'enger  en  toute  seureté  soubs  iceux  sans 
craindre  le  babil  des  sages  femmes.  On  mur- 

*  C'est-à-dire  des  Yerlugadios. 


mura  aussy  que  les  carosses  scroycûl  censurfe, 
et  les  mulets  bannis  de  Paris.  Aussy  fut  ad?isé 
de  convertir  Thostcl  de  Bourgongne  en  un  col- 
lège de  jésuites ,  qui  avoyent  besoin  de  récréa- 
tion ,  pour  la  grande  quantité  de  sang  dont  ils 
esloyent  boursouflés ,  et  leur  feisoit  un  chiror- 
gien  pour  les  phlebotomiser.  Plusieurs  aulrcs 
sainctes  et  louables  ordonnances  forent  feides 
d'entrée  de  jeu ,  dont  on  promit  me  donner  la 
liste ,  mais  sur  toutes  choses,  on  exaltoit  le  la- 
beur de  monsieur  de  Lyon ,  qui  forgeoil  m 
loy  fondamentale,  par  laquelle  seroit  porté  que 
quiconque  dedans  Paris ,  ou  en  ville  bridée  de 
rUnion,  parleroit  de  paix  de  vingt  ans ,  oa  de- 
manderoit  le  commerce  libre,  et  regrctteroit  le 
bon  temps  passé ,  seroit  envoyé  en  exil  à  Sois- 
sons,  comme  hérétique,  et  maheustre,  ou  pay^ 
roit  à  la  bourse  de  l'Union  certaine  quantiiéde 
dales,  pour  l'enlretenement  des  docteurs.  Quel- 
ques-uns mirent  en  avant  que  si  le  roy  de  Na- 
varre se  feisoit  catholique,  il  feUoit  que  nu»- 
sieur  le  lieutenant  se  fist  huguenot,  et  que  son 
feu  frère  l'avoit  bien  voulu  cstre ,  si  on  l'yenst 
voulu  recevoir.  Quant  à  l'élection  d'un  wy 
tout  neuf,  on  dit  qu'elle  fut  mise  sur  le  bu- 
reau, mais  que  ce  ne  fot  sans  dispute:  parceqoe 
les  uns  proposoyent  qu'il  valoil  mieux  entrerai 
république,  conune  les  anciens  Gaulois  :  lésa»' 
1res  demandoyent  la  démocratie  anaitbique: 
les  autres  Toligarchie  athénienne  :  aucuns  par- 
lèrent d'un  dictateur  perpétuel ,  et  de  coosols 
annaux,  qui  fat  cause  que,  pour  la  diversilé.*$ 
opinions,  on  n'en  peut  rien  resoudre-Toulefe 
il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  parlèrent  d'a- 
voir un  roy.  Car  un  nommé  Trepcla,  vign«rw 
de  Suresnes,  sousbtint  fort  et  ferme  que  le  w) 
estoit  le  vray  astre ,  et  le  vray  soleil  qui  avoit 
depuis  si  long-temps  regy  et  esdairé  la  Franc<', 
et  icelle  nourrie,  fomentée,  et  substantéedesa 
chaleur.  Et  que  si  quelquefois  le  soleU  survenant 
après  la  gelée  de  la  nuict ,  faisoit  geler  les  vi- 
gnes ,  il  ne  s'ensuy voit  pas  qu'il  fallasl  cra*r 
contre  luy  et  ne  s'en  servir  plus ,  ny  pour  ce» 
laisser  de  boire  chopine ,  quoy  que  le  vinfusl 
cher.  Voyiààpeu  prés  ce  que  je  peu  apprendra, 
et  que  je  puis  rapporter  de  ce  qui  se  pissa  aw 
Estats  de  Paris ,  desquels  toutefois  ou  s'alicnd 
qu'il  sortira  des  esclats  espouvantaWcs  rcarofl 
dit  que  roys  et  papes  s'en  mesleront,  et  que  le 
primat  de  Lyon  ne  dort  ny  jour  ny  nuict,  f^ 
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esclorre  un  escrit  qui  fera  poser  les  armes  à 
tout  le  inonde,  et  contraindra  tous  les  maheus- 
trcsde  s*enfiiyr  en  Angleterre,  ou  par  delà.  Nous 
verrons  en  peu  de  temps  que  ce  sera.  Dieu  sur 
lout.  Relégua  autem  sermonum  et  unwersa 
quœfacta  sunt,  nonne  hœc  scripta  sunt  in 
libro  sermonum  dierum  regum  Judœ?  Pen- 
dant lesditcs  Estats,  il  se  fit  quelques  petits  vers 
latins  et  François,  qui  couroyent  les  rues,  dont 
j'ay  faict  un  recueil  pour  les  faire  veoir  aux  Ita- 
liens qui  en  sont  curieux. 

Episire  du  sieur  d'Engoulevent  à  un  sien  amf, 
sur  la  harangue  que  le  cardinal  de  Pelvé  fit 
aux  Estats  de  Paris. 

Mon  grand  amy  tu  sçauras  par  ces  Tcrt, 

Que  les  Estats  furent  hier  ouyerts , 

Où  l'on  a  foict  maintes  belles  harangues  : 

Mais  sur  tous  ceux  qui  ont  le  don  des  langues, 

Ce  grand  prélat ,  et  cardinal  de  Sens , 

Pftr  son  discours  nous  a  rayy  les  sens  : 

Veux-tu  rouïr,  detoupe  tes  oreilles, 

Dit  la  chanson ,  et  tu  orras  merveilles. 

11  a  parlé  du  père  Pretion ,  « 

Dont  Livius  fait  ample  mention 

En  sa  décade,  où  il  dit  qu*en  son  âge, 

Ce  Pretion  fut  un  grand  personnage. 

Il  a  parlé  à'exitdt  edictwn  : 

Jenesçay  pas  s'il  fut  grec  ou  breton  : 

De  domino ,  et  du  pays  du  Maine  : 

Et  contenance  et  gravité  romaine  : 

U  a  parlé  de  sainct  Paul  le  convers, 

Gomme  il  eut  peur,  quand  il  cheut  à  l'envers  : 

Et  si  a  dit  qu'il  estoit  gentilhomme  : 

ÂnsM  fut-il  décapité  à  Rome. 

Il  a  parlé  en  françois  renégat, 

De  l'Espagnol,  du  bonnet  du  legat. 

Et  de  sa  croix ,  et  du  pape  Gringore  : 

De  Luxembourg ,  ei  Pisani  encore , 

Quand  il  parla  du  lieu  qui  fut  souillé, 

On  se  souvint,  comme  II  fut  barbouillé 

Dawant  la  volte,  et  une  bonne  pièce , 

Dit  que  ce  Ait  du  KK  de  sa  niepce  *. 

Un  autre  adjouste,  assez  bon  compagnon, 

Fy  de  la  sausie  ',  il  y  a  de  l'oignon. 

*  C'est  Voperœ  pretium  de  la  harangue  du  cardinal 
Pehré  cy-deaws .  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'autheur  de 
feire  ici  cest  équivoque,  c'estoient  b  prononciation  vi- 
lieuse  et  les  incongruités  du  cardinal  de  Pelvé  lors 
qu'il  declamoit  le  latin  de  sa  harangue. 

*  C'estoit  la  fille  de  Charles  Peivé  seigneur  du  Saus- 
»f,  tnre  du  cardinal  de  PeIvé  :  ceste  personne  estant 
on  jour  à  un  bal  que  le  roy  Henry  111  donnoit  au  Louvre 
<laDS  ceste  mesme  salle  où  les  EsUUde  la  ligue  se  tenoient 
depuis,  eUe  se  UxMiva  pressée  de  sortir,  et  faute  de  temps 
OQ  d'occasion  pour  le  faire ,  on  s'apperçeut  qu'elle  avoit 
faict  ses  ordures  dans  l'assemblée. 

*  Allusion  i  la  Saussay. 


11  s'est  vanté  qu'un  jour  au  consistoire 
De  cinq  protests  tous  terminés  en  oire, 
H  s'escrima ,  et  sembloit  l'escoutant 
Que  Jesus-Christ  eust  esté  prostestant  : 
Danger  y  a  que  quelqu'un  ne  le  mande 
Aux  protestans  de  la  terre  allemande. 
Quant  au  surplus ,  ce  porteur,  qui  de  prés 
Ouït  le  tout ,  et  que  j'envoye  exprés , 
Le  dira  mieux  :  ma  plume  à  tant  escrire 
Desja  se  fend  et  s'esdatte  de  rire. 

A  DUU. 

Excuse  sur  ladicte  harangue. 

Son  éloquence  il  n'a  peu  faire  veofa* , 
Faute  d'un  livre  où  est  tout  son  sçavoir, 
Seigneurs  Estats ,  excusez  ce  bon-bonmie, 
11  a  laissé  son  calepin  à  Rome. 

Autre  sur  la  mesme  harangue. 

Les  frères  ignorants  ont  eu  grande  raison 
De  vous  faire  leur  chef,  monsieur  l'illustrissime. 
Car  ceux  qui  ont  ouy  vostre  belle  oraison , 
Vous  ont  bien  recognu  pour  ignorantissime. 

Aux  Espagnols  sur  leurs  doidftons. 

Mon  Dieu  qu'ils  sont  beaux  et  blonds 

Vos  doublons; 
Faictes-en  chercher  encores, 

Demy-Mores, 
Parmy  vos  jaulnes  sablons. 
Ou  bien  vous  icn  retournez 

Bazanés. 
Paris  qui  n'est  vostre  proye 

Vous  renvoyé 
Avecques  cent  pieds  de  nez.' 

Sur  le  bruit  qui  courut  qu'on  vouloit  faire  un 
patriarche  en  France ,  et  sur  ta  penderie  de 
quatre  des  Seize. 

Père  sainct,  France  vous  eschappe , 
8i  on  y  faict  un  antipape  : 
Vous  la  perdrez ,  pensez-y  bien  : 
Tel  chasse  à  tout  qui  ne  prend  rien. 

Les  maheustres  et  politiques, 
Quoyqu'ils  se  disent  catholiques, 
Ne  seront  jamais  bons  romains , 
Les  huguenots  encore  moins. 

Le  pauvre  Paris  tant  endure 
Qu'impossible  est  que  plus  il  dure, 
Pensez-y  bien  si  vous  voulez, 
On  y  pend  deqa  les  zélés. 

De  seize  ils  sont  réduits  \  douze , 
Et  faut  que  le  reste  se  houze 
Pour  après  les  quatre  premiers 
Estre  perchés  comme  ramiers. 

De  Mont' faucon ,  et  des  Seize  de  Paris. 

A  cbascun  le  sien,  c'est  justice  : 
A  l'aris  seize  quaneniers , 
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A  Moiit-faucoD  seize  pilliers  ; 
(Test  à  chascun  son  bénéfice. 


D'un  trésorier  qui  fut  mis  prisonnier  à  la 

Bastille. 

Qu'est-ce  «jn't  ftiict  celny  qne  Ton  encoffre  ? 
Des  angelots  il  avoît  en  son  cofDre. 
O  le  mescbant,  qu'au  cachot  il  soit  mis , 
Il  a  logé  chez  soy  les  ennemis. 

Sur  l'emprisonnement  d'un  oMOcai  foi. 

Je  ne  sçay  par  quelle  raison, 
De  droit  canon ,  ou  loy  civile , 
On  a  mis  un  fol  en  prison, 
Tant  d'enragés  conranu  par  Yille. 

Des  feux  de  Sainct-Pierre ,  1592. 

Le  feu  de  Sainct-Jean  me  plaist  bien, 
On  chante  autour ,  et  on  y  danse  ; 
De  Sainci-Pierre  je  n'en  dis  rien  : 
Mais  ses  feux  bruslent  nostre  France. 

D'où  sont  dicts  les  zélés  de  l'Union. 

Dieu  gard  messieurs  les  catholiques , 
Sans  croire  en  Dieu ,  ny  en  son  fils  : 
Qui  avez  mangé  les  reliques 
Et  avallé  le  crucifix. 

On  pense  que  c'est  pour  vos  zèles , 
Que  Ton  vous  nomme  les  zélés  : 
Mais  vous  avez  ce  nom  des  aisles. 
Parce  que  si  bien  vous  volez. 

L'esprit  malin  qui  vous  manie 
Sous  couleur  de  religion , 
La  France  a  razée  et  unie  : 
De  là  est  dite  l'Union. 

Sur  les  doubles  croix  de  la  ligue  •. 

Mais  dites-moy  que  signifie 
Que  les  ligueurs  ont  double  croix  ? 
Cest  qu'en  la  ligue  on  crucifie 
Jesus-Christ  encore  une  fois. 

A  M.  le  lieutenant,  sur  la  prise  de  La  Pelade. 

La  Pelade  vous  avez  prise , 
Par  la  brescbe  que  vous  sçavez  : 
Gardez-la  puisque  vous  l'avez , 
Monsieur,  elle  est  de  bonne  prise. 

A  M.  de  la  Chapelle  aux  Ursins. 

Les  advis  des  François  tout  ft  un  se  rapportent 
Quand  on  parle  de  vous ,  la  Chapelle  aux  Ursins  ; 
Vous  vous  advisez  tard,  et  n'estes  des  plus  fins , 
Qui  en  la  ligue  entrez  quand  les  autres  en  sortent. 

yé  M.  de  Lfon. 

Monsieur,  vous  serez  cardinal , 
Nous  sçavons  où  vous  lient  le  mal, 

^  Les  croix  de  Lorraine. 


Mais  que  cela  plus  ne  vous  grève  : 
Et  diassex  ce  siniMre  oyseaa, 
Qol  dit  que  niaistre  Jean  Roatw 
Vous  doit  le  chapeau  roupie  en  Grève. 

Au  prescheur  Boucher. 

Flambeau  de  la  guerre  cirile , 
Et  porte  enseigne  des  roeschants , 
Si  tu  n'es  evesque  de  ville. 
Tu  sera  evesque  des  champs. 

A  l'advocat  d'Orléans. 

Si  pendre  te  Toulois ,  tu  ne  ferois  que  bien , 
Puisqu'on  ne  peut  avoir  de  toy  miséricorde  : 
Mais  si  tu  veux  sauver  quelque  peu  de  ton  bieo, 

Va  te  jeUer  en  l'eau ,  tu  gagneras  ta  corde. 

I 

De  deux  chevaux  tués  en  allant  veoir  le  à 

de  Parme. 

Un  certain  président,  Triboulet  surnommé, 
Suivoit  monsieur  Roland,  eschevin  renommé, 
Pour  saluer  le  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  : 
Il  avoit  deux  chevaux  meilleurs  françois  qne  taiy, 
Qui  contraincis  d'y  aller  en  ont  eu  tant  d'enoT, 
Que  tous  deux  eu  deux  jours  sont  morts  de  despIvoK 

Sur  le  mesme  sujet. 

Cocher,  quand  tes  chevaux  momurert, 

Parce  que  trop  fort  ils  coomreDt, 

Tu  devois  en  tel  accident 

Mettre  an  coche  le  président  :  ' 

Car,  à  ce  qu'on  dit,  aux  reqnestes 

Luy  seul  vaut  bien  deux  grosses  be<«s. 

De  deux  gui  briguemla  rojrautë* 

Deux  ont  mis  le  royaume  en  queste. 
Mais  ils  en  perdront  l'appetU  :  i 

L'un  pour  avoir  trop  grosse  leste,  ' 

Et  l'autre  le  nez  trop  petit  '. 

De  l'eslection  du  duc  de  Guise. 

La  ligne  se  trouvant  camuse, 
Et  les  ligueurs  bien  esionnéi , 
Se  sont  advisés  d'une  rose, 
Cestde  se  fïiire  un  roy  sans  nez. 

Réponse  pour  le  duc  de  Guise^ 

Le  petit  Guisard  fait  la  nique 
A  tous  vos  quatrains  et  sonnets  : 
Car  estant  camus  et  punais , 
Il  ne  sent  point  quand  on  le  pique. 

Sur  le  vœu  d'un  navire  d'argent  faktà^ 
Dame  de  Lorette,par  Marteau,  prmii * 
marchands.  1590.  i 

Faire  aux  saincts  quelque  voeu  en  péril  de  osoftpil^.  ' 
Et  puis  s'en  acquitter  quand  on  est  au  rivage, 

*  L'unestoit  le  duc  de  Mayenne  et  l'autre  le  <ï«1 
Guise ,  qui  estoil  camus. 
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OeA  chose  bien  louable,  et  blaimer  ne  la  yeux  : 
Mais  qui  ett  rinsensé  qui  veut  payer  ses  yœux 
Estant  encore  en  mer  au  fort  de  la  lempeste  ? 
Tberet  ne  vit  jamais  une  si  (grosse  beste. 

Reprise  sur  le  mesme  sujet, 

Qu'ay-je  dit?  je  m'en  repens  : 
fieste  n*est  celuy  qui  voue; 
De  Dostre  cuir  il  se  joue , 
ÏX  s'acquitte  à  nos  despeos. 

Des  docteurs  de  l'Union, 

Les  docteurs  de  feinie  union 
Pensent,  par  leur  doctriue  foie, 
Dq  manteau  de  religion 
Faire  une  cape  à  l'espagnole. 

Epitaphe  du  chevalier  d'Aumale. 

Celuy  qui  fuit,  il  escbappe  souvent  : 
Mais  qui  tient  bon  et  se  met  trop  avant, 
Souvent  se  perd ,  et  est  troussé  en  maie  : 
Je  m'en  rapporte  au  chevalier  d'Aumale  ; 
Combien  qu'il  eust  anx  mains  quelque  vertu, 
S'il  eust  des  pieds  aussy  bien  combattu 
A  Sainct-Deni%  comme  à  mainte  rencontra, 
Nous  ne  plaindrions  Icy  sa  mal-encontre. 

Autre, 

Celny  qui  gist  icy  tat  an  bardy  preneur, 
Qui  fit  sur  sanict  Denis  nue  fine  entreprise  : 
Maisiainct  Denis,  plus  fin  que  cest  entrepreneur, 
U  prit  et  le  tua  dedans  sa  rille  prise. 

Autre. 

SûDct  Anthoine  pillé  par  un  chef  des  unis. 

Alla  comme  au  plus  fort  se  plaindre  à  sainct  Denis , 

Qui  biy  a  de  os  tort  la  veuffeance  promise. 

Ud  peu  de  temps  après  os  pHIard  entreprit 

De  prendre  sainct  Denis ,  mais  sainct  Denis  le  prit, 

Et  vengea  dessus  luy  Tune  st  l'autre  entreprise. 

Sonnet  sur  ce  que  ledit  chevalier  d'Aumale  fut 
tué  prés  le  logis  de  l'Espée  royale. 

Comme  Jadis  on  vit  quand  le  grégeois  orage 
Sot  les  murs  de  Neptune  eut  sa  foudre  eclatté, 
T^bwber  Polyxene,  et  d'Achille  irrilé 
U  tombe  ensanglantée  sur  le  troyen  rivage. 

^XD»  Jules  César  d'ambitieux  courage, 
W  l'Ksttt  renversa  de  la  grande  cité, 
™any  de  Pompée,  et  de  la  liberté, 
^t  percé  de  cent  coups  aux  pieds  de  son  image. 

Ainsy  à  Sainct-Denis  l'ennemy  de  ses  roys 
^^(N^  de  leurs  tombeaux  a  rendu  les  abois  : 
Victime  trop  tardive  à  leur  cendre  immolée. 

Croyons  plus  que  jamais,  croyons  qu'il  est  ua  Disu  : 
Voyons  de  ce  rebelle  et  la  peine ,  et  le  lieu , 
Même  qull  est  tombé  soubs  la  royale  espée. 


Suite  sur  le  mesme  sujet. 


Il  est  un  Dieu  punisseur  des  libelles. 
Vengeur  des  roys,  qui  leurs  Justes  querelles 
Prend  en  sa  main,  et  les  va  soubstenant 
Tel  ne  l'a  cru,  qui  le  croit  maintenant 

Ge  chevalier  que  n'aguere  on  vit  estre 
Tant  ennemy  de  l'Estat ,  de  son  maistre , 
Si  fier ,  si  rogue,  et  si  audacieux , 
Qui  de  son  chef  pensoit  toucher  aux  deux , 
Est  tresbuché  d'une  griefve  ruine , 
Où  l'a  poussé  la  vengeance  divine. 
A  Sainct-Denis  il  est  mort  estendu. 
Tombé  aux  lacs  par  luy-mesme  tendus , 
De  son  orgueil  s'est  fiaicte  la  vengeance 
Prés  des  tombeaux  de  ces  vieux  roys  de  France, 
De  qui  les  os  reposants  en  ce  lieu 
Semblent  bénir  la  justice  de  Dieu  : 
Qui  a  voulu  pour  la  foy  violée 
Geste  victime  estre  aux  roys  immolée  : 
£t  que  le  corps  fust  maugé  des  souris , 
Tant  mignardé  des  dames  de  Paris , 
Auparavant  qu'en  juste  sépulture 
On  eust  porté  son  orde  pourriture  : 
Pour  faire  entendre  aux  plus  grands  des  trais 
Qu'ainsi  faisants,  ainsi  seront  punis. 

En  latin. 

Ut  Phrygio  ceeidU  Priameta  Ultort  Firgo  « , 

Ad  busti  hosliUs  inarmorajussa  mort  : 
Utgeneri  ad  statuam  non  uno  JtUius  ictu. 

Et  Victor  victi  corruit  ante  pedes  : 
Sic  hostis  regum ,  regum  ad  monumenta  snorwn 

Procumbens  j  mérita  cœde  cruentat  humum 
Nunc  gaudeiepU  :  nom  cùm  hœc  regalibus  umbris 

Ficlima  dot  pœnas ,  et  probat  esse  Deos. 

In  eundem. 

Noctumo  iste  dolo  Dionysi  ceperat  urbem  : 
Sed  captor  capta  captus  in  urbe  périt. 

Suite  sur  le  mesme  sujet. 

De  la  fureur  qui  tous  conduit 
Vous  rouliez  sainct*Denis  surprendre, 
Il  vous  a  pris  le  voulant  prendre, 
Dessus  la  glace  d'une  nuict. 

De  glace  sont  tous  vos  desseins, 
Ils  sont  fondus  en  la  mesme  heure; 
Qui  dessus  la  glace  s'asseure , 
Bien  souvent  tombe  sur  les  reins. 

Le  fàicten  vous  je  recognois 
Vostre  chef  y  laissant  la  vie  ; 
Je  pardonne  à  vostre  folie , 
La  faim  chasse  le  loup  du  bois. 

Ha  !  il  ne  faut  pas  faire  ainsy 
D'en  vouloir  aux  saincts  et  aux  sainctes , 
Saincle  Menehou  fait  ses  plaiutes , 
Que  le  vouliez  fbrcer  aussy. 

*  Ces  deux  epigrammes  latines  sont  de  Nicolas  Rapln^ 
et  se  trouvent  dans  ses  oeuvres,  au  Itv.  i,  pag.  18,  de  l'édi- 
tion in-4*^  de  1610  ;  à  Paris,  chez  Pierre  Chevalier. 
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Mais  Dieu* qui  cognotst  YMtre  cœur, 
Et  qui  des  siens  a  tousjours  compte , 
Vous  donna  la  perte  et  la  honte. 
Qui  sont  les  armes  du  ligueur. 

Sainct  Denys  prince  de  la  foy 
Se  plaist  avec  les  catholiques, 
Et  tient  ceux-là  pour  hérétiques 
Qui  ont  assassiné  leur  roy. 

Sainct-Denys  tient  comme  en  depott 
De  nos  roys  les  corps  honorables , 
Vous  autres  ligueurs  misérables 
Vous  vouliez  troubler  leur  repos. 

Ne  TOUS  prenez  jamais  aux  saincts, 
Sainct  Denis  le  patron  des  Gaules 
Vous  a  faict  tourner  les  espaules , 
Et  renyersè  tous  vos  desseins. 

Mvis  à  M.  de  Mayenne  sur  la  mauvaise  inier^ 
pretaiionqu'il  a  faicte  des  oracles  qui\aiH>jrent 
esté  proférés  en  sa  faveur. 

Les  destins  tous  aToyent  promis 
L'honneur  d'un  riche  diadesme  ; 
Mais  TOUS  foltes  mentir  Themis, 
Pour  TOUS  fier  trop  à  vous-mesme. 

Les  oracles  ont  double  sens, 
Ghascun  ne  les  peut  pas  comprendre  ; 
Et  pourquoy  à  tos  partisans 
Me  les  aTCz-Tous  foict  entendre? 

Vous  pensiez  tout  seul  estre  fin 
Et  tout  seul  faire  tos  affiaires; 
Mais  je  trouTC  que  tos  confraires 
Ont  mieux  entendu  le  destin. 
Bien  que  tous  ayez  le  chef  gros 
Et  plein  de  beaucoup  de  caboche , 
Vous  n'aTez  sçeu  prendre  i  propos 
Un  heur  qui  vous  estoit  si  proche. 

Cestoic  du  règne  Menphlen 
Que  parlolt  la  saincte  prophète, 
Sçachant  combien  l'Egyptien 
Ferait  cas  de  si  grosse  beste. 

Et  non  du  royaume  gaulois 
Que  TOUS  pensez  tenir  en  bride, 
Mais  il  ne  reçoit  pour  ses  roys 
Que  ceux  de  la  race  d'Alcide. 

Monsieur  changez  tos  vains  projets, 
Vous  n'avez  point  de  droit  en  France, 
Nous  Toudriez-Tous  rendre  subjects 
Contre  la  fatale  ordonnance. 

Gourez  où  le  sort  vous  conduit , 
Le  peuple  du  Nil  vous  souhaitte; 
Mais  helas  qu'il  sera  séduit , 
S'il  juge  le  bœuf  par  la  teste. 

Sonnet  sur  la  retraite  du  duc  de  Parme, 

Mais  où  est  maintenant  ceste  puissante  armée , 
Qui  sembloit  en  venant  tous  les  dieux  menacer  : 
Et  qui  se  promettoit  de  rompre  et  terrasser 
La  noblesse  françoise  avec  son  prince  armée? 

Ce  superbe  appareil  s'en  retourne  en  fumée. 
Et  ce  duc,  qui  pensoit  tout  le  monde  embrasser, 
F,stcontrainct,  sans  rien  faire  en  Flandres  rebrosser, 
Ayant  perdu  ses  gens,  son  temps,  sa  renommée. 


Henry  Dostre  grand  roy  comme  un  Tenenr  le  mit, 
Le  presse,  le  talonne,  et  le  renard  s'enfuit. 
Le  menton  contre  terre ,  honteux ,  despit,  et  blene. 

Espagnols,  apprenez  que  jamais  estranger 
N'aftMiua  le  François  qu'avec  perte  et  danger, 
Le  François  ne  se  Tainc  que  par  le  François  mené. 

Sonnet  à  tous  ceux  de  la  ligue. 

François  desnaturés,  bastards  de  ceste  France 
Qui  ne  se  peut  dompter  que  par  sa  propre  main, 
Despouillez  maintenant  ce  courage  inhumain 
Qui  TOUS  enfle  d'orgueil ,  et  tous  perd  d'ignorance: 

Petits  princes  lorrains,  quittez  Tostre  espérance: 
Ne  suiTez  plus  l'erreur  de  cest  asne  cumain , 
Qui  vestu  de  la  peau  du  grand  lyon  romain , 
Voyant  le  vray  lyon  perd  cceur  et  asseurance. 

Et  vous,  Parisiens,  où  aurez- vous  recours? 
H  i^ut  bon  gré  mal  gré ,  sans  espoir  de  secours. 
Vous  ranger  au  devoir ,  où  les  loix  tous  obligent  : 

Mais  si  vous  irritez  TOStre  roy  contre  tous, 
Vous  serez  chastiés  :  les  enfints  et  les  fous 
S'ils  ne  sont  cfaàsUés ,  jamais  ne  se  oorrigenL 

Des  seigneurs  de  Fitij  et  de  yUlerqjr,  quiwl 

recognu  le  roy, 

L'Union  s'en  Ta  désunie, 
Tesmoins  Viury  et  Villeroy. 
A  Dieu  en  soit  gloire  infinie. 
Louange  \  eux ,  honneur  au  roy. 

Ce  lieutenant  imaginaire , 
Ce  grand  colosse  enflé  de  Tent, 
Qui  pensoit  le  roy  contre(^aîre. 
Sera  gros  Jean  comme  devant 

La  ligue  à  se  perdre  commence. 
Dont  bien  confus  sont  les  mesdians  : 
Esteinte  en  sera  la  semence. 
Par  hart,  ou  par  glaiTes  trendiants: 

Gens  de  sang,  de  sac,  et  de  corde, 
Qui  TOUS  faites  nommer  zélés . 
Criez  au  roy  miséricorde. 
Ou  au  gibet  vous  en  allez 

Seize,  Mont-foucon  tous  appelle, 
A  demain,  crient  les  corbeaux. 
Seize  pilliers  de  sa  chapelle 
Vous  seront  autant  de  tombeaux. 

Au  roy  sur  sa  trop  grande  clémence, 

Cest  bien  une  Tertu  belle  entre  les  plus  belles  ; 
D'estre  doux  aux  Taincus,  et  pardonner  i  tous  : 
Mais  gardez-Tous  du  trop,  mesme  enTers  les rebellei, 
Car  César  en  mourut,  grand  prince,  comme  vous. 

En  latin. 

Magna  quidem  in  magno  virtus  clemeniia  rege , 
ffostibus  est  semper  parcere  velle  suis. 

Sed  nimia  haud  tiUa  est  clementia  :  curia  quondata 
Ttstis  Julœi  cœde  cruenta  ducis. 

Sur  le  mesme  sujet. 

C'estoit  jadis  Tertu  à  un  roy  magnanime, 
Faire  grâce  et  pardon  aui  plus  grands  ennemis  : 
Mais  depuis  que  César  à  mort  fut  ainsy  rois. 
De  Terlu  que  c'estoit ,  c'est  maintenant  un  crime. 
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En  latin. 

Antèy  ftdt  ducibus  magnis  clementia  virtus  : 
Pdst,  ftdt  hoc  virtus,  extincto  Cœsare,  crimen. 

Au  Rojr. 

Prioce  Tictorieux,  le  meilleur  des  humains  *  : 

Dieu  de  sa  main  a  mis  deux  sceptres  en  tes  mains, 

Et  t*a  an  tfarosne  assis  de  très-longue  durée, 

Maugré  tous  les  efforts  d'Espagne  coujurée  : 

Les  Toeux  des  bons  François  à  la  fin  sont  ouys  :[ 

Tii  régneras  en  paix,  race  de  sainct  Louys  : 

Nul  ne  te  peut  oster  ce  que  le  ciel  te  donne  : 

Quand  tu  commanderois  sans  sceptre  et  sans  couronne. 

Pour  cela  toutesfois  moins  roy  tu  ne  serois, 

Cest  la  rertu  qui  sacre  et  couronne  les  roys. 

,  En  latin  «. 

Jiwicte  princeps  ,ettui  decus  secli  : 
Solio  in  avito  te  ipsa  collocant  fata; 
Manuque  tradunt  genUna  sceptra  felici , 
Ex  hoste  ibero  quœ  recepta  geslabis  : 
Hoc  una  quondàm  de  tribus  sonorneuit: 
Quin  si  negetur  capitis  aureum  insigne , 
Sacrumque  oliuum  regibus  datum  gallis, 
Quodprœpes  alto  candida  attulU  cœlo, 
Won  id  vetabit ,  more,  quin  patrum  règnes , 
Regem  coronat,  regem  inaugurai  virtus. 

Vers  mis  soubs  la  grande  estampe  de  la  procès- 

sion  de  la  ligue. 

Regina  multis  terra  seclis  Gallia 
Quid  heu!  Thyesteo  illigata  fascina, 
Superba  Iberifrena  inaudax  sustines 
Quà  prisca  virtus  ,  gentihus  quondam\omnibus 
Quâpar  vigebas,  puisa  cessitP  quô  fides 
Spectata  duris ,  auri  ut  aura  in  igmbus  ? 
Quin  Martium  résume  fortis  spiriium  , 
Emancipari  neccoronam  vertici 
Tuoperenne  debitam ,  pretio  sinas. 
Salutis  et  memor  solo  procul  tuo 
Plorare  cage  ac  vapulare,  quosjuuat 
Mutare  libros ,  sacra ,  ritus  hostibus , 
Armis  avUajura  demergentibus 
Plebe/n  duceto  concitare  ut  principem 
Gallum  ejerentj  txrttnnum  Iberlcum, 

A  Madamoîselle  ma  commère,  sur  le  trespas 

de  son  asne. 

•  RR«RBT  FUNEBRE. 

Depuis  que  la  guerre  enragée 
Tient  nostre  muraille  assiégée 
Par  le  dehors,  et  qu*au  dedans 
On  nous  fait  allonger  les  dents 
Par  la  fiim  qui  sera  suiyie 
D'une  autre  fin  de  nostre  yie, 

*  Patserat  est  autheur  de  cette  epigramme. 

'  Geste  epigramme  qui  vraisemblablement  n'est  que 
la  Tertion  ou  tout  au  plus  Toriginal  de  la  précédente  de 
Panerat ,  se  trouye  dans  les  oeuvres  de  Rapin. 


Je  jure  que  je  n'ay  point  eu 
Douleur  qui  m*ait  tant  abbatu , 
Et  qui  m'ait  semblé  plus  amere, 
Que  pour  vostre  asne  (  ma  commère } , 
Vostre  asne  bêlas!  ô  quel  eAnuy  ! 
Je  meurs  quand  je  repense  à  luy. 
Vostre  asne  qui  par  advanture 
Fut  un  chef  d'œuvre  de  nature, 
Plus  que  l'asne  apuleyen  : 
Mais  quoy  ?  la  mort  n'espargne  rien, 
11  n'y  a  chose  si  parfaicte 
Qui  ne  soit  par  elle  deffaicte  : 
Aussy  son  destin  n'estoit  pas 
Qu'il  deust  vivre  exempt  du  trespas  : 
11  est  mort ,  et  la  Parque  noire 
A  l'eau  du  Styx  l'a  mené  boire, 
Styx  des  morts  l'éternel  séjour 
Qui  n'est  plus  passable  au  retour  : 
Jo>  perds  le  sens  et  le  coufage 
Quand  je  repense  à  ce  dommage, 
Et  tousjours  depuis  en  secret 
Mon  cceur  en  gémit  de  regret  : 
Tousjours,  en  quelque  part  que  j'aille. 
En  l'esprit  me  revient  la  taille, 
Le  maintien  et  le  poil  poly 
De  cest  animal  tant  joly  : 
J'ay  tousjours  en  la  souvenance 
Sa  façon  et  sa  contenance  : 
Car  il  sembloit  le  regardant 
Un  vray  mulet  de  président , 
Lors  que  d'une  gravité  douce'. 
Couvert  de  sa  petite  housse , 
Qui  jusqu'au  bas  luy  devalloit, 
A  Poulangis  il  s'en  alloit , 
Parmy  les  sablons  et  les  fanges 
Portant  sa  maistresse  à  vendanges. 
Sans  jamais  broncher  d'un  seul  pas. 
Car  Martin  souffert  ne  l'eust  pas , 
Blartin  qui  tousjours  par  derrière 
Avoit  la  main  sur  sa  croupière. 

Au  surplus  un  asne  bien  fait. 
Bien  membru,  bien  gras,  bien  refiict. 
Un  asne  doux  et  débonnaire. 
Qui  n'a  voit  rien  de  l'ordinaire. 
Mais  qui  sentoit  avec  raison 
Son  asne  de  bonne  maison  : 
Un  asne  sans  tache  et  sans  vice. 
Né  pour  faire  aux  dames  service , 
Et  non  point  pour  estre  sommier 
Comme  ces  porteurs  de  fumier. 
Ces  pauvres  baudets  de  village, 
Lourdauts,  sans  cœur  et  sans  courage , 
Qui  jamais  ne  prennent  leur  ion 
Qu'à  la  mesure  d'un  baston. 

Vostre  asne  fut  d'autre  nature. 
Et  oouroit  plus  belle  advanture  ; 
Car,  à  ce  que  j*en  ay  appris , 
11  estoit  bourgeois  de  Paris, 
Et  de  faict  par  un  long  usage 
11  retenoit  du  badaudage  : 
Et  faiioit  un  peu  le  mutin 
Quand  on  le  sangloit  trop  matio. 
Toutesfois  je  n'ay  cognoissance 
S'il  y  avoit  eu  sa  naissance . 
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Qaof  qu'il  en  toit ,  oeruioement 
11  j  demeura  loogueuieot. 
Et  loottiot  la  guerre  drile 
Pendant  les  sièges  de  la  rille. 
Sans  jamais  en  estre  lorty  ; 
Car  il  estoit  du  bon  party  : 
Dà,  et  si  le  fit  bien  paroistre, 
Quand  le  pauTret  aima  mieux  estre 
Pour  l'Union  en  pièces  mis , 
Que  vif  se  rendre  aux  ennônls  : 
Tel  Seize  qui  de  fby  se  Tante, 
Ne  Youdroit  ainsy  mettre  en  yente 
Son  corps  par  pièces  estallé. 
Et  veut  qu'on  l'estime  zélé. 

Or  bien ,  il  eit  mort  sans  envie , 
La  ligue  luy  cousta  la  Tie  : 
Pour  le  moins  eut- il  ce  bonbeur, 
Que  de  mourir  au  lict  d'honneur  » 
Et  de  Yerser  son  sang  i  terre 
Parmi  Itt  efforts  de  la  guerre  t 
Non  point  de  yîeillesse  accablé, 
Rogneux ,  galeux,  au  coing  d'un  blé  : 
Plus  belle  fin  luy  estoit  due  : 
Sa  mort  fut  assez  cher  Tendue, 
Car  au  boucher  qui  Tacheta 
Trente  escus  d'or  sol  II  cousu  : 
La  chair  par  membres  despecée, 
Tout  soudain  en  fut  dispersée 
Au  légat,  et  le  Tendit-on 
Pour  Teau  peut-estre,  ou  pour  mouton. 

De  ceste  façon  magnifique, 


En  la  neoesâté  publiqqe , 
(O  rigoev  esiraige  du  sort!  ) 
Vostre  asne,  ma  eommert ,  est  Bttit  : 
Vostre  asne ,  qui  par  adTantnre 
Fut  un  chef^l'œuTre  de  nature. 

Depuis  oe  malheur  adTeoa 
Martin  malade  est  deTenu , 
Tant  il  portoit  une  amour  fbrte 
A  œste  pauTre  beste  morte! 
Helas  !  qui  peut  Teoir  sans  pitié 
On  si  grand  effèct  d*amiiié? 
De  moy  (je  le  dis  sans  reproche} 
Quoy  que  je  ne  fusse  si  proche 
Du  de^nct  comme  estoit  Martin , 
J'ay  tel  ennuy  de  son  destin , 
Que  depuis  quatre  nuicis  entières 
Je  n'ay  sçeu  dorre  les  paupières; 
Car  lors  que  je  cuide  dormir. 
Je  me  sens  forcé  de  gémir, 
De  soospirer,  et  de  me  plaindre  : 
Mille  regrets  Tiennent  atuindre 
Sans  cesse  mon  coeur,  et  Vemnof 
Ne  déloge  point  de  chez  moj  : 
Depuis  ceste  cruelle  perte 
Mon  ame  aux  douleurs  est  ourerte  : 
Si  que  pour  n'sTOir  plus  d'ennuy, 
y  f^ut  que  je  meure  après  hiy. 

On  le  fit  DMHurir  en  la  fleur  de  son  âge  le 
mardy  28  d'aoust  1680* 
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DISCOURS  DE  L'IMPRIMEUR, 

Sur  l'explication  du  mot  de  Hi^fuiero  d'infierno,  et  d'autres  choses  qu'il  a  apprises  de  l'autheur. 


Messieurs,  le  profict  que  j'ay  faîct  à  Fimpres- 
sîoD  et  au  débit  de  ce  discours  m^a  rendu  plus 
désireux  de  sçavoir  qui  en  esloit  Tauiheur  :  car 
depuis  que  la  copie  Françoise  m'en  fut  première- 
ment donnée  à  Chartres  au  sacre  du  roy,  par 
legentilhomme  duquel  j'ay  cy-devant  faict  men- 
tion, j'ay  veu  plusieurs  doctes  hommes,  et  moy- 
raesme  ay  bien-aisement  jugé  par  le  style  et  le 
langage  du  livre ,  qu'un  Italien  ne  peut  avoir 
fàict  un  ouvrage  si  François,  et  si  poly,  qui  mon- 
tre une  parfaite  connoissance  de  toutes  les  affai- 
res, et  du  naturel  de  toutes  les  personnes  plus 
signalées  de  France.  Tellement  qu'il  faut  par  né- 
cessité que  ce  soit  un  François  qui  Ta  faict,  bien 
entendu  et  rompu  à  la  cour,  et  que  le  Florentin 
qui  l'emportoil  en  son  pays,  auquel  son  valet 
le  desroba  avec  la  valise,  Peust  tourné  de  fran- 
çoisen  italien  pour  le  faire  veoir  en  Italie.  C'est 
pourquoy  je  rae  suis  travaillé  avec  un  soin  mer- 
veilleux pour  descouvrir  celuy  à  qui  nous  estions 
redevables  de  cest  ouvrage,  qui  a  donné  tant  de 
plaisir,  et  de  contentement  à  tous  les  gens  de 
bien.  Mais  quelque  perquisition  que  que  j'en  aye 
peu  fsiire,  je  n'ay  trouvé  personne  qui  m^en  ait 
dit  de  bien  certaines  et  asseurées  nouvelles,  ne 
parlant  que  par  indices,  soubçons  et  conjec- 
tures. Jnsques  à  ce  qu'un  de  ces  jours,  comme 
j'estois  presque  désespéré  d'en  rien  sçavoir,  se 
Tint  de  fortune  addresser  à  moy  par  la  rue,  un 
grand  vieil  homme  fort  maigre  et  pasle,que 
j'ay  depuis  ouy  nommer  maistre  Paul  Yprag- 
mon,  qui  me  demanda  d'abordée  si  c'estoit  pas 
moy  qui  avoit  imprimé  le  Cathollcon.it  fis  diffi- 
culté du  conunencement  de  le  luy  confesser, 
craignant  que  ce  fust  quelqu'un  qui  y  fust 
nommé  dedans,  et  s'en  sentist  offensé,  comme 
aucuns  ont  faict.  Non,  non,  dit-il,  ne  me  celez 
point  ce  que  tout  le  monde  sçait  :  j'estois  à  Tours 
quand  vous  Timprimastes  premièrement,  et 
sçay  bien  le  nom  de  ceux  qui  vous  en  donnèrent 
la  copie  originale,  mais  peut-estre  que  ny  vous 
ny  ceux  qui  vous  l'ont  donnée  ne  sçavez  pas 
qui  en  est  l'autbeur.  Alors  voyant  qu'il  en  sça- 
voit  tant,  je  ne  peus  luy  nier,  qu'à  la  vérité  je 


Favois  imprimé  à  Tours,  mais  que  je  ne  Tavois 
peu  achever  qu'au  tems  qu'il  fallut  plier  bagage 
pour  s'en  venir  en  ceste  ville ,  après  que  les  Pa- 
risiens furent  retournés  à  leur  bon  sens,  et 
reduicts  en  l'obéissance  du  roy.  Cela  vous  a  bien 
succédé,  dit-il,  car  auparavant  que  l'eussiez  mis 
en  vente,  on  en  avoit  desja  veu  plusieurs  copies 
imparfaictes  et  barbouillées,  qui  avoyent  donné 
plus  d  envie  de  veoir  le  reste  bien  limé  et  mis  au 
net.  Mais  vous  vous  estes  trompé  en  vostre  epis- 
tre  liminaire,  d*avoir  dict  que  ce  fust  un  Italien 
qui  le  fit  aux  Estats  de  Paris  :  car  je  sçay  fort 
bien  le  nom  de  celuy  qui  l'a  faict,  et  qui  ne  se 
tient  pas  loin  d*ici.  Alors  je  fus  tout  rejouy  de 
ceste  rencontre ,  et  le  priay  fort  instamment  de 
me  le  nommer,  au  moins  s'il  m'estoit  permis  de 
le  sçavoir ,  parce  que  j'avois  beaucoup  de  choses 
d'importance  à  luy  dire  pour  son  bien  et  hon- 
neur. Je  vous  diray,  dit-il,  son  nom,  et  vous 
enseigneray  son  logis,  à  la  charge  de  ne  les  ré- 
véler à  personne  ;  car  il  est  homme  qui  D*ayme 
pas  estre  tant  visité.  Ceux  qui  vous  ont  rap- 
porté qu'il  estoit  d'Italie,  se  sont  abusés  d'une 
lettre  seulement.  Il  n'est  pas  dltalie ,  mais  d'A- 
lethie,  qui  est  bien  loing  de  l'autre,  et  est 
natif  d*une  petite  ville  qu'on  appelle  Eleuthere, 
habitée  et  baslie  par  les  Parisiens,  qui  ont 
guerre  continuelle  contre  les  Argyrophiles  et 
Timomanes,  nation  fort  puissante  et  populeuse. 
Son  nom  est  le  seigneur  Agnoste,  de  la  lamille 
des  Misoquenes,  gentilhomme  de  bonne  affaire, 
et  point  trompeur ,  qui  ayme  mieux  le  concile 
de  vin ,  que  de  Trente.  Vous  le  recognoistrcz  par 
ce  qu1l  est  tousjours  habillé  d'une  façon ,  et  ne 
change  jamais  d'accoustremens,  comme  s'il 
avoit  à  penser  et  gouverner  des  lyons.  C'est  un 
grand  petit  homme  qui  a  le  nez  entre  les  deux 
yeux,  des  dents  en  la  bouche ,  et  la  barbe  de 
mesme,  et  se  mouche  volontiers  à  ses  manches. 
Vous  le  trouverez  à  présent  logé  en  la  rue  du 
Bon  Temps,  à  l'enseigne  du  Riche  laboureur,  et 
va  le  plus  souvent  se  promener  aux  Carmes, 
parce  qu'il  les  ayme  fort  :  et  là-dessus  me  re- 
^  commande,  car  j'ay  affaire  ailleurs  pour  les 
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pacquets  venus  de  Rome,  qui  asseurent  que 
Dostre  absolution  ne  tient  plus  qu'à  un  filet,  à 
ce  bout  de  Fan.  Gomme  il  eut  dictées  mots  tout 
bnitivement,  il  passe  outre,  et  me  laisse  encor 
en  suspens,  toutesfois  aucunement  plus  saiisFaict 
que  je  n'estoîs  auparavant,  puisque  je  sçavois  le 
nom  et  logis  de  mon  autheur,  et  du  mesme  pas 
m'en  vay  par  tous  les  quartiers  de  Paris  m*en- 
quérir  de  la  rue  et  de  renseigne  qu'il  m'avoit 
donnée  :  mais  point  de  nouvelles  de  trouver  ny 
de  Bon  Temps,  ny  de  Riche  [«aboureur.  J'usay 
les  jours  suivans  trois  paires  de  souliers,  ou 
environ,  à  courir  les  rues  sans  rien  apprendre  : 
bref  j'y  fusse  encores,  sinon  que  je  rencontray 
par  bazard  un  bonneste  homme,  que  j'avois 
ouy  dire  autrefois  estre  Parisien ,  auquel  je  fis 
la  mesme  demande  que  j'avois  desjà  faicte  dix 
mille  fois  à  autant  de  personnes  inutilement. 
Gestuy-cy  me  dit  avoir  ouy  parler  d'un  gentil- 
homme d'Eleuthere,  de  la  fomille  des  Misoque- 
nes,  mais  ne  sçavoit  si  c'estoit  celuy  que  je 
demandois,  parce  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  de 
ce  mesme  nom  en  Alethie.  Je  le  priay  de  me 
conduire  au  logis  de  celuy  qu'il  cognoissoit ,  ce 
qu*il  fit  :  et  enfin  après  beaucoup  de  tournées 
et  virées]  par  des  ruelles  escartées,  il  me  mon- 
stra  un  petit  buis  bas,  où  j'entray  sans  frapper, 
et  trouvay  en  une  petite  chambre  haute,  assez 
gaye  et  bien  meublée,  un  homme  de  belle  re- 
présentation, appuyé,  et  lisant  sur  un  livre, 
approchant  au  plus  prés  de  la  taille  et  façon  que 
ce  maistre  Paul  me  l'avoit  descrit.  Je  luy  deroan- 
day  (salut  et  révérence  présupposés)  s'il  n'estoît 
|)as  le  seigneur  Agnoste  Misoquene.  On  m'appelle 
bien  Misoquene,  dit-il,  mais  je  ne  suis  pas 
Agnoste  :  celuy  que  demandez  est  mon  parent 
proche,  et  sommes  tous  deux  d'un  pays  et  d'une 
ville  :  mais  il  sera  mal-aisé  que  le  puissiez  trouver 
pour  le  présent  :  car  son  logis  est  plus  caché  que  le 
nid  d'une  tortue.  Toutesfois  si  voulez  quelque 
chose  de  luy,  je  l'en  pourrayadvertird'icyà  quel- 
que temps.  Monsieur ,  luy  dis-je ,  je  crois  que 
c'est  luy  qui  est  autheur  de  ce  petit  discours  de 
la  tenue  des  Estats  de  Paris ,  et  du  CathoUcon 
d'Espagne,  qu'ila  m\\{\Aé  Satyre  Merùppëe.  Je 
luy  en  ay,  dit-il,  ouy  parler  ainsy.  Cest  un  ceu- 
vre,  luy  dis-je,  qui  a  esté  moult  bien  reçeu ,  et 
que j'ay  imprimé  (je  suis  typographe  à  vostre 
commandement),  sans  cognoistre  sa  valeur. 
Parce  que  je  n'en  fis  du  commencement  à 


Tours  que  sept  ou  huit  cents  exemplaires.  Mais 
sitost  qu'il  a  esté  veu  à  Paris ,  où  je  i'ay  ap- 
porté avec  mes  presses  et  mes  meubles,  tout  le 
monde  Ta  trouvé  si  beau,  et  si  bien  faict,  qu'on 
y  a  couru  comme  au  feu ,  et  a  fallu  que  je  l'aye 
imprimé  en  trois  semaines  quatre  f6Î8 ,  et  suis 
prest  de  Timprimer  pour  la  dnquiesme  si  jV 
vois  communiqué  seulement  demie  heure  avec 
l'autheur.  J'ay  souvent  ouy  dire  à  urni  cousin 
(  dit  alors  cest  honneste  homme  )  qu  'il  estoît 
bien  marry,  que  cela  avoit  esté  mis  en  lumière 
sans  qu'il  l'eusl  reveu ,  et  retranché  plusieurs 
choses ,  qui  peut-estre  se  trouvoyent  passables 
lors  qu'il  le  composa,  mais  au  temps  où  nous 
sommes  pourroyent  engendrer  qutiqae  scan- 
dale ,  et  offenser  des  personnes  de  qualité  qui 
y  sont  nommées  ou  designées  :  car  ceux  qui 
ont  recognu,  et  amande  leurs  fautes,  méritent 
qu'on  en  supprime  et  ensevelisse  la  niemoire 
plustost  que  la  rafraischir,  et  perpétuer  par  des 
escrits  piquants,  et  facétieux.  Aussy  l'ay-je  ouy 
plaindre  d'un  libraire,  qui,  par  avarice  ou  jalou- 
sie des  autres,  a  faict  imprimer  cest  oeuvre  en  pe- 
tits caractères ,  mal  corrects ,  et  mal  plaisants , 
et  a  esté  si  téméraire  d'y  oster,  et  d'y  adjouster 
ce  qu'il  a  voulu,  ce  que  la  justice  ne  devroit  pas 
endurer  :  toutesfois  l'argument  est  public ,  où 
chascun  peut  faire  des  additions  qui  servent  à  la 
matière  :  car  au  reste,  je  sçais  fort  bien  que 
mon  cousin  n'en  veut  ny  n'en  espère  honneur 
ou  louange.  Alors  je  luy  demanday  s^il  n^  avoit 
point  moyen  que  je  puisse  veoir  ledict  seigneur 
Agnoste  :  et  il  me  fit  response  que  non  pas 
pour  lors  parce  que  son  cousin  se  renfiemioit 
quelquefois  pour  huict  jours  sans  veoir  per- 
sonne :  mais  que  si  je  voulois  sçavoir  quelque 
chose  de  son  intention ,  il  pensoit  me  pouvoir 
satisfaire  tout  autant  que  son  cousin  mesme,  à 
cause  qu'ils  avoyent  souvent  devisé  ensemble  sur 
ce  sujet,  et  sur  ce  qu'on  luy  venoit  rapporter  tous 
les  jours  des  propos  qu'on  tenoit  au  palais,  et 
par  la  ville  touchant  son  livre.  Je  prendray 
donc  la  hardiesse,  luy  dis-je,  puis  que  je  ne 
puis  avoir  cest  heur  de  le  veoir,  de  vous  deman- 
der quelques  doutes  où  je  vois  beaucoup  de 
personnes  s'ahurter ,  et  ne  s'en  pouvoir  pas 
bien  résoudre.  Premièrement  il  a  affecté  ce 
tiltre  nouveau  de  Satyre  Menîppée  que  tout 
le  monde  n'entend  pas ,  veu  qu'aux  copies  à 
la  main  ,  y  avoit  l'Abrégé  et  l'Ame  des  Es- 
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tais.  Geste  question ,  dit-il ,  ne  peut  tomber 
qu'aux  esprits  ignorants  :  car  tous  ceux  qui 
sont  nourris  aux  lettres  sçavent  bien  que  le 
mot  de  satyre  ne  signifie  pas  seulement  un 
poème  de  mesdisance,  pour  reprendre  les  vices 
publics,  ou  particuliers  de  quelqu'un ,  comme 
celles  de  Luciiius,  Horace ,  Juvenal ,  et  Perse  ; 
mais  aussy  toute  sorte  d'escrits,  remplis  de  di- 
verses choses  et  de  divers  argumens ,  mesiés 
de  proses,  et  de  vers  entrelardés,  comme  en- 
tremets de  langues  de  bœuf  salées.  Varron  dit 
qu'on  appelloyt  ainsianciennement  une  façon  de 
pâtisserie,  ou  de  f^rce,  où  l'on  metloit  plu- 
sieurs sortes  d'herbages ,  et  de  viandes.  Mais 
j'estime  que  le  nom  vient  des  Grecs  qui  iutro- 
duisoyent  sur  les  eschafauts ,  aux  festes  publi- 
ques ,  des  hommes  déguisés  en  Satyres  qu'on 
fesgnoit  estre    demi -dieux  lascif^  et  folas- 
tres  par  les  forests,  tels  qu'on  en  présenta 
un  tout  vif  à  Sylla  ,  et  que  sainct  Hierosme  ra- 
conte en  estre  apparu  à  un  sainct  Anlhoine.  Et 
ces  hommes  ainsy  déguisés,  nuds  et  barbouillés, 
avoyent  pris  une  liberté  d'attaquer  et  brocar- 
der tout  le  monde  impunément  :  on  leur  faisoit 
anciennement  dire  leurs  vers  injurieux  tout 
seuls,  sans  autre  sujet  que  pour  railler  et  mes- 
dire  d'unchascun  :  puis  on  les  mesia  aux  comé- 
diens qui  les  introduisoyent  parmy  leurs  actes 
pour  faire  rire  le  peuple.  A  la  fin  les  Romains 
plus  graves  et  sérieux  les  chassèrent  du  tout 
hors  des  theastres,  et  en  leur  place  y  receurent 
les  mimes,  et  pantomimes.  Mais  les  poètes  ingé- 
nieux s'en  servirent  à  contenter  leur  esprit  de  mé- 
disance, qu'aucun  ont  estimé  estre  le  souve- 
rain bien ,  et  s' en  trouve  assez  en  noslre  pays 
deParisie,quiayment  mieux  perdre  unbonamy, 
qu'un  bon  mot ,  et  un  brocard  appliqué  bien  à 
propos.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  ,  qu'on  a 
intitulé  ce  petit  discours  du  nom  de  satyre^  en- 
cor  qu'elle  soit  escrite  en  prose  :  mais  farcie  et 
remplie  d'ironies  gaillardes,  piquantes  toutes- 
fois  et  mordantes  le  fond  de  la  conscience  de 
ceux  qui  se  sentent  attaqués,  ausquels  on  dit 
leurs  vérités  :  mais  au  contraire  faisants  escla- 
ter  de  rire  ceux  qui  ont  Tame  innocente  et  as- 
seurée  de  n'avoir  point  desvoyé  du  bon  chemin. 
Quant  à  l'adjectif  de  Menippée,  il  n'est  pas  nou- 
veau :  car  il  y  a  plus  de  seize  cents  ans  que 
Varron, appelle  parQuintilienet  par  sainct  Au- 
gustin, le  plus  scavant  des  Romains,  a  faict  des 


satyres  aussy  de  ce  nom,  que  Macrobe,  dit  avoir 
esté  appellées  Cyniques ,  et  Menippées,  aux- 
quelles il  donna  ce  nom  à  cause  de  Menippus, 
philosophe  cynique,  qui  en  avoit  faict  de  pa- 
reilles auparavant  luy,  toutes  pleines  de  bro- 
cards salés ,  et  de  gausseries  saulpoudrées  de 
bons   mots  pour  rire,   et  pour  mettre  aux 
champs  les  hommes  vitieux  de  son  temps.  Et 
Varron,  à  son  imitation,  enfitde[mesme  en 
prose,  comme  depuis  fit  Petronius  Arbiter ,  et 
Lucien  en  la  langue  grecque,  et  après  luy  Apu- 
lée ,  et  de  nostre  temps  le  bon  Rabelais ,  qui  a 
passé  tous  les  autres  en  rencontres  et  belles  ro- 
bineries ,  si  on  veut  en  retrancher  les  quolibets 
de  taverne  et  les  salletés  des  cabarets.  Je  ne 
sçay  donc  qui  sont  ces  délicats  qui  trouvent 
mauvais  si ,  à  l'exemple  de  ces  grands  person- 
nages on  a  voulu  donner  à  un  ouvrage  sembla- 
ble un  tiltre  semblable  au  leur ,  qui  s'est  (aict 
commun  et  appellalif ,  au  lieu  qu'il  estoit  au- 
paravant propre  et  particulier ,  comme  n'a  pas 
long-temps  en  a  usé  un  docte  Flamand  anti- 
quaire. Voylà  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  ce 
regard  :  si  vous  desirez  quelque  autre  chose,  je 
vous  en  diray  mon  advis.  Je  suis  (luy  dis-jc 
alors)  abondamment  satisfaict  quant  à  ce  tiltre  ; 
mais  on  est  fort  en  dispute  qu'a  voulu  dire 
Tautheur  par  ce  mot  de  Higuiero  dinfiemo. 
Car  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  ne  sça- 
vent que  c'est ,  et  y  font  des  interprétations 
cornues,  auxquelles,  à  mon  advis',  il  n^a jamais 
pensé.  Je  sçay  bien ,  dit-il ,  qu'il  y  en  a ,  qui  se 
veulent  jouer  sur  l'affinité  des  paroles,  les 
uns  pour  se  donner  carrière,  et  les  autres  pour 
tirer  Tautheur  en  envie  :  mais  il  y  a  bien  loing 
de  huict  à  dix  huict ,  et  grande  difFerence  en- 
tre aspirer  et  siffler.  J'ay  cent  fois  ouy  dire  â 
mon  cousin,  et  je  sçay  aussy  bien  que  luy,  que 
higuiero  dinfierno  ne  signifie  autre  chose, 
en  langue  castillane,  qu'un  figuier  d'enfer.  Car 
les  Espagnols  comme  les  Gascons  tournent  les  F 
en  H,  liacer ,  harina,  lujo,  Iiogo,  Idgo;  faire, 
farine ,  fils ,  feu ,  figue.  Gela  n'est  maintenant 
que  trop  commun  à  Paris ,  où  les  femmes  ont 
appris  à  parler,  aussi-bien  qu'à  le  foire  à  l'es- 
pagnole. Ge  qu'il  dit  donc  que  la  drogue  du 
charlatan  espagnol  s'appelloit  fiiguiero  din- 
fierno ,  est  pour  plusieurs  raisons.  Première- 
ment que  le  figuier  est  un  arbre  malheureux , 
et  infâme ,  duquel  les  feuilles ,  comme  il  se 
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trouve  en  la  Bible,  servirent  jadis  à  couvrir  les 
parties  vergofjneuses  de  nos  premiers  parents 
après  qu'ils  eurent  péché ,  et  commis  crime  de 
ieze  majesté  contre  leur  Dieu,  leur  père,  et 
créateur  :  tout  ainsy  que  les  ligueurs  pour  cou- 
▼rir  leur  désobéissance  et  ingratitude  contre 
leurroy  et  bienfaicteur,  ont  pris  la  religion  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine ,  dont  ils  pen- 
sent cacher  leur  honte  et  péché.  C'est  pourquoy 
le  catholicon  d'Espagne,  c'est  à  dire  le  prétexte 
que  le  roy  d'Espagne  et  les  jésuites  et  autres 
prêcheurs  gaignés  des  doublons  d'Espagne  ont 
donné  aux  ligueurs  séditieux  et  ambitieux  ,  de 
se  rebeller  et  révolter  contre  leur  roy  naturel , 
et  légitime,  et  faire  la  guerre  plus  que  civile  en 
leur  pays,  se  peut  fort  proprement  appeller 
figuier  d^enfer  :  au  lieu  que  celuy  dont  Adam 
et  Eve  couvrirent  leur  manifeste,  estoit  le  figuier 
de  paradis.  Et  depuis  ce  temps-là ,  cest  arbre 
a  tousjours  esté  maudit ,  et  diffamé  entre  les 
hommes,  ne  portant  ny  fleurs  ny  embellisse- 
ment quelconque ,  et  le  fruit  mesmes  en  a  esté 
traduit  à  nommer  la  plus  deshonneste  partie  de 
la  femme,  et  la  plus  sale  maladie  qui  naisse 
aux  endroits  qu'on  ne  peut  nommer.  Vous  n'i- 
gnorez pas  aussy  que  les  anciens  tenoyent  cest 
arbre  entre  les  gibets  :  comme  quand  Timon 
Athénien  voulut  en  arracher  un  qui  luy  faisoit 
nuisance  en  son  jardin ,  auquel  plusieurs  s'cs- 
toyent  desjà  pendus ,  il  fit  crier  au  trompette , 
que  si  quelqu'un  s'y  vouloit  pendre ,  il  se  de- 
peschast  d'y  venir,  parce  qu'il  le  vouloit  faire 
arracher.  Pline  nous  apprend,  que  cest  arbre  n'a 
auame  odeur,  non  plus  que  la  ligue  :  qu*il  perd 
ajrsement  son  A'ulct,  comme  a  faict  la  ligue: 
qu'il  reçoit  toutes  sortes  d'antures,  comme  la 
ligne  a  reçu  toutes  sortes  de  gens ,  et  qu'il  ne 
dure  gueresen  vie,  non  plus  qu'a  feiict  la  ligue  : 
et  que  la  plus  grande  partie  du  fruict  qui  pa- 
roist  du  commencement  ne  parvient  point  à 
maturité,  non  plus  que  celuy  de  la  ligue.  Mais 
ce  qui  luy  convient  encor  mieux ,  et  qui  a  des 
conformités  avec  la  ligue,  plus  que  sainct  Fran- 
çois n'en  a  avec  nostre  Seigneur,  c'est  le  figuier 
des  Indes,  que  les  Espagnols  mesmesont  nommé 
figuier  d'enfer.  Duquel  Mathiol  dit  sçavoir  pour 
vray,  que  qui  en  coupe  seulement  une  feuille , 
et  la  plante  à  demy  dedans  terre ,  elle  y  prend 
racine  :  puis  sur  cesle  fueille,  croit  une  autre 
feuille:  ainsy  feuilles  croissants  sur  feuilles, 


ceste  plante  devient  haute  comme  un  arbre , 
sans  tronc ,  sans  tige ,  sans  branche ,  et  quasy 
sans  racines  :  de  façon  qu'on  la  peut  mettre 
entre  les  miracles  de  nature.  T  a-il  rien  si 
semblable  et  rapportante  la  ligue,  qui  d^une 
feuille ,  c'est  à  dire  d'un  petit  commencement 
est  devenue  pièce  à  pièce ,  d'une  personne  à 
l'autre,  en  ceste  grande  hauteur  où  nous  l'avons 
veue,  et  neantmoins  par  faute  d'avoir  un  boa 
pied,  et  un  fort  tige  pour  la  soubstenir,  s'en  est 
allée  à  bas  au  premier  vent  ?  Ce  n'est  pas  tout. 
Ce  figuier  des  Indes ,  appelle  figuier  d'enfer, 
produit  des  fruits  semblables  aux  figues  com- 
munes, mais  bien  plus  grosses  :  finissans  parle 
devant  en  une  couronne  (  ce  sont  les  propres 
mots  de  Mathiol  )  de  couleur  entre  verte ,  et 
pourprée.  Le  dedans  n'est  qu'une  poulpe  comme 
en  nos  figues ,  mais  pleines  d'un  suc  si  rouge 
qu'il  teint  les  mains  comme  les  meures  ,  et  fait 
uriner  rouge  comme  sang ,  dont  beaucoup  de 
gens  ont  peur.  Avez- vous  pas  veuque  la  liguea 
eu  de  mesmes  effects  ?  ses  fruits  ont  esté  gros, 
et  plus  enflés  que  les  communs,  et  leur  fin  estoit 
une  couronne  :  c'est  à  sçavoir  la  couronne  de 
France,  à  laquelle  elle  rendoit.  La  couleur  en 
estoit  verte  et  rouge.  Verte  pour  la  rejouis- 
sance qu'elle  eut  de  la  mort  du  feu  roy ,  dont 
elle  a  long  temps  porté  Tescharpe.  Et  rouge , 
tant  pour  se  marquer  aux  livrées  des  Espagnols 
que  pour  le  sang  qu'elle  vouloit  espandre  des 
bons  François.  Ce  figuier  d'enfer  est  si  fréquent 
en  llsle  espagnole  nouvellement  descouverte 
aux  Indes ,  qu'un  aulheur  italien  dit  que  tout 
en  est  plein ,  et  qu'il  y  vient  comme  par  despit 
jusques  aux  cours  des  maisons.  Il  y  a  un  autre 
médecin  espagnol  nommé  Juan  Fragoso ,  qui 
escrit  de  la  propriété  d'une  huile  qu'on  appelle 
du  figuier  d'enfer ,  en  ces  termes  :  Mgunos 
modernes  que  escrivieron  casas  de  las  In- 
dias  Occidentales  hazen  capitula  proprio 
de  un  aceyte  que  Uaman  de  la  higuera  del 
infierno ,  y  dicen  venir  de  Gelisco  Provin- 
cia  en  la  nueva  Espaha  ;  et  un  peu  après  il 
dit  :  siendo  el  mismo  como  es  con  nombre 
de  chen*a,  à  catapucia  mayor;  que  las  Ita- 
lianes  Uaman  palmachristi ,  à  mira  salis. 
Qui  monstre  que  ce  que  les  Italiens  appellent 
fica  d'infierna,  est  appelé  parles  Espagnols 
higuera  d'infierna,  ou  en  castillan  higuiero 
d'infierna.  Voilà  donc  les  raisons  qui  font  meu 
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de  nommer  le  catholicon  d'Espagne ,  figiiire 
d'enfer,  parce  que  les  Espagnols  appellent  ainsi 
ce  figuier  des  Indes  qui  porte  son  Â*uict  plein  de 
sang,  comme  a  iaict  la  ligue  :  et  si  on  veut  encor 
passer  outre,  et  dire  que  ce  figuier  est  le  pal- 
mar,  vous  y  trouverez  mille  autres  conibrmités 
qui  seroient  trop  longues  à  discourir  ;  et  entre 
antres  celle  qu'un  médecin  affricain  a  escrit, 
que  de  Tarbre  du  palmar  seul ,  on  peut  faire 
tous  les  ustensiles ,  et  provisions  d*un  navire , 
et  le  navire  mesme  :  et  que  le  fruit  s'applique 
à  tout  usages ,  et  sert  de  pain ,  de  vin ,  de 
linge  I  de  vaisselle ,  de  table ,  de  couverture  de 
maisons,  et  bref  de  tout  ce  qu'on  veut  :  comme 
la  ligue  du  commencement  a  servy  à  toutes 
sortes  de  gens,  de  toutes  sortes  d'espérances, 
et  de  moyens  pour  couvrir  toutes  sortes  de  pas- 
sions, de  haine,  d'avarice,  d'ambition ,  de  ven- 
geance ,  et  d'ingratitude.  Il  y  a  bien  un  autre 
arbre  que  Baptiste  Ramuse  appelle  higuero, 
et  dit  qu'il  le  faut  prononcer  par  quatre  sylla- 
bes :  mais  ce  n'a  point  esté  l'intention  de  mon 
cousin  d'en  parler,  non  plus  que  du  lathyris , 
ou  de  rhelioscopion ,  que  le  grammairien  Ne- 
brissence  appelle  aussi  higuera  del  infierno , 
parce  que  les  sorciers  et  sorcières  en  usent 
ordinairement  pour  faire  leurs  charmes  et 
enctiantements,  comme  les  ligueurs  se  sont 
servis  de  la  religion  catholique ,  pour  charmer 
et  enchanter  le  peuple.  Mais  cela,  ce  me  semble, 
doit  suffire  à  ceux  qui  veulent  deviner,  ou  dis* 
puter  sur  ce  mot.  Quelques-uns  ont  rapporté  à 
mon  cousin  qu'on  a  trouvé  mauvais  qu'il  y  ait 
mis  les  noms  propres  d'aucuns  séditieux  et 
principaux  autheurs  de  tout  le  malheur  de  la 
France  :  mais  je  luy  ay  ouy  dire  qu'il  estoit 
d'un  pays,  où  l'on  appelloit  le  pain  pain,  et  les 
figues  figues.  Ceux  qui  avoyent  livré  pour  de 
l'argent  leur  propre  ville  au  roy  Philippes  de 
Macédoine,  se  plaignoyent  bien  que  ses  soldats 
après  la  reddition  les  appelloyent  traistres,  et 
leur  reprochoient  leur  trahison.  Je  ne  sçaurois, 
dit  le  roy ,  que  vous  y  faire  :  mes  soldats  sont 
grossiers  et  lourdaux  qui  appellent  les  choses 
par  leur  nom.  Ceux  qui  après  avoir  fait  révol- 
ter les  villes  contre  le  Roy,  et  i^it  la  guerre  tant 
qu'ils  ont  pea  tenir,  exercé  toutes  sortes  de 
tyrannies  sur  le  pauvre  peuple,  et  ruiné  tous 
leurs  voisins,  et  qui  se  voyants  ne  pouvoir  plus 
subsister,  et  n'y  avoir  plus  rien  que  prendre, 


ont  vendu  chèrement  les  places  au  roy,  et  livré 
les  pauvres  habitans  à  sa  mercy,  seront  bien 
marris  si  on  les  appelle  traistres.  Mais  si  sera- 
il  mal  aisé  qu'il  n'en  escbappe  quelque  mot 
aux  Parisiens,  mesmemeut  contre  ceux  qui  ont 
pris  de  l'argent ,  et  qui  ont  marchandé  et  bar- 
guigné pour  parvenir  à  un  certain  prix ,  J'en 
veux  avoir  tant.  Car  encor  qu'ils  ayent  falct  ce 
qu'ils  doivent ,  comme  les  juges  qui  font  la  Jus- 
tice qu'ils  sont  tenus  foire ,  si  est-ee  qu'en  pre- 
nant de  l'argent  ils  ont  tout  gasté,  et  ne  doivent 
plus  recevoir  d'honneur  de  leur  bienfiiict.  Ils  ne 
peuvent  se  sauver  qu'on  ne  les  appelle  trai^ 
très,  concussionaires,  marchands  et  vendeurs 
de  leur  pays,  et  n^y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse 
faire  que  les  choses  fiiictes  ne  soyent  feictes  :  en- 
cor ne  le  peut-il  faire  que  par  Toubly  qu'il  peut 
induire  en  nos  esprits  pour  ne  nous  souvenir 
plus  de  ce  qui  s'est  passé.  Et  sur  ce  propos,  un 
de  nos  poètes,  dont  nostre  ville  d'Eleuthere  est 
assez  bien  fournie,  a  dict  en  six  petits  vers  ces 
jours  passés  : 

Ceux  qui  vendent  au  roy,  par  ces  gaerrei  civiltes , 
A  beaux  deniers  compuntt  les  places  et  les  viUes, 
Encor  à  mon  «dvis  luy  f6nt-ils  bon  marché  : 
Car  pour  un  peu  d'argent  s'exposans  aux  envies, 
Ils  vendent  quant  et  quant  leur  honneur  et  leurs  vies  : 
Jamais  homme  de  bien  sur  ce  train  n'a  marché. 

Toutesfois  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
s'estanis  du  commencement  laissé  emporter  au 
torrent  de  la  ligue,  fust-ce  pour  crainte  de 
perdre  leur  religion,  fost>ce  pour  affoctîon 
particulière  qu'ils  portoyent  aux  chefs  du 
party,  ou  pour  quelque  indignation  et  haine 
qu'ils  eussent  conceue  contre  le  feu  roy,  ae 
sont  d*eux-mesmes  soubmis  &  recognoistre  le 
roy  présent ,  si-tost  qu'ils  l'ont  veu  catholique, 
et  ont  remis  en  sa  puissance  les  places  qu'ils 
tenoyent,  sans  marcliander,  ny  entrer  en  com- 
position  avec  leur  maistre  :  et  ceux-là  sont 
plus  excusables  de  leur  première  erreur  que 
les  autres  :  voire  méritent  recommandation  et 
louange;  et  d'estre  rois  aux  chroniques  pour 
avoir  délivré  leur  pays  de  la  tyrannie  espa- 
gnole, comme  on  y  voit  ceux  qui  detivrereni  k 
France  des  Anglois,  dont  sont  venus  tant  de 
beaux  privilèges  octroyés  aux  familles,  aux 
villes  et  communautés,  qui  d'ellesmesmes  se- 
couèrent le  joug  estranger  pour  se  soubmettre 
i  la  puissance  de  leurs  roys  naturels*  Mais  ce 
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qui  fasche  le  plus  tons  les  gens  de  bien .  est  de  , 
veoir  ceux  qui  ne  Font  faict  que  par  force  et  né- 
cessité, estre  neantmoins  caressés ,  receus  et 
bien-venus,  et  se  glorifier  qu'ils  sont  cause  que 
leroyest  converty.  Ceux-là  me  font  soubvenir 
d'une  response  que  fit  le  grand  Fabius  à  un 
capitaine  romain  gouverneur  de  Tarente  qui , 
après  avoir  laissé  perdre  la  ville  par  la  trahison 
des  citoyens,  se  vantoit  d'avoir  esté  cause 
qu'elle  fot  reprise  par  Fabius  :  à  la  vérité,  dit 
Fabius ,  je  ne  Teusse  point  reprise  ny  recouvrée 
si  tu  ne  l'eusses  perdue.  Aussy  se  peuvent  ces 
gens  îcy  vanter  qu'ils  sont  cause  de  tant  de 
trophées,  et  de  triomphes  que  le  roy  a  acquis 
en  reconquérant  son  royaume  :  car  sans  leur 
trahison  et  rébellion ,  il  n'eust  pas  tant  gaigné 
d'honneur  à  les  subjuguer  et  ranger  à  raison. 
J'en  vois  d'autres  qui  n'ont  bougé  de  leurs  mai- 
sons et  de  leurs  aises,  à  deschirer  le  nom  du 
roy,  et  des  princes  du  sang  de  France  tant 
qu'ils  ont  peu,  et  qui  ne  pouvans  plus  résister 
à  la  nécessité  qui  les  pressoit.  pour  avoir  eu 
deux  ou  trois  jours  devant  la  réduction  de  leur 
ville,  quelque  bon  souspir  et  sentiment  de 
mieux  faire,  sont  aujourd'huy  néanmoins  ceux 
qui  parlent  plus  haut,  et  qui  ont  les  estats, 
offices ,  et  recompenses ,  et  se  vantent  d'avoir 
f«ict  plus  de  services  au  roy  et  à  la  France,  que 
ceux  qui  ont  quitté  leurs  maisons  et  leurs  biens 
et  offices,  pour  suivre  leur  prince,  et  qui  ont 
voulu  endurer  toutes  sortes  de  nécessités  plu- 
tost  que  de  conniver  à  la  tyrannie  des  estran- 
gers,  tant  Lorrains  qu'Espagnols.  Mais  ceste 
plainte  meriteune  autre  Menippée  :  je  ne  vous 
diray  plus  que  deux  petits  quatrains,  que  deux 
de  nos  compatriotes  firent  sur  le  champ  une 
fois  que  nous  discourions  sur  ce  mesme  sujet. 

Si  les  mauTais  Français  sont  bien  récompensés , 
Si  les  sens  de  bien  sont  les  moins  avancés. 
Soyons  un  peu  meschanu  :  ou  guerdonne  l*offènse  ; 
Qui  n'a  point  foict  de  mal  n'a  point  de  récompense* 

L'autre  tout  à  l'instant  poursuivit  en  autant 
de  vers,  non  moins  à  propos  que  les  premiers. 

Pour  estre  bien  venus,  et  foire  dos  affoires 
Durant  ee  temps  fàscbeux ,  plein  d'horribles  misères, 
Ag^noste ,  mon  amy,  sçais-tu  que  nous  ferons  ? 
Surprenons  quelque  place,  et  puis  nous  traitterons. 

Je  sçay  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  pren- 
nent pas  plaisir  qu  on  parle  et  qu'on  escrive 
ainsy  librement,  et  s'offensent  au  premier  mot 
qu'on  ramentoit  nos  afflictions  passées  comme 


si  après  tant  de  pertes ,  ils  nous  vouloient  cDcor 
oster  le  sentiment,  et  la  langue,  et  la  parole, 
et  la  liberté  de  nous  plaindre.  Mais  ils  feroyenl 
pis  que  Phalaris  fîaisoit  à  ceux  qu'il  estoufbit 
dans  son  veau  d'airain  ;  car  il  ne  les  empeseboit 
point  de  crier,  sinon  qu*il  ne  vouloit  pas  cuir 
leurs  cris  comme  d'hommes,  de  peur  d'en  avoir 
pitié ,  ains  comme  hurlemens  de  boeufis  et  de 
taureaux  pour  desguiser  le  son  de  la  voix  hu- 
maine. Il  est  mal  aysé  que  ceux  qu'on  a  pillés 
volés,  emprisonnés  en  la  Bastille,  raoçonoô 
et  chassés  de  leur  ville  et  de  leurs  cbarga ,  ue 
jettent  quelque  malédiction  sur  ceux  qui  cd 
sont  cause ,  quand  à  leur  retour  ils  trouvent 
leurs  maisons  vagues ,  désertes ,  ruinées ,  où  il 
n^y  a  plus  que  les  murailles ,  au  lieu  qu'ik  1rs 
avoyent  laissées  richement  meublées,  etaocom- 
modées  de  toutes  choses.  Qui  pourra  jama» 
estouper  la  bouche  à  la  postérité,  et  l'empes* 
cher  de  parler  du  tiers  party,et  de  ceux  qm 
Tout  enfanté  et  allaité,  et  qui  le  tiennent encor 
renfermé  en  chambre,  le  nourrissent,  et  sob- 
stantent  de  bonnes  viandes  pour  le  metut  uo 
jour  eu  lumière,  et  le  faire  veoir  tout  formé  et 
tout  grand ,  quand  ils  en  verront  le  temps  et  la 
commodité?  Jamais  ne  fut  et  ne  sera, quelques 
loix  et  ordonnances  qu'on  y  puisse  faire ,  que  la 
médisance  ne  soit  mieux  receue  que  la  louaoep; 
mesmement  quand  elle  est  tirée  de  la  Yerité, 
et  qu'il  n'y  ait  cent  fois  plus  de  plaisir  à  mes- 
dire  d'un  poltron ,  qu'à  louer  un  homme  de 
bien.  C'est  la  punition  que  les  meschans  ne 
peuvent  esviter  :  et  s'ils  ont  tous  leurs  plaisirs 
d'ailleurs ,  pour  le  moins  feut-ii  qu'ils  ayentcf 
desplaisir,  et  ce  ver  sur  le  cœur,  de  sçavoir  que 
le  peuple  les  deschire  et  les  maudit  secreitc- 
ment,  et  que  les  escrivains  ne  les  espargneroiit 
pas  après  leur  mort.  Dieu  mercy,  nous  ne 
sommes  point  soubs  un  Tybere  qui  espie  les  pa- 
roles des  subjecls,  ou  qui  fasse  de  toutes  ofitti- 
ses  nouveaux  articles  de  crime  de  leze-majesté  : 
il  donne  aux  gens  de  bien ,  autant  de  liberié 
qu'ils  en  doivent  désirer  :  il  cognoist  le  naturrl 
des  François  ;  comme  luy ,  qui  ne  peuvent  sou- 
vent souffrir ,  ny  toute  la  servitude ,  ny  loaic 
la  liberté  :  aussy  ne  seroit-il  pas  raisonnablede 
rafraischir  à  toutes  heures  et  à  jamais  mx 
vieilles  querelles ,  et  user  de  façons  injurieast» 
qui  empeschassent  la  reunion  de  son  peuple  s 
une  mesme  dévotion  soubs  son  obéissance  :  car 
il  ftut  plus  tascher  d'addoucir  nos  maux  que 
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de  les  aigrir:  afin  que  nous  nous  rangions  tous 
à  rancienne  fidélité  et  humilité  que  devons  à 
DOS  roys ,  sans  partialiié  ny  bigarrure  :  mais 
aussy  ne  peut-on  trouver  mauvais  qu*on  y  pique 
ceux  qui  s'y  montrent  restifs ,  et  qui  semblent 
quasy  se  repentir  de  s'eslre  repentis.  Eu  tout 
esvenement  quand  il  n'y  aura  que  les  notoire- 
ment meschantsqui  s'en  scandaliseront,  je  crois 
que  les  Parisiens  ne  s'en  donneront  gueres  de 
peine.  Je  ne  doute  point  que  le  petit  Olivier , 
et  Boucher,  et  d'Orléans  ne  soyent  maintenant 
bien  empeschés  pour  faire  un  anticatholicon 
et  des  apologies  contre  les  tableaux  et  tapis- 
series ,  car  ils  ont  loisir  à  revendre  :  mais  on 
les  y  attend ,  si  leurs  lucubrations  le  méritent. 
Quant  à  moy  je  conseilleray  tousjours  à  mon 
cousin  de  s'amuser  à  autre  chose  qu'à  leur  res- 
pondre:  mais  j'en  cognois  plus  d'une  douzaine 
en  nostre  ville  à  qui  la  peau  et  la  plume  dé- 
mangent ,  et  n'attendent  qu'un  compulsoire , 
pour  faire  extraits  et  vidimus  de  Jeurs  menip- 
pées ,  beaucoup  plus  sanglantes  que  la  pre- 
mière. Si  en  apprenez  quelque  chose,  mon  bon 
amy,  je  vous  prie  me  le  faire  sçavoir:  vous 
voyez  comme  pour  vous  contenter,  j'ay  extra- 
vagué  un  peu  hors  de  nostre  propos,  et  me  suis 
qnasy  laissé  emporter  à  l'indignation  que  j'ay 
contre  ces  gens  qui  bastissent  encor  sur  les  fon- 
demens  de  la  première  rébellion,  .et  qui  nous 
menacent  de  jouer  des  espées  blanches,  au  lieu 
qu'ils  n'ont  joué  que  des  espées  rabat  ues,  et 
peu  s'en  a  fallu  que  je  n'aye  destourué  ma  co- 
lère sur  les  jésuites  :  mais  à  ce  que  j'entends 
ils  ne  la  feront  plus  gueres  longue  en  ce  pays, 
et  par  ce  moyen  on  ne  trouvera  plus  grand 
goust  aux  Espagnols  :  car  à  ce  que  disoit  un 
député  de  Bourgongne ,  un  Espagnol  sans  un 
jésuite,  est  une  perdrix  sans  orange.  Mais  pour 
retourner  d'où  nous  sommes  partis ,  je  vous 
prie  si  reimprimez  la  Menippée^  d  y  effacer  les 
noms  de  ceux  qui  se  sont  rendus  bons  servi- 
teurs du  roy ,  et  qui  y  continuent  avec  resolu- 
tion. Mais  il  y  en  a  qui  branslent  encor  au 
manche,  et  ont  besoin  d'un  an  d'approbation, 
auparadvant  qu'on  s'y  doive  fier,  ny  qu'on  les 
efIRace  du  livre.  Toutesfois  ce  n'est  ny  à  vous 
ny  à  moy  d'en  juger  :  le  meilleur  sera  d'oster 
tous  les  noms  propres,  et  n'offenser  personne 
de  ceux  qui  peuvent  nuire  et  qui  sont  parmy 
nous.  C'est  ce  que  je  voulois  vous  dire  pour  le 
dernier  :  et  me  lairrez,  s'il  vous  plaist,  en  re- 
pos; car  il  est  heure  de  souper.  Alors  je  cog- 


nus  bien  qu'il  me  vouloit  donner  congé  de  me 
retirer,  et  je  luy  dis,  qu'il  me  pardonnast  si  je 
l'avois  tant  ennuyé,  mais  que  j'avois  pris  un  si 
grand  plaisir  à  l'ouyr,  que  le  temps  ne  m'avoit 
point  duré.  Toutesfois  qu'auparadvant  que  par- 
tir je  le  voulois  encor  advertir,  que  beaucoup 
de  gens  disoyent  que  la  harangue  du  sieur  d'Au- 
bray  esioit  trop  longue  et  trop  sérieuse  au 
prix  des  précédentes,  qui  sont  toutes  courtes 
et  burlesques  :  et  que  je  ne  sçavois  que  leur 
respondre,  ny  quelle  en  estoit  la  raison  de 
Tautheur.  Je  n'en  sçay,  dit-il,  non  plus  que 
vous  :  sinon  que  j'estime  que  mon  cousin  a 
voulu  imiter  le  naturel  dudit  sieur  d'Aubray, 
qui  est  ainsy  abondant ,  et  copieux  en  raisons, 
et  qui  ne  trouve  jamais  fin  de  son  sçavoir,  ny 
de  ses  discours  :  et  mesmement  en  un  tel  acte, 
auquel  il  a  deu  représenter  tout  ce  qu'il  sça- 
voit  avec  affection  de  persuader.  Mais  en  ce 
qu'on  Ta  faict  parler  sérieusement,  c'est  pour 
luy  rendre  plu§  de  dignité  qu'aux  autres  pré- 
cédents, qui  sont  tous  chelmes,  ausquels  il 
n'eustpas  esté  séant  de  faire  dire  rien  de  bon  : 
et  ne  s'est  trouvé  que  luy,  en  la  bouche  du* 
quel  il  fust  propre  de  dire  vérité,  et  de  mettre 
avant  chose  qui  servist  à  l'instruction  et  cog- 
noissance  sérieuse  des  affaires  passées.  Yoylà 
toute  la  finesse  qu'on  y  entend,  et  la  raison 
dont  on  doit  payer  ces  délicats,  en  la  puissance 
desquels  il  est  de  la  ronger  et  retrancher  :  ou 
de  n'en  lire  que  le  quart  ou  la  moitié  comme 
ils  voudront,  s'ils  la  trouvent  trop  longue.  Mais 
je  m'en  rapporte  aux  mieux  entendus,  s'il  y  a 
rien  qu'on  en  puisse  oster,  et  qui  n'y  soit  ap- 
pliqué fort  à  propos.  Toutesfois  à  vous  est  per- 
mis la  tailler  ou  ronger  comme  il  vous  plaira, 
je  n'en  trouveray  pas  le  vin  pire,  et  vous  prie 
pour  la  fin  me  laisser  en  paix.  Sur  cela  je 
n^osay  l'importuner  davantage,  encor  que 
j'eusse  grand  désir  de  sçavoir,  si  luy  ou  le  sei- 
gneur Âgnoste  n  avoyent  rien  faict  sur  la  cause 
des  jésuites,  mais  il  me  coupa  broche,  et  me 
dit  :  on  a  accoustumé  à  la  mode  de  nostre  pays 
de  dire  ce  qu'on  pense.  Je  vous  diray  donc  que 
je  pense  que  c'est  assez  discouru  pour  cest^ 
fois ,  et  vous  prie  encor  un  coup  de  me  laisser 
en  paix.  Ce  disant  appella  son  valet  qu'on  vinst 
mettre  la  nappe,  et  j'eus  honte  de  demeurer 
plus  long-temps;  et  m'en  vins  instruit  de  ces 
belles  responses,  desquelles  je  vous  ay  voulu 
faire  part,  pour  le  contentement  de  ceux  qui 
sont  comme  moy  curieux  de  la  vérité. 

33 
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LE  SUPPLEMENT  DU  CATHOLICON, 


ou 


NOUVELLES  DES  REGIONS  DE  LA  LUNE, 

Où  M  Toyent  dep^nts  les  beaux  et  généreux  faiets  d'armes  de  feu  Jeao  de  Lagny ,  frère  du  ckarl«ua, 

sur  aueuoes  bourgades  de  la  France,  dorant  les  Estats  de  la  ligue. 

Dédié  à  la  MajetU  ^pagnole,  par  un  Jésuite  n'agueres  sorty-  de  Paris. 


A  LA  MAJESTÉ  ESPAGNOLE. 

En  mémoire  de  tant  de  bienfaicfs  que  tout  nostre 
ordre  en  gênerai  a  receu  de  vous ,  et  reçoit  jour-* 
nellement,  et  en  souvenance  du  bon  père  Ignace, 
nostre  fondateur,  qui  estoit  vostre  subject  natu« 
rel ,  il  y  a  environ  cinquante  ans  ou  moins ,  vous 
sçavez  les  bons  services  que  nous  vous  avons 
faiets,  tant  dedans  que  debors  vofftre  royaume, 
quand  vous  nous  avez  faict  cest  bonneur  de  nous 
employer  à  ce  qu'avez  cogneu  qu'estions  propres 
pour  vos  affaires ,  et  selon  le  temps.  Il  n*y  a  celuy 
de  vostre  royaume  qui  ne  sçacbe ,  que  la  pluspart 
de  ce  qu'il  vous  a  pieu  nous  commander  a  esté 
par  nous  si  dextrement  manié  qu'en  avez  receu 
profict  etbonneur.  Si  y  avez  faict  despense,  la  proye 
et  le  butin  le  vaut.  C'est  par  nos  travaux ,  et  par 
nos  subtilités  qu'estes  maintenant  seigneur  des 
Indes,  desquelles  tirez  des  doublons  qui  vous  ont , 
servy ,  avec  nos  sermons  et  artifices  à  vous  ren- 
dre paisible  possesseur  de  tant  d'antres  royaumes, 
dont  les  couronnes  vous  chargent  tellement  qu'en 
estes  tout  courbé  et  contrefaict.  Ces  doublons 
vous  servent  de  cbarme  si  souverain ,  qu'avec 
iceluy  pouvez  ensorceler,  et  faire  rendre  à  vous 
les  plus  farouches  et  sauvages  peuples.  Quand  aux 
meurtres  et  cruautés  qui  ont  esté  perpétrés ,  en 
vous  acquérant  ceste  fine  drogue ,  comme  je  sçay 
qu'avons  faict  massacrer  un  petit  monde  de  pau- 
vres innocens ,  par  les  plus  exécrables  tourraens 
qu'il  est  possible  excogiter ,  cela  vous  est  par- 
donné, puis  qu'en  avez  l'absolution  de  vostre  père 
confesseur,  avec  la  nostre  qui  ne  vous  manquera 
point.  C'est  de  nostre  invention  toutes  ces  sortes 
de  tourmens  et  gesnes  qui  se  pratiquent  anjour- 
d'buy  par  tous  les  pays  de  vostre  obeyssance,  et 


principalement  et  nouveaux  conquis.  Perillns* 
n'y  fit  œuvre ,  et  le  tout  pour  le  plaisir  et  lerviei 
de  Vostre  Majesté,  comme  d'un  second  Pbalarik 
L'inquisition  qui  a  tant  de  vogue  par  toute  l'ct- 
tendue  de  vostre  domination,  est -elle  pas  de 
nostre  cru  '  ?  Elle  vous  sert  de  mords  et  d'esperon 
pour  tenir  et  faire  trotter  qui  vous  plaist.  Si  quel- 
qu'un de   vos  subjects  vous  deplaist ,   ou  ks 
moyens  d'un  autre  vous  plaisent ,  il  ne  faut  que 
le  signal  à  M.  l'inquisiteur,  aussy  tost  avez  li 
depescbe  de  l'un ,  et  la  i>ource  de  l'autre.  Bref 
sans  icelle ,  tous  les  pays  que  tenez  unis,  sedeta- 
niroyent  ;  et  m'asseure  que  vos  fécondes  Indes, 
le  Portugal ,  l'Escosse ,  et  tous  vos  autres  pays 
bridés  par  l'inquisition,  vous  joueroyent  de  beaux 
tours  sans  ic4*l(e.  Tel  des  vostres  qui  vous  honore, 
qui  vous  morgueroit  :  nous  donnerons  ordre  à  ce 
qu'elle  soit  tousjours  exactement  observée,  ei  l'ci- 
tablirons  encore  ailleurs,  afin  de  nons  fairf, 
comme  en  vos  pays  caresser ,  embrasser ,  d  ho^ 
norer ,  comme  petits  dieux.  Tout  cecy  ne  A-je 
pour  reproche ,  mais  seulement  pour  moBstnr 
que  nous  sommes  acquittés  des  cliarges ,  asi- 
quelies  ii  a  pieu  à  Vostre  Majesté  nous  commeitis. 
Helas  !  sire ,  s'il  eust  pieu  à  Dieu  donner  heureux 
succès  aux  entreprises  et  desseins  qu'avions  pro- 
jettes sur  la  France,  vous  estiez  trop  fort-  Il  n'eust 
resté  que  Testa blissement  de  nostre  saincte  inqui- 
sition :  car  autrement  n'eussiez  jouy  de  l'acqoesC 
pour  vous  le  rendre  plus  grand  roy  de  vostre 
race.  Les  Seize  n'agueres  pilliers  de  Paris,  et  main- 


<  C'est  cest  Atheniee  qui  hiTeota  sn  taareao  d's 
pour  y  brusier  lescrimiselt;  il  es  fit  Is  première  expé- 
rience, ayani  esié  griUé  par  ordre  du  tyran  Pbalaiîi, 
pour  qui  il  i'avoic  fabriqué. 

*  L'iuquisition  est  plus  ancienne  que  Tordre  des  jé- 
suites ,  et  c'est  à  tort  qu'on  leur  en  aitrflKie  TisreBtieo- 
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oant  de  Mont  •  Faucon  *  estoyent  par  nostre 
oyen  pour  vous.  Ils  vous  avoyent  passé  contract 
ï  yendition  de  la  ville  capitale  de  ce  beau  royau- 
té, stipulans  par  nous  vos  très-fidelles  et  loyaux 
;eDts,  et  experts  facteurs  en  ce  traffic.  Ils  avoyent 
touché  une  partie  du  prix ,  et  estoyent  prests 
t  faire  la  délivrance  de  la  marchandise ,  mais 
CI  grand  desastre ,  ils  s'y  sont  trouvés  courts ,  je 
is  courts  attachés.  Je  ne  sçay  s'ils  ont  avec  eux 
nporté  la  bourse,  mais  je  suis  asseuré  qu'ils  y 
Dt  du  moins  laissé  les  pendants.  Je  ne  puis  parler 
eceste  renverse  de  fortune  sans  souspirer ,  car 
DUS  ne  serions  maintenant  à  chercher  fortune 
illeurs.  Vous  sçavez ,  nonobstant  le  desastre  ad- 
^DQ  à  ces  saincts  personnages ,  les  bons  devoirs 
la'avons  faicts  depuis.  Nous  avons  suscité  des  as- 
assios  y  pour  vous  destrapper  de  vostre  capital 
innemy.  Nous  fismes  en  sorte,  et  soubs  main, 
lu'un  nommé  Pierre  Barrière ,  soldat  qui  avoit 
iuyvi  le  party  de  l'union ,  homme  grossier,  et 
débile  d'entendement  :  car  ce  n'est  pas  aux  plus 
Sus  que  nous  nous  adressons ,  vint  se  confesser 
i  l'un  de  nous.  Il  s'accusa  de  quelque  énorme 
[)eché ,  duquel  il  ne  pouvoit  avoir  remission ,  si- 
cidB  qu'il  §tt  qaetqoe  grand  coup  pour  trouver 
grâce  devant  Dieu ,  et  éterniser  sa  mémoire.  Que 
s'il  pouvoit  tuer  le  roy  de  France  à  présent  re- 
gBMl  qv*!!  ne  pmtfott  faire  oeuvre  plus  méri- 
toire, et  plut  redondante  à  l'honneur  de  Dieu, 
que  ce  coup. 

Que  la  crainte  quil  pourroit  avoir  d'y  perdre 

a  vie ,  ne  le  devoit  empescher  de  passer  outre. 

^'il  y  seroil  assisté  de  la  mesme  faveur  spéciale 

le  Dieu,  que  fut  Judith  qui  tua  Holoferne,  et 

retourna  saine  et  sauve  vers  les  siens ,  et  Aod  qui 

loaRgloB  roy  des  Moabites,  d'un  cousteau,et 

l'en  reeeat  aiieua  mal.  Qu'à  ees  exemples  il  de- 

•«■t  fa^  ce  coup,  afta  qu'il  pense  comme  eux 

ïBer  tout  ëroîi  au  ciel  :  car  comme  il  est  escrit , 

m/tim  vim  patUwr  et  tMenli  rapiunt  illud , 

(o'â  tout  le  moins  il  seroit  canonisé ,  comme  avoil  | 

Bté  de  fraiscbe  mémoire ,  frère  Jacques  Ciement. 

^oylà  comme  nous  prenons  les  passages  de  la 

ItUncte-Bsiriture^  laquelle  est  faicte  pour  nous,  et 

bn  nous  pour  elle,  a6n  d'embobelioer  les  pauvres 

Cl.  Ce  soldat  bien  instruit,  comme  dit  est ,  et 
tant  en  devoir  d'acquérir  paradis,  fut  surpris 
!MduD  à  nostre  très- grand  regret,  et  en  porU 
I  folt  enchère.  8ur  la  in  de  t'aiinée  dernière  , 
las  pratiquatmes  oa  semblable  coup*,  en  la 
irsaone  d'un  jeune  escolier  natif  de  Paris ,  lequel 

I 

^  Parce  que  plusieurs  d'entre  eux  y  avoyeot  esié 

Hidos. 

*  Jean  Chatelqui  blessa  le  roy  Henry  IV  le27  decem- 

•e  1594. 


avoit  esté  instruit  dés  son  jeune  aage  en  nostre 
collège;  et  induit  par  les  mesmes  voyes  que  des- 
sus ,  se  hazarda  pour  avoir  place  en  paradis , 
aussy  bien  que  les  autres.  Et  de  falct  fit  bien  da- 
vantage: car  il  aborda  jusques  â  la  personne  du 
roy ,  et  iuy  donna  un  coup  de  eoustead  en  la  face, 
pensant  bien  le  porter  ailleurs.  Ce  fut  un  grand 
malencontre  pour  vous  et  pour  nous,  que  ce  coup 
ne  descendit  plus  bas  ;  vous  ne  seriez  maintenant 
en  la  peine  que  vous  estes,  et  n'aufiez  peur  de 
perdre  vos  Pays-Bas,  qui  s'esbfanlent  fort, et  de 
tout  ce  que  par  droit  de  bien-seanee  usurpez.  Me 
vous  estonnez  point ,  sire,  nos  roses  et  subtilités 
ne  sont  point  diminuées  en  nous ,  et  semble  que 
ce  roy  nous  craigne.  Toutesfois  sa  cour  de  parle- 
ment veille  pour  Iuy,  et  a  ja  faict  pendre  quelques- 
uns  de  nos  compagnons  et  le  reste  de  nous  autres 
exilés  de  la  France,  sans  y  pouvoir  avoir  aucune 
retraite,  a  confisqué  toutes  nos  possessions  et 
biens,  dont  ceux  de  l'université  de  Paris ,  espè- 
rent en  avoir  des  plumes.  En  vertu  de  l'arrest  de 
ceste  cour  souveraine ,  il  nous  a  fallu  desloger 
sans  trompette ,  et  aller  chercher  nostre  bonne 
ad  van  turc,  la  cherebans  encore  à  présent  Or  est 
il  que  peu  de  jours  y  a ,  ainsy  que  passions  pays , 
arrivés  que  fusmes  en  une  bostellerie ,  nous  nous 
trouvasmes   à  table  avec  quatre  compagnons 
divers  de  bonne  advanture,  lesquels  nous  entre- 
tindrent  de  discours  tout  du  long  souper,  et  en- 
U'autres  nous  contoyent  merfeilles  du  pays  où  ils 
avoyent  esté,  signamment  des  régions  de  la  lune , 
où  ils  affermoyent  avoir  par  l'espace  de  sept  mois 
séjourné.  Us  discouroyent  de  la  manière  de  vivre 
et  de  Festrange  façon  des  habitans  de  là ,  des  sin- 
gularités des  lieux ,  et  belles  remarques  qu'ils  y 
avoyent  faictes,  et  particulièrement  de  la  descri^ 
tion  au  vray  des  prouesses  d'un  valeureux  ehef 
de  gueri*e ,  nommé  Jean  de  Lagny  « ,  qui  avait 
autrefois  esté  en  France,  et  estimé  le  factotum 
du  roy  d'^ilspagne,  ainsy  parioyent-ils.  A  ce  dis- 
cours nous  prismes  tous  grand  plaisir,  et  moy 
singulièrement,  oyant  parler  de  vostre  nom ,  et 
de  l'un  de  vos  hallebardiers.  Or  après  beaucoup 
d'autres  discours ,  l'un  d'ieeux  compagnons  tira 
de  sa  malette  un  demy  cayer  de  papier,  et  s'ad* 
dressant  à  moy ,  me  dit  :  monsieur  de  fout  ee 
que  nous  avez  ouy  discourir,  en  voicy  m  petit 
recueil ,  que  j'ay  dressé  ;  voyez-le  plus  partlcn* 
lierement  Je  le  supplîay  de  m'en  donner  une 


*  Cest  le  duc  de  Parme  qu'il  appelle  ainsy  par  derisioo,- 
à  rimitarion  de  Jeai»  duc  de  Bour{;oD(jne  qui,  ayant  sé- 
journé dix  semaines  S  L.agny  sans  avancer  plus  avant, 
fut  appelé  par  mocquerie  Jeao  de  Lagny,  et  aua»y  du 
■  duc  de  Mayenne.  Foy^z  Paradin ,  Histoire  de  Bout- 
gongne^  et  Mon«irelet. 
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copie,  ce  qu'il  fit ,  et  estoit  en  la  forme  que  je  la 
présente  à  Vostre  Majesté:  la  nuict  suivante, 
comme  j'estois  couché ,  je  suis  certain  que  je  fus 
ravy  et  transporté  par  quelque  genàts^  dans  une 
hotte ,  en  ces  régions,  où  j'ay  trouvé  estre  véri- 
table tout  ce  qui  est  contenu  au  présent  discours, 
auquel  partant  je  n'ay  adjousté  ny  diminué  d'un 
iota.  L'occasion  principale  pourquoy  je  le  vous 
présente,  est  pour  supplier  Vostre  Majesté  de 
vouloir  dresser  une  armée ,  soubs  la  conduitte  du 
capitaine  Cocodrille ,  ou  tel  autre  qu'aviserez 
pour  la  conqueste  de  ces  régions  de  la  lune  nou- 
vellement descouverte.  La  prise  ne  vous  en  sera 
si  pénible  que  celle  des  Indes,  et  vous  asseure 
qu'y  gaignerez  davantage  qu'en  France.  En  ce 
pays-là ,  on  ne  trouve  comme  es  Indes,  l'or  soubs 
terre,  mais  es  chausses  d'un  chascun.  Quand  vous 
aurez  conqueste  quelque  coin  de  ce  pays,  qui  sera, 
Dieu  aydant ,  en  peu  de  temps ,  nous  vous  sa|>- 
plions  affectueusement  de  nous  mettre  en  la  pre- 
mière bourgade,  et  fonder  un  collège,  et  nous 
laisser  faire  du  reste.  Nous  prescherons  si  bien, 
nous  manierons  si  dextrement  le  baston ,  qu'en 
peu  de  temps  en  serez  roy ,  s'il  ne  tient  qu'à  sé- 
duire le  peuple;  le  faire  rebeller  contre  son  prince, 
luy  apposter  et  envoyer  des  assassins,  nous  en 


viendrons  bien  à  bout.  Les  gens  de  ee  pays-là  se- 
ront à  vous ,  avant  qu'ils  puissent  descou?rir  au- 
cunes de  nos  ruses.  De  ce  vous  supplions  tant 
qu'il  nous  est  possible:  sire  au  nom  de  Dieu, que 
faisons  tousjours  cstre  de  vostre  costé ,  ayez  pitié 
de  nous  ;  considérez  que  si  ne  nous  placez  en  qod- 
ques-uns  de  vos  pays ,  nous  sommes  en  danger 
de  demeurer  vagat>onds  comme  les  loopi.  Eo 
France  la  peste  y  est  pour  nous ,  en  Allemagne  la 
corde,  en  Angleterre  le  feu.  En  Italie  et  au  autres 
terres  de  vostre  obeyssance,  nous  ne  pouTons  j 
avancer  de  beaucoup  vos  affaires,  attendu  qoe 
nostre  principal  mestierest,et  ne sçavons presque 
autre  chose  qu'à  faire  révolter  les  subjects  contre 
leurs  seigneurs ,  et  brouiller  leurs  estats  en  rostre 
faveur.  Je  m'asseure  que  si  employez  quelque 
heure  à  la  lecture  de  ce  présent  di8Coun,v(NB 
serez  d'autant  plus  incité  à  l'avancement  de  este 
belle  conqueste ,  afin  de  nous  y  envoyer  en  façn 
de  colonie,  pour  vous  y  rendre  le  service  qaenois 
vous  devons.  Cependant,  sire ,  nous  prierons  Dia 
affectueusement  qu'il  vous  en  fasse  la  grâce, et 
donne  heureux  succès  à  ceste  saincte  entreprise. 

Foitre  très-humble  et  trèS'Obex**^^  tetvkm^ 

D.  P.  P.,  Jeniite. 


L'IMPRIMEUR.  AU  LECTEUR. 


Âmy  lecteur ,  ce  discours  des  régions  de  la 
lune,  dédié  au  roy  d'Espagne,  m'est  fortuite- 
ment tombé  en  main,  Payant  trouvé  parmy  de 
vieux  livres,  que  j'ay  acheplé  que  Ton  vendoit 
publiquement.  J'ay  estimé  m*acquit(er  de  mon 
devoir  de  t'en  faire  part ,  d'autant  qu'il  traîtte 
de  la  descouverte  d'un  pays  ,  où  peut-estre  tu 
n'as  jamais  esté  :  joint  aussy  qu'il  profitera  à 
ceux ,  qui  depuis  septante  deux  lunes  ou  envi- 
ron, ont  trafiqué ,  dont  plusieurs  y  ont  esté  de 
la  feste,  qui  n'en  vouloyent  estre,  et  s'en  fussent 
bien  passé.  Je  ne  te  le  communique ,  afin  d'imi- 
ter les  damnables  façons  de  ces  lunatiques,  mais 
d'y  faire  ton  profict  de  ce  que  tu  pourras,  et 
laisser  courir  le  reste.  Je  sçai  bien  que  chascun 
n'est  pas  nay  soubs  une  mesme  planette,  et  qu'il 
s'en  trouvera  qui  contrediront,  et  maintien- 
dront qu'on  ne  sçauroit  aller  aux  régions  de  la 
lune  sans  boire ,  comme  Taulheur ,  et  ses  com- 


pagnons y  ont  esté.  Outre  cebi  s'il  y  a  dM)x 
au  présent  discours  qui  leur  soit  désagréable, 
je  ne  m'en  soucie  pas  beaucoup  :  aussy  n'cst-l 
faict  pour  ces  ombrageux,  à  qui  Dieu  messene 
sçauroit  complaire,  les  uns  demaDdans  deb 
pluye  pour  planter  des  choux,  les  antres  le 
beau  temps  pour  aller  à  la  chasse.  La  phispst 
une  paix  tranquille,  et  d'autres  la  guerre, car 
autrement  ils  ne  sçauroyent  faire  leurs  besoD- 
gnes.  Les  exploits  de  guerre  faicts  par  fea  Jean 
de  Lagny,  sur  aucunes  bourgades  de  la  France 
y  sont  despeints,  tant  pour  soulager  celoy fi 
en  sa  faveur  dressera  son  histoire ,  que  pov 
consoler  et  effacer  le  deuil  qu'aucuns  portent 
de  la  perte  de  ce  valeureux  champion.  Oreo 
attendant ,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  je  lette* 
presseray  quelque  chose  de  plus  sérieux,  jeté 
supplie  prendre  en  gré  ce  mien  petit  devoir 
— ^Adieu. 
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PREFACE. 


Ne  vous  soubvient-il  plus,  gens  de  bien,  d'avoir 
len  au  chapitre  dernier  du  second  livre  des  Chro^ 
niques  paniagruelines,  comme  feu,  de  beuveuse 
mémoire,  maistre  François  Rabelais  vous  faisoit 
ample  promesse  de  vous  descrire  la  descente  de  son 
roy  Pantagruel  aux  enfers ,  comment  il  comba- 
toit  contre  les  diables,  fit  brusier  cinq  chambres 
d'enf^,  mit  à  sac  la  grande  chambre  noire ,  jetta 
Proserpine  au  feu ,  rompit  quatre  dents  à  Lucifer 
et  une  corne  au  cul.  Et  devant  comme  il  trouva  la 
pierre  philosophale ,  comment  il  passa  les  monts 
Caspies ,  comment  il  navigua  par  la  mer  Atlan- 
tique ,  desfit  les  Canibales  et  conquesta  les  isles 
de  Parlas.  Après  comment  il  visita  les  régions  de 
la  lune ,  et  pour  sçavoir  si  à  la  verilé  la  lune 
n'estoit  entière ,  mais  que  les  femmes  en  avoient 
trois  quartiers  à  le  teste ,  et  autres  mille  joyeu- 
setés,  que  le  bon  homme  vous  promettoit,  n'ayant 
pourtant  tenu  promesse.  S'il  vous  en  soubvient 
vous  n'estes  forclos  de  mémoire ,  ou  moy-mesme 
suis  deceu  en  mes  opistoriographes  :  si  ay-je  à 
tout  hazard ,  moy  vostre  très-humble ,  entrepris 
ceste  charge  en  partie,  pour  vous  rejouyr  ;  certain 
qu'avez  bonne  envie  de  rire ,  puis  que  le  monde 
est  plus  fol  qu'il  ne  fut  oncques.  Vray  est ,  que 
pour  le  présent  ne  vous  sera  faict  discours  aucun 
que  des  régions  de  la  lune ,  qu'avons  courues,  et 
visitées  l'espace  de  sept  ans ,  n'en  estans  revenus 
que  depuis  hier,  et  pour  ce  pouvez-vous  asseurer 
d'avoir  icy  marée  fraische ,  j'entends  nouvelles , 
très-nouvelles,  quoy  qu'une  infinité  de  prosago- 
^îdes  et  courtiers  y  contredisent  par  une  malice 
délibérée ,  au  moins  ne  furent  oncques  ouyes 
celles  que  présentement  vous  raconteray.  Je  me 
doubte  bien,  que  quelques-uns  des  plus  balbrenés, 
non  d'entre  vous,  mais  d'entre  ces  maranes ,  s'es- 
tooneront  de  premier  abord ,  lisans  ce  tiltre  : 
A'auvelles  des  régions  de  la  lune,  se  guementans 
avec  leurs  bouches  baveuses,  et  nez  relevés  comme 
Tanse  d'un  pot,  si  faire  se  peut ,  qu'ayons  monté  si 
haut  sans  tomber.  Mais  leurs  fièvres  maie  mules, 
ne  lit-on  assez  d'exemples ,  d'hommes  qui  ont  esté 


ainsy  joyeusement  transportés,  sans  peine  et  dif- 
ficulté jusques-là,  et  plus  outre?  Que  conte-on  de 
Triptolemus,  gentil  fallot ,  allant  à  chevauchon 
sur  des  serpens  aislés  parmy  le  monde?  Comment 
y  fut  Empedocles?  Socrate  ne  vit-il  pas  la  troi- 
siesme  r^ion  de  l'air  dans  une  corbeille  ?  Minos 
qui  n'estoit  décrétai is te ,  bien  qu'il  fust  grand 
juge  et  roy  de  Crète ,  ne  se  trouvoit-il  chaque 
mois  au  conseil  de  Jupiter?  Ciceron  ne  met-il 
son  généreux  Scipion  à  trois  grandes  lieues  par 
delà  le  soleil?  P^ase  qui  ne  fut  qu'un  cheval, 
franchit-il  pas  bien  avant  par  l'air,  avec  son  ca- 
valier Persée  pour  la  délivrance  d'Andromède  au 
beau  devant?  Tiendrons-nous  pour  fables  ce  qui 
est  dit  d'Enoch ,  et  aussy  d'Ëlie ,  au  livre  sacro- 
sainct  ? 

Que  devint  Romulus?  où  s'enfuit  le  noble  Ver- 
tugalin^  à  la  bataille  de  Cerisoles?  fut-ce  au  trou 
de  la  sybille,  ou ,  comme  aucuns  ont  voulu  jazer 
depuis,  soubs  la  cotte  de  sa  grand  mère  ?  Non,  non, 
ce  sont  bayes ,  ce  fut  %n  pays  de  la  lune.  Ainsy 
n'avoyent  garde  les  mastins  de  le  mordre.  Mais 
qu'est-il  besoin  de  tant  suer  après  ces  veaux  de 
disme,  pour  leur  faire  croire  vérité,  puis  que 
pour  eux  n'est  faict  le  présent  discours ,  ains  seu- 
lement pour  gens  de  bien,  afin  aussy  de  vous  sa- 
tisfaire selon  mon  petit  pouvoir,  et  acquitter 
aucunement  le  susdit  maistre  François  Rabelais 
envers  vos  seigneuries,  comme  estant  grande- 
ment fort  obligé  aucontract  d'icelles.  Usant  aussy 
exprés  de  ce  petit  préambule ,  comme  pour  des- 
charger vos  nobles ,  et  autentbiques  cervelles  des 
brouillards  ja  dés  long -temps  amassés  par  la 
malicieuse  disposition  de  l'air,  et  soufïlement 
pestilentieux  des  cuculles  :  en  sorte  que  rendus 
serains  et  nets  oomme  pots  escurés,  aucun  nuage 
de  desdain  et  malveillance  ne  vous  empesche  de 
veoir ,  lire  et  entendre  ce  qui  vous  sera  par  moy 
icy  dict  et  déclaré. 

Ul  entend.parler  du  marquis  du  Guastqui,  après  avoir 
faict  plusieurs  bravades,  perdit  la  bataille  de  Cerisole» 
en  1544;  il  le  nomme  Vertugalin  pour  Yertgaland 
pacce  qu'il  estoit  fort^dameret 
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NOUVELLES  DES  REGIONS  DE  LA  LUNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qmïïktnt  l'aulheur  trouT»  trois  compagDout 
d^emin,  et  de  ce  qu'ils  rencontrèrent. 


Vous  devez  donc  premièrement  sçavoir, 
qu'an  temps  fut  que  tous  les  enfans  perdus  se 
rencontrèrent  en  un  chemin  et  Fut  ledit  temps 
aussy  appelle  le  temps  perdu  :  car  on  ne  Ta  peu 
retrouver  depuis,  quelque  dîlj;j;ence  qu'ayent 
faiet  les  chroniqueurs  ;  estans  cause  de  ceste 
perte,  les  lunetiers  de  Galabre,  avec  la  bonne 
intelligence  qu*i!s  eurent  avec  le  pape  Grégoire 
leur  confédéré.  En  ce  temps-là,  dis-je,  ne  fai- 
soit  gueres  beau  gaigner  les  pardons  :  car  ils 
coustoyent  cher.  Les  sages  contre  l'ordonnance 
expresse  en  furent  frustrés  :  les  fols  se  don- 
noyent  des  ooustes,  car  la  presse  estoit  grande. 
Les  riches  devenoyent  pauvres  et  les  pauvres  ri- 
ches par  transsubstantiation  de  substance ,  que 
les  alquemistes  appellent.  Les  champs  estoyent 
dans  la  ville,  et  la  ville  aux  champs ,  qui  est  cas 
bien  estrange.  Plusieurs  mouroyent  de  ceste 
grande  maladie  epidemiale  qu\)n  appelle  faute 
dVgent ,  et  si  pour  en  avoir  n  y  avoit  qu'à 
prendre.  Pour  bien  courir  on  eschappoit  ;  pour 
bien  courir  on  attrapoit  >.  Ghascun  jouoit  à  j*ei! 
suis.  Puis  incontinent  fut  joué  à  rendez-moy 
ma  vache.  Les  montagnes  estoyent  en  guerre 
contre  les  valées.  Les  campagnes  eussent  bien 
^oulq  estre  bois,  et  les  bois  campagnes  en  plu- 
sieurs lieux.  Bref,  tout  eslott  en  desordre,  et 
se  tenoyent  les  hommes  au  large,  de  peur  de  se 
blesser.  Or  comme  Theur  voulut,  je,  qui  vous 
fais  ce  présent  conte,  rencontray  sur  le  grand 
chemin  qui  tire  à  Mirebeau,  trois  pèlerins,  bons 
amis,  et  gentils  compagnons,  ausquelsm'eslant 
enquis  ^c  la  reiraicte,  trouvay  qu*ils  alloyent 
chercher  fortune,  cheiiiinans  tout  lenr  ptlit 
pas  :  car  de  courir  fortune,  se  disoyent-ils ,  il  y 
a  du  danger;  et  veut  fortune  estre  cherchée  , 
courue  point  :  pour  ce  me  prièrent  la  chercher 

*  Plusieurs  lifpicurs  s'estoient  emparés  du  bien  d'au- 
truy  dont  on  demandoil  U  restitution. 


avec  eux  doucemeot  sans  m'eschauffier.  Oûb 
trouverons-nous,  leur  demanday-je?  Décela, 
me  respondirent-ils,  nous  ne  vous  sçaurions 
que  dire.  Gar  fortune  se  trouve  par  rencontre, 
tel  en  est  bien  prés  qui  en  recule  :  pour  ce  faut 
avoir  bon  pied  et  bon  œil  pour  la  prendre;  en- 
core eschappe-ellc,  si  on  ne  Ja  tient  bien  ferme. 
Ha  !  dis-je  lors,  je  vous  quitte  donc,  mes  bons 
amis  :  car  j'ay  les  mains  foibles ,  diffidleiKit 
pourroy  -  je   retenir  ceste  farouche  dont  n 
parlez.  Quoy  oyans  les  compagnons  pmt  que 
j'estois  de  me  destourtier  du  chemin ,  m'arre»- 
terent,  et  promirent  sur  leur  serment,  que  je 
n  aurois  peine  quelconque  à  ceste  chasse,  m 
qu'eux  porteroyent  toute  la  fatigue;  etqnnd 
ils  auroyent  faict  fortune  asseurée  entre  Icon 
mains ,  que  j'aurois  part  à  leur  fortune.  A  quof 
je  oondesœndia  volontiers ,  et  pHncipaleoMit 
à  cause  que  je  les  voyois  si  bons  coailiaoà  et 
trupelus.  Le  premier  et  plus  apparent d'eotr'eux 
se  nommoit  en  son  village  Aliboron,jo]j mon- 
sieur, ou  maistre  pour  le  moins  homme  à  tout 
faire,  et  grand  raillard.  Le  second  estoit  Ei* 
guerrand,  franc  archer  de  Bagoioiet,  nti 
cooune  une  pomme  :  ne  penseï  que  eestoy  mit 
sorty  de  la  race  d'EnguerranddeMarigiir't 
qui  faisoit  du  roy  Gharies  VII  sa  fortune,  dont 
mal  luy  en  prit;  car  ledit  compegnoa  o'estoii 
tel  et  haîssoit  à  mort  les  financiers  qui  t»- 
soyent  de  la  bource  de  leur  maistre,  mitaiocU 
tiers  s'appelloit  Roger  bon  temps^,  cognai  en 
maints  lieux,  mais  qui  pour  les  causes «wA^ 
avoit  abandonné  son  pays,  non  sans  diBgtf  de 
se  perdre.  Ainsy  tous  trois  bien  délibérée  sb^ 
virent  leur  route,  et  moy  avec  eux.  Maisoir- 
quesne  trouvasmes  fortune,  par  l'espace ^^ 
dix-sept  mois  que  fusmes  à  la  chercher  ;  seale- 
ment  rencontrions  au  chemin  plusieurs  sort» 
de  gens  qui  la  cherchoyent  comme  nous  Entre 
autres  vismes  un  grand  pendart,  cooune  (^^ 
roit  estre  quelqu'un  d'entre  vous,  qui  i^ 

•  11  entoit  mort  en  13t5,  ptu«  de  ceot  insiwol  lerf* 
çne  du  roy  Charles  VU. 
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nons  perdismeè  nostre  temps  en  oeste  chasse , 
dont  se  plaignoit  fort  Roger.  Ce  qui  nous  fit 
prendre  eùfin  résolution  de  ne  ta  chercher  plus, 
puis  que  mesme  tel  la  trouve  qui  ne  la  cherche 
pas. 


ravoir  tenue  long- temps  dans  un  sac  close , 
maLs  qu'elle  luycstoiteschappée  â  son  grand  re- 
gret :  d'autant  qu'elle  Tavoit  menacé  en  eschap- 
pant*  Aussy  le  vismes-nous  quelque  peu  de 
temps  après  branché  dans  un  bois ,  comme  si 
c'eust  esté  un  pourceau  de  Wesphalie.  Ce  qui 
nous  Ht  croire  qu'il  luy  avoit  faict  lort,  d'ainsy 
la  tenir  enfermée  dans  un  sac.  Une  autre  fois 
se  présenta  à  nous  un  petit  homme,  soldat  à 
mon  advis  de  la  ligne ,  Espagnol  de  nation  , 
qui  nous  monstra  un  grand  coup  de  taillade 
qn^il  atoitsur  Teschignon  du  col,  remontant 
vers  roreille  gauche  à  demyavallée,  nous  di- 
sant, qu'ainsy  avoit  Fortune  voulu  qu'il  eust  sur 
Voreille,  la  prenant  en  patience,  et  espérant 
cstrc  quelque  jour  guary.  Je  pris  plaisir  d'ar- 
raisonner quant  à  moy,  un  certciin  mignon^ 
fnnguant,  fraizé,  miste,  coiut,  d'assez  bonne 
paste,  qui  venoit  à  la  traverse,  sifflant,  chan- 
tant, riant,  rigolant,  donnant  de  la  houssine 
à  chascun  pour  la  bonne  fortune  qu'il  avoit 
trouvée  en  la  cour ,  mais  sa  joyc  ne  dura  gueres  : 
car  je  loy  fis  paroistre  comme  il  s'estoit  trompé, 
prenant  botte  de  foin  pour  filet ,  renard  pour 
mdrte,  et  hape  lourde  pour  rubis.  Nostre  En- 
guerrand  d'un  autre  costé  en  rencontra  un  à 
qui  îï  avoit  esté  amy,  mah  ne  Pestoit  plus, 
l'assearant  d'avoir  trouvé  fbrtune  par  charmes, 
usant  des  chiffres,  et  faisant  d'un  6  un  9,  par 
révolution ,  et  de  cent,  mille,  par  un  caractère 
qu'il  appelloit  honestement  interest.  Toutesfoîs 
n'atort  usé  de  ce  dernier ,  disoit  le  hère ,  que 
vingt  ou  trente  fois ,  lors  qu'il  estoit  roy  des 
deniers  an  Tarot  :  dont  je  sceu  très-bien  re- 
prendre Enguerrand,  disant  qu'ainsy  ne  luy 
falloit  abuser  de  fortune,  crainte  qu'elle  ne  le 
prist  quelque  jour  au  colet ,  quand  elle  ne  seroit 
en  ses  bonnes.  Ne  vou$*àtUmdez  donc ,  respon* 
dit  le  rustre,  puis  que  craignez  tant  Fortune, 
de  l'avoir  jamais  à  vostre  commandement  :  qui 
a  peur  4es  feuîllrs  n^aille  au  bois. 

Je  n'aarez  en  ce  temps  rieo 
D'elle,  si  estes  gens  de  bien  '. 

Et  disoit  vray  :  car  comme  je  vous  ay  ja  dict. 


1  11  entend  parler  du  mareitchal  de  fiellegarde  qui 
après  «Totr  est  é  en  {grande  faveur  auprès  do  roy  ffeiiry  111, 
en  avok  esté  ensuite  autant  bay  qu'il  en  avoit  esté  atné. 
Mèmoiréit  de  BrantbiHDe  et  de  Gasteloau. 

*  L«  roy  Henry  IV  ne  recoropensuit  pas  ceux  qui  le 
lervoyent  le  mleax. 


CHAPITRE  II. 

Comment  nous  nous  retirasmes  dans  un  bois  où  cou- 
rusmes  fortune,  et  irouvasmes  une  profonde  caverne. 

Malstre  Aliboron  estant  le  plus  aagé  d'entre 
nous  avança  aussy  premier  le  propos  de  se  dé- 
sister de  nostre  entreprise  puis  que  Fortune  ne 
se  presentoit ,  demandant  advis  à  chascun  de 
nous ,  pour  ce  qui  estoit  à  feire  :  car  nous  ne 
sçavions  où  loper ,  et  estions  devenus  vaga- 
bonds comme  lièvres  desbuissonnés,  pauvres 
comme  guenaux ,  malotrus ,  tout  crottés ,  dé- 
penaillés, dehingandés,  maigres,  rechigneurs, 
et  halés  de  chaut.  Au  reste  d'appétit  ouvert,  et 
prests  de  faire  une  bonne  affaire  si  cas  advenoit 
que  quelqu'un  nous  invitas!  de  nopces.  Roger 
estoit  d'advis  de  s'y  trouver  sans  estre  prié , 
car  sa  bedondaine  se  travailloit  bien  fort,  et  les 
joues  luy  pendoyent  au  \otog  de  la  maschoire 
oomme  à  un  vieil  singe.  Quant  à  moy  ,  il  me 
sembloit  expédient  de  nous  retirer  dans  quel- 
que bois  espais ,  pour  \k  estre  aucimement  à 
couvert  de  la  grande  pluye  qui  lomboit  pour 
lofa,  et  si  par  fortune  aussy  quelque  beste 
rousse  se  venoit  rendre  à  nous  pour  passer 
ceste  faim  stridente  qui  nous  pressoir.  Mais 
Enguerrand  ne  pensoit  qu^à  sa  fortune,  tant  11 
estoit  infortuné ,  et  vouloit  aller  malgré  vent , 
malgré  pitfye  et  malgré  ses  jambes.  Baste ,  dit 
lors  maistre  Aliboton,  parlant  à  moy,  je  trouve 
ton  conseil  très-bon,  allons  nous  rafraischlrdanl 
ceste  foresl  fif oehaine ,  peot-estre  y  trouverons- 
nous  ce  qM'  nous  cherchons  tant.  Ce  disant 
gaignolt  le  devant,  et  nous  après ,  car  nous  luy 
voulions  obeyr  en  tout,  et  par  tout.  C'estoil  à 
(fù\  plastost  y  seroit;  mais  à  l'entrée  furent 
apperceus  de  nous  six  guetteurs  de  fortune  : 
Lors  demeurans  eourts,  bien  eslonnés,  pensions 
à  regaigner  la  pleine ,  dont  soudain  couru- 
rent à  nous  lesdits  six  guetteurs,  chascun  la 
pistole  en  main  et  le  chien  abbalu.  Fia  !  dit 
Roger ,  messieurs ,  nous  sommes  à  vous ,  et  de 
bon  coeur.  Voyez  Icy  le  genouil  bas ,  les  mains 
levées,  ne  soyez  sanguinaires.  Qui  vive,  dire 
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les  guetteurs  ?  Vivons  tous ,  respondit  Ro{|^er , 
la  larme  à  Foeil ,  et  bons  amis  comme  devant. 
Où  est  la  bource ,  demandèrent  les  guetteurs  ? 
Frelus,  respondit  Roger,  monstrant  sa  po- 
chette vuide.  Ha,  ha!  canaille,  vous  noustreufiez, 
reph'querent  les  guetteurs ,  tue!  tue!  Ils  vou- 
loyent  tuer  Roger,  mais  soudain  se  mit  au  de- 
vant noslre  maistre  Aiiboron ,  et  demandant 
congé  de  parler,  leur  dit  enfin  :  Seigneurs,  qui 
que  vous  soyez ,  ayez  compassion  de  ceux  qui 
se  soubmettent  à  vostre  volonté  :  nous  sommes 
pauvre  gens,  qui  depuis  dix-sept  mois  en  çà 
cherchons  fortune,  et  y  avons  consommé  tous 
nos  moyens,  en  sorte  que  rien  pour  ceste 
heure  ne  nous  reste  que  les  dents ,  qui  sont  à 
vostre  service.  Ce  qu'oyansles  guetteurs,  après 
nous  avoir  fouillés  haut  et  bas,  sans  rien  trou- 
ver qu'une  vieille  croûte  de  pain ,  et  seiche, 
qu'avoit  Roger  dans  le  busqué  de  son  pour- 
point, nous  dirent  tous  en  nous  laissans  :  Qu'au 
diable  soyez  vous  donnés  belislres  de  fortune. 
Grand  mercy,  respondit  Roger.  Ainsycourus- 
mes-nous  fortune  pour  ceste  fois  ,  et  tirasmes 
tout  doux  à  costé  du  bois ,  pour  y  passer  la 
nuict,  recueillans  sur  le  chemin  le  gland,  et 
quelques  noix  seiches  pour  nous  nourrir, 
n'ayans  rien  autre  chose  à  manger.  L'eau 
avions  à  commandement  pour  boire  ,  et  caba- 
linisious  comme  Thibaut  Gargouille.  La  nuict 
venue  discourusmes  encor  de  noslre  fortuBe. 
Roger  fit  une  question  à  Enguerrand,  et  le  prit 
sans  verd  à  la  lune ,  la  question  estoit  :  Que  si 
par  le  consentement  de  toutes  les  planettes, 
choix  luy  estoit  donné,  au  lieu  qu'il  cherchoit 
fortune  de  la  faire ,  de  quelle  matière  il  la  fe- 
roit ,  d'or  ou  de  bois.  De  bois ,  respondit  En- 
guerrand ,  à  la  charge  qu'il  eust  racine  afin 
qu'elle  creust  tousjours,  ainsy  îroit  ma  for- 
tune en  accroissant.  Voire  mai»,  repliquoit 
Roger,  quand  elle  seroit  venue  jusqu'au  bout 
(  car  force  est  que  toutes  choses  viennent  à  un 
bout  sans  passer  plus  avant),  danger  seroit  qu'on 
ne  mist  la  coignée  pour  en  faire  du  feu ,  dont 
se  chaufferoit  chascun  le  cul  aux  despens  de  ta 
fortune.  Elle  se  renouvelleroit,  dit  Enguerrand, 
par  sa  graine.  Quelle  graine ,  demanda  Roger, 
comme  l'appellerois-tu  ?  Gland  perpétuel ,  res- 
pondit Enguerrand.  Ouy  mais ,  répliqua  Ro- 
ger, les  pourceaux  ayment  le  gland,  et  se 
iiourriroyent  de  ta  graine  les  pourceaux.  Je 


mettrois ,  dit  Enguerrand  des  bayes  à  rentonr, 
contre  telles  bestes ,  et  ainsy  seroit  ma  graine 
seurement  garantie.  Tes  bayes  respondit  Roger, 
ne  serviroyent  que  d  appasts  aux  oiseaux  pour 
s'y  venir  nicher,  et  viendroyent  grands  et  petits 
becquer  ta  graine,  la  rendant  inutile  pour 
germer.  De  cela  me  garantirois  aussy,  dit  En- 
guerrand, mettant  de  la  glus  et  tendans  des 
rets.  Ton  gland ,  répliqua  Roger ,  seroit  eo 
danger  plus  que  devant.  Car  les  renards  qui 
ayment  fort  les  oyseaux,  pour  les  manger  vien- 
droyent de  nuict  quand  ils  seroyent  pris^etrom- 
proyent  tes  hayes.  Contre  renards  ta  ne  pour- 
rois  trouver  moyen  aucun,  car  ils  sont  four- 
rés de  finesse,  et  maistre  Mouche  n'en  cbefi- 
roit  pas.  Ils  vouloyent  continuer  leurs  demaa- 
des  et  répliques ,  quand  j*outs  le  bmict  d'm 
marcassin  qui  traversoit  les  buissons  prés  de 
nous.  Lors  mismes  chascun  la  main  au  braqae- 
mart  et  sans  dilayer  courusmes  auprès,  le  sol- 
vant à  la  traverse ,  à  qui  mieux  mieux.  Notez 
qu'il  faisoit  grand  clair  de  lune  alors,  ce  qui 
empescha  que  ne  le  perdismes  de  veue,  jusqocs 
à  ce  que,  retiré  dans  une  caverne,  nous  fosmes 
contraints  de  reprendre  haleine,  n'osans  pasbi 
inconsidérément  entrer  en  ces  lieux  soubster- 
rains,  crainte  que  quelque  meschante  beste  ne 
fist  une  gorge  chaude  de  nous.  Mais  enfin,  tous 
d'un  complot  et  bien  délibérés  pour  avoir  ledict 
marcassin,  y  entrasmes  pour  veoir  aossy  si  y 
trouverions  fortune  qui  nous  peust  contenter. 
Car  on  tient  qu'en  tels  lieux  souvent  elle  se 
cache,  principalement  en  temps  de  guerre 
qu*un  chascun  fait  pacquet  de  ce  qu^il  a. 


CHAPITRE  IIL 

Gomment  noos  entrasmes  en  la  cavenie,  oè  etgués 

yismes  les  enfers. 

A  rentrée  de  ceste  caverne  Roger  eut  quelque 
frayeur  :  car  elle  estoit  telle  que  se  dépeint  l'en- 
trée de  la  Sibyle,  moussue,  vague,  froide,  es- 
paissement,  obscure.  Vray  est  que  n'avions 
intention  de  passer  trop  avant  :  mais  nous  fos- 
mes surpris  de  ténèbres  comme  rats  à  la  ratière, 
et  ne  peusmes,  six  pas  avancés,  oncques  retrou- 
ver la  bouche  de  ce  noir  manoir.  Enfin  tant  tra- 
cassasmes  à  tastons,  qu'en  l'espace  de  vingt 
quatre  heures ,  uous  sembloit  y  parviosmes  au 
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vray  domicile  des  diables  :  ce  que  rec(^nusmes 
tant  à  leurs  hurlements,  qu^aux  feux  allumés, 
de  tous  costés  et  grandes  chaudières  qui  estoyent 
dessus  les  feux  à  la  manière  et  semblable  fa- 
çon que  les  voyez  à  la  Gibrée^  au  quartier  des 
saulcices,  et  boudins.  Or  combien  que  mon  inten- 
tion ne  soit  de  vous  raconter  présentement  des 
nouvelles  des  enfers,  toutesfois  à  cause  de  la 
passade  que  nous  y  fismes,  à  la  veue  de  tous  les 
diables,  cela  mérite  bien  qu'en  oyez  un  mote- 
let  avant  que  venir  à  mon  principal  discours. 

Premièrement  eslans  parvenus  jusques  à  la 
erand'porte  de  fer,  ou  Ton  vous  conte  par  deçà 
que  fait  la  guerre  Gerberus,  chien  à  trois  testes 
(ce  qui  est  faux,  n'ayant  les  diables  chiens,  ne 
chats,  d'autant  qu'ils  ne  sont  gens  de  mesnage, 
mais  plustost  meinent  vie  de  couvent)  nous  ne 
trouvasmes  aucun  empeschement,  ains  plustost 
sembloyent  ces  diables  nous  alecher  à  la  visita- 
lion  de  leurs  cuisines,  n'eslans  au  reste  du  tout 
SI  noirs  qu'on  les  peint,  Roger  y  contredisoit. 
Que  deviendrons-nous,  ce  disoit-il?  voulons- 
nous  que  présentement  cent  diables  nous  sau- 
tent au  col,  nous  prennent,  nous  empallent,  et 
boccanent  :  Au  moins  si  avions  quelque  Sybille 
qui  nous  conduise,  passe,  nous  passerions  et 
verrions  la  porte  de  corne  où  on  va  aux  champs 
Elysiens.  Ne  te  fasche  point,  luy  dit  nostre  mais- 
tre  Aliboron,  j'espère  bonne  issue,  n^avons  nous 
pas  chascun  nostre  braquemartP  Les  diables  ne 
sont  si  furieux  qu'on  les  dit,  nous  les  sacmente- 
rons  trestous  :  s'ils  font  des  mauvais,  les  pauvres 
diables  mettrons  en  pièce,  les  riches  diables 
prendrons  à  rançon  :  je  suis  d'avis  seulement 
qu'en  attrapions  quelqu'un  pour  nous  conduire, 
de  peur  de  nous  esgarer.  G'est  bien  advisé,  dit 
Eogaerrand,etsoudainenprintunaupoil,  lequel 
ayant  entendu  nostre  dessein^  et  craignant  mal- 
encontre,  s'offrit  bon  gré  malgré  à  nous  con- 
duire, non  sans  vouloir  faire  uu  peu  le  diable , 
du  commencement.  Roger  luy  promit  six  barils 
de  moustarde,  pour  ayder  à  sa  grimace,  s'il 
vouloit  estre  fidelle.  Je  le  feray  fby  de  soldat, 
respondit  le  paillard,  et  vous  conduiray  seure- 
ment  jusques  où  voudrez,  si  bien  que  ne 
serez  descouverts  d^aucuns  de  nos  galiers,  et 
confrères.  Allons  donc,  dit  Rc^er,  je  n'ay  plus 
de  pear,  voicy  un  bon  diable,  si  oncques  en  fut 

•  Ceit  la  ftiîre  de  Gnibray  en  Nonnandie, 


qui  furent  bons.  Mais  que  dira-on,  quand  nous 
rapporterons  au  retour  d'icy,  qu'un  diable  aura 
esté  nostre  guide?  Se  laisser  guider  par  les  dia- 
bles, est  chose  trop  hazardeuse.  O  la  laide  beste 
fy,  j'en  dy  fy  ;  tels  ne  me  seront  jamais  rien  : 
adieu,  vous  di-je,  je  m'en  retourne.  Aye,  aye, 
respondit  maistre  Aliboron,  chascun  est  maistre 
en  sa  maison,  ne  vous  emburlucoquez  de  ces 
loups,  ils  servent  à  prendre  les  loups;  pour  es- 
chapper  d'icy,  faut  un  peu  courtiser  ce  diable 
monsieur.  Nous  estions  ja  assez  avant,  qu'un 
grand  bruict  de  fuyards  s'esleva^  et  sceusmes 
que  c'estoit  une  deffaictede  diables  de  factions  : 
car  comme  icy  on  s'y  bourre  en  diable,  dont 
ceux-cy  eurent  du  pis,  à  cause  d'une  ligue  dé- 
sespérée faite  entr'eux,  et  de  quelque  Frantau- 
pin  3  créé  à  leur  dévotion.  Gela  passé,  nous  vis- 
mes  plusieurs  morfondus,  qui  tenoyent  chapitre 
provincial,  et  les  démoniaques,  qui  preschoyent 
nouvelle  sédition^,  la  tourbe  diabolique  se  barri- 
cadoit,  chascun  se  meffiot  de  son  voisin  :  et  un 
nombre  infiny  de  putains  couroyent  le  pays 
comme  nous.  Plusieurs  diablesses  pour  faire  la 
guerre  à  leurs  pères,  voire  les  tuer  si  possible 
estoit.  Le  plus  meschant,  à  ceque  nousouysmes, 
sedisoit  eitraict  de  la  maison  d'Arragon^,  et 
sont  ces  diables  de  telle  nature,  qu'ils  sçavent 
piqqer  sans  rire  :  Au  reste  tous  d'une  mesme 
taille  ayans  les  yeux  au  ventre^,  et  ne  voyans 
que  bien  peu.  Leurs  dents  sont  aiguës  et  tran- 
chantes comme  rasoirs,  leurs  grifes  acérées  et 
crochues  merveilleusement  :  de  sorte  que  s'ils 
vous  tenoyent,  à  peine  en  eschapperiez- vous  sans 
y  laisser  la  pièce.  Ils  me  firent  soubvenir  des  ad- 
vocats  et  procureurs  chicanons  enchicanonrois, 
lesquels,  comme  sçavez,  emportent  tousjours  la 
pièce.  Ils  ont  belle  gueule,  aussy  engoulent-ils 
tout,  jusques  aux  charrettes  ferrées.  Leurs  cor- 
nes sont  en  ornement  grandes  et  droites  :  en 
quoy  je  trouve  que  nos  peintres  errent  grande- 
ment, les  faisans  courbées  comme  si  ce  fussent 
béliers.  Les  jaloux  surtout  entr'eux  en  ont  des 
plus  belles  :  car  il  y  a  jaloux  entre  les  diables,  et 

'  Comparaison  de  la  liffue  arec  une  faction  de  diables. 
_  '  Il  désigne  par  ce  mot  le  duc  de  Mayenne  créé  lieute- 
nant gênerai  de  i'Esut  jles  francs-taupinsestojent  anden- 
nement  les  archers  de  la  garde  du  roy. 

*  AÎDsy  que  faisoyent  les  prédicateurs  de  la  ligue. 

*  Le  roy  d'&pagne  descendoit  de  ceste  maison. 

■  Parce  que  les  ligueurs  ne  songeoyent  qa*k  leur  te- 
tercst 
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soDt  appelles  diables  jaloux,  comme  jalouses 
diablesses.  Ils  portent  en  main  d'ordinaire  des 
crampons  fourchus,  dont  ils  attisent  le  feu,  et 
ouvrent  les  serrures  tant  soyent-elles  meslées, 
pource  se  garde  qui  pourra.  Qui  en  peut  avoir 
entre  les  diables,  soit  à  tort,  soit  à  travers,  cela 
luy  est  réputé  de  bonne  prise.  J'oubliois  à  vous 
dire  qu'ils  ont  presque  tous  des  queues  de  re- 
nard attachées  à  leurs  ceintures,  avecdes  miroirs, 
desquels  ils  voyent  ce  qui  se  Fait  au  monde,  et 
esbiouissent  les  yeux  de  ceux  qui  les  regardent. 
Il  me  folloit  commencer  par  la  teste  à  vous 
descrire  :  mais  d'autant  qu*ils  ne  Pont  entre  les 
deux  espaules,  ainsy  que  l'imagineriez,  je  le 
garde  sur  la  fin.  Premièrement  devez  entendre 
qu'elle  leur  sort  de  la  poitrine  avec  un  long  col, 
et  jugeriez  à  les  venir  ainsy,  que  ce  sont  des 
grues  courbées,  ou  capucins  en  dévotion,  me 
pardonnent  les  benoists  pères,  et  en  ceste  sorte 
leur  passent  les  espaules  la  leste.  Pour  le  regard 
de  leur  représentation  d'autant  qu'ils  ont  les 
yeux  au  ventre,  comme  j'ay  desja  dict,  elle  se 
rapporte  à  la  façon  d'un  gendarme,  qui  a  le 
casque  en  teste,  la  visière  abaissée.  (S'il  vous 
prend  envie  de  venir  ces  diables,  il  ne  faut  qu'al- 
ler à  Soissons.  )  Vray  est,  qu'aucuns,  à  la  mode 
que  les  voyez  peints,  ont  le  nez  endouillique,  et 
ressemblent  en  ceste  sorte  aux  pourceaux  rostis, 
à  qui  le  boucher  a  mis  la  teste  entre  les  jambes 
pour  fendre  le  lard.  Leurs  pieds  sont  ergotes, 
et  diriez  â  veoir  leurs  ergots,  que  ce  sont  espé- 
rons. Au  lieu  de  queue  qu'on  leur  peint  au  cul, 
ils  ont  une  corne,  et  signifie  cela  qu'on  leur  corne 
an  cul,  et  ne  sont  point  sans  chose,  ainsy  que  par- 
lent les  dames,  ains  au  contraire,  peu  s'en  voyent 
qui  n'en  ayent  pour  le  moins  six  pieds  de  roy,  et 
tels  les  representoyent  les  antiques  Egyptiens  à 
la  fèste  des  Damyltiens,  ainsy  que  le  rapporte  le 
noble  historien  Plutarque,  en  son  Traltëd'lsis  et 
dOsiris,  Les  bources  anssy  leur  pendent  entre 
les  jambes  bien  garnies  outre  l'usage  commun, 
car  ils  sont  triochites,  et  en  ont  trois  comme 
Busars.  Ce  sont  en  somme  de  laides  bestes , 
et  hideuses  à  veoir;  ne  vous  y  fiez,  si  m'en 
croyez  :  car  ils  mordent  et  ont  les  dents  tout 
d'uae  pièce,  telles  que  nous  lisons  qo'avoil  Pyr- 
rus  roy  des  Epirotes.  Aussy  ne  vous  en  parleray* 
je  plus  laissant  là  toute  ceste  diablerie  pour 
coBtioiier  le  propos  de  nostre  voyage.  Par  tes 
chemins  nous  ne  vismes  rien  de  nouveau  :  $eu^ 


lement  vismes  plusieurs  damnés  fouettés  >ii 
chiens  courtaux,  des  avaricieux  tirer  la  langiK 
comme  lévriers  qui  ont  couru  six  heures.  Des 
paillards  baisans  le  cul  de  Proserpine  par  dévo- 
tion, les  cocus  tenir  hostellerie  pour  gens  de 
pied  et  de  cheval.  Quant  à  la  forme  de  gouver- 
nement entre  les  diables,  elle  estoit  anarcfaique, 
et  se  faisoit  maistre  qui  pouvoit.  Les  places  es- 
toyentbien  fournies  et  fortes,  principalement 
lors  que  nous  y  passasmes,  car  ils  avoyent  en- 
tendu que  Pantagruel  y  devoit  venir  avec  miJD 
forte,  et  se  tenoyent  sur  leurs  gardes,  et  sepe- 
laudoyent  à  qui  auroit  la  place  à  coniiiiaDd6 
dément,  afin  de  pilier  le  plat  pays,  et  faire diot 
â  couverts  auxdespens  des  pauvresdiables.Qaei- 
quesfois  rencontrions  des  diables  légers,  qi 
battoyent  l'estrade,  et  soudain  par  le  conseilde 
nostre  guide  gaignions  le  couvert  pour  o'estre 
apperceus,  nous  tenans  cachés  joliment  aacoiog 
des  cheminées  comme  marmousets.  Ainsy  arec 
grandesdifficultés  tra  versasmes  l'enfer,  taotgoe 
parvenus  audessus  de  la  montaigne  Cagimqoe 
les  bons  catholiques  nomment  le  trou  de  siioct 
Patrice  en  Irlande,  Bon-temps  ennuyé  (Testre 
si  long-temps  à  la  fomée  parmy  ces  diables, 
s'enquit  de  nostre  estafier,  s'il  y  avoitinojeode 
passer  par  la  cheminée  en  terre.  Ony  dca,  res- 
pondit  le  rustre,  et  plus  avant,  carpar  là  poo^ez 
aysement  monter  jusques  à  la  lune.  Seroit  il 
vray,  répliqua  Enguerrand  :  Et  comment  raea 
petit  mignon,  de  graee,  dy-le  nous,  peut  est» 
pourrons  nous  de  là  descouvrir  Fortune  qac 
tant  nous  avons  cherchée?  Tenez-vons,  dit  If 
compagnon,  certains  de  ce,  dites  seulement» 
vous  avez  envie  de  visiter  ces  regioDs-là;etje 
voua  y  envoyeray  droit  comme  une  lignai  F 
le  moyen  d'un  petit  cercle  que  je  feray  icy.  Noa, 
dit  Roger,  n'usez  point  decharmesmon  belamj, 
et  si  il  estoit  laid  comme  un  chat  de  goulî«wj> 
n'ay  envîe  de  voler  si  haut,  ventre  Saincl-Qowet 
parlons  de  descendre  en  cuisine,  non  pas  * 
monter  à  la  lune,  où  nous  n'avons  que  h^ 
N'est-ce  assez  voyagé?  Allons  nous  marier  W- 
tous.  Maistre  Alîboron  au  contraire  avec  iwi» 
e8toitderadvisd'Enguerrand,quoyqu'ilendeiBt 

advenir.  Aussy  bien  n'avions  nous  trouvé  efl 
terre,  ny  en  enfer  chose  qui  nous  cmUenia^ 
Pource  y  fismes  condescendre  Roger,  et  ifo"^ 
sasmes  nos  triquehouzes  en  forme  de  cueilW 
de  pommes  pour  voler.  Rwis  vnteron^  dîiwt 
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Hoger  h  Tayse,  anssy  bien  sommes  nous  bien 
légers.  Je  me  recommande  cependant  à  nostre 
Dame  de  Laurette,  et  au  révérend  sainct  Diago 
en  Galice.  Allons  qu*on  me  trousse. 


CHAPITRE  IV. 

CoameDl  fntmep  transportés  tar  le  eerde  lunaire,  et  de 
ce  que  nous  Tismes  à  rentrée. 

Préparés  quenons  fusmes,  nostre  petit  diable 
baissant  la  teste,  fit  de  ses  cornes  un  rond  par- 
fiaict  sur  la  place ,  les  contournant  à  la  façon 
d'an  compas  le  cul  en  haut,  nous  faisant  mettre 
tons  quatre  dedans ,  puis  crachant  en  terre  par 
trois  fois  noir  comme  ancre,  lascha  autant  de 
pets  qui  puoyent  comme  cent  diables,  et  nous 
toucha  d'une  verge  qu'il  tenoit ,  par  trois  fois, 
et  soudain  fit  le  saut  de  chèvre  commandant 
d'aller.  Il  n^eust  achevé  sa  dernière  syllabe,  que 
fusmes  transportés  au  haut  de  ceste  cheminée, 
et  de  là  tout  d'une  tire  en  Tair,  où  nous  sen- 
tions je  ne  sçay  quoy  qui  nous  chatouilloit  aux 
environs,  beuvans  de  la  rosée  tout  nostre  saoul, 
et  chantans  à  la  mode  des  allouettes,  tant  que 
perdismes  veue  de  la  terre  et  de  la  mer.  Nous 
estions  ja  bien  prés  de  la  lune,  quant  au  devant 
de  nous  vint  une  dame  bien  coiffée,  ayant  une 
lune  en  teste ,  laquelle  nous  exhorta  de  prendre 
courage,  et  que  bien- tost  verrions  la  lune.  La 
dame  s^appelloit  comme  nous  sceusmes  depuis, 
Langue  Belle,  aussy  avoit-elle  du  caquet  tant  et 
plus.  Dontdisoit  Roger,  qu'il  falloit  croire  qu'elle 
fiist  bien  fendue  à  cause  du  proverbe  qui  dit  : 

FesDiM  qui  a  bel  outil 
ti*ê  pas  faute  de  babil. 

Or  ayant  mis  le  pied  sur  le  cercle  lunaire , 
B08  yenx  furent  esbiouis,  et  ne  peusmes  plus 
¥eoir  que  la  dame,  laquelle  priasmes  tous  d'une 
voii ,  de  foire  en  sorte  que  vissions  en  quel 
pays  nous  estions,  et  le  nous  octroya  et  vismes 
merveilles,  avec  plusieurs chosesdiverses  comme 
•Qfliondeicar  suivant  l'opinion  de  Xenophanes, 
UMit  y  eat  liabité.  Vray  est  que  nous  n'apperce- 
vions  pas  ce  que  c^esloit ,  d'autant  aussy  qu^au 
Ueu  d'aller  droit,  nous  allions  à  reculons.  Au  lieu 
d'arbre  et  de  verdttre,  nous  n'avions  la  veueque  de 
falots  partout,  et  de  pliares.  An  lieu  d'animaux 
nous  ne  voyons  que  fiintosmes  passans  et  tra- 


versans.  Ce  qui  nous  donna  quelque  frayeur 
du  commencement ,  principalement  à  Roger, 
qui,  à  cause  de  son  nez  de  grue,  en  voyoit  des 
plus  effroyables  :  car  à  dire  vray ,  ils  n'appa- 
roissoyent  à  tous  de  mesme  façon.  L'un  cuidoit 
veoir  un  bouc ,  que  l'autre  voyoit  la  forme  d'un 
grave  docteur.  L'un  disoit:  voylà  un  pourceau, 
et  l'autre  voylà  un  cafard.  L'un,  j'apperçoy 
un  asne ,  et  moy ,  disoit  Tautre,  un  personnage 
de  longue  robe.  Enguerrand  s'escria  à  haute 
voix,  qu'il  voyoit  une  trainée  de  serpens  volans 
en  l'air.  C'est ,  répliqua  maisire  AUboron ,  une 
procession  de  peuitens,  tels  que  j'ay  veu  en 
France  au  temps  que  j'en  partis.  0  la  belle 
assemblée,  dit  Roger,  de  gens  d'honneur, 
evesques,  cardinaux,  jésuites  et  mendians. 
Cest ,  luy  dis-je,  bien  veu  pour  un  aveugle.  Ce 
sont,  par  la  vertu  de  ma  gibecière,  les  Espa- 
gnols qui  sortent  de  Paris,  conduits  par  le  duc 
de  Feria,  leur  chef  :  voyez  un  François  espa- 
gnolisé ,  qui  présente  ces  nouvelles  au  roy  d'Es- 
pagne :  voyez- vous,  dit  maistre  Aliboron,  une 
compagnie  de  gens  d'armes,  avec  Tescharpe 
noire?  Ce  sont  ligueurs  sur  mon  honneur. 
Nous  regardions  attentivement,  et  ne  les 
voyons  point  :  mais  bien  une  trainée  de  cerfo 
fuyans,  entremeslés  de  tigres,  de  lions,  et  de 
loups.  Ainsy  estions  tous  ravis  en  admira- 
tion de  contradictions,  tant  que  la  dame  qui 
nous  menoit  nous  dit  :  Mes  bons  amis,  ce  sont 
ici  les  premières  régions  de  la  lune ,  d'où  je 
suis  maistresse  et  souveraine;  vous  necognoissez 
rien,  et  n'avez  la  veue  capable  pour  discerner 
ce  qui  y  est  :  mais  regardez  en  terre,  et  con- 
templez les  advenues  d'icy.  Quelle  terre,  res* 
pondismes-nous  :  rien  autour  de  nous,  et  soubs 
nous  ne  voyons  que  feu.  Dame,  de  grâce,  que  re- 
marquions à  nostre  aise  ce  qui  est  digne  de  mé- 
moire en  ce  pays-cy,  pour  en  conter  à  nos 
amis.  C'est  bien  advisé,  dit-elle,  allons  vous 
verrez  mon  palais,  puis  je  vous  meneray  pre- 
mier sur  mes  possessions.  En  allant,  Roger 
apperceut  de  belles  et  gentilles  damoiselles, 
prestes  à  marier,  ce  qu'il  disoit ,  mais  comme 
il  les  vouloit  embrasser,  il  trouva  que  cVsloit 
des  chimères.  Une  aulre  fois  pensions  ouyr  des 
philosophes  disputans ,  c'estoyent  coquesigrues 
de  mer.  Il  nous  sembloit  veoir  le  triomphe  de 
quelque  grand,  et  trouvasmes  des  fanfares  de 
Rome.  Tel  pcusoit  sentir  des  roses  que  c'estoit 
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bran  i  vostre  nez.  Nous  estimions  taster  le 
miel,  que  cestoil  fiel,  voire  du  pcHSoo.  Nous 
apperceusmes  plusieurs  qu'on  fbuettoit  à  grands 
coups  d'escourgées,  et  prenoyent  plaisir  à  estre 
ainsy  fouettés,  d'autant  qu'ils  disoyent  que  cela 
leur  faisoit  revenir  la  peau,  et  servoit  à  la 
digestion.  De  fiiict  approchans  de  bien  prés , 
pour  les  veoir,  ils  nous  dirent  qu'on  ne  les  fouet- 
toit  mie,  mais  qu'on  leur  graissoit  le  ventre. 
11  y  eut  bien  pis,  car  les  vouians  manier  ne 
trouvasmes  que  des  vessies.  L'un  des  fouetteurs 
haussa  le  bras  à  mon  advis  pour  nous  loucher, 
et  nous  toucha.  Enguerrand  s'en  plaignoit, 
ïiogev  en  rioit.  Je,  disoit Enguerrand,  pensois 
estre  chatouillé,  quand  ce  vilain  m'a  donné  un 
grand  coup  de  son  fouet  au  travers  les  jambes  : 
je,  disoit  Roger,  pensois  que  ce  bon  homme 
voulust  me  donner  de  son  fouet  sur  les  grèves, 
mais,  il  m'a  seulement  chatouillé  le  costé.  En 
sorte  que  tous  nos  sens  estoyent  dévalisés  en  ces 
contrées  :  et  tel  d  entre  nous  cuidoit  avoir  l'es- 
prit à  la  teste,  qu'il  l'avoit  au  talon,  comme 
vous  diriez  ceux  qui  ont  bonne  envie  de  courir. 
Enfin,  tant  cheminasmes  par  cy,  par  là ,  en  ré- 
trogradant, que  les  talons  de  nos  souliers  en 
estoyent  usés.  Parvenus  que  fusmes  au  palais, 
la  première  dame  nous  laissa,  et  en  vint  une 
autre,  à  qui  elle  commanda  nous  faire  veoir 
ledit  palais,  qui  me  sembla  au  frontispice, 
grand  et  somptueux  :  ja  ne  serons,  dis-je,  de- 
ceus  ceste  fois,  car  realement  nous  apperce- 
vons  tous  la  beauté  de  cest  édifice.  Voyez  cy  un 
avant  portail  d'ouvrage  tuscan,  et  dorique,  où 
la  lune  en  son  globe  spherique  est  richement 
entaillée.  Observez  ces  deux  stilobates,  ou  pie- 
destats,  de  proportion  diagonnée,  sur  lesquels 
sont  posées  deux  vieilles  mangonnes,  tenantes 
en  main  leurs  lanternes,  et  portantes  au  nez 
doubles  lunettes,  pour  mieux  considérer  ceux 
qui  entrent  et  sortent.  L'une,  ce  semble,  regarde 
vers  nous,  l'autre  au-dedans  du  portail,  ouvra- 
ges certes  exquis  et  naïfs ,  autant  que  en  sceut 
jamais  faire  le  docte  et  noble  Pillon  à  Paris  : 
contemplez  en  après  pardessoubsles  panneaux, 
terminans  la  circonférence  de  l'arc,  passer  Tar- 
chitrave,  la  frize,  et  la  corniche,  dont  les  extré- 
mités se  voyent  dessus  les  chapiteaux.  Remar- 
quez dedans  le  platfond  du  frontispice,  le  bon 
vieillard  Saturne  tenant  en  main  sa  faux  :  ne 
voyez-vous  derrière  luy  force  villes  ruinées  et 


medalles  usées  et  an  devant  dancer  jeimeMe 
cointe  et  jolie,  qui  ne  iait  semblant  de  le  re- 
garder? Prenez  garde  surtout  à  ces  oyseaux  de 
divers  plumages,  foicts  d'admirables  <diefs- 
d'œuvre ,  car  les  r^ardans  ils  semblent  mesrae 
en  la  pierre  changer  de  couleurs,  voire  de 
forme.  J'avois  l'œil  tantost  sur  on  corbeau  en 
cest  endroit ,  et  maintenant  j'y  apperçois  im 
signe.  Dessus  le  fer  de  sa  faux  j'y  lis  ces  vers  : 

Le  tempt  survient;  et  rien  n'etcbape 
La  main  du  temps  qui  tout  attrape. 

Plusieurs  sortes  de  gens  sont  représentés 
autour ,  crians  après.  Les  uns  souhaittent  qu'il 
vienne,  les  autres  qu'il  retourne;  mais  le  pau- 
vre las  d'aller  ne  se  haste  pour  ceux-cy  d'oo 
pas,  et  semble  pour  ceux-là  foire  la  sourde 
oreille.  Voyons  de  grâce ,  le  berceau  de  cest 
avant-portail,  continuant  mon  propos  :  O  beau 
spectacle.  Que  de  pointes  de  diamans  de  toos 
costés.  Quel  est  ce  tableau  qui  paroisi  au  fonds 
du  berceau ,  droitement  sur  l'entrée  du  palais? 
C'est  Mercure ,  je  le  recognois  à  ses  talonnieres, 
à  son  pennache,  et  à  son  caducée.  Deux  vio'ges 
de  relief  aux  deux  costés  paroissent ,  qui  font 
l'enchassure  du  tableau,  et  représentent  ces 
deux  vierges  la  bonne  occasion  et  la  mauvaise; 
dénotant ,  qu'il  feut  parler  et  se  taire  qoand 
le  temps  le  requiert.  Gela  dict,  mes  compa- 
gnons, qui  m'avoyent  ouy  sans  perdre  un 
mot,  se  prindrent  tous  trois  à  rire  si  fort,  que 
l'haleine  presque  leur  faillit,  et  estoyent  les 
paroles  que  j'avois  dictes  cause  de  leurs  ris, 
d'autant  qu'ils  ne  voyoyent  rien  de  semblable  i 
ce  que  j'avois  dict,  dont  fort  estonné  et  confns, 
fos  long-temps  après  sans  parler  :  et  prist  nuis- 
tre  Aliboron  la  parole ,  disant  et  affermant  que 
tout  ce  qu'il  voyoit ,  n'estoit  pour  tout  qu^ooe 
vieille  case  de  pescheur,  dont  les  abootissaos 
estoyent  de  deux  masures  crevées  par  le  miliea. 
Et  lors  de  rire  plus  que  devant  ;  puis  dit  Rog;cr, 
vous  avez  tous  la  berlue,  ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  un  joly  cabaret?  Allons-nous  y  rafrais- 
chir,  aussy  bien  y  a  il  long-temps  que  sommes 
à  jeun.  Allons  de  grâce,  nous  benvrons ,  et  da 
meilleur.  Voyez-cy  l'enseigne ,  lisez  : 

Qui  voudra  boire  quH  s'arreste, 
Céans  on  donne  du  meilleur 
A  tous  venans ,  car  c'est  la  feste 
IKqn  vaillant  et  noble  beuveur. 
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lis  sont  par  la  vertublea  de  nopces  céans,  à 
la  bonne  heure,  entrons  mes  amis.  Il  voulut  en- 
trer quand  Enguerrand  le  tira  par  la  cape,  tout 
coarroucé  :  Hé  où  cours-tu  pauvre  homme , 
disoit-il,  prends-tu  prison  pour  cabaret?  Ne 
voi9-(u  ces  gros  treillis  de  fer ,  n'oy-lu  le  cri  des 
prisonniers  ?  La  dame  nous  avoit  regardés  en 
silence  jusques  icy  :  mais  nous  ayant  ouy  tant 
parler  sur  diverses  perspectives  de  son  palais, 
usa  enfin  de  tels  propos.  Compagnons,  il  est 
tenaps  qu'ostiez  ces  masques  et  faux  visages 
qu'avez  si  longuement  portés,  lesquels  vous  em- 
peschent  de  veoir  appertemen t  les  choses  qui  son  t 
icy.  Ce  disant  nous  porta  la  main  aux  yeux, 
comme  si  elle  nous  les  eust  voulu  arracher ,  et 
nous  tira  à  chascun  un  masque  du  visage,  dont 
eusmes  telle  horreur,  que  ne  pouvions  asseure- 
ment  jetter  la  veue  dessus.  C'est, disoit  Roger, 
ce  uieschant  diable  aux  enfers  qui  nous  avoit 
ainsi  cbafourés.  Qu'au  diable  soit  donné  le  vi- 
lain. Lors  dit  la  dame ,  regardez  maintenant  ce 
palais:  je  ne  vous  dis  point  voyez,  mais  con- 
templez ce  portique  à  la  mode  ionique ,  garny 
d'aisles ,  ou  double  rang  de  colonmes ,  tant  en 
sa  principale  rencontre,  qu'en  son  fonds,  dont 
l'eslendue  est  de  six  vingts  toises  et  demie  en 
largeur  soubs  cent  autres  et  demie  de  haut.  Ob- 
servez lesdites  colomnes ,  glacées  de  toutes  les 
pierres  de  meslange  que  la  nature  peut  pro- 
duire, les  bases  et  chapiteaux  composés  de  fines 
escarboucles ,  avec  l'architrave,  la  frize  et  la 
comice  de  pareille  estoffe,  et  proportion  bien 
gardée.  Dessus  le  plan  de  ce  portique  est  la  vé- 
rité dépeinte,  rayonnant  de  toutes  parts.  Médi- 
tez ces  vers  escrits  en  ce  marbre,  orné  en  sa 
circonférence  de  gros  bouillons  de  fleurs  et  de 
fruicts  qu'elle  tient  en  sa  main  dextre.  Nous 
les  leusmes  tous  avidement  à  son  commande- 
ment, ainsy  comme  il  s'ensuit. 

Tout  ce  que  veoit ,  tout  ce  qu'admire, 
Tout  ce  que  le  moude  désire , 
N'est  qu'uD  ftiux  lustre,  où  les  malbeors 
Se  desçuisent  par  des  couleurs. 

L'homme  se  fraude  de  la  joye 
Taot  plus  à  la  joye  il  s'employe  : 
La  joye  se  tourne  eu  tourmeot 
Si  eUe  n'a  du  chao^emenL 

Toute  chose  au  change  est  sujette, 
Par  labeur  le  repos  s'achepte, 
Et  qui  n'a  point  d'amer  au  coeur 
Ne  tçait  que  c'M  que  de  douceur. 
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La  plus  grand  part  de  rostre  vie, 
Pauvres  humains,  vous  est  ravie 
Par  la  loy  de  nécessité 
Qui  nous  nourrit  d'adversité. 

Et  bien  souvent  celuy  qui  pense 
Fuyr  une  juste  vengeance, 
S'enferre  et  luy-mesme  se  prend 
Au  fil ,  où  son  malheur  l'attend. 

11  n'est  rien  tel  que  l'homme  sage 
Pour  emporter  un  advantage 
Sur  le  destin,  car  il  se  rit 
Des  craintes  qui  fbrcent  l'esprit 

Advienne  que  le  ciel  se  rompe, 
Son  asseurance  ne  le  trompe  ; 
Car  elle  a  un  fondement 
Qui  n'est  sujet  au  branslemenr. 

L'homme  ignorant  se  passionne, 
Et  luy-mesme  le  mal  se  donne  : 
En  somme  la  joye  et  l'ennuy 
Ne  vient  à  l'homme  que  par  luy. 
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Comment  nous  entrasmes  au  palais  lunatique,  et  de  ce 
que  nous  y  vismes  et  ouysmes. 

La  lecture  parachevée,  fusmes  întroduicts  par 
ladicte  dame  dedans  le  palais  par  une  petite 
porte,  à  l'entrée  de  laquelle  estoit  une  fontaine 
où  il  nous  convint  laver  bouches  et  mains,  à  b 
forme  des  anciens  juife.  L'eau  paroissoit  comme 
du  feu ,  et  n'osions  du  commencement  y  mettre 
les  doigts  ;  mais  asseurés  de  nostre  conduite , 
en  lavasmes  nouiseulement  ces  parties-là,  mais 
tout  le  visage,  retroussans  nos  bras  jusques  aux 
coudes.  La  vertu  de  ceste  eau  estoit  telle,  que 
beue,  elle  faisoit  entrer  chascun  en  amour  de 
son  compagnon,  et  regardée,  au  contraire,  nui- 
soit  à  l'amitié  :  car  nous  mirans  facilement  de- 
dans ,  nous  nous  apparoissions  plus  beaux  que 
n'estions  pas,  et  nostre  voisin  plus  laid  que 
nous  mesmes,  pource  beusmes  chascun  à  plein 
gaudet ,  clignans  les  yeux ,  afin  de  nous  aimer 
tant  plus  Fun  l'autre.  Mais  une  chose  advint 
aussy  contre  nostre  espérance,  que  chascun  de 
nous  depuis  en  devint  grand  songecreux.  L'un 
parloit  de  manger  melons  en  hiver,  l'autre  de 
la  multiplication  sur  un  à  deux,  l'un  de  l'esprit 
universel ,  l'autre  de  la  première  matière.  Vraye- 
ment,  dit  lors  Roger  Bon-temps,  ceste  fontaine 
est  bien  lunatique,  elle  nous  a  bien  opéré  au 
cerveau.  Jecroy  que  les  alquemistes  en  ont  tiré 
leur  borax  et  leur  mercure.  De  l'autre  costé  de 
la  porte  estoit  un  lyon,  vray  et  naturel,  tirant 
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la  langue  de  grande  soif ,  mais  qui  pour  estre 
lié  ne  pou  voit  boire,  non  plus  que  mordre, 
dont  nous  fut  dict  par  la  dame,  qu'il  estoil  là 
pour  un  certain  temps,  et  qu'un  jour  viendroit, 
qu'il  seroit  lasctaé  pour  boire ,  afin  qu^il  devinst 
lyon  fort  et  puissant  pour  la  garde  du  palais. 
A  ce  que  je  voy,  dit  maistre  Aliboron,  l'histoire 
ne  fut  fauaat  du  lioo  qui  tomba  du  cercle  lu- 
naire dans  la  ville  d'Athènes,  puis  que  cestuy- 
cy  est  si  bien  lié,  afin  qu'il  ne  tombe.  Vous 
verrez,  dit  la  dame,  tantost  choses  bien  plus 
estranges;  entrons  dedans,  et  me  suivez.  Nous 
la  suivismes  bien  délibérés,  et  fusmes  par  elle 
introduits  en  une  grande  et  spacieuse  sale,  où 
nos  yeux  eurent  tous  les  eontentemens  qu'ils 
sçauroyent  souhaitter  par  la  contemplation  de 
tout  ce  que  l'esprit  peut  excogiter.  CTestoit  des 
idées,  lesquelles  Platon  appelle  immuables,  im- 
mortelles, infatigables.  Nous  y  vismes,  en  idée, 
les  machines  du  roy  d'Espagne,  et  de  son  lieu- 
tenant l'archiduc  Arnest  au  gros  ventre,  qvi 
faisoyent  fuir  les  petits  cnfans.  Et  à  une  tapisse- 
rie de  foire,  les  triomphes  de  feu  Jean  de 
Lagny,  roy  de  Brie ,  duc  prétendu  de  Gorbeil  ^ , 
et  vicomte  de  Neufchastel,  leur  prédécesseur, 
lequel,  comme  un  Metellus,  se  faisoit  dresser 
des  atttels,  mettre  des  chappeaui  de  fleurs  sur 
la  teste,  et  rouler  des  images  de  victoire, 
quand  il  estoit  à  table ,  avec  engins  et  mouve- 
nens  secrets.  Soubs  ses  pieds  esloitescrit  cemot, 
PoUocretes,  comme  qui  diroit  forceur ,  et  pre- 
netir  de  villes,  voulant  signifier  par  là  qu*il  en 
avoit  bien  abbatu  en  son  temps.  De  là  Fusmes 
menés  en  un  Ifeu  d'où  s'entendoyent  tous  les 
vttux  et  prières  qui  se  faisoyent  sur  terre.  Nous 
en  oyons  qui  prioyent  à  grands  cris,  que  la 
couronne  tombast  en  leur  maison  :  autres  qui 
dcsh-oyent  la  mort  de  leurs  pcres,  pottr  faire 
grand  chère  et  boire  du  meilleur.  PI  usl  à 
DIeti,  dlsoit  l'autre,  que  ma  femme  fu*t  bien 
morte,  et  que  la  cour  me  donnast  cause  [jaignée 
contre  ces  bonnes  gens  que  j'ay  pillés.  Cestuy- 
cy  souhaitloit  prendre  une  ville  d'assaut,  ces- 
toy-fà  forcer  sa  voisine.  Cest  autre  demandoit 
d'estre  admiré  du  peuple,  et  estre  monstre  au 
dèi|;t  comme  un  grand  docteur.  Sur  mer,  Tun 
appelloit  le  sud,  l'autre  le  nord.  Le  laboureur 

*  Il  se  roocque  icy  du  duc  de  Panne  qui,  aprét  aroir 
pris  Gorbeil  par  un  Iod^  siège,  la  perdit  en  une  nuict, 
ffilSOO. 
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desiroit  la  pluye,  et  le  tainturier  le  soleil, chas- 
cun  diversement.  Certainement ,  dit  lors  mii»- 
tre  Aliboron,  voy  là  des  importuns  demaodeiin, 
que  ne  suis-je  roy  de  ce  pays  pour  quioie 
jours,  je  les  gallerois  bien.  Nous  en  avons,  res- 
pondit  la  dame,  icy  les  oreilles  rompues. Qnaoé 
vous  retournerez  là  bas,  advertissez-les  delà 
malebosse  qui  leur  viendra  bien  test,  et  sir 
tout  ces  hipocrites,  qui  cheminent  avec  wuti 
grande  ostentation  de  vertu.  On  les  void  Iobi- 
jours  avec  leurs  habits  desguisés,  leurs  pin- 
des  barbes,  leurs  sourcils  replissés,  csidais 
ainsy  tromper  Dieu  comme  ib  trompent  le 
monde.  Mais  quant  à  vous  n'en  6ites  cas  doi 
plus  que  de  joueurs  de  farces  et  tragédies, ais- 
quels  si  vous  ostez  la  robbe  et  le  fbappoi 
royal ,  vous  ne  trouverez  que  des  belisU%s  \m 
à  gages  pour  faire  rire  et  estonner  le  lot  peu- 
ple qui  les  regarde. 


CHAPITRE  VL 

Vhn%  trape  qii  noua  fet  oirrerte,  'par  laqneDerqftif 
ceqiiiaefMasitc&  ttrre. 

De  ces  escoutes  fusmes  menés  au  beao  mi- 
lieu de  la  sale,  où  ladicte  dame  du  petit  doigt, 
sans  peine  quelconque,  ouvrit  une  grande  pirtc 
qui  estoit  à  plate  forme,  telle  que  voyez  en 
plusieurs  endroits  estre  es  bons  cabarets,  afia 
que  par  là  vissions  tout  ce  qui  se  faisoit  en 
terre,  ainsy  qu'avions  ouy  les  vorax  qui  s*f 
prononçoyent.  Lors  pensay  à  par  moy,  qm 
vrayment  ceste  porte  estoit  l'un  desyeaxqoe 
cuidions  veoir  à  la  lune  d'icy,  ce  qui  est  oeaiH* 
moins  faux.  Car  comme  dict  est ,  autre  dMse 
ne  sont  ces  yeux  supposés,  que  portes,  doot 
nous  fust  ceste-cy  ouverte,  en  sorte  que  voyons 
la  terre  soubs  nos  pieds ,  eslendue  sur  la  mer, 
non  plus  qu  une  petite  balle  ou  esteuf,  qaidot- 
teroit  au  milieu  d'un  grand  estang.  Le  brave 
et  noble  philosophe  Seueque  n'en  Bientit  ja- 
mais ,  ayant  faict  ce  voyage  comne  nous,  saos 
doute,  et  regardé  par  la  trape  en  la  lune, 
quant  il  s'escria  en  si  grande  perplexité  :  Boc 
est  punctumquod  in  ter  tôt  génies  fisrro  et 
igni  dividitur.  Et  après  regardanl  le  tomm^ 
luy  scmblans ,  comme  certammnent  iis  nous 
sembloyent ,  de  petits  rats  de  moniagnes,  et 
fourmis  fourmillaos,   usant  de  ces  termes  •' 
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Ciun  te  in  iUà  vere  magnà  smtulerU,  quo- 
ties  videbis  exercitus  sub  rectis  ire  vexHUs 
Ubebit  dicere,  ii  nigrum  campis  agmen,  for- 
micarum  iste  discursus  est  in  angusto  labo- 
rantium. 

De  i^ict  à  ce$te  heure-là  mesme  de  bonne  en- 
contre f  perissoit  ceste  grande  armade  d*Espa- 
gne  sur  mer,  dont  avez  tant  ouy  parler,  laquelle 
disoyent  les  bons  catholiques ,  principalement 
les  plus  zélés,  et  amateurs  de  doublons,  devoir 
bien  tost  faire  un  tour  sur  mer,  pour  la  com- 
modité des  marchands  allans  et  venans  de 
France  en  Angleterre:  mais  par  Mostre-Dame 
deClery,  quifut  la  bonne  damedu  roy  Louys  XI. 
Jamais  ne  fut  tant  ry  que  nous  riasmes  à  ce^te 
fois.  Car  voyans  ainsy  toutes  ces  galeacea  et 
gallions ,  carraques  et  carcaquillons,  flambarts 
et  flambillons  esparts  deçà  et  delà  sur  TOcean , 
croyons  fermement  que  ce  fusse,  non  armée 
de  rinvincible  Pbilippus  ' ,  roy  de  tous  les  dia- 
bles, mais  une  rangée  de  ces  petits  papillons, 
que  les  Latins  appellent  bombices,  lesquels  font 
leurs  œufs  sur  le  papier,  prenant  les  voiles  pour 
les  aisles ,  et  le  corps  du  vaisseau  pour  le  corps 
du  vermisseau,  les  masts  pour  les  cornes,  et 
lesEspagiK>ls  se  jetiaos  en  mer,  pour  les  œufe 
ou  crotes  qui  leur  sortent  du  cul.  Lors  dit 
Roger: 

Mal  tant  soit  fort  et  puitêMt  empereur 
IV'evitera  do  cpraiid  Dieu  U  fureur. 

Nous  demandasmes  à  veoir  la  France^,  ne  la 
pouvans  gueres  bien  recognoistre  depuis  le 
temps  qu'en  estions  partis,  comme  certes  elle 
estoit  bien  changée ,  nous  n  y  voyons  que  cha- 
temistes,  hypocrites,  cagots,  brifaux,  et  far- 
fadets troler.  Si  avoit-il  presse  à  qui  y  seroit 
roy,  et  jouoyent  les  rodomondsde  Gastille,  gros 
cooillards  de  Lorraine ,  clabaudiers  de  Savoye 
aux  trois  dez  pour  cest  effect  à  qui  feroit  plus 
belle  rafle.  Gbaseun  y  pretendoit,  chascun  y  bel- 
loit  après.  Cependant  le  plaisir  estoit  de  veoir 
dans  Rome  le  conclave  qui  se  tenoit  à  la  créa- 
tion d*un  nouveau  pape,  car  c'estoit  du  sainct 
per€  de  qui  dependoit  Theur  du  dez  :  dont  fut 
pour  lors  la  différence  de  escarlattes  grandes. 
Les  ambitieux  estoyent  aux  escoutes,  prenoyent 

*  Eo  1^88,  le  rpy  d'Espague  Philippe  11  fit  eiquiper  une 
armée  Davalle  qui,  à  cause  du  grand  nombre  de  vaisseaux 
dooteUe  estoit  oomposéet,  ftat  appelée /*mWiic<^/e;  ceste 
armée  périt  presque  toute  ptr  la  tempeste. 


les  voix  à  la  pipée,  donnoyent  bons  jours  à  qui 
en  vouloit,  souffloyent  au  cul  d'un  chascun, 
trottoyeut  de  jour,  consultoyent  de  nuictipis- 
soyent  quelquefois  d'aises  en  leurs  brayes, 
comme  petits  chiens  à  qui  on  chatouille  le  ven- 
tre, s'eutretenoyent  de  persuasions,  se  sub- 
stentoyent  de  billevezées.  Mais  après  qu'ils  eu- 
rent bien  sué ,  le  plus  morfondu  fut  eslevé,  tt 
n'en  peusmes  appercevoir  la  cause,  sinon  qu'il 
sçavoit  très-bien  braquer  le  canon  et  fulminer. 
Lors,  dit  Roger  Bon-temps,  jà  ne  m'estois  ad- 
visé  là  bas  de  lire  mon  bréviaire  comme  cestuy- 
cy  pour  estre  pape,  et  trouver  fortune  si  ma- 
gnifique :  si  j'y  retourne  une  fois  j'en  acheteriy 
un  beau  gras  à  ceste  fin,  et  seray  Roger  pre- 
mier du  nom.  Puis  Dieu  sçait  conibien  je  fera? 
de  cardinaux ,  combien  de  nouveaux  ordres.  Il 
me  fera  moult  beau  veoir  équipé  avec  im  domino 
de  veloux  cramoisy,  un  thiarre  à  la  persiqua, 
et  des  gans  en  mes  mains  bien  brodés ,  faisant 
la  croix  à  tous  passans,  porté  sur  les  espaules 
de  quatre  barons,  et  excommuniant  tous  roya, 
princes  et  potentats ,  qui  ne  voudiont  venir 
bouquer  à  ma  pantoufle.  Or  comme  nous  estions 
attentifs  à  regarder  d'autre  part  Tassiette  et 
disposition  des  villes,  furent  apperceus  de  chas^ 
cun  de  nous  plusieurs  confci^seiu's ,  qui  confoa- 
soyent  filles  la  main  bas,  et  jugions,  I  les  veoir 
en  ceste  oontenan€e,qu'ils  la  leur  mettoyent  soubi 
ta  cotte.  Toutesfois  n'en  osions  asseurer  à  cause 
de  la  distance  du  lieu.  Bien  nous  fut-il  dit  par 
la  dame  qui  nous  couduisoit,  qu'aiosy  bailloyent- 
ils  Tabsolutiou.  Kncore  n'estoit  ce  rien  au  prix 
des  bougres  et  bougerons,  que  voyous  par 
tout  faire  leçon  publique,  outre  ceux  qui  ea- 
toyent  couchés  avec  leurs  sœurs,  leurs  mères  ^ 
et  leurs  filks;  par  toutes  les  places  et  qaarre* 
fours  ne  voyons  que  trompeurs  et  usuriers; 
dans  les  palais  que  chicaneurs;  es  escoltes  et  ool« 
leges  que  pédants  asniers,  corrompans  la 
jeunesse  ;  à  la  cour  des  grands ,  rien  que  fla« 
teurs,  et  de  tous  costés  poêles  bupés ,  pbiloso* 
pbes  morveux  faisans  montre  de  leur  latin* 
Plusieurs  choses  aussy  nous  furent  claires  U 
haut  que  nous  estimions  icy  bien  cacbées.  Ea- 
tr'autres  nous  fut  ouvert  le  conseil  d'Espagoe, 
qui  se  tenoit  lors  à  Nancy  en  Lorraine  ^ ,  oà  fut 

*  Cest  à  cause  que  le  roy  d'Espagne  sembloit  fororiser 
la  mamn.  et  LomiM,  dont  le  dno  fait  sa  ikanyss  ardi 
naire  à  Nancy. 
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conféré  du  tiien  de  la  France  fort  secrettement, 
et  signée  d'un  chascun  une  belle  ligue  pour  la 
conserver  envers  tous,  et  contre  tous.  A  cela 
plusieurs  badaux  en  Badiaury  s'accordoyent , 
buans  publiquement  ces  bons  pilleurs  delà 
couronne,  piliiers,  voulois-je  dire,  mais  la  lan- 
gue m'a  fourché,  pardonate  mi.  D'autre  costé 
forent  veues  par  nous  les  grandes  armées  que 
les  héritiers  de  Raoul,  fils  d'Albert,  comte  d'Âs- 
bourg,  lesquels  sortirent  invisiblement  par  un 
trou  de  la  race  du  petit  fils  de  Ghildebert,  roy 
de  Metz  ou  d'Austrasie,  envoyoyent  au  secours 
des  zélés ,  et  estoyent  ces  zélés  gens  d'union , 
aimans  fort  d'unir  le  bien  d'autruyavec  le  leur, 
afin  de  descharger  le  peuple,  et  vivre  en  re- 
pos d'oresnavant  :  mais  ne  sçay  comment  par 
permission  divine,  et  aux  hommes  occultes, 
vismes  incontinent  ces  armées ,  et  zélés  fondre 
au  soleil ,  comme  si  cefossent  esté  marmousets 
fisiicts  de  neige  ou  de  beurre.  En  un  mesme  mo- 
ment jettions  nostre  veué  sur  Testât  du  Grand 
Seigneur  que  voyons,  je  vois  l'Asie  de  belle  es- 
tendue ,  et  prest  de  bien  tailler  de  la  besongne 
aux  catholiques  d'Austriche,  voire  au  sainct 
père  de  Rome,  cependant  qu'ainsy  entretenoit 
les  divisions  des  princes  chrestiens  :  et  pour  ce 
foire  traittoit  avec  le  Sophi  et  le  Tartare ,  ses 
voisins.  Las ,  m'escriai-je  lors,  quand  auront 
cuvé  leur  vin  nos  princes  enyvrés  ?  jusques  à 
quand  ne  cognoistront  les  peuples  ce  qui  leur 
est  propre?  Me  voyons-nous  icy  les  uns  can- 
tonnés, faisans  un  corps  anarchique;  les  au- 
tres rengés  en  une  astristocratie  d'ambition  ? 
Geux-cy  en  démocratie  turbulente ,  ceux-là  en 
monarchie  tyranaique?  O  pauvre  France,  que 
tu  as  d'envieux,  que  de  loups  guettent  après  ta 
peau  !  Hé  te  faut-il  tant  de  roys  ?  Un  seul  te 
suffit-il  pas?  Tes  provinces  sont  autant  de 
royaumes:  que  dis-je  tes  provinces,  mais  tes 
villes  plustost  sont  autant  de  retraittes  de  roi- 
telets. Tu  n'en  peux  souffrir  un,  et  pour  un 
t'en  naissent  mille.  Tu  n'estois  fouettée  que 
d'escourgées,  et  tu  l'es  ores  de  scorpions.  Je 
n'eus  pas  achevé  ma  plainte,  qu*aussi-tost  ap- 
perceusmes  un  petit  diable  noir,  tirant  le  Cous- 
teau de  sa  manche,  et  frappant  le  bon  roy 
Henry  trosiesme  du  nom  ^  Plusieurs  autres 
enfomés  esguysoient  les  leurs  pour  en  férir  son 

*  Il  désigne  par  là  les  attentats  sur  la  vie  du  roy  Hen- 
ry IV  nar  Pierre  Barrière  et  Jean  Cbatel. 


valeureux  successeur  à  présent  régnant.  Mail 
comme  sceusmes  de  nostre  conduitte ,  qui 
ceux-là  ne  seroit  donné  pouvoir  de  mettre  eo 
exécution  leur  damnable  et  maudite  entreprise, 
bien  d'estre  happés,  rostis  tout  vifs,  estrippés, 
et  empalés  comme  cochons  de  feste.  Amen, 
amen,  respondismes-noustous;  les  bonnes  gens 
ne  s'en  porteront  que  mieux,  passons  pi» 
outre. 


CHAPITRE  VII. 

Dn  second  quartier  de  la  lune ,  d*où  nous  furent  moittrés 
les  pays  des  gens  deU  Teau. 

Rien  ne  fot  obmis  de  Testât  de  la  tenr . 
comme  dit  est ,  qui  ne  fust  par  nous  considcré 
de  ceste  trape ,  et  remarquée  la  oiiserabk 
condition  des  hommes  qui  y  habitoyent.  De 
là  fusmes  soudain  menés  au  second  quartier 
de  la  lune,  car  elle  a  quatre  quartiers  comme 
vous  le  sçavez.  Vous  me  demanderez  peot-estre 
de  quelle  matière  est  la  lune,  et  que  c^est.  Cer- 
tainement mes  bons  amis  je  n'en  sçay  qne  dire, 
je  Tay  oublié ,  tant  avions  les  esprits  occupés 
à  la  considération  des  choses  qui  s^y  oyent;  si 
vous  n'estes  satisfaicts,  allez-y  veoir,  et  ne  bissez 
pourtant  à  contenter  vos  femmes,  de  peur  de 
mélancolie,  et  du  mal  commun  aux  veaux  qui 
commencent  à  croisire.  Arrivés  donc  que  fus- 
mes à  ce  second  quartier ,  rencontrasmes  a 
chemin  plusieurs  personnes  soy  promenant  b 
face  bas,  qui  là  qui  çà,  tous  par  diverses  voyo 
escartéerles  unes  des  autres ,  et  sceusmes  qx 
c'esloit  le  quartier  des  philosophes,  lescpels 
ainsy  cheminoyent  ruminans,  et  marmotansdes 
lèvres  comme  guenons.  Gomment,  dit  km 
Roger,  ceux-cy  sont-ils sa^es  jusques  à  la  haoïe 
gamme?  ils  en  ont  la  mine  je  le  veoy.  De  grâce, 
oyons-les  un  peu  parler,  il  fait  bon  tousjours 
apprendre.  Non ,  non,  dit  lors  nostre  conduite, 
ne  vous  attendez  à  ceux-cy,  que  voyez  aînsy 
melagraboulisés ,  ils  n'ont  de  philosophes  que 
la  barbe  et  le  sourcil  :  mais  tournez-leor  le  dos, 
et  voyez  ces  gentils  fallots  qui  dancent  icy 
au  soleil  le  bouquet  sur  Toreille?  CTestoyetf 
compagnons  de  la  bouteille,  tous  bons  altérés, 
et  irinqueurs.  Si  tost  qu'apperceus  ils  rompi- 
rent leur  dance ,  pour  nous  accoler ,  nous  fu- 
sant tout  Thonneste  recueil  qu'eussions  scea 
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désirer  monstrans  tousjours  une  chère  joyeuse, 
au  contraire  des  susdicts  pasles,desfoicts,  et  coq- 
trefiicts.Nous  demandasmesà  quoy  ils  passoyent 
le  temps?  A  bien  faire  respondirent-ils  tous,  et 
à  nous  rejouir.  Hé  bien ,  quoy,  leur  dit  Roger, 
depuis  quand  est  ia  venue  en  ces  quartiers  P 
Nous  ne  sçavons ,  respondirent-ils ,  nous  ne 
contons  ny  n'observons  point  le  temps  et  saisons 
icy,  c'est  à  fiiire  à  gens  de  delà  Teau.  Quels  gens 
de  delà  Teau?  repliquasmes  -  nous.  Ne  les  vis- 
tes-vousoncques?  demanda  Tun  d'entre  eux. 
Don  quesçachions,  respondit  maistre  Aliboron; 
mais  à  la  pareille ,  faictes-nous  les  veoir.  Je  le 
veux,  dit  le  compagnon  ;  regardez  par  ce  trou 
en  terre.  Ce  disant  ouvrit  un  guichet  qui  es- 
toit  soubs  ses  pieds  :  par  lequel  regardans  en- 
semble,  apperceusmes  le  pays  où  ils  demeu- 
royent.  Je  vous  diray  premièrement  une  chose 
de  ceste  contrée-là,  presque  incroyable,  et 
neantmoins  aussy  certaine,  que  vous  estes  tous 
des  vidazes.  C'est  qu'encore  qu'aucun  cosmo- 
graphe  n'en  ait  parlé ,  et  que  personne  ne  l'ait 
veue,  non  pas  mesme  Thevet  qui  a  veu  les 
choses  invisibles  ;  toutesfbis  le  plan  est  tel ,  que 
des  quatre  coings,  qui  la  font  quarrée,  il  touche 
aux  quatre  parties  du  monde ,  et  qui  plus  est , 
participe  à  tous  les  climats,  nourrissant  des 
hommes  de  toutes  sortes.  Lesquels  ont  ceste  fa- 
çon entre  eux,  que  le  plus  sot  est  le  plus  heu- 
reux ,  faisant  d'un  buffle  un  éléphant ,  et  d'un 
manche  de  ballet  un  coursier  de  Naples,  et 
d'un  festu  un  thresor^  Leurs  maisons  sont  de 
bourre  et  crachat,  où  ils  sont  la  plusparl  du 
temps  enfermés  à  resver  et  syllogisertwinbien 
dureront  leurs  habits,  employant  l'autre  à  dor- 
mir le  nez  contre  terre.  Que  si  à  quelque  beau 
jour  de  l'an  il  leur  advenoit  de  sortir  hors , 
c^estoit  pour  s'esplucher  au  soleil  comme  chap- 
pons  du  Mans,  ou  à  escrire  contre  un  mur  avec 
les  ongles  ;  cela  faict,  aussy-tost  se  renferment, 
se  regardant  les  uns  les  autres  par  les  fe- 
nestres.  Gela  nous  contoit  le  compagnon  sus- 
dict,  ainsy  que  les  regardions  et  contemplions. 
Quant  à  leur  vivre,  il  estoit  (sceusmes-nous 
aussy)  si  reserré  que  c'estoit  pitié  :  car  ils  ne 
mangent  qu'une  fois  le  jour,  encore  un  peu  de 
souppe  rechauffée  avec  un  demy  trait  de  pis- 
cantine  trouble ,  qu'ils  hument  tousjours  en 

■  n  entend  parler  icy  des  couvents,  des  moines  et  des 
troncs  des  eKliset. 


groignant,  par  Tordonnance  de  leurs  chiches 
proviseurs,  et  si  font ,  à  ce  qu'ils  se  plaignent , 
de  grands  despens  en  mesnage  :  et  mettans  pour 
ceste  cause  tout  leur  soing  et  contentement  à 
faire  amas  de  vieux  drapeaux ,  et  d'escus  tant 
qu'ils  peuvent ,  lesquels,  quand  ils  en  peuvent 
avoir ,  frottent  perpétuellement ,  peur  que 
la  rouille  s'y  mette,  content ,  repreignent  re- 
mettent ,  rejettent ,  resserrent  en  leurs  tire- 
lires, clouées  à  doubles  bandes  de  fer,  avec  au- 
tant de  serrures,  enfermant  l'une  dans  l'autre; 
outre  le  coffre  bien  garny  de  bonnes  serrures  à 
cent  ressorts,  bien  enchaisné,  et  cadenacé  con- 
tre la  parroy  où  ils  se  tiennent,  comme  je  l'ay  jà 
dict,  faisants  le  guet  journellement,  crainte  des 
bienveillans. 

Misérables  humains,  qui  à  chose  si  vilel 
Rendent  et  leur  raison  et  leur  ame  senrile. 

Au  reste,  c'est  une  coustume  fort  obser- 
vée entre  eux,  qu'ils  veulent  tousjours  faire 
croire  à  ceux  qui  les  vont  veoir  qu'ils  sont  les 
plus  habiles,  accomplis  de  tout  le  monde ,  cui- 
dant  par  ce  moyen  gaigner  la  monarchie  en 
matière  de  ravauderie,  et  persuader  à  leurs 
créanciers,  qu'ils  sont  quittes  et  francs  de  toutes 
debtes.  Gomme  autresfois  j'en  ay  veu  qui,  par 
subtile  invention ,  faisoyent  d'une  cedule  une 
quittance,  ainsy  que  les  pâtissiers  de  deçà  d'un 
régiment  de  mousches  un  pasté  d'assiette  ;  en 
quoy  vous  apprenez  que  c'est  de  la  jurispru- 
dence, et  dessomptuositésdecesGuilmins.Quant 
à  la  police,  elle  estoit  prinse  sur  le  modelle  des 
mathurins  à  Paris ,  où  messieurs  les  maistres 
inertes  se  bourrent  in  modo  et  figura,  à 
grands  coups  de  bobelins,  et  chaperons.  Car 
premièrement  ils  sont  fourrés  de  mesme ,  et 
s'assemblent  par  procureurs  nationnaux ,  tous 
en  belle  ordonnance ,  bedeaux  de  çà,  bedeaux 
delà.  Puis  soudainement,  comme  si  quelque  ar- 
reste  les  tenoit  au  gosier,  faisants  premièrement 
chacun  trois  tours  en  despit  du  loup  garou,  crient 
tous  d'une  voix  :  Fivatî  vivat!  vivat!  chas- 
cun  trois  fois  seulement,  différents  en  ce  poinct 
à  nos  grimaux  ;  qui  n'ont  aucune  cesse  jusques 
à  tant  qu'on  leur  jette  une  bénédiction  en 
gueule.  Gela  faict  se  retirent  chascun  en  leur 
chascuniere ,  verrouent  leurs  portes,  et  font  le 
guet  aux  fenestres.  Entre  leurs  coustumes,  celle 
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est  la  plus  mal  plaisante  ^  qu'on  ne  voit  lenrs 
femmes  qu'an  travers  des  vitres ,  comme  si  ce 
fussent  reliques,  n'osants  les  pauvrettes,  estaller 
leur  marchandise,  ainsy  que  nos  dames,  non 
crainte  qu'elles  ayent  d*estre  battues,  mais 
plustost  de  ne  Testre  point  :  car  c'est  religion 
entre  elles ,  comme  en  Moscovie ,  quand  leurs 
maris  les  traitent  très-bien,  et  s'estiment  celle- 
là  mieux  mariée  qui  a^  plus  de  coups  :  ce  que 
j'estime  croyeï  difficilement  ;  si  ne  forgeay- 
je  rien  dd  mien;  comme  ces  afFronteors,  men- 
teurs et  imposteurs  docteurs.  Et  à  propos  de 
docteurs,  les  gens  de  delà  l'eau,  nous  disoit-on, 
en  ont  eu  bonne  quantité ,  lesquels  tirent  au 
court  frstin  h  qui  le  sera .  il  n'importe  qu'ils 
ayent  sçavoir  ou  non,  pourveu  qu*ils  ayent 
bonne  (rogne!  Mesme  s'il  est  trop  sçavani,  ils 
en  font  un  heretique^et  léchassent  d'entr'eux; 
ainsy  n'ont-ils  garde  de  devenir  fols  d'estudier, 
comme  plusieurs.  S'il  arrive  quelquesfois  qu'ils 
ne  soyent  bien  saouls  et  repeus,  ils  prendront 
plaisir  de  sermonner  de  conûnence,  et  estants  à 
table ,  de  discourir  de  guerre  :  ainsy  que  sou- 
vent on  veoit  entre  nous  des  mirolets  couchés 
sur  la  plume  à  leur  ayse,  maintiennent  que  le  dor- 
mir sur  la  dure  n'est  pas  si  grand  mal  qu  on  le 
faict.  Gomme  d'autres  qui  en  gaillarde  santé 
donnent  avec  si  grande  confiance ,  consolation 
aux  malades,  ou  qui,  assis  auprès  du  feu,  le 
verre  à  la  main,  en  temps  d'byver,  soustiennent 
que  le  froid  est  salutaire  pour  corroborer  les 
parties  vitales.  De  belles  3.  Ce  nVst  pas  tout ,  il 
fait  bon  courir  la  poule  en  ce  pays-là  :  car  les 
hommes  y  sont  si  coyons ,  qu'ils  se  cachent  en 
l'eau  et  soubs  terre,  de  peur  des  feuilles.  Vray 
est  qu  ils  ont  assez  bon  geste  derrière  un  pour- 
point de  muraille,  et  sçavent  faire  les  petits 
moulinets  avec  les  deux  espées  au  temps  de  des- 
bauclie  qu'il  faut  aller  empescher  le  passage 
aux  hannetons  qui  s'assemblent  pour  ronger 
leurs  vignes,  et  sur  tout  ont  bonne  grâce  à  por- 
ter la  pannache  au  twnnet  pour  effrayer  les 
mousches.  C'est  la  cause  pour  laquelle  Jean  de 
Lagny  les  prit  tous  soubs  sa  protection,  et  s'en 
disoit  roy,  comme  le  héron  des  grenouilles  :  dont 

*  Au  lempt  de  la  ligue,  il  Miffisoii  d'estre  sçavani.  pour 
passer  pour  hérétique. 

»  Façon  de  parler  pour  signifier  que  ce  «ont  eootet  ; 
on  dit  encore  :  youh  nous  en  baillez  de  belles,  pour  dire 
vous  nous  en  t^ites  bien  accroire. 


ont  esté  quelque  peu  deoitnéSf  b'q. 
sants  monsirer  le  nez  hors  de  leurs  gtalcs ,  uf 
porter  oreilles  à  desoouveri  de  peur  des  aaivaii 
vents ,  se  tenant  nuicC  et  jour  eo  aeiiUiicUe, 
pour  ou  yr  nouvelles  des  terres  ueufveSf  d'où  se- 
cours ils  attendent.  Que  si  ainsy  advient  «  il  n'y 
aura  pendart  ny  belistre,  qui  n'ayl  liberté,  o; 
femme  qui  n'ayt  son  congé.  Maia  c^est  en  vaii^ 
les  nèfles  seront  molles  avant  ce  lemps-4à.  Ct' 
pendant  les  plus  esveillés  d'entre  e«x  se  tien- 
nent mignons  propelels,  frisés,  te^onoé».  Lors 
que  nous  les  contemplions  là  haut,  ib  Maoyeot 
leur  monstre,  par  fortune,  habillés  à  Fcspi- 
gnole,  marchants  le  col  levé  comme  oiaons,  ot 
pied  icy,  Tautre  là.  S'ils  se  mouchoyent,  c'cstoit 
par  cérémonie;  »'tls  se  tournoyent,  cbascua  se 
reculoit  crainte  d'endommager  leurs  franei; 
siismangeoyent,  on  leur  (lortoil  avec  petites 
fourchettes  les  morceaux  tous  maschés  jùaquci 
au  gosier  pour  ne  leur  gasier  les  dents,  et 
ainsy  n'avoyent  qu'à  avaller  tout  doucement 
En  somme  c*estoii  un  peuple,  comme  noos 
pusmes  apprendre,  et  à  ce  qu'en  remarquasmes 
en  ce  peu  de  temps  que  fusmes  à  les  contempler 
de  là  haut ,  bien  maussade,  eunuyeux  et  fai- 
néant; aussy  ne  vous  en  dû^ay-je  plus  mot,  pow 
ne  demander  vostre  patience.  Je  viens  au  reste. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  seconde  sale  lunatique  où  noua  ftarcut  nuMMiréi 
toutes  sortes  de  manouvriers,  et  priocipalemcm  des 

alqueinistes. 

Enguerrand ,  qui  s'estoit  jusques  icy  len, 
ne  se  peut  tenir  de  demander  au  corapagnoi, 
s'il  luy  pouvoit  monstrer  sa  fortune  de  cette 
trape,  comme  il  nous  avoit  monstre  lediol  pays. 
Â  quoy  ayant  faict  responce  qu'ouy  bien  si  Lant , 
esioit ,  qu'il  la  voulust  prendre  en  la  hçim  qu'il 
la  luy  monstrereit.  De  cela,  dit  Engoemnd, 
ne  me  chaut ,  pourveu  que  je  l'attrape.  Voire 
mais,  répliqua  l'autre,  elle  est  souxeut  de 
mauvaise  prise ,  dont  s'ensuit  un  repartir  ^ 
se  fiait  de  loin  sentir.  Non,  non,  di-je  lor^, 
telle  ne  voulous-nous  veoir  ny  avoir.  Mais  w-  | 
bliant  toute  allégorie  en  parole,  euseigneiH«Nii 
beau  sire ,  les  moyens  de  devenir  riches  bien- 
tost ,  car  ceste  est  la  fortune  que  demandoaSi 
Les  richesses,  respondil-il ,  qui  viennent  à  ta 
haste ,  s'rn  vont  à  la  haste  aussy.  Il  faut  pour 


LE  SUPPLEMENT  DU  CATHOLICON. 


531 


les  acquérir,  travailler  et  eslre  diligent.  Or  plu- 
sieurs sortes  sont  entre  les  hommes  de  labeur, 
et  de  ce  maintenant  en  veoirez  les  idées  dans  la 
seconde  salle  de  la  lune  icy  prés.  Ce  disant  nous 
mena  tous  quatre  audict  lieu  ,  prenant  devant 
congé  de  la  dame  qui  nous  avoit  emmenés. 
Devant  la  porte ,  sur  le  plan  du  perron  estoit 
posée  une  piramide  d'excessive  hauteur,  la- 
quelle estoit  en  toutes  ses  trois  faces  enrichie 
decomparlimens,  lesquels  contenoyent  les  vœux 
de  chascunes  personnes.  Et  de  faict  y  remar-* 
quasmes  chascun  les  nostres ,  et  de  plusieurs 
de  no«lre  cognoissance,  qui  estoyeut  bien  dif- 
ficiles à  comprendre ,  pour  estre  notés  en  let- 
tres hiepogljfiques.  Vous  n'y  entendriez  notle 
qui  vous  le  diroit.  Âussy  ne  -voulusmes  nous 
tarder  lonif-temps  à  eeste  entrée.  Le  lieu  n'es- 
toit  guère  différent  du  premier,  sinon  qu'il  s'y 
oyoit  plus  de  bruict  :  car  toutes  sortes  de  ma- 
nouvriera  y  travailloyent,  et  les  voyons  chascun 
à  part  fiiisaut  leur  besongae.  Les  orfèvres  sur- 
tout ,  marcsohaux ,  serruriers  ,  quinqualliers  et 
baleurs  d^or,  entre  lesquels  remarquions  en 
idée  des  alquemistes ,  souffle  en  culs  (je  n'en- 
tendf  eeuit  qui,  par  une  honnesteestude,  s'em- 
ployent  à  la  science),  mais  seulement  ces  albre- 
nés  qui  teusjourft  sont  au  eul  d^un  alembic , 
euidant  qu'H  n'y  a  qu'à  souffler  pour  devenir 
riches. 

Cç  sont  des  U^YeQtion^ 
Peu  fbUes  concept  ions, 
Qui  par  soupçon  humées 
He  produisent  que  fumées. 
Leur  raison  esc  de  Tgpeur . 
De  vapeur  est  leur  boiihepr  ; 
Et  tout  lepr  bonheur  encore 
ÀYee  le  vent  x'esvapore. 

lis  avoyent  autour  d'eui  bonne  provision  de 
drogues  convenables  à  ce  qu'ils  disoyent  pour  la 
eompoaition  daparfaict  elixir,  principalement 
de  la  eeruae ,  qui  se  faiet  dé  plomb  bouilly ,  en 
vinaigre  :  de  la  caldiite,  qui  est  un  atrament 
pins  noir ,  du  soulphre ,  avec  du  bitum ,  qui 
approche  de  la  nature  du  soulphre;  du  naphté, 
qui  est  une  sorte  de  bitum ,  pour  mieux  dire , 
une  liqueur  qui  conçoit  feu  incontinent  que  la 
personne  en  est  frottée.  C'est  la  dmgue  mesme 
dont  Medée  frotta  ia  couronne  et  le  voile  qu'elle 
donna  à  la  ftlle  de  Greon  :  puis  du  sandaraca 
et  de  rarsenlc ,  qui  se  trouvent  es  mine  d'or  et 


d'argent.  Le  sandaraca  se  fait  aqssy  par  art , 
aveo  la  racine  de  cèdre ,  item  du  sel  afBaonia? 
qui  3f  trouve  dans  les  sablons;  de  Torpio ,  du- 
quel ,  selon  Pline ,  un  des  Gesari  tira  du  fip  or, 
à  force  de  feu.  Du  syncope,  qui  est  rougeastre , 
et  duquel  Homère  faict  t^nt  de  cas  quand  il  dit 
que  les  navires  des  Troyens  en  estoyent  peinctea; 
du  cinnabre,  qui  est  tiré  du  sang  de  dragon; 
du  minium ,  qui  se  trouve  es  mines  de  plomb  ; 
du  vitriol ,  qui  lire  sur  le  bleu;  du  leton ,  que 
les  anciens  appeloyeni  auricahum;àw  sel,  et 
du  nitre,  qui,  cuils  en  soulphre,  s'endurcissent 
comme  fer.  En  somme,  toutes  ces  matiires 
assemblées  avec  le  charbon ,  vous  les  eussiea 
pris  proprement  pour  des  faux  monnoyeurs  ; 
neantmoiqs  ils  s'asseuroyent  de  quelque  bonne 
fortune  sans  trrsbucher,  d'autant,  disoyent-ilS) 
qu'en  la  transsubstantiation  des  quatre  eleir.ens, 
toutes  choses  se  faisoyent.  Voire  mais,  leur  dit 
nostre  maistre  Aliburon ,  qui  estoit  versé  en 
fine  philosophie ,  estiipex-vous  pauvres  aveu- 
gles par  force  d'ainsy  sublimer  et  calciner,  que 
les  elemens  se  rendent  à  vous?  Ce  sont  bayes  : 
vous  n'engrosserez  jamais  vos  femmes  que  de 
caqueroles ,  pui^  qye  p^  leqr  ^OMflïez  au  cul 
que  du  vent.  Ils  ressemblent,  dit  Rqger,aux 
perdrix ,  lesquelles  conçoivent  si  tost  que  le 
masie  chante,  et  aux  jumens  d'Espagne, quf 
n'ont  qu'à  ouvrir  leurs  fentes ,  quand  le  cephirc 
est  par  pays.  À  ce  mot  un  de  la  troupe  se  leva , 
et  npus  tirant  à  IVscart ,  nous  monstra  dans  un 
papier  la  pierre  philosophale,  qu'il  avoit  faictp, 
de  laquelle,  en  nostre  présence,  il  fit  la  dissol9- 
tion  avec  une  livre  de  plomb  :  qu'il  transmqa 
en  fin  or;  et  ce  nous  apprit  lé  secret,  nous 
disant  :  Bons  amis ,  je  suis  l'idée  du  granit 
Theophraste.  Paracelse,  ne  vous  estonnez  : 
tous  ces  calcineurs  que  voyez,  sont  des  impos- 
teurs, moy  je  suis  fnireeux,  et  si  ne  me 
voyenl  point ,  bien  que  je  les  voye  tous.  Allez 
et  tenez  le  secret  caché.  Lors  soudain  disparut 
de  nous.  Vous  me  demanderez  de  quelle  cou- 
leur estoit  ladicte  pierre ,  de  quelle  grandeur, 
de  quel  goust.  Si  vous  le  sçavîez ,  vous  ferjez 
bien  des  vostres  ;  le  roy  ne  seroit  pas  vostre 
amy.  Vousauriez  tousjours  la  garce  a  comman- 
dement,  le  bon  vin  en  cave,  la  table  bien 
garnie,  force  faveurs,  belles  liaisons,  habits 
de  toutes  sortes ,  force  musiciens ,  bref  tout 
ce  qu'on  sçauroit  souhaiter  pour  vivre  à  l'aise 
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et  ne  rien  faire.  Maïs  vous  ne  le  sçaurez  pas , 
car  vous  ne  valez  rien.  Seulement  diray-je  en 
fiiveur  de  mes  amis ,  que  c'est  une  alliance 
d^esprit  avec  le  corps ,  comme  vous  diriez  un 
coup  de  fourche  sur  vos  oreilles  :  et  en  cela 
sont  fort  trompés  les  extracteurs  de  quinte- 
essence  ,  car  ils  prennent  bran  pour  farine.  Si 
vous  di-je  encore  apertement ,  qu'au  cas  que  le 
plus  brave  foireux  des  antipodes  vinst  à  en 
avaler  aussy  gros  que  la  teste  d'un  camion  de 
damoiselle ,  par  le  sarment  de  la  vigne,  il  ne 
seroit  qu'or  à  vostre  gorge.  Pour  ce  ne  vous 
esbahissez  si  les  Espagnols  ont  tant  de  dou- 
blons ,  ils  vont  lescher  le  cul  aux  femmes  du 
Brésil ,  dont  advient  que  souvent  les  Anglois 
en  ont  la  quinte  par  attraction.  Voulez-vous  la 
chose  plus  claire  ?  Je  vay  la  vous  dire. 

Car  que  sert  unt  de  langages 

Entremeslét  d'obtcurilé? 

^ui  Teut  dire  la  yerilé 

Ne  doit  poiDt  chercher  d'ambages; 

Et  qui  veut  cacher  le  faict 

Doit  se  taire  tout  à  faict. 

Ouvrez  donc  les  oreilles  : 

Quatre  chopines  fbot  ud  pot; 
Qui  ne  le  croit  est  un  gros  sot. 

Pour  conclusion ,  et  fin  et  le  principal ,  c'est 
la  projection  qui  doit  estre  faicte  au  signe  de 
gemini,  lors  qu'il  faict  beau  rapporter  ses  pie- 
ces  «  et  jouer  de  la  chalemise  à  trois  parties , 
Gebei  en  a  touché  pertinemment  au  chapitre 
de  Venus  et  de  Mars  :  voyez  le  passage.  Si  le 
destin  veut  qui  puissiez  comprendre  quelque 
chose ,  tout  ira  bien  pour  vous.  Mais  gardez 
bien,  à  force  de  resver,  que  n'entriez  en  de 
faussas  imaginations  qui  sont  sans  substance  : 
car  vous  vous  trouveriez  en  l'esrat  de  ces  pour- 
suivants de  cour,  qui  songent  toute  nuict  des 
monceaux  d'or,  et  quand  le  jour  est  venu 
n'empoignent  que  du  vent  :  de  sorte  qu'au  lieu 
de  Junon  n'auriez  que  nuées ,  et  au  lieu  d'en- 
fens  que  centaures.  Ou  comme  celuy  qui  jouoit 
à  Colin  maillard  les  yeux  bandés,  cuidant  tenir 
M.  Boucher,  docteur  de  la  ligue ,  se  trouva  les 
mains  sur  un  veau.  Ainsy  seriez-vous  deceus  à 
mon  grand  regret ,  et  pour  la  cape  de  broderie 
porteriez  la  besace  de  gueuserie. 


ENIPPÉE. 


CHAPITRE  IX. 


Discours  qui  nous' fut  faict  par  un  compagnon,  des  lu- 
nieres  direrses  pour  fûre  soa  proScL 

Outre  le  moyen  susdict ,  trouvé  par  les  avan- 
turiers  de  philosophie ,  nous  furent  monslm 
plusieurs  sortes  de  personnes  f  gaignaos  cahio 
caha  leur  chetive  et  paillarde  vie.  Lors  doqs 
fut  faict  un  magnifique  discours  par  le  compa- 
gnon qui  nous  conduisoit,  touchant  la  maoieTe 
de  trouver  argent  entre  les  hommes;  commeih 
çant  en  ceste  façon  :  Vous  sçavez  assez,  gens  de 
bien ,  que  telle  est  la  fatale  influence  de  toat 
temps,  dominatrice  en  la  cervelle  humaine, 
que  chascun  ne  pense,  ne  vise,  ne  tascbe^u 
songe ,  et  ne  travaille  qu'à  son  profict  partica- 
lier,  c'est  à  dire ,  à  vivre  à  son  ayse  sans  ioconh 
modité  s'il  est  possible.  En  sorte  qu'il  n'y  a 
raison  qui  puisse  persuader  le  contraire,  oj 
discours  théologal  qui  soit  maistre  contre  cda: 
et  ceux-là  mesmes  qui  preschent  le  mépris  des 
richesses ,  ne  disent  pas  ce  qu'il  leur  eo  semble, 
les  bonnes  gens  qu'ils  sont.  Jà  n'est  besoin  d'oser 
de  preuves  pour  cela  confirmer.  Il  ne  fratqae 
sonner  la  pièce,  lors  advocats  debout,  gens- 
d'armes  à  cheval ,  artisans  en  besongne,  pres- 
tres  tous  prests ,  menestriers  à  la  danoe,  txm- 
niers  à  la  cave  pour  tirer  à  boire  :  bref,  geos 
de  toutes  qualités  à  vostre  service,  jusqocsaox 
papes  et  potentats.  Que  si  d'aventure  quelqu'on, 
faute  de  practique ,  et  d'avoir  hanté  les  lans- 
quenets, ignoroit  encore  cda,  qu'il  aille  à  Faii- 
dience,  qu'il  face  tour  et  demji  la  foire  de 
Francfort,  qu'il  visite  les  boutiques,  qu'il  hante 
les  cabarets ,  ou  pour  le  mieux ,  qu'il  s'aille  es- 
battre  un  an  ou  deux  en  Italie ,  ainsy  qoe  I> 
coustume  est  d'y  envoyer  messieurs  les  eofans 
de  maison,  qui,  pour  avoir  esté  toujours  en 
caillettes,  cuident  que  les  pasiésse  soyent li- 
gués avec  les  allouettes,  et  qu'il  ne  faot  qu'a- 
voir appétit,  quand  il  faut  manger,  dont  la 
pluspart  meurent  de  la  foire ,  qu'on  appelle  en 
Ballory  la  va-tost.  Et  pour  y  remédier,  seroit 
besoin  de  les  laisser  seulement  un  demy  anao 
service  du  magnifique  seigneur ,  faute  d'argent, 
et  autant  à  la  suitte  d'un  cavallero  d'Espago^f 
pour  apprendre  à  coguoistre  les  oranges,  et  à 
s'escurer  les  dents  devant  disner  :  car  c'est  la 
seule  méthode  pour  feire  aller  amble  tels  gnil* 
I  dins.  Et  pour  ceste  cause  je  trouve  par  mes 
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papiers  originaux  que  faire  de  nécessité  vertu 
n'est  chose  si  impossible  qu'on  dit  coustumie- 
rement,  car  la  vertu  ne  sçauroit  estre  ny  pa- 
roistre  sans  la  nécessité.  Nécessité  est  inventrice 
de  tous  arts  :  c'est  le  poinct  plus  certain  pour 
gaigner  sa  fortune. 

A  ce  mot  Enguerrand  leva  les  oreilles  et  luy 
demanda  comment  il  ne  Tavoit  trouvée ,  puis 
qu'il  estoit  devenu  nécessiteux  jusques  aux  fes- 
ses. Vous  ne  Testiez  encore  assez,  respondict-il, 
il  le  fàlloit  estre  jusques  au  dos ,  voire  jusques 
aux  os.  Qu^ainsy  ne  soit  ;  demandez  à  quel  jeu 
ils  ont  gaigné  tant  d'escus  ces  capucins  de 
Bearn  :  par  nostre  dame  qui  est  la  lune,  il  vous 
respondrqnt  valeureusement,  avec  un  leve-nez, 
qulls  n'avoyent  rien  à  perdre,  mais  beaucoup  à 
gaigner,  et  que  tout  bien  conté  et  rabatu ,  ils  ne 
doivent  rien  à  personne  :  ce  qu'ils  s'offriront  de 
prouver  quand  voudrez  la  raison  au  poing,  et 
la  main  à  la  gorge.  Le  conte  qu'on  nous  faict  du 
soldat  d'Antigonus  n'est  pas  mal  à  propos , 
non  plus  que  les  andouilles  de  Troyes  en  ca- 
resme.  Ce  soldat  estoit  devenu  maladif,  et  de- 
gousté  du  bon  vin ,  de  sorte  qu'estant  ennuyé 
de  vivre  sans  boire ,  il  chercha  par  plusieurs 
fois,  et  en  diverses  rencontres,  l'occasion  de 
s'ensevelir  honorablement  dans  les  armes, 
comme  sçavez  que  parlent  nos  désespérés. 

Ce  qu'ayant  son  roy  recogneu ,  sans  sçavoir 
pourtant  la  cause,  marry  de  son  indisposition , 
fict  faire  assemblée  de  ses  plus  expérimentés  et 
fameux  médecins.  La  consultation  faicte,  les 
receptes  ordonnées  et  prises ,  le  soldat  reprint 
sa  santé ,  recouvra  son  appétit  ;  de  là  en  avant 
il  faiisoit  bonne  chère,  beuvoit  du  meilleur,  car- 
rcssoit  la  garce ,  estoit  lousjours  de  nopces  : 
mais  le  pis  fut  qu'il  devint  fainéant,  fuyart , 
et  las  d^aller,  ne  voulant  plus  aller  aux  coups. 
Aiosy  perdit  son  renom,  et  l'occasion  de  sa  for- 
tune qui  estoit  preste.  Voylà  le  premier  poinct 
par  lequel  vous  apprenez,  que  nécessité  faict 
tout  :  et  pource  fassent  les  Espagnols  en  France , 
diables,  tant  qu'ils  voudront  avec  leurs  lingots, 
les  Gascons  valent  mieux  qu'eux  aux  coups; 
aussy  sont  ce  gens  qui  gaignent  leur  vie  en  une 
heure,  au  lieu  que  la  pluspart  usent  l'esprit  et 
les  mains  pour  néant.  Quant  au  second  moyen , 
par  lequel  on  peut  faire  son  profîct  aysement, 
c'est  de  n'aller  jamais  en  cour,  car  on  ne  rap- 
porte de  ces  pays-là  que  de  bons  jours  cnfilcJs , 


,  et  quelques  espèces  de  faveurs  en  graine ,  qui 
ne  viennent  qu'en  terre  bien  fumée,  et  en 
temps  bien  serain,  ainsy  que  les  melons  aux  Or- 
cades.  Mieux  vaudroit  courtiser  les  vieilles,  et 
estre  adopté  de  quelque  gros  abbé ,  pour  dan- 
cer  à  l'ombre  de  sa  ,mittre ,  en  espérance  d'en 
estre  coiffé  quelque  jour  :  pource  faut  estre 
versé  au  droit  canon,  avoir  leu  la  légende  sainct 
François,  et  sçavoir  faire  une  fricassée  d'hère- 
tiques.  Mais  encore  n'est-ce  pas  là  que  je  vou- 
drois  que  cherchissiez  vostre  fortune,  et  sçay 
très-bien,  que  les  coyons  aujourd'huy  sçavent 
de  plus  courts  chemins  pour  l'atteindre;  car 
pour  bien  dire  entr'eux  : 

U  faut  flater ,  mentir,  rompre  ta  fhy, 
Faire  une  li£fue  à  rencontre  son  roy, 
Voler,  pHler ,  n'observer  droit  ne  loy. 
En  ce  dur  temps,  qui  veut  avoir  dequoy. 

C'est  la  raison  pourquoy  les  belistres  tiennent 
leurs  grands  jours  en  nostre  misérable  royaume 
de  France.  Mais  vive  ceux  qui  ont  bon  cou- 
rage, jà  ne  vous  conseilleray-je  d'estre  bri- 
gands ,  encore  que  la  pluspart  du  monde 
en  suyve  la  règle,  non  pas  mesme  d'estre  hon- 
nestes  larrons,  comme  se  disent  aucuns,  qui 
en  jugement  ne  prennent  rien  que  par  honnes- 
teté ,  qu'ils  nomment  encore  moyens  de  vous  en- 
richira la  façon  des  financiers,  parsubstraction  : 
car  ils  ont  les  griphes  dangereuses ,  et  n'est  pas 
sans  cause  qu'on  les  accompare  aux  espreuviers  ; 
car  nous  sçavons  que  les  os  des  pâtes  de  tels 
oyseaux  attirent  l'or.  Que  pleust  à  Dieu  qu'ils 
fussent  tous  bien  escouillés,  ainsy  qu'estoil  l'an- 
cienne coustume  des  Macédoniens,  de  ne  com* 
mettre  la  garde  de  leurs  thresors  qu'à  ceux  qui 
estoyent  tels.  Par  ce  moyen  ils  n'auroyent  tant 
de  soing  d'acquérir  pour  leur  postérité,  et  ne 
seroit  mention  entr'eux  de  tour  de  baston  que 
quand  il  viendroit  à  propos  sur  leurs  oreilles 
mydeanes,  suivant  la  taxe  instituée  de  tout 
temps  aux  bestes  qui  ne  vont  pas  droit;  et  c'est 
dequoy  on  se  doit  peiner,  pour  rétablir  en 
nature  la  disposition  des  hommes,  qui,  par  cous- 
tûmes  illicites,  crèvent  les  yeux  à  qui  n'y  pense 
mie.  D'où  vient  que  plusieurs  ne  pouvants  mor- 
dre de  ce  costé-là  se  sont  engagés  au  roy  des 
Lipus^  pour  porter  la  pistole  au  nez  de  qui  bon 

<  le  roy  d'Espa^ue,  Philippe  11,  qui  estoit  fort  lippu. 
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by  semble,  aj^rés  âVoir  touché  derânt  tûovtAt 
^mme  grande  de  doublons,  qui  est  en  Espa^pie 
la  phissupresme  relique,  pour  faire  des  miracles 
feh  posie  :  àussy  bien  qu'en  Italie  le  gobelet 
Ibedednal,  qui  fut  trouvé  premièrement  à  FIo- 
teûce ,  ti  depuis  transporté  pair  prolceission  gé- 
nérale en  France,  dans  regliseSaincte-Gatherine 
la  Goushnr^  où  on  le  voit  encore  par  dévotion 
avec  idulgences  pour  mille  tant  d'années,  et 
octroyées  parle  pape  Jutes,  à  la  charge  et 
tondilfon,  que  leibenolsts  religieux  de  Tordre 
auroyent  leurs  repues  IVanches,  qui  est  une 
observation  que  plusieurs  ne  sçavent  pas,  et  de 
laquelle  je  vous  fay  expresse  mention  pour  vous 
apprendre  qu*il  faut  peu  de  chose  pour  mettre 
en  teste  au  jalouk ,  que  leurs  femmes  Jouent  à 
cachemitula  ;  moyen  aussy  par  lequel  plusieurs 
maisons  se  sont  agrandies,  car  les  femmes  d'es- 
prit ont  tousjours  leur  mesnage  en  recomman- 
UatîM.  ife  dis  d'espHt  au  tesmoignage  de 
BMfn  ^  qui  maintient  que  hes  lesprits  couchent 
nvec  les  feme(l(^  pour,  comme  ils  peuvent  sans 
iesfbn  dfs  parties ,  Vnider  l'argent  d'une  boorse , 
dont  ne  trouvent  plusieurs  que  les  pendans  au 
tosté  quand  se  vient  au  payement  :  et  de  tels 
^^1  voyent  \»  exemptes  par  tout.  Quant  à 
ceui  qui  se  servent  de  la  poudre  d\>ribus,  ils 
ne  sOiit  qne  trop  communs.  Mais  il  y  en  a  de 
l*ares,  lesqticls  usent  de  miroilrs  ardans,  l»rus- 
ians  par  refteiion  du  soleit  tontes  sortes  de 
Mnes.  D'antres  qui,  sans  bouger  de  leurs  places, 
font  en  leuf  s  ooifAnes  venir  le  bourse  d'autruy , 
ot  quelqnesfbis,  par  termes  significatif^,  conjn- 
i^ent  chascun  à  leur  apporter,  dont  advient,  que 
tant  s'en  faut  qu'ils  en  soy^nt  obligés  à  nul , 
"qnecliascun  teste  baissée  leurcompte  argent;  en- 
leore  bimfaeureux  qui  peut  gaigner  un  trafct  de 
leuts  favenrs,  donnant  tout  son  bien.  La  cause 
tte^oe^  comme  nous  Pavon.^  appaoeue  d'rcy , 
Yi%st  autn&^  ^cre  lenr^(^te  grave,  et  contenance 
9ett,  d(*prtid  plus  dé  Topinion  vulgatï^,  que 
Vie  ienr  vertu  propre,  au  conti^ire  des  que- 
mands'rt  belistres  qui ,  pour  abn5;er  le  monde , 
mettent  de  la  paille  en  leurs  !9onliers ,  se  sal- 
pandrans  les  Jambes  pour  mieux  trembler  le 
■gfdot.O'iceux  se  veoit  la  genealc^ie  aux  quinze- 
vingts  de  Paris,  lieu  où  les  hommes  gaignent 
Icarvie  à  ne  venir  goutte,  comme  anssy  en  plu- 
sieurs autres  lieux.  Ck)ntre  quoy  les  muefs 
voutiroycnl  bien  intenter  procès, s'ils  pouvoycat 


parler,  et  tes  lart^eDS  VOudmyent  qne  «bamw  ^ 
ft)rs  eut,  Aissent de eeste cnnfraiHe ,  afin  et 
n'estre  plus  contraincts  d'aller  si  bèllènaent,  ny 
de  se  cacher ,  J'entends  atissy  tes  coupe  boursies, 
lesquels,  à  la  Aiçon  des  bons  chirui^ens,  endofs 
ment  le  nerf,  faisant  aiosy  passer  le  raso^  par 
où  ils  veulent ,  sans  donner  antuné  esmotioa 
au  patient.  Voire  leur  falhit  -  H  ooilper  les 
couilles  au  plus  bravé  Lorrain  de  Nancy,  œ  sera 
tout  en  riant.  Je  croy  bien  que  tes  fenames  do 
pays  s'en  fascheroyent.  Mais  basté  !  il  n'y  en  a 
que  trop  à  leur  commandement.  An  defHit  de 
ceux-cy  on  leur  donneroit  ces  anKHirenx  de 
Bretaigne ,  afin  d'engendrer  de  nouveaux  con- 
quereurs  *.  Or  dever-voos ,  gens  de  bien ,  di- 
soit-il  parlant  à  nons ,  suyvre  un  chemin  oon- 
tt^ire  à  ceux-cy  poor  aeqneril*.  Retenez  te  beau 
secret  qu^avet  ja  appris,  et  ne  laissez  de  tra- 
vailler, aller,  venir,  courir ,  tracasser  ;  car  c'est 
la  loy  donnée  ah  commencem«it  par  t'antheor 
<te  nature.  Qui  tte  Tobservera  aura  beau  mer 
les  mules  en  temps  d'hyver,  te  monde  est  de- 
venu sourd ,  H  ne  respond  plus.  De  tda  sou- 
venez-vous  tousjours ,  et  feictes  bien.  Vray  est 
que  plusient^  espions  de  forttme  ne  s'arnestent 
Il ,  atns  disent  ordinairement  qn^  en  f ant  avoir 
en  quelque  Arçon  que  ce  soit.  Mais  aye,  aye , 
ne  les  ensuivez;  car  ib  prennent  tecMrten 
montant ,  pour  estre  après  citoyens  de  Moot- 
4àucon  en  belle  apparence. 


CHAPITRE  X. 

Du  troitiesme  quarUer  de  Ni  Iwie,  oA  tareBtvcttesto 
prouesses  de  Jean  de  I^gny  en  peincuire. 

Le  compagnon  n'avoit  dtl  rout  ^hévé  de 
parler ,  qu'an  devant  de  nous  se  presctttercm 
en  idées  irois  personnages  dîvWsettrènt  vest», 
et  semMott  l'urt  estre  gendartne ,  Taiitrc  mar- 
diand,  et  l'autre  advocat.  Ils  bous  fnvftertnt  de 
veoir  leurs  quartiers  :  car  ilst^taoyenl^ela  hroe, 
ce  que  ne  vouhismes  refuser,  pour  IVnvfe  qu'a- 
vions de  voir  tout.  Lors  «fous  menèrent  p*  di- 
vers diemin  désolés  et  ennuyeut.  Le  pfremter, 
qui  estoit  le  {gendarme ,  nous  voMot  fitire  venir 
ses  possessions ,  "comme  le  pVus  Mrt.  MMs  les 
deux  autres  s'y  opposèrent ,  disant  te  mar- 

^  On  a  voit  faict  publier  que  Tinfante  IsabeHe  et  le  duc 
de  Mercœurnvoyeot  desdroiissùrledudiéde  Bretai;^. 
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chaud,  qo*il  tsiMt  biea  digne  d'6»tre  le  pr«^ 
inter  taonoré  de  oostre  venue,  puisque  le  geft- 
dvme  eC  TadrocaC  ne  viToyeat  que  de  luy. 
GtÊt  mal  coocia  ^  r(  pliquoit  TadvccaC ,  il  faut 
que  j'aiHe  4fe¥âol  :  car  c'est  nioy  qui  vous  fait 
vivre  quand  estes  en  différend.  Ne  pensez  gai- 
gner  vostre  lauae  con(re  moy  ;  ne  m'attaquez 
qtt*il  ne  vous  en  roeapreigne ,  car  je  vous  ohica* 
neray^ci  tanCettant^qu'y  perdrezvous^  nMwaieur 
le  geadariie,  les  arsoiia>et  vous,  monsieur  le  mar- 
chand, la  raison.  Ventre  de  bœuf,  rospoudit  le 
gendarme  ta  oounroux,  qui  m'a  damné  ce  limier 
de  barreau  ?  Si  je  preiid  mon  cymeterre ,  peu 
s'en  fittic  que  je  ne  le  vous  coupe  en  deux , 
eouiUes,  bourlet  et  tout.  Ce  disant,  roettoit  la 
main  i  k  poigf^ ,  escarlillant  les  jambes ,  et 
tournant  Vml  de  costé  ;  mais  il  tenoit  au  fMir- 
reau ,  et  de  l'effort  qu'il  y  fit ,  laissa  cheoîr  le 
pennacke  et  sMcfaappeao,  qu'un  de  nous  luy 
raaussa  toui  doucement»  Appaisez  vostre  co- 
lère bean  sire,  hiy  di^e,  nous  consentons  vous 
visiter  le  premier ,  vous  en  estes  digne,  il  faut 
prendre  palienoe  par  force.  Le  paurre  advocat 
d'autre  costé  estoit  dennouré  tout  peneux  de 
cest  effiroy^  et  n'osoit  phis  tou^sir  que  par  le 
eon^é  du  rodoaaont.  Le  marcband  avoît  très- 
bien  lasobé  en  ses  duinsses ,  encor  qu'on  n'en 
voolttstà  luy^  et  demanda  amgé  bauBMenient 
powr  a'atter  t<»r  Mand^mem.  Va,  va,  i^irknar- 
dii ,  luy  dît  le  gendarme ,  bouchant  son  nez , 
ntc  nMs,  retine^oy  biett  loin  d'icy  ;  et  re- 
viens quasd  il  en  aéra  temps,  pour  «onstrer 
de  ta  mandiandise  à  ces  gentilS'- hommes  cy. 
Sayvd'mDy,  vous  jinircs  messieurs.  Nous  le 
Myvwnes ,  ie  pauvre  advocat  derrière  nous  ài 
teste  basse,  jusqoes  i  ce  qu'arrivasmes  au  ctias- 
teili.  Le  pMt  letis  ibbaissvé,  tors  se  preseaU  à 
BOIS  Qoe  ^andedame  qu'il  eooramit  £scoupe- 
terie,  ftGNpmUe  n'estait  vcstoe  que  de  boarre  et 
depapiMes.  5i  ponsions  bien  du  commence^ 
ment  que  ce  fusse  grande  cliase,  car  elle  ne 
faisoit  démarche  que  tout  ne  tremblast.  Mais 
en  eflRect  ce  n'estoit  qu'une  roupie,  et  son  corps 
^toit  imaginaire,  sans  substance,  qualité  ni 
quantité.  Nous  entrasmes  sans  ta  regarder  et 
fuîmes  droit  menés  sur  4e  rampart  dudict  chas- 
teau,  66  à  l^tant  plusteors  estaAers  dudict  sei- 
gneur noûs^nviromierent,  nous  donnans' A  lous 
1  accolade.  L'un  nous  apportoii  à  veoirim  rouet 
d'Allemagne,  l'autre  un  coutelas  damascin,  ces- 
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tuy-cy  sa  cuirasse,  cest  autre  son  casque.  Icy 
I  les  uns  nous  monstix>yent  une  rangée  de  ca- 
I  Bons  doubles,  simples,  moyens  :  là  les  autres 
'■  un  magazin  de  poudres^  boulets,  grenades  et 
lances  k  feu.  Nous  eusmes  la  teste  rompue  de 
leurs  fortificatioas,  parapets,  contrescarpes, 
chaussées ,  cavaliers ,  bastions,  boulevards,  re- 
tranchements, mines ,  eontremineSi  ei  d'autres 
mille  passe-teuips  qu'ils  ont.  Ledict  seigneur  es- 
toit  au  milieu  ayant  sou  chappeau  mis  perpeu- 
diculairement  sur  ToreiUe  et  se  filant  la  mous- 
tache en  contenance  joyeuse.  Aussy  «voit-il  le 
pourpoinct  à  la  nouvelle  façon ,  son  haut  de 
chausse  à  l'espagnole,  demy  détaché ,  sa  fraixe 
à  la  confusion,  et  jurait  très-el^;amfflent  quand 
il  parloit.  Un  grand  peodai*t  de  ses  gens  nous 
carressoit  de  sa  baguette,  et  sembioit  bien 
estre  Espagnol  Neapolitaia  à  sa  façon ,  car  il 
festuyoit  les  survenans  de  nazardes confites,  et 
ne  nous  traictoit  que  de  bravades,  dont  le  gouat 
ne  nous  pbûsoit  aucunement ,  d'autant  qu'elles 
estoyent  servies  mal  à  propos.  Somme ,  nous 
pensasmes  perdre  eontenace  en  «e  lieu^à,  et 
prismes  congé  «ussy-tost  de  l'assemblée;  encore 
au  sortir  nous  voulut  il  faire  veoir  deoi  dames 
siennes,  dont  la  prenaiere  se  nommoît  Gamisade, 
et  estoit ,  k  et  qu'il  disoit ,  damede  grand  es- 
prit ,  accorte ,  vigilante ,  subtile,  |N*eate  à  re- 
muer un  mesnage.  La  seconde^  Emboscade, 
qu'on  ternit  par  tout  Je  pays  pour  une  fine 
mouche; «Mes  nous  ne  la  pusmes  contempler 
en  face,  d'autant  qu'elle  avoit  tousjours  son  ca- 
cheriez, et  ne  se  descouvroit  que  bien  à  propos. 
Son  naary  s'appeUnît  Assaut,  et  son  fils  PiMage, 
tous  deux  grands  remueurs  de  pailiassc.  lis 
n'estoyent  pour  lors  presens,  bmûs  estoyent  rfMs 
an  service  du  Tare  en  AubIHoIk  ^  pomr  fêijie 
leurs  besongaes  et  deuoyent  béentost  aHer  en 
Flanckcs,  puis  en  Espagne,  à  la  snke  des  Gas- 
cons pnmr  mesme  eifect.  Or  œ  fat  noslre  sortie 
dtidiot  diastean  par  la  poite  meamt  qu'estions 
entrés,  mais  par  une  (fausse  poite  ,  hors  de  la- 
quelle, à  la  portée  ducanon,  cnviroii  du  plus  nu 
du  moins ,  vismes  une  grande  place  couverte , 
de  laqueHe  nous  estants  enqnis ,  aœuames  que 
c'estoit  l'endroit  où  se  voyoit  la  représentation 
de  plusieurs  vaincns  et  victorien!  au  nmirel. 
Vrayement ,  did  lors  Riijyer,  je  verrrts  volontiers 
ce  lieu-là,  pour  sçavoir  auquel  rang  on  a  mis 
Jean  de  Lagny ,  n'agueres  decedé  d'un  mal  de 
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ventre.  H  y  est ,  respondict  un  soldat  ;  venez,  je 
vous  le  monstreray,  et  tous  les  exploicts  qu*il 
fit  dernièrement  en  France.  A  sa  parole  Urasmes 
vers  ledict  lieu ,  qui  estoit  tout  remply  de  ta- 
bleaux, et  de  diverses  histoires  des  choses  pas- 
sées. Ce  seroit  chose  trop  longue  à  vous  les  ra- 
conter :  vous  suffise  que  je  vous  déclare  quelles 
prouesses  estoyent  là  attribuées  audict  Jean  de 
Laguy.  Premièrement  se  voyoit  sa  venue  du 
pays  de  Veloux  ^,  en  grand  appareil,  force  Lom- 
bards, maranes  et  putains  avec  luy,  car  il  vou- 
loit  que  celles-cy  fissent  la  queue,  à  la  mode  des 
Perses  :  Ainsy  ressembloit  proprement  son  ar- 
mée à  un  serpent,  qui  a  belle  teste  et  laidequeue. 
Un  peu  devant  estoit  ledict  seigneur  en  rassem- 
blée de  ses  devins  qui  luy  disoyent  sa  bonne  ad- 
venture  :  car  il  ne  vouloit  point  qu'on  luy  en  dist 
de  mauvaise;  et  faisoit,  à  une  place  destinée, 
jouster  des  coqs  et  des  cailles,  pour  sçavoir, 
ainsi  que  Marc  Anthoine ,  à  qui  demeiu*eroit  la 
victoire  de  ses  ennemis  ou  de  luy.  En  un  autre 
tableau,  joignant  le  premier,  estoit  peinct  un 
pavillon ,  où  il  estoit  couché  entre  deux  belles 
Flamandes,  lesquelles,  comme  porte  Thistoire , 
luy  donnèrent  la  verolle  pour  la  septiesme  fois  : 
Ainsy  fot-il  passé  maistre  au  jeu  du  trou  ma- 
dame pour  ce  coup.  Ses  gens  estoyent  autour 
dudict  pavillon  représentés ,  faisants  le  guet , 
toutesfois  à  Tescart,  afin ,  ce  croy-je ,  d'imiter 
encore  en  cela  lesdicts  roys  de  Perse,  lesquels 
faisoyent  punir  de  mort  non  seulement  celuy  qui 
osoit  tant,  que  de  parler,  ou  toucher  en  pas- 
sant à  leurs  concubines ,  mais  aussy  qui  par  in- 
discrétion approchoit  en  allant  des  chariots  où 
elles  estoyent.  Au  tiers  se  voyoit  toute  son  ar- 
mée comme  lassée  à  un  plein  champ,  autour  de 
laquellese  faisoyent  fossés  et  bastions,  comme  si 
elle  y  eust  deu  demeurer  long-temps,  mais 
c'estoit  crainte  de  surprise,  et  suoyent  à  grosses 
gouttes  ses  gendarmes,  non  du  travail  des  che- 
mins, mais  de  peur;  car  comment  se  fussent-ils 
lassés  qu'ils  estoyent  encore  sur  la  frontière  de 
leur  pays  2,  qu'ils  avoyent  atteint  en  un  mois, 
ce  que  feroit  un  de  nos  Basques  en  un  jour. 
Non,  non,  ne  le  croyez,  badauds,  pour  vostre  sa- 

^  IVltalie  où  te  fesoyent  les  beaux  velours. 

*  La  marche  du  duc  de  Parme  vers  Paris,  en  1590, 
fui  fort  ïente  ;  le  roy  Henry  IV  alla  au  devant  de  luy 
pour  Taitirer  au  combat,  mais  il  Tesvita  en  se  tenant  ren- 
fermé dans  ses  retranchement. 


lut.  Tel  n'estoit  ce  Jean  de  Lagny  dont  je  voos 
parle.  0  qu'il  se  donnoit  bien  garde ,  le  pail- 
lard, de  se  trop  avancer.  Avez- vous  ooy  jamais 
parler  de  la  machine  de  batterie  qu'avoit  le 
roy  Demetrius ,  appelée  Eleopolis  dans  Plotar- 
que,  laquelle  se  poussoit  avec  si  grande  diffi- 
culte ,  qu'on  ne  la  pouvoit  avancer  que  d'un 
demy  quart  de  lieue  en  deux  mois.  Telle  estoit 
Tannée  du  champion  et  ainsy  marcboit-elle: 
Combien  que  ne  la  vissions  marcher  dans  ses  ta- 
bleaux, si  estoit  elle  représentée  en  telle  foçoo, 
que  la  veue  se  rapportoit  â  ce  qu'en  avions  au- 
trefois ouy  dire,  et  apperceus,  nous  presens. 

Les  champs  aux  environs  estoyent  en  feo,  Don 
de  villes  prises  et  brusiées ,  mais  de  gerbes  des 
pauvres  gens.  En  un  endroict,  on  le  voyoit  assis 
à  table,  engoulant  des  petits  oyseaux  tous  vifs, 
pour  le  guérir  de  son  mal,  ressemblant  ainsy 
à  un  Bacchus  Omestez ,  lequel  les  faisoit  en 
ceste  sorte  jargonner  dans  son  ventre  :  car  il 
a  voit  le  gosier  énormément  lai^e  à  telle  voilée, 
et  y  en  pouvoit  bien  jetter  trois  ou  quatre  dou- 
zaines à  coups  perdus,  le  tout  à  la  plume.  Une 
faut  pas  demander  s'il  beuvoit  là  dessus  à  ton- 
neau défoncé ,  encore  que  le  peintre  eust  ou- 
blié cest  article.  Au  cinquiesme  tableau  se  voyoit 
la  conqueste  qu'il  fit  de  Lagny  sur  Marne,  doot 
il  a  retenu  le  nom ,  et  estoit  moult  grand  plai- 
sir de  veoir  nos  gens  qui  luy  venoyent  donner 
sur  le  derrière.  Car  ainsy  qu*un  limaçon,  si  tost 
qu'on  touche  l'une  de  ses  cornes,  l'autre  ser^ 
tire,  se  recrobile  en  sa  coquille;  ainsy  feisoyoïi 
ces  Lombards  dans  leurs  tranchées,qu'ilsavoyeot 
tousjours  doubles,  craignans  merveilleasemeot 
les  dents  de  nos  limiers,  et  n'estoit  jamais  as- 
seuré  leur  capitaine  conquereur,  qu'il  ne  vist 
trois  rangs  de  fossés,  devant  et  derrière  luy, 
tous  bien  hérissés  de  picques  et  banicroches. 
tant  il  estoit  de  sa  nature  suject  à  estre  effrayé. 
Ce  qui  me  feict  croire  le  proverbe,  qui  dictcn 
substance: 

Gens  cruels  ont  tout)Ourt  peur , 
Et  jamais  n*ont  rien  de  seur. 

Quoy  que  quelques-uns  ayent  voulu  mainie- 
nir  estre  prudence  militaire  à  luy,  d'ainsy  bien 
garder  sa  queue,  si  ainsy  est,  les  moyncaux  gai- 
gneront  la  monarchie  sur  les  aigles,  et  fera  beau 
veoir  les  renards  avec  leur  queue  en  plaine  cau"'- 
pagne.  Mais  laissons  ceste  dispute  à  Machiavel. 
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Enfin,  Jean  prist  Lagoy  et  Lagny  Jean,  Tun 
vaut  Fautre  ^  En  cest  assaut  rien  n'y  estoit  es- 
pai^é ,  autant  ie  maigre  que  le  gras ,  tout  es- 
toit  mis  en  broche.  0  belle  conqueste  !  il  ne 
ialloit  plus  quHomere  avec  sa  vielle,  pour 
en  chanter  les  louanges.  Cependant  estoit  au 
ûxiesme  tableau  ledict  conquereur  peinct  sur  un 
coursier  de  Naples ,  faisant  la  ronde  autour  du 
village  conquis,  la  plume  au  bonnet,  et  abat- 
toit-on  toutes  les  maisons  d'autour,  afin  qu'il 
se  promenast  plus  à  son  ayse.  Et  ce  fut  lors  qu'il 
parloit  de  rompre  la  caveche  à  tout  le  monde, 
luy  promettans  les  almanachs  de  ceste  année- 
là  ,  que  le  Grand  Seigneur  luy  viendroit  faire 
hommage  tout  botté,  le  baisant  au  cul.  Bref, 
estoit  si  hagard  qu'on  ne  le  pouvoit  tenir  :  et 
de  ceste  gloire  s'engendra  en  luy  l'envie  de 
manger  des  pesches  de  Gorbeil ,  mais  il  luy 
cousta  bon.  Et  se  voyoit  en  un  mesme  tableau 
la  prise  de  ladicte  ville ,  comme  il  fit  despeche, 
et  furent  ces  gens  despechés,  comme  chascun 
des  siens  portoit  la  hotte ,  et  luy  demouroit 
seul  pensif,  se  mordant  furieusement  la  lèvre 
inférieure.  Ores  s'accoudant  en  un  autre  en- 
droict  sur  l'espaule  de  quelqu'un  qui  estoit  là  à 
propos ,  pour  le  destacher,  si  d'aventure ,  force 
de  se  pourmener,  il  luy  prenoit  envie  de  faire 
matière  cuite.  Ores  frappant  du  pied  contre 
terre,  pour  faire  sortir  si  grande  quantité  de 
taupes,  qu'en  un  instant  les  tranchées  en  fus- 
sent parfaictement  eslevées;  ou,  comme  se  pro- 
mettoit  le  grand  Pompée,  faire  soudre  des  gens 
armés  en  campagne,  prests  et  défrayés  à  son 
service.  En  un  petit  quartier  du  tableau  se 
voyoit  un  lieu  clos ,  où  personne  n'entroit  que 
ses  plus  favoris.  Là  faisoit-il  un  grand  amas  de 
cordes,  en  intention  de  garotter  la  ville  tout 
autour,  pour  puis  après  la  mener  en  lesse,  ou 
la  renverser  avec  ses  habitans  sens  sus  dessoubs, 
et  en  Faire  comme  d'un  coche  versé ,  torque 
lorgne ,  combien  que  quelques-uns  en  ayent 
voulu  dire ,  que  c'estoit  plustost  pour  Teniever 
en  Espagne,  en  quelque  lieu ,  à  remotis.  Mais 
pourquoy  que  ce  f ust ,  il  y  eut  bien  du  jeu ,  car 
la  corde  rompist,  et  la  pluspart  de  ceux  qui  es- 
toyent  destinés  pour  faire  ce  tant  célébré  gar- 
rotage,  furent  pris  au  pied  du  mur,  et  pendus 
^  la  barbe  de  ce  discret  personnage  Jean  de 

*  Les  septembre  1590. 


Lagny,  qui,  de  fascherie  qu'il  en  eust,  comme 
sçavons  très-bien,  cuida  chier  dans  ses  chausses, 
et  assomma  ce  jour  plusieurs  des  siens ,  tant  il 
estoit  vaillant ,  colère ,  et  fit  chevroter  toutes 
les  chèvres  de  dix  lieues  à  la  ronde  à  force  de 
crier.  Ses  plus  privés  amisn'osoyent  pas  mesme 
l'acoster  ce  jour-là ,  ains  se  tenoyent  tout  loin 
de  luy  muets  comme  poissons,  attandans  qu'il 
eust  deschargé  sou  Thomas.  Mais  ils  ne  gaigne- 
rent  rien  car  le  mal  luj  tint  tousjours  depuis , 
et  quelque  part  qu'il  passoit ,  personne  n'osoit 
paroistre  devant  luy,  et  escarteloit  luy  mesme 
les  arbres  pour  se  faire  place,  s'y  prenant  aussy 
les  doigts  quelquefois  joliement ,  comme  un 
Milo  Crotoniales.  Ce  que  le  peintre  n'avoit 
oublié  de  bien  représenter,  aussy  bien  que  ceste 
tragicomedie  qu'il  joua ,  quand  ses  amis  furent 
d'avis  de  luy  envoyer  un  menestrier  pour  jouer 
la  pavanne  :  car  il  vous  prit  incontinent  le  vio- 
lon et  le  fit  sonner  sur  la  teste  du  pauvre  haire 
tant  qu'il  fut  en  pièces.  Et  fut  lors  qu'il  fit 
sommer  la  ville ,  et  qu'il  menaçoit  ceux  de  de- 
dans qu'il  les  escacheroit  comme  grenouilles  : 
car  il  avoit,  disoit-il ,  pouvoir  de  tonner  comme 
Dieu.  Mais  un  gentil  compagnon,  qui  estoit  sur 
la  muraille,  luy  monstra  son  derrière ,  luy  fai- 
sant signe  de  mettre  le  nez  dedans.  Et  voyoit- 
on  au  tableau  comme  il  entroit  à  la  bresche,  où 
furent  neantmoins  une  grande  partie  des  siens 
tués  et  atterés ,  tant  que  fot  faicie  la  compcwi- 
tion  à  cause  du  brave  capitaine  Rigault  ^  qui  y 
mourut  sur  le  haut  de  la  bresche  ;  dont  fut  faictc 
son  epitaphe,  attachée  contre  la  muraille  de  la 
ville ,  en  la  sorte  qu'il  s'ensuit ,  et  qu'elle  fut 
leue  par  nous  audict  tableau. 

Brave  Bidault,  que  la  vertu  fit  naistre 
Pour  noRU-e  bien ,  et  pour  sauver  Hiooneur 
De  nos  François ,  i  qui  desjà  le  cœur 
Vouloit  fleschir  dessoubs  un  nouveau  maistre. 

Que  puisse-tu  entre  les  dieux  paroistre, 
Et  nouvel  astre,  au  ciel  pour  u  valeur. 
Comme  un  Castor  nous  prédire  bon-heur, 
Puis  que  tu  as  aux  dieux  chaugé  ton  ettre. 

Quand  lu  vivois  pesle  mesle  parmy 
Les  gens  ça  bas,  tu  n*estois  à  demy 
Recogneu  tel  que  portoit  ta  fortune. 

Maia  maintenant  qu'absent  tu  es  U  haut , 
Notre  air  ne  bruict  que  ton  nom  de  Rigault, 
Et  de  clameurs  la  France  t'importune. 

I      «  Ufut  luésurla  bresche  endeftcndantCorbeil,cn  lôb9. 
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AfirH  teste  \Aett  ée  peinctare,  de  la  prite  et 
rqiriM  de  CkNrbeil ,  ae  voyoii  en  une  sepiiesme 
h  fetraiote  de  Jean  de  Lagny,  et  premieremeut 
eonme  il  «stembloit  ton  conaeil ,  pour  sçavoir 
Ita  mof  ens  de  retourner  seurement  »  car  le$ 
cheoMna  eatoyeot  dangereux  pour  luy  :  et  puis 
estant  aujet  àceate  maladie  chancreuse  d'aaa- 
bhiM  ^  il  ae  fiischoit  de  s*en  retourner ,  ayant 
ai  peu  faiot  de  diose.  Je  ne  açay  pas  ce  qu'ils 
dimyent  en  ce  tableau  :  bien  ay-je  maintesfoîs 
mtf  OHKer  «  que  plusieurs  furent  de  ceste  opi- 
nion ,  qu*il  s'enfuit  aussy  viste  qu'il  estoit  venu 
beHenent;  ulleguans^  pour  le  consoler  de  sa  oo> 
Hqot  pasaion  ^  que  oe  n'eatoit  en  cela  qu'imùer 
son  predeoceseur  Aleiandre  ^  y  lequel  autrefois 
aontraîset  par  Ariobaianes,  s'alla  cacher  dans 
les  roebcrs  de  StÊne^  ainsy  que  tesmoîgnoit  Dio* 
dort  en  an  Yie,  lirre  siiiesme;  et  d'abondant, 
a'aHnrçoyent  de  luy  prouver  que  pour  cela  il  ne 
deaitjyeiMt  ancuneinent  au  ûKre  de  vaillant , 
tins  aarotc  toute  sa  vie  la  réputation  d'bomme 
de  bonne  ooMoienoe,  attendu  que  c'estoît  un 
sîgae  énfiiiUlMe,  d'un  bon  €«eur,  que  de  liiyr 
les  coups.  Et  de  ce  en  avoyent,  disoyent-iLs, 
teamoignage  dans  PUne,  chapitre  vingt  et 
hufct  )  livre  septiesme ,  là  où  est  escrit  qu'en  la 
célèbre  bataille  de  Cîannes,  les  plus  gens  de  bien 
guigaerent  aux  pieds:  et  que  Pluur^e,  en  la 
vie  du  grand  Alexandre ,  recitoit  uussy  que 
Durais  AijtMt  sans  melanchoiie,  aaonté  sur  sa 
jument  boigtte.  Bref,  vooloyent  maintenir  les 
nobles  Aiyarls ,  que  les  plus  braves  capitaines , 
à  aonHuencer  «depuis  Nembroth  le  cooodriUe , 
jusqnes  è  luy,  avoyent  fuy  sans  aucun  interest , 
et  qu'il  devoit  à  leur  exemple  prendre  le  galop. 
A  quoy  enfin  il  consentit,  à  cause  de  l'habitude 
de  sa  nature ,  comme  je  vous  ay  jà  diet ,  beau- 
coup si^ette  aux  frissons,  syncopes,  et  palpi- 
tationa  de  cœur.  Aussy  estoit-lQ  gaillardement 
représenté  au  tableau ,  fuyant ,  c'est  à  dire 
pasle ,  desfaict,  serrant  les  jambes ,  sans  regar< 
der  derrière  luy ,  laissant  partout  oà  il  passoit 
du  bagage  et  des  chevaux  avec  leurs  maistres  ; 
vous  pouvez  penser  que  les  brides  y  demeu- 
royent  aussy ,  non  à  la  façon  que  les  laissoit  le 
grand  Alexandre  aux  Indes,  à  sçavoir  plus 
grandes  q«e  ne  porte  la  coostume ,  et  faictes 
exprès  pour  donner  an  peuple  du  pays  plus 

*  Allusloa  an  nom  d'Alexandre  Famese. 


grande  opinion  de  luy.  Jean  de  Lagny ,  di-je, 
ne  laiaaoit  les  brides  de  sos  ehevnui  à  ceste 
intention  ;  mais  de  belle  peur  qu'il  avoit ,  de 
par  tous  les  diables.  Encore ,  disoit-il ,  quand 
il  fut  arrivé  en  aon  pays  de  beurre  ^  que  le 
monde  n'estoit  pas  digne  de  le  veoir.  Et  pouroe 
afin  que  le  peuple  aussy  ne  se  aouinst  de  luy, 
a*il  le  vec^oit  oontinueUÔnent,  il  ne  se  preacntoit 
que  par  intervalles ,  et  ne  sortoit  que  bicB  peu 
en  public,  se  reservant  non  plus  ne  moins  quVm 
fuiaoit  à  Athènes  la  galère  Salaniieiine.  Et 
oouHne  oe  roy  de  OM^rde  Dejoces,  Mede,  vonbf^ 
je  dire ,  qui  ne  voubit  permettre,  dit  Hérodote, 
qu'on  le  regardast,  de  peur  que  les  siens  voyante 
qu'il  estoit  pareil  i  eux,  n'entreprissent  sur  luy, 
pour  le  desthrUsner  ;  avec  ce  qu'il  eaCoit  devenu 
merveilleusement  laid ,  à  cause  d'une  c»unoiife 
de  sa  dame,  qu'il  avoit  entre  ka  jambes ,  c'est 
à  dire  d*un  beau  poulain  de  quinte  jours ,  du^ 
quel  aussy-tost  qu'il  Ait  guary,  et  ne  se  aoave- 
oant  plus  de  sa  première  peur ,  il  resik  ses 
esprits  comme  devant  à  faite  quelque  nouvelle 
«ooqueste.  La  cooqueste  qu'il  vouloit  faire  cafit 
du  royaume  d'Yvetoi  ^,  laquelle  avoit  auaay  ks 
tableaux  comme  la  prcx^edente.  Au  premier  ae 
veoyoit  son  arrivée  différence  de  la  première , 
seulement  en  cela ,  qu'il  advança  pour  reculer , 
puis  recula  pour  advancer  ainsy  comme  les 
nouveaux  mariés.  Au  second  se  reonarqaoit 
comaMut  il  lut  acculé  dans  un  bois  avec  les 
siens  par  les  capitaines  Tire-avant,  et  TaiUe-lout, 
dont  il  perdit  bonne  partie  de  ses  gens,  et  y  tac 
demeuré  sans  la  nuict  qui  survint,  laquelle  ealoit 
naïvement  représentée  avec  les  foyarts ,  el  leur 
duc  qui  pleuroit  comme  une  vache:  ce  fut  km 
que  commença  la  cfaaleor  de  ce  beau  conqué- 
rant à  refroidir  avec  ses  amours  ;  car  il  perdit 
de  bonne  encontre  la  moitié  du  membre  à  ceste 
charge ,  et  demeura  long-temps  dans  ce  bois  à 
se  (aire  panser.  Cependant  on  le  veoyoit  envi- 
ronné de  tous  costés  au  troisiesme  tableau ,  et 
la  famine  fut  meslée  parmy  son  camp  ,  qui  af- 
fama tous  ses  soldats  :  si  bien  qu'ils  ne  parloyent 
plus  d'acquérir  honneur  et  conquester  pays, 
mais,  comme  Troglodites,s*entrefroUoyentàqai 
auroit  le  lopin.  Ce  que  nous  observions  on  k 

'  En  Flandre,  aiwty  nommé  pays  de  beurre  à  cause  qn^ 
$*y  en  consome  beaucoup. 

'  Le  duc  de  Parme  Tint  une  seconde  fois  en  France 
pour  le  secours  de  Rouen  en  i9fXi. 
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ptineture,  amsîf  bien  que  si  nous  y  eussms  esté 
presens  «a  effirêt;  car  nous  les  voyions  repré- 
sentés «cridophages ,  matigeatits  les  sautereaux 
et  banoetobsw  Ainsj  la  rencontre  de  Titus  Quiu- 
tins  et  dea  moilsches  qui  s'attachoyent  dessus 
Teav  du  bbarbter  à  Philipœmen ,  ne  cènvenoît 
\m$  aM  ton  k  Je^n  de  Lagny ,  quand  il  luy 
dimt  )  en  se  mocqnant  de  son  armée  :  tu  as  de 
beUes  mnios  et  de  belles  jambes ,  mais  tu  n'as 
psint  de  ventre.  Aussy  fet  Teau  si  chère  en  son 
c9Êk!py  tpre  plusieurs  beuveyenc  Tiirine.  Ce  que 
le  peintre  aignifiott  par  ceux  qu*il  avok  peincts 
tirans  la  tangue  comme  torbillard<$  ;  l*eau  du 
bourbier  ^  ooname  on  sçait ,  $*y  vendoit  autaut 
qie  le  plus  eher  vin  de  Gandie^  fiaais  n'y  avoit 
que  les  t^pitèkies  qui  y  pussent  avoir  part ,  et 
ne  leur  liilloit  pas  digner  les  yeux ,  ny  nser  du 
gobelet  que  lés  Laeon<stes  appelloyent  Coiboh , 
petr  ne  point  Yeoft  les  ordnres  qni  estoyent  an 
hwl ,  ear  ii  y  avoit  presse  à  qui  en  bnmeroit. 
Et  l\MlerMioA  esMolt  si  grande  partout  son 
^«•Bps  flti^  |)hisîcurs  en  mouroyent  de  mort 
««bite^  ïKm  ftm  ne  moins  qu'entre  certains 
peuples  dïgyptej  ceux  qui,  ponrestre  en  nn 
psy%  €obtinliéfleWient  ebaud,    meurent  tout 
«onêafn^  ^'ifs  ne  boivent  tout  soudain.  Ce 
v»H  csl  one  belle  exemple  à  vous  autres  pe- 
ifl(%enVfieaiit^  qm  ftiictes  tant  des  scrupuleux 
1«lWi  m  ftnti  payer  chopfne,  et  qui  ne  daf^z 
«êWWheUt  piÂnstfr  à  vôsn^  sahit ,  mais  laissez 
une  iMUM  de  vos  amis  en  langUeur  sans  ïeur 
iWfccr  tonte  Vostre  vie  nne  seUlè  occasion  de 
to<*t  I  voWire  santé  :  aussy  voyez  c6mme  les 
wbewes  voife  anrprennent ,  encore  n'en  ftrez^ 
^^UW  lien  t  a  Men  tenez^vo«s-y  à  vostïtdam 
^^Wtott,  je  moume  à  ttaon  discours.  La  ArVnitie 
^itonteeitoit  iri  grande  an  camp  de  ieau  de  Là^ 

WK»*  u'«  tot  jamais  de  ^)aï^îneS  et  ce  nous 
Art  «mostré  au  H)tiacr^ine  «iMeaa ,  qu'en  di- 
^^i«^  left  soMsts  par  ézHktm ,  pour  renouvelles* 
l'êWique  dechnation^  etpnntt*de  dix  fun ,  que 
*s^îe  ponl(\  Uiais  e^gui^^  ewbwober,  lard<»*, 
(HteiMer  ^  Frieasser  et  m^g»  de  broche  en 
*w»be;et  4t  faict.mangea  m  part  tedR  leun 
"^  *^«*y>  de  la  feswe  d^  Suisse  qui  estoit  à 
^^  service.  Pèn  te  voudremt  croire ,  mais  "que 
n»^  diaut-ii?  An  dnqniesme  se  veoyoft  le 
teslbnent  du  pont  qu'il  fit  sur  Seîne,  où  plu- 

^  phw  çrarkle  partie  de  son  armée  en  périt. 
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sieurs  furent  noyés,  et  maints  bénrent  de  rean^ 
mais  elle  estoit  salée  à  canse  de  la  mer  prooht 
de  là*  Ge  qui  les  foisott  tousser  comme  brebis 
morfondues ,  j'entends  les  délicats  s  car  ceux 
qui  avoyeut  esté  long-temps  sans  boi^e,  k  trou** 
voyemt  bonne ,  et  en  beuvoyent  oUnune  dn  vin 
marin,  que  les  Grecs  appeUent  Talassitew  D'une 
part  plusieurs  s'amusoyent%  à  l'exemple  des 
Lydiens  en  pareil  faict ,  à  jouer  ani  dei  ei 
aux  caries ,  pour  passer  leur  bonne  énvîe  dt 
soopper.  Mais  que  ne  se  pendoyeut«4ls  pour  le 
plus  court  ?  Je  ne  sçay  ^  pour  le  moins  n^emeo*- 
dereot'ils  fuere  de  leur  fortune  ^  car  ils  fiirent 
presque  Ions  assonnnésen  ce  passage  c  ce  qui  nt 
Alt  pas  oublié  au  sixiesoM  taUean.  Quant  an 
septiesmeet  demîer,c*estoitleiir  voyage  de  làei 
Brie ,  et  de  Brie  en  leur  pays ,  avec  la  mort  de 
leur  breneux  duc  *^  où  le  peintre  n^ouMia  d'en 
représenter  plusieurs  boiteux  et  crochus,  pomr 
les  difficultés  qu'ils  eurent  par  les  chemins.  Os 
qni  est  avéré  aussy  par  bons  tesnaoins ,  qni  ks 
ont  veus  sur  les  lieux  ainsy  crochus  oomme  Bre^ 
tons  ^  en  danger  qne  s'ils  ont  de  b  raoe  pour 
i'advenir ,  qu'ils  ne  baîUent  les  crochels  à  vos 
fenMnes.  Tenez-y  l'enl  vous  antres  speonlatift  : 
car  la  lune  nouveUe  vous  en  menace.  Or  esson*- 
tez  IVpitaphe  de  Jean  de  Lagny ,  telle  qn'cUe 
isstoit  éscnte  «n  susdict  tM>lean  dernier,  uprés 
iqu'il  fut  mort  ^  la  vessie  du  cnl  tonmée. 

Cy  gist  Jean  de  Lagny,  <)ui  s'c^  fit  trop  acCroire; 
i}ui  fut  grand  con<|tfeteHr ,  Ht  perèit  foot  te  ^a  ; 
Qui  le  Bomnie  vailam ,  «t  jamait  ae  fitrées; 
Qui  pensoit  estre  Dieu,  et  msunit  de  la^ire. 


GHAPiTRfi  XL 

Comment  Fusmea  viftiter  les  logis  de  Vadvocat ,  et  en 
marchand ,  au  dernier  Cartier  de  Ik  hMe  v  et  de  nsÉfti^ 
«teaeenteva  lefte. 

Ost  advot>at  duqnd  je  voos  ^  tànlolt  (rtHé, 
noiis  avolt  nMisjoutis  suivispoùr  nous  hkt  v«Mr 
c^s  sîng^terttas ,  iti  eitsmes  pftié  dift  VtMÂt  faict 
tam  attendre  ;  mats  si  lost  qu'eufitne^  pris  eoUf^é 
dn  seigneur  d^  la  farttresse,  et  de  ttmife^  m^ 
dats ,  nous  nous  mfsmes  d\m  consèntemcftt  à 
le  suyvre.  H  sembloil  bon  compaf^on  I  ve^ 
f^non  qti^l  «estoit  un  peu  fa^ntasque ,  €ft  partolt 
qndqu<efbis  ïant,  qn'en  avions  les  oreiHes^- 
tonrdies.  PouTce  n'en  demandions  que  la  des^ 

"^  *n  mourut  en  pariie  ^une  blesaure  au  t>ra8,  receue 
an  «iege  de  Caudebeccii  1592. 
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pesche ,  attendu  que  nostre  descente  en  terre 
approchoit,  afin  d'y  estre  au  decours  de  la  lune. 
Arrivés  donc  que  fusmes  au  quartier  de  ce 
penart,    soudain,  estant  encore   bien  loing 
du  lieu  où  il  se  retiroit,  ouysnies  un  grand 
murmure;  dequoy  estant  interrogé,  pour  sça- 
▼oîr  que  c'estoit ,  respondit  en  riant  :  Hé  ne 
sçavez- vous  pas,  gens  du  monde,  que  Ton  plaide 
céans?  Gomment,  di-je,  y  a-il  des  plaideurs 
en  ces  lieux-cy ,  comme  entre  nous?  Ouy  dea , 
respondit-il,  mais  c'est  en  idée,  comme  vous 
avez  veu  des  gendarmes  et  des  tableaux ,  et 
moy-mesme  ne  suis  qu'une  idée,  quoy  que  je 
parle  à  vous,  et  me  voyez.  Décela  ne  fusmes 
esbahis,  car  ja  avions  veu  telles  idées  :  toutes- 
fois  le  grand  bruict  de  voix  qu'oyons  nous  es- 
tonnoit  aucunement  et  destoumoit  d'entrer  en 
ce  lieu-là.  D'entrée  voyons  des  idées  de  procu- 
reurs attendans  au  banc  pratique ,  et  des  idées 
de  messieurs,  assis  en  pareille  contenance 
qu'ils  furent  à  Rome  quand  les  Gaulois  y  entrè- 
rent, sans  se  mouvoir  ny  parler.  Je  serois 
d'advis,  dit  lors  Roger,  que  ceux-cy  fussent 
payés  en  idée  aussy  puis  qu'ils  sont  des  idées  : 
à  cela  ne  respondit  rien  nostre  advocat,  et  sem- 
bloit  bien  avoir  honte  de  dire  ouy.  Lors  me 
doutay  de  quelque  ruse,  et  demanday  veoir  le 
greffe.  Il  nous  le  monstra,  mais  au  lieu  de 
greffe  y  lisions  griffe,  et  n'y  avoit  à  dire  que 
d'un  e,  changé  en  /,  ce  qui  est  peu  de  chose:  je 
ne  m'en  rompray  la  teste,  pour  sçavoir  qui  est 
le  mieux  escrit.  Gela  veu,  nous  furent  monstres 
sur  une  grande  table  force  volumes,  reliés  de 
diverses  sortes,   grands  et  petits,  avec  des 
bouetes  et  vases,  sur  lesquels  estoit  escrit  :  Pa- 
roles de  conserve.  Nous  cuidions  que  ce  fussent 
conserves,  mais  ce  n'estoil  que  beaux  mots,  et 
puis  c'est  tout.  Nous  goustasmes  quelque  peu 
de  paroles  succrées,  qui  nous  revindrent  incon- 
tinent au  cœur,  car  elles  nous  estoyent  ameres 
en  Festomach ,  et  de  mauvaise  digestion  :  ce 
qui  nous  fit  abandonner  incontinent  le  lieu  : 
oonsiderans  aussy,  qu*ainsy  se  repaistre  de  pa- 
roles estoit  à  faire  aux  advocats,  non  à  gentils- 
hommes. Sur  ce  propos  arriva  le  marchand  qui 
nous  avoit  faict  sentir  en  idée  le  fond  de  ses 
chausses  pour  nous  mener  à  la  foire,  qui  estoit 
à  trois  pas  de  là  :  car  le  palais  et  la  marchan- 
dise s'entendoyent  fort  bien,  et  n'est  qu'ainsy 
qu'une  mesme  chose.  Rien  ne  fut  veu  par  nous 


de  remarquable  en  ces  deux  lieu-là,  que  ne 
sçachiez  très-bien ,  fors  les  coupe-bources  que 
vismes  en  grand  nombre ,  et  des  plus  apparens. 
Ghascun  y  tenoit  pour  ceste  cause  la  sienne  à 
.deux  belles  mains,  et  ne  s'entre-saluoyent  les 
personnes  qu'à  la  judaïque,  avec  baissement 
de  leste,  et  levement  de  cul.  Qui  voaloit  avoir 
marchandise  bonne,  il  falloit  estre  mauvais 
marchand  :  car  j'ouy  dire  à  un  qui  marcban- 
doit,  vous  estes  un  bon  marchand,  comme  par 
risée  voulant  dire ,  vous  ne  valez  gueres.  Noos 
eussions  volontiers  souhaitté  d'acbepter  quel- 
que chose  en  ces  contrées-là ,  mais  nous  n'avions 
argent  ny  monnoye  d*idée,  et  quand  eussions 
eu  la  marchandise  pour  vous  l'apporter,  vous 
n'en  eussiez  donné  un  festu.  J'entends  bien 
que  me  demanderez  si  le  caquet  des  femmes 
s'y  oyoit  aussy,  et  quoy  donc?  Toutes  par- 
loyent  du  bas  mestier  :  car  c'estoit  frandûse 
que  ceste  foire.  Mamie,  disoit  l'une,  mon  mary 
est  un  gras  oyson,  il  me  luy  faut  acheter  une 
bride  pour  sa  foire ,  et  sera  oyson  bridé.  Ne  sça- 
vez-vous,  disoit  l'autre,  où  on  vend  du  bon  dnp 
du  seau,  pour  faire  un  bonnet  cornu  au  mien, 
je  luy  ay  desjà  acheté  une  cornette^  O  qoH  me 
couste,  le  bon  Jean,  encore  me  tanse-îl:si 
encore  il  y  retourne,   qu'il  s'asseure  d'mie 
corne.  Voire,  disoit  une  affetée,  oMm  mary 
fait  ce  que  je  veux,  j'ay  la  bource  à  comman- 
dement; il  n'a  rien  si  je  ne  luy  donne,  encore 
s'estime-il  bien-heureux.  Nous  ne  vouUods  nous 
amuser  à  ouyr  toutes  leurs  parloires  ;  aussy  qui 
eust  esté  si  tôt  ?  Mais  craignans  de  demeurer 
trop  longt-temps  en  ce  pays-là ,  et  ne  sçachaos 
à  qui  nous  adresser  pour  retourner  d'où  estions 
venus ,  nostre  plus  grand  soiug  estoit  de  nous 
enquérir  de  nostre  marchand,  des  moyens  que 
devions  observer,  pour  nous  retirer,  estans  fort 
ennuyés ,  et  Fappetit  commençant  à  nom  re- 
venir, qui  nous  avoit  laissé  depuis  le  temps 
qu'entrasmes  en  la  caverne.  Mais  comme  nous 
estions  en  ceste  peine ,  la  dame  dont  je  vous  af 
ja  parlé,  se  présenta  à  nous,  en  nous  donnant 
courage.  Lors  nous  bien  aises,  la  saluasmes  cour^ 
toisement ,  et  quittant  ceste  foire ,  la  suî vismes 
bien  délibérés.  Lors  nous  usa  de  tels  oa  sem- 
blables propos  à  l'escart  :  Enfans,  vous  sçavez 
que  par  mon  addresse  vous  n'avez  eu  mal  en- 
contre aucune  en  ces  régions ,  ains  sans  peioc 
avez  tousjour^  trouvé  qui  vous  conduise,  d'au- 
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tant  que  j'y  avois  donné  ordre;  ne  vous  mettez 
en  peine  de  vostre  retour,'  car  je  fèray  en  sorte 
que  descendrez  avec  beaucoup  moins  de  diffi- 
cultés que  n'avez  mooté.  Considérez  qu'encore 
qu^on  n'apperçoive  rien  icy  qu'en  idée,  toutes- 
fois  tout  ce  qu'avez  veu  est  véritable,  et  n'y  a 
rien  à  veoir  davantage  pour  ceste  fois.  Vray  est 
que  les  choses  futures  sont  icy  cachées  >  mais 
nul  n'en  a  la  veue,  s'il  n'est  du  tout  esprit 
comme  sont  les  idées.  Bien  vous  veux-je  mon- 
strer  pour  le  regard  de  la  France  où  devez  re- 
tourner, ce  qui  a  esté,  est  encore,  et  sera. 
Ce  disant  nous  ouvrit  un  papier  escrit  des  deux 
costés  où  estoyent  sommairement  les  vers  qui 
s'ensuyvent  : 

En  Tan  de  pleurs  que  la  France  impudique , 
Aura  foulé  aux  pieds  ses  yieiUes  loix , 
En  peu  de  temps  luy  naistront  plusieurs  roys 

Qui  rat  iront  son  ornement  antique. 

• 

En  ce  temps-lâ ,  soubs  une  peau  de  laine , 
Un  monstre  afFreux,  d'une  louye  conceu, 
Sera  pour  Dieu  entre  les  gens  receu , 
Et  inftectra  le  ciel  de  son  haleine. 

Le  tfarosne  mesroe  où  se  sied  la  Justice 
Sera  par  tout  souillé  de  son  venin  : 
11  n'y  aura  ny  sentier  ny  chemin, 
Ny  lieu  plus  sainet  où  soudain  il  ne  glisse. 

Lors  les  amis,  par  un  désir  ayare , 
8e  guigneront  l'un  l'autre  de  travers  ; 
La  foy  sera  par  tout  prise  à  l'envers, 
Et  sera  mesme  entre  les  frères  rare. 

La  pietié  qui  sur  tout  nous  oblige 
A  Dieu  premier,  etpuis  à  nos  prochains. 
S'envolera  aux  peuples  plus  hautains , 
Et  nul  sera  qui  lors  ne  la  néglige. 

De  fer,  de  feu,  de  meurtre ,  de  ravage. 
D'erreur,  dliorreur,  de  fureur,  de  terreur, 
Tout  sera  plein  ;  et,  pour  dernier  malheur, 
Sera  changé  Vhomme  en  beste  sauvage. 

Et  à  l'autre  costé  dn  papier,  séparément  ce 
que  dessus],  en  grosses  lettres. 

Voicy  le  beau  soleil  que  le  jour  nous  rameine 
Ce  triomphant  Henry,  rcjetton  du  bon  temps, 
Soobt  le  règne  duquel  tous  les  pauvres  contens, 
En  repos  et  santé  auront  la  bource  pleine. 

Je  veoy  desji,  je  voy  marcher  en  la  campagne 
One  suitte  de  gens  fidelles  et  guerriers , 
Qui  s'assemblans  en  un  de  trois  divers  quartiers, 
S'en  vont  planter  les  lys  au  beau  milieu  d'Espagne. 

Flamans  aux  blonds  cheveux,  préparez  un  hommage 
A  vostre  liberté  qui  s'appreste  au  retour, 
Et  vous  ligueurs ,  pleurez  ;  car  voicy  vostre  tour , 
Qnll  faut  prendre  le  tmn  et  le  joug  de  servage. 


Dy  ton  Confiteor,  Savoyard ,  de  bonne  heure , 
Tes  péchés  sont  cogneus,  tu  ne  peux  eschapper 
Quand  tu  seras  bien  las  de  rire  et  de  tromper, 
Encore  faudra-il  à  la  fin  que  lu  pleure. 

Je  les  retiray  tels  [que  je  vous  les  baillay,  de 
la  main  de  ladicte  dame,  qui  après  que  les  eus- 
mes  leus  et  receus ,  nous  toucha  tous  quatre 
d'une  verge  qu'elle  tenoit;  lors  fiismes  assoupis 
de  sommeil  profond ,  et  eu  ce  poinct  nous  fit 
descendre  en  terre  sans  nous  blesser.  De  quelle 
façon  que  ce  fut ,  je  ne  vous  en  sçaurois  que 
dire  :  car  je  dormois,  et  n'en  sceusmes  rien  ny 
l'un  ny  l'autre,  tant  que  nous  fusmes  resveillés. 
G'estoit  environ  sur  les  dix  heures  de  nuict , 
que  les  larrons  faisoyent  leur  trafic ,  au  pre- 
mier coup  de  la  messe  de  minuict ,  la  veille  de 
Noël  passé.  Je  vous  laisse  à  penser  comment 
nous  fusmes  estonnés,  de  nous  veoir  ainsy  tous 
le  cul  à  terre  ;  et  ce  qui  nous  donnoit  encore 
plus  d'occasion,  c'est  que  ne  pensions  tous 
quatre  n'avoir  seulement  faict  qu'un  songe  de 
tout  ce  qu'avions  veu,  et  dormy  une  seule  nuict 
depuis  qu'avions  couru  ces  pays  lunatiques. 
Voulez- vous  sçavoir  aussy  le  propre  lieu  où  fus- 
mes ainsy  plaqués  de  la  haut  ?  Ce  fut  droicte- 
ment  contre  la  porte  d'un  beau  et  noble  caba- 
ret à  Tours,  à  l'enseigne  de  la  Mitre  et  de  la 
Crosse.  Par  bonne  encontre,  chascun  estoit 
couché  ;  mais  l'hostesse  qui  nous  cognoissoit  i 
nostre  voix ,  nous  ouvrit  sa  porte  :  et  entrants 
dedans  avec  son  congé ,  trouvasmes  encore  à 
table  Dandin  et  Perrin,  qui  esloyent  sur  leur 
gageure  à  qui  beuvroit  le  mieux. 

La  semonce  avoit  esté  faicte  de  Perrin  i 
Dandin,  dés  le  poinct  du  jour.  Il  ne  fut  refuté. 
Dandin  s'y  trouva  avec  deux  tesmoings,  et 
Perrin  avec  les  siens.  Voulez-vous  sçavoir  qui 
Temporia  ?  Je  vous  le  diray,  ainsy  qu'il  nous 
fut  rapporté,  et  qu'en  peusmes  veoir  la  fin.  Car 
nous  fusmes  les  opineurs  de  ceste  cause  avec 
riiostesse,  et  Roger  le  président  qui  prononça 
Tarrest  définitif,  li  avoit  esté  convenu  première- 
ment enlr'eux  deux ,  que  les  saulcisses  ne  man- 
queroyent  point ,  non  plus  que  les  andouilles  : 
car  ce  sont  les  cordes  dont  on  devalle  le  vin 
aux  bonnes  maisons.  Dandin  à  son  arrivée  de- 
mande à  taster  du  vin  du  logis  :  on  luy  apporte 
un  pot,  il  n'en  fit  qu'un  petit  traict,  pour  gous- 
ter.  Perrin  s'esmerveilloit  d'une  telle  gorge. 
Gomment ,  disoit-il ,  lu  ne  pourras  mie  tantost 
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plus  bere  ;  men  bon  fieul,  mange  de  oesie  tren- 
che  de  salé ,  elle  te  desseichera.  Hure ,  hure , 
répliqua  Dandîn,  par  la  morl^gueioe  tu  as  bien 
trouvé  (on  homme ,  je  t'en  humeray  bien  tan- 
(Otit  d*autre.  Hé!  hé!  tu  le  mesle  donc  de  fes- 
toyer les  gens.  Apporte,  apporte,  garçon! 
crioitril ,  ce ste  mesure  d'esoumage ,  que  je  te  la 
rinsse.  Ha!  dit  Perrin,  tu  fais  du  compagnon , 
mais  je  gage  eooore  le  disner ,  qu'en  présence 
du  vénérable  docteur  Mousche,  que  bevray 
mieux  que  toy.  A  ce  mot,  Martin  s'escbauffo  en 
tes  brayes ,  envoya  quérir  le  père  susnommé , 
fit  mettre  argent  sur  la  salliere  :  mats  qui  gai- 
gna  à  voitre  advis  ?  Dandin  mit  à  sec  un  demy 
poinçon  ^  Perrin  en  beut  tant  soit  peu  plus  que 
ses  (rois  choplnes.  Le  juge  se  (rouva  fort  per- 
plex  à  donner  sentence.  Enfin  Roger  fut  receu 
à  la  donner.  Nous  opinasmes  tous  pour  Perrin. 
n  prononça  Tarrest  que  Perrin  avoit  mieux  beu 
que  Dandin.  Et  voiey  ce  que  nous  alléguions 
par  nos  raisons.  La  gageure  ayant  esté  f^icte  à 
qui  bevroit  le  mieux ,  non  qui  bevroit  le  plus , 
c'estoit  une  con«equenee  infaillible  que  Dandin 
Tavok  perdue  et  Perrin  gaignée  :  Nom  ha- 
bênda  est  raitomrb.  ineontract.  l.  W.  15, 
qui  //.  ad  ieg,  fàio.  in  c.  Aussy  ne  se  pouvoit 
•oubstenir  le  pauvre  Dandin ,  et  alloit  par  la 
ehambre  en  dandinant ,  et  rendant  sa  gorge , 
ne  sçachant  la  perte  de  sa  cause  qu'au  lende- 
main, encore  m'a^Ni  dict  depuis  qu'il  s'est  iâiet 
de  U  ligue  pour  ne  rien  payer,  et  que  le  bor- 
gne Boucher,  avec  un  distingo  qu'il  a  trouvé , 
luy  promet  cause  gaignée.  Mais  laissons  escor* 
cher  ce  veau  à  ce  boucher.  Ce  petit  conte  vous 
est  fcict  seulement  pour  vous  apprendre  la  vraye 
méthode  de  boire,  à  vous  autres  qui  ne  sçau- 
rtei  entendre  les  choses  qu'à  coups  de  bouriets. 
Vous  me  direz  que  c'est  signe  d'une  forte  na- 
ture que  de  beaucoup  porter  devin.  Je  ne  le 
croy  pas.  Bien  trouve- je  qu'entre  les  vertus  qui 
ftisoyent  estimer  un  roy  de  Perse,  le  bien  boire 
en  estott  Tune  comme  bien  entendre  la  magie. 
Et  le  grand  Alexandre  proposoit  une  couronne 
de  prix  à  cehjy  qui  bevroit  le  mieux.  Mais  que 
prouve.ceia ,  sinon  ce  qui  est  jà  dict. 

Qualrain. 

Le  bieQ  çntre  le  trop  et  le  trop  peu  se  treuve  ; 
Le  grain  au  ceulre  gitt ,  la  force  gist  au  cœur  ; 
L*arbf«  ne  produit  rien ,  s'il  a  faute  d'humeur  ; 
Bt  M  fKuc  eroèitrf  ampy ,  si  par  trop  ob  rabbreure. 


Le  iesiament  de  i'Union. 

Je  fille  dt  PlttioD  é»  ténèbres  eoBceue , 
Du  plus  profond  d'enfer  au  monde  suis  veMne; 
^ée  entre  les  destroits  des  rudes  Appennins  \ 
Et  des  Alpes  cornus,  où  les  maurais  devins 
Ayant  prêt  eu  le  sort  de  sa  ftitnre  altesse 
Proche  de  majesté ,  firent  ma  peiile«se 
Nourrir  et  eslever  en  France  finement ,  * 
Si  que  Ton  n'eust  de  moy  presque  aucun  sentimett, 
Et  gousta-on  du  fruict  de  mon  adolescence 
Avant  qu'on  s*apperoeut  de  mià  fiere  nalKaBce  ; 
Lors  comme  aux  plus  l^^ers  plaisent  les  noaT»oi^, 
D'honneurs,  de  biens,  grandeurs,  et  de  priocipaat^, 
Recogneue  soudain,  je  fus  dame  et  maistresse, 
Ou  chascun  me  venpit  offrir  à  grand  largesse 
800  service ,  son  cœur,  ses  thresors  et  moyens. 
A  renvy,  Ton  couroit ,  qui  se  rendroU  des  misni  : 
Les  Tilles ,  les  cbasteaux,  et  les  places  plus  fortes 
M'ouvroyent  ;  et  sans  refus,  à  toute  heure  leurs  portes, 
Je  foisonnois  en  biens ,  et  rien  ne  me  manqnoit  : 
Mon  los  et  ma  grandeur  de  tous  costés  flanquoit  : 
Des  estats ,  des  honneurs  et  des  mag^istratures 
Librement  disposoit  :  j*ayois  des  créatures 
licsquels  k  un  clin  d'oBil  soubs  mes  oommandemem 
Ployoyent  sans  s'ioformer  d'aucuns  eTenemeiii^ 
J'arois  le  Dieu  du  ciel,  ce  sembloit,  favorable, 
Par  tout  je  me  rendois  et  à  tous  redouuble , 
De  mes  soldau  armés  les  plaines  noircissqyeqt . 
Au  seul  bruict  de  mon  nom  les  peuples  fremitsoyeat, 
J'avois  pour  mas  supposa  les  plus  grands  de  la  isrre , 
L'un  m'aydoit  de  oonseil,  Tantre  de  gens  de  gusnc 
Cestuy-cy  foumissoit  de  l'or  et  de  l*argsnc , 
Cestuy-là  des  amis  gaigiioit  par  ton  agent. 
Somme,  quel  plus  grand  beur  pouvois-je  me  proPMUre, 
Que  de  fouler  aux  pieds  la  couronne  et  le  sceput. 
Mais  helas  !  ce  grand  beur  n'a  pas  long-temps  duré, 
Ains  le  destin  fatai  contre  moy  conjuré, 
Ou  plustost  du  grand  Dieu  la  salncte  providence , 
Qui  se  mocque  et  aerit  de  U  firasle  puiassof» 
Des  choses  d*icy  bas,  et  des  pius  hauts dessoîBS 
Que  basiîssent  sans  luy  las  mal  sages  humains. 
Ce  |pnd  Dieu ,  di-je ,  balas  !  d*uoe  tranctoHilSli^i 
A  coupé  le  filet  de  œste  belle  trame , 
Et  de  mon  tritninal ,  minant  le  fondement , 
A  renversé  soudain  tout  ce  grand  battiroent 
D'empire  et  royauté,  et  brisé  les  colonnes 
Du  sceptre  imaginaire  et  fictives  couronBes. 
Si  que  ce  grand  ouvrier  par  le  puissant  effbrt , 
D'un  Henry  de  Bourbon  courageux,  brave  et  fort, 
Au  temps  que  je  tenois  et  vallée  et  moncagne. 
Peu  à  peu  m'a  contrainct  de  quitter  la  campagne 
Lors  chascun  commença  es  feru  se  retirer, 
Et  aux  grandes  dtés  fouMe  S  foulle  tirer  ; 
Sur  le  malheur  public  et  misère  commane, 
Chascun  à  part  voulut  establir  sa  fortune. 
Le  desastre  fût  tel  que  la  divMoB 
S'empara  des  plus  grands  de  la  saincte  UnioB, 
Par  eux  auparavant  si  fièrement  jurée  : 
Dès  lors  I  mon  malheur  la  chance  fot  virée, 
Dés  lors  on  commença  soubs  main  à  pratiquer 
La  noblesse  et  clergé,  voire  i  communiquer 
Mes  plus  profonds  desseins  ;  lors  ma  rage  alIttiBée, 
Et  mes  premiers  oonssils  sonc  aHés  en  AHBés  : 
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Ha  pariisana  cbanaé».  •(  du  tmH  rt froMlit , 

1-cs  ▼illes  regrettant  le  repos  qui  jadis 

Les  souloit  bien  heurer,  4ea  nuiux  passés  lassées 

Dressent  ores  ailleurs  le  vol  de  leurs  pensées. 

Chascun  jettant  les  jmn  sur  nn  nooreau  soleil , 

Quitte  ma  cour,  ma  suite ,  et  tout  mon  appareil , 

Le  peuple  se  distrait  de  mon  obeyssanee , 

Et  ne  veut  plus  fournir  aux  frais  de  ma  depence. 

Bref ,  tel  qui  «'a  perché  et  monté  à  l'Estat, 

Maintenant  dit  que  c'est  un  félon  attentat , 

Si  que  comme  je  suis  en  la  France  Tenue , 

Me  voyià  ridicule  à  présent  toute  nue  , 

Dont  j'ay  en  si  grand  deuil ,  et  tant  de  crerecœur 

Que  dopais  n'ay  tcscu  qu'en  regrets  et  langueur, 

Et  petit  à  petit  telle  mélancolie 

Mortelle  m'a  plongé  en  ceste  maladie , 

Qui  me  rendra  bien  tost  aui  rives  d'Acberon, 

Pour  après  m'embarquer  au  vaisseau  de  Gharon. 

C'est  pourquoy  en  mon  lict  moribonde  gisante 

Quoy  que  saine  d'esprit,  d'une  boucbe  mourante, 

Ne  voulant  décéder  sans  de  mes  biens  tester, 

Et  disposer  de  tout  ce  qui  me  peut  rester. 

Avant  que  de  mon  corps  ma  triste  ame  desloge 

Publiquement  je  fats  ce  mien  dernier  éloge. 

En  premier  lieu  mon  ame  à  tous  les  noirs  démons , 

Qui  voltigent  sans  cesse,  et  par  vaux  et  par  monts. 

Pour  tenter  les  mortels ,  et  les  meilleurs  séduire. 

Démons  enfans  d'horreur,  d*indignatioQ,  d'ire  » 

Mon  ame  i  ces  démons  je  recommanderay. 

Mon  corps  entre  les  bras  des  miens  je  laisseray 

Pour  en  faire  ptr  eut  selon  leur  fantaisie, 

Ce  n'est  rien  de  ce  corps  après  l'ame  ravie. 

Plus,  suyvant  la  coustume,  et  anciennes  loix, 

Je  fiais  mon  héritier  tout  le  peuple  François  » 

Je  luy  laisse  les  pleurs ,  le  sang ,  les  pilieries , 

Les  meurtres,  assassins ,  insignes  volleries, 

Les  vefves,  orphelins ,  et  les  violemens , 

I^ larmes,  les  regrets,  et  les  rançonnemens ^ 

Les  niynes  des  bourgs ,  des  villes ,  des  villages, 

Deschasteaux,  des  maisons,  et  tant  de  brigandages , 

Les  ennuis  et  douleurs ,  et  tous  les  maux  receus 

Par  surprise  ou  assauts ,  par  les  flames  et  feux , 

Bref  de  son  cher  pays  les  cendreuses  reliques , 

Restes  de  mes  labeurs  et  secrettes  pratiques , 

U  cherté ,  la  famine ,  et  la  mendicité , 

La  bezace ,  soûlas  seul  de  nécessité. 

Plus  par  ferme  de  lay  au  Sainct  Père  je  donne 

Les  terribles  effrois  de  sa  triple  couronne , 

Mesme  la  tyrannie  et  l'usurpation 

Soubs  le  masque  et  manteau  de  la  religion. 

Dessus  les  plus  grands  roys  et  princes  de  la  terre, 

En  vertu  de  son  foudre  et  esclattant  tonnerre. 

Item  à  l'Espagnol  je  lègue  mes  desseins, 

Ma  créance  et  ma  foy,  mes  projets  plus  hautains, 

Mes  conseils  plus  secreu ,  et  mon  intelligence , 

Tant  dehors  que  dedans  le  royaume  de  France , 

Une  guerre  future,  et  Tusurpation 

De  ses  pays ,  loyer  de  son  ambition. 

Je  laisse  d'abondant  I  ce  duc  de  Mayenne 

Mes  firayenrt  et  mes  pleurs ,  mes  travaux  et  mes  peines , 

Lestourmens,  les  chagrins,  les  mescontenlemens, 

Qu'apportent  des  mutins  les  divers  mouvemens , 

Et  du  caut  bazanné  la  trompeuse  alliance, 

De  son  ambition  la  juste  récompense , 


Le  desespoir  9nal,  les  malédictions 

Du  peuple  sur  l'autheur  de  tant  d'afflictions, 

L'ire  du  ciel  vengeur,  le  remords  de  l'offense , 

Bourreau  perpétuel  de  l'ame  et  consciene^  i 

Somme  pour  tout  loyer,  je  luy  laisse  le  prix 

D'un  tardif  repentir  d'avoir  trop  en(reprii. 

J'ordonne  outre  cela  que  ceste  bonne  lûmo 

Qui  le  nom  sacré  sainct  de  Monpensier  diffame , 

Avant  tout  autre  leg  de  ce  mien  testament, 

Aye  après  mon  décès  le  Cousteau  de  Clément 

Au  Guisard  Phaëton  l'ombre  de  la  couronne 

Qu'il  s'est  imaginé ,  je  laisse,  lègue ,  et  donne 

L'espoir  de  parvenir  à  Thymen  désiré, 

Et  le  fruict  du  penser  au  grade  aspiré , 

Un  tourne-dos  de  peuple,  un  revire-fbrlune. 

Contre  cil  qui  despend  d'une  sotte  commune. 

L'Estat  mal  asseuré  la  risque  d'un  vaisseau 

Qui  sans  voile  et  patron  bransie  et  0oite  sur  Tsaii , 

Lesoucy  d'aquiter  les  dettes  de  son  pare, 

L*extresme  ingratitude ,  et  le  grand  vitupsitig 

Quijà  ne  logera  de  Ferry  le  surnom 

Et  des  siens  à  jamais  souillera  le  renom. 

Je  lègue  au  Savoyard  la  ruyne  totale 

Des  siens ,  et  une  fuite  en  la  terre  papale , 

Ou  bien  vers  l'Espagnol  sur  l'arriére  saison , 

Et  au  duc  de  Nemours  une  estroite  prison. 

A  cest  ingrat  Mercure  *,  et  d'Aumale  je  lègue 

La  réputation  des  fuyards  de  la  ligue, 

Je  laisse  au  duc  lorrain ,  et  au  marquis  du  Pont 

Pour  fruict  de  leurs  labeurs  la  honte  sur  le  fh>nt , 

Et  en  outre  sans  plus  ceste  belle  ^peraoce 

Qu'ils  ont  eu  de  porter  la  courotine  de  IN*ance. 

Davantage  je  donne  au  bon  Bacchus  lorrain, 

Qui  est  des  moins  mauvais  deux  flascons  de  bon  vin, 

Et  parce  que  je  suis  mère,  et  non  point  marastre. 

Je  lègue  et  laisse  en  propre  à  mon  fils  de  la  Chastre, 

Tout  l'argentmonnoyé  lequel  à  mon  adveu 

Pour  moy,  et  eu  mon  nom  recevoir  il  a  peu , 

Pour  luy,  ses  hoirs,  à  quoy  que  la  somme  se  montt. 

Et  sans  qu'il  soit  tenu  d'en  rendre  jamais  compte, 

Pourveu  que  toutefois  il  garde  mieux  sa  fby 

Qu'U  n'a  fàict  cy-devant  à  son  prince  et  son  roy. 

Plus  je  donne  au  légat  les  cendres  de  sa  bulle, 

Et  pour  s'en  retourner  quelque  chelive  mulle , 

Et  aux  prélats  qui  vont  les  peuples  décevant, 

Un  espéré  chappeau  de  ftimée  et  de  vent. 

Quant  aux  prédicateurs,  qui  cbantans  ma  louange , 

Au  vulgaire  ignorant  fUsoyent  d'un  diable  un  ange, 

Prescbants  le  feu,  le  sang ,  et  la  rébellion, 

Pour  les  poincts  principaux  de  ma  religion, 

Athées  mal-heureux,  ministres  de  feintise. 

Bacchantes  forcenés,  maquignons  de  l'Eglise, 

Séducteurs,  apostats,  ie  veux  que  de  mon  bitm 

Egalement  parti  on  ne  leur  donne  rien, 

Sinon  la  faim  ,  la  soif,  le  froid  et  la  famine 

Qttlls  presehoyent  dans  Paris  saoullés  en  ma  cuisine. 

Et  parce  que  j'eniends  et  veux  mon  tettament 

Sortir  son  plein  effoct  tout  haut  présentement 

Les  Allemans  je  nomme,  et  cautons  de  Suisse 

Pour  les  exécuteurs,  comme  aimans  la  justice, 

Et  pour  plus  grande  foy  j'ay  signé  cest  escrit, 

De  plusieurs  bons  tesmoins  et  notaires  souscrit 

*  C'est  Mercceur  qu'a  faut  dire  el  non  Mercore . 
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A  tous  bons  prestres  religieux  et  vrais  catho- 
liques français. 

La  tranmonUine  factkm 
A  faict, par  sublil  monopole, 
Du  manteau  de  religion 
Une  roupille  à  VEtpagnole. 

Autre. 

François ,  défaillez- youi  les  yeux , 
Apprenez  pour  voua  et  les  Toatres , 
Qïk*\\  n'y  a  gens  si  foclieux 
Que  des  porteurs  de  patenoatres. 

Autre. 

La  aaincte  ligue  cuMutée 
Soubs  le  règne  du  grand  Henry  i 
8e  trourera  ressuscitée 
Sous  le  règne  d'un  ftirory. 

Autre. 

Tant  que  l'on  verra  dans  le  Loufre 
Un  jésuite  pour  confesseur, 
L'Estat  ne  aéra  jamais  seur , 
Le  temps  passé  nous  le  decourre. 


Pierre  Ronsard  aux  jésuites. 

SOMIf. 

Saincte  société  dont  on  a  ffaict  esiite 
Pour  monstrer  aux  humains  les  mystères  cadiéa. 
Pour  repurger  les  maux  dont  ils  sont  entachés , 
Et  pour  remettre  sus  noatre  église  deaimite; 

Mignona  de  Jeiua-Cbrtst,  qui  par  Tosirt  mérite 
Ayez  deaji  si  bien  amorcé  noa  peachéa 
Que  Ton  se  peut  vanter  que  là  où  vous  pescfaei 
Pour  un  petit  poisson  vous  tirez  une  truite. 

Secretairea  de  Dieu ,  l'Eglise  et  les  humalna. 
Et  Dieu  et  Jesus-Gbrist  vous  prient  à  joinctes 
De  retirer  vos  rets  hors  de  leur  mer  profonde  : 

Car  voua  pourriez  enfin  par  voatre  feint  esprit 
Prescher,  prendre,  amorcer,  et  bannir  de  ce  monde 
L'Eglise ,  tes  humains ,  et  Dien  et  Jeaus-Chriat. 

A  MM.  ies  hatHtanis  de  Paris. 

AymezDieu,  le  roy  et  la  justice. 
Qui  sont  les  vraya  fléaux  du  vice , 

Et  unis  en  religion. 

Fuyez  la  rébellion. 


HISTOIRE  DES  SINGERIES  DE  LA  LIGUE. 


DÉDIÉE  A  MESSIEURS  DE  PARIS. 


Messieurs,  il  m'a  semblé  estre  bien  conve- 
nable qu*auparadvant  qu'entrer  en  lice,  et 
expliquer  nostre  carte  ou  tableau  des  Estais  de 
la  ligue  tenus  ou  i  vray  dire  joués  à  Paris, 
presque  toute  Tannée  1593,  les  assortir  et  ac- 
compagner de  quelques  autres  pareilles  singe- 
ries, tendantes  à  mesme  fin,  et  soubs  mesmes 
prétextes  de  dévotions,  afin  de  n'en  frustrer 
aucune  de  ses  prétendues  singularités.  A  quoy 
nous  commencerons  à  la  monstre  qui  fiit  jou^ 
environ  le  mois  de  juillet,  Tan  1690,  où  une 
grande  quantité  de  prestres  et  moynes  (je  ne 
dis  pas  religieux)  et  novices,  en  forme  de  gou- 
jats, la  Seiziere  <  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  pédants,  le  tout  de  divers  ordres  et 
nations,  armés  à  la  légère,  sur  le  moule  du 
pourpoint  de  Tantiquité  catholique,  à  peu  près 
de  Tencoleure  de  ceux  qui  gardent  le  sepulchre 

*  C'ett-Mire  les  Seize. 


en  Avignon,  qui ,  dançans  au  son  et  cliquetis 
d'un  taboiirin  de  Biscaye,  à  Timitation  du  mar- 
dy  gras,  se  l^isoyent  veoir  en  ce  foilastre  et  ri- 
sible  esquipage  par  les  rues  de  Paris,  au  grand 
regret  et  mesconteiitement  des  gens  de  bien. 
Après  euxcheminoit,  faisant  Tamere-garde, 
un  assez  malostru  personnage ,  que  Tod  disoit 
esire  un  advocat  fol  ^ ,  armé  de  mesme,  comme 
si  ce  mesme  jour  il  eust  eu  à  combattre  les  Pig- 
means  sauvages ,  à  qui  les  roitelets  et  autres 
oysillons  du  ciel  font  la  guerre  à  toute  reste,  à 
sçavoir,  d'un  vieil  corps  de  cuirasse  de  fer  Maoc, 
une  bourguignotte  d'Auvergne  en  teste,  pan- 
nachée  et  enhamachée  d'un  superbe  trophée  àe 
plumes  de  paon,  une  fôurche-fiere  sur  son  es- 
paule  gauche,  le  bec  tirant  contre  bas  en  forme 
de  sergent  de  bande,  un  cornet  de  verre  peodo 
à  sa  ceinture  qu'il  disoit  avoir  apporté  deSaioct 

*  L'advocat  d'Orlearw,  (p^nd  ViRneup. 
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Mathurin  de  TArchant  en  la  faveur  duquel  îl 
Faisoit  accourir  une  infinité  de  badaux  de  Paris, 
|à  plus  qu'à  demy  desbauchés  de  ces  nouvelles 
idventures,  ausqueis  à  petit  bruict  et  basse  nette 
predisoit  comme  il  s*en$uit,que  ceste  morne- 
rie  n'estoit  autre  chose  que  les  signes  et  ap- 
peaux d'un  nombre  infiny  de  détresses  et  mal- 
heurs à  advenir. 

Messieurs,  asseurer  se  Fiut , 
Puis  qu'en  juillet  Ton  void  faire 
Du  mardy  f^as  le  mistere, 
D'avoir  caresme  bien  bault 

Ainsy  je  vois  ceste  nouvelle  armée  passer 
outre  sur  le  pont  Mostre  Dame,  et  cheminer 
en  {çros  devers  le  petit  pont ,  prés  duquel  ren- 
contrant de  bonne  ou  malle  fortune,  le  cocbeoù 
estoit  monsieur  le  légat  Gajetan  :  ce  qu'ayant 
recogneu  les  capitaines  et  conducteurs  d'icelie, 
comme  chose  deue  à  leur  chef,  se  délibérèrent 
gratis  faire  une  salue  et  révérence  militaire, 
commandant  expressément  à  tous  ceux  de  leur 
trouppe  guerrière  tirer  chascun  d*estoc  et  de 
taille,  tant  du  devant  que  du  derrière,  sans 
exemption  de  personne,  y  obligeans  autant^ceux 
qui  portoyent  des  arbalestres  à  jalet,  que  ceux 
qui  avoyent  des  harquebuses  à  croq  sans  four- 
chettes. Dequoy  l'un  d'entre  eux  ne  voulant  pas 
plus  faire  de  bruict  que  de  besongne,  tira  si 
promptement,  qu'il  abbatit  du  mauvais  vent, 
Tuo  des  domestiques  dudict  sieur  légat,  qui  ce 
roesme  jour  alla  en  poste  en  porter  les  nouvelles 
en  paradis,  si  ceste  singerie  fut  autant  saincte 
et  salutaire  qu'ils  nous  la  cuidoyent  faire  croire, 
etfut  plus  ledict  occis  enterré  honorablement  un 
peu  à  petits  frais  que  n'estoyent  pas  les  anciens 
Romains;  sur  le  sepuichre  duquel  fot  gravé, 
pour  servir  de  mémoire  à  la  postérité ,  ce  qui 
s'ensuit  : 

^uy  qui  0ist  icy  fut  de  la  gent  romaine , 
Victime  de  salut ,  du  CayeUn  légat , 
Beoreux  pour  un  tel  sainct  d*avoir  perdu  rhaleine, 
l^v  les  guerriers  effècts  d'un  moyne  renégat. 

Ceste  momerie  estant  entrée  en  la  cervelle 
de  plusieurs  idiots,  tant  masies  que  femelles, 
cl  recogneus  par  iceux  pour  sainctes  actions, 
ne  se  firent  pas  beaucoup  tirer  l'oreille  pour  y 
apporter  du  leur,  et  vendre  jusques  à  leurs 
communes  hordes,  le  tout  pour  la  conservation, 
roanuientioneldefencede  la  trés-saincle  ligue. 


ne  trouvant  rien  presque  en  tous  les  comman- 
demens  de  Dieu  ny  de  nostre  mère  saincte 
Eglise,  si  précieux  ny  recommandableque  l'es- 
tablissement  dlcelle.  Aussy  pour  ce  faire,  pous- 
soyent  hardiment  à  la  roue  cesdiables  de  minis- 
tres, à  sçavoir  les  Seize,  et  autres  gens  de 
mesme  farine,  battans,  comme  l'on  dit  en  com- 
mun proverbe,  le  fer  pendant  qu'il  estoit 
chaud,  feignans  que  pour  ceste  cause  ils  y  ap- 
portoyent  du  leur  à  bon  escient ,  remonstrant 
mesme  que  pour  ceste  nécessité  on  avoit  desjà 
inventorié  jusques  aux  sainctes  reliques  des 
églises  de  Paris  pour  les  exposer  en  vente,  si 
besoin  en  estoit  :  ce  que  toutesfois  ne  se  feroit 
pas,  tant  ils  trouvoyent  MM.  de  Paris  gens  de 
bien ,  et  trés-affectionnés  à  ceste  saincte  cause , 
tandis  que  chez  eux  resterait  de  la  vaisselle,  et 
autres  piafferies  d'or  et  d'argent,  belle  adula- 
tion s'il  en  fut  jamais. 

Un  jour  l'un  de  ces  messieurs  les  zélés,  s'al- 
lantpourmener devers lecymetiere Sainct  Jean , 
et  voyant  passer  plusieurs  servantes  de  bonne 
maison,  les  unes  à  part,  les  autres  après  leurs 
maistresses,  à  qui  il  restoit  encore  leurs  demy 
ceints  d'argent  sur  le  cul,  en  tira  quelques-unes 
par  devers  luy,  et  ne  fut  point  honteux  les  ex- 
horter en  ceste  sorte.  . 

Nourrisses  et  diambrieres, 
^ui  portez  sur  ?os  derrières 
D'argent  les  gros  demy-ceinU , 
Donnez-les  pour  nosire  cause. 
Je  donneray  mon  haut  de  chausse, 
Mon  valet  ses  vieux  pourpoints. 

Peu  de  temps  après,  quelques  propos  s'es- 
meurent  entre  deux  voisins,  marchands  de- 
meurans  en  la  grand  rue  Sainct  Denys,dont 
l'un  comme  homme  de  bien  et  d'honnorable 
conversation,  sçachant  que  ce  sien  voisin,  dont 
est  question,  s'estoit  depuis  quelques  journées 
embarrassé  et  embourbé  en  ceste  misérable  en- 
geance des  Seize ,  s'il  en  fut  jamais  : 

Que  l'espagnole  nation, 
De  la  France ,  monstre  exécrable, 
Pour  une  traistre  paction. 
S'attend  luy  estre  favorable. 

Taschaut  à  l'attirer  à  la  raison  par  les  conjec- 
tures honnestes  de  ses  plus  saines  affections, 
luy  remonstrant  que  luy  et  ses  semblables  eus- 
sent à  prendre  si  proprement  à  son  droit  fil ,  le 
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sainct  exercice  de  la  religion ,  dont  à  Faux  tiltre 
ils  se  disoyeot  les  principales  colohunes  et  arc- 
boutant,  de  misérable  argent,  pa^  lectUel,  comme 
chetifs  esclaves  àù  Pérou,  éstoyeut  vendues 
leurs  propres  vies,  fut  capable  et  suffisant  pour 
en  racheter  une  infinité  d  autres,  qui  par  luy  et 
srs  semblables  avoyent  esté  peries  et  ravies  pau- 
vrement. Par  lesquelles  rèmonfttrancés,eomn)é 
forcené  de  rage,  n^ayant  pa^  des  raisons  con- 
venables pour  dresser  une  responce ,  commença 
à  changer  de  couleur,  mouver  les  lèvres  et 
{>;rincer  les  dents  à  la  façon  de  quelque  singe 
esmeu  contre  un  page  de  coût*  tout  prest  à  v^ 
nir  aux  escarmouches  de  coups  de  poings,  si 
quelques  autres  voisins  des  environs  ne  Fussent 
venu  en  grand  haste  à  la  recousse.  Ce  qui  tou- 
leslbis  n^amrnda  pas  beaucoup  le  marché  du 
prétendu  scandalizé  :  car  comme  ils  furent  tous 
amassés,  et  ayant  sceu  la  cause  de  leurs  ques- 
tions si  outrageusement  débattues,  rapportées 
de  mot  pour  mot  par  Tadverse  partie  de  M.  le 
Seize  :  lequel  Fut  par  tous  grandement  honoré 
de  .ses  fi*ânches  et  libres  propositions.  Et  au 
contraire,  M.  le  Seize  ,  et  sa  société  blasmée  à 
dire:  d  06  venez-vous,  eu  faveur  desquels  un  de 
la  compagnie  fil  ceste  couronne  et  epithete 
prognostique. 

Ce  sont  Yoltem  I  tmi^ti , 
Que  quelque  Vtmpê  è  tehfr , 
La  raiioil  ft  tl^^ciHiVtort 
Fera  lovnl^ftment  tmtiH*. 

Au  récit  dequoy^  pitieieurs  te  prittdrent  à 
rire  à  gorge  desployée ,  pensaus  luy  avoir  baillé 
belle,  selon  te  commun  usage  de  messieurs  de 
l^aris,  qui  est,  quand  un  chien  se  noyé ,  diascun 
luy  offre  à  boitis ,  dont  M.  le  Seize  voyant  que 
chascun  se  mocqimîlde  luy,  se  retira  clie«  sôy , 
où  estant  parvenu,  sa  femme  qui  le  voyant 
ainsy  tt^nsporté  de  colère,  h*en  sçavolt  qne 
petiscr,  pDuvquoy  fut  délibérée,  comme  cela 
dépend  de  b  cottstume  des  femmes  d'estime  cu- 
rieuses de  tout  entendre,  de  cognoistre  les  prin- 
cipales causes  et  flM>Ufe  de  ses  douteurè ,  ce  que 
luy  ayant  déclaré  par  le  iMnu  cmmBe  ils  luy 
estoyent  advenos  ;  tlle  pretolint  te  mieux  au 
pis,  ou  le  pis  au  mieux,  pensa  à  elle  mesroe 
que  ce  sien  voisin  esioit  poussé  de  quelque  en- 
vie ou  idignation  à  leur  endruict ,  Ten  voulut 
aller  remercier  :  ce  qu'elle  fil,  ou  sans  dire. 
Dieu  gard ,  ny  bénie ,  ne  recognoissant  ny  voi- 


sins ny  voisiner ,  Comrtiença  k  titonter  stir  ses 
ef gôts ,  leur  publhmt  le  Ibmonlâire  de  sa  cod- 
Fèssion  de  fby ,  radressant  à  celuy  qu'elle  pen- 
soit  est  ré  le  principal  causeur  et  engendreurde 
la  noise,  bien  qu'elle  la  decella  devant  tous  en 
ceste  itorte. 

Mon  YoUin ,  tous  n'ayez  que  £dre 
De  cuider  mon  mary  dislràire 
D'e«ti*e  de«  Seize  en  Tunion, 
Car  bien  que  ce  soit  piperie , 
8i  est-ce  bonne  drôlerie , 
Pour  faire  ckere  à  ta  maison. 

Ce  qui  donna  occasion  de  rire  nûeui  que  |»a^ 
devant  à  toute  la  compagnie,  dont  Tun  d'iceux 
voulant  poursuyvre  Thistoire,  se  ressouvenant 
qu'en  ses  promenades,  le  jour  précèdent,  tk 
avoyent  traitté  luy  et  un  familier  amjr,  des  mi- 
racles singuliers  des  bons  saincts  espagnols , 
saincte  Dalle,  et  sainct  Doublon^^  qui  lors  es- 
toient  envers  plusieurs  en  grande  recommanda- 
tion et  révérence,  raconta  en  faveur  d'iceux  ce 
qui  s'ensuit  : 

Ainsy  que  je  diiois  hier, 
TréMMi  «ot  Hkt  les  imprimeurt^ 
Qui  n'ont  mis  au  calendrier 
Lc%  sainrts  àtê  confrères  ligueurs. 
Issus  de  la  noble  T^mille 
UM  mnMerai  oei  inoieM, 
Eon^ét  du  rty  de  Castille 
En  France,  pour  les  faui  direntiens. 
Pourquoy  s*il  advient  que  l^on  face 
Des  aliiianatfas  Tannée  qui  Tîebt, 
Trouver  il  teitr  fîiut  qvelqtte  place. 
Arrière  un  peu  de  la  Toussainct  : 
Car  les  metunt  au  mots  d'octobre, 
Sainct  François  jaloux  en  seroit , 
Qui  se  resseutant  de  l'opprobre, 
Kn  lewr  pap  its  cbasseroit. 
De  ces  saincts  les  aoms  vénérables 
Sont  saincte  Dalle  et  sainct  Doublon , 
Çui  Fout  mettre  cousieau  sus  labfes , 
De  ceux  qui  viTenlà  recullon  : 
C'est  pourquoy  les  ii{;ueurs  confrères, 
Ayans  ces  sMncts  logés  thet  eut , 
N'ont  point  soucy  de  m»  M^ieres , 
AfM  vivent  gaiHards  et  Joy^k. 

Après,  comme  estant  venu  le  jour  de  la  ^lag- 
delaine ,  tiù  jeune  cordelier  se  mil  aînKy  qb!! 
Venoil  bien  à  proposa  prescher  de  la  pénitence, 
DU  ne  trouvant  chose  plus  propre  i  Wù  adris 
pour  faire  Un  bel  nssortissement  des  anjphs^ 
et  extresmés  necessitéis  de  messieurs  de  PiM, 

'  L'auteur  fait  allusion  aux  escus  noronnés  ryx^ 
lers  et  p'sioles  d'E^paone  qu'on  appelle  àodblons. 
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œ  la  conférence  de  leurs  misères  à  celle  de 
nbnt  prodigue,  ce  qui  leur  communiqua  pu- 
diquement ,  en  faveur  de  la  saincle  ligué , 
inuDe  il  s'ensuit  :  Messieurs  je  sçay  bien  que 
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Plusieurs  pour  la  saincle  ligue 
Souffrent  plus  que  Tenfant  prodigue, 
Car  disnani  ayec  les  pourceaux 
Il  BWDoeoit  cboux ,  rayes  et  nayeaux , 
Ec  emx  ayec  leurs  oiaigres  lippes , 
Sont  bien  heureux  mauGer  les  trippes 
Et  boudins  d'asues  et  chevaux , 
Fattte  de  si  fHands  morceaux. 

Puis  et  reliqua  >  leur  proposant  que  leur 
Vgooie  esioil  la  vraye  escbetle  pour  parvenir  à 
la  béatitude  céleste ,  en  donna  asseurance  en  ces 
propres  termes  fidellement  recités  en  ces  vers. 

Si  en  prenant  patience, 
La  mort  vous  serre  les  dents, 
J/f^sera  penitcoce  : 
DoDcq  serez  en  récompense 
Grands  au  ciel  comme  géants. 


Telles  furent  les  senienlieuses  considérations 
qui  furent  mises  en  usage  eu  ceste  prédication. 
Quelques  jouraéessuy  vantes  ainsy  queje  pas- 
sois  par  la  rue  au  Maire,  prés  Sainct  Nicolas  des 
Cliamps,  où  se  tenoit  boucherie  ouverte  des 
chairs  d'asnes,  et  chevaux,  estallés  à  la  manière 
accouslumée,  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur :  où  il  me  souvient  qu'un  notable  bour- 
l^eois,  bien  que  quelques-uns  ayans  jà  publié 
que  ce  Fut  une  damoiselle,  recherchant  lesreli- 
quesdeson  asne  ligueur,  trouvant  sa  commère, 
laquelle  s'informa  de  la  cause  légitime  de  sa 
tristesse,  la  luy  raconta,  avec  une  infinité  de 
larmes. 

Or,  comme  dui^aot  un  si  long  siège  que  Paris 

a  si  laschement  souffert  et  enduré  ^  advînt  qu'un 

pauvre  homme  et  sa  femme,  desquels,  pour  Tex- 

lre«me  nécessité  qu'ils  avoyent  eue^  ne  leur  res- 

loit  plus  que  la  peau  collée  sur  les  os,  ne  pou- 

yans  presque  plus  respirer,  allèrent,  suivant 

^ordonnance  de  messieurs  les  Seize ,  qui  par 

'  BDe  extérieure  apparence  de  bien-feicts ,  ayans 

wvy  les  grains  des  greniers  de  plusieurs  bons 

*  bourgeois  qui  en  avoyent  faici  provision  en  la 

'«•is<m^  c^est  à  dire  dés  Tantiée  précédente, 

'lH)ur  la  commodité  de  leurs  maisons ,  dont  en 

fc^ae^ue  pori ion  divisée  par  les  quartiers, 

tl  distribuée  par  un  chascun  des  capitaines,  rel- 

leraent  qucllement ,  qu'ils  firent  moudi^e  et 


convertir  en  peliles  miches ,  par  eux  baillées  à 
raison  de  six  blancs  pour  pièce,  qui  estoitle 
pain  quotidien  seulement  de  ceux  qui  soubs  leur 
conduictealloyent  aux  gardes  des  portes  et  sen* 
tinelles:  charité  qui  toutesfois  ne  dura  gueres  : 
car  ces  messieurs  ayans  trouvé  moyen  de  le 
vendre  jusqu'à  six  vingts  escus  le  septier ,  en 
coupperent  bien-tost  la  broche.  Ces  pauvres 
gens  donc  allans  devers  ces  gros  diables  de  mes- 
sieurs de  la  saincte  Union,  pensans  qu*en  les 
voyansensi  pauvre  esquipage,  incontinent  se- 
royent  esmeus  de  pitié  et  miséricorde  en  leur 
endroict.  Ce  qui  fut  tout  au  contraire  :  car  sans 
y  «voir  esgard  quelconque,  ny  pitié  ne^'pitasse, 
chassèrent  les  chiens  après  les  talons  de  ces 
pauvres  et  misérables  mandians,  vulgairement 
dîcts  pauvres  honteux,  le  tout  par  une  très- 
grande  charité  ctarestienne  et  fVaternalité  ca- 
tholique, les  oonsolans  en  ceste  sorte  par  leurs 
sainctes  et  salutaires  propositions,  dïsans  les 
uns  aux  autres  comme  il  s'ensuit  : 

n  faut  chasser  ceste  yermine, 
Qui^ne  presche  que  de  famine , 
Kii  quoy  disant  mourir  de  faim  : 
Mettons  dehors  ceste  racaille, 
Qui  tousJDors  après  nous  criaille 
ijVLt  fassions  la  paix  pour  du  pain. 

Voylà,  messieurs,  les  sainctes  resolutions  de 
ces  deux  grands  replantenrs  prétendus  de  la 
foy  ,  qui  bien  pires  que  ne  fut  oncques  le  valet 
de  Marot,  mesrilent  estre  au  registre  de  ses 
propres  qualités,  comme 

Sentans  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
An  deaioiirant  tes  meilleurs  fils  du  monde. 

Or  comme  dit  Pierre  de  Ronsard ,  rtionaeiar 
des  poètes  de  nostre  temps  : 


Fortune  est  de  chascun  la  maistresse  puissante, 
Louable  toutestV^is  ;  car  après  qn^elle  a  faict 
Par  sa  légèreté  aax  boromes  un  malfliict. 
Un  bien  suit  son  malheur,  tant  elle  est  tiioonslante. 

Ayans  donc  ceste  variaMe  déesse  trop  long- 
temps, à  nostre  préjudice,  tourné  le  front  vers 
ceste  canaille,  leur  présentant  toutes  choses  à 
souhait ,  bien  que  trop  tard,co«Mnença  àsVn 
lasser,  et,  au  contrait^  de  ses  faveurs  passées, 
leur  promit  par  ces  divins  oracles,  d'oresnavant 
tous  les  malheurs  du  monde.  Pourquoy  la  ciiy- 
dam  forcer,  le*?  pauvres  fols  se  4)ensans  hausser 
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et  asseurer  leur  synagogue ,  qui  par  la  loa- 
gueur  de  nos  misères  eommençoit  desjà  à  s'es- 
.  branler  et  tomber  peu  à  peu ,  cognoissant  qu*il 
restoic  encores  quelques  hommes  de  bonne 
cervelle  et  grande  considération,  qui  ne  se 
lairmyent  pas  corrompre  aysement  parleurs 
menées  et  façons  de  faire,  voire  qui,  au  péril  de 
leurs  vies ,  comme  vrays  François,  se  fussent 
virilement  opposés  au  violement  par  eux  pré- 
tendu faire  contre  tout  droict  divin  et  humain, 
aux  loix  fondamentales  du  royaume  de  France , 
comme  chose  trop  préjudiciable  à  Testât  royal 
et  couronne  d'iceluy,  duquel  à  faux  tiltre  ils  se 
disoyenl  les  conservateurs  et  trés-fideles  pro- 
tecteurs, mais  Dieu  le  sçait.  Ils  mirent,  pour 
revenir  à  ma  première  proposition,  leurs  bour- 
relies  mains  sur  ceux  qui,  par  leurs  authentiques 
aulboriiés  ,  pour  un  simple  hola  ,  eussent 
brouillé  tous  leurs  mystères ,  qui  sans  forme  de 
procès  ny  ordre  judiciaire,  ains  de  puissance 
absolue ,  furent  par  eux  cruellement  mis  à  mort. 
Et  bien  que  vous  autres  messieurs  les  Seize , 
haussants  bravement  les  cornes  quand  quel- 
qu'un vous  en  regardoit  de  travers,  pensans 
estre  au-dessus  de  vos  affaires,  estiez  assez 
prompts  à  reciter,  alin  de  vous  faire  craindre, 
ce  qui  s'ensuit  : 

Heureux  celuy  qui,  pour  devenir  sage, 
Du  mal  d'autruy  faictsoo  apprenlissage. 

Ce  que  lost  après  cogneustes  à  vos  despens  : 
car  les  plus  huppés  de  vous  autres  en  payèrent 
Tusure  :  c'est  à  sçavoir  que,  pour  trois  que 
vous  aviez  cruellement  occis,  en  furent  brave- 
ment pendus  et  estranglés  par  leurs  cols ,  jus- 
ques  au  nombre  de  quatre  des  plus  réguliers 
de  vostre  société.  Ameline,  Anroux,  Aymounot, 
etLouchard,  puis  la  chance  tournée,  au  lieu 
que  morguiez  les  autres,  fustes  morgues  à  bon 
escient,  et  faicts  à  vo-sire  dévotion  les  vers  qui 
s'ensuyvent,  en  forme  de  chanson  assez  com- 
mune et  usitée. 

Que  plus  on  ne  brigue 
Estre  de  la  ligue 
De  saincte  Union  : 
Carne  leur  desplaise, 
Puisqu'on  pend  les  Seize, 
Il  y  a  de  Toignon. 

Après  ccsl  accident,  ceux  qui  restèrent  de 
vostre  rol>bo  eurent  fort  A  faire,  comme  en  ) 


pourroit  bien  tesmoigner  quelqu*uu  d'iceoi , 
qui  un  jour  ainsy  qu1I  s*alloit  promener  bors 
les  portes  de  la  ville  ,  fut  rencontré  d*un  noia- 
ble  bourgeois  qui  le  frotta  en  enfant  de  bonne 
maison,  puis  rapportant  cela  chez  soy  poor 
faire  bonne  mine,  comme  il  faict  bon  batut  or- 
gueilleux ,  et  pour  cause  qu'ils  n'ont  garde  de 
s*en  plaindre  :  aussy  luy  ne  se  plaignoit-il  pas 
des  coups  qu'il  avoit  receus ,  encore  qu'il  y  pa- 
rust  assez  lourdement  ;  mais  trop  bien  que  celuy- 
là  qui  l'avoit  si  gratuitement  chatouillé  n'avoit 
point  joué  ses  jeux  sans  parler*  pourqooyil 
disoit  faire  faire  des  informations ,  attendu  que 
par  plusieurs  et  diverses  fois  il  l'avoit  appdié 
voleur  et  larron  public,  ce  que  sa  femme  ne 
voulut  consentir  estre  faict,  craignant  qaela 
cause  ne  fust  mal  affectée  à  son  endroict,  attendu 
que  la  saison  n'y  estoit  pas ,  et  qu'ils  estoycnt 
courus  comme  chienè  enragés  :  pourquoy  luy 
conseillant  mettre  ceste  opinion  hors  la  teste  ^ 
le  consola  comme  il  s'ensuit  : 

Mon  mary,  point  ne  tous  chaUiez , 
Si  grand  voleur  Ton  tous  appelle, 
Moy  mesme  croy  que  sans  aide 
Me  pourriez  esure  des  zélés. 

En  quoy  je  puis  juger  et  cognoistrequ'il  estoit 
marié  en  pigeon ,  pource  que  la  femelle  valloit 
beaucoup  mieux  que  le  masle. 

Ainsy  les  Seize  reduictsau  petit  pied  aonom- 
bre  des  apostres,  tels  qu'anciennement  estoyent 
joués  à  la  feste  Dieu,  forent  vannés  à  toute 
reste ,  et  lardonnés  par  plusieurs  personnes,  à 
qui  mieux  mieux,  mesme  en  foveur  desquels 
un  notable  personnage  dressa  ce  plaidoyer. 

Lies  Seize  à  douze  on  a  réduit, 
Et  ri  encor  serois  d'advis, 
Pour  le  bonheur  de  nostre  France, 
Que  Ton  chassast  ces  derniers , 
Aux  diables  après  les  premiov, 
Afin  d'exi^miner  Tengeance. 

Icy  je  lairray  donc  messieurs  les  Seize  repren- 
dre halaine,  et  [dorer  leurs  avant-coureurs 
compagnons. 

Gomme  ces  divisions  estoyent  ouva*te$  tant 
de  part  que  d'autre  en  la  ville,  forent  une 
grande  quantité  de  vaches  et  autre  bestail  prû; 
hors  les  portes,  ainsy  que  Ton  les  meooitpais- 
tre,  par  les  garnisons  de  Chevreuse,  Saioct 
Denys,  et  autres  voisines,  avec  celles  qui  les 
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Oardoyent ,  tant  chambrières  que  nourrisses , 
mesmes  des  bourgeoises  :  le  tout  exposé  à  la  de* 
votion  des  regens.  Où  j'oseray  dire  qu'un  cava- 
lier, que  Ton  dit  estre  de  la  garnison  susdicte 
de  Sainct  Denys,  eust  bien  ceste  asseurance  de 
venir  donner  le  coup  de  pistolet  jusques  à  la 
barrière  de  la  porte,  sans  qu^aucun  luy  en  fist 
empeschement ,  ayant  le  loisir  par  bravade  re- 
citer ceste  niaiserie. 

Sas  sortez,  pauvres  badaux , 
Ne  souffrez  cet  impropereg, 
D*aiDty  comme  battards  veaux , 
Nous  laisser  ravir  vos  mères. 

Voylà  les  occasions  que  ces  manières  de  gens 
avoyent,  outre  une  infinité  de  bravades,  de  rire 
encor  à  vos  despens  et  à  bonne  cause  :  car 

Puis  que  ne  vouliez  point  de  roy , 
Leurs  raisons  n*estoient  que  très-bonnes , 
Aussi  c'est  la  cause  pourquoy 
Ils  ont  espuisé  vos  couronnes. 

Par  un  nombre  infiny  de  receptes ,  de  ran- 
çons, de  racbapts,  de  péages ,  outre  l'ordinaire 
et  manière  accoustumée,  ce  que  maintenant^ 
Dieu  mercy,  pourrez  facilement  cognoistre: 
et  reproches,  si  à  Tad venir  nos  maistres  pro* 
diteurs  vouloyent  remuer  mesnage  soubs  quel- 
que prétexte  que  ce  Fust  :  nons  pensans  mettre 
à  la  miséricorde  des  estrangers ,  comme  ils  ont 
faict  en  ces  derniers  temps ,  nous  ayons  à  les 
payer  de  ceste  monnoye  tirée  du  cabinet  du  sieur 
de  Brach ,  qui  s'ensuit. 

Misérables  François,  hé  !  que  voulez-vous  faire, 

Hé!  pourquoy  voulez  vous,  eoy vrés  de  courroux , 

Enfellonanls  vos  cceurs,  vous  occire  entre  vous , 

Va  de  vos  propres  mains  vous-mesmes  vous  deffaire  ? 

Misérables  François,  hé!  qu'avez- vous  affaire, 

En  nous  remutinant  de  nous  eslever  tous  ; 

Mais  encor  qui  pis  est ,  hé  !  pourquoy,  pauvres  fous, 

Armez  vous  l'estranger  pour  vuider  nostre  affaire  ? 

I.as!  c'est  le  plus  beau  jeu  qui  luy  pourroit  venir, 

Soubs  couleur  de  vouloir  un  party  soubstenir, 

ne  pouvoir  envahir  la  France  désolée  ; 

Un  jouet  plus  plaisant  il  ne  pourroit  avoir , 

Que  de  veoir  ceste  guerre  entre  vous  s'esmouvoir, 

Pour  pescher,  comme  on  dit,  quand  la  mer  est  troublée. 

Reste  maintenant  à'  traiter  de  la  tenue  des 
Estats  de  la  ligue ,  convoqués  au  dixiesme  de 
février  mil  cinq  cents  nonante-trois,  desquels 
j*ay  bien  voulu  représenter  le  tableau ,  tiré  au 
plus  prés  de  la  vérité ,  où  est  demonslré  la  dis- 


position des  séances,  selon  ses  qualités,  pour 
satisfaire  àcequi  manque  a  laScUxreMenippée. 


Description  familière  des  Estais  de  ta  ligue. 

I. 

Le  tableau  i  ou  pourtraict  de  Tespousée  de  la 
ligue,  ou  infante  d'Espagne  size  à  baute  veue, 
preste  d'aller  au  moustier,  et  prendre  à  partie 
le  premier  qui  sera  pourveu,  confirmé  et  re- 
cogneu  par  la  saincte  ligue  pour  roy  de  France  ; 
au  dessoubs  dudit  pourtraict  estoit  escrit  ce  qui 
s'ensuit  : 

Pourtant  si  je  suis  brunette ,' 
Amy  n'en  prenez  esmoy, 
Car  autant  aymer  souhîdtte , 
Qu'une  plus  blanche  que  moy. 

II. 

Le  magistrat  ^  costoyé  des  deux  dames  d'hon- 
neur de  ladicte  future  espouse,  duquel  la  pro- 
position fut  telle  que  s'ensuit  : 

Qm  garde  la  place  d'autruy, 
Sçachant  qu'elle  est  propre  pour  luy, 
N'est-il  pas  fbl  de  s'en  démettre  ? 
Chascun  donc  garde  ce  qu'il  a  > 
Et  chantons  re,  my,  fa ,  sol ,  la , 
Moins  vaut  estre  valet  que  maistre. 

Au  récit  dequoy  fut  quelque  murmure ,  ce 
qui  donna  occasion  à  iceluy,  comme  supérieur 
mal  recogneu ,  entrer  en  colère ,  qui  toutesfois 
fut  amoderée  par  ces  bonnes  dames ,  lesquelles 
mirent  en  jeu  la  considération  suyvante  : 

Maistre  Jean,  mon  amy,  c'est  bien  raison  qu'il  faut , 
Sauf  un  meilleur  advis ,  que  chascun  soit  le  maistre; 
Vostre  maintien  poly,  gros  et  gras,  faict  paroistre 
Qu'est  icy,  non  ailleurs,  la  cour  du  roy  Petaut. 

IIL 

Les  Seize  reduicts  au  nombre  de  douze,  por- 
tans  cbascun  les  faveurs  d'icelle  future  espouse, 
telles  qui  s'ensuyvent.  Un  colier  de  Tordre  du 
reprouvé  des  apostres ,  où  pend  pour  enseigne 
l'image  d'une  bourse ,  au  dedans  de  laquelle 
sont  quelques  pillules  rondes ,  composées  de 
la  plus  fine  drogue  du  Gaiholicon  dEspagne, 
du  poids  et  valeur  de  douze  livres  tournois 
chascune.  Un  bonnet d'escarlatte  grivelée,fourré 

*  Ce  tableau  n'a  existé  qu'en  description  écrite. 
'  Ccst  le  duc  de  Mayenne  qui  faiM>it  le  niai»tre. 
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de  peaux  de  conoîa  ;  qui  servoit  de  doubleore 
à  l'uo  de  ses  vieik  cotilloiis ,  auquel  bonnet 
csloit  attachée  une  des  plumes  du  coq  qui  chanta 
à  la  broche  pour  leur  servir  de  resveille-matin  : 
le  tout  envoyé  d'Espagne  par  grande  excel- 
lence. 

IV, 

La  noblesse  de  la  ligue  joincte  avec  marchan- 
dise et  labeur,  le  tout  à  la  dévotion  de  ladicte 
dame,  desquels  les  harangues  et  propositions 
sont  amplement  descriptes  à  la  Satyre  Me- 
nippée, 

V. 

Les  députés  de  Lyon,  Poitiers  «  Orléans  ,  et 
Rheims  en  Champagne,  devisana  les  uns  aux 
autres  de  la  fabrication  du  prétendu  roy,  et  ne 
sçachans  par  quel  bout  y  commencer  prindrent 
ceste  resolution  commune ,  disans  pour  toute 
conclusion  ce  qui  s'ensuit  : 

Je  Yoy  bien  que  de  nos  Etats 
Jà  n*aurons  bonne  nouvelle, 
Et  que  vains  ont  nos  débats , 
Puisque  leur  force  ast  femolle. 

VI. 

Un  pauvre  meneur  d'asne,  pour  avoir  à  l'im- 
proviste,  en  chassant  son  baudet,  usé  de  quel- 
ques pai  oies  prétendues  scandaleuses  fut  em- 
mené devant  messieurs  des  Ksfals  où  esfans 
récitées,  fut  procédé  à  son  procès  criminel;  et 
iceUiy  exécuté  exemplairement,  la  sentence 
duquel  j'ay  mise  en  vers  comme  s'ensuit  : 

Un  pauvre  asnier,  ne  pensant  pas 
Que  Tut  un  crime  inaDifesle, 
Dii  :  Allons ,  (;ros  Jean ,  aux  Estais, 
Pendant  faire  basier  sa  bpste  : 
Alors  passant  le  commissaire 
Des  zélés,  nommé  Gulllaudet, 
Qui,  sans  s*informer  de  raffairc, 
l/emuiena  biy  et  son  baudet 
En  ceste  saiocte  synagoout , 
Où  ayant  le  faici  déclaré 
Au  chef,  qui  d'apparence  roQue , 
8*en  monslra  estre  c^leré  : 
Pourquoy  l'assemblée  condamne 
Que  seroit  le  pauvre  affllsé , 
Attaché  au  cul  de  son  asne , 
Battu  de  verges  et  fustigé. 
Voyià  comment  ce  pauvre  diable 
Eut  aux  Estât  son  paase-iemps , 
(.aissant  sim  baudet  responsable 
l*our  la  laxe  de  ses  dcspciib. 


VIL 


Les  Seize  presque  désespérés,  voyansque 
tout  leur  alloit  mal  à  propos ,  et  qo^cn  ces  Es- 
tats Ion  ne  s'avançoit  point  à  lexpeditioQ d'oa 
roy ,  mirent  robe  bas  «  et  s'efforcereot  en  for- 
ger un  à  leur  poste  qui,  à  la  priniere  apparence, 
pour  s'y  estre  employés  trop  cbaudemeot, 
joint  aussy  qu'il  n'estoit  pas  de  bonne  matière , 
se  rompit  et  divisa  en  plusieurs  pièces  et  mor- 
ceaux, en  iaveur  deqnoy  un  peraoantge  abict 
ce  quatrain. 

Les  Seize ,  à  force  de  doublons , 
S^efforcereot  forger  un  roy. 
Qui  en  plusieurs  pièces  se  rompt , 
Pour  n'escre  patde  bon  aloy. 

VIH. 

Phelippotin  le  roupieux,  jadis  trompette da 
Amazones,  depuis  par  cas  fortuit  ayant  perda 
le  veue,  vielleur  de  ligue,  accompagné  de  Bonl^ 
tout-cuire  ,  son  suffragant,  joueur  de  cinbales, 
gamy  de  sa  besasse ,  entretenu  aux  despens  et 
la  future  espouse  :  afin  de  servir  de  passe-teai]K 
et  remplirles  pauses  et  intermissioos  des  haran- 
gues et  propositions  iaictes  en  ieelle  asseaUée. 


IX. 


Corps  de  garde  composé  de  quatre  soldats 
armés  i  l'espagnole ,  ayant  chascuu  un  basion 
à  deux  bouts,  devisans  ensemUement  deleurs 
grades  à  advenir. 

Dans  la  salle  où  estoyent  tenus  les  Bstats  k 
voyoyent  plusieurs  placards  scandaleux,  affi- 
chés au  desiroicts  d*icelle,  en  Faveur  de  Tinbote 
entre  lesquels  j'ay  recueilly  ceux  qui  s'caaaf- 
vent  : 

8i  vous  avez  au  eut  la  ra^t. 
Retournez  en  fottrt  villas», 
Car  les  li^iKurs  voua  ont  dooeua. 
Vous  promet  tant  estre  pour  voue: 
Forçant  la  raisos  et  les  loix 
De  la  oouronne  des  Franooia  : 
Pourqnoy  ne  croyez  en  pareUaa , 
Pleines  de  promesses  frivolles. 
Car  quand  d*E8t«mpea  Ita  saMaiis 
Auriez  transformés  en  doubkma, 
Rien  n'y  feriez,  J'en  jure  Dieu  : 
Pourquoy  cherchez  quelque  antre  lieu? 
Refoiimez  en  voatre  village, 
ISi  vous  avez  au  cul  la  rage. 
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Faidet  8er?ice  à  Vespoinée  : 
Porlez-luy  la  chaize  percée , 
Car  KK  TÇHt  ftire  à  plcm  f0il8, 
Vqui  yoyant  faire  vos  affaires , 
Moins  ne  pçy^  que  i)e  ÇQnirçfaire 
Vos  s^Içs  opçralions. 

Voylà  ee  que  j*ay  peu  peciieillir  et  remarquer 
en  œ»  Butais,  au  plus  prés  de  la  vérité, et  vou9 
pu  la  bien  asieurer  que  : 

Quand  je  fus  entré  en  oe  lieu , 
Je  Q)f  signé  au  noui  de  Dieu , 
Voyant  si  (grande  diablerie, 
Puis  ayani  un  peu  demeuré, 
Plus  résolu ,  plus  asseuré , 
Que  ce  n'estoit  que  singerie. 

Durant  (ceux  Estais ,  les  Seize  et  leurs  adbe- 
rans    proditeurs  de  leur  pîitrie,  voyans  que 
rien  ne  s'advançoit  à  leur  dévotion,  ils  com- 
mencèrent à  s^eniiuyer,  pensons  avoir  desjà 
perdu  leur  credjt  :  pourquoy  se  délibérèrent 
remettre  wv  I9  pied,  et  faire  parler  d'f  ux  ji  b^a 
escient ,  tenans  tousjours  nos  misères  en  lon- 
gueur, faire  assemblée  au  couvent  et  monastère 
des  Carmes  à  Paris,  laquelle  ne  fut  pas  de 
grgqd  «(Teçt,  et  seulement  pour  came  i|u'il 
falIqK  oçcessairemeot  que  cm%  qui  avoyent 
faict  le  serment  de  mainteuir  ceste  sai|ic(e  cqn^ 
gregatioii  de  la  S^i^erie  fussent  tous  appelles 
auparavant  que  ccluy  qui  devoit  proposer ,  ou 
baranffuer,  oaa  commencer,  craignant  Tapp^l 
dea  abseQS  ;  dont  advint  que  quelqu'un  d'iceux 
estant  malade  au  lict ,  sçacbaut  bien  ce  règle- 
wem ,  y  envoya  sa  femmç,  tapt  pour  Tep  ex- 
cuser, qu'aussy  pour  y  estre  reçeue  par  procu- 
r^tipQ,  eonime  elle  avoit  esté  autrefois  aux  ma- 
suis,  plaidam  pQur  Içs  laotemos  et  autr^  fr«- 
trasaeriei  communes  et  usi(éei  au  public,  ^ 
condition  de»  marcbaudisea  rçceue$  et  qqp 
payées.  Bref  pour  le  faire  court  ^  elle  tomuiu- 
nique  sa  prétendue  autliuri(é  i  ces  messieurs 
les  unis,  qui  sans  la  recognoisire,  en  femme  de 
mépris,  la  mirent  bors  la  porte;  ce  qui  luy 
donna  suject  et  occasion  de  se  mettre  en  colère 
en  leur  repit)cbant  plusieurs  fautes  conmiises, 
comme  aussy  c'est  la  coustume  des  femmes  de 
oelerce  que;  ue  sçavept  point  :  toutesfois  ne  vou- 
lant point  les  abandonner  sans  leur  dire  ce  qu^il 
luy  sembloit^  leur  proposa  ce  qui  s'ensuit  : 


Messieurs,  gardez  que  Ton  s^^uxofdç , 
Sans  vous  en  demander  advis , 
Car  après  sans  miséricorde , 
Pourries  bien  i^u  bout  d'une  ^ovde 
jirairf  lafDpufiâTosafnis. 

Durant  donc  ces  fredaines  de  messieurs  de 
la  ligue ,  quelques  notables  personnages  solici- 
toyent  au  contraire  vers  la  personne  du  roy 
pour  le  repos  et  soulagement  des  pauvres  habi- 
tans  de  Paris,  qui  le  desiroyent  recognoisire 
en  icelle,  comme  leur  roy  légitime  et  natuiel 
seigneur; et  cependant  qu'ils  furent  sur  les 
délibérations,  1^  chef  de  la  ligue  se  sentant  mal 
asseuré  en  icelle ,  eust  desjà  bien  voulu  avoir 
ployé  bagage  et  s'en  eslre  relire ,  ce  qui  ne  se 
pouvoit  pas  aysement  fairç ,  sans  la  libéralité 
du  roy.  Pqurquoy,  ainsy  que  Ton  me  Ta  raconté 
depuis,  il  ftt  tous  ses  efforts  de  faire  prier  Sa 
Majesté  pour  avoir  passe-port  et  asscurance  de 
sortir  hors,  où  un  bon  personnage,  fidèle  servi- 
teur du  roy,  fit  entendre  à  Sa  Majesté  que  c^es- 
toit  le  moyen  le  plus  certain  pour  la  réduction 
de  Paris  à  son  qbeyssancf  et  serviofi ,  luy  pro- 
posant ce  qui  s'ensuit  en  ces  vers  : 


^u  Bojr- 


iSiu, 


De  la  beUe  Paris  bien-iost  vqus  jouyrez , 
S'il  TOUS  plaist  consentir  que  le  renard  en  sorte  > 
Bt  au  gré  dHiD  ebascuB  paisiblt  y  entrersz, 
louant  Dieu  qu'aura?  mis  |a  petar  à  la  porte 

Par  la  sortie  duquel  les  Seize,  et  autres  sem- 
blables vermines ,  se  voyans  destitués  de  sup- 
ports, furent  contrainctscallef  le  voile  et  faisans 
bonne  mhie , 

Crier  au  roy  misaricerde , 
Pour  les  affranpbir  de  la  corciet 

Veau  Iq  Yingit^df  uxiet^nifi  ^ur  de  pars ,  mil 
cinq  cens  uqnaule  quatre ,  environ  sur  |e$  qua- 
tre heures  du  u)atin ,  le  rpy  entra  à  Paris  en 
toute  asseurauc^  »  dont  très-grande  en  fut  la 
joye  d^  hal>itans  d'icelle  ville ,  comme  ayan» 
recouvert  leur  père  de  famille  et  roy  légitime,  et 
naturel  seigneur  qui,  par  une  sain^  prévoyance, 
donna  si  bon  ordre  et  règlement  aux  soldats  « 
qu'en  toute  la  ville  ne  fut  faict  tort  h  aucun 
bourgeois  de  la  valeur  de  cinq  sols  :  chose  i  la 
vérité  grandement  admirable ,  et  outre  par« 
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donna  aux  Seize,  qui  ne  s^attendoyent  pas  dVn 
estre  quittes  à  si  bon  marché. 

Voylà  doncques  ce  que  j'avois  envie  de  reci- 
ter,  messieurs  de  Paris,  priant  Dieu  que  par  sa 
grâce  et  bonté  inestimable,  luy  plaise  jetter 
sur  vous  son  œil  de  pitié,  afînque  pour  Tadvenir 
vous  n'ayez  plus  envie ,  chatouillés  de  quelque 
nouveauté .  retomber  à  vos  frénésies  passées , 
mais  au  contraire  tous  unanimement  recognois- 
tre  que , 

Les  roys,  eoFans  du  ciel ,  nont  de  Dieu  les  images  ; 
Jupiter  en  prend  cure  et  les  garde  d'outrages  ; 
Il  les  faict  révérer,  reputant  les  honneurs, 
Estre  à  luy  mesme  faicts,  qu'on  rend  à  ses  seigneurs. 

Et  si  Faictes  autrement,  vous  ne  faudrez  jamais 
à  encourir  l'indignation  de  la  miséricorde  de 
nostre  Dieu ,  et  cognoistre  à  vos  despens  Futi- 
lité du  proverbe  commun,  qui  dict,  n'estre  pas 


encor  eschappé  qui  traîne  son  lien.  Pour  tes* 
moignage  dequoy,  je  reciteray  ce  quatrain  de 
Pierre  Ronsard. 

Quand  le  Dieu  étemel  se  sent  trop  irrité, 
Soudain  ne  destruit  pas  ceux  qui  Tont  mérité; 
Mais  en  temporisant  punit  le  démérite. 
Au  double  de  celuy  qui  pensoit  estre  quitte. 

A  quoy  je  feray  fin ,  messieurs ,  vous  sop 
pliant  entendre  si  bien  à  Futilité  des  cboses 
deues,  que  n'en  puissiez  plus  encourir  scandale, 
vous  recommandant  sur  toutes  choses  Tobeyv 
sauce  de  vos  supérieurs  :  chose  qui  à  la  verilé 
est  la  vrayeasseurance  de  la  paix,  et  tranqa'dlilé 
publique ,  pourquoy  je  lermineray  suyvant  ma 
proposition  première  : 

Aymez  Dieu,  le  roy,  et  justice, 
Qui  sont  les  rrays  fléaux  du  vice, 

Et  unis  en  religion, 

Fuyez  la  rébellion. 


ABRÉGÉ  DES  ESTATS  DE  LA  LIGUE. 


Gomme  il  n'y  a  rien  au  faict  de  la  ligue  qui 
ne  soit  inepte  et  ridicule,  sur  tout  en  ce  que  les 
chef^  dicelle  ont  voulu  faire  estimer  plus  sé- 
rieux ,  comme  de  ce  qu'ils  appellent  religion 
catholique ,  à  bon  droict  le  satyre  parlant  de  la 
resolution  qu'ils  avoyent  prinse  au  conseil  gê- 
nerai de  leur  union  pour  faire  une  assemblée 
d'Estats  afin  de  procéder  à  rdeclion  d'un  nou- 
veau roy,  leur  faict  commencer  leur  tragico- 
medie  par'  une  procession  feriale  :  laquelle  est 
composée  de  diverses  pièces,  représentées  à 
diverses  fois;  car  il  faut  noter  qu'au  commence- 
ment et  suite  de  la  guerre,  quelques  moynes  et 
prestres,  pour  tesmoigner  leurzeleà  maintenir 
la  ligue,  firent  unemi-caresmeàpied,  allans  par 
Paris  mi-armés,  enfroqués  et  accoustrés  pour 
faire  rire  et  pleurer,  accompagnés  de  Rose , 
Pelletier  et  autres.  Aucuns  d'eux  ont  porté  les 
armes ,  et  faict  la  guerre  à  qui  ils  ont  peu,  no- 
tamment aux  filles  et  femmes.  Il  parle  puis 
après  des  Seize  de  Paris  reduicts  à  douze:  pour- 
ce  qu'après  l'exécution  du  président  Brisson , 
quatre  d'iceux  furent  pendus  par  le  commande- 
meni  du  duc  de  Mayenne.  Les  mcndians  avoyent 


multiplié  en  plusieurs  ordres  ecclésiastiques  et 
séculiers  ;  à  cause  que  la  ligue  a  reduict  les  Pa- 
ris iens  à  extresme  pauvreté  et  mendicité. Il» 
mocque  des  Seize  et  autres  de  Paris  qu'il  doddk 
bigarrés  à  cause  de  leurs  humeurs  mcrveiHea- 
sèment  diverses.  Pour  l'intelligence  dcqoof, 
nous  proposerons  ce  qui  s'ensuit,  qui  esdai^ 
cira  plusieurs  difficultés  de  ceste  Satyre, 

Pour  entendre  donc  que  c'est  des  Seize,  et 
une  partie  des  secrets  de  ces  gens ,  coDYicni 
noterqueceux  de  Guise,  ayans  horsdarojaonie 
dressé  diverses  pratiques  pour  débouler  la  race 
des  Gapetsqu'ils  prétendent  avoircnvahilacM- 
ronne  à  eux  qui  se  disent,  mais  irés-faossemenl, 
descendus  de  Gharlemagne  :  cognurent  qo^il 
falloit  fonder  leurs  desseins  dans  le  cœor  des 
François ,  sur  tout  dedans  Paris ,  où  le  fca  roy 
Henry  111  vivoit  es  délices  de  la  cour,  et  pr 
divers imposts importunoit  son  peuple: laissant 
depuis  Tesdit  de  l'an  1677,  ceux  de  la  religion 
Ils  sont  donques  d'advis  de  mettre  en  train  quel 
qu'un  qui  pose  les  premières  pierres  de  ce  basii- 
ment.  Un  est  choisi  nommé  La  Roche-Blond. 
bourgeois  de  Paris ,  au  cerveau  duquel  on  iœ- 
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prime  finement  des  discours  de  la  misère  du 
temps,  de  rambition  courtisanne,  de  la  corrup- 
tion CD  la  justice ,  de  la  débauche  de  tous  es- 
tats,  de  la  nonchalance  du  roy ,  qui  ne  main- 
tenoit  point  vivement  la  dif]^nité  de  TEglise 
roaiaine ,  ains  supportoit  trop  ceux  de  la  reli- 
gion ,  ausquels  il  avoit  baillé  des  villes  d*os- 
tagc.  On  l'exhorte  de  penser  aux  remèdes, 
estant  homme  de  menée,  etdequelques  moyens, 
bien  affectionné  à  la  maison  de  Guise ,  et  à  la 
messe.  L'on  dit  que  ainsy  aiguillonné,  et  poussé 
par  un  vent  de  magnifiques  promesses ,  il  sui- 
vît par  conseil ,  un  merveilleux  expédient.  11 
s'adressa  à  plusieurs  docteurs ,  curés  et  prédi- 
cateurs ,  pour  sçavoir  le  moyen  de  se  gouver- 
ner en  ce  dessein  en  seureté  de  sa  conscience 
et  pour  le  bien  public  :  et  entre  autres  à 
M.  Jean  Prévost,  lors  curé  de  Sainct-Severin,  à 
M.  Jean  Boucher  curé  de  Sainct-Benoist ,  et  à 
M.  Matthieu  de  Launoi,  chanoisne  de  Soissons, 
premiers  pilliers  de  la  ligue  à  Paris ,  qui  advi- 
serent  par  ensemble  d'appeller  avec  eux  les  plus 
fermes  et  affectionnés  catholiques,  pour  ache- 
miner et  conduire  les  affaires  de  la  ligue  des  ca- 
tholiques, tellement  qu'eux  quatre,  après  avoir 
faict  le  signedela  croix,  et  assisté  à  une  messe  du 
Sainct-Esprit,  nommèrent  plusieurs  particuliers 
bourgeois  qu'ils  cognoissoyent ,  et  pour  lors  se 
résolurent  de  n'en  parler  qu'à  sept  ou  huict,  les- 
quels ils  arresterent  et  nommèrent  entr'eux ,  à 
sçavoir  La  Roche-Blond  nomma  Tadvocat  d'Or- 
léans, au  t  heur  du  livre  intitulé  le  Ci2^/eo//^u«  ^/z- 
glois,et  d'autres  de  mesme  farine,  avec  Acarie 
M.  des  comptes.  Prévost,  curé  de  Sainct-Severin, 
nomma  de  Gaumont  advocat,  et  Gompans  mar- 
chant. Boucher  nomma  Minager  advocat ,  et 
Crticé  procureur.  Launoi  nomma  le  sieur  de  Ma- 
nœvre  de  la  maison  des  Hcnnequins.  A  tous  les- 
quels fut  parlé  et  communiqué  dextrement ,  et 
troavés  disposés  pour  le  soustenement  de  la  re- 
ligion catholique  romaine,  et  opposition  contre 
rheresie  et  tyrannie,  et  furent  les  premiers  ap- 
pelés entremetteurs  de  la  ligue ,  et  parmi  eux 
semesla  Deffiat  gentil-homme  du  pays  d'Auver- 
gne, de  la  cognoissance  dudict  curé  de  Sainct- 
Severiu:  et  quelque  temps  après  en  fut  parlé 
à  d'autres  tant  ecclésiastiques  que  séculiers, 
conimeà  maistreJJaques  Pelletier,  curédeSainct- 
Jaques,  maistre  Jean  Guincestre,  lors  bachelier 
en  théologie ,  personnes  très-affectionnées ,  au 


sieur  de  La  Chapelle,  àBussi  le  Clerc,  procureur 
en  parletnent ,  au  commissaire  Louchart ,  à  la 
Morliere,  notaire,  à  i'esseu  Roland  et  son  frère, 
de  sorte  (\ue  peu  à  peu  le  nombre  creut.  Mais 
afin  qu'ils  ne  fussent  descouverts  ,  ils  establi- 
rent  un  ordre  à  leurs  affaires,  et  firent  un  con- 
seil de  neuf  ou  dix  personnes ,  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculiers  des  dessus-nommés.  Et  outre 
ils  distribuèrent  les  charges  de  la  ville ,  pour 
semer  les  advis  du  conseil ,  à  cinq  personnes 
qui  se  chargèrent  de  veiller  en  tous  les  seize 
quartiers  de  la  ville  et  faux-bourgs  d'icelle:  à 
sçavoir  Compans  en  toute  la  Cité,  Cruches 
deux  quartiers  de  l'Université  et  faux-bourgs 
d'icelle.  S.  Marcel,  Sainct  Jacques  et  Sainct  Ger- 
main: la  Chapelle,  Louchart  et  Bussi  aux  quar- 
tiers de  toute  la  ville  :  et  rapportoyent  au  con- 
seil, duquel  ils  faisoyent  partie ,  tout  ce  qu'ils 
avoyent  entendu  chascun  en  son  destroict,  tant 
en  gênerai  qu'en  particulier  et  tous  les  corps 
et  compagnies  :  et  sur  le  récit  l'on  deliberoit 
d'y  pourvoir  selon  les  occurrences,  et  se  te- 
noyent  ces  conseils  quelquesfois  au  collège  de 
Sorbonne  en  la  chambre  de  Boucher ,  et  depuis 
au  collège  de  Forteret  où  il  alla  demeurer,  qui 
a  esté  appelé  le  berceau  de  la  ligue  :  quelques 
autres  fois  ils  se  tenoyent  aux  Chartreux ,  puis 
au  logis  de  La  Roche-Blond  et  La  Chapelle , 
comme  aussy  au  logis  d'Orléans  et  Crucé.  Pour 
fortifier  la  ligue ,  le  conseil  donna  chargea  ces 
cinq  personnes  dessus  nommées  de  pracliquer 
le  plus  de  gens  de  bien  qu'ils  pourroyent ,  et 
parler  à  eux,  dextrement  :  et  de  faict  se  bazar- 
dèrent,  avec  toutesfois  grande  tenue ,  de  com- 
muniquer et  conférer  avec  plusieurs  bourgeois, 
les  uns  après  les  autres ,  et  selon  qu'ils  les 
voyoyent  disposés,  ils  se  descouvroyent  à  eux, 
sans  toutesfois  leur  rien  dire  de  leur  assemblée, 
mais  seulement  sondoyent  les  affections  des 
plus  zélés  qu'ils  pouvoyent  choisir,  et  les  en- 
tretenoyent  sur  le  discours  de  la  malice  du 
temps  rempli  de  schisme,  d'heresie  et  tyrannie, 
et  selon  qu'ils  en  tiroyent  de  resolution  et 
cognoissance  de  leurs  volontés ,  ils  la  rappor- 
toyent à  ce  petit  conseil  de  docteurs ,  curés , 
prédicateurs  et  premiers  ligueurs,  qui  leur 
donnoyent  des  instructions  pour  conduire  cesie 
affaire,  selon  lesquelles  I^a  Roche-Blond  mort 
tost  après  sans  recompense  de  ses  peines  )  et 
sc^  cinq  confédérés  se  gouvernoycnt,  et  dislri- 
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buoyeot  leurs  iiutructioDs  %n  cœurs  it  ceux  à 
qui  ils  avoyent  parlé  selon  leur  capacité ,  et  les 
bistruisoyeiit  de  ce  qu'ils  avoyeut  à  foire,  à 
quoy  ils  trouvoyeut  des  volontés  bien  disposées 
qui  s*y  ennbarquoyent  sans  s'enquérir  d'où  cela 
vepoit ,  laut  la  volonté  des  catholiques  estoit 
ardente ,  tellepent  qu*il  n'y  avoit  que  ces  cinq 
personnes  avec  La  Roche-Blond  au  commence- 
ment, qui  travaillassent  par  toute  la  ville  à  insti- 
I  uer  et  establi r  la  1  tgue,  et  qui  cognoissoyent  ceux 
qui  en  es(oyent ,  et  si  d*avapture  quelqu'un  des 
«il  s'esloitbaxardé  de  parler  i  quelqu'un  qui  fust 
recognu  pour  homme  suspect,  ou  mal  afféc*' 
tionné,  on  le  prioit  de  s'en  desgager  et  ne  lu  i  rien 
communiquer,  tellement  que  ces  sii  personnes 
ne  oommuniquoyent  avec  homme  vivant,  que 
premièrement  le  conseil  n'eust  examiné  qui 
estoyent  ceux  à  qui  Ton  avoit  parlé  comme 
n'estant  raisonnable  de  commettre  la  cognois- 
sanee  de  oeste  cause  qu'entre  les  mains  de  gens 
fidèles  et  tiés-aifectionnés  au  parti,  El  combien 
qu'il  y  eust  quelque  peu  de  grandes  et  bon* 
nestes  familles,  qui  avoyeni  bonne  affection  au 
parti,  si  est-ce  qu'ils  ne  paroissoyent  et  ne  vou- 
loyent  assister  aux  assemblées,  ny  parler  i 
beaucoup  de  personnes,  de  peur  d'estre  des- 
eouverts ,  mais  soubs  main  faisoyent  ce  quMs 
pouvoyent  et  animoyent  ces  six  personnes  de 
vouloir  travailler,  et  conferoyent  avec  eux  à 
couvert ,  et  subvenoyent  à  la  cause  de  leurs 
conseils  et  moyens ,  de  sorte  que  tout  se  gou- 
vernoit  avec  une  merveilleuse  finesse,  diligence 
et  animosité*  Leur  première  resolution  du  com- 
mencement de  la  ligue  fut  de  se  soubmettre  à  , 
la  mort  ;  chose  qui  les  rendit  si  asseurés  en 
toutes  leurs  affaires ,  que  le  roy  Henri  1(1,  pi 
tous  ses  agents  pi  peurent  jamais  rien  entre- 
prendre ny  descouvrir,  sinon  que  par  conjec- 
tures e(  en  gros ,  sans  certitude  aucune,  Car 
après  que,  par  le  conseil  et  instruction  des  doc- 
teurs ,  curés  et  prédicateurs,  ces  six  personnes 
eurent  beaucoup  gaigqé  de  gens,  et  qu'il  y 
avoit  apparence  de  former  une  ligue  contre 
oeux  de  la  religion ,  et  contre  le  roy  mesme , 
aucuns  furent  députés  vers  le  duc  de  Guise , 
pour  luy  donner  à  entendre  la  volonté  des  bons 
catholiques  de  Paris  ,  le  zèle  qu'ils  avoyent  à  la 
conservation  de  la  religion  romaine ,  et  à  Tei- 
tinction  de  l'heresie  et  tyrannie ,  lequel  les  ré- 
cent avec  grande  alle{;ressc,  et  en  communiqua 


avec  ses  frères ,  et  au  cardinal  de  Bonrboa ,  ce 
qu'il  estima  estre  conv^able,  pour  s'en  smir 
de  marote  puis  après  en  ses  forces  tragiques.  Il 
ne  faut  pas  demander ,  si  les  uns  et  les  autres 
furent  joyeux  de  cest  advertiss^ment ,  etde  oe 
qu'il  y  avoit  tant  de  catholiques  disposés  i  pa- 
reils effects  et  volontés  qu'eux  mesmes  avoy est. 
El  dés  lors  ces  princes,  specialemmt  ledictde 
Guise,  commencèrent  à  entrer  en  confereoce 
avec  les  ligueurs  de  Paris,  et  ne  faisoyeotet 
n'entreprenoyent  rien  que  par  le  consentement 
et  advertissement  les  uns  des  autres.  Ceux  de 
Guise  y  envoyèrent  les  sieurs  de  Meneville, 
Gornard  et  Reauregard ,  pour  conférer  et  com- 
muniquer avec  eux ,  et  venir  leur  disposition  : 
p^esmement  le  duc  de  Mayenne  vint  à  Paris  au 
mois  de  mars  1587  ^  pour  prendre  langoe  et 
advis  avec  ce  petit  nombre  de  ligueurs,  l^vel 
fut  insiruict  de  toutes  leurs  intentions,  et  com- 
ment ils  se  gouvernoyent ,  jusques  à  luy  repré- 
senter les  projects  qu'ils avoyent  foict, quiterr 
doyent  i  trois  fins  ;  la  première ,  k  la  cooser- 
valiop  de  la  religion  catholique  romaine;  la 
seconde,  d'expulser  et  combattre  coatre  les 
sectes  contraires  i  la  romaine  ;  et  la  troisiesme, 
pour  reformer  les  vices,  impiétés  i  injustice  et 
maux  qui  possedoyent  la  France  en  tous  ses 
estats  :  et  au  lieu  de  l'impiété  et  tyrannieyfoot 
régner  la  pieté  et  justice.  Mais  soubs  ce  mot  de 
tyrannie ,  estoit  comprins  tout  le  remuemeot 
et  changement  d*eslat  qu'ils  essayèrent  hu 
tost  après.  Voylâ  les  trois  prqjects  de  la  ligue, 
et  outre  ce ,  luy  representoyent  au  doigt  et  à 
l'œil  la  disposition  qu'ils  gardoyent  à  la  ville, 
sur  la  carte  d'icelle  ville ,  avec  la  forme  de  to 
conseils  et  façons  de  faire ,  qu'il  trouva  si  pro- 
pres, que  dés  lors  il  fitsermept  de  vivre  et  omw- 
rir  avec  eux  et  ne  les  jamais  abandonner,  ei 
fut  ledict  serment  réciproquement  foict  enlliof- 
tel  de  Reims  prés  les  Augustins*  Gomme  aasy 
furent  dés  lors  députés  quelques  babitaus  de 
Paris ,  gens  de  cervelle ,  lesquels  avec  amples 
instructions  allèrent  en  plusieurs  provinces  et 
villes  du  royaume,  pour  rendre  capables  qtiel- 
ques-un^des  plusaffectionnésbabitansdesdictes 
villes,  de  la  création  et  formation  de  ligue,etde 
l'occasion  d'icelle,  des  prcjects  et  intelligences 
avec  les  princes  de  Lorraine ,  ausquels  on  doo- 

*  La  ligue  avoii  couupeucô  lon(}  temps  auparavaot- 
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Doit  pour  oouverture  le  piiuvre  cardinal  àt 
Bourbon  1 ,  prince  du  sapg,  afin  de  ae  faire 
lu'uQ  corps  par  une  meame  intelligence  en  toute 
la  France )  soubs  la  conduite  dMceux  princes,  et 
conseil  des  tbeologieqs,  pour  combattre  Tbere* 
sie  et  la  tjrrannie. 

Ces  six  arcbiligués  furent  ainsy  occupés  jus- 
ques  aux  barricades ,  et  travailloyent  par  toute 
[a  ville,  à  la  (aveur  de  leurs  aii)ys  et  oonfederés 
qu'ils  avoyent  gagnés  au  parti ,  ayans  par  leur 
(ravail  attiré  et  mis  en  ce  train  des  personnes 
qui  n'estoyent  moins  affectionnées  qu'eux- 
mesmes,  Ainsy  l'on  employoit  aux  affaires,  tant 
dedans  que  debors  la  ville ,  les  plus  lelés  el  ca- 
pables; de  iaçou  que,  non  seulenient  les  six 
travailloyent ,  mais  soubs  eux ,  et  par  leur  in^ 
«traction ,  beaucoup  d*autres.  Gomme  au  quar^ 
tier  de  la  cité  Compans  avoit  pour  aide  He*' 
bert   drappier ,  et  de  Laislre.   Gurcé   print 
Pignerou,  Seoault ,  Noblet  et  Joisel.  La  Gha* 
pelle  print  Emonoot,  procureur,  et  Béguin.  Le 
commissaire  priut  Tronçon  colonnel,  et  de  La 
Morliere,  notaire.  Bussi  le  Clerc  print  Gboulier 
et  G[Hircelle$  ;  et  Senault  y  amena  le  sieur  Fon* 
tiDOQ,  adYOcat  en  la  cour,  (rés*>affectionné  et 
trés-resolu,  comme  aussy  estoyent  les  autres 
dessus^nomnoés,  qui  tous  travailloyent  affectueu* 
sèment  pour  desoouvrjr  ce  qui  se  faisoit  au  pre* 
judice  de  la  ligue.  Bt  les  confédérés  dessusnom* 
mes,  avec  autres  bourgeois  qui  avoyent  créance 
i  ces  six  personnes ,  veooyent  de  jour  à  autre 
advertir  cbascun  à  son  quartier  de  ce  qu  ils 
avoyent  appris  par  la  ville,  des  propos  que  Ton  y 
tenait,  on  de  ce  que  Ton  y  practiquoit  contre  les 
ligueurs:  et  les  six  ayans  receu  tels  advertisse* 
meus ,  sçavoyent  par  ce  moyen  tout  ce  qui  se 
pa^soit  parmi  la  ville ,  et  le  rapportoyent  au 
conseil,  qui,  selon  les  occurrences,  pourvoyoitde 
remèdes  :  et  par  la  succession  de  temps  crois^ 
sans  les  affaires ,  mesmement  les  provinces  et 
villes  ligueuses ,  qui  avoyent  esté  adverties  par 
lerHoooes  affidées  et  envoyée  s  de  Paris  pour 
les  advertir  de  la  ligue,  et  de  leurs  intentions, 
pour  les  confirmer  davantage,  envoyèrent  i 
Paris  des  agents  pour  s'enquérir  de  la  vérité , 
et  s'instruire  amplement  ;  et  afin  de  leur  don* 

'  Ce  futsoubs  le  nom  de  ce  prince  quele  duc  de  Guise 
et  ses  partisans  firent  publier,  le  dernier  mars  1585,  une 
^«claraiion  pour  s'oppoier  à  ceux  qui  Toudroyent  ren- 
verser U  religion  cathotique. 


ner  contentement ,  il  y  avolt  des  ligueurs  qui 
estoyent  commis  pour  recevoir  lesditcs  agents 
selon  les  provinces ,  les  uns  avec  ceux  de  Picar- 
die, les  autres  ceux  de  Normandie,  les  autres 
ceux  de  Bourgongne,  ceux  d'Orléans,  de  Lyon, 
et  autres  villes  et  provinces ,  avec  lesquels  e^ 
toit  fort  amplement  eommuniqué ,  et  s'en  re« 
tournoyent  bien  instruiets ,  et  ayec  bons  me«- 
moires  et  promesses  de  se  secourir  les  uns  les 
autres  pour  le  soustenement  de  la  ligue  contre 
le  roy  ^  et  contre  les  huguenots  :  et  tout  cela 
se  faisoit  devant  les  barricades. 

En  ces  conseils  eroissoit  Paudaoe  à  resouldre 
les  affaires,  et  contenter  leurs  partisans,  encores 
qu'il  s'agiat  d  une  ligue  contre  le  roy  et  TEstat. 
Car  outre  le  zèle  que  Pon  imprimoit  au  cœur  de 
cbascun ,  disant  que  la  messe  s'en  alloit  bas ,  si 
elle  n'tstoit  apuyée  de  la  ligue.  Ton  avoit  basti 
uns  asseurance  au  parti ,  tant  envers  les  prin- 
ces de  la  ligue,  que  de  beaucoup  de  villes  et 
provinces,  avec  lesquels  ceux  de  Paris,  qui 
avoyent  esté  poussés  les  premiers  en  ce  bransle, 
s'entendoyent  avec  promesses  d'un  secours  mu- 
tuel. Du  commencement,  il  ne  se  parloit  entr*eux 
d'aucune  entreprise,  mais  seulement  tendoyenic 
disoyentoils,  à  la  défensive  au  cas  que  Ion  von- 
lust  attenter  aux  catholiques  :  et  Pinvention  des 
barricades  estoit  résolue  entr'eux  plus  d'un  an 
auparadvant  Peffeot  d'icelles,  pour  se  défendre 
seulement,  et  non  pour  entreprendre  qy  com- 
mencer. Mais  Testât  des  r.fftires  fit  changer  tost 
après  de  conseil.  Si  on  demande,  comment  pou- 
voyent-ils  faire  tant  d'entreprinses  et  sollicita** 
tion  par  tout  le  royaume  de  France  ?  où  estoit 
l'argent,  et  comment  cela  se  pou  voit  faire,  yen 
que  les  chefs  avoyent  bien  peu  de  moyens ,  et 
aucuns  d^eotre  eux  estoyent  presque  au  sa«* 
fran  ?  Je  respons  que  la  ligue  vint  tout  à  poinct 
à  la  plusparts  car  en  ces  furieux  et  chauds 
commencemeQs,  on  ne  roaoquoit  d'argent; 
pourceque  tous  ceux  qui  entruyent  à  la  ligue  y 
employoyeut  leurs  biens  et  moyens,  de  sorte 
que  plusieurs,  tant  communautés  que  particu* 
liers,  y  sont  demeurés  fort  engagés  et  ruynés , 
parce  qu'on  commençoit  par  la  despeuce  avec 
hazard  de  sa  vie  ;  mais  la  peur  qu  on  avoit  du 
roy  se  changea  bien  tost  m  audace.  S'il  eust  ar- 

*  On  des  articles  de  la  déclaration  du  II  mars  1585 
eatolt  quils  nt  prenoyeiu  les  armes  contre  le  roy,  mais  au 
contraire  pour  dcffeudre  sa  personne. 
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raché  ceste  mauvaise  plante  en  herbe ,  elle  ne 
Teust  pas  estouffé ,  comme  elle  fit  estant  de- 
venue arbre.  Car  leur  licence   creust  telle- 
ment qu'ils   foisoyent  ce   qu'ils   vouloyent, 
au  veu  et  sçeu  du  roy,  lequel  nignoroit  pas 
qu'ils  s*assembloyent  contre  luy,  qu'ils  avoyent 
intelligence  avec  les  princes  estrangers,  qu'ils 
recevoyent  à  pleines  mains  des  doublons  d'Es- 
pagne, et  qu'ils  pratiquoyent  beaucoup  de  villes 
et  provinces ,  et  neantmoins  ne  se  bougea ,  re- 
tenu, partie  par  son  naturel  mol,  et  par  sa 
mère  (  laquelle  sçavoit  trop  de  ces  affaires ,  et 
s'en  trouva  mal  à  la  fin,  recevant  le  loyer  de  ses 
precedens  deportemens  ),  partie  d'un  désir  de 
descouvrir  plus  avant  leurs  desseins,  et  pen- 
sant faire  ruyner  les  ligueurs  et  les  huguenots 
les  uns  par  les  autres.  Cependant  les  prédica- 
teurs de  la  ligue  tonnoyent  en  leurs  chaires 
contre  ce  mal  conseillé  prince,  l'appeloyent  ty- 
ran ,  et  fauteur  d'heretiques.  Les  ligueurs  se 
defFendoyent  contre  ses  entreprises,  et  quand 
il  voulust  estendre  les  doigts,  ils  luy  donnèrent 
des  coups  de  baguette  :  tesmoin  la  journée  de 
sainct  Severin,  le  mercredi,  second  jour  de  sep- 
tembre 1587,  que  le  roy  avoit  donné  charge  de 
saisir  quelques  prédicateurs  :  de  quoy  les  sus- 
dites Grucé,  Bussi,  Senault,  et  Ghoullier,  avertis, 
se  mirent  avec  leurs  amis  et  confédérés  en 
plusieurs  endroicts  à  l'avenue  des  ponts  de 
ville,  pour  empescher  l'emprisonnement  des 
prédicateurs  :  et  en  autres  endroicts  il  y  en 
avoit  en  la  maison  de  Haste,  notaire,  ou  carre- 
four sainct  Severin,  où  le  roy  envoya  ses  (gardes 
et  forces  pour  attraper  quelques  ligueurs ,  et 
auparadvant  le  lieutenant  civil  y  avoit  envoyé  le 
commissaire  Gbambon  et  Bordereau ,  avec  des 
sergens ,  tous  lesquels  furent  repoussés  par  les 
ligueurs  qui  monstrerent  les  dents ,  firent  son- 
ner le  toxin  au  temple  de  Sainct  Benoist,  se  mi- 
rent en  defPence,  et  fut  tout  besoin  aux  gardes 
du  roy,  aux  commissaires  et  aux  sergens  qu'on 
y  avoit  envoyés ,  de  se  retirer.  Davantage ,  ils 
coururent  à  sa  veue  sur  ses  mignons,  tesmoins 
le  duc  d'Espernon,  qui  fut  contrainct  se  sauver 
sur  le  pont  Noslre  Itame  :  tellement  que  le  roy, 
ayant  trop  attendu,  finalement  se  trouva  en- 
clavé dedans  leurs  barricades ,  journée  funeste 
pour  luy ,  et  pour  eux  :  en  laquelle  ce  pauvre 
prince,  qui  avoit  esté  adoré  des  Parisiens  es 
masî^acrcs  de  l'an  1672,  fut  par  eux  chassé  à 


coups  d'espée  le  12  de  may  l'an  1588,  et 
contrainct  honteusement  sortir  hors  de  la  ville 
avec  toutes  ses  forces  et  ses  agents,  en  laquelle 
onques  depuis  il  ne  rentra,  qui  fut  une  estrange 
révolution  es  affaires  de  France,  et  un  terribie 
jugement  de  Dieu  sur  le  roy ,  sur  les  catholi- 
ques romains ,  et  notamment  sur  la  ville  de 
Paris.  Estans  entrés  si  avant  en  discours,  pour- 
suivons le  reste.  Deux  jours  après  les  barri- 
cades, à  la  sollicitation  des  Seize,  qui  estoyent 
des  archiligueurs  de  Paris ,  et  par  le  consente- 
ment du  duc  de  Guise ,  lequel  ils  respectoyent 
et  honoroyent  comme  chef  de  la  ligue,  ils  firent 
faire  une  assemblée'generale  en  l'Hostel-de-vOie, 
où  il  fut  procédé  à  l'eslectiondu  prevost  des  mar- 
chands etdes  eschevinsduconsentementdnpeu- 
ple,  par  voix  commune,  desquels  la  reyne  raere 
receut  le  serment  pour  Tabsenced  u  roy, approu- 
vant ceste  eslection  populaire.  En  après  ils  poor- 
suy  virent  la  destitution  d'aucuns  colonels,  capi- 
taines, et  quarteniers  soupçonnés,  et  Avorisans 
le  parti  du  roy,  desquels  en  fut  osté  quelque 
nombre  au  grand  regret  de  la  royne  mère,  et  y 
contredisant ,  au  lieu  desquels  en  fut  eslabli 
d'autres.  Par  leur  conseil,  le  duc  fit  faire  une 
infinité  de  depesches  et  instructions  pour  en- 
voyer soubs  son  nom,  et  de  la  ville  de  Paris,  à 
toutes  les  provinces  et  villes  de  la  France  mes- 
mement  vers  le  pape  et  le  roy  d'Espagne,  parce 
queilfournissoit  àrappoinctement,  et  quelques 
autres  seigneurs ,  pour  les  instruire  de  ce  qui 
s'estoit  passé  le  jour  des  barricades  et  les  en- 
treprises du  roy  et  de  son  conseil:  ce  qui  oco- 
sionna  beaucoup  de  provinces  et  villes  de  ne 
croire  aux  lettres  du  roy,  et  qui  le  traversa  fort 
enses  affaires.  Tous  les  jours  ces  Seize  tenoyent 
conseil  avec  le  duc,  et  les  magistrats ,  de  ce 
qui  estoit  à  faire.  Ils  députèrent  aucuns  d'entre 
eux  pour  envoyer  vers  le  roy ,  lequel  ils  redoo- 
toyent,  bien  marris  de  l'avoir  laissé  esdiapper. 
Ges  députés  eurent  charge  de  luy  remonstrer  le 
préjudice  qu'il  se  faisoit  de  croire  un  mauvais 
conseil ,  et  la  raison  que  le  peuple  avoit  eu  de 
se  barricader ,  avec  sommation  de  revenir  à 
Paris ,  et  ne  la  point  abandonner ,  et  qu'il  y 
trouveroit  de  meilleurs  serviteurs  que  ceux  qoi 
luy  avoyent  conseillé  de  la  destruire ,  et  d'en 
sortir.  Après,  par  assemblée  générale ,  ils  nom- 
mèrent les  plus  affectionnés  à  leur  parti  pour 
aller  aux  estais,  baillèrent  de  terribles  me- 
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moires  pour  y  porter  par  radvcrlissement  de 
leurs  associés ,  avec  lesquels  ils  en  couferoyent 
journellement,  et  manioyent  le  peuple  à  leur 
plaisir,  fortifians  incessamment  leur  union  et 
intelligence  pratiquée  avec  les  autres  princes , 
et  beaucoup  de  provinces  du  royaume ,  et  par 
Tinstruction  de  leur  conseil ,  auquel  ils  obeis- 
soyent ,  composé  de  docteurs  sorbonnistes ,  cu- 
rés, et  autres  ecclésiastiques,  avec  quelques- 
uns,  tant  de  la  justice  que  de  marchands  de 
tous  les  seize  quartiers  de  la  ville  de  Paris.  Les 
députés  de  la  ville  se  regloyent  à  ce  mesme 
conseil ,  et  y  prenoyent  leurs  instructions.  Ces 
seize  personnes,  après  lexecution  de  Blois ,  in- 
citèrent le  peuple  à  la  révolte,  le  firent  promp- 
tcment  courir  aux  armes  sans  attendre  aucun 
commandement ,  et  le  soir  mesme  que  les  nou- 
velles en  furent  apportées ,  toute  la  nuict  le 
peuple  fut  en  armes,  sans  chefis,  sans  comman- 
dement ,  sans  magistrats,  parce  que  le  prevost 
des  marchaos  et  eschevins  estoyent  retenus  aux 
estats,  mais  seulement  à  la  promotion  et  con- 
duite des  Seize,  qui  tracassèrent  de  touscostés, 
le  peuple  estant  estonné  de  se  veoir  privé  de 
deux  des  principaux  chefs ,  et  retenu  par  quel- 
ques serviteurs  du  roy  qui  remonstroyent  Tau- 
Ihorité  et  le  droict  du  roy.  On  pense  que  si  le 
roy  eust  esté  bien  et  promptement  servi,  pour 
faire  avertir  d*beure  le  parlement  et  ses  princi- 
paux officiers  à  Paris,  la  ville  fust  demeurée 
coye.  Mais  les  Seize,  voyans  qu'on  les  laissoit 
aller  et  parier,  firent  un  terrible  mesnage  :  car 
deux  jours  après  Tadvertissement  du  faict  de 
Blois,  fut  procédé  en  pleine  assemblée|de  Tllos- 
tel-de-ville  à  Feslection  d'un  gouverneur,  de  la 
personne  du  duc  d'Âumale ,  lors  seul  des  chefs 
ligueurs  à  Paris,  lequel  estant  endebté  de  tous 
costés,  pensant  que  son  cousin  de  Mayenne  fust 
perdu ,  conseillé  et  supplié  par  les  Seize  et  au- 
tres qui  luy  promettoyent  merveilles ,  et  se 
voyant  là  comme  enclos,  accepta  le  gouverne- 
ment où  il  se  rempluma.  Geste  eslection  fut  faicte 
à  la  diligence  suscitation  et  créance  des  Seize, 
contre  le  gré  et  les  remonstrances  de  plusieurs 
de  la  cour  de  parlement  et  autres  serviteurs  du 
roy,  qui  contredisoyent  ce  que  faisoyent  les 
Seize,  et  ne  demandoyent  qu'à  remettre  Fobeïs- 
sance  es  mains  du  roy,  et  à  ruyner  la  ligue,  et 
ces  seize  mutins  qui  en  estoyent  les  arcs-bou- 
tans  à  Paris ,  où  ils  firent  entrer  à  minuict  la 


dame  de  Monipensier  sœur  des  deux  tues  à 
Blois,  femme  extresmement  vindicative,  et 
pleine  de  toutes  sortes  d'artifices  pour  l'exécu- 
tion de  ses  passions. 

En  public,  ces  Seize  disoyent  :  que  le  roy  es- 
toit  un  tyran,  fauteur  d'heretiques,  meurtrier 
des  princes  catholiques,  qu'il  ne  lui  faloit  obéir; 
au  contraire,  qu*il|faloit  exterminer  luy  et  ses 
partisans,  spécialement  la  cour  de  parlement. 
Sur  ceste  poincte ,  ils  publient  force  calomnies 
contre  plusieurs  presidens  et  conseillers,  font 
acroire  au  ducd'Aumale,  que  la  cour  de  parle- 
ment tendoit  à  ruiner  la  ville ,  et  faire  saccager 
les  plus  affectionnés  au  parti,  allèguent  le 
voyage  du  président  Le  Maistre,  qui,  au  lieu  de 
rapporter  response  de  sa  légation ,  qui  estoit 
seulement  de  parler  au  roy  de  la  part  du  peu- 
ple de  Paris,  afin  qu*il  eslargist  les  prevosts  des 
marchans  et  eschevins,  et  qu'il  les  renvoyast, 
auroit  rapporté  une  lettre  patente  pour  la  faire 
vérifier  à  la  cour  de  parlement  et  publier,  con- 
tenant la  déclaration  du  roy  envers  ses  subjects, 
ausquels  il  pardonnoit,  et  declaroit  ceux  de 
Guise  bien  tués,  et  les  emprisonnemens  des 
autres  et  des  députés  de  Paris  bien  faicts.  Là 
dessus  le  duc  d'Aumale  et  les  Seize  résolurent, 
selon  i'advis  du  duc  de  Mayenne,  qu'ils  receu- 
rent  à  cest  effect ,  qu'il  se  faloit  saisir  de  dix  ou 
douze  des  plus  aparens  de  la  cour  de  parlement. 
De  ceste  entreprise  précipitée  et  fort  secrette, 
trois  des  Seize  furent  les  exécuteurs.  Car  le 
seiziesme  jour  de  janvier  1589 ,  suivis  d'une 
troupe  de  moynes,  prestres,  crocheteurs,  et 
autre  telle  racaille  de  gens,  ils  allèrent  de  furie 
au  palais;  et  comme  Bussi  le  Clerc,  l'un  des 
trois,  qui  estoit  entré  en  la  chambre  dorée, 
commençoil  à  lire  son  rolle  pour  distraire  ces 
dix  ou  douze  de  la  compagnie,  tous  les  conseil- 
lers, lors  assemblés  en  la  grand'chambre , 
voyans  qu'on  avoit  nommé  en  premier  lieu  le 
premier  président,  dirent  qu'ils  vouloyent  tous 
le  suivre.  Soudain  ce  petit  mutin  de  procureur 
avec  sa  suite  les  fait  descendre  du  siège  de  jus- 
tice ,  et  les  meine  prisonniers  en  la  Bastille, 
marchans  en  corps ,  deux  à  deux ,  depuis  le  pa- 
lais jusques  à  la  Bastille,  au  travers  de  la  ville, 
avec  une  acclamation  du  peuple  contre  eux.  Et 
de  tout  ce  corps,  conduit  à  la  Bastille,  en  fot 
distrait  quelque  nombre  des  adberans  de  la 
ligue  renvoyés  en  leurs  maisons ,  bien  marris 
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d'avoir  faict  compagnie  aux  royaux ,  d'autant 
que  alla  eussent  pensé  que  ce  corps  eust  receu 
tant  de  maledicliona  et  de  vilaines  paroles  de 
la  populace,  ils  n'eus.sent  accompagné  leur  chef, 
mais  ils  furent  trompés  :  car  ils  pcnsoyent  que 
le  peuple  voyant  ce  corps,  autrefois  tant  honoré 
et  réputé,  qu'il  auroit  horreur  de  veoir  leur  em*» 
prisonnement  :  mais  quand  ils  virent  le  con- 
traire ,  et  que  le  peuple  claquoit  des  mains  aur 
eux ,  ils  furent  marris  d'avoir  {généreusement 
parlé,  et  eussent  bien  voulu  s*estre  desmas- 
qués plustost.  La  sotte  populace  appitMivoit 
fort  ceste  capture  du  plus  sacré,  vénérable  et 
auguste  sénat  qui  soit  en  tout  le  monde,  Tame 
de  ce  royaume,  Tœil  de  la  France^  temple  de 
conseil  et  d'equilé.  Mais  les  gens  de  bien  et 
d'honneur  commencèrent  à  gémir,  prevoyans 
de  terribles  malheurs  sur  ces  mutins  et  leur 
suite:  et  n*y  eut  bouq^eois à  qui  ce  nouveau 
spectacle  ne  fist  sortir  les  larmes  des  yeux.  D'a- 
vantage, cest  acte  sonna  si  mal  aux  oreilles  de 
tous  les  peuples  de  la  France  et  mesme  de  Tltalie, 
qu'après  le  récit  d'iceluy,  il  n'y  eut  homme  de 
bien  qui  ne  deplorast  lestât  misérable  de  la 
France.  De  faict ,  ceste  barbarie  seule  mom^tra 
bien  de  quel  esprit  estoyent  transportés  ces 
seize  archiligueurs,  ayans  eu  le  cœur  de  violen- 
ter un  tel  corps  comme  celuy  de  la  cour  de  par- 
lement. Aussy  toute  malédiction  tomba  bientost 
après  sur  leurs  testes,  et  la  bénédiction  sur  ces 
sages  et  presidens  et  conseillers,  qui  préfèrent 
le  bien  de  TEstat  et  couronne  de  France  à  leur 
propre  vie. 

Outre  ce  que  dessus  par  la  diligence  et  sus- 
citation  des  Seize  fut  pourveu  à  IHostel  de-ville 
de  coa^iuteurs  pour  l'absence  du  prevost  des 
marchands  et  des  eschevins,  et  pour  tenir  leur 
place,  attendant  leur  retour,  furent  esleus  en 
pleine  assemblée  générale  de  ville  Drouart,  ad- 
vocat,  Crucé,  procureur,  et  de  Bourdeaux  mar- 
chant. Gela  faict  ils  firent  eslire  par  le  peuple 
un  conseil  gênerai  de  l'union  des  catholiques, 
composé  des  trois  estats,  gens  de  créance,  qui 
fut  approuvé  et  recognu  par  les  cours  de  par- 
lement et  autres  cours  souveraines  ;  pour  or- 
donner des  affaires  d'Estat,  et  recevoir  en  con- 
férence toutes  les  provinces  et  villes  ligueuses, 
les  deputésdesquellesavoyent  séance  et  voix deli- 
beraiive  audict  conseil  :  lequel  conseil  gênerai 
nomma  etestaUit  le  duc  de  Mayenne^  lieutenant 


gênerai  de  Testât  et  conrtmne  de  France,  poar 
maintenir  la  religion,  et  conserver  Testât,  dob 
sans  grand  regret  de  la  prison  du  jeune  doc  de 
Guise,  que  oe  conseil  eust  sans  doute  porté  an 
tbroane  royal  après  la  mort  du  ixrdinal  de  Boer- 
bon,  tant  la  mémoire  de  ses  père  et  ayeol  foh 
sedoit  le  cœur  des  ligueurs. 

Au  mesme  temps  on  eslabllt  des  conseik  pr- 
ticuliers  en  chascun  des  seize  quartiers  comixnés 
chascun  de  neuf  personnes  notables  eslues  pir 
chascun  quartier,  en  intention  de  veiller  diascm 
en  son  quartier  sur  tout  ce  qui  s*y  faisait,  et 
en  advertir  M.  le  lieutenant  et  ses  assesseurs, 
pour  y  donner  ordre  selon  les  oocorresces. 
Quand  le  conseil  gênerai  fiiat  estabK,  les  Son 
de  jour  à  autre  apportoyent  Testât  de  la  tilk 
et  des  provinces  de  la  ligue ,  desqadles  ik 
avoyent  advertissement,  par  la  pralicqaequ^îb 
avoyent observée  auparadvant  tesbarricsdes-Gt 
entre  autres  reqoestes  instamment  fiides,  ils 
presaoyent  fort  la  iKunination  du  ray  en  la  p(^ 
sonne  du  cardinal  de  Bourbon,  espcraoa  qae 
soubscetiltre  la  noblesse  se  retireroit  de  robcis* 
sance  du  roy  de  Navarre,  qu'ils  appelloyenth^ 
retique,  relapa  et  excomunié,  et  au  contrairt  iuy 
feroyent  la  guerre.  Comme  aussy  ils  fmapi 
ordinairement  requestes  d  empescbeoieiit  (Tes 
largissement  des  priacmniers,  tant  de  la  cour 
de  parlement,  que  de  la  noblesse,  à  oe  qa'ib  ne 
poussent  faire  mal  au  parti  de  la  ligae  pen- 
dant le  temps  des  guerres  ^  Après  la  mort  4a 
cardinal  de  Bourbon,  ils  ne  oessoyentde  josrl 
autre  de  foire  des  requestes  pour  a8seflri>krlei 
eslats,  afin  d'eslire  un  roy  ligueur,  et  poor  ei- 
terminer  le  roy  de  Navarre  et  les  siens.  Ilsd^ 
saiTOoyent,  emprisonnoyent  et  degradojnt 
ceux  qui  n'cstoyent  pas  de  leur  releaoe;  fai* 
soyent  fiire  le  procès  à  plusieurs;  resistojtat 
par  armes  et  conseil  aux  entrefinses  et  desseins 
de  leur  prince  souverain  ;  souHroyent  avecDD 
endurcissement  superbe  tout  ce  qi'oa  disoit  de 
leur  anarchie  tyranoique;  ne  voaloyeaioiF 
parler  de  paix  ny  compositioo  avecie  roy,  ^^ 
que  malheur  qui  leur  sunrinsl  ;  et  au  coattvn, 
resistoyent  à  telles  entreprises,  et  iad(ofa)(i( 
peuple  à  patienter,  et  atteiMlre  qitelqac  covfN 
qui  les  ddivreroit.  Sur  tout  ils  earenl  reeoirs 
au  pape,  lequel  par  plusieurs  fm  ils  ^^ 
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re ni  de  leurs  affaires  par  Tetitremise  des  8or« 
bonistes,  leurs  conducteurs,  et  qui  dés  le  com« 
mencement  dedarerent  qu'en  bonne  conscience 
le  peuple  pouvoit  prendre  les  armes  contre  son 
roy.  Ces  conducteurs  estoyent  };ens  Ignorans, 
outreeaidés,  ambitieux,  sanguinaires,  et  qui  ont 
tousjoors  esté  enfermés  dans  un  collège  à  pe' 
dantizer,  et  manger  les  pauvres  novices.  Leur 
principal,  qui  estoil  le  roy  d*(Lspagne,  qu'iU  ap« 
peloyent  seul  ^restaurateur,  après  Dieu,  de  la 
religion  catholique  au  royaume  de  France,  et 
qui  abondamment  a  aydé  d'hommes  et  d'argent 
à  cest  efFect.  Il  avoit  bien  occasion  de  s*y  em^ 
ployer,  Paris  s'estant  donné  k  luy  par  lettres 
bien  expresses  sur  la  fin  de  Tan  1691,  desquels 
les  la  teneur  s'ensuit  : 

«Sire,  Yostre  catholique  Majesté  nous  ayant 
esté  tant  bénigne,  que  de  nous  avoir  faict  en* 
tendre  par  le  trfe-religieux  et  révérend  père 
Matthieu,  non  seulement  ses  saincies  inten^ 
ttoos,  au  bien  gênerai  de  la  religion  *,  mais 
particulièrement  ses  bonnes  affections  et  fa- 
veurs envers  teste  cité  de  Paris ,  etc.  Et  après, 
nous  espérons  en  Dieu ,  qu'en  bref  les  armes  de 
Sa  Saincteté,  et  de  Yostre  catholique  Majesté , 
jointes,  nous  délivreront  des  oppressions  de 
nostre ennemi,  lequel  nous  ajusques  à  présent, 
et  depuis  un  an  et  demi,  bloqués  de  toutes 
parts,  sans  que  rien  puisse  entrer  en  ceste  cité, 
qu'Avec  bazard,  ou  par  hi  force  des  armes;  et 
s'efVerceroit  de  passer  outre ,  sll  ne  redoutoit 
les  garnisons  qu'il  a  pieu  à  Yostre  catholique 
Majesté  nous  ordonner.  Nous  pouvons  certai- 
nement asseurer  à  Yostre  catholique  Majesté, 
qne  les  Voeux  et  souhaits  de  tous  les  catho^ 
liques  sont  de  veoir  Yosire  catholique  Majesté 
tenir  le  sceau  de  ceste  couronne  et  régner  sur 
notts,  comme  nous  nous  jeitons  trés^volontiers 
entre  ses  lH*as,  ainsy  que  nostre  père,  ou  bien 
qu'elle  y  en  estabiisse  quelqu'un  de  sa  poste^ 
lïié  :  que  si  elle  nous  en  veut  donner  un  autre 
qu'eikHnesme,  il  luy  soit  agréable  qu'elle  se 
dioisiêse  un  gendre,  lequel,  avec  toutes  les 
meitteures  af^èctionS)  toute  la  dévotion  et  obéis- 
sance que  peut  apporter  un  bon  et  Rdde  peu 
pie ,  nous  recevrons  roy.  Car  nous  espérons 
tant  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ceste  al- 

^  Cesie  lettre  se  iroure  en  entier  dans  les  Mémoires  âe 
FTUerox:  mais  elle  y  est  dallée  du  2S  septembre,  au  lieu 
qu'eUe  est  ici  danét  du  2  nof  erobre  1591. 
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liance,  que  ce  que  jadis  nous  avons  receu  de 
ceste  très-grande  et  trés'cbrcstlennc  princesse 
Blanche  de  Castille,  mère  de  nOstre  trés-chres- 
tien  et  trés-religieux  roy  sainct  Louys ,  nous  le  - 
recevrons,  voire  au  double ,  de  ceste  grande  et 
vertueuse  princesse,  fille  de  Yostre  catholique 
Majesté,  laquelle  par  ses  rares  vertus  arreate 
tous  yeux  à  son  object ,  pour  eu  alliance  perpe^ 
tuelle  fraterniser  ces  deux  grandes  monarchies 
soubs  leur  rogne,  à  l'avancement  de  la  gloire  de 
nosire  Seigneur  Jesus-Ghrisl,  splendeur  de 
son  église,  et  union  de  tous  les  habitans  de  la 
terre,  soubs  les  enseignes  du  christianisme* 
Gomme  Yostre  catholique  Majesté,  avec  tant 
de  signalées  et  triomphantes  victoires,  soubs  ht 
fiiveur  divine,  et  par  ses  armes  a  faict  de  très** 
grands  pi*ogrè$  et  avancemens^  lesquels  nous 
supplions  Dieu ,  qui  est  le  Seigneur  des  bat-^ 
tailles,  continuer  avec  tel  accomplissement, 
que  l'oeuvre  en  soit  bien^tost  accomplie,  et, 
pour  ce  faire,  prolonger  à  Yostre  catholique 
Majesté  en  parfaicte  santé  la  vie  trés-heureuse  ^ 
comblée  de  victoh^es  et  triomphes  de  tous  ses 
ennemis,  c  De  Paris,  ce  2  de  novembre  1591 1  »  Kt 
plus  bas  à  costé.  Le  révérend  père  Matthieu  ^ 
présent  porteur,  lequel  nous  a  beaucoup  edi<> 
fiés,  bien  tnstruict  de  nos  affaires  ^  suppléera 
au  défaut  de  nos  lettres  envers  Yostre  catholi*^ 
que  Majesté,  laquelle  nous  prions  bien  humble- 
ment adjouster  fby  à  ce  qu'elle  en  rapportera. 
«  Geste  lettre  estoit  signée  de  quelques 
docteurs  de  Sorl)onne ,  nommément  de  Gene^ 
brard  et  de  Martin.  La  datte  d'icelle  est  consi- 
dérable ,  car  elle  est  du  second  de  novembre 
1591  ;  et  treize  jours  après,  ceux  qui  l'avoyeht 
escrite,  et  qui  avoyent  entendu  par  le  père 
Matthieu  les  intentions  du  roy  Philippe,  ceux, 
di-je,  qui  ne  bougeoyent  des  jésuites,  et  qui 
n'alloyent  en  confession  nulle  part  ailleurs, 
exécutèrent  ceste  grande  et  horrible  cruauté, 
bourrelant  à  l'espagnole,  et  sans  forme  ne 
figure  de  procès ,  celuy,  lequel  comme  le  chtf 
de  leur  justice,  ils  reveroyent  le  jour  auparad^ 
vaut  :  se  proniettans  les  Espagnols,  jésuites,  et 
les  Seize  et  leurs  adherans,  que  ce  spectacle 
tragique  et  hideux  qu'Us  presentoyent  au  peu- 
ple en  pleine  Grève ,  l'animeitrit  et  enflamme- 
mit  à  se  baigner  dans  le  sang  de  tous  les  gens 

^  Lim tniclion  qui  luy  fut  donnée  se  UtNive  dans  les 
Memoirts  He  FiHerox-  ^efet  dans  c^sce  OallectirMi. 
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de  bien ,  qui  ne  pouvoyent  gouster  la  lyrannie 
espagnole.  Mais  Dieu,  qui  a  en  horreur  telles 
et  si  exécrables  entreprises,  en  ordonna  au- 
trement, et  fit  que  ce  jour  effroyable,  qu'ils 
pensoyent  estre  reslablissement  asseuré  du 
commandement  espagnol  dans  Paris ,  en  fut  la 
ruyne.  Les  plus  endormis  et  assoupis  com- 
mencèrent à  se  resveiller,  les  plus  timides, 
à  changer  leur  crainte  en  desespoir,  et  les 
plus  ensorcelés  par  les  sermons  des  jésuites,  à 
cognoisire  que  Tempire  casiilian,  qu'on  leur 
avoit  dépeint  rempli  de  douceur,  d'heur  et  de 
félicité,  estoit  comble  de  ce  qui  est  de  plus 
cruel  et  de  plus  redoutable  au  monde.  Geste 
lettre,  escrite  au  roy  d'Espagne,  surprise  prés 
de  Lyon  par  le  sieur  de  Ghasseron ,  et  envoyée 
au  roy  (de laquelle  lorignal  fut  veu ,  et  se  void 
encor  cbascunjour)  fit  clairement  cognoistre 
que  le  but  que  les  jésuites,  et  autres  traistres 
à  la  France,  s'estoyent  proposé,  durant  toutes 
ces  guerres,  estoit  de  faire  le  roy  d'Espagne 
monarque  de  toute  la  chrestienté. 

Us  imputoyent  à  Brisson  d'avoir  voulu  attirer 
le  chef  des  lansquenets  au  parti  du  roy ,  au- 
quel ce  président ,  voyant  la  ligue  s'afltiiblir, 
desiroit  se  rejoindre.  Que  Larcher  estoit  des 
pretendans  à  la  paix  durant  le  si^e,  que  Tar- 
dif estoit  serviteur  du  duc  de  Nevers ,  et  que 
tous  trois  estoyent  cause  de  la  prospérité  des 
affaires  du  roy ,  et  de  ce  que  dans  Paris  plu- 
sieurs se  refroidissoyent.  Mais  les  Seize  et  leurs 
principaux  adherans  se  faschoyent  d'estre  con- 
trollés  :  car,  au  lieu  de  perdre ,  ils  avoyent 
empli  leurs  coffres ,  et  vouloyent  faire  les 
braves,  et  avoyent  plusieurs  fois  bafoué  le 
duc  de  Mayenne,  qui ,  trouvant  occasion 
propre  pour  les  gourmander  à  plaisir,  ac- 
courut après  ceste  exécution  à  Paris,  où,  à 
Taide  de  La  Ghapelle,  prevost  des  marchans, 
et  autres  ligueurs,  jaloux  les  uns  des  autres,  il 
fit  empoigner  quelques-uns  de  ces  mutins, 
pendit  les  uns  par  la  bourse,  et  les  autres  par 
la  gorge.  Du  nombre  des  exécutés  à  mort 
furent  quatre  des  Seize,  à  sçavoir  le  commissaire 
Louchart,  Ameline,  Anroux,  Emonnot,  et  en- 
core un  autre  nommé  Barthélémy.  Les  douze 
autres,  qui  depuis  n'ont  volé  que  d'une  aisle, 
puis  devant  et  après  la  reddition  de  Paris,  s'en 
sont  fuis  à  Soissons ,  cloaque  de  la  ligue ,  où 
çstoyent,  La  Bruyère,  Crucé,  Bussi  le  Clerc , 


La  Morliere ,  le  commisssaire  Bart ,  Drouart^ 
advocat,  Alvequin,  Jablier,  Messier,  Passard , 
Oudineau  et  Morin.  Quelques-uns  mettent  uu 
nommé  Le  Tellier  au  lieu  d'Anroux  :  mais  l'un 
vaut  l'autre. 

Ce  qui  s*ensuit  monsirera  de  plus  en  plus 
l'esprit  d'estourdissement  qui  regentoit  en  ccsle 
ligue.  Outre  ce  conseil  des  Seize ,  qui  fut  Tar- 
chilecte  de  la  ligue ,  Ton  fut  d'advis  d^en  dres- 
ser un  plus  grand  :  car  chascun  vouloit  avoir 
part  au  gasteau ,  et  disoit-on  que  la  principale 
feste  de  la  ligue  estoit  celle  des  roys,  puis  celle 
des  repentans  ou  battus.  Ce  conseil  gênerai  ou 
anarchie  de  l'union ,  establi  par  le  peuple  qui 
en  avoit  nommé  quarante,  se  trouva  augmen- 
té de  quatorze,  que  M.  le  lieutenant;  1rs 
dames  de  Montpensier,  Nemours,  Aunulc, 
et  autres,  nommèrent  par  Timportunité  de  quel- 
ques grands,  lesquels  desiraient  entrer  en 
ceste  compagnie  pour  y  brouiller,  encores  que 
Tintention  du  peuple  fust  de  n'enestablir  que 
quarante  seulement ,  avec  les  députés  des  pro- 
vinces, quant  ils  viendroyent  à  Paris,  qui 
avoyent  séance  et  voix  deliberative  audict  con- 
seil ,  et  non  autres ,  ces  députés  du  peuple 
estoyent,  Brezé,  evesque  de  Meaux,  Roze 
evesque  de  Sentis ,  de  Villars  evesque  d'Agen, 
Prevost  curé  de  Saiuct-Severin,  Boucher  curé 
deSainct-Benoist,  Aubrai  curé  de  Sainct-An- 
dré ,  Pelletier  curé  de  Sainct-Jacques ,  Pigenat 
curé  de  Sainct-Nicolas ,  et  Launoi  chanoine  de 
Soissons,  pour  l'église.  Les  sieurs  de  Manne- 
ville,  marquis  de  Ganillac,  Sainct-Pol,  de 
Rosne,  de  Montberauld ,  de  Hautefort,  et  du 
Saulsai  pour  la  noblesse.  Et  les  sieurs  de 
Masparaulté,  de  NuUi,  Coquelei,  Mydorge, 
de  Macliault,  Baston,  Marillac,  Acarie,  de 
Brai,  le  beau  clerc,  de  la  Bruyère,  lieutenant 
civil,  Anroux,  Fontanon,  Drouart,  Crucé,  de 
Bourdeaux,  Alvequin,  Soly,  Bellanger,  Poncber, 
Senault ,  et  Charpentier  pour  le  tiers  Estât , 
qui  sont  les  quarante  nommés  et  convenus  par 
le  peuple.  Outre  lesquels  l'on  y  adjousta  de  pre- 
mière abordée  quatorze,  à  sçavoir,  Hennequin, 
evesque  de  Rennes ,  Lenoncourt  abbé ,  le  pré- 
sident Janin  et  Vêtus ,  les  sieurs  de  Sermoise , 
Dampierre,  Le  président  le  Maistre,  d'Amours 
conseiller,  Villeroy  le  père,  Villeroy  le  fils,  la 
Bourdaiziere,  du  Fay,  et  les  presidens  Dormes- 
son  ,  et  Vidcville,  et  depuis  eux  plusieurs  au- 
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très  de  leur  retenue  :  dont  les  Seize  se  plai- 
gooyent  :  disans  que  cest  accroist  estoit  dressé 
pour  emporter  les  voix  des  dénommés  par  le 
peuple  :  de  sorte  que  le  plus  souvent  ils  estoyeul 
en  contradiction ,  tellement  que  quand  les 
grands  vouloyent  Frapper  quelque  coup  au  de- 
sadvantagedes  Parisiens  et  Favoriser  les  royaux, 
ils  foisoyent  venir  les  presidens  de  la  cour  et 
gens  du  royavec  leurs  adherans,  comme  le 
président  Le  Sueur,  de  Bragelonne,  tbresorier, 
Rolland,  Teschevin,  et  autres,  qui  avoyent 
seanse  et  voii  deliberalive  en  conseil,  afin 
d'emporter  ce  qulls  vouloyent  par  la  pluralité 
des  voix,  d'autant  que  ces  supernumeraires  sur- 
passoyent  le  nombre  de  ceux  nommés  par  le 
peuple.  Tellement  que  quand  Tun  d'entre  eux 
Youloit  Faire  eslargir  quelqu'un  de  ses  amys,  il 
alloit  prier  tous  ces  supernumeraires ,  et  s'ai- 
doyent  de  leurs  sufFrages  les  uns  les  autres , 
pour  Faire  sortir  tout  autant  de  royaux  que  Ton 
emprisonnoit  :  comme  de  Faict  on  les  a  tous  Faict 
sortir  nonobstant  l'acclamation  du  peuple ,  ni 
l'opinion  des  députés  du  peuple.  De  sorte  qu'au 
lieu  de  traicter  en  ce  conseil  des  moyens  d'ex- 
terminer les  royaux ,  on  y  traictoit  le  plus  sou- 
vent de  les  favoriser,  les  eslargir,  bailler  main 
levée  de  leurs  biens ,  et  les  soulager  en  tout  ce 
qu'il  se  pouvoit. 

Telles  estoyent  les  plaintes  des  Seize  :  et  ce- 
pendant ils  ne  visoyent  qu'à  remplir  leurs  coF- 
Fres.  Telle  estoit  aussy  l'intention  de  leurs  pré- 
dicateurs et  docteurs.  Les  Seize  vouloyent  tenir 
les  places  des  presidens ,  conseillers  et  tréso- 
riers cbassés.  Oudineau  eut  un  estât  de  grand 
prevost ,  et  La  Morliere,  de  lieutenant  criminel 
de  courte  robe.  Tous  en  gênerai  et  en  particu- 
lier ont  volé  leurs  voisins ,  desrobant  les  pier- 
reries ,  la  vaisselle  d'argent  et  autres  meubles 
précieux ,  soubs  ombre  d'aller  chercher  des  pa- 
piers. Quant  aux  prédicateurs  et  docteurs  rien 
ne  les  a  esmeus  que  l'espérance  d'estre  evesques, 
abbés  et  grands  seigneurs.  Pourquoy  cbassoit- 
on  le  cardinal  de  Gondi  ?  Estoit-ce  pas  afin  que 
Roze  prist  sa  place,  preschant  en  l'église  de 
Nostre  Dame  ses  Folles  resveries,  pour  s'y  mieux 
iothroniser  ?  Boucher  a-il  pas  demandé  cinq  ou 
six  eveschés,  et  enfin  a-il  pas  empêtré  pension 
surceluyde  Beauvais,  comme  auparadvant  sur 
celuy  de  Frejus:  Pigenat  avoit-il  pas  volé  la 
cure  de  Saincl-Nicolas ,  et  Gincestre,  celle  de 


Sainct-Gervais  :  Lucaina-il  pas  Faict  tout  ce  qui 
lui  a  esté  possible  pour  Faire  chasser  Morenne 
curé  de  Sainct-Mederic ,  pour  avoir  sa  place  ? 
Uneautreconfusion  leur  tomba  dessus  la  leste, 
car  d'entre  les  Seize  et  Quarante  aucuns  ser- 
voyent  au  roy  contre  leurs  compagnons.  Mes- 
mes  on  dit  qu'Oudineau  et  La  Morliere  poussè- 
rent bien  à  la  roue  au  procès  de  Louchart  et  de 
ses  compagnons.  Adjoustons  encore  un  mot. 
Les  Seize  insistoyent  dès  le  commencement  sur 
l'élection  d'un  roy,  et  vouloyent  qu'on  s'en  rap- 
portast  au  roy  d'Espagne  :  tellement  qu'infinies 
menées  se  passèrent  en  ces  entreFaictes.  Le  duc 
de  Mayenne  ayant  descouvert  qu'ils  ne  vou- 
loyent point  de  luy,  tost  après  la  mort  du  roy, 
commença  à  les  desdaigner.  De  Faict ,  au  camp 
de  Corbeil,  au  mois  de  septembre  1590,  au 
village  de  Choisi ,  où  le  duc  de  Mayenne  estoit 
logé ,  se  trouvèrent  quelques-uns  de  ceste  com- 
pagnie des  Seize,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers ,  entre  autres  le  docteur  Boucher,  Frère 
Bernard  le  Feuillant ,  Le  Gresle ,  Crucé,  Bor- 
derel ,  Rosni ,  Le  Tellier,  de  Sainction ,  Jablier, 
Thinot ,  LescoFfier,  et  autres ,  désireux  de  la 
ruyne  du  royaume ,  qui  avoyent  apporté  de 
bons  mémoires  :  et  tr^-necessaires  pour  le  sa- 
lut de  la  ligue,  que  Boucher  et  Crucé  à  un  soûr 
présentèrent  au  duc  de  Mayenne,  qui  les  receut 
avec  promesses  d'y  pourveoir,  mais  incontinent 
qu'ils  Furent  sortis,  les  sieurs  de  Rosne,  Vitri , 
et  autres ,  qui  lors  estoyent  prés  de  la  personne 
et  du  conseil  du  duc  de  Mayenne,  se  mocquoyent 
de  toutes  les  demandes  et  mémoires  des  Seize, 
et  en  mesdisoyent,  disans  que  c'estoyent  gens 
turbulens  qui  ne  demandoyent  que  la  ruyne  de 
la  noblesse ,  et  des  places  fortes  qui  leur  apar- 
tenoyent,  et  qu'il  Faloit  Faire  des  torchons 
de  telles  demandes.  Autres  disoyent  qu'il  les  Fa- 
loit mettre  en  pièces  avec  leurs  mémoires.  Et 
sur  le  champ  Fut  Faicte  une  copie  de  leurs  mé- 
moires envoyée  au  sieur  de  Villeroi ,  qui  estoit 
en  un  sien  chasteau  près  de  ce  lieu ,  et  leur 
original  monstre  à  Tarchevesque  de  Lyon,  au 
président  d'Orcei,  et  autres  du  conseil,  qui 
firent  des  annotations  sur  les  articles ,  comme 
les  Fripons  Font  sur  un  despautere  :  et  donnè- 
rent des  resolutions  de  maistres  es  arts,  se  moc- 
quans  de  ceste  compagnie ,  qui  fut  huict  jours 
entiers  en  ce  village  de  Choisi ,  et  tous  ensem- 
blement  ne  rapportèrent  que  du  vent  et  de  la 

3G 


562 


SATYRE  MENIPPRE. 


risée  ;  et  me  souvient  que  Beaudoain ,  tecre* 
taire,  dit:  que  les  Seize  fstoyent  venus  bien 
chargés  de  mémoires ,  et  qu'ils  s'en  retour- 
noyent  i  vuide ,  et  encoree  que  le  secrétaire  de 
Rossieu  fit  pour  eux  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  tou* 
tesfois  son  travail  Fut  vain  :  d'avantage,  il  ne 
Fut  en  leur  puissance  d'obtenir  congé  de  saluer 
le  prince  de  Parme,  et  au  contraire  on  leur  def- 
Fendit  d'y  aller,  et  mit^m  cinq  oo  six  espions 
à  Tentour  du  prince  de  Parme,  desquels  Rosne 
eatoit  le  principal,  pour  sçavoir  si  quelqu'un 
deceste  compagnie  iroit  le  veoir  tant  Von  avoit 
peur  qu'il  sceust  la  vérité  des  aFFaires  de  France 
et  nécessité  du  peuple ,  et  n'estoit  entretenu 
que  de  mensonges  par  les  plus  grands.  Il  me 
souvient  que  Boucher  alla  veoir  l'eveaque  de 
Plaisance  à  présent  cardinal,  eC  soi  disant  à 
faux  tiitre  l^t,  qui  eatoit  logé  avec  le  prince 
de  Parme ,  et  Fut  apperceu  par  Rosne ,  qui  It 
jour  mesme  en  idvertit  le  duc  de  Mayenne , 
lequel  en  Fut  Fort  irrité ,  et  en  porta  mauvab 
visage  audict  Boucher,  le  menaçant  de  lui  cre* 
ver  l'autre  œil  s'il  le  Faschoit ,  tant  il  craignob 
que  l'on  communiquast  avec  le  duc  de  Parme. 
Il  y  avoit  pareille  jolousie eu  ceduc  de  Mayenne, 
et  son  conseil,  contre  les  Seixe,  ponr  le  fiiict  dt 
l'Espagnol,  que  celle  que  le  deFFunct  roy  Henri 
avoit  contre  ceux  de  Guise ,  qui  s'aidoyem  dt 
la  Faveur  de  l'Espagnol ,  qui  estoit  l'une  des 
principales  et  justes  causes  de  la  haine  qu'il 
leur  portoit,  que  celle  qu'a  le  duc  de  Mayenne 
contre  les  Seiie,  et  conseqoemment  leur  ruyne. 
Parce  que  le  duc  ayant  teste  jalousie  en  teste], 
perdra  plustost  la  vie ,  abandonnera  le  parti , 
et  se  joindra  aux  royaux ,  phKtost  que  de  souF- 
Frir  aucune  communication  ni  intelligence  en* 
tre  le  peuple  et  l'Espagnol ,  duquel  il  se  veut 
ayder  pour  son  proffict  particulier^  et  non  pour 
le  bien  gênerai  :  et  ceste  jalousie  sera  la  ruine 
de  la  ligue ,  parce  que  l'on  a  cognu ,  tant  par  la 
bouche  d'aucuns  des  principaux,  estant  leur 
volonté  de  gouverner  et  commander  absolu- 
ment, et  s'ayder  de  rË.«4>agnol  à  leur  Fantaisie, 
sans  se  soucier  des  sorbonnistes  et  prescheurs, 
ni  des  Seize ,  ni  autre  du  peuple  ligueur  tesmoin 
ta  journée  du  4  dcceabre  mil  cinq  cents  no- 
nante  un  ^,  qui  Fût  exécutée  sur  ce  seul  suject 
de  communiquer  avec  l'Espagnol,  auquel  lea 

I  Jour  auquel  le»  quatre  Hciit  furent  pendus. 


Seize  avoyent  eserit  pour  avoir  on  roy,  sans 
parler  du  due  de  Mayenne ,  qui  entra  en  si 
grande  Furie,  joint  la  provocation  de  te  dame 
de  Montpensier  et  du  gouverneur,  qu'oubliant 
toute  justice,  toute  promesse,  et  tout  hon- 
neur et  respect ,  il  se  vengea  sur  nue  partie  des 
seize,  aoubs  un  prétexte  qu'il  emprunta,  encores 
que  la  vérité  est,  que  la  vraye  occasion  eatoit  la 
lettre  que  les  Seize  avoyent  eserit  au  roy  d'Es- 
pagne ,  comme  à  leur  roy,  signée  de  quelqiici 
docteurs  de  Sorbonne  comme  a  esté  diet  ci* 
dessus  ,  ainsy  que  la  dame  de  Monpeosio'  le 
sceut  bien  dire  le  lendemain  de  Texeention ,  le 
jour  de  laquelle  Ton  fiûsoit  courir  un  braict 
contre  les  Seize,  qu'ils  avoyent  voulu  attenter 
à  la  personne  du  duc  de  Mayenne.  Le  second 
jour,  que  c'estoit ,  parce  qu'ils  estoyent  Bapa^ 
gnols,  et  àœste  fin  la  dame  de  Montpensier 
représenta  une  copie  de  lettre  envoyée  par  ks 
Sdzeau  roy  d'Espagne,  qu'elle  monstra  i 
toutea  personnes  pour  les  animer  contre  les 
Seize ,  et  en  despit  des  Espagnols.  Et  le  troi- 
siesme  jour  on  fit  courir  le  bruict  que  c'estoit  à 
cause  de  la  mort  du  président  Brisaon ,  et  da 
ses  deux  compagnons,  de  aorre  qu'en  trais 
jours  Ton  fit  courir  trois  divers  psoqoets  osa- 
tre  les  Seize  :  mais  le  second  estoit  le  plus  ve* 
riiable.  Gomme  mesmement  le  doc  de  Mayenne 
ne  peut  ae  tenir  qu'il  ne  ledist  à  TambMaadeor 
d  Espagne,  hii  disant:  que  l'on  vouloit  porter 
la  couronne  de  France  î  son  maistre  par  les 
membres,  mais  qu'il  la  luy  Moit  porter  par 
les  chefs.  Joint  que  par  plusieurs  fois  le  dv 
de  Mayenne  a  dict  que  les  Seize  lui  avoyent  gasté 
ses  aFFaires,  mais  qu'il  s'en  vengerait,  et  l'a 
eserit  à  tous  les  gouverneurs  de  la  ligue  pour 
leur  Faire  trouver  boune  l'execuUon  qull  avoit 
Fait  Faire  contre  les  Seize,  les  appellant  par  ses 
lettres  gens  turbulcns  et  viok»is  ;  ausqueis  il 
ne  sefieroit  plus,  et  qu'il  se  remettoitdu  tout  à 
la  volonté  et  bon  conseil  du  parlement  de  Paris. 
On  peut  veoir  de  ce  que  dessus,  combien  eut 
esté  justes  les  causes  pour  lesquelles  Tautbair  a 
descouvert  les  confusions  de  la  ligue  en  sa  Sa- 
ty*re ,  à  laquelle  on  appreste  un  conunenlaire , 
si  les  ligueurs  continuent  eu  leurs  fureiu*s,  afin 
que  les  meschancetés  et  les  trahisons  qu  ils  oat 
brassées  les  uns  aux  autres  soyeut  descoavertes 
de  plus  en  plus.  Au  reste,  quelques-uns  ont 
rapporté  qu'on  avoit  trouvé  mauvais  que  l'as» 
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iheur  ait  mis  en  sa  Satyre  les  noms  propres  d*aii* 
cuDS  séditieux  et  principaux  aulbeurs  de  tout 
le  malheur  de  la  France  :  mais  je  luy  ai  ouy  dire 
qu'il  estoit  d  un  pays,  où  Ton  appelioit  le  pain 
pain,  et  les  (igues  figues.  Ceux  qui  avoyent 
livré  pour  de  Targent  leur  propre  ville  au  roy 
Philippe  de  Macédoine  se  plaignoyent  bien 
que  set  soldats ,  après  la  reddition,  les  appel- 
loyent  traistres ,  et  leur  reprocfaoyent  leur  tra- 
hison. Je  ne  sçaurois,  dit  le  roi,  que  vous  y 
fiiire  :  mes  soldats  sont  grossiers  et  lourdaux , 
qui  appellent  les  choses  par  leur  nom.  Ceux 
qui,  après  avoir  iaîct  revolterjles  villes  contre  le 
roy,  et  faict  la  guerre  tant  qu'ils  ont  peu  tenir, 
exercé  toutes  sortes  de  tyrannies  sur  le  pauvre 
peuple,  et  ruyné  tous  leurs  voisins ,  et  qui  se 
voyans  ne  pouvoir  plus  subsister,  et  n'y  avoir 
plus  rien  que  prendre ,  ont  vendu  chèrement 
les  places  au  roy,  et  livré  les  pauvres  habitans 
à  sa  merci,  sont  bien  marris  si  on  les  appelle 
traistres.  Mais  si  sera-il  mal-aisé  qu'il  n'en  es^ 
chappe  quelque  mot  aux  Parisiens,  mesmement 
contre  ceux  qui  ont  pris  de  l'argent ,  et  qui  ont 
marchandé  et  barguigné ,  pour  parvenir  à  un 
certain  prix ,  j'en  veux  avoir  tant.  Car  encor 
qu'ils  ayent  faict  ce  qu'ils  doy vent ,  comme  les 
juges  qui  fiunt  la  justice  qu'ils  sont  tenus  faire , 
si  est-ce  qu'en  prenant  de  l'argent  ils  ont  tout 
gasté,  et  ne  doivent  plus  recevoir  d'honneur 
de  leur  bien*faict,  ils  ne  peuvent  se  sauver 
qu'on  ne  les  appelle  traistres,  concussionaires, 
marcbans  et  vendeurs  de  leurs  pays ,  et  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  puisse  faire  que  les  choses 
falctes  ne  soyeot  faictes:  eacor  ne  lefera-il  que 
par  Toubli,  qu^il  peut  induire  en  nos  esprits  , 
pour  ne  nous  soubvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  Et 
sur  ce  propos  un  de  nos  poètes ,  dont  nostre 
ville  d'Eleutbere  est  assés  bien  fournie,  a  dicl  en 
six  petits  vers  ces  jours  passés  : 

Gmn  qui  Tendent  an  roy,  fMir  ces  suerret  ci  viles, 
Abewx  deiicn  conptmia,  Isa  plaoet  et  les  vUlei , 
Kocor  à  mon  advit  lui  font-ils  boa  naarché  ; 
Car  pour  un  peu  dVgeni  s'exposans  aux  eoYies, 
lit  vendent  quand  et  quand  leur  honneur  et  leurs  vies. 
Jamais  bomne  de  bien  snr  ce  traia  n*a  marché. 

Toutesfois  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
s'estans  du  commencement  laissé  emporter  au 
torrent  de  la  ligue,  ftist-ee  pour  crainte  de 
P<^re  leur  religion ,  fust-ce  pour  affection 
psu'ticuliere  qu'ils  portoycut  aux  chefs  du  parti, 
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ou  pour  quelque  indignation  et  haine  qu'ili 
eussent  conceue  contre  le  feu  roy,  se  sont  d'eui<» 
mesmes  soubmis  i  recognoistrele  roy  présent, 
si-tost  qu'ils  Font  veu  catholique  :  et  tout  remis 
en  sa  puissance  les  places  qui  tenoyent ,  sans 
marchander,  ni  entrer  en  composition  avec 
leur  maistre  :  et  ceux-là  sont  plus  excusables  de 
leur  première  erreur  que  les  autres  ;  voire  mé- 
ritent recommandation  et  louange,  et  d'estre 
mis  aux  chroniques  pour  avoir  ddivré  leurs 
pals  de  la  tyrannie  espagnole ,  comme  on  y  void 
ceux  qui  délivrèrent  la  Franee  des  Angloit, 
dont  sont  venus  tant  de  beaux  privilèges  oc- 
troyés aux  ftimilles,  aux  villes  et  communautés , 
qui  d'elles -mesmes  secouèrent  le  joug  estran- 
ger,  pour  se  soubmettre  à  la  douce  puissance  de 
leurs  roys  naturels.  Mais  ce  qui  fascbe  le  plus 
tous  les  gens  de  bien ,  est  de  venir  ceux  qui  ne 
Tout  faict  que  par  force  et  nécessité,  estre  neant- 
moins  caressés,  receus  et  bien  venus,  et  se 
glorifier  qu'ils  sont  cause  que  le  roy  est  con- 
verti.  Ceux-là  me  font  soubvenir d^uneresponee 
que  fit  le  grand  Fabius  à  un  capitaine  romain 
gouverneur  de  Tarente,  qui,  après  avoir  laissé 
perdre  la  ville  par  la  trahison  des  citoyens ,  se 
vantoit  d'avoir  esté  cause  de  la  reprise.  A  la  vé- 
rité, dit  Fabius ,  je  ne  l'eusse  point  reprise  ne 
recouvrée,  situ  ne  Teusses  perdue.  Aussyse 
peuvent  vanter  ces  gens  ici  qu'ils  sont  cause  de 
tant  de  trophées  et  triomphes  que  le  roy  a  ac- 
quis en  conquérant  son  royaume  :  car  sans  leur 
trahison  et  rébellion  il  n'eust  pas  tant  gaignè 
d'honneur  à  les  subjuguer  et  ranger  à  raison. 
J'en  voi  d'autres  qui  n  ont  bougé  de  leurs  mai- 
sons et  de  leurs  ayses ,  à  deschirer  le  nom  du 
roylet  des  princes  du  sang  de  France,  tant  qu'ils 
ont  peu,  et  qui  ne  pouvans  plus  résister  i  la 
nécessité  qui  les  pressoit ,  pour  avoir  eu  deux 
ou  trois  jours  devant  la  réduction  de  leur  ville , 
quelque  bon  souspir  et  sentiment  de  mieia 
faire ,  sont  aujourd'hui  neantmoins  ceux  qui 
parlent  plus  haut,  et  qui  ont  les  estats,  offi-» 
ces,  et  recompenses,  et  se  vantent  d'avoir  faict 
plus  de  service  ait  roy  et  à  la  France,  que  ceux 
qui  ont  quitté  leurs  maisons,  et  leurs  biens,  et 
offices,  pour  suivre  leur  prince,  et  qui  ont 
voulu  endurer  toutes  sortes  de  nécessités  plus- 
tost  que  de  couniver  à  la  tyrannie  des  es- 
trangers  tant  Lorrains  qu'F^pagools.  Mais  ceste 
plainte  mente  une  autre  Menippée.  Je  ne  vous 
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dirai  plus  que  deux  petits  quatrains ,  que  deux 
de  nos  compatriottes  firent  sur  le  champ  une 
fois  que  nous  discourions  sur  ce  mesme  suject. 

Si  les  mauYaif  FrançoU  toot  bien  récompensés , 
Si  les  plus  gens  de  bien  sont  les  moins  avancés , 
Soyons  un  peu  mescbans  :  on  guerdonne  Toffense. 
Qui  n'a  point  foict  de  mal  n'a  point  de  recompense. 

L^autre  tout  à  linstant  poursuivit  en  autant 
de  vers,  non  moins  à  propos  que  les  premiers. 

Pour  estre  bien  Tenus,  et  faire  nos  affaires 
Durant  ce  temps  fascbeui,  plein  d'horribles  misères, 
Agnoste,  mon  ami,  sçais-tu  que  nous  ferons? 
Surprenons  quelque  place,  et  puis  nous  traicterons« 

Je  sçai  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  prenent 
pas  plaisir  qu'on  parle  et  qu'on  escrive  ainsy  li- 
brement, et  s'of^ncent  au  premier  mot  qui 
ramentoit  nos  afflictions  passées,  comme  si 
après  tant  de  pertes ,  ils  nous  vouloyent  encor 
oster  le  sentiment,  et  la  langue,  et  la  parole, 
et  la  liberté  de  nous  plaindre.  Mais  ils  feroyent 
pis  que  Phalaris  ne  faisoit  à  ceux  qu'il  estoufbit 
dans  son  veau  d'airain  :  car  il  ne  les  empeschoit 
point  de  crier,  sinon  qu'il  ne  vouloit  pas  ouyr 
leurs  cris  comme  d'hommes ,  de  peur  d'en  avoir 
pitié,  ains  comme  hurlemens  de  bœufs  et  de 
taureaux  pour  desguiser  le  son  de  la  voix  hu- 
maine. Il  est  mal-aisé  que  ceux  que  l'on  a  pil- 
lés, volés,  emprisonnés  en  la  Bastille,  rançon- 
nés et  chassés  de  leur  ville  et  de  leurs  charges 
ne  jettent  quelque  malédiction  sur  ceux  qui  en 
sont  cause,  quand,  à  leur  retour,  ils  trouvent 
leurs  maisons  vagues,  désertes,  où  il  n'y  a  plus 
que  les  murailles,  au  lieu  qu'ils  les  avoyent 
laissées  richement  meublées  et  acommodées  de 
toutes  choses.  Qui  pourra  jamais  estouper  la 
bouche  à  la  postérité,  et  Fempescher  de  parler 
du  tiers  parti ,  et  de  ceux  qui  l'ont  enfanté  et 
allaicté,  et  qui  le  tiennent  encor  enfermé  en 
chambre,  le  nourrissent  et  substantent  de  bonnes 
viandes  pour  le  mettre  un  jour  en  lumière,  et 
le  faire  veoir  tout  formé,  et  tout  grand,  quand 
ils  en  verront  le  temps  et  la  commodité  ?  Jamais 
ne  fut,  et  ne  sera ,  quelques  loix  et  ordonnances 
qu'on  y  puisse  faire,  et  que  la  censure  ne  soit 
mieux  receue  que  la  louange:  mesmement, 
quand  elle  est  tirée  de  la  vérité,  et  qu'il  n'y  ait 
cent  fois  plus  de  plaisir  à  picquer  un  poltron  , 
qu'à  louer  un  homme  de  bien.  C'est  la  puni- 
tion que  les  meschans  ne  peuvent  éviter  :  et 


s'ils  ont  tous  leurs  plaisirs  d^ailleurs,  pour  le 
moins  faut-il  qu'ils  ayent  ce  desplaîsir,  et  ce 
ver  sur  le  cceur,  de  sçavoir  que  le  peuple  les 
deschire,  et  les  maudit  secrètement,  et  que  les 
escrivains  ne  les  espargneront  pas  après  leur 
mort 

Discours  bref  et  veriUMe  des  choses  plus  no- 
tables arrwées  au  siège  mémorable  de  la 
renommée  ville  de  Paris ^  et  défense  d'kelle, 
par  monseigneur  le  duc  de  Nemours,  contre 
le  roj  de  Navarre. 

Par  Pierre  Corneio,  ligneur. 

Il  est  venu  si  peu  de  profict  à  la  louable 
prétention  et  ardant  zèle  des  catholiques  de 
ce  royaume ,  et  tant  de  dommages  dans  la  ville 
de  Paris  et  celles  qui  luy  sont  voisines ,  de  la 
victoire  obtenue  (contre  tout  droict  et  justice) 
par  les  hérétiques  de  France,  et  ceux  qui  les 
défendent,  en  la  bataille  d'Ivry  du  quatorziesme 
mars  de  ceste  année ,  que  nous  pouvons  dire 
justement  ceste  journée  estre  un  miroir  et 
comme  un  tableau  auquel  les  princes  et  con- 
ducteurs d'armée  voyans  clairement,  et  leur 
est  représenté  le  poids  avec  lequel  ils  doivent 
balancer  telles  journées ,  combien  de  choses 
ils  se  doivent  mettre  devant  les  yeux  auparad- 
vant  que  de  jouer  à  un  coup  de  dé,  et  mettre 
au  hazard  d'un  doubteux  et  périlleux  succès  de 
combat  ce  que  le  plus  souvent  ne  se  peut  ja- 
mais recouvrer.  Car  combien  que  la  justice  de 
la  cause  se  doive  autant  estimer,  comme  la 
moitié  de  la  victoire,  et  qu'il  se  die  ordinaire- 
ment qu'un  procès  bien  fondé  est  à  demi  g»- 
gné  ;  toutesfois  Dieu  permet  le  plus  souvent, 
ou  pour  les  péchés  de  son  peuple,  ou  ipoor 
expérimenter  et  faire  que  les  eslus  soyent  cog- 
nus,  ou  pour  autres  considérations  de  sa  pro- 
vidence, que  les  siens  soyent  affligés  et  tour- 
mentés ,  comme  il  se  lit  en  plusieurs  endroicts 
de  la  Bible  et  se  cognut  trop  vrai  en  la  susdicte 
journée,  en  laquelle  les  catholiques  n'ayans 
pour  but  que  la  conservation  de  la  foy,  et 
estans  en  plus  grand  nombre  avec  autant  de 
valeur  que  l'ennemy,  pour  le  moins,  Dieu 
rabaissa  tellement  en  un  instant  leur  espérance, 
qu'en  un  quart  d'heure  ils  furent  quasi  maistres 
du  champ ,  et  en  demi  quart  d'heure  depuis 
mis  en  route  et  vaincus.  Doncques  la  nouvelle 

de  ceste  malheureuse  perte  sceue  en  cesCe  h- 
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meuse  et  célébrée  ville  de  Paris,  la  plus 
grande  et  plus  peuplée  de  FEurope,  elle  com- 
mença à  ouvrir  les  yeux,  et  considérer  le  mi- 
sérable estât  auquel  elle  estoit  reduicte  pour 
lors  :  elle  se  voyoit  la  première  et  le  chef  de 
ce  royaume,  et  celle  qui  avoit  commencé  la 
grerrequ  is'estoit  espendue  parjtous'les  endroicts 
d'iceluy  :  elle  se  veoyoit  sans  pierre  ni  murailles 
vives  quilapeussent  défendre,  sans  gouverneur 
ni  magistrat  qui  luy  commandast,  et  sans  au- 
cune police,  ni  pour  s'entretenir  {ni  se  mainte- 
nir. Ainsi  chascun  vouloit  estre  le  malstre , 
comme  il  arrive  à  une  aristocratie  et  gouverne- 
ment de  plusieurs,  où  il  y  a  un  peuple  indomp- 
table, confus,  superbe,  riche  et  rebelle,  comme 
estoit  cestui  ci.  Elle  estoit  outre  cela  tant  des* 
pourvue  d'artillerie  et  munitions  de  guerre, 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule  pièce  montée,  et 
qui  peust  promptement  servir,  parce  que  tout 
le  surplus  en  avoit  esté  tiré,  et  perdu  aux  ren- 
contres passées.  Les  murailles  estoyent  si  mau- 
vaises que  par  plusieurs  endroicts  on  y  montoit 
et  descendoit  sans  difficulté  et  sur  tout|  si  peu 
de  provision  de  pain,  vin,  et  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie,  que  personne  n'estimoit 
quasi  avoir  provision  pour  quatre  jours:  ou 
qui  rendoit  les  cœurs  des  habitans  si  froids,  et 
leurs  esprits  si  peu  accordans  entr'eux,  que 
sans  doute  si  le  roy  de  Nararre  eust  bien  sceu 
se  servir  de  l'occasion  et  user  de  sa  fortune, 
il  eust  obtenu  sans  peine  ce  que  depuis  luy  a 
cousté  beaucoup  à  poursuivre,  et  à  la  fin  a  esté 
contrainct  laisser.  Mais  comme  il  demeura 
cn3rvré  de  sa  victoire,  et  luy  sembla  que  tout 
ce  sur  quoi  il  meltroit  la  main  seroit  retracé, 
et  que  personne  ne  luy  resisteroit,  il  se  con- 
tenta d'entrer  dans  la  ville  de  Mantes  qui  luy 
porta  les  clefs,  et  le  recognut  pour  son  roy 
j^itime  et  seigneur,  comme  le  serment  qu'elle 
avoit  faict  le  jour  auparadvant  à  l'église  des  ca- 
tholiques ,  et  y  fit  loger  sa  cour,  et  attendit 
là  refraischissant  son  armée,  quelques  poudres 
et  munitions  qu'on  luy  envoyoit  d'Angleterre. 
Geste  dilalion  et  demeure  qui  fut  de  quinze 
jours,  on  doit  croire  qu  'elle  avint  par  ordon- 
nance de  Dieu  pour  la  conservation  de  Paris, 
parce  que  pendant  on  fit  la  provision  de  la  plus 
grande  partie  des  choses  qui  défait loy en t,  ou 
au  moins  de  celles  qui  estoyent  plus  nécessaires 
pour  se  défendre  valeureusement .  et  avec  tant 


d'Imnneur  comme  elle  fit,  entrant  en  îcelle  très- 
grande  quantité  de][bled ,  d'avoines,  et  autres 
grains,  jusques  à  trois  mil  muids  et  d'avan- 
tage, et  plus  de  dix  mil  muids  de  vin,  en  quoi 
Dieu  commença  à  monstrer  sa  céleste  provi- 
dence pour  le  salut  de  ceste  ville,  en  laquelle 
y  avoit  si  peu  d'ordre  et  tant  de  desordre, 
que  personne  ne  pensoit,  ni  à  la  provision 
générale  de  la  ville,  ni  aucun  particulier  à  ce 
qui  lui  pouvoit  advenir  et  arriver:  ains  s'asseu- 
royent  tant  aux  villes  et  passages  qu'ils  te- 
noyent  sur  la  rivière,  et  en  la  grande  quantité 
du  peuple  qui  estoit  en  leur  ville,  qu'ils  ne 
peusoyent  jamais  leur  pouvoir  arriver  chose 
qui  leur  fist  ennuy.  Sainct-Denis  s'asseura  aussy 
de  ceste  façon,  pour  estre  voisine  de  Paris. 

Or  en  ce  temps  arriva  en  ladicte  ville  de 
Sainct-Denis  monseigneur  le  duc  de  Mayenne, 
fort  las  et  recreu  selon  sa  disgrâce,  suivi  d'assez 
petit  nombre  de  gens,  et  tous  les  Espagnols  qui 
estoyent  restés  de  la  bataille,  où  la  mesmennict 
qu  il  arriva,  l'allerent  visiter  et  se  condouloir 
avec  luy ,  de  ceste  perte:  monsieur  le  légat  et 
l'ambassadeur  d'Espaigne  l'animant  et  l'encou- 
rageant en  ce  qu'il  avoit  justement  commencé, 
luy  offrant  tout  l'aide  et  secours  qu'ils  pour- 
royent  à  l'avenir.  L'archevesque  de  Lyon  y 
alla  aussy  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  Pa- 
ris, pour  le  mesme  effect,  encore  que  de  ceux 
de  la  ville  il  y  en  allast  moins  qu'il  ne  pensoit; 
pourquoi  leur  dict,  qu'il  cognoissoit  à  ses  des- 
pens  le  proverbe  latin  fort  véritable: «Quand  tu 
a  seras  heureux  tu  conteras  beaucoup  d'amis:  v  et 
qu'il  estimoit  ceux  qui  estoyent  là  venus  ses 
seuls  amis,  et  de  qui  il  se  pouvoit  fier:  et  que 
les  autres  en  sa  prospérité  l'aimoyent,  et  en 
son  adversité  apprestoyent  desja  les  espaules: 
et  pourtant  .qu'il  estoit  besoin  qu'ils  eussent 
grand  soin  de  ces  deux  villes,  de  Paris  et  Sainct- 
Denis  ,  comme  les  c\ek  desquelles  pendoit  tout 
ce  qui  avoit  esté  commencé,  et  sur  lesquelles  se 
devoit  fonder  tout  ce  qui  estoit  à  advenir.  Et 
ayant  faict  ces  remonstrances,  le  jour  ensuivant 
partit  pour  s'en  aller  vers  la  Picardie  pourlever 
des  forces.  En  ce  temps  le  commandeur  More, 
chef  de  la  plus  grande  part  des  forces  estran- 
geres,  avec  lesquelles  le  roy  d'Espagne  avoit 
donné  secours  à  la  France  estoit  A  Paris ,  don- 
nant ordre  à  la  provision  de  deniers,  pour  la 
solde  des  gens  de  guerre,  munitions  et  autres 
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dMMeê  neceêtaires  à  la  ville,  leqael,  si  toet  qaH 
eust  receu  cette  nouvelle,  partit,  tant  pour 
faire  que  les  troupes  de  Flandres  qui  s'en  re- 
tournoyent  à  cause  de  la  perte  de  leur  gênerai 
le  comte  d^Aiguemond  >,  demeurassent,  que 
pour  aller  advertir  le  prince.de  Parme  de  ce  qui 
se  passoit  pour  lors,  et  foire  diligence  de  reme^ 
dier  à  ce  qui  se  debvoit  craindre  pour  Tad  venir. 
Doncques  s'estant  passé  jusques  à  quinze  jours, 
sans  que  le  roy  de  Navarre  se  remuast ,  luy  es- 
tant arrivé  une  partie  des  munitions  qu'il  atten- 
dolt,  et  luy  semblant  que  son  armée  s'cstoit 
assez  reposée,  partit  de  Mantes  avec  ioelle,  et 
chemina  en  intention  d^oster  le  commerce  de  la 
rivière  d  Paris,  duquel  elle  se  maintenoit:  et 
passant  aux   environs  d*icelle,  commanda  à 
quelque  cavalleries*advancer  pour  cognoistre  et 
tenter  la  volonté  de  ceux  de  la  ville  de  Gorfoeil 
assise  sur  la  rivière  de  Seine,  distant  de  Paris 
sept  lieues,  qui  est  comme  la  clef  de  tous  les 
vivres  qui  descendent  par  ceste  rivière.  Geste 
cavallerie  praigna  les  fauibourgs  sans  beaucoup 
de  résistance,  et  le  lendemain  les  habitans,  qui 
n'avoyent  voulu  recevoir  garnison  des  catholi- 
ques, se  rendirent  à  volonté,  où  entrant  le  roy 
de  Navarre^  se  fit  recognoistre  pour  roy,  et  sé- 
journa là  quelques  jours^  se  resjouissant,  comme 
si  la  perte  de  Paris  n'eust  consisté  qu'à  gaigner 
ce  peuple,  et  de  feict  tous  ceux  qui  estoyent 
avec  luy  le  pensoycnt  aussy.  La  ville  de  Lagni, 
sise  de  Tautre  oosté  sur  la  rivière  de  Marne 
quasi  vis  à  vis  dudict  Gorbeil,  se  rendit  aussy  :  si 
bien  que  par  ce  moyen  serrant  plus  estroicte- 
ment  les  rivière  d'une  part  et  d'autre,  il  fit  met* 
tre  du  canon  d'une  part  et  d'autre ,  pour  em- 
pescher  que  pas  une  flotte,  tant  petite  fust-elle, 
peust  passer.  Ceux  de  Paris,  encores  que  du 
eommencement  ils  s*eslonnassent,  et  eussent 
{Mur  à  cause  de  ces  pertes,  et  qu'il  y  eust  autant 
de  diversité  d'opinion  au  peuple,  comme  au 
changement  de  prix  et  cherté  des  viandes ,  ils 
s^asseurerent  toutesfois  sur  la  présence  et  ayde 
des  seigneurs  qui  estoye nt  en  la  ville,  desquels 
nous  parlerons  après:  et  spécialement  avec  la 
doctrine  et  persua«sion  des  prédicateurs,  qui  eut 
tant  de  puissance^  que  les  tribulations  très* 
suffisantes  pour  les  estonner,  ils  les  prenoyent 


^  Egmood ,  maison  à  présent  éteinte  par  la  mort  du 
dernier  comte  de  ce  nom  arrivée  en  Espagne  le  15  sep- 
tembre 1707. 
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pour  occasions  de  s'encourager  :  chose  qui  le 
doibt  attribuer  à  mirade,  et  à  la  seule  voloaté  de 
Dieu ,  qui  manie  les  coeurs  des  hommes  aiosy 
qu'il  luy  plaist,  et  en  faict  ce  qu'il  veut.  Car  de 
venir  uns!  grand  peuple,  comme  celuy  de  Paris, 
si  superbe  et  indompté,  et  à  qui  personne  ne 
pouvoit  donner  le  frain  et  prindpalement  km 
qu'il  estoit  une  seconde  Babilone ,  où  cbascna 
sans  loy,  sans  roy,  ne  justice,  tiroit  la  part  oA 
bon  luy  sembloit,  et  le  veoir  neantmoinss'accor- 
der  tout  ensemMe  â  une  voix,  d^aimer  mieux 
mourir,  que  se  soobmettreà  un  hérétique:  et  que 
si  quelqu'un  estoit  si  hardi  de  dire  le  contraire, 
il  estoit  mis  à  mort ,  sans  ferme  ne  figare  de 
procès,  ou  jette  en  Tcau  (ce  qu'ils  ont  faict  ftpius 
de  vingt)  et  à  aucuns  pour  avoir  seulement  dict 
qu'il  estoit  bon  et  nécessaire  de  faire  la  paix  avec 
l'ennemi.  Toutes  ces  choses  considérées,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  doive  dire  que  ce  sont  des  mer- 
veilles plus  que  admirables  que  Dieu  a  feictes  ai 
la  conservation  de  ce  peuple.  Les  Parisiens  donc 
esleurent  pour  leur  gouverneur  monseigneur 
de  Nemours,  et  commencèrent  à  Ibrtifler  leurs 
murailles,  et  abatre  plusieurs  maisons  et  édifi- 
ces des  fauxbourgs,  qui  pouvoyent  servir  A 
l'ennemi  A  les  endommager  et  les  empescher  de 
les  pouvoir  battre,  et  pour  faire  ces  choses  plus 
diligemment,   voyant  que  la  ville  estoit  si 
grande  et  le  temps  si  court,  ils  envoyèrent 
tous  les  jours  de  chasque  maison  des  ïiommes 
pour  y  travailler,  et  tous  les  pauvres  aussy  y 
estoyent  receus:  pour  lesquels  payer,  chasenn 
selon  son  pouvoir  et  moyen  y  contrîbooil  vo- 
lontiers, et  alloyent  de  bons  bourgeois  cux- 
mesmes  aux  murailles  faire  la  paye.  Ils  deman- 
dèrent oullre  ce  garnison  d'estrangîers  (chose 
qui  ne  s'estoit  jamais  veue  auparadvant  en  ce 
peuple)  si  bien  que  Ton  fit  entrer  trois  mil 
lansquenets  qui  Furent  distribués,  une  partie  i 
la  garde  de  Tarsenac,  où  sont  les  munitions  de 
guerre  et  artillerie,  et  le  reste  par  les  eodroicts 
de  la  ville  les  plus  nécessaires  à  garder,  et  avec 
ceste  ordonnance  se  délibérèrent  d'attendre  ce 
que  le  roy  de  Navarre  voudroit  entreprendre . 
qui  s  en  alla,  après  avoir  fortiRé  Gorbeil,  prah 
dre  les  autres  places  qui  sont  sur  les  rivières 
qui  passent  par  la  ville  de  Paris,  et  la  première 
qu'il  attaqua  fut  Montereau ,  qui  se  rendit  sans 
élire  aucune  résistance,  et  de  là  passa  à  Mdun, 
ville  d'importance  et  forte,  tant  à  cause  do  pont 
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qai  est  sor  la  rivière ,  qu\1  cause  que  la  pli» 
grande  partie  d'icelle  est  environnée  d'eau ,  si 
bien  qu'elle  se  peut  facilement  défendre  avec 
peu  de  gens  :  à  cause  de  quoy  monseigneur  de 
Mayenne  y  avoit  mis  des  garnisons ,  mais  le 
gouverneur  et  les  soldats  voyans  que  Tenneroi 
avoit  fiict  dresser  sa  bateric,  et  mesmes  ja  falct 
quelque  breache,  estimans  ne  pouvoir  estre  se^ 
C8urus,8e  rendirent,  et  se  donnèrent â  luy  quel* 
ques-uns  de  ladicte  garnison.  De  là  il  s'en  alla 
camper  devant  la  ville  de  Sens,  en  laquelle  il 
deliberoit  mettre  sa  cour  et  son  conseil  ;  et  ar-* 
rivant,  il  fit  mettre  en  batterie  six  pièces  de  ca« 
non,  apnt  peu  auparadvant  exhorté  ceux  de 
dedans  par  ses  heraux,  et  personnes  particuliè- 
res qu'il  envoya  pour  faire  qu'ils  le  receussent 
et  recognussent  pour  roy,  leur  ofHrant  toute 
douceur  et  bon  traitement  de  vrai  seigneur,  et 
au  cas  qu'ils  ne  le  voudroyent  Faire,  les  battroit 
comme  ennemis  ^  Le  gouverneur,  appelle  le 
sieur  de  Gbanvallon,  et  les  gentilshommes  voi- 
sins, qui  s'estoyent  retirés  dans  la  ville,  foisans 
peu  de  cas  de  ses  belles  promesses  et  terribles 
menaces,  se  résolurent  de  ne  le  recevoir,  s'il  ne 
se  meltoit au  giron  de  l'église,  de  la(|uelle  il 
avoit  esté  séparé  par  Theresie ,  et  se  fist  catho- 
lique. Ce  que  voyant  le  roy  de  Navarre,  les  fit 
battre  par  deux  cndroicts,  et  leur  fit  donner  un 
assaut  :  contre  lequel  ils  se  deffèndirent  si  va- 
leureusement, encore  qu'il  y  eut  fort  peu  de 
gens  de  guerre,  comme  dix  huict  cens  hommes 
tout  Éu  plus  dans  la  villa,  qu'ils  ne  le  firent  pas 
seulement  retirer  avec  grande  perte  des  siens , 
mais  le  contraignirent,  après  un  second  assaut, 
de  s'en  aller  et  lever  le  siegr*,  aussy  qu'il  n'a  voit 
plus  de  moyen  de  les  presser  d*avantage ,  et 
faire  nouvelle  batterie^  n'ayant  aucunes  muni** 
tioDs,  et  ne  sachant  pour  lors  d  où  en  prendre. 
Si  bien  que  laissant  ceste  rille  il  sVn  vint  le 
chemin  de  Paria,  le  jour  sainct  Marc  vingtein- 
quiesme  avril,  et  vint  mettre  son  canon  devant 
Gharanton ,  à  la  veue  de  la  ville,  où  il  y  avoit 
dix  soldats  parisiens  dans  une  four^  qui  se  de^ 
fendirent  courageusement  trois  ou  quatre  jours: 
mais  feignant  un  jour  de  vouloir  parler  à  eux , 
fit  aller  par  un  autre  costé  de  ceate  tour  pour 
les  surprendre  ;  ce  qu'ayant  Met ,  et  gaigné  le 
pont,  il  Et  pendre  leur  capitaine,  et  le  meame 

*  U  se  Dommoit  Jaques  de  flartey 


jour  se  présenta  h  la  ville  où  il  gaigna  quelques 
maisons,  et  puis  tout  ce  qui  estolt  autour  d'I- 
celle,  et  ce  pour  tout.  Et  à  cela  s'estant  passé 
quelques  jours ,  il  délibéra  de  tenter  les  fbrces 
des  Parisiens,  et  pour  cest  effèct  fit  attaquer  le 
feuxbourg  sainct  Martin  avec  grand  nombre 
d'infanterie  et  cavallerie:  mais  il  Ftit  si  bien  dé- 
fendu, qu'il  n'y  peut  rien  foire,  et  fut  contrainct 
de  se  retirer  avec  perte  de  beaucoup  de  ses 
gens  et  beaucoup  de  blessés ,  entre  autres  le 
sieur  de  La  Moue,  une  des  meilleures  testes  qu'il 
y  ait  en  son  armée,  lequel  eut  son  cheval  tué 
soubs  lui  et  receut  un  coup  de  mousquet  en  la 
cuisse.  Ce  qui  abatit  tellement  le  cœur  des  en- 
nemis, qu'ils  se  retirèrent  vistement  et  avec  si 
peu  d'ordre,  que  si  ceux  de  Paris  les  eussent 
poursuivis,  ils  leur  eussent  pris  deux  pièces  de 
canon  qu'ils  avoyent  amenées  pour  exécuter 
leur  dessein.  Les  seigneurs  et  grands  person- 
nages, de  qui  la  présence  a  maintenu  Paris  jus* 
ques  en  l'extrémité  à  laquelle  elle  est.  venue, 
qui  est  la  plus  grande  et  la  dernière,  à  laquelle 
un  peuple,  comme  celuy  de  Paris  et  de  sa  con- 
dition^ puisse  estre  reduict,  estoyent  plusieurs: 
parce  queoultre  monseigneur  de  Nemours, chef 
et  gouverneur  de  la  ville,  il  y  avoit  monseigneur 
le  légat,  l'ambassadeur  d'Enpagne,  l'ambassa- 
deur d'Escosse,  archevesque  de  Glasco,  monsei- 
gneur le  cardinal  deGondi,  Farchevesque  de 
Lyon,  Teveique  de  Plaisance,  Panigarole  eves- 
qued'Ast,  l'evesque  de  Hhenes,  l'evesque  de 
Senlis,  Tevesque  d'Astrées:  et  des  princesses  y 
avoit  madame  de  Nemours,  madame  de  Mayen- 
ne, avec  messeigneurs  ses  enfans.  Madame  de 
Guise,  et  madame  de  Montpensier.  Oultre  cela 
y  avoit  de  grands  prédicateurs,  qui  avoyent 
plus  de  puissance  par  leur  doctrine  et  persua- 
sion envers  le  peuple,  que  personne  du  monde, 
et  principalement  Pierre  Ghristin  >,  de  qui  l'é- 
loquence (  comme  d'un  Demoathenc)  tenoil  et 
manioit  leurs  coeurs;  ainsy  que  desiroyent  ces 
personnages  et  seigneurs  esirangers,  monsei- 
gneur le  chevalier  d'Aumale,  colonel  de  l'inf^n*- 
terie  de  France ,  avec  plusieurs  gentilshommes 
et  ses  capitaines  :  et  outre  y  avoit  le  parlement , 
et  les  autres  compagnies  ordinaires  de  la  ville, 
le  prevoat  des  marchands  et  eachevios  d'icelle. 
Lesquels  tous  voyans  que  le  aiege  eoAtiouoit,  et 

*  Ou  CbresiicD. 
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le  courage  et  résolution  de  ceux  qui  estoyeut 
assiégés  croîssoit  et  se  resolvoit  de  mourir  plus- 
tost  que  se  rendre,  chascun  se  délibéra  de  met- 
tre la  main  à  la  paste,  les  uns  donnans  quelque 
argent  pour  payer  les  soldats  et  fournir  aux 
frais  de  la  guerre,  comme  faisoyent  mondict 
seigneur  le  légat,  et  l'ambassadeur  d'Espagne, 
tant  de  leurs  moyens  que  de  ceux  de  leurs  mats- 
tres:  les  autres  faisans  la  guerre  aux  sorties  et 
escarmouches  avec  Tennemy,  et  autres  aux  for- 
tifications des  murailles,  fondre  rartillerie  et  la 
faire  monter  et  mener  sur  lesdictes  murailles , 
lever  les  parapets ,  mettre  des  chaînes  à  la  ri- 
vière ,  et  toutes  autres  choses  nécessaires  en 
matière  d'armes  pendant  un  siège  d'une  telle 
et  si  importante  ville.  Aussy  ceux  de  qui  depen- 
doit  le  gouvernement  et  administration  de  la 
police,  cognoissans  la  grande  faute]qu'ils  avoyent 
faicte  pour  n'avoir  bien  garni  la  ville  de  muni- 
tions ,  ils  y  voulurent  remédier ,  en  faisans  une 
recherche  générale  des  grains ,  et  contant  le 
nombre  de  personnes  qui  estoit  en  la  ville,  pour 
juger  combien  de  temps  elle  pourroit  tenir  à 
raison  d*UDe  livre  de  pain  par  jour  pour  chaque 
personne.  Il  se  trouva  deux  cens  mil  personnes, 
et  de  bled  environ  pour  les  nourrir  un  mois.  Ils 
contèrent  aussy  l'avoine  qui  y  estoit  pour  s'en 
servir  après  à  faute  de  bled,  et  en  trouvèrent 
quinze  cens  muids.  Et  afin  que  le  bled  durast 
plus,  et  fust  despensé  au  projet  des  pauvres,  ils 
ordonnèrent,  par  le  conseil  et  advis  de  quelques 
bons  bourgeois,  zélés  et  affectionnés  catholique  s, 
(spécialement  d'Anthoine  TAmi ,  marchand  et 
des  premiers,  et  trés>catholique  )  que  Ton  choi- 
siroit  en  chasque  quartier  un  boulenger,  auquel 
on  delivreroit  du  bled  à  raison  de  quatre  escus 
le  sepiier,  pour  le  vendre  en  pain  aux  pauvres, 
à  raison  de  six  blancs.  Or  il  ne  leur  restoit  plus 
que  sçavoir  au  vrai  la  resolution  du  reste  des 
bourgeois  et  commun  peuple,  et  la  voIontéquMls 
avoyent  de  se  défendre,  par  ce  qu'en  une  si 
grande  multitude  il  ne  se  peut  faire  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  de  diverses  opinions.  Pourquoy 
sçavoir,  ils  firent  une  assemblée  générale  de 
ville,  où  se  trouvèrent  les  principaux  bourgeois 
et  capitaines  de  la  ville  et  là  jurèrent  tous  de 
mourir  plustost  que  recevoir  un  hérétique  pour 
roy.  Et  non  seulement  cela ,  mais  encore  des- 
couvrir et  révéler  tout  ce  qu'ils  sçauroyent  se 
faire  ou  pratiquer  à  Tenconire  de  ceste  saincte 


union  :  qui  fut  cause  que  peu  après  on  descoa 
vrit  quelque  entreprise  secrette  de  reonemi^de 
laquelle  estoyent  quelques  personnes  de  la  ville, 
assez  notables,  dont  les  uns  furent  mis  hors,  et 
les  autres  exécutés  :  et  par  ce  moyen  Testât  de 
la  ville  pour  un  temps  fut  plus  asaeuré.  Mais 
parce  qu'on  voyoit  qu'encore  qu'il  y  eost  assés 
bon  nombre  de  gens  de  pied  dans  la  ville ,  Uhh 
tesftHs  il  y  manquoit  de  la  cavallerie  poor  faire 
les  escarmouches.  Monseigneur  de  Nemours  fit 
appeller  le  sieur  de  Vitri ,  qui  avoit  une  fort 
belle  compagnie  de  cent  cinquante  hommes , 
avec  promesse  de  deux  mil  escus  pour  l'entre- 
tenir, lequel  y  vint,  et  luy  fut  payé  ladicte  som- 
me par  l'ambassadeur  d'Espagne. 

L'ennemi  qui  se  veoyoit  lors  avec  quinze  mil 
hommes,  à  sçavoir,  douze  mil  de  pied  et  trois 
mil  chevaux ,  voyant  qu'il  n'avoit  peu  praidre 
les  fauxbourgs,  logea  son  camp  aux  lieux  plus 
proches  de  la  ville  (  plus  loin  toutesfois  que  la 
portée  du  canon)  et  environna  d'une  part  et 
d'autre  la  rivière,  courant  toute  la  campagne 
d'autour,  pour  empescher  qu'il  n'entrast  en 
l'un  ni  en  l'autre  lieu  chose  du  monde.  H  pen- 
soit  bien  que  la  ville  de  Paris  ayant  esté  quinze 
jours  en  cest  estât  seroit  contraincte  se  rendre, 
ou  pour  le  moins  qu'il  y  auroit  quelque  remue- 
ment et  mutinerie  dans  la  ville  à  cause  des  vi- 
vres: et  tous  ceux  qui  en  estoyent  sortis,  et 
estoyent  avec  luy,  croyoyent  le  mesme,  et  ce 
qui  les  faisoit  croire,  estoit  qu'ils  sçavoyent  le 
peu  de  provision  qu'il  y  avoit  en  icelle ,  n*y  en 
ayant  autre,  excepté  celle  que  les  plus  riches 
avoyent  pour  leur  famille,  et  aucuns  boulen- 
gers  et  marchans  pour  fort  peu  de  temps,  ce 
qui  à  comparaison  d'un  si  grand  peuple  n'estoit 
qu'un  grain  de  millet  dans  un  grand  champ, 
outre  qu'ils  consideroyent  que  ce  peuple  ac- 
coustumé  à  ses  ayses  et  commodités,  et  de  veoir 
tousjours  les  places  bien  pleines  de  pain  et 
d'autres  denrées,  ne  les  voyant  plus,  se  muti- 
neroit  et  feroit  une  sédition  tout  incontinent: 
qui  fut  cause  qu'il  ne  se  souscia  pas  beaucoup 
de  faire  autre  effort  que  de  prendre  les  passa- 
ges. Cependant  ceux  de  dedans  faisoyent  tofis 
les  jours  des  sorties,  tant  de  gens  de  pied  qi:c 
de  cheval,  et  ramenoyent  tousjours  quelques 
prisonniers,  et  demeurèrent  ainsy  depuis  le 
douziesme  de  mai ,  jusques  au  commeucemcni 
de  juin.  En  ce  temps  le  sieur  de  Puirincourt 
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rendit  le  chasteau  de  Beaamont  à  Faute  de  vi- 
vres et  munitioDS,  Tayant  premièrement  def- 
fendu  aussy  vaillamment  comme  il  se  pouvoit 
désirer;  et  ceste  place  es(ant  rendue  au  roy  de 
Navarre,  vint  faire  dresser  trois  batteries  en 
ruyne  à  la  ville  de  Paris,  faisant  tirer  trois  ou 
quatre  jours  assez  furieusement,  avec  treize 
pièces  de  canon  :  on  lira  si  heureusement  pour 
ceux  de  dedans,  que  le  premier  jour  qu'il  fut 
tiré  bien  cent  coups  de  canon ,  il  ne  fut  blessé 
qu*un  seul  homme,  et  les  autres  jours  il  ne  fit 
pas  plus  d'efFect;  toutesfois  il  ne  laissoit  de 
faire  tirer,  pour  estonner  ce  peuple  qui  n'estoit 
accoustumé  à  se  veoir  battre  de  telle  façon,  et 
qui  ne  s'estoit  jamais  veu  assiégé.  Cependant 
monseigneur  de  Nemours  ayant  si  bien  faict 
planter  Tartillerie  (laquelle  en  peu  de  temps 
on  avoit  fondue  et  montée,  qu'il  y  en  avoit  jus- 
qucs  à  soixante  et  cinq  pièces)  et  mettre  sur  les 
murailles,  et  lieux  d'où  il  pouvoit  faire  offencer 
l'ennemi,  qu'on  respondoit  fort  souvent  à  leurs 
canonnades ,  mais  c'estoit  sans  beaucoup  d'ef- 
fect  cant  de  part  que  d'autre  :  et  luy  cependant 
sortoit  quasi  tous  les  jours  aux  escarmouches, 
et  tant  les  soldats  de  gens  et  guerre  qui  es- 
toyent  dans  la  ville  comme  les  bourgeois  mes- 
mes  qui  estoyent  animés  et  encouragés  par  la 
belle  resolution  qu'ils  voyoyent  estre  entre  les 
gens  d'église ,  qui  firent  un  jour  leur  monstre 
en  fort  belle  ordonnance ,  et  avoyent  pour  leur 
capitaine  Tevesque  de  Senlis  :  et  pour  les  au- 
tres chefs  et  soldats ,  le  prieur  des  chartreux 
avec  plusieurs  de  ses  religieux^,  les  feuilians, 
et  les  capuchins,  tous  lesquels  accompagnés 
de  quelques  habitans  de  la  ville  dévots  et  reli- 
gieux, port  ans  un  crucifix  et  image  de  la 
Viei^  Marie  pour  enseigne ,  armés  par  dessus 
lears  habits  ordinaires,  allèrent  par  la  ville, 
avec  resolution  de  deffendre  par  la  force,  leur 
religion,  comme  vrais  Machabées,  ou  mourir 
en  la  deffence  d'icelle.  Voire  donc  ainsy  ceste 
belle  et  dévote  assemblée  (en  laquelle  il  y  en 
avoit  à  qui  les  os  perçoyent  quasy  la  peau  de 
jeusnes  et  abstinences,  comme  les  feuillants 
qui  ne  mangent  que  du  pain  avec  des  herbes 
crues,  ou  pour  toute  délicatesse  cuittesavec 
du  sel  et  de  Teau)  cela  enflamma  les  cœurs  des 
habitans  de  telle  façon ,  et  d'un  feu  si  vif,  qu'il 

*  U  est  dict  cy  devant  qu'il  n'y  avoit  point  de  chartreux , 


sembloit  que  toute  la  mer  ne  fust  pas  bastante 
pour  en  esteindre  la  moindre  estincelle. 

Or  il  ne  manquoit  qu'une  chose,  à  sçavoir  de 
pouvoir  reparer  le  peu  de  soin  que  Ton  avoit 
mis  à  pourvoir  la  ville  des  choses  nécessaires 
dont  on  commençoit  fort  à  ressentir  l'incom- 
modité et  le  dommage  qu'apportoit  ceste  petite 
imprévoyance  :  à  quoy  pensant  remédier,  on  or- 
donna que  les  paysans,  bouchesjnutiles  et  men- 
diants, qui  es(oyent  bien  trente  mille,  et  que 
Tennemi  avoit  faict  entrer  en  la  ville,  en  fus- 
sent mis  hors  :  mais  ceux  qui  avoyent  la  charge 
d'exécuter  ceste  ordonnance,  pensans  qu'il 
n'estoit  de  l'honneur  et  grandeur  de  la  ville  le 
faire,  et  ne  pou  vans  croire  pour  l'abondance 
qu'ils  avoyent  tousjours  veue  en  icelle,  qu'ils 
peussent  si  tost  manquer,  ne  la  vouloyent 
mettre  en  exécution,  encore  qu'en  toutes  au- 
tres villes  bien  policées ,  l'on  ait  tousjours  ac- 
coustumé en  telles  occasions  faire  le  semblable  : 
si  bien  que  pour  ne  l'avoir  faict ,  ils  vindrent  à 
une  si  grande  disette,  qu'ils  ne  voyoyent  plus 
de  vivres  ni  d'argent  pour  payer  les  soldats , 
parce  que  les  bourgeois  disoyent  qu'il  ne  leur 
estoit  possible  de  rien  fournir,  alléguant  pour 
excuse,  que  tant  de  deniers  qui  avoyent  esté 
levés  et  payés  par  eux ,  avoyent  esté  mal  em- 
ployés, mal  mesnagés ,  et  dissipés  par  ceux  qui 
les  avoyent  maniés,  sans  jamais  vouloir  rendre 
compte,  et  personne  ne  Tosoit  demander  de 
peur  d'encourir  leur  mauvaise  grâce  :  si  bien 
qu'il  fust  nécessaire  de  prendre  secours  d'ail- 
leurs. Et  avisa  M.  le  légat,  M.  de  Paris,  et 
l'ambassadeur  d'Espagne,  qu'il  valoit  mieux 
que  les  églises  et  paroisses  donnassent  tous 
les  omemens  d'argent  qu'elles  avoyent,  fors 
ceux  qui  estoyent  nécessaires  au  service  divin , 
à  condition  qu'ils  sèroyent  rendus  dans  trois 
mois,  pour  payer  les  gens  de  guerre,  et  que 
lesdicts  sieurs  légat  et  ambassadeur,  secou- 
royent  les  pauvres  et  leur  feroyent  des  au- 
mosnes  :  et  de  sa  part  offrit  l'ambassadeur 
d'Espagne,  dom  Bernardinode  Mendoze,  don- 
ner chasque  jour,  pendant  le  siège,  pour  six 
vingts  escus  de  pain ,  tant  aux  pauvres  honteux , 
que  autres  de  la  ville ,  ce  qu'il  fit  :  et  de  ces 
aumosnes  les  pauvres  se  sentirent  beaucoup 
allégés.  L'ennemy  cependant  qui  travailloit  à 
oster  toutes  commodités  de  vivres,  pensa  qn'os- 
tant  les  moulins  il  y  advanceroit  beaucoup,  tel- 
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lement  quHI  les  fit  tous  bruster,  qui  fiit  une 
très-grande  perte  â  ceux  de  la  ville  qui  en  ti- 
royent  très-grand  profict  et  revenu  :  mais  on 
trouva  tout  aussy  tost  moyen  d'en  faire  d'au- 
tres dans  la  ville,  les  uns  â  bras,  les  autres 
qui  se  tournoycnt  avec  des  chevaux. 

Or  il  ne  faut  doubter  que  le  roy  de  Navarre, 
encor  qu'il  assîegeast ,  ne  desirast  autant  ou 
plus  la  paix ,  comme  ceux  qui  estoyent  assiégés  : 
et  comme  loutesfoîs  il  ne  la  voulust  demander, 
pensant  que  telle  demande  ne  seroit  séante  au 
tiltre  qull  pretçndoit,  les  gentilshommes  de  sa 
suite  prièrent  le  sieur  de  salnct  Govart^qui  avoit 
esté  n'agueres  ambassadeur  à  Rome,  de  com- 
muniquer avec  M.  le  légat,  lequel  alla  en  la 
maison  du  sieur  de  Gondi ,  aux  fauxbourgs 
Salnct  Germain,  pour  le  veoir  avec  M.  le  cardinal 
de  Gondi,  et  ce  qui  se  fit  là  fut  qu'on  asseurn 
que  la  resolution  des  catholiques  estoit  de 
mourir  pluslost  tous  que  recevoir  un  hérétique 
pour  leur  roy,  et  se  départirent  d'ensemble 
làMlessus.  Ce  qu'ayant  sçeu  la  noblesse,  leur 
nombre  d'entre  eux  prenans  le  comte  de  Sois- 
sons  pour  chef,  le  prièrent  de  porter  la  parole , 
et  faire  sçavoir  au  roy  de  Navarre,  Testât  au- 
quel les  afeires  se  trouvoyent  pour  lors  à  cause 
de ceste resolution,  la  grande  perte  de  noblesse 
quMI  se  devoibt  attendre  de  faire  :  la  ruyne 
d'une  si  belle  et  florissante  ville ,  comme  celle 
de  Paris,  et  finalement  la  désolation  de  ce 
royaume,  qui  estoit  toute  apparente,  s'il  ne  se 
fatsoit  catholique.  Mais  il  fit  la  response  que 
fit  le  prince  d'Orange  en  Flandres,  sur  le 
mesme  sujet ,  que  pour  gaigner  un  royaume,  il 
ne  quitteroit  pas  sa  religion,  et  ne  vouloit 
changer  celle  que  ses  ministres  luy  avoyent 
aprise,  et  que  qui  le  voudroit  suivre  le  fiât,  car 
il  estoit  Ferme  là  :  sinon  ceux  qui  ne  trouve- 
royent  bonne  ceste  sienne  resolution  s'en  allas- 
sent. La  fdim  commençoit  desja  à  presser  ceux 
de  Paris ,  et  ceux  de  Sainct-Denis  aussy,  qui 
estoit  ce  en  quoi  se  fioit  le  plus  le  roy  de  Na- 
varre, avec  les  menées  secrettes  qu'il  tramoit 
en  la  ville  de  Paris  :  mais  Dieu  permit  que, 
comme  elles  se  devoyent  exécuter ,  elles  ftirent 
descouvertes  :  dont  aucuns  de  ceux  qui  en  es- 
toyent furent  exécutés ,  entre  autres  un  nommé 
Regnard,  procureur  au  chastelet  de  Paris,  et  les 
autres  emprisonnés,  et  le  reste  s'enAiît  avec 
luy,  faisans  que  de  la  flesche  dont  ils  visoyent 


contre  les  autres,  Ils  fussent  frapésctix-niesnies: 
et  ne  profltans  autre  chose  par  leur  entrepris 
que  de  confirmer  les  cœurs  des  catholiques  à 
porter  plus  patiemment  la  faim  et  attendre  le 
secours  que  monseigneur  de  Mayenne  practi- 
quoitdu  roy  d'Espagne,  lequel,  pour  estre  très- 
grand  ,  venir  de  loin ,  et  faloit  pour  le  lever  et 
entretenir  beaucoup  de  deniers ,  ne  se  pouvott 
avoir  si-tost  comme  l'on  deslroit ,  et  la  nécessité 
le  requeroit.  Et  afin  que  ceste  difficulté  et  em- 
peschement  ne  se  sceust  par  le  peuple ,  et  que 
cela  fiist  cause  de  leur  faire  perdre  courage , 
(  comme  sans  difficulté  on  devoit  croire  qu'il  le 
feroit)  mondict  seigneur  de  Mayenne  envoyoît 
fort  souvent  des  messagers,  pour  asseurer  du 
secours  qu'il  esperoit ,  et  qu'en  peu  de  temps  il 
viendroit  avec  iceluy,  et  les  prédicateurs  le  dl- 
soyent  en  leurs  sermons  et  en  asseuroyent  te 
peuple  :  tellement  qu'il  s'entretenoit,  non  tou- 
tesfbis  sans  fascherie,  avec  ses  espérances  (  in- 
vention sans  laquelle  à  grand  peine  east-on  peu 
venir  à  bout  de  ce  qui  avoit  esté  si  heureu- 
sement commencé)  par  ce  que  Paris  estant 
composé  de  deux  sortes  de  personnes,  les  ans 
riches,  aysés,  et  qui  vivent  à  leur  plaisir,  les 
autres  pauvres  et  petites  gens ,  qui  ne  vivent 
quau  jour  la  journée,  et  voire  ceux  li  qui,  au 
lieu  des  viandes  délicates  qu'ils  avoyent  acoos- 
tuméde  manger,  n'usoyent  plus  que  de  pain 
d'avoine ,  et  de  chair  d'asne ,  mulets  et  chevanx , 
encores  s'en  trouvoit-ll  peu  et  bien  cher  :  ceux- 
ci  ne  gaigner  pas  un  liard,  et  n'avoir  pas  de 
quoy  acheterdes  boulies  qui  se  vendoyent  fiiictes 
de  son  d'avoine,  qui  estoit  tout  ce  que  man- 
geoyent  les  pauvres,  tant  la  cherté  de  routes 
les  autres  choses  estoit  grande.  Ge  n^estoit  pas 
pour  espérer  les  pouvoir  tenir  long  temps.  Tou- 
tes ces  nécessités  furent  telles  et  si  grandes ,  que 
les  prières  s'augmentoyent  tous  les  jours.  Et  en 
une  assemblée  de  ville  qui  fut  faicte ,  Ton  fit  un 
voeu  au  nom  de  toute  la  ville ,  à  Nostre-Dame 
de  Laurette  :  et  promit  on  que  si-tost  que  Ton 
seroit  délivré  de  ce  siège ,  on  luy  feroit  présent 
d'une  lampe  et  un  navire  d'argent,  pesant  trois 
cens  marcs ,  avec  antres  offirandes  et  actions  de 
grâce ,  en  recognoissance  du  bien  que  ces 
prières  anroyent  apporté.  L'on  foisoit  outre 
cela  des  processions  fort  dévotes  de  gens  qui 
alloyent  nuds  pieds,  et  se  f^isoyent  en  chasque 
paroisse  des  prières  de  buict  jours,  où  avec 
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grand  dévotion,  le  sainct  sacrement  mis  sur  le 
maîstre  autel,  elles  se  faîsoyent  contmuelle- 
ment,  et  ainsy  Tune  après  Fauire  en  f^isoyent 
de  mesme,  et  là  les  nuicts  les  oraisons  conti- 
Duoyent  comme  de  jour  :  ce  qui  certainement  a 
plus  défendu  la  ville,  que  les  armes  des  habi- 
tans  quelles  qu'elles  fussent. 

La  saison  lors  estoit  de  cueillir  les  {]^ains , 
et  faire  moisson,  qui  estoit  fbrt  belle  et  en 
grande  quantité  tout  autour  de  la  ville,  si  bien 
que  ceux  de  dedans,  qui  estoyent  fort  pressés 
de  ftifm ,  s'effbrçoyent  d'aller  couper,  et  les  en- 
nemis les  empescher  le  plus  qu'il  leur  estoit 
possible  :  tellement  qu'à  cesfe  occasion  ils  ve- 
noyent  souvent  aux  mains ,  et  s'escarmou- 
choyent ,  de  façon  que  si  les  uns  se  vantoyent 
d'avoir  la  fleur  de  la  France,  et  Teslite  des  ca- 
pitaines pour  commander,  et  des  soldats  pour 
exécuter,  les  autres,  qui  estoyent  peu  en  nom- 
bre ne  leur  cedoyent  en  rien ,  et  ne  se  mons- 
troyent  moindres  en  râleur  ni  hardiesse ,  et  en 
ceste  faim  ne  se  rendoyent  pas  seulement  ad- 
mirables, et  etemisoyent  leur  nom,  ceux  de 
Paris,  mais  aussy  et  principalement  M.  de  Ne- 
mours, ft  qui  la  louange  d'honneur  (  qui  ne 
périra  jamaié)  est  deue,  pour  le  travail,  le 
soin,  la  diligence ,  la  sagesse  et  discrétion  dont 
il  a  usé  en  la  garde  et  defence  de  ceste  ville  : 
comme  aussy  mérite  avoir  part  en  ceste  louange 
M.  le  chevalier  d'Aumalle  (  un  des  plus  vaillans 
princes  de  l'Europe  )  et  les  sieurs  de  Vitri , 
Grandmont,  Potrincourt,  et  autres  gentils- 
hommes qui  ont  exposé  leur  vie  à  la  défense 
d'icelle,  et  tous  les  jours  ont  faict  des  sorties  et 
escarmouches ,  principalement  lors  que  les  en- 
nemis devoyent  estre  amusés,  pour  donner  loysir 
aux  pauvres  d'aller  couper  quelques  grains  au- 
tour de  la  ville  :  qui  fut  cause  de  quelque  soula- 
gement de  la  grande  nécessité,  et  fit  secours 
pour  quelques  jours ,  et  eust  monté  àbeaucoup , 
si  la  multitude  du  peuple  nVustesté  si  grande. 

Ceux  qui  donnoyent  ordre  à  la  police  (  ou 
pour  ne  sçavoir  comment,  ou  pour  ne  pouvoir) 
y  alloyent  si  laschement ,  qu'à  faute  d'avoir  faict 
sortir  les  bouches  inutiles ,  et  les  pauvres  dont 
il  y  avoit  fbrt  grand  nombre,  il  Ait  nécessaire, 
pour  éviter  au  desordre  qui  en  pouvoit  arriver, 
que  ceux  qui  avoyent  comment  à  Aire  des  au- 
mosnes  continuassent,  principalement  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  (  par  ce  que  M.  le  legat  y 


avoit  desja  tout  employé  sa  vaisselle  d*argent  ) 
mois  aussy  les  augmentassent,  comme  fit  ledict 
ambassadeur ,  donnant  chasque  jour  pour  six 
vingts  escus  de  pain ,  et  de  grandes  chaudières 
de  boulic,  faicte  comme  nous  avons  dict  ci-des- 
sus ,  qui  estoit  le  seul  manger  des  pauvres  :  et 
ainsy  nourrissoit  plus  de  deux  mille  personnes, 
sans  l'argent  qu'il  bailloit  pour  les  gens  de 
guerre,  ausquels  ne  pouvant  fournir  parce 
moyen ,  il  leur  donnoit  mesme  de  ses  chevaux 
pour  tuer  et  manger.  En  quoy  il  n'employa  pas 
seulement  tout  ce  qu'il  avoit  de  deniers,  mais 
aussy  tout  son  crédit,  à  s'engager,  et  vendit 
ses  bagues  et  vaisselle  d'argent ,  sans  retenir 
qu'une  cuilliere  pour  soy.  Pour  le<iuel  zèle  et 
affection,  qui  ne  pouvoit  estre  plus  grand, 
ainsy  comme  il  estoit  bien  voulu  et  loué  des 
bons ,  il  estoit  tant  blasmé  de  ceux  qui  estoyent 
mal  affectionnés,  qui  disoyent  tout  haut,  qu'il 
estoit  cause  que  la  ville  ne  se  rendoit,  et  le  me- 
naçoyent  de  le  tuer  :  ce  qu'ils  pensèrent  bien 
exécuter  au  tumulte  qui  arriva  au  palais  peu  de 
temps  après,  comme  nous  dirons  tantost  ;  mais 
en  ayant  esté  adverti  il  se  tint  en  sa  maison,  et 
y  mit  quelques  gardes  de  lansquenets ,  jusques 
à  ce  que  les  choses  fussent  un  peu  apaisées. 

Sainct  Denis  cependant  estoit  tellement 
pressé  de  faim,  qu'ils  estoyent  reduicts  à  ne 
manger  chascun  par  jour  que  quatre  onces  de 
pain  de  son,  dont  monseigneur  de  Nemours 
estant  infiniment  en  peine,  désirant  de  con- 
server ceste  ville,  faisoit  tenir  tous  les  jours 
quelque  moyen  de  les  secourir;  mais  la  diffi- 
culté y  estoit  si  grande,  à  cause  de  la  grande 
garde  quefaisoyent  les  ennemis  autour  d'icelle, 
quil  ne  luy  fut  possible  de  leur  donner  refrais- 
chissement.  Toutesfois  à  la  fin,  comme  le  braict 
cour  oit  tous  les  jours  plus  grand  du  secours 
proche,  et  que  monseigneur  de  Mayenne  estoit 
prest,  il  luy  sembla  qu'il  valloit  mieux  hasarder 
vingt  ou  trente  hommes,  que  de  laisser  perdre 
une  place  de  telle  importance  à  Paris,  estant  le 
secours  si  proche  comme  il  pensoit  qu'il  fust, 
et  l'escrivoit  mondict  seigneur  de  Mayenne. 
Tellement  qu'il  prit  trente  des  mieux  montés 
de  ses  gardes,  et  leur  faisant  prendre  à  chascun 
un  sac  de  farine  à  l'arçon  de  la  selle,  les  fit 
tenir  prests,  pour  passer  de  vitesse  jusques  à 
Sainct  Denis,  pendant  qu'il  amuseroit  les  enne- 
mis à  une  sortie,  loy ,  monseigneur  le  chevallier 
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d'AumalIe,  et  quelques  gentilshommes,  foisans 
sortir  ces  gens  par  une  autre  porte.  Ce  qui  fut 
exécuté  hardiment  et  heureusement  de  quel- 
ques uns;  mais  les  autres  qui  ne  furent  si  heu- 
reux, et  ne  peurent  passer,  tournèrent  bride 
incontinent,  et  revindrent  à  Paris  :  et  ce  peu 
de  chose  encouragea  bien  un   peu  ceux  de 
SainctfeDenis  ;  mais  veoyant  que  le  secours  dont 
on  parloit  ne  venoit  point,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  tenir,  se  rendirent,  à  composi- 
tion la  plus  belle  et  honoorable  qui  fiist  jamais 
veue.  Car  ils  obtindrent  tout  ce  qu'ils  deman- 
dèrent, emportèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent, 
et  leur  bailla-on  encore  des  chevaux  pour  con- 
duire leur  artillerie,  chose  qui  n'a  pas  accous- 
tumé  se  donner  à  ceux  qui  sont  vaincus  :  mais 
le  royde  Navarre  Irouvoit  cesie  ville  de  telle 
mporlance,  tant  pour  incommoder  d'avantage 
Paris,  quepour  se  loger,  qu'il  nesesoudcioitpas 
*  quel  prix  il  eust  cest  avantage. 

Peu  de  temps  auparadvant,  comme  il  faisoit 
Rire  quelques  aproches  à  ladicte  ville,  le  sieur 
de  Bregneu  y  fut  blessé  :  et  comme  il  fut  prest 
de  mourir  ,  fit  une  belle  confession  en  la  pré- 
sence des  principaux  et  grands  de  l'armée  :  et 
dict  qu'il  ne  sentoit  sa  conscience  chargée  de 
rien  tant  que  d'avoir  servi  un  roy  hérétique, 
et  avoir  porté  les  armes  contre  une  si  juste  et 
SI  saincte  cause  que  celle  des  catholiques.  Ce 
qui  donna  à  pensera  ceux  qui  estoyent  catho- 
liques, et  entre  autre  chose  encore  ce  qui  estoit 
arrivé  peu  auparadvant,  à  sçavoir,  que  les  mini- 
mes du  fauxbourg  Sainct  Honoré  n'avoyent 
voulu  recevoir  à  la  communion  ceux  qui  s'y  pré- 
sentèrent de  leur  armée,  et  leur  eussent  refusé 
1  entrée  de  leur  maison,  s'il  eust  esté  en  leur 
puissance,  à  cause  qu'ils  estoyent  tous  excommu- 
nié^, comme  fauteurs,  adherans,  et  assisians  à 
un  hérétique  :  ce  qui  fut  cause  qu'aucun  d'entre 
eux  parlèrent  au  roy  de  Navarre  de  se  ftire  ca- 
tholique. Et  ledict  sieur  de  Sainct-Gouard  en- 
voya vers  M.  le  légat,  pour  le  prier  de  con- 
férer encore  avec  luy,  pour  adviser  s'il  n'y  au- 
roit  point  quelque  moyen  de  paix  et  recond- 
liation  pour  soulager  ce  pauvre  royaume  :  et  y 
ayant  eu  asseurance  de  part  et  d'autre  pour 
conférer  librement,  ils  se  virent  au  fauxbourg 
Sainct  Germain,  monsieur  le  cardinal  de  GondI 
y  estant  présent  ;  mais  ils  ne  firent  rien  par  ce 
que  lesdits  seigneurs  n'avoyent  charge  ni  pou- 


voir  de  rien  foire  ni  dire ,  sinon ,  qne  si  le  nqr 
de  Navarre  ne  se  foisoit  catholique  (ce  quil  ne 
voaloit    foire ,  ni   que  pas  un  des  siens  se 
roeslast  de  luy  en  parler)  ceui  de  Paris  dcsi- 
royent  plustost  mourir  que  d'admettre  un  hé- 
rétique pour  roy.  Les  affoires  demenrereut 
quelques  jours  en  ces  termes,  renforçant  ce- 
pendant Fennemi  chasque  jour  de  nouvelles 
troupes  qui  lui  venoyent,  et  les  assiégés  atten- 
dans  le  secours  qui  leur  aprochoit  :  jusques  è 
ce  que,  voyant  le  roy  de  Navarre  qu'il  ne  pon- 
voit  empescher  que  ceux  de  la  ville  ne  sortis- 
sent, et  qu'ils  ne  coupassent  le  bled,  qu'ils  ne 
tuassent  des  siens,  et  qu'ils  n'en  prinssent, 
comme  entre  autres  ils  prirent  le  sieur  d^Ânde- 
lot,  frère  de  Ghastillon,  tous  deux  fils  du  feu 
admirai  qui  fut  tué  à  la  Sainct  Bartheiemi , 
ayant  eu  principalement  renfort  dudict  Ghastillon 
de  bien  de  deux  mille  hommes  de  pied  gascons,  et 
buict  cens  chevaux,  se  délibéra  d'exécuter  une 
chose,  laquelle ,  s'il  eust  plustost  faict ,  lui  eust 
peu  servir  à  venir  à  bout  de  son  desseing  :  ce 
fut  de  prendre  tous  les  fauxbourgs  ,  ce  qu'U 
fit  la  nuict  du  vendredi  27  de  juillet ,  et  tout 
aussy  tost  les  fit  fortifier  avec  retranchemens 
et  barricades,  et  fit  approcher  le  canon  d'un 
ject  de  pierre  des  poi*tes  de  la  ville  et  foire 
beaucoup  de  trous  aux  maisons  qui  oomman- 
doyent  aux  murailles,  pour  empescher  ceux  de 
la  ville  s'avancer  sur  icelles,  ni  aller  sur  le  rem- 
pat.  L^  assiégés  pensoyent  bien  que  telles 
aproches  estoyent  pour  venir  aux  mains,  ou 
pour  donner  l'escalade ,  ou  pour  miner  :  à 
cause  dequoy  monseigneur  de  Nemours  ne 
dormoit  ni  nuict  ni  jour,  donnoit  ordre  à  forti- 
fier et  remparer  les  lieux  les  plus  foibles,  met-' 
tant  quelquefois  luy  mesme  la  main  à  l'œuvre. 
Et  parce  que  Tennemi  commençoit  à  battre 
vivement  la  porte  Saint-Honoré,  il  la  fit  le  jour 
mesme  terrasser  et  la  remparer  de  telle  foçon, 
qu'il  rendit  ce  lieu  là  asseuré ,  contre  tout  ce 
que  Fennemy  y  pouvoit  attenter.  Avec  tout  cela 
la  faim  et  la  nécessité  qui  estoit  en  la  ville 
estoit  très-grande,  parce  que,  encore  que  les 
huguenots  de  Sancere  se  fussent  obstinés  à  dé- 
fendre leur  ville,  jusques  à  manger  du  pain 
d'ardoise  et  d'autres  pierres  mises  en  poudre, 
avec  du  vin  ,  ils  estoyent  peu ,  et  quasi  fous 
gens  de  guerre  et  soldats,  qui  pouvoyent  plus 
facilement  que  le  peuple,  de  Paris  accoustumé 
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à  la  paix,  et  à  Tayse,  supporter  cesle  nécessité: 
et  avec  tout  cela,  je  vis  beaucoup  de  fois  manger 
de  Toing  de  quoi  on  fait  la  ctiandelle,  et  servoit 
de  pain  à  manger  aux  pauvres  :  et  les  riches 
(encores  qu'aucuns  eussent  quelque  chose  de 
reste)  la  plus  grand*  part  mangeoit  du  pain 
d^avoine  et  de  son  et  encore  par  poids  :  ce 
qui  s'est  practiqué  jusques  aux  maisons  des 
princes  et  princesses ,  qui  ne  doimoyent  à  leurs 
gentilshommes  à  chascun  par  jour  que  demi 
livre  ou  peu  plus  de  ce  pain.  Geste  nécessité  et 
misère  croissoit  d'heure  en  heure,  à  cause 
mesmeque  la  chair  de  cheval  estoit  si  chère, 
pour  la  grande  quantité  de  peuple  qui  estoit 
dans  la  ville,  que  les  petits  n'en  pouvoyent 
acheter,  ni  avoir  un  morceau,  et  estoyent 
conlraintcs  de  manger  des  chiens,  et  des  herbes 
crues  sans  pain:  et  au  lieu  de  vin,  par  ce  qu'il 
y  en  avoit  fort  peu ,  boire  de  la  tisane  qui  se 
vendoit  par  les  carrefours,  comme  autresfois 
on  foisoit  la  malvoisie.  Encore  la  patience  en 
ce  estoit  si  grande,  qu'avec  toutes  ces  calami- 
tés et  misères  (chose  admirable  à  la  vérité)  il 
aymoit  mieux  mourir,  que  recevoir  un  héré- 
tique, et  faire  paix  avec  luy. 

Et  parce  qu'il  luy  sembloit  que  ne  pouvant 
entrer  par  force,  ceste  nécessité  estoit  une  belle 
occasion  pour  luy,  il  practiqua  secrètement  avec 
les  serviteurs  qu'il  avoit  dans  la  ville,  une  sé- 
dition et  mutinerie  soubs  prétexte  de  la  faim , 
pensant  cependant  trouver  moyen  de  se  saisir 
de  quelque  porte,  et  se  faire maistre  de  la  ville; 
mais  ceste  menée  ne  fut  pas  si  secrette  qu'elle 
nefostsçeue  de  quelques-uns,  et  mesmes  le 
temps  et  la  nuict  qu'il  se  devoit  exécuter  :  et 
entre  autres  Pierre  Gristin,  duquel  il  a  esté  des- 
jà  parlé,  en  advertit  monseigneur  de  Nemours, 
lequel  fut  toute  la  nuict  à  cheval  à  (aire  la  ronde, 
et  donna  si  bon  ordre  à  la  ville  que  Tennemi 
n'eut  moyen  d'exécuter  son  entreprise  :  mais  le 
lendemain ,  le  conseil  s'assemblant  au  palais,  il 
vint  un  nombre  de  pauvres  gens  qui  commen- 
cèrent à  demander  la  paix,  et  firent  quelque 
tnmulte  :  mais  parce  qu'on  en  estoit  adverti,  il 
fut  aysé  d'y  remédier,  et  fut  apaisé  de  ceste  fa- 
çon pour  quinze  jours.  Au  bout  desquels  au 
mesme  lieu  vint  une  plus  grande  troupe  de 
gens,  avec  armes,  demander  ou  la  paix  ou  du 
pain  :  et  le  premier  qui  se  présenta  et  se  vou- 
lut opposer  à  eux ,  qui  f u  un  honneste  mar- 


chand ,  homme  de  bien  et  bon  catholique ,  et 
capitaine  de  son  quartier  nommé  Le  Goîs ,  ils 
le  blessèrent  de  telle  façon  ,  que  peu  de  jours 
après  il  en  mourut.  En  ceste  rumeur  courant 
par  toute  la  ville,  monseigneur  le  chevallier 
d'Aumalle  avec  les  gentilshommes  et  capitaines 
y  arriva  aussy  tost  ;  lequel  faisant  fermer  toutes 
les  portes  du  palais,  fit  prendre  prisonniers 
tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  avec  armes,  et  le 
lendemain  y  en  eut  deux  de  pendus  des  princi- 
paux au  mesme  lieu ,  et  qui  avoyent  blessé  le 
capitaine  Le  Gois.  lis  confessèrent  l'entreprise, 
et  que  l'ennemy  à  leur  faveur ,  se  saisissant  du 
palais,  debvoit  par  iceluy  entrer  dans  la  ville  : 
mais  Dieu  qui  la  gardoit ,  rompit  et  mit  à 
néant  ce  dessein.  Et  cela  fut  cause  (voyant  que 
la  nécessité  pressoit  de  telle  façon  et  qu'elle 
apportoit  couleur  aux  meschans  de  faire  ces 
desordres)  que  l'on  commença  désormais  à  son- 
ger s'il  n'y  auroit  point  quelque  moyen  de  traic- 
ter  paix.  Pour  à  quoy  parvenir,  on  rassembla  le 
conseil  où  estoit  monseigneur  le  duc  de  Ne- 
mours, monsieur  le  cardinal  de  Gondi ,  mon- 
sieur l'archevesque  de  Lyon ,  des  presidens  et 
des  conseillers  de  la  cour  de  parlement,  et  au- 
tres des  principaux  de  la  ville.  En  ce  conseil  il 
fut  fort  debatu  s'il  estoit  nécessaire  ou  expédient 
de  s'accorder  avec  le  roy  de  Navarre  :  les  uns 
disoyent  qu'il  valoit  mieux  mourir,  que  donner 
la  couronne  de  France  à  un  hérétique  et  ralaps, 
mesme  qui  avoit  déclaré  peu  auparadvant,  que 
pour  gaigner  un  royaume,  il  ne  voudroit  per- 
dre sa  foy  (si  foy  se  doibt  appeller  celle  qui  luy 
a  esté  enseignée  )  et  alleguoyent  d'avantage 
qu'estant  la  façon  des  courtisans ,  d'imiter  leur 
roy,  tant  en  ses  mauvaises  que  bonnes  façons 
de  vivre ,  comme  Ton  avoit  veu  en  Angleterre 
et  autres  provinces,  il  en  adviendroit  un  très- 
grand  détriment  à  ce  royaume  et  à  toute  la 
chre^tienlé  :-  et  que  quant  à  ce  qu'aucuns  se 
persuadoyent  que  quand  il  seroit  roy  qu'il  ab- 
jureroit  son  opinion ,  c'estoyent  des  espérances 
trop  frivoles,  et  tromperies  d'un  homme  qui  les 
avoit  desja  trompés. 

Et  que  quant  à  ce  qu'il  prometloit  d'estre 
prolecteur  de  la  religion  catholique ,  apostoli- 
que et  romaine,  et  qu'il  y  mainliendroit  chas- 
cun ,  et  donneroit  liberté  à  tout  le  monde  sans 
sans  force  quelconque ,  de  vivre  en  quelle  reli- 
gion il  luy  plaimit,  c'esloit  chose  trop  inusitée 


574 


SATYRE  M 


et  trop  peu  asseurée  qu  unherelique  vescut  avec  ! 
un  catholique  en  paix,  tant  s'en  faut  qu'il  les 
voulust  défendre  :  parce  quVn  Allemagne  ils 
vivent  bienainsy  les  uns  avec  les  autres  sans  dis* 
sension ,  cela  vient  de  la  bonté  et  douceur  des 
catholiques,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  seigneur 
en  toutes  icelles,  hérétique,  qui  permette  un 
catholique  de  vivre  eu  son  pays,  encore  qu'il  y 
en  ait  de  catholiques  qui  y  laissent  bien  des 
hérétiques.  Mais  encores  que  toutes  ces  raisons 
eussent  esté  bien  fort  débattues  d'une  part  et 
d'autre^  la  nécessité  fit  condescendre  en  l'opi- 
nion plus  douce  en  aparence:  et  fut  arresté  que 
flionsieur  de  Paris  et  monsieur  de  Lyon  iroyent 
trouver  le  roy  de  Navarre,  pour  vcoir  s  il  se 
pourroit  faire  quelque  paix  universelle  pour  tout 
le  royaume.  Et  tous  furent  de  cest  advis,  ex- 
cepté monseigneur  de  Nemours,  lequel,  pour 
s'excuser  d'y  condescendre,  qu'il  avoit  juré  et 
promis  avec  les  autres  prUices  de  deffendre  la 
religion  catholique,  et  qu'il  ne  pouvoit  faire 
chose  qui  prejudiciast  à  ce  serment,  sans  le  con- 
sentement des  autres  princes  qui  avoyent  pro- 
mis comme  luy ,  et  que  la  garde  de  la  ville  de 
Paris  luy  ayant  esté  baillée  par  son  frère,  il  es- 
toit  résolu  de  mourir,  ou  de  la  luy  rendre  en 
Testât  auquel  il  favoit  receu,  ou  au  moins  plus- 
tost  consommée  que  perdue  par  sa  faute.  Les 
députés  (la  nécessité  de  la  ville  croissant  d'heure 
en  heure)  partirent  et  allèrent  trouver  le  roy  de 
Navarre  qui  esloit  venu  à  Sainct  Anthoine,  fort 
prés  de  la  porte  de  la  ville,  pour  les  recevoir. 
Il  les  receut  plus  froidement  qu'ils  ne  pensoyent 
et  luy  ayant  proposé  ce  dont  ilsestoyent  char- 
gés,à  sçaYoir,le  bien  quiarriveroll  en  ce  royaume 
d'une  paix  universelle,  et  que  cela  consistoit 
seulement  en  ce  qu'il  pouvoit  foire,  d'embrasser 
la  foy  que  les  roys  ses  prédécesseurs  avoyent 
tenue  :  moyennant  quoi,  la  ville  de  Paris  estoit 
preste  de  le  recevoir  pour  roy,  et  s'asseuroit 
que  les  autres  villes  en  feroyent  autant.  Il  leur 
fit  respouse  qu'il  sçavoit  bien  que  la  ville  de  Pa- 
ris avoit  le  cousleau  sur  la  gorge,  et  que  ce 
qu'ils  venoyent  à  luy  c'estoit  Textresme  néces- 
sité qui  les  y  contraignoit  ;  toutesfois  si  elle  se 
vouloit  rendre  à  lui,  il  la  recevroit  à  miséricorde 
sans  y  comprendre  aucune  autre  ville,  ni  par- 
ler de  laisser  son  hérésie ,  parce  qu'il  estoit 
résolu  de  ne  laisser  jamais  sa  foy,  et  qu'ils  s'en 
retournassent,   parce  qu'il  ne  vouloit  qu'ils 
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allassent  communiquer  avec  le  duc  de  Mayenne, 
Que  ce  n'estoit  pas  k  faire  aux  vasaaai  de  do5- 
ner  des  conditions  à  leur  roy,  mais  bien  au  rof 
de  leur  pardonner*  Eux  lui  dirent ,  qu'ils  nV 
voyent  charge  de  rien  faire  sans  parler  preoû- 
rement  à  Bl  de  Mayenne,  et  ne  le  pouvaat 
obtenir,  furent  contraincts  s'en  revenir  à  la 
ville.  Gela  donna  opinion  au  roy  de  Navarre  que 
les  Parisiens  estoyent  fort  pressés,  et  que  bfàr 
iement  il  les  estonneroit,  et  les  pourroit  oopor* 
ter,  si  bien  qu'il  fit  mettre  treize  pièces  de  ca- 
non devant  la  muraille,  proche  la  porte  Saina 
Germain,  et  en  un  endroict  foible,  où  le  fiMsé 
esloit  sec ,  et  n'estoit  gueres  creux  :  mais  mon- 
sieur de  Nemours  fit  telle  diligence  de  bin 
fortifier  cest  endroict,  terrassant  premieremeot 
la  porte,  et  abbatant  quelques  vieilles  masures 
qui  estoyent  au-dessus  d'icelle,  afin  que  l'en- 
nemi venant  à  les  abatre,  elles  ne  luy  servissent 
à  combler  le  fossé ,  ou  offensassent  ceux  de  la 
ville,  mettre  artillerie  sus  le  rempart,  faire 
feux  artificiels  s'ils  venoyent  à  l'assaut,  ou  don- 
nassent l'escalade:  garnir  cest  endroict  des 
meilleurs  soldats  qui  fussent  en  la  ville ,  et  y 
estre  lui-mesmenuict  et  jour  :  que  cela  fit  qu^ 
garantit  ce  lieu. 

11  sçeut  aussy  que  l'on  minoit,  et  que  FaD  en 
estoit  desja  bien  advant;  mais  ayant  donné 
ordre  que  la  mine  fust  bien-tost  éventée,  il  la 
rendit  inutile.  Mais  le  roy  de  Navarre  voyant 
que  de  tenter  la  batterie  et  faire  aùner  plus 
avant ,  ni  donner  escalade  (  encore  qu'il  eust 
plus  de  deux  mille  eschelles),  ce  seroit  chose 
trop  périlleuse  et  de  peu  de  profict,  il  pensa 
qu'il  valoit  mieux  tenter  un  autre  cbemia 
plus  seur  et  plus  doux,  qui  fut  de  belles  paroUes 
et  de  promesses,  se  souvenant  peut  estre  do 
proverbe  que  l'on  dict  :  que  les  dons  et  presem 
rompent  les  rochers  roesmes  :  et  ainsy  envoya 
vers  monseigneur  de  Neuoours  et  madame  de 
Nemours,  divers  messagers,  tantost  des  lettres, 
tantost  des  personnes  exprés ,  leur  remonstrsAt 
lopiniastreté  de  ne  se  vouloir  rendre ,  veu  Tei- 
tresmiié  en  laquelle  ils  estoyent,  et  le  bien  et 
advantage  qu'ils  devoyent  attendre,  s'ils.se  vou- 
loyent  départir  de  ceste  opiniastreté ,  qu'il 
feroit  ce  qu'ils  luy  demanderoyent  :  et  la  kitre 
qu'il  escrivit  à  mondict  seigneur  de  Nemours 
estoit  telle  : 


ABRÉGÉ  DES  ESTATS  DE  LA  LIGUE. 


t  Mon  cousiD. 

c  Vous  âvei  faict  assez  paroistre  vostre  valeur 
c  et  générosité  en  la  défense  de  Paris  jusques  ici; 
«nuis  de  voos  opiniastrer  d'avantage  soubsune 
«vaine  attente  de  secours ,  il  n'y  a  aucune  appa- 
«rence  :  et  si  vous  me  contraignez  de  tenter  la 
«force,  vous  pouvez  penser  qu'il  ne  sera  lors  en 
«ma  puissance  d'empescher  qu'elle  ne  soit 
«raynée,  pillée  et  saccagée.  Encore  quand  le 
«secours  que  vous  altendez  viendroit ,  vous 
«sçavezqu'il  ne  peut  passer  jusques  à  vous  sans 
«une  bataille ,  laquelle  devant  que  me  donner 
«ni  me  présenter,  vostre  frère  se  soubviendra 
«de  la  dernière  :  et  quand  bien  Dieu  me  defa- 
«  voriseroit  tant  pour  mes  péchés  que  je  la  per- 
«  disse ,  vostre  condition  seroit  encore  pire 
«(pour n'avoir  voulu  recognoistre  vostre  roy 
«  légitime  et  naturel)  de  tomber  soubs  le  joug  et 
«domination  des  Espagnols,  les  plus  fiers  et 
«  cruels  du  monde.  Partant  je  vous  prie  de  vous 
«  sonbvenir  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  jetter  les 
«  yeux  aur  ce  qui  peut  advenir  :  et  me  recog- 
«noistre  pour  tel  que  devez,  vostre  roy  et  bon 
«ami.» 

Toutes  ces  diligences  et  pracriques  n'eurent 
autre  effect,  sinon  de  le  confirmer  d'avantage 
en  la  résolution  qu'il  avoit  dés  longtemps  prise: 
et  escrivit  à  un  des  mareschaux  de  France, 
pour  le  prier  de  dire  au  roy  de  Navarre»  qu'en- 
core qu'il  fust  son  serviteur,  il  l'estoit  plus  de 
la  religion  catholique  et  de  la  fby ,  qui  ne  luy 
permettoit  de  le  recognoistre,  à  cause  de  sa 
prétendue  religion  :  mais  que,  embrassant  la 
vraye,  et  se  faisant  catholique ,  il  seroit  le  pre- 
mier qui  travailleroit  à  le  faire  recognoistre ,  et 
à  la  paix ,  et  que  ceux  de  Paris  luy  ouvriroyent 
les  portes  ;  mais  autrement  qu'ils  estoyent  déli- 
bérés mourir  plustost  tous,  et  luy  avec  eux, 
que  de  contrevenir  à  ce  qu'ils  avoyent  tous 
promis.  Voyià  donc  Testât  de  ceste  louable  ville 
tant  pressée  de  faim ,  que  non  seulement  les 
pauvres  en  mouroyent,  mais  aux  plus  grandes 
maisons  et  plus  riches ,  comme  celles  de  M.  le 
légat,  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  des  princes 
et  princesses,  chasque  jour  les  gentilshommes 
n'y  mangeoyent  que  six  onces  de  pain;  en  la 
pluspart  des  autres  maisons ,  on  ne  pouvoit 
quasy  rien  donner  aux  serviteurs,  et  tout  le 
menu  peuple  enduroit  la  mesme  nécessité.  La 
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chair  estoit  fort  chère  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  chevaux  et  mulets  que  l'on  y  avoit 
mangé ,  comme  de  deux  mil  chevaux  et  huict 
cens  asnes  que  mulets  et  les  pauvres  man- 
geoyent des  chiens,  des  chats,  des  rats ,  des 
feuilles  de  vigne  et  autres  herbes  qu'ils  trou- 
voyent,  encore  estoyent-ils  fort  chers.  Entre 
autres  le  gardien  des  cordeliers  m'a  asseuré , 
qu'en  trois  semaines  on  n'a  voit  pas  mangé  en 
son  couvent  un  morceau  de  pain ,  et  qu'ils 
n'avoyent  qu'un  peu  de  ces  herbes  que  nous 
avons  dict,  et  de  ces  bouillies  faictes  de^sba 
d'avoine ,  comme  les  autres.  Et  beaucoup  de 
ceux  qui  n'avoyent  dequoy  acheter  de  ces'petites 
choses,  mouroyent  par  les  rues  (qui  doit  bien 
tourner  à  la  louange  de  la  chrestienté ,  et  com- 
passion de  ce  pauvre  peuple  )  et  s'en  trouvoit 
quelques  matinées  cent,  cent  cinquante,  et 
quelques  fois  Jusques  à  deux  cens  de  morts  de 
faim  par  les  rues:  et  décompte  faict,  ilsetrouve 
qu'en  trois  mois  il  est  bien  mort  treze  mil  per- 
sonnes de  faim.  G*estoit  là  le  changement  de  I9 
gloire  et  triomphe  de  ceste  belle  ville,  laquellCi 
au  lieu  de  ces  belles  et  riches  tapisseries,  vais- 
selle d'argent,  joyaux  et  pierres  précieuses, 
au  lieu  de  beaux  carosses ,  coches  et  chevaux , 
qui  promenoyent  les  gentilshommes  et  daooea 
par  la  ville ,  ne  se  voyoit  aulre  chose  que  chau* 
dieres  de  ces  bouillies,  et  herbes  cuittes  sans 
sel ,  et  marmites  de  chair  de  cheval,  asne  et 
mulet,  de  quoy  ce  pauvre  peuple  chrestien  et 
religieux  se  maintenoit.  Les  peaux  mesmes  et 
cuirs  desdictes  bestes  se  vendoyent  cuites,  dont 
ils  mangeoyent  avec  autant  d'appétit ,  comme 
ils  eussent  Faict  les  meilleures  viandes  du  monde. 
Le  boire  ne  les  soustenoit  guieres  d'avantage , 
parce  que  (comme  j'ai  dict)  les  tavernes  et  ca- 
barets de  bons  vins  s'estoycnt  changés  en  trafic 
de  je  ne  sai  quelles  eaux,  comme  tisannes  mal 
cuites  et  noal  faictes  qui  se  vendoyent  par  les 
carrefours.  La  musique  qui  s'y  entendoit,  es- 
toyent les  cris  des  pauvres ,  des  vieilles  gens  , 
pauvres  femmes  et  petits  enfans  qui  deman- 
doyent  du  pain,  sans  que  personne  leur  en 
peust  donner  ni  les  secourir.  Et  puis  sll  lîiloit 
trouver  un  peu  de  pain  blanc  pour  un  malade, 
il  ne  s'en  pouvoit  trouver,  ou  bien  c'estoit  à  un 
escu  la  livre.  Le  beurre,  qui  estuit  auparadvaot 
le  commun  man^^er  des  pauvres,  et  se  donnait 
à  quatre  ou  cinq  sols  la  livre ,  valoit  deux  et 
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trois  escus  :  les  œufo  dU  et  douze  sous  la  pièce  : 
le  septier  de  bled  valoit  cent  et  six  vingts  escus, 
et  toutes  les  autres  choses  à  l'equipollent.  J'ai 
veu  manger  à  des  pauvres .  des  chiens  morts 
tout  cruds  par  les  rues;  aui  autres  des  (rippes 
que  Ton  avoit  jette  dans  le  ruisseau  :  et  à  d'au- 
tres des  rats  et  souris  que  Ton  avoit  semblable- 
ment  jette:  et  surtout  des  os  de  la  teste  des 
chiens  moulus  (chose  quasy  incroyable ,  et  que 
la  ville  de  Paris  si  abondante  autrefois ,  fut 
venue  à  telle  extrémité)  car  comme  Tambassa- 
deur  d'Espagne  peu  auparadvant  eust  conté  en 
une  compagnie,  qu'en  une  place  du  Grand  Turc, 
assiégée  par  les  Perses ,  on  y  avoit  mangé  du 
pain  faict  avec  des  os  mis  en  poudre ,  cela  non 
seulement  ne  put  estre  creu ,  mais  fut  inter- 
prété de  plusieurs  mal  affectionnés  sinistrement 
et  en  mauvaise  part. Gela  se  practiqua  à  la  fin, 
et  Tai  veu  de  mes  propres  yeux. 

Le  bois  ne  faisoit  pas  quasy  moindre  besoin 
que  le  reste,  si  bien  que  pour  brusler ,  il  faloit 
rompre  tables ,  licts ,  chaises,  bancs  et  mesmes 
les  couvertures  des  maisons:  et  les  pauvres  ven- 
doyent  un  peu  de  ce  bois  pour  quelque  morceau 
de  pain  d'avoine. 

Ces  misères  et  calamités  furent  suyvies  de 
plusieurs  maladies  ,  entre  autres  d'enfleures  , 
dont  tous  les  pauvres  estoyent  tourmentés , 
comme  Thydropisie  ;  mais  la  médecine  qu'ils  y 
faisoyent  estoit  la  patience,  de  laquelle  ils 
estoyent  tellement  armés ,  qu'elle  augmentoit 
encore  plus  que  leur  mal  :  et  ne  loissoit-on  de 
faire  infinies  processions ,  avec  les  indulgences 
et  pardons  que  M.  le  légat  leur  donnoit ,  qui 
se  gaignoyent  en  la  pluspart  des  églises, 
avec  les  sermons  qu'ils  oyoyent ,  qui  leur  faisoit 
prendre  tant  de  courage  avec  tout  ce  qu'ils  en- 
duroyent ,  que  les  sermons  leur  servoyent  de 
pain:  et  quand  un  prédicateur  les  avoit  asseu- 
rés  qu'ils  seroyent  secourus  dans  huict  jours , 
ils  s'en  retournoyent  contens,  et  s*entretenoyent 
de  ceste  espérance  encores  qu'on  leur  eust 
donné  beaucoup  de  telles  remises  et  dilations , 
et  ne  leur  soubvenoit  plus  de  ce  qu'ils  avoyent 
enduré:  si  bien  qu'il  se  peut  dire ,  que  les  pré- 
dicateurs ont  esté  la  cause  de  la  belle  resolution 
de  ceux  de  Paris,  comme  monseigneur  de 
Nemours  Ta  esté  de  leur  persévérance  en  icelle, 
et  de  tenir  la  main  que  personne  ne  se  laschast, 
et  principalement  des  plus  grands ,  où  il  y 


avoit  plus  de  danger  :  ce  qu'il  fit  avec  tel  soin , 
discrétion ,  et  diligence  que  fist  jamais  boaune« 

Donoque  les  choses  estant  en  tel  estât ,  on 
sçeut  pour  le  vray  que  monseigneur  de  Mayenne 
n'avoit  pas  seulement  joinct  les  forces  que  le 
roy  d'Espagne  lui  envoyoit,  et  que  le  prince 
de  Parme  n'envoyoit  pas  seulement  ce  qu'il 
avoit  en  Flandres ,  mais  qu'il  y  venoit  en  per- 
sonne au  hazard  et  péril  de  son  gouvernement , 
et  des  Pays-Bas ,  et  qu'ils  venoyent  au  seeoors 
de  Paris,  et  qu'il  estoit  arrivé  à  Meaux  avec 
mondictseigneurdeMayennequi  avoit  desjaane 
armée  de  quinze  mil  hommes.  On  entendit 
aussy  les  nouvelles  de  la  belle  réception  qu'un 
lui  avoit  fiaite  en  ladite  ville ,  et  la  protestation 
aussi  qu'il  fit  :  que  l'intention  du  roy  d'Espagne 
n'estoit  autre,  que  de  favoriser  l'intention  des 
catholiques,  et  avancer  la  saincte  union  d'iceux, 
extirper  les  hérésies,  et  empescher  qu'il  ne  vinst 
à  la  couronne  un  roy  hérétique  et  contraire  à 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
et  qu'il  estoit  délibéré  pour  ce  foire  d'y  em- 
ployer tout,  jusques  à  sa  propre  vie ,  sans  dé- 
sirer ni  place,  ni  ville»  ni  cbasteau ,  comme 
aucuns  disoyent ,  et  l'ennemi  faisoit  courir  le 
bruict. 

Leroy  de  Navarre,;qui  jusques  là  n^avoît  peu 
croire  la  venue  du  prince  de  Parme,  fut  con- 
trainct  le  croire ,  et  qu'il  estoit  venu  avec  plus 
de  force  ^qu'il  ne  pensoit ,  et  encore  peot- 
estre  pensoit-il  en  lui  mesme,  que  son  armée 
fust  de  douze  à  treize  mil  hommes  de  pied,  et 
trois  mil  cinq  cens  chevaux,  tous  gens  les  plus 
aguerris  et  résolus  qu'on  vid  jamais,  comme 
nous  dirons  après.  Voyant  donc  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  avoit  de  prendre  Paris  de  fitHxe,  ni 
par  la  faim,  et  le  grand  péril  auquel  il  se  voyoit 
tomber,  s'il  ne  donnoit  ordre  à  ses  affaires 
promptement,  il  escrivit  aux  prélats  (lesquels 
il  n'avoit  voulu  laisser  passer  peu  de  jours  au- 
paradvant, pour  aller  trouver  monseigneur  de 
Mayenne),  les  priant  d'aller  vers  luy,  leur  en- 
voyant un  ample  saufconduit,  et  la  carte  blan- 
che par  le  sieur  d'Andelot  prisonnier,  pour  bire 
la  paix  comme  ils  voudroyent,  reservant  toa- 
tesfois  l'article  de  la  religion,  parce  qu'il  y 
vouloit  mourir  (  dis-je  en  son  hérésie,  non  pas 
religion)  et  aiusy  partirent  encore  une  fois 
M.  le  cardinal  de  Gondi  et  M.  l'archevesque  de 
Lyon,  avec  quelques  autres,  pour  aller  trouver 
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BkOQseigneiir  de  Mayenne  :  mais  Tambassade 
fîit  tellement  sans  fruict,  que  n'y  ayant  esté  rien 
fiait  :  M.  le  cardinal  de  Gondi  se  retira  en  sa 
maison,  et  M.  de  Lyon,  après  avoir  faict  au  roy 
de  Navarre  la  responce  de  monseigneur  de  Ma- 
yenne qui  estoit  :  qu'il  esloit  desja  trop  tard, 
et  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  foire  sans  Tinter- 
vention  du  prince  de  Parme,  et  qu'il  ne  se  pou* 
▼oit  plus  traitter  de  paix,  pour  les  raisons  que 
nous  dirons  après,  il  s'en  retourna  vers  M.  de 
Mayenne  :  et  ainsi  demeura  le  roy  de  Navarre 
comme  hors  d'espoir  à  demi  de  la  couronne 
qu'il  esperoit ,  et  les  siens  du  tout  hors  de  l'at- 
tente qu'ils  avoyent  de  piller  Paris.  Chose  qui 
ne  leur  fut  pas  moins  foscheuse  à  supporter, 
que  la  faim  aux  assiégés  :  parce  qu'ils  estoyent 
si  mal  équipés,  et  avoyent  si  peu  d'argent,  que 
la  plus  grand'part  estoyent  quasi  tout  nuds, 
sans  chemise,  chapeaux,  souliers,  mal  armés, 
leurs  chevaux  harassés  et  mal  équipés,  avec 
plusieurs  autres  incommodités  qui  s'endurent 
en  un  siège.  Pour  ausquelles  remédier,  ils  ne 
pouvoyent  foire  autre  chose,  que  vendre  secret- 
tement  de  la  viande  aux  assiégés,  les  passeports 
qn'ils  obtenoyent  à  cet  effect,  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  et  qu'on  leur  donnoit  à  faute 
d'antre  chose  pour  les  payer. 
i   Le  prince  de  Parme  donc  arrivé  à  Meaux, 
accompagné  de  tous  les  princes  et  seigneurs  de 
sa  cour,  Espagnols  et  Italiens,  à  sçavoir,  le 
prince  d'Ascoli  (  le  premier  après  lui,  et  la  se- 
conde personne  de  son  conseil  )  le  prince  de 
Chasteau  Beltran,  le  prince  deSimai,  le  marquis 
de  Ranti,  le  comte  de  Baerlaimont  le  comte 
d'Arambcârg,  donf  Sauce  de  Leyva,  avec  infinis 
gentilshommà  et  capitaines,  comme  Jehan 
Baptiste  de  Taxis  (  qui  a  esté  autrefois  ambassa- 
deur en  France,  et  est  à  ceste  heure  surinten- 
dant gênerai  de  l'armée),  dom  Alonse  Ydiaquez, 
dom  Antonio  de  Zugninga ,  maistres  de  camp 
du  régiment  d'Espagnols  :  Pierre  Gaétan,  mais- 
tre  de  camp  du  régiment  des  Neapolitains  :  et 
Gapechuca ,  Romain ,  maistre  de  camp  d'autre 
régiment  d'Italiens  :  et  tous  les  soldats  et  au- 
tres gens  de  guerre,  les  plus  vaillans  qui  portè- 
rent jamais  armes. 

Deux  jours  après  vint  le  sieur  de  La  Motte, 
gouverneur  de  la  ville  de  Graveline,  capitaine 
des  meilleures  et  plus  vieilles  bandes  que  le  roy 
d'Espagne  ait  à  son  service,  il  amena  quand  et 


lui  l'arriére  garde  de  l'armée,  faisant  office  de 
maistre  de  camp  general,iet  de  l'artillerie.  Et  le 
jour  suivant  toute  l'armée  commença  à  mar- 
cher en  ordonnance  vers  Paris,  dequoi  le  roy 
de  Navarre  averti  par  ses  coureurs,  il  assembla 
tous  ses  gens  qui  estoyent  fort  escartés,  et  le 
trentiesme  d'aoust,  levant  le  siège  commença  à 
marcher  vers  monseigneur  de  Mayenne,  avec 
toute  son  armée,  qui  estoit  environ  de  seize 
mil  hommes  de  pied,  et  quatre  à  cinq  mil  che- 
vaux, estant  délibéré  de  donner  bataille,  laissant 
les  fouxbourgs  de  Paris  libres  :  mais  au  reste 
en  tel  estât,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'entier  en 
iceux  :  et  spécialement  en  quelques  églises,  où 
ils  avoyent  tout  gasté,  rompu,  et  jette  par  terre 
les  reliques  d'icelles. 

Mais  ce  département  vint  si  à  propos,  que 
s'il  eust  tardé  encor  deux  ou  trois  jours  ceux 
de  Paris  eussent  esté  contrains  lui  ouvrir  les 
portes,  et  encore  à  le  prier  d'entrer  dedans  :  et 
se  voyans  libres  si  inopinément,  laresjouyssance 
n'y  fut  pas  moindre  qu'avoit  esté  la  tristesse  au- 
paravant.  Et  M.  le  légat  avec  monseigneur  de 
Nemours,  les  autres  seigneurs,  et  la  plus  gran- 
de partie  du  peuple,  allèrent  le  mesme  jour  à 
la  grande  église,  où  se  fit  (  pour  rendre  grâce  à 
Dieu)  une  solemnelle  procession,  chanter  le  Te 
Deum  :  et  les  jours  d'après,  la  pauvre  ville  af- 
fligée commença  à  prendre  un  peu  de  repos, 
cependant  que  le  roy  de  Navarre  alioit  présen- 
ter inconsidérément  la  bataille  à  monseigneur 
de  Mayenne,  luy  envoyant  un  héraut  pour  la 
demander,  lequel  mondit  seigneur  de  Mayenne 
envoya  au  prince  de  Parme,  et  l'ayant  ainsi 
renvcqrè  par  deux  ou  trois  fois,  il  pria  le  prince 
de  Parme  lui  faire  response,  parce  qu'il  avoit 
charge  de  lui  parler,  tout  ainsi  qu'à  monsei- 
gneur de  Mayenne.  liOrs  le  prince  de  Parme 
lui  respondit  :  Dictes  à  vostre  maistre  que  je 
suis  venu  en  France  par  le  commandement  du 
roy  mon  maistre,  pour  mettre  fin  et  extirper 
les  hérésies  de  ce  royaume,  ce  que  j'espère  faire 
avec  la  grâce  de  Dieu,  devant  que  d'en  sortir  : 
et  si  je  treuve  que  le  chemin  plus  court  pour  y 
parvenir  soit  de  donner  bataille,  je  lui;donnerai, 
et  le  contraindrai  la  recevoir,  ou  ferai  ce  qui  me 
semblera  pour  le  mieux. 

Ayant  foict  ceste  responce  l'armée  chemina, 
et  vindrent  assiéger  Lagni  :  et  de  l'autre  costé 
de  la  rivière  monseigneur  de  Mayeime  et  lui, 

37 


578 


SATYRE  MENIPPEE. 


^  firent  mettre  sept  pièces  de  cancm  devant  ta 
ville,  qid  la  battirent  le  vendredi,  veille  dt 
No8(re  Dame  de  septembre^  depuia  le  matin 

'  jusques  à  midi  :  et  par  un  pont  de  batteaux 
qu'ils  avoyent  fait  foire  un  peu  au-deMous,  ils 
firent  donner  Tassant.  Le  roy  de  Navarre  les 
pensa  secourir  avec  quelque  cavâlterie,  et  un 
régiment  de  gens  de  pied,  maîa  la  plus  grande 
partie  d'iceui  fut  mise  en  piece^  par  quelques 
gens  du  prince  de  Parme  :  et  ceux  qui  purent 
entrer  dans  la  ville,  fut  è  rheuhe  que  les  catho- 
liques Y  donnoyenl  Tassaut  si  Birieui  qu^iis 
remportèrent  et  mirent  au  fil  de  l'espée  tous  les 
soldats  qui  y  estuyent  jusqu'à  six  cens,  et  le 
gouverneur  delà  ville  nommé  le  sieur  de  La  Fin, 
prisonnier,  et  bien  cent  autres,  tant  capitaines, 
que  gentilshommes.  Pour  se  venger  de  quoi,  le 
roy  de  Navarre  leva  son  camp  se4h;etteraent,  et 
I  e  dimanche  suivant  sur  les  unze  heures  de  nuict, 
euvoya  grande  quantité  des  siens  dans  le  foux- 
bourg  Sainct  Jacques  de  Paris,  qui  donna  une 
alarme  à  toute  la  ville  :  mais  demeurèrent  là 
sans  faire  briiict^  et  que  personne  les  vid» 

Les  premiers  qui  sortirent  après  Talarme 
donnée  furent  les  jésuites ,  qui  s^en  àlkuw  in- 
continent à  ia  muraille  proche  dé  leur  maimin , 
qui  est  depuis  ta  porte  de  aainct  Jacques ,  jOA- 
ques  à  celle  de  saf net  Màfai  :  et  voyant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  gardé  ^  s'y  mirent  en  sentuieite 
dix  d'entreux  {  et  cofiime  ceux  de  ta  ville  virent 
Talarme  passéci  et  qu'on  ne  voyoit  paroistne 
personne  )  la  plus  grande  partie  s'en  retourna 
en  sa  maison  i  mais  ces  bona  peres^  ou  pour 
rendre  meilleur  compté  dé  ce  qui  se  pasaeroit 
cette  nuict,  ou  pour  inspiration  divine  pour  le 
salut  de  la  ville^  ne  se  voulurent  ehcores  retirer, 
et  demeurèrent  ainsi  quasi  jusques  sur  les  qua- 
tre heures  du  matin  :  tt  lors  ou.yrent  quelque 
petit  bruit  au  fessé,  à  l'endroit  où  ils  estoyent  : 
et  s'arrestans  tout  coi,  jugèrent  bien  qu'ii  y 
avoit  là  grande  troupe  de  gens,  mais  l'obscu- 
rité estoit  si  grande  à  cause  d'une  bruine  qu1l 
lâisoit,  qu'ils  ne  les  pouvi)yent  voir  :  qui  fut 
cause  qu'ils  commencèrent  à  crier  à  l'arme , 
mais  les  ennemis  ne  taisserent  pourtant  de  plan- 
ter six  ou  «ept  eschellea,  et  monter  à  ta  mu- 
raille. Et  le  premier  qui  parut  vint  droit  au  lieu 
où  estoit  un  des  jésuites ,  qui  lui  donna  un  si 
grand  coup  d'ime  vieille  hallebarde  qu'il  avoit, 
quM  la  rompit  en  deux  sur  sa  teste ,  et  le 


firent  tomber  du  haut  de  le  mursilltefiliii) 
et  en  firent  autant  à  deux  autres  ces  bons  pec^ 
et  à  un  qui  avoit  deija  jette  une  eachelUdani  ta 
ville  pour  descendre  >  mais  ik  raooustrenat  li 
bien  avec  deux  pertuisanoea  qu'ils  avsjfâii, 
qu'ils  luy  estèrent  l'eschelle  qu'il  teooit  de  ta 
main  gauche ,  et  ne  luy  donnèrent  loiMr  de  ii 
servir  d'uncoutetasqu'il  avoit  en  la  niio  droite, 
encore  qu'il  leur  en  tirast  beaucoup  dt  coapi; 
mais  à  ta  fin  tassé  et  blessé  d'un  coiq>è  la  goi^i 
tomba  tx)ffime  les  autres^  A  ce  bruit  irrifi  m 
avocat  anglois  nommé  Guiltaume  BaMen,  et  u 
libraire  nommé  Niootas  Nivelle ,  <  lesqwli  troo* 
vans  un  de  ces  bons  perea  après  un  qui  voaki 
monster  et  le  vouloit  empeacher ,  lui  aidèrent  I 
le  jetter  par  terre,  et  le  tuèrent  i  et  cet  idts» 
cat  en  voyant  un  qui  estoit  des^  sur hinih 
raille  et  prest  de  mettre  son  elcheHe  du»  ta 
ville ,  luy  donna  un  si  grand  coup  d'eipée  mt 
ta  main ,  qu'il  luy  couppa,  et  le  contn^t  è 
se  retirer  bien  vistement  :  cependaot  cbicim 
de  la  ville  arriva  en  oest  endroit,  et  jeiu^ 
tant  de  paille  allumée  dans  le  fossés  que  hselh 
nemM(qui  estoyent  bien  desia  là  deai  bH) 
voyans  la  clarté ,  et  quita  eatoyenC  demoTeHi , 
sonnèrent  ta  Inetraite  ^  et  taiasercnt  là  teonM- 
chelles.  Ce  fut  là  le  troistcsme  et  ptal  SHMittt 
moyen  que  ces  gens  aveugMs  mirent  de  p^e&- 
dre  la  ville  i  parce  que  si  an  lieu  dé  six  eedKOes 
qu'ils  mirent  ila  en  eussent  mû  six  ce»,  et  es 
divers  lieux,  comme  ils  pouvoyent  faire  eaafMt 
plus  de  quinae  cens  (  ta  peuple  et  toat  le  anide 
estant  tant  tas  et  (atigué)  ib  fassent  n- 
nus  à  bout  de  leur  entreprise  s  Mais  Meo  b 
voulut  aveugiercomme  lesèutres  foiSjetqneoes 
bons  pères  eussent  cesie  gloire  d'avoir  deffesda 
ceste  ville  ,  non-seulement  parleur  deoIriiK, 
mais  aussi  aveé  les  armée  s  et  au  prix  de  le«s 
vies ,  que  s'il  se  void  par  ce  diseOars  qse  fol 
choses  sont  en  la  conservation  de  ce  pafk, 
(aillant  l'une  desquelles  à  ce  itu'il  leaAleill^ 
roit  impossible  de  la  conserver  :  à  sçawrn- 
prit  et  ta  valeur  de  monseigneur  deNrtassft» 
gouverneur  d'icelle,  la  présence  dé  a»Bii«w^ 
légat ,  les  auttoosnes  de  l'ambassadem*  d'Esp- 
gne,  la  persuasion  des  prédicateurs^  et  les  bo«- 
vdles  eecrites  par  monseigneur  de  Msyrtofî 
et  publiées  par  lès  princesses^  nous  poowas 

»  Nicolas  NiYBllc.  Il  detoeufoit  Iw  Sainct  Jad!»*.  » 
Deux  eolomneu 
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dire  que  la  sixiesme  et  plus  appsu^nte  des  au- 
tres a  esté  la  diUgeoee  et  le  soin  de  ces  bons 
pères.  De  quoy  hooteui  le  roy  de  Navarre ,  et 
de  D'avoir  peu  venir  à  bout  de  son  entrepise ,  a 
rompu  son  armée,  après  avoir  perdu  cinq  ou 
six  mil  hommes  en  plusieurs  et  diverses  ren- 
oontres  contre  les  catholiques,  et  s'en  va  avec  le 
reste  vers  la  Mormandie ,  comme  Ton  dit  :  et 
estant  Paris  si  bien  muni,  comme  il  est  aiyour- 
d'bui  qu'il  se  peut  dire  estre  un  miracle  :  parce 
que  sans  que  les  passages  fussent  ouverts,  le 
bifd  qui  coustoit  six  vingt  escus  ïe  setier ,  se 
donna  à  trois  et  quatre  escus. 

«Encore  que  ce  ligueur  Gorneio  amoindrisse 
clés  cliosesen  des  endroits,  les  grossisse  en 
«d'autres^  faisant  le  censeur  et  discoureur  trés- 
c  impertinemment  en  la  pluspart  de  son  dis- 
cconrs  :  ai  a*il  reconnu  (  coniraint  par  la  force 
tde  la  vérité)  beaucoup  de  choses  qui  descou- 
«vrent  les  OMlheurs  de  la  li§ue,  nommément 
«de  la  ville  de  Paris,  lors  réduite  sous  le  pou- 
«voir  des  cbeft  ligueurs,  lesquels  pendant  que 
«le  peaple  mouroit  de  faim  de  tous  costés,  M' 
«soyent  bonne  chère  ^  tiriins  vivres  de  divers 
«endroits  par  la  laveur  qu'ils  avoyent  en  Tar- 
«  née  du  roy.  Ei  poorce  que  Gorneio,  soit  par 
«ignorance,  aoit  par  malice,  a  oublié  et  des- 
«guisé  briucoup  de  choses,  nous  adjousterons 
«des  attires  discours  pour  plus  ample cognois- 
«saneesdas  miaeres  de  Paris.» 

Brtitf^ifûttédetmiêêreiaeiavUle  de  Paris. 

Heary  de  BoaiiN»,  par  la  grâce  de  Dieu  roy 
de  France  et  de  Navarre ,  légitimement  venant 
à  la  succession  de  la  couronne  de  France,  Ta 
trouvée  en  un  piteux  estât,  d'autant  qu'elle 
estoit  presque  toute  ruinée ,  et  preste  d'estre 
mise  par  lambeaux,  sa  fille  aisnée  la  ville  de 
Paris  ne  le  voulant  avouer  ni  recevoir  pour 
père  et  pour  roy;  elle  a  voit  (oublieuse  de  son 
devoir)  rejette  hors  de  sa  maison  son  prince 
naturel,  Henry  troisiesme  de  ce  nom,  et  en  sa 
place  reeeu  des  desloyaux  estraogers,  lesquels 
en  ont  fait  à  leur  plaisir,  en  abusant  malheu- 
reusement ,  tant  que  ses  membres  tombent  par 
morceaux,  pour  la  faim  qu elle  endure  aujour- 
d'hui (punition  qui  suit  justement^sa  débauche); 
elle  qui  avoit  esté  par  ses  prédécesseurs  roys 
de  France  si  chèrement  nourrie,  et  tant  hono- 


rée qu'il  n'est  possible  l'exprimer.  Là  ils  ont  * 
faict  leur  ordinaire  résidence,  si  qu'elle  estdt  / 
la  gloire  et  la  splendeur  de  tout  ce  royaume,  i 
Feu  d'immortelle  mémoire  Henry  de  Valois ,  ^ 
troisiesme  de  ce  nom ,  l'a  chérie  et  honorée  plus  ' 
que  tout  :  contre  lui  (outesfois  ceste  malheu- 
reuse a  desployé  l'hypocrisie  de  son  cœur,  lors 
principalement  que  la  tenant  assiégée,  il  tas- 
choit  lui  faire  recognoistre  la  faute,  qu'elle 
avoit  commise,  s'estant  révoltée  contre  lui.  Car 
lors  à  son  infâme  paillardise  elle  a  adjousté  le 
meurtre  de  son  roy  et  son  père,  qu'elle  a  faict 
commettre  par  un  moine  jacobin ,  qui ,  sans 
craindre  Dieu,  sans  honorer  le  sainct  et  l'oinct 
du  Seigneur,  a  osé,  meschant  et  cruel  assassin, 
baigner  et  rougir  ses  mains  au  sang  de  son 
roy,  qui  estoit  si  zélé  conservateur  de  la  reli- 
gion catholique  apostolique  et  romaine  Henry 
de  Bourbon,  aujourd'hui  par  la  grâce  de  Dieu 
nostre  roy  et  prince  légitime,  a  veu  toutes  ces 
choses,  lesquelles  eussent  esté  suffisantes  pour 
esmouvoir  en  lui  une  juste  cholere,  afin  d'exter- 
miner cesie  rebelle  desbauchée  :  mais  la  clé- 
mence, dont  il  est  naturellement  doué,  a  sus- 
pendu l'effèct  d'une  juste  rigueur,  d^autant 
que  par  les  moyens  les  plus  doux,  dont  il  s'est 
peu  aviser ,  il  a  touâjours  taché  l'amener  à  ce 
poinct,  que  de  lui  faire  recognoistre  sa  faute. 
Qu'ainsi  ne  soit ,  après  qu'il  eust  obtenu  une 
heureuse  victoire  contre  ses  ennemis  prés  de 
Mante  sur  Seine ,  le  14  de  mars  1690.  Il  fit 
aprocher  son  armée  prés  ladicte  ville,  se  saisit 
des  fauxbourgS)  sans  passer  plus  outre,  espé- 
rant, que  se  voyant  reduicte  à  quelque  extré- 
mité I  elle  recognoistroit  sa  fautCi  et  viendroit 
lui  crier  merci.  Chose  qu'il  eust  désiré  plus  que 
toute  autre,  tant  il  est  affectionné  à  la  conser- 
vation entière  de  Testât  et  couronne  de  France* 
Mais  lors  qu'il  tendoit  les  bras  à  ceste  miséra- 
ble débauchée,  pour  Tencourager  tant  plus  à 
se  venir  rendre  à  lui,  plus  elle  sVst  monstréc 
endurcie  et  opiniastre  à  sa  rébellion,  dont  il  a 
justement  estéesmeu  de  la  presser  par  famine, 
faisant  boucler  et  fermer  ses  portes  par  la  prinse 
des  fauxbourgs,  pour  empescher  qu'autres  vi- 
vres n'entrassent  dedans  la  ville.  Les  portes 
ayant  esté  ainsi  bouclées  l'espace  de  dix  ou 
douze  jours,  les  pauvres  artisans,  qui  gaignent 
leur  vie  au  jour  la  journée,  et  qui  n'ont  autre 
provision  que  celle  qu'ils  ont  accoustumé  de 
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faire  une  ou  deux  fois  la  sepmaine,  ou  tous  les 
jours,  ne  trouvant  plus  de  pain  pour  argent, 
commencèrent  à  crier  à  la  faim.  Qui  fut  cause, 
que  messieurs  de  Nemours,  chevalier  d'Au- 
raale,  dame  de  Montpensier,  prevost  des  mar- 
chands s'assemblèrent,  pour  ouyr  les  cris  et 
gemissemens  de  ce  pauvre  peuple  désolé,  qui 
les  estonnerent  fort.   Toutesfois  pour  repae- 
dier,  ils  firent  crier  à  son  de  trompe  par  les 
carrefours,  que  tous  ceux  de  quelque  qualité 
ou  condition  quMIs  fussent ,  qui  avoyent  du 
bled  de  provision  pour  plus  de  deux  mois,  eus- 
sent à  porter  le  reste  au  marché,  pour  vendre, 
sur  peine  de  confiscation  de  tout  ce  qu'ils  au- 
royent.  La  crie  estant  faite,  le  bled  ne  défaillit 
au  marché,  ni  le  pain  chez  les  boulengers 
l'espace  de  trois  sepmaines.  Toutesfois  Tabon- 
dance  n'estoit  telle ,  que  la  livre  de  pain  ne  se 
vendist  cinq  sols  tournois,  qui  estoit  grande 
cherté  :  laquelle  pourtant  ne  destournoit  ce 
peuple,  (aveuglé  en  son  malheur)  de  chanter 
ordinairement  chansons  à  la  louange  de  la  li- 
gue se  vantoit  bien  heureux,  d'estre  à  un  roy 
catholique  romain,  sçavoir  le  roy  d'Espagne. 
Bernardin  Mendoze ,  ambassadeur  pour  lui  à 
Paris,  ayant  recognu  ce  peuple  se  resjouirjdece 
qu'il  s'estoit  rendu  au  roy  d'Espagne,  fit  battre 
une  grande  quantité  de  demi-sols,  marqués  des 
armoiries  d'Espagne],  lesquels  il  faisoit  jetter  à 
poignées  par  les  carrefours,  où  il  voyoit  grand 
nombre  de  peuple,  qui  faisoit,  queceste  popu- 
lace crioit  :  Vive  le  roy  d'Espagne.  Il  continua 
par  plusieurs  fois  de  faire  jetter  de  ces  demi- 
sols,  tellement  que  le  peuple  vivoit  un  peu  plus 
à  son  aise ,  à  cause  de  la  largesse  de  Mendoze. 
Mais  ce  fut  grand  pitié,  quand  ce  peuple  ne 
trouva  plus  de  bled  au  marché,  ni  de  pain  chez 
les  boulengers,  les  susdits  demi-sols  ne  furent 
plus  de  mise,  de  sorte,  que  le  peuple  fut  con- 
traint de  vivre  à  la  façon  espagnole,  faisant 
ordinaire  d'herbes  et  racines.  Geste  façon  de 
vivre  le  fit  discontinuer  de  chanter  les  louan- 
ges de  la  ligue,  estant  assez  empesché  de  dé- 
clarer les  calamités,  que  la  faim  lui  faisoit  souf- 
frir. Elle  fut  en  peu  de  jours  si  extrême,  qu'elle 
fit  mourir  sept  on  huict  mille  personnes.  Dix 
ou  douze  jours  après,  que  ce  peuple  ne  man- 
geoit  pas  d'ordinaire,  les  principaux  de  la  ville 
commencèrent  A  s'estonner,  qui  fut  cause,  que 
les  intendans  de  la  police  s'assemblèrent  pour 


remédier  à  ce  mal  en  quelque  sorte.  Ed  ce^e 
assemblée  ils  délibérèrent  mettre  hors  la  ville 
une  quantité  des  plus  pauvres  et  malades.  Chose 
que  les  gouverneurs  de  la  ville  jogerent  dod 
moins  nécessaire  et  profitable  aux  paorres 
malades,  que  utile  pour  la  conservation  delà 
ville.  Qui  fut  cause,  que  quelques  uns  des  sus- 
dits intendans  de  la  police,  allèrent  parlemeoter 
sur  la  muraille  de  la  ville  aux  gens  doroj,  qui 
estoyent  logés  aux  fauxbourgs ,  à  fin  de  sop- 
plierSa  Majesté  qu'il  lui  pleust,  laisser  sortir 
quelque  nombre  de  ces  pauvres  gens,  qui  mon- 
royent  tous  les  jours  de  famine.  Ce' que  sa 
dicte  Majesté  ne  voulut  permettre,  ainsplos- 
tost  fit  crier  de  sa  part,  qu'il  ne  laissast  sortir 
personne  hors  la  dicte  ville.  Ce  misérable  pea- 
ple  estoit  desja  assemblé  en  un  certain  lien, 
pour  sortir,  né  désirant  autre  chose  :  mais  après 
avoir  entendu  la  responce  du  roy,  comoie  fb^ 
cené  jetta  cris  si  horribles  et  grands,  que  cm 
qui  estoyent  aux  fauxbourgs  les  peorent  bàk- 
ment  entendre.  Cestoit  chose  horrible,  que  de 
voir  et  ouyr  ce  pauvre  peuple.  Bernardin  Men- 
doze et  l'archevesque  de  Lyon  passant  on  jour 
devant  le  palais,  où  il  y  avoit  une  grande  mol- 
tilude  de  ces  pauvres  gens  criant  à  la  faim, 
Mendoze  leur  fit  jetter  un  nombre  de  ces  deoJ- 
sols,  mais  le  peuple  n'en  fit  compte;  ainsdi- 
soit  :  Las,  monsieur,  faictes  nous  jetter  do 
pain,  car  nous  mourrons  de  faim.  L'ardereS' 
que  de  Lyon  voyant  ce  peuple  ne  tenir  compte 
de  l'argent,  fut  esbahi,  et  de  ce  pas  s'acbeoiiiB 
vers  messieursies  gouverneurs,  leur  remonstrer 
qu'il  estoit  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  paimt 
peuple,  puisque  le  roy  de  Navarre  n'awil 
voulu  qu'il  sortist  hors  de  la  ville.  Sa  rernoos- 
trance  entendue,  les  gouverneurs  firent  crierl 
son  de  trompe,  que  tous  les  curés  et  margoil- 
liers  des  paroisses  eussent  à  se  trouver  le  Ietld^ 
main  vingtcinquiesme  de  juin  au  palais,  pour 
aviser  sur  la  nécessité  des  pauvres,  qui  moo- 
royent  de  faim   par   les   rues.  Ledict  jour 
estans  assemblés ,  fut  remonstré  par  m  cer- 
tain marguillier,  parlant  au  nom  etenlape^ 
sonne  de  tous ,  que    il  seroit   bon  que  I^ 
ecclésiastiques  nourrissent  quinze  jours  (oos 
les  pauvres,  qui  estoyent  en  la  ville.  Or  il  y 
avoit  deux  sortes  de  pauvres,  les  uns  n'a- 
voyent  ne  pain  ni  argent  :  les  autres  avoyent 
bien  de  l'argent,  et  ne  trouvoyent  du  pain 
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pour  employer  leur  argent.  Geste  reiuonstrance 
proposée ,  un  eeciesiastique  parlant  au  nom  de 
tous ,  dit  que  ils  ne.pourroyent  faire  sans  en 
communiquer  au  députés  du  clergé.  Sur  quoi 
le  sieur  de  Nemours  commanda  auxdicts  ecclé- 
siastiques, d'en  ordonner  incontinent,  sans 
aucun  délai ,  d'autant  que  la  nécessité  le  re- 
queroit.  Ce  commandement  estant  faict,  les 
prélats  s'assemblèrent,  et  ordonnèrent  qu'on 
ferait  une  visite  par  toutes  les  maisons  des 
ecclésiastiques ,  pour  puis  après  en  ordonner 
selon  la  quantité  des  vivres  qui  se  trouveroit 
ausdites  maisons.  Tyrius ,  recteur  du  collège  des 
jesuistes ,  supplia  le  sieur  légat  du  pape ,  qu'il 
lui  pleust  les  exempter  de  ceste  visite ,  à  quoi 
le  prevost  des  marchands ,  en  présence  de  tous 
respondit:  monsieur  le  recteur,  vostre  prière 
n'est  civile  ni  chrestienne  ;  nVil  pas  falu  ,  que 
tous  ceux  qui  avoyent  du  bled  ,  l'a  yen  t  exposé 
en  vente ,  pour  subvenir  à  la  nécessité  publi- 
que ?  Pourquoi  serez  vous  exempts  de  ceste  vi- 
site ?  Vostre  vie  est-elle  de  plus  grand  prix  , 
que  la  nostre  P  Geste  responce  entendue ,  le 
recteur  fut  honteux,  et  eust  bien  voulu  ne 
s'estre  trouvé  en  l'assemblée.  On  commença  la 
visite  par  la  maison  des  jésuites ,  en  laquelle 
on  (rouva  quantité  de  bled  et  de  foin ,  et  du 
biscuit ,  pour  les  nourrir  plus  d'un  an.  On 
trouva  aussi  grande  quantité  de  chair  salée , 
laquelle  ils  avoyent  faict  seicher  pour  la  mieux 
garder.  Si  bien  qu'il  y  avoit  plus  de  vivres  en 
leur  maison,  qu'aux  quatre  meilleures  maisons 
de  Paris.  Or  on  ne  visita  maison  des  ecclésias- 
tiques, en  laquelle  il  n'y  eust  du  biscuit  au 
moins  pour  un  an.  Mesmes  celle  des  capucins , 
(  lesquels  on  dict  ne  vivre  d'autre  chose ,  que 
de  ce  qu'on  leur  donne  tous  les  jours ,  et  ne 
reserver  rien  au  lendemain,  aîns  tout  leur  reste 
le  distribuer  aux  pauvres  )  se  trouva  fort  bien 
munie.  Dont  plusieurs  furent  eslonnés ,  eu  es^ 
gard  à  la  façon  ordinaire  dont  ils  vivent.  La 
visite  estant  faite ,  on  porta  l'inventaire  des 
munitions  et  vivres ,  trouvés  es  maisons  des- 
dits ecclésiastiques  aux  gouverneurs  de  la  ville, 
et  pareillement  au  légat  du  pape,  lesquels 
firent  faire  recherche  des  maisons  pauvres, 
qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  douze  mille 
trois  cens  maisons  :  dont  il  y  en  avoit  sept  mil 
trois  cens  de  ceux  qui  avoyent  argent,  mais  ne 
Irouvoyent  du  pain  pour  l'employer  :  et  cinq 


mille  maisons  de  pauvres  nécessiteux,  lia  dessus 
ils  ordonnèrent  que  les  ecclésiastiques  donne- 
royent  à  manger  une  fois  le  jour,  quinze  jours 
durant,  aux  pauvres  nécessiteux  pourrien,  et  aux 
non  pauvres  à  chacun  d'eux  une  livre  de  pain 
par  jour,  et  ce  portant  un  marreau  ,  marqué 
des  armoiries  de  la  ville.  On  leur  donna  les 
rooles  des  pauvres  et  non  pauvres ,  lesquels 
ayans  receus  ,  prindrent  jour  pour  distribuer 
les  vivres.  Cependant  envoyèrent  leurs  commis 
par  toutes  les  maisons  pauvres ,  leur  faire  com- 
mandement, d'amener  trois  jours  devant  la 
distribution ,  leurs  chiens  et  chats  ,  au  lieu  qui 
leur  seroit  dit  et  déclaré.  Us  furent  tresaises , 
d'accepter  ceste  condition ,  se  resjouissans  de 
ce  qu'ils  pourroyent  avoir  du  pain  par  ce 
moyen  tant  plus  facilement.  Ceux  qui  avoyent 
charge  de  distribuer  les  vivres ,  ayans  receu  les 
chiens  et  les  chats  de  ces  pauvres  gens ,  en 
tuèrent  une  quantité ,  les  firent  cuire  dedans 
des  grandes  chaudières  avec  herbes  et  racines  , 
telles  qu'ils  les  pouvoyent  recouvrer ,  puis  dis- 
tribuèrent le  potage  auxpauvres,et  à  chacun  un 
petit  morceau  de  chair  de  chien  ou  de  chat,  et  en- 
viron un  once  de  pain.  Aux  non  pauvres  chacun 
une  livre  de  pain  commun  pour  six  soLs  tant 
qu'il  dura,  et  quand  il  fut  fini,  on  leur  bailla  du 
biscuit,  pour  huict  sols  la  Uvre.  Les  quinze 
jours  expirés,  les  ecclésiastiques  furent  quittes 
de  leur  devoir  eu  ce  point.  Mais  pour  lors  la 
misère  et  nécessité  du  peuple  fut  plus  grande 
que  paravant ,  d'autant  qu'ils  ne  trouvoyent 
plus  ni  herbes  ni  racines,  ni  autre  chose  dont 
ils  se  peussent  nourrir.  Us  avoyent  recours  aux 
pleurs  et  gemissemens ,  qui  retentissoyent  si 
loin ,  que  les  plus  reculés  les  pouvoyent  ouyr. 
On  ne  trouvoit  autre  chose  par  la  ville ,  que 
corps  morts.  A  peine  pouvoit-on  fournir  jour 
et  nuict  à  les  charrier ,  pour  les  enterrer.  Plu- 
sieurs se  jetterent  pardessus  les  murailles  dans 
les  fossés ,  pour  eschapper  la  faim  :  lesquels 
allèrent  vers  Sa  Majesté,  la  requérir,  qu'il  lui 
pleust  laisser  sortir  un  certain  nombre  de  ces 
pauvres  gens.  Les  pleurs  et  larmes  de  ceux-ci 
eurent  tant  de  force,  quelles  esmeurent  Sa 
Majesté  à  pitié  et  compassion,  de  sorte  que  elle 
leur  permist  librement  faire  sortir  le  nombre 
par  eux  requis,  qui  estoit  de  trois  mille,  mais 
il  en  sortit  plus  de  quatre ,  sans  que  ceux  de 
la  ville  en  fussent  aucunement  marris  y  d'au** 


5B2 


SATYRE  MENIPPÉE. 


tant  qu^ils  eussent  voula ,  que  tout  ce  peuple 
eust  esté  hors  de  la  ville.  Mats  les  soldats  qui 
esioyect  aux  fauxbourgs  ayans  veu  sortir  une 
si  grande  multitude ,  repoussèrent  les  autres 
dedans ,  si  bien  qu'ils  contraignirent  les  Pari- 
siens de  fermer  leurs  portes.  Lors  ceux  qui  es- 
toyenl  sortis  commencèrent  à  crier,  vive  le  roy. 
Sa  Majesté  leur  permist  se  retirer  la  part  où  ils 
vondroyent  en  son  royaume. 

Quelques  uns  de  ces  pauvres  misérables,  qui 
estoyent  demeurés  dans  la  ville,  se  souvindrent 
de  ceux  de  Sancerre ,  lesquels  se  voyant  ré- 
duits à  la  dernière  extrémité ,  par  la  longueur 
du  siège,  se  nourrirent  des  peaux ,  qu'ils  peu- 
rent  trouver,  ne  pardonnans  à  leurs  accoustre- 
mens  fiiicts  de  peaux.  Qui  Ajt  cause,  qu'ils 
recoururent  aux  pre^tres ,  ansquels  ils  avoyent 
mené  premièrement  leurs  chiens  et  chats ,  des- 
quels ils  achetèrent  les  peaux,  jusques  au 
nombre  de  trois  mille,  dont  ils  payèrent  qua- 
tre mille  francs.  Mais  leur  malheur  fut ,  quand 
ils  les  voulurent  porter  en  leur  maisons.  Car 
les  pauvres  gens  qui  estoyent  parmi  les  rues , 
se  jetterent  sur  les  peaux  ,  et  par  force  les  em- 
portèrent toutes  :  de  sorte  que  les  marchands 
eurent  beaucoup  à  faire  de  se  sauver  d'autant 
qu'ils  s'estoyent  voulu  opposer  à  eux.  G'estoit 
chose  lamentable  et  déplorable,  que  voir  ce 
pauvre  peuple  mordre  dedans lesdites  peaux, 
tant  il  estoit  pressé  par  la  faim  l>es  susdicts 
marchands  se  vuyans  privés  de  ce  dont  ils  pen- 
soyent  se  nourrir  et  faire  grand  gain ,  retour- 
nèrent vers  les  prestres ,  pour  en  acheter  d'au- 
tres, mais  ils  les  trouvèrent  encheries  d'un 
tiers  par  peau  :  pourtant  ne  laisserent-ils  d'en 
acheter.  Or  pour  les  porter  en  plus  grandes 
asseurance  en  leurs  maisons ,  ils  espierent  la 
commodité  de  la  nuict ,  laquelle  ne  les  garan- 
tist  d'en  perdre  un  grand  nombre.  Car  passans 
par  les  corps  de  garde  on  leur  en  prit  une 
grande  partie.  Le  reste  qui  demeura  aus  clois- 
tres  des  moines  et  prestres ,  ne  demeura  gueres 
sans  cstre  chèrement  vendu.  On  afHrnie  que 
quelqu'un  d'entre  eux  a  dit ,  qu'ils  en  avoyent 
vendu  pour  plus  de  trente  mille  escus.  Car 
durant  la  distribution ,  ces  prestres  prevoyans 
que  les  chiens  et  chats  seroyent  de  requeste , 
avoyent  aposté  quelques  pauvres  personnes, 
lesquelles  ils  nourissoyent  à  fin  de  prendre 
lous  les  chiens  qui  suivroyent  ceux  ou  celles 


qui  vlendroyent  à  la  mesie.  Quoi  que  ùt  toit , 
'  ils  ont  ai  bien  fliit  que  peu  de  temps  après  oa 
ne  vist  ne  chien  ne  chat  dedans  Paris.  Or  par 
le  moyen  desdites  peaux  plusieurs  proloiige- 
rent  leurs  jours,  mais  bien  peu  de  temps , 
d'autant  que  hulct  ou  dix  jours  après  k  distri* 
bution  un  grand  nombre  de  peuple  moarit 
dans  ladite  ville.  On  ne  pouvoit  aUer  par  les 
rues  de  Paris,  sans  voir  un  trés^pitoysMe  speo* 
tade.  Car  on  voyolt  ces  pauvres  gens  mourir 
de  faim  à  toute  heure  du  jour.  On  voyoît  les 
corps  de  garde  placés  oè  les  marcbwds  soe- 
loyent  desployer  et  estaller  leurs  marcbaiMlises. 
Brief  on  ne  voyolt  autre  chose  en  fous  endroits 
que  la  main  de  Dieu ,  qui  batloit  justement  le 
peuple  massacreur.  La  (imine  Art  si  grande , 
que  les  meilleures  maisons  s'en  ressentirent  Us 
chevaux  des  chefs  de  gnerre  ne  nuingeoyent 
que  bien  peu  de  foin  et  de  paille  :  car  l'afoinc 
estoit  pour  la  nourriture  des  serviteurs  et  ser- 
vantes  de  leurs  maisons ,  lesquels  on  dit  y  en 
avoir  dés  lors  è  suffisance.  Une  servante  mon- 
rut  en  la  maison  de  madame  de  Montpensier, 
que  Tondit  estre  mortedefaim.  Hutci  Jours  après 
mourut  un  gentilhomme,  cousin  du  prevoetdes 
marchans ,  auquel  les  médecins  avant  sa  mert 
ordonnèrent  un  restaurant  de  la  oervdle  d'un 
chien,  pour  ne  trouver  mieux,  enoore  ne  le 
peut  on  recouvrer  par  toute  la  ville ,  pour  or 
ni  pour  argent.  Ce  gentilhomme  voyant  que 
l'on  ne  pouvoit  recouvrer  un  chien  par  toute 
la  ville ,  à  quelque  pHx  que  ce  fut,  sadiant  que 
madame  de  Montpensieur  en  avoit  un  petit ,  et 
que  son  cousin  le  prevost  des  marchans  avoit 
facile  accès  vers  ladite  dame ,  le  supplia  pren- 
dre pour  deux  mille  escus  de  chaînes  et  bs- 
gues  d'or,  afin  de  les  porter  à  ladite  dame, 
pour  avoir  son  petit  chien.  Ledit  sieur  prevost 
des  marchans  ayant  prins  lesdites  chaines  et 
bagues  alla  vers  ladite  dame ,  à  laquelle  il  dit  : 
Madame,  je  viens  ici  de  la  part  de  M.  d'Orleam 
mon  cousin ,  lequel  \xhis  cognoissez ,  vous  n1- 
gnorez  (  comme  je  croi  )  qu'il  est  malade  d^lme 
véhémente  et  dangereuse  maladie ,  de  laquelle 
il  n'y  a  espérance  qu*il  escliappe,  s'il  n'est 
bien-tost  et  prr»mptement  secouru.  On  lui  a  or- 
donné un  restaurant  de  la  cervelle  d'un  chien, 
mais  il  ne  nous  a  esté  possible  en  recouvrer  m 
par  toute  la  ville.  Dont  il  m'a  prié  venir  vers 
vous,  chargé  de  ces  chaines  et  bagues  tfor,  les- 
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quriles  i(  vous  qffra,  v^u^  suppliant  lui  doaner 
fo«(r«  petit  cbiaq,  «fip  que  par  vostre  moyea  i) 
ioit  aecouru^n  cçuaitr^me  danger,  auquel  il  «a 
mi  ^)tpofié*  Um  elle  reapondit,  ai  voatre  eou* 
liq  me  requérait  Taida  de  tout  ce  qui  eat  en 
ma  puisaance  et  de  mea  aipia,  je  m'eiTiployerQia 
librameat en ?oatpe  ftveurpour  lui.  Quanti 
iDoa  petit  cbien ,  je  le  reserve  pour  le  soulage* 
mept  de  ma  vie,  Voua  voyex  la  famine  noua 
menacer  toua  d'une  cruelle  mort,  ai  le  roy  d'Ëa- 
pagqe  ne  noua  donne  bien  toat  secours  ;  dopt  je 
ne  puia  moioa ,  que  de  garder  mon  petit  ehien 
pour  pareille  necesaité  que  celle  de  voatre  cou- 
sin •  a'ii  plait  k  Dieu  renvoyer.  Et  pourcs  je 
voua  prie  m'excuaer  vera  lui ,  et  prier  de  ma 
pari  ne  le  prendre  i  la  mauvaise  part.  Telle 
reapoMfi  ouye,  ledit  prevost  s'en  retourne  vera 
aoQ  eottsii) ,  aads  avoir  .rien  obtenu ,  lequel  à 
faute  de  aeconra  mourut  la  ouiot  suivante. 

Bien  toat  apréa  deceda  une  dame  pariaianne 
riehe  de  trente  mille  escua,  après  le  decés  de 
laquelle  on  deaeouvrit  qu'elle  avoit  mangé 
dei»  de  aea  eofana ,  par  la  manière  qui  s'eor 
suit,  l^ea  enfaos  estans  morts  de  foim,  ceste 
daaie  leur  mère  leur  fit  l^ipe  i  chacun  un  cer- 
cueil ,  puis  en  présence  de  gens  y  0t  mettre  et 
enserrer  ses  deux  enfans.  Tout  ausai  toat  qu'elle 
se  vit  seule  »  elle  les  osta ,  et  mit  en  leur  place 
autre  ehoae  d'esgale  pesanteur,  puis  fit  porter 
soleBQellement  les  cercueils  au  lieu  destiné  pour 
la  sépulture ,  selon  la  coustume  et  usance  de 
Teglisa  romaine.  La  dame  estant  de  retour  en 
sa  maiaoïs,  appelle  sa  servante,  et  lui  dit  :  Ne 
oie  décelé,  je  te  prie.  Ce  que  la  servante  lui 
«eoDPda  fiieilement.  Liora  elle  lui  monstre  le 
eorpa  de  ses  deux  enfans,  disant  i  La  nécessité, 
en  laquelle  tu  vois  que  nous  sommes  ;  m'a  fiait 
(punder  ees  deui  eor{)a,  h  fin  que  nous  les 
nuMgtena,  et  puia  noua  mouriona,  pren  les  donc, 
et  les  mets  ea  pieaei  ;  puis  nous  les  salerons  du 
reste  de  bosIm  sfl ,  et  tons  les  jours  en  man* 
IferoDs ,  en  lieu  de  pain.  Mais  la  pauvre  mère 
deaoMe  ne  maogaoit  morceau ,  qu'elle  ne  fust 
abreuvé  de  ses  larmea.  Or  gueres  de  temps  ne 
passa ,  que  la  pauvre  femme  ne  mourust ,  la- 
quelle ses  héritiers  firent  enterrer  honorable- 
ment. Après  renlerrement  ils  se  mirent  à  cher- 
cber.  plustost  le  pain  que  Tor  et  Targent ,  es- 
timans  que  la  defuncte  n'estoit  sans  provision 
de  pain  et  de  vin.  Gherchans  ils  ouvrirent  un 


buffet,  dans  lequel  ils  trouvèrent  une  euissf 
des  susdits  enfans,  doqt  ils  furent  grandement 
esbahis.  Ils  appellerent  la  servante,  laquelle 
leur  dit  librement,  comme  le  tout  s'estoit  passé. 
Après  lui  avoir  donné  son  congé,  elle  s'en  alloit 
mendiant  aon  vivre, et  racontant  cest  estrange 
accident  par  les  rues  ;  de  façon  que  la  oognoisT 
sançe  de  ce  cas  parvint  jqsques  aux  plus  petits 
de  la  ville. 

Or  ce  cas  tant  estrange,  survenu  h  une  dame 
opulente  et  riche ,  esionna  tellement  les  prin*» 
cipauY  bourgeois  de  la  ville ,  qu'ils  s'assemblè- 
rent entre  eux  i  où  après  avoir  bien  considéré 
la  misère ,  en  laquelle  la  ville  estoit ,  résolurent 
qu'il  ne  fatoit  attendre  que  la  faim  les  contrair 
gnit  de  manger  leura  enfans,  comme  ceste  dame 
avoit  fait.  Pour  ce  qopolurent,  remoostrer  aui 
gouverneurs  l'estrange  accident  survenu  à  lar 
dite  dame  :  et  qu'il  estoit  nécessaire  d'aviser  à 
deui  choses;  Ou  de  leur  donner  des  vivres,  ou 
leur  promettre  se  rendre  au  roy  de  iNavarre , 
veu  qu*il  ne  faloit  attendre  aucune  secours  du 
roy  d'Espagne  :  et  qu'il  leur  devoit  suffire , 
d'avoir  veu  mourir  de  faim  en  la  ville,  tant 
grands  que  petits ,  trente  mille  personnes  de 
compte  fait  :  et  sur  ce  prier  lesdits  sieurs 
gouverneurs  I#ur  donner  response  du  jour  au 
lendemain ,  pource  qu'ils  ne  pouvoyent  plus  at* 
tendre.  Gomn^  par  eux  fut  délibéré,  ainsi  tost 
après  fut  exécuté.  Le  sieur  de  Nemours  les  ayant 
ouy  haranguer  de  la  façon ,  leur  respondit ,  ce 
que  vous  demandes  est  de  telle  conséquence , 
qu'en  si  peu  de  temps  nous  ne  pouvons  vous  ne 
résoudre ,  mais  ce  sera  le  plustost  qu'il  nous 
sera  possible ,  si  bien  que  vpus  aurei  oonten- 
tement.  Trois  ou  quai re  jours  estans  passés, 
sana  que  les  bourgeois  eusaant  response ,  se 
jolQgqjrent  avec  les  autres  estats  de  la  ville ,  et 
firent  tpnt  par  leur  juste  importunité ,  qu'ils 
firent  a^sembl^  le^idits  gouverneurs,  lesquels 
Çraignoyent  quelque  mutinerie  etesmoiion  po- 
pulaire, d'autant  quils  voyoyent  les  petits  et 
les  grande  parler  de  se  rendre  au  roy  de  Na- 
varre, si  on  ne  leur  donnoit  des  vivres,  ehofc 
impossible  pour  lors.  Car  à  peine  pouvoitron 
fournir  vivres  h  la  gendarmerie,  ordonnée  pour 
la  garde  de  la  ville ,  qui  pour  ceste  cause  esioit 
trésrmal  contante. 

Pour  ees  causes  s'assemblèrent  les  sieurs  de 
Nemours,  chevallier  d'Aumale,  dame  de  Mont- 
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pensier,  prevost  des  marchands ,  le  légat  dn 
pape,  cardinal  de  Gondi,  archevesque  de  Lyon, 
et  Bernardin  Mendoze.  Assembla  ils  conclu- 
rent envoyer  des  ambassadeurs  au  roy  de  Na- 
varre, à  savoir  le  cardinal  de  Gondi  et  Tarche- 
vesque  de  Lyon  faignant  faire  la  paix  avecques 
lui,  et  que  ce  pourroit  estre  le  moyen  de  feire 
sortir  deux  ambassadeurs ,  Tun  vers  le  duc  de 
Parme  lieutenant  du  roy  d'Espagne ,  pour  lui 
remonstrer,  que  s*il  n'envoyoit  prompt  secours 
à  la  ville  de  Paris ,  elle  estoit  perdue  :  Tautre 
vers  le  duc  de  Mayenne.  Pour  cest  effet  furent 
esleus  deux  gentilshommes.  Or  les  sieurs  car- 
dinal et  archevesque  firent  refus  d'aller  vers  le 
roy  de  Navarre,  si  premièrement  ils  n'est oyent 
absouls  par  le  légat  du  pape  :  et  qu'ils  n'eus- 
rent  un  sauf  conduit  de  Sa  Majesté.  Ils  furent 
absouls  sans  délai  par  le  légat  du  pape.  Un  gen- 
tilhomme fut  député  pour  aller  vers  Sa  Majesté, 
à  fin.d*obtenir  sauf  conduit,  lequel  l'obtint  fa- 
cilement. Absouls  qu'ils  furent,  et  ayant  receu 
le  sauf  conduit ,  ils  sortirent  avec  les  deux  au- 
tres gentilshommes,  accompagnés  de  douze 
chevaux,  le  sixiesme  d'aoust.  Gomme  les  deux 
prélats  parlementoyent  avec  le  roy,  le  gentil- 
homme qui  devoit  aller  trouver  le  duc  de  Parme 
passa  finement ,  et  fit  son  voyage.  Mais  l'autre 
qui  devoit  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne,  at- 
tendit que  les  délégués  se  retirassent  à  Paris  , 
ou  après  l'estre  retirez  Tambassadeur  alla  se 
jetter  aux  pieds  du  roy,  lui  demander  pardon  : 
qui  usant  en  son  endroit  de  sa  douceur  accous- 
tumée ,  le  receut  humainement.  Après  y  avoir 
esté  receut  amiablement ,  il  fît  le  récit  des  cho- 
ses susdites  aux  princes  du  sang,  et  à  toute  la 
noblesse. 

Davantage  il  raconta,  qu'en  plusieurs  endrois 
de  la  ville ,  principalement  aux  lieux  où  grand 
nombre  de  personnes  estoyent  mortes,  parmy 
les  rues,  qui  n'estoyent  peuplées,  plusieurs 
bestes  venimeuses  $*estoyent  engendrées  en  si 
grand  nombre ,  qu'elles  commençoyent  desja 
à  s'espancher  parmi  la  ville.  Dit  davantage , 
plusieurs  corps  avoir  esté  trouvés  rongés  des 
susdites  bestes,  à  sçavoir  serpents  et  crapaux. 
Raconta  aussi ,  que  le  dernier  jour  de  juillet , 
M.  de  Nemours  sortant  de  matin  de  sa  mai- 
son, fut  rencontré  par  un  homme,  qui  lui  dit  : 
monsieur ,  n'allez  plus  outre  dans  ceste  rue , 
d'autant  que  bien  prés  d'ici  j'ai  trouvé  une 


fènome  demie  morte,  ayant  à  son  eol  on  ser- 
pent entortillé.  Ce  qu'ayant  entendu  ledit  sieor 
ne  passa  outre,  ains  se  retira  en  sa  maison ,  où 
il  envoya  quérir  un  jésuite,  et  PanigaroUe  oor- 
delier,  aosquels  il  fit  le  récit  de  ceste  pauvre 
femme ,  dont  il  avoit  ouy  Tavantiire  estnmge  : 
puis  les  pria  lui  déclarer,  si  fUre  se  poavoît . 
que  signifioyent  ces  bestes  venimeuses,  qui 
s'engendroyenfpar  la  ville.  Or  dedans  la  cham- 
bre dudit  sieur  estoyent  deux  chambrières,  qui 
ouyrent  les  interrogats,  l'ane  desquelles  sa- 
vança  de  dire  :  Par  ma  fby,  monsieur,  c'est  on 
jugement  de  Dieu.  J'ai  grand'  peor,  que  ces 
beites  ne  nous  viennent  manger  en  yostre  mai- 
son, Lors  ledit  sieur  la  tancea ,  et  les  fit  sor- 
tir toutes  deux  de  sa  chambre.  Estant  sorties, 
PanigaroUe  print  la  parole,  et  dit,  monsieur, 
il  me  semble ,  toutes  ces  choses  estre  une  illu- 
sion ,  par  laquelle  le  diable  tasche  de  vous  es- 
pou  van  ter,  à  fin  que  laissiez  et  abandonniez 
ceste  ville ,  et  que  par  ce  moyen  les  mesdlans 
hérétiques  y  entrent ,  qui  sont  desja  aux  por- 
tes ,  n'attendans  autre  chose.  Or  nous  vaadroît- 
il  mieux,  estre  dévorés  de  ces  bestes,  que  las- 
ser entrer  en  ceste  ville  ces  maudits  hérétiques. 
Or  tant  que  vous  avez  vostre  honneur  en  re- 
commandation ,  nous  croyons;  que  ne  voudrfrz 
commettre  une  telle  lascheté  :  ni  pareillement 
tant  de  grands  seigneurs,  qui  ne  sont  en  ceste 
ville,  que  pour  la  garder  au  roy  d'Espagne, 
duquel  nous  espérons  avoir  bien  tost  secours. 
Qui  fut  la  fin  du  discours  de  ce  cordelîer. 

Le  gentilhomme  ayant  achevé  de  faire  le  r^ 
cit  de  toutes  les  choses  susdictes  aux  princes  et 
à  la  noblesse,  tous  furent  merveilleusement  es- 
tonnés ,  ayans  entendu  au  vray  les  choses  ave- 
nues dedans  Paris.  Laquelle  peu  de  jours  après 
fut  secourue  par  le  roy  d'Espagne ,  qui  envop 
le  duc  de  Parme,  avec  environ  dix  huid  mille 
hommes  :  qui  fut  cause,  que  Sa  Majesté  quitta 
les  fauxbourgs  de  Paris ,  espérant  de  donner 
bataille  au  prince  de  Parme.  Pour  cela  tontes- 
fois  la  ville  ne  fut  gueres  soulagée  :  de  sorte 
que  nous  pouvons  bien  dire  avec  la  chambrière 
de  M.  de  Nemours  :  que  le  juste  jugement  de 
Dieu  poursuivoit  la  ville  de  Paris. 
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Autre  discours  sur  le  sujet  précèdent 

Le  duc  de  Mayenne  s'estant  sauvé  de  vitesse 
dedans  Mante  après  la  defFaîle  de  son  armée  à 
Yvri ,  partit  incontinent  de  là  pour  venir  à 
Saînct-Denis  consulter  avec  ses  principaux  asso- 
ciés sur  ce  qui  estoit  à  hXvt.  Lui  et  la  dame  de 
Montpensier  sa  sœur  firent  semer  un  bruit  dans 
Paris  que  le  Siamois  (ainsi  appelloyent-ils  le  roy) 
estoit  ou  mort  ou  tellement  blessé  qu'il  n'en 
pouvoit  eschapper.  Mais  ce  mort  estant  au  bout 
de  quinze  jours  aproché  de  Paris  pour  essayer 
d'amollir  la  dureté  de  ce  peuple,  nul  ne  s'en 
donna  gueres  plus  de  peur  que  le  duc  de  Ma- 
yenne ,  qui  sous  couleur  de  vouloir  ramasser 
ses  forces ,  et  faire  venir  le  duc  de  Parme,  vers 
lequel  le  commandeur  More  s'en  estoit  fui ,  il 
ne  cessa  de  courir  jusques  à  ce  qu'il  fut  en 
Flandres,  ou  il  fit  aux  dépens  de  Paris  des 
conventions  honteuses  avec  les  espagnols  pour 
les  amener  en  France  :  ce  qui  ruyna  du  tout  sa 
réputation  ;  car  paravant  la  ligue  se  vantoit 
avoir  assez  de  moyens  pour  bastonner  le  roy 
et  trois  fois  autans  de  forces  qu'il  avoit.  Etcom* 
bien  que  les  ligueurs  eussent  tousjours  esté 
battus,  si  grommelloyent-ils sans  cesse,  jus- 
ques lors  que  leur  caquet  se  soumit  à  l'arro- 
gance espagnole  :  tellement  que  ce  grand  et 
gros  lieutenant  ou  maistre  de  l'Estat  et  couronne 
de  France  s'en  alla  rendre  valet  et  esclave  de 
la  plus  insolente  nation  du  monde  :  s'assujet- 
tiasant  à  l'homme  le  plus  fier  et  ambitieux  qu'il 
eust  sceu  choisir.  Ce  qu'il  sentit  tost  après:  en 
ce  que  le  duc  de  Parme  le  faisoit  nacquetter  et 
attendre  à  sa  porte,  avant  que  lui  faire  res- 
ponce  es  moindres  affaires:  dont  quelques 
gentilshommes  de  sa  suite  furent  extrêmement 
despités  :  mais  le  lieutenant  n'avoit  honte  de 
se  prostituer,  deshonorant  la  France,  et  le 
nom  de  Lorraine,  tant  il  estoit  transporté  d'ap- 
pétit de  vengeance  et  d'ambition. 

Pendant  ces  indignités  et  deshonnestes  sub« 
missions,  le  roy  ferma  aux  Parisiens  la  rivière 
de  Seine,  en  haut  et  en  bas,  par  la  prise  de 
Mante ,  Poissy,  Gorbeil ,  Melun ,  et  Montereau , 
puis  leur  osta  la  plaine  de  l'Isle  de  France  par  la 
prise  de  Sainct-Denis.  Paris  estant  assiégé,  le 
duc  de  Mayenne  s'avançoit  au  petit  pas:  et  sur 
les  rapports  que  les  plus  zélés  ligueurs  lui  fai- 
soyent  que  la  famine  contraindroit  ceste  grande 


ville  détendre  bien-tost les  mains,  ilrespondoit 
que  la  prise  en  seroit  plus  préjudiciable  au  roy, 
lequel  dissiperoit  son  armée  en  telle  conqueste, 
tellement  qu'on  en  auroit  meilleur  marché. 
Mais  l'intention  du  roy  n'estoit  de  prendre  Pa- 
ris ni  par  surprise  ni  autrement.  Car  outre  ce 
qu'il  ne  pouvoit  ayant  trop  peu  de  gens,  il  ne 
vouloit  pas  voir,  moins  encore  procurer  la  ruyne 
de  sa  ville  capitale  :  encore  que  plusieurs  de 
ceux  qui  y  estoyent,  notamment  les  chefa ,  mé- 
ritassent d'estre  exterminés.  11  avoit  pitié  de 
tant  de  gens  mal  conseillés  :  pourtant  esperoit- 
il  que  l'affliction  leur  donneroit  intelligence.  Si 
dès  le  lendemain  de  leur  siège  ils  fussent  entrés 
en  composition  c'estoit  honneur  et  profit  pour 
eux.  (Teust  esté  faire  grand  gain  en  leur  perte. 
Mais  ils  aimèrent  mieux  brusler  à  petit  fou, 
dont  s'ensuivit  une  désolation  extrême.  Ils  man- 
gèrent leurs  meubles  et  leur  argent  :  ralliancc 
des  soldats  et  la  survenue  des  marrans  es- 
pagnols acheva  d'y  corrompre  les  meurs,  et  la 
pudicité.  Leurs  reliques  furent  troussées,  les  an- 
ciens joyaux  de  la  couronne  des  roys  furent 
fondus  ;  les  fauxbourgs  ruynés ,  déserts  et 
abatus  :  la  ville  devint  pauvre  et  solitaire ,  les 
rentes  de  l'hostel  de  ville  furent  amorties ,  les 
terres  d'alentour  en  désolation.  Cent  mille  per- 
sonnes y  moururent  en  l'espace  de  trois  mois , 
de  faim,  d'ennui ,  de  pauvreté ,  par  les  rues  et 
dans  les  hospitaux,  sans  miséricorde  et  sans  se- 
cours. L'université  fut  convertie  en  désert,  ou 
servit  de  retraite  aux  paysans,  et  les  classes  des 
collèges  se  virent  remplies  de  vaches  et  de 
veaux.  Au  palais  ne  se  trouvèrent  plus  que  li- 
gueurs et  fourbisseurs  de  nouvelles:  l'herbe 
crut  à  l'aise  par  les  rues,  les  boutiques  pour  la 
pluspart  demeurèrent  formées  :  au  lieu  de  cha- 
rettes  et  de  coches  ne  paroissoyent  qu'horreur 
et  solitude:  les  assiégés  ne  pouvant  tirer  vivres 
qu'à  la  merci  des  garnisons  mises  par  le  roy  dans 
Sainct-Denis ,  au  fort  de  Gournai ,  Ghevreuse 
et  Gorbeil.  La  pluspart  de  la  tempeste  tomba 
sur  le  menu  peuple ,  et  sur  quelques  familles 
assez  aisées  avant  la  guerre.  Les  ecclésiastiques, 
munit  ionnés  neparloyent  que  de  patience.  Roze, 
Guincestre ,  fou  ardent ,  Pichenat ,  Gommolet , 
Pelletier,  Boucher ,  Garin ,  Ghristin,  et  autres 
prédicateurs  séditieux  foudroyoieut  sans  cesse 
contre  le  roy  et  les  siens,  ne  passoyent  sermon 
sans  faire  mention  du  secours  d'Espagne.  Les 
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$àu  d'an  eosté,  les  Quarante  de  Taotre ,  pab  > 
les  fauteurs  du  parlement  pousioyent  à  la  roue 
Les  chefs,  entre  autres  le  duc  de  Nemours,  qui 
roacbinoit  de  grandes  choses,  ayaos  commodité 
de  vivres  pour  eux ,  se  soudoyent  du  peuple 
autant  qu'ils  estimoyent  nécessaire  pour  em* 
pescber  qu'on  se  mutinast.  L'or  d'Espagne  es* 
toit  le  ciment  de  ceste  misère,  attendant  la  ve» 
nue  du  duc  de  Parme.  S'il  se  trouvoit  quelques 
curés,  comme  entre  autres  Beooist  et  Morenne 
curés  de  Sainct  «Eustaclie  et  de  Sainct-Merri,  qui 
eibortassent  le  peuple  è  modération,  on  les  cbas- 
soit.  Nul  n'estoit  catholique  zélé  s'il  ne  trans* 
muoit  le  feu  roy  et  le  vivant  en  sorcier,  diable, 
el  hérétique  damné.  Tout  estoit  plein  de  fac- 
tions en  ceste  misérable  ville,  lesquelles  toutes 
vomissoyent  un  feu  perpétuel  de  haine  capitale 
contre  le  roy.  S'il  se  monstroit  gracieux,  ils  Tap^ 
pelloyent  lièvre  et  renard:  si  severe,tous  les 
tirans  du  monde  avoyent  esté  gens  de  bien  au 
prix  de  lui.  Et  plus  leur  nécessité  croissoit  plus 
despiteusement  mordoyent-ils  la  pierre  qui 
leur  esloit  jettée  d'en  haut:  comme  ils  tesmoi- 
gnerent  en  tout  ce  premier  siège ,  puis  en  ce 
qui  suivit  la  retraite  des  Espagnols,  brief 
comme  en  un  corps  maleficié^  tandis  que  les 
humeurs  peccantes  y  séjournent,  il  n'y  a  espé- 
rances de  santé,  ainsi  tandis  que  les  chefs  de  la 
ligue,  à  sçavoir  ceux  de  Guise,  le  légal  du  pape, 
Tambassadeur  et  les  agens  d'Espagne,  les  Seize, 
les  prédicateurs  séditieux  furent  dedans  Paris, 
et  gouvernèrent  le  peuple,  ce  corps  demeura 
en  estât  misérable.  Mais  à  mesure  que  ces  hu- 
meurs s'évacuèrent,  la  santé  revint  à  ceux  qui 
fussent  enfin  péris  totalement,  si  les  principaux 
de  la  ligue  eussent  eu  enoores  tant  soit  peu  de- 
meuré dedans  Paris. 

Or  d'autant  qu'il  a  esté  parlé  es  deux  traités 
precedens  de  la  conférence  de  Tevesque  de  Pa- 
ris et  de  Tarehevesque  de  Lyon  avec  le  roy,  nous 
la  représentons  Ici. 

Eecueii  de  ce  gui  s'est  passé  en  ta  conférence 
des  sieurs  cardinal  de  Gondi  ^t  archevesgue 
de  Lfon  avec  le  Roy. 

Ceux  de  Paris  s'estant  depuis  douxe  jours  en 
ça  assemblés  cinq  on  six  fois ,  non  sans  grande 
contradiction  de  messieurs  de  Nemours,  cheva- 
lier d'Aumale,  dame  de  Montpensier,  prevost 
des  marchans,  et  autres,  enfin  vaincus  par  Tim- 
portunité  du  prétendu  parlement  du  peuple, 
résolurent  d'envoyer  au  roy  messieurs  le  cardi- 


nal de  Gondi  et  Farcbevesque  de  Lyon,  qai  n*y 
vouloyent  aller,  qu'ils  ne  fussent  munis  dW 
descharge  contre  l'excommunication  du  pape. 
Le  l^;at  avant  que  de  renvoyer,  eoDSoltaaree 
Panigarolle ,  Tyrius  le  recteur  des  jésuites,  et 
Bellarminus  sur  trois  articles,  Utrum  reddm- 
Us  urbem  hœreiieo  principi,  ob  neeessUê' 
tant  famis ,  sini  eâPoommumceOi ,  utnm 
adsunies  principem  hmretieum  ui  eum  oon^ 
ifortant,  vel  ut  condittoncm  eoohêiœ  caUiû' 
Uoœ  faeiani  meliorem,  irmimant  s^^oom- 
munioaHonem  buUœ  SiwU  çuimU.  Sor  ce  lei- 
dits  docteurs  respoodirent  négative,  guàd 
non  incurrant,  Lesdita  ambassadeurs  numii 
deoe,  demandèrent  aauftooduit  ao  roypsar 
le  venir   trouver  à  Sainct  *  Denis.  Il  lev 
manda  que  ils  le  vinssent  trouver  à  SsîocI^Ab- 
toioe  des  Champs.  Hier,  sixieame  du  prétest 
mois  d'aoust  il  y  alla  aœompagné  dt  mil  m 
douze  cens  gentilshommes  du  moins,  ils  le  m 
drent  trouver  dans  le  cloistre  entre  midi  et  nie 
heure.  Ils  lui  firent  b  révérence ,  et  loi  i  eai 
fort  bon  recueil ,  mmsUmo  oemcunu  da  la  oo^ 
blesse  qui  le  pressoit  fort  U  leur  dit,  ne  tn» 
vei  estrange  si  je  snia  aossi  pressé,  enoores  da- 
vantage aux  batailles.  Kstana  montés  en  haut, 
monsieur  le  cardinal  de  Gondi  lui  fait  une  ha- 
rangue, lui  représentant  le  misérable  estât  de 
la  France,  que  les  gens  de  bien  de  Paris  bm» 
d'un  juste  désir  d'y  voir  une  fin,  les  sfOfaK 
depeschés  vers  Sa  Majesté,  pour  U  prier d^ 
apporter  remède:  et,  à  @n  qu'il  fat  gênerai, 
leur  donner  saufoonduit  pour  aller  troover  le 
duc  de  Mayenne ,  d'où  ils  retoumeroyent  da» 
quatre  jours,  pour  llnduire  à  rechercher  Sa  Ma- 
jesté d'une  paix  générale.  Que  lesdils  qoatit 
jours  passés,  cela  fait  ou  failli,  ils  prendroyest 
conseil  pour  Paris.  Allégua  pour  InconvenlaH, 
si  le  roy  reduisoit  les  Parisiens  au  désespoir, 
l'exemple  des  gantois,  qui  pressés  deffireot  m 
grosse  armée  du  Roy  et  du  comte  de  Flaodrei, 
qu'il  ne  devoit  trouver  estrange,  si  pour  lear 
religion  ils  souffroyent  une  si  grande  hinrcar 
ceux  de  Sancearre  pour  la  leur  avoyent  hit  le 
mesme.  Le  roy  dit,  qu'il  lui  ferelt  respeaceei 
entretint  à  part  monsieur  le  cardinal,  psi^P^l 
à  part  monsieur  de  Lyon.  Cela  dura  deux  bes- 
res.  Puis  sommairement  délibéra  avec  oeui* 
son  conseil.  Gela  fait  il  fit  venir  lesdits  prélats, 
ausquels  d'une  grâce  indieUite  dit  la  lubstapee 
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qoi  s*eB8iiit,  mahavec  tant  de  nayf?eté ,  que 
tout  les  bommes  ne  le  sçauroyent  représenter. 
Premièrement  il  demanda  leur  pouvoir ,  qu'ils 
présentèrent  couché  en  forme  d'un  arrest,  por- 
tant que  les  députés  assemblés  en  la  chambre 
Sainct  Louis  avoyent  ordonné  que  messieurs  les 
cardinal  de  Gondi  et  archevesque  de  Lyon  : 
iroyent  vers  le  roy  de  Navrre ,  pour  le  supplier 
d'entrer  en  une  pacification  générale  de  ce 
royaume,  et  iroyent  au  duc  de  Mayenne  pour 
l'induire  à  rechercher  ladite  pacification.  Le 
roy  leur  contredit  ceste  qualité  de  roy  de  Na- 
varre, et  leur  dit  que  s'il  n^avoit  que  ceste  qua- 
lité ,  il  n^aoroit  que  foire  de  pacifier  Paris  et  la 
France  :  et  que  tontesfols,  sans  s'amuser  à 
eeste  formalité ,  pour  le  désir  qu'il  a  de  voir 
son  royaume  en  repos,  il  passeroit  outre,  en- 
eerea  que  cela  fot  oontre  sa  dignité.  Puis  il  dit  : 
je  ne  suis  point  dissimulé,  je  dis  rondement  et 
sans  femtese  ce  que  j'ai  sur  le  coeur.  J'aurois 
fort  de  vous  dire  que  je  ne  veuille  point  une 
paix  générale.  Je  la  veux,  je  la  désire^  afin 
de  pouvoir  eslai^lr  les  limites  de  ce  royaume , 
et  des  moyens  que  j'en  acquerrois  soulager 
mon  peuple,  au  lieu  de  le  perdre  el  ruyner. 
Que  pour  avoir  une  bataille  je  donnerais  un 
doigt ,  et  pour  la  paix  générale  deux.  Mais  ce 
qm  voua  demandez  ne  se  peut  Faire.  J'aime 
ma  ville  de  Paris.  Cest  ma  fille  aisnée ,  j'en 
sois  jaloux.  Je  lui  veux  Faire  plus  de  bien ,  plus 
de  graee,  et  de  miséricorde  qu'elle  ne  m'en  de* 
mande.  Maisje  veux  qu'elle  m'en  sçachegré, 
et  qu^elle  doive  ce  bien  à  ma  clémence ,  et  non 
au  doc  de  Mayenne  ni  au  ray  d'Espagne.  S'ils 
lui  avisent  moyenne  la  paix  et  la  grâce  que  je 
lui  veux  faire ,  elle  leur  devroit  ce  bien ,  elle 
leur  en  sçaurolt  gré,  elle  les  tiendrait  pour  li- 
bérateurs, et  non  point  moi.  Ce  que  je  ne  veux 
paa.  Davantage,  ce  que  vous  demandez  diffé- 
rer la  capitulation  et  reddition  de  Paris  jusques 
à  une  paix  imiverselle,  qui  ne  se  peut  Aire 
qn*aprés  plusieurs  allées,  et  venues ,  c'est  chose 
trop  pr^ndiciable  à  ma  ville  de  Paris,  qui  ne 
peut  attendre  un  si  long  terme.  Il  est  dejsa 
mort  tant  de  personnes  de  faim.  Que  si  elle 
attend  encorea  huict  ou  dix  jours,  il  en  mourra 
dix  ou  vingt  mil  hommes,  quiseroit  unees- 
trange  pitié.  Je  suis  le  vray  père  de  mon  peu- 
ple. Je  ressemble  ceste  vraye  mère  dans  Salo- 
mon  ;  j'aimerois  quasi  mieux  n*avoir  point  de 


I  Paris,  que  de  l'avoir  tout  ruyné  et  dissipé 
après  la  mort  de  tant  de  pauvres  personnes. 
Geux  de  la  ligue  ne  sont  pas  ainsi.  Ils  ne  crai- 
gnent point  que  Paris  soit  deschiré,  pourveu 
qu'ils  en  ayent  une  partie  :  aussi  sont-ils  tous 
espagnols  ou  espagnolisés.  Il  ne  se  passe  jour 
que  les  fauxbourgs  de  Paris  ne  souffrent  ruyne 
de  la  valeur  de  cinquante  mil  livres  par  les  sol- 
dats qui  les  démolissent ,  sans  tant  de  pauvres 
gens  qui  meurent.  Vous ,  monsieur  le  cardinal , 
en  devez  avoir  pitié.  Ce  sont  vos  ouailles,  de 
la  moindre  goutte  de  sang  desquelles  vous 
serez  responsable  devant  Dieu.  Et  vous  aussi , 
M.  de  Lyon,  qui  estes  le  primat  par  dessus  les 
autres  evesques ,  je  ne  suis  pas  bon  théologien , 
mais  j'en  sçai  pour  vous  dire,  que  Dieu  n'entend 
point  que  vous  traitiez  ainsi  le  pauvre  peuple 
qu'il  vous  a  recommandé ,  mesmes  à  l'appétit 
et  pour  fliire  plaisir  au  ray  d'Espagne ,  et  i 
Bernardin  Mendoze,  et  à  monsieur  le  légat. 
Vous  en  aurez  les  pieds  chauffés  en  l'autre 
monde.  Et  comment  voulez-vous  espérer  de 
me  convertir  à  vostre  religion ,  si  vous  faites 
si  peu  de  cas  du  salut  et  de  la  vie  de  vos  ouall* 
les?  C'est  me  donner  une  pauvre  preuve  de 
vostre  saincteté.  J'en  serais  trop  mal  édifié. 
Sur  ce  M.  de  Lyon  s'excusa  fort,  disant  qu'il 
n'estoit  point  Espagnol.  Le  ray  luy  dist.  Je  le 
veust  croire  ainsi ,  mais  il  faut  que  le  monstrîez 
par  les  eFfects.  Au  surplus  je  vous  monstrerai 
une  lettre ,  par  laquelle  le  roy  d'Espagne  mande 
qu'on  lui  conserve  sa  ville  de  Paris  :  car  s'il  la 
perd ,  ses  affeires  vont  très-mal.  Ce  qui  fut  at- 
testé estre  vrai  par  aucuns  des  assistans, 
mesmes  par  l'un  d'eux  qui  estoit  là ,  et  qui  dit 
qu'il  avoit  la  lettre,  et  la  monstreroit.  Mon- 
sieur le  cardinal  prit  la  parole ,  et  dit  Toccasion 
pour  laquelle  ils  demandoyent  que  le  traicté 
fust  gênerai  avec  le  duc  de  Mayenne,  estoit 
parce  qu'ils  sçavoyent  bien,  que  Paris  estant 
rendnsans  une  paix  générale,  il  ne  seroit  point 
en  seureté ,  parce  que  toet  après  le  ray  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Mayenne  Tirayent  assiéger 
et  le  pourroyent  reprendre.  Joinct  que  si  Paris 
estoit  rendu  sans  une  paix  générale  les  trois 
quarts  de  la  ville  s'en  iroyent.  Sur  ce ,  le  ray, 
jettent  les  yeux  sur  tout  la  noblesse ,  dit  :  S*il  y 
vient  lui  et  tous  ses  alliés,  par  Dieu  nons  les 
battrons  bien ,  et  leur  monstrerons  bien  que  la 
noblesse  françoise  se  sçait  défendre  !  Puis  sou- 
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dain  se  corrigea.  J'ai  juré  contre  ma  oonstume , 
mais  je  vous  di^  encore,  que  par  le  Dieu  vivant 
nous  ne  souffrirons  point  ceste  honte.  Sur  ce 
la  noblesse,  avec  une  acclamation  grande ,  lui 
dit  qu'il  n'avoit  point  juré  sans  cause,  et  que 
ce  qu'il  avoit  dit  valoit  bien  un  bon  jurement. 
Puis  il  dit,  que  si  la  ville  de  Paris  se  despeu- 
ploit  d'aucuns  meschans,  il  la  repeupleroit  de 
cent  mil  hommes  gens  de  bien  des  plus  riches 
et  nullement  séditieux,  et  que  par  tout  où  il 
iroit  il  feroit  un  Paris.  Qu'il  y  avoit  en  ceste 
armée  cinq  cents  gentilshommes  reunis  avec 
lui  qui  avoyent  esté  de  la  ligue,  qu'on  sceust 
d'eux  s'ils  s'y  trouvoyent  mal,  et  s'ils  se  repeu* 
toyent  d'estre  venus  à  lui.   Au  surplus  qu'il  ne 
pouvoit  trouver  bon  que  sadite  ville  de  Paris 
fust  si  soigneuse  du  bien  du  duc  de  Mayenne 
et  du  roy  d'Espagne,  que  de  se  vouloir  rendre 
arbitre  de  la  pacification  d'entre  eux  et  lui. 
Que  si  c'estoit  une  republique  de  Venise  ou 
une  autre  ville  franche,  cela  seroit  tolerable  : 
mais  qu'une  ville  sa  subjecte  se  veuille  mesler 
d'estre  arbitre  entre  lui  et  ses  ennemis,  c'est 
chose  qu*il  ne  peut  souffrir.  Au  surplus  Tab- 
surdité  est  fort  grande  qu'une  ville  affamée  et 
pleine  de  nécessité  entreprene  de  persuader  la 
paix  au  duc  de  Mayenne,  qui  est  gros  et  gras  et 
à  son  aise.  Il  seroit  bien  plus  à  propos  et  faisable , 
que  le  duc  de  Mayenne,  qui  n'est  pressé  de  né- 
cessité ,  entreprinst  de  prescber  la  paix  à  ladite 
ville  maintenant  pressée  de  nécessité ,  et  à  ceste 
occasion  facile  à  se  laisser  persuader  d'en  vou- 
loir sortir.  Sur  ce  l'archevesque  de  Lyon  ré- 
pliqua, que  ce  qu'ils  vouloyent  traicter  la  paix 
générale,  estoit  pour  le  bien  de  la  France,  et 
à  fin  de  la  remettre  tout  en  un  coup  en  repos. 
A  quoi  tout  soudain  le  roy  respondit  en  ceste 
sorte.  Et  vrayement ,  à  fin  de  vous  oster ,  et  à 
tout  le  monde,  l'opinion  qu'on  pourrolt  avoir 
que  je  vous  veuille  trop  presser,  je  me  viens 
d'aviser  d'un  moyen,  sans  en  avoir  communi* 
que  à  mon  conseil ,  par  lequel  je  vous  rendrai 
satisfaicts.  Vous  espérez  prompt  secours  du 
duc  de  Mayenne  :  je  ferai  un  accord  avec  vous  : 
dressons  des  articles  et  conditions,  sous  les- 
quelles vous  promettrez  vous  rendre  à  moi ,  au 
cas  que  dans  huict  jours  vous  ne  serçz  secourus 
du  duc  de  Mayenne ,  et  me  donnerez  ostages. 
Je  vous  accorde ,  que  en  cas  que  vous  ne  soyez 
secourus  dans  ledit  temps,  ou  que  dans  le 


mesme  temps  ledit  duc  de  Mayenne  ne  soit 
d'accord  avec  moi  d'une  pacification  générale 
et  des  articles  d'icelle ,  de  vous  recevoir  lesdits 
huict  jours  passés  sous  lesdites  conditioos.  Et 
au  cas  que  dans  lesdits  huict  jours  ^wus  soyez 
secourus  par  ledit  duc  de  Mayenne,  ou  qu'il  se 
face  une  paix  générale,  en  ce  cas  vous  serez 
délivrés  de  ladite  promesse,  et  vos  ostages 
vous  seront  rendus  :  pendant  lesquels  tous 
pourrez  aller  voir  ledit  duc  de  Mayenne.  Et 
voila  tous  ce  que  je  vous  puis  accorder.  Ce  que 
vous  présenterez  à  ceux  de  Paris ,  afin  que  cha- 
cun cognoisse  que  je  ne  leur  refuse  point  la 
paix,  et  que  je  leur  tends  les  bras  ouverts ,  dé- 
sirant leur  salut  plus  qu'eux-mesmes.  S'ils  ac- 
ceptent ceste  condition ,  dans  huict  jours  ils 
seront  en  repos.  S'ils  cnident  attendre  à  capi- 
tuler quand  ils  n'auront  que  pour  un  jour  de  vi- 
vres ,  je  les  lairrai  disner  et  soupper  ce  jour  là , 
le  lendemain  serons  contrains  se  rendre  la  corde 
au  col ,  au  lieu  de  la  miséricorde  que  je  leur 
offre.  J'enosterai  la  misère,  et  ils  en  auront 
la  corde  :  car  j'y  serai  contraint  pour  mon  de- 
voir, estant  leur  roy  et  leur  juge,  pour  faire 
pendre  plus  de  centaines  d'eux,  qui  par  leur 
malice  ont  faict  mourir  plusieurs  innocents  et 
gens  de  bien  de  faim.  Je  suis  debteur  de  «este 
justice  devant  Dieu.  Vous  ferez  dODc,  comme 
je  vous  ai  dit ,  entendre  ceci  à  mon  peuple,  et 
je  vous  somme  et  conjure  d'ainsi  le  feire  en 
présence  de  tous  ces  princes ,  et  de  toute  ceste 
belle  et  grande  noblesse,  lesquels,  au  cas  que 
vous  y  faillirez,  vous  reprocheront   tout  le 
temps  de  leur  vie,  comme  encores  je  ferai, 
vostre  infidélité  envers  vostre  patrie ,  si  vous 
aurez  teu  et  celé  à  mes  subjets  le  désir  que  j'ai 
de  leur  donner  la  paix,  et  mettre  ce  royaume 
en  repos.  Et  au  surplus ,  quand  vous  cèlerez 
cela  à  mon  peuple  de  Paris ,  vous  n'y  gaignerez 
rien  :  car  mes  soldats,  qui  sont  aux  fauxbourgs, 
et  parlent  jour  et  nuict  aux  vostres  et  à  ceux 
de  Paris,  le  leur  feront  entendre  à  vostre  con- 
fusion. Sur  ce  lesdits  cardinal  et  archevesque 
promirent  solemnellement  de  faire  entendre  ce 
au  peuple  de  Paris.  Le  roy  continuant  pois 
après  son  propos ,  dit  qu'il  n'y  avoit  gentil- 
homme de  bonne  maison  en  tout  son  royaume, 
qui  ne  lui  fust  parent  ou  allié  :  et  que  à  ceste 
occasion ,  si  le  royaume  estoit  électif  comme  la 
Pologne,  la  France  auroit  raison  de  Teslire 
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plutost  que  nul  autre.  Des  vertus  et  des  dons 
de  grâces  qui  peuvent  estre  en  lui ,  quUl  s'en 
taisoit  y  et  confessoit  qu'il  y  en  avoit  peu  :  et 
toutesfois  tel  qu'il  estoit  il  ne'voudroit  estre 
escbangé  contre  nul  prince  du  monde.  Il  s'es- 
babî8$oit  donc,  comme  il  se  trouvoit  des  Fran- 
çois si  peu  amateurs  de  leur  patrie ,  et  de  leur 
liberté ,  qu'ils  le  vousissent  eschanger  contre 
le roy  d'Espagne ,  roy  vieil,  qui  tombe  tous- 
jours  du  mal  caduc  < ,  et  qui  estoit  une  planche 
pourrie  :  car  lui  mort  tous  ses  Estais  tout  d'un 
coup  tomberont  en  une  fort  grande  confusion. 
Qu'il  avoit  beau  se  fier  en  un  beau  nombre  de 
petits  roytelets  alliés  et  ligués  ensemble  :  qu'il 
voudroit  qu'au  lieu  de  cinq  ou  six,  ils  fussent 
trente.  Plus  il  y  en  auroit,  mieux  cela  irait  pour 
lui  Plustost  Dieu  lui  donneroit  moyen  de  les 
rendre  rois  de  Brésil.  Puis  se  souvenant  de  la 
comparaison  qu'avoit  faicte  monsieur  le  cardinal 
de  ceux  de  Sancerre,  leur  dit  que  cet  exemple 
n'estoit  à  prapos  :  car  ceux  de  Sancerre  s'es- 
toyent  résolus  à  l'extrémité ,  pource  qu'on  leur 
vouloit  oster  la  vie,  leur  religion ,  leur  liberté, 
et  leur  bien  :  et  moi  je  veux  rendre  aux  pari- 
siens la  vie ,  que  Mendoze  ambassadeur  d'Es- 
pagne de  présent  à  Paris  leur  veut  oster  par 
la  famine.  Quant  à  la  religion ,  tous  ces  princes 
et  seigneurs  catholiques  vous  tesmoigneront 
comme  j'en  use,  et  si  je  contrains  tant  soit  peu 
leur  conscience,  ni  en  Texcrcice  de  leur  reli- 
gion, ni  autrement.  Quant  à  la  liberté  et  aux 
biens ,  je  les  veux  rendre  à  mes  subjets.  Et 
quant  à  la  comparaison  des  gantois ,  elle  n'est 
pas  bonne.  Les  Parisiens  ont  assez  monstre  le 
cœur  qu'ils  ont ,  quand  ils  se  sont  laissés  occu- 
per leurs  fauxbourgs.  J'ai  cinq  mil  gentils- 
hommes qui  sont  ici ,  qui  ne  se  lairront  traicter 
à  la  gantoise.  Puis  j'ai  Dieu  pour  moi  et  la 
justice  de  ma  cause.  M.  de  Lyon  prenant  la 
parole  dit,  qu'il  avoit  bomie  main  à  faire  la 
paix ,  lors  qu'elle  fut  faicte  en  Tannée  1685 , 
entre  le  feu  roy  et  le  duc  de  Guise.  Le  roy  lui 
dit ,  qu'il  se  fiist  bien  passé  d'avoir  allégué 
ceste  paix,  en  laquelle  on  l'avoit  déclaré  pros- 
crit ,  et  indigne  du  royaume  :  mais  Dieu  ,  à 
qm  il  en  avoit  appelle,  avoit  pris  sa  querelle 
en  main,  et  disposé  tout  au  contraire  ;  qu'il 
avoit  eu  un  bel  arrest ,  et  n'en  restoit  plus  que 

*1l  a?oU  hérité  de  Tempereur,  sod  pere/cette  maladie 
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l'éxecution.  Que  ceste  paix  avoit  esté  cause 
de  la  ruyne  de  la  France  et  de  la  mort  du  feu 
roy.  Qu'il  faloit  qu'à  ce  coup  ledit  sieur  de 
Lyon  fist  tout  au  contraire  pour  bien  faire  et 
lors  Sa  Majesté  le  tiendrait  pour  homme  âe 
bien,  autrement  ne  le  tiendroit  pour  tel. 

Sur  ce  ledit  sieur  archevesque  répliqua,  qu'il 
n'avoit  faict  ladite  paix  que  pour  obeyr  an  feu 
roy,  et  suivant  ce  qu'il  avoit  esté  résolu  et 
trouvé  bon  par  tout  son  conseil.  A  quoi  l'un  des 
premiers  dudit  conseil  respondit  que  tant  s'en 
faut  que  cela  fust,  qu'au  contraire  ayant  trouvé 
l'un  de  ceux  qui  estoit  employé  audit  conseil, 
4ui  dit  que  tout  ce  qu'ils  faisoyent  en  ladite 
paix,  n'estoit  que  pour  exterminer  la  maison  de 
France,  et  sous  ce  mot  d'heretique  priver  le 
plus  proche  parent  du  roy,  et  sous  ce  mot  de 
fauteurs  lés  autres. 

Le  roy   après   monstra  ausdits  sieurs  de 
Gondi  et  de  Lyon  les  lettres  qui  venoyent  d'es- 
tre   surprises  envoyées  par  Mendoze  au* roy 
d'Espagne,  par  lesquelles  il  se  plaind  que  trop 
tost  les  théologiens  ont  resoin  qu'il  estoit 
licite  à  ceux  de  Paris  d'envoyer  vers  le  roy, 
qu'ils  appellent  le  prince  de  Bearn,  pour  traister 
de  pacification  et  finit  sa  lettre  par  ce  mot, 
Dieu  sauve  Vostre  catholique  M^yesté,  et  me 
vueille  consoler  :  et  estoit  ladite  lettre  escrite 
du  cinquiesme  de  ce  mois,  et  sur  ceste  occasion 
Sa  Majesté  conta  ausdits  sieurs  de  Gondi  et  de 
Lyon  qu'il  avoit  nouvelles  certaines  de  Bearn , 
de  La  Rochelle  et  d'Angleterre  que  l'armée 
navalle  d'Espagne  qu'il  euvoyoit  en  Bretagne 
composée  de  deux  mil  cinq  cens  hommes  (et  que 
toutesfois  ils  s^estoyent  vantés  par  tout  estro 
de  quinze  mil  hommes)  avoit  esté  desfaite  sur 
la  coste  de  Biscaye  par  les  Anglois ,  et  quinze 
navires  retournées  à  Coraga,  et  les  gens  de 
pied  mis  en  garnison  sur  la  coste  de  Navarre  : 
avoit  aussi  nouvelles  qu'un  des  principaux  se- 
crétaires du  roy  d'Espagne  nonmié  Antoine 
Pères,  ayant  esté  pris  prisonnier  et  mis  à  la 
question  et  condamné  à  mort ,  estoit  évadé  en 
Aragon,  et  que  ceux  de  la  justice  l'ayans  receu 
avoyent  mandé  au  roy  d'Espagne  que  s'il  lui 
vouloit  demander  quelque  chose ,  ils  lui  fe- 
royent  justice  :  et  cependant  ont  eslargi  ledit 
Pères.  Cela  fait  le  pourparler  se  finit,  et  le 
roy  après  avoir  un  peu  parlé  séparément  aux 
uns  et  aux  autres,  monta  à  cheval  pour  s'en  aller. 
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Le  verilable  sur  la  saincle  ligue. 


Il  tL*f  a  au  royaume  jamâU  de  société  seable, 
ainsi  dkoit  en  Homère  Ulyne. 

Celuf  qui  Tetit  ôommander  comme  un  Dieu , 
fie  doit  •Dtiffkir  compagnon  en  son  lieu. 

L'iiarmonie  de  ce  grand  corps  ne  peut  souf- 
frir Pesgaiité,  sinon  comme  un  tourbillon  entre 
deux  airs  qui  Tagite  et  le  remue  se  meslans 
dedans  lui  en  desreiglci  et  démet  les  accords, 
et  change  enfin  Tetitat  de  la  monarchie,  ou 
bien  en  tyrannie  par  la  violence  d'un  nouveau 
usurpateur,  ou  en  aristocratie  par  la  tour- 
mente de  contraires  factions  qu'elle  y  excite. 
Aussi  est-ce  en  fait  d'Bstat  un  principe  résolu 
que  Tappui  et  le  soustenenkent  le  plus  fort  de 
toute  droite  monarchie  ou  puissance  juste  d*ua 
seul,  est  le  peuple,  que  les  muscles  et  les  nerfs 
du  royaume  sont  le  peuple.  Que  d'appauvrir 
le  peuple,  est  appauvrir  le  roy,  affoiMir  la 
monarchie,  et  fortifier  les  parts  de  Taristocralie, 
diviser  la  foy  des  subjets,  donner  faveur  aux 
conspirations  I  démembrer  TEstat  en  contraires 
factions  jeter  la  semence  des  guerres  civiles, 
et  bref  c'est  sapper  les  fondemens  du  royaume, 
il  est  bien  certain,  que  jamais  la  monarchie 
n'a  esté  esbranlée  de  ses  fondemens^  ni  souffert 
changement  (comme  fit  celle  des  Romains  en 
la  personne  du  roy  Tarquin,  ou  celle  de  Sicile, 
en  la  personne  d'un  Denys  et  infinis  autres),  que 
parles  immodérés  accroissemens desgrands^  et 
affoiblissement  du  peuple.  Car  le  peuple  qui  est 
le  ciment  qui  lie  et  retient  referme  la  monarchie, 
ne  peut  estre  ruyné ,  sans  faire  ouverture  à  la 
tyrannie,  et  laisser  les  voyes  aysées  à  l'audace 
d'un  nouvel  entrepreneur.  Et  entre  tels  débris 
de  monarchie,  comme  de  l'impétuosité  d'un 
torrent,  ou  d^un  violent  ravage,  sont  emportés 
entre  les  flotz,  autant  les  bons  comme  les  mes- 
chans ,  et  sont  tous  faicts  compagnons  de  la 
ruyne  d'un  mesme  naufrage  :  c'est  pourquoi 
tous  ceux  qui  ont  eu  asseï  de  nerfs  et  de  forces, 
pour  se  faire  voye  à  la  tyrannie,  voler  les  scep- 
tre») et  ravir  les  couronnes,  et  en  spolier  les 
légitimes  seigneurs,  ont  tousjours  pensé  que  le 
droit  ne  défaut  jamais  à  la  force,  prenant  tous 
à  leur  avantage,  ce  précepte  de  tyrannie  que 
Gesar  avoit  fréquent  en  la  bouche  :  que  pour 
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regnier  et  se  faire  le  seigneur,  les  dieux  endu- 
royent  de  violer  la  justice  et  les  loix. 
û  les  grands  Estats  et  les  grands 
fussent  les  partages  de  b  force,  ou  de  la  ffortniie, 
ou  bien  un  héritage  de  brigans,  et  que,  ni  h 
nature,  ni  la  loy  qui  les  deffereot  aux  sttotcs- 
seurs,  ni  la  longue  posaesion  qut  les  a  estaUis, 
ne  fussent  assez  fortes  barrières  pour  les  gar- 
der contre  riiyustice  de  TambitioD.  Mais  que 
fait-on  aujourd'hui  en  rinvention  de  cesie 
saincte  ligue,  que  préparer  visiUemeot  ■& 
changement  d'Ëstat,  et  assaillir  à  viTes  forœs 
la  monarchie?  Que  peut-estre  autre  cfaoae  cette 
ligue,  voir  au  jugement  des  plus  graniers, 
qu'un  public  effort,  et  ma  public  atioiCati 
Testât  royal?  Qu'est-ce  autre  ohose  liguer  oa 
peuple  que  lui  fiire  recognoistra  ses  forces? 
Combien  il  y  a  de  testes,  et  combiaa  de  bru, 
et  résoudre  en  un  moment  en  plusieurs,  la  pais- 
sauce  que  la  monarchie  rassemble  et  retieat 
de  longs  siècles  jointe  et  unie  eo  un  oorps? 
Et  ^  ce  faisant  introduire  un  Estât  popolairS, 
ou  semoodre  un  peuple  à  eslire  un  nouveau 
seigneur?  Quest*>oe  autre  chose,  Ugucr  un 
peuple,  que  rarmer  et  le  révolter,  et  hii  hîÊt 
violer  les  droits  de  la  seigneurie?  QuaUca soat 
donc  les  conditions  de  ceste  saincte  li^ue^Que 
tous  ceux  qui  entreront  seront  tenus  d  coa- 
traios  par  un  sacré  serment  <Migcr  lenrs  fies 
et  leurs  biens  à  la  foy  de  oeluy  qui  pubUfie- 
ment  s'en  nomme  deqa  le  ehef.  Que  pool  eitre 
autre  chose  ce  nouveau  serment  qu'un  délail- 
sèment  et  une  alQuration  contraire  de  cdni  qai 
a  esté  faict  au  roy?  Et  ceste  nouvelle  foy  qti\âe 
désignation  certaine  d'un  nouveau  seigneor? 
C'est  dit-K)u  pour  la  manutention  de  la  religion 
et  pour  la  reformation  de  l'Estat  ;  magniAque, 
et  gentille  invention.  Mais  que  foitMMi  en  ce 
prétexte  que  reprendre,  reprocher,  difiatacr, 
et  taxer  de  défaut  et  d' impuissance  naattiAHle 
le  prince,  puisqu'il  ne.peut  avec  un  plus  grand 
nom  et  plus  grands  avantages  roaintenôr,  dé- 
fendre ou  resiablir  pour  Thonueur  de  Dieu,  et 
le  salut  du  peuple,  ce  qu'un  chef  de  ligne  pro- 
met pouvoir?  Que  peut  estre  autre  chose,  ce 
nouveau  chef  de  ligue,  qui  sous  un  noua  des- 
guisé,  un  nouveau  roy,  Ou  un  compagmm  en 
la  royauté?  Ainsi  se  fit  eslire  Martel,  prince 
des  François,  du  temps  du  règne  de  Glotaire, 
et  par  tel  subtil  moyen,  en  ne  lui  laissant  que 
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Fombre  de  la  seigneurie,  ou  une  royauté  de 
comédie,  retira  à  luy  la  souveraine  puissance 
laquelle  successivement  transmise  eu  Pépin 
le  Bref  son  fils,  lui  donna  facilité  d'usurper  le 
royaume.  Ainsi  Gapet  par  mesme  ruse,  depuis 
diangea  la  succession  du  royaume,  et  en  exclud 
Charles,  qui  en  estoit  le  légitime  héritier. 
(Testoit,  disoit  Martel,  pour  la  défense   du 
christianisme,  contre  l'impétuosité  des  Sarazins. 
Cestott  disoit  Gapet,  pour  restituer  aux  églises 
de  France,  les  biens  dont  elles  avoyenc  esté 
spoliées,  et  leur  rendre  leur  première  dignité 
et  splendeur,  mais  en  effect  tels  précieux  pré- 
textes estoyent  seulement  les  instruments  cou- 
verts de  leur  ambition,  laquelle  trouvant  les 
rois,  chascun  de  leurs  temps  tyrans,  lasches  et 
imbecilles,  se  sceurent  accortement  servir  de  la 
haine  que  le  peuple  de  France  leur  portoit. 
Et  par  ce  moyen  Tun  fut  tondu,  et  iàict  citoyen 
perpétuel  d'un  cloistre,  et  Fautre  mourut  en 
prison.  Et  afin  qu'il  soit  à  chacun  plus  mani- 
feste sur  quel  mestier  on  ourdit  cette  toille,  que 
poavoyent  estre  cy-devant  tant  de  divers  sou- 
lèvements de  provinces,  et  ce  tant  peu  cognu 
stratagème  de  Strasbui^P  quelle  estoit  ceste 
tantsecretteentreprinse  du  feu  sieur  de  May, 
capitaine  de  trente  lances,  lequel  blessé  à  la 
Fere  d'une  balle,  de  peur  qu'il  ne  parlast  trop 
le  duc  de  Guise  alla  exprés  de  sa  maison  au 
camp,  pour  lui  servir  de  confesseur,  et   lui 
faire  retenir  le  silence?  Quelle  estoit  l'accusation 
de  Salcede ,  son  entreprise,  ses  confessions  et 
dépositions  en  l'assasinat  marchandé  contre  la 
personne  du  feu  Monsieur   frère    du  roy , 
moyennant  les  six  mil  escus  qui  lui  furent 
donnés  à  Nancy?  Et  lequel  assasinat  ayant  esté 
lors  a  esté  failly  depuis  par  poison  exécuté  dans 
Paris,  par  les  allechemens  amoureux  d'une  jeune 
dame  de  longtemps  prattiquée,  de  la  main  de  la- 
quelle le  prince  receut  le  mortel  morceau  qui  le 
tient  maintenant  enreposen  l'autre  monde.  Ainsi 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  sur  les  fonde- 
mens  de  leurs  prétentions,  ont  jusqu'icy  faict 
en  tous  ces  premiers  petits  essais,  comme  un 
jeune  tiercelet  d'aigle,  lequel  devant  que  tenter 
le  vnide  de  l'air,  et  bazarder  avec  les  vens  un 


hardi  vol,  va  souvent  d'arbre  eu  arbre  voletant. 
Et  ainsi  en  ses  petits  esbats  essaie  et  asseure  la 
force  et  vigueur  de  ses  aisles.  C'est  pourquoy 
il  est  fort  â  craindre  que  si  Dieu  ne  rompt  leurs 
malheureux  desseins,  resveillant  ceux  qui  y 
ont  le  principal  interest ,  et  tous  vrais  Fran- 
çois, ayant  desja  rompu  avec  beaucoup  d'art 
et  d'industrie,  une  partie  de  défenses  de  la 
forteresse ,  ils  ne  s'en  rendent  finalement  les 
maistres,  Car  il  est  certain  ,  que  s'il  est  loisible 
parles  loixà  un  peuple  (comme  desja  la  créance 
est  entre  plusieurs  catholiques  de  France ,  pu- 
blicque  de  cette  proposition)  de  recourir  aux 
moyens  extraordinaires  d^  se  défier  de  la  do- 
mination d'un  prince  hérétique,  et  en  secouer 
le  joug  et  la  servitude  ;  il  luy  est  encores  plus 
permis  de  n'endurer  que  celuy  qui  par  profes- 
sion publicque,  et  un  public  serment,  s'est 
déclaré  tel,  ne  soit  admis  et  receuà Testât  royal. 
Que  si  en  ce  faisant  l'ordre  de  la  succession  est 
troublé  et  perverti,  il  semble  n'y  rester  plus 
de  lieu  pour  venir  au  tiers  héritier,  ni  au  quart, 
ains  estre  loisible  au  peuple  de  procéder  à 
nouvelle  élection  de  celuy  qui  sera  trouvé  plus 
digne   et  aggreable.  C'est  aujourd'hui  ceste 
force  qu'on  dévide;  estant  chose  trés-asseurée, 
que  la  saincte  ligue  en  laquelle  sont  desja  en* 
trées  secrettement  plusieurs  des  meilleures  villes 
de  ce  royaume  fera  ces  deux  grands  effects. 
Le  premier  qu'elle  forcera  le  roy  à  tel  change- 
ment de  cour  et  de  vie  qu'il  luy  plaira,  et  le 
rangera  sous  une  perpétuelle  tutele.  Le  second, 
que  celuy  qui  en  sera  le  chef,  retirant  à  luy, 
sous  la  faveur  de  cet  ambitieux  masque,  toute 
Tauthorité  souveraine,  prendra  sous  le  nom  du 
roy  la  domination  entière  du  royaume,  avec 
telle  puissance  qu'il  lui  sera  facile  d'estaindre 
entièrement  la  maison  de  Bourbon ,  establir 
par  la  France  estroitement  l'espagnole  inqui- 
sition, et  de  disposer  quand  il  voudra  delà 
vie  et  de  l'Estat  du  roy,  et  ainsy  la  quatriesme 
race  regneroit  sur  les  François:  se  gardent  bien 
les  mal  conseillés,  et  s*y  reveillent  les  endor- 
mis, et  devant  tout  la  volonté  de  Dieu  soit  faicte. 

Ainsi  soit-il. 
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COPIE  DE  LA  LETTRE  RSCRITE  AU  ROY,  PAR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  GUISE  «, 

LE  17  DE  MAI  DBRNIBB. 

«Sire, 


«Je  8ui.s  si  malheureu;^  que  ceux  qui  de  long- 
temps ^  par  beaucoup  d'artifices ,  ont  tasebé  de 
m'eslongoer  de  vostre  présence  et  de  vos 
bonnes  ipraces,  ont  eu  tant  de  pouvoir  de  ren- 
dre inutiles  tous  les  bons  desseins  que  j'ay  faict 
de  m'en  approcher,  et  par  mes  services  me  ren- 
dre agréable  h  Vostre  Majesté,  Ce  que  j'ay  ces 
jours  passés  plus  esprouvé  que  jamais ,  à  mon 
très  grand  regret;  car  estant  lassé  de  tant 
de  faux  bruicts  et  calomnies,  dont  on  usoit 
pour  entretenir  Vostre  Majesté  en  deBance  de 
moy,  j'ai  voulu,  avec  le  bazard  dont  Ton  me  me^ 
naçoit,  justifier  ma  vie ,  ayant  prins  resolution 
de  la  venir  trouver  en  si  petite  compagnie,  et 
avec  tant  de  confiance  et  de  Franchise,  que  j'es- 
perois  par  ce  moyen  faire  veoir,  et  à  cbascim 
que  j'estois  fort  esloigné  de  ce ,  dont  mes  maj- 
veiHans  tascboyent,  avec  tant  d'artifices,  de  me 
rendre  suspect  :  mais  les  ennemis  du  repos  pu- 
blic, et  les  mieoa,  ne  pouvans  souffrir  ma  pré- 
sence auprès  de  vous  (  esUmans  que  dans  peu 
de  jours,  elle  desçouvriroit  les  impostures,  dont 
Ton  usoit  pour  me  rendre  odie uy,  et  peu  à  peu 
me  donnaroit  place  en  vos  bonnes  grâces),  ont 
mieux  aymé  par  leur  conseil  pernicieux  mettre 
toutes  choses  en  confusion ,  et  vostre  estât ,  et 
votre  ville  de  Paris ,  en  hazard  que  d'endurer 
que  )e  fusse  auprès  de  vous*  Leur  mauvaise  vo- 
lonté est  manifestemant  recognue  en  la  resolu- 
tion, que  sans  le  sceu  de  la  royne  vostre  mère , 
et  contre  Tadvis  de  vos  plus  sages  conseilliers, 
ils  ont  faict  prendre  à  Vostre  Majesté,  de 
mettre,  par  une  voye  inusitée,  et  en  un  temps 
plein  de  «oubçon  et  partialités,  des  forces  en 
vostre  ville  de  Paris,  pour  occuper  les  places 
publicques  d'icelles.  Et  la  voix  commune  publie 
qu'ils  esperoyent,  après  s'estre  rendus  maistres, 
pouvoir  encore  vous  induire  à  beaucoup  de 
choses  toutes  aliénées  de  vostre  bon  naturel,  et 

*  Otu  ptoce  a  été  impiiiiiée  à  Paris  d'après  la  copie  de 
Didier  MUIot,  168$. 


que  j'ayme  mieux  passer  soubs  silence.  L'efft*oy 
de  cela  ,  sire,  a  contrainct  vos  bons  et  fidelles 
subjects  de  s'armer  pour  la  juste  crainte  qu'ils 
ont,  en  ce  que,  par  ceste  voye,  on  ne  voulust 
exécuter  <;e  dont  on  les  menaçoit  longtemps 
auparadvant.  Dieu,  par  sa  salncle  grâce,  a  con- 
tenu les  choses  en  meilleurs  termes  qu^on  ne  les 
pouvoit  espérer ,  et  a  comme  miraculeusement 
conservé  yostre  ville  d'un  1res  périlleux  hazard  : 
et  le  commencement,  la  suite  et  Tevenement  de 
ceste  affaire  a  tellement  justifié  mes  intentions, 
que  j'estime  que  Vostre  Majesté  et  tout  le 
monde,  cognoit  assez  clairement  par  là  combien 
mes  deporlemens  sont  esloignés  des  desseins 
dont  mes  calomniateurs  m'ont  voulu  rendre 
coulpable.  La  forme  en  laquelle  je  me  suis  vo- 
lontairement jette  en  vostre  puissance  mons- 
tre la  confiance  que  j'ay  prins  en  vostre  bonté, 
et  la  sincérité  de  ma  conscience.  L^estat  auquel 
on  me  trouva ,  lorsque  j'eus  les  premiers  advis 
de  cette  entreprise  (et  de  quoy  vous  peuvent 
tesmoigner  plusieurs  de  vos  serviteurs) ,  fait 
assez  cognoisire  que  je  n'avois  ny  double  d'es- 
tre  offencé ,  ny  volonté  d'entreprendre,  estant 
plus  seul  et  desarmé,  en  ma  maison,  que  ne 
peut  et  ne  doit  estre  un  de  ma  qualité;  le  res- 
pect dont  j'ay  usé  me  contenant  dans  les  sim- 
ples bornes  d'une  juste  deffence,  vous  tesmoi* 
gnent  assez  que  nulle  occasion  ne  me  peut  ftilre 
decheoirdudebvoird'untres-humblesubject.La 
peine  que  j'ay  prisepour  contenir  le  peuple  et 
cmpescher  qu'il  ne  vienne  aux  effects,  qu'amè- 
nent le  plus  souvent  tels  accidents,  me  des- 
charge des  calomnies  que  Ton  m'a  cy-devant 
imposées ,  que  je  soulois  troubler  vostre  ville 
de  Paris.  Le  soucy  que  j'ay  prins  de  conserver 
ceux  mesmes  que  je  n'ignorois  point  de  m*a- 
voir  faict  de  mauvais  offices  envers  vous  â  la 
suscitation  de  mes  ennemis,  fait  veoir  â  chascun 
clairement  que  je  n'ay  jamais  eu  intention 
d'attempter  aucune  chose  eontre  voaserviteurs 
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et  oFfiders,  comme  Ton  m^a  faussement  accusé. 
La  façon  dont  je  me  suis  comporté  envers  vos 
Suisses  et  envers  vos  capitaines  et  soldats  de 
vos  gardes ,  asseure  assez  que  je  n'ay  jamais 
rien  tant  craint  que  de  vous  déplaire.  Si  Vostre 
Majesté  a  sceu  toutes  ces  particularités,  comme 
j'estime  que  plusieurs  de  vos  bons  serviteiurs, 
aimans  le  repos  public ,  qui  en  sont  tesmoins , 
ne  lea  luy  auront  pas  celées,  je  tiens  pour  as- 
seure qu  elle  demeure  par  là  esclaircie  à  que 
je  n'ay  jamais  eu  la  moindre  mauvaise  inten- 
tion dont  mes  ennemis,  par  faux  bruicts,  m*ont 
voulu  rendre  odieux.  Et  j'espère,  sire,  que  la  fin 
en  donnera  encore  plus  asseuré  tesmoignagne, 
ayant  receu  un  des  plus  grands  desplaisirs  qui 
me  pouvoyent  advenir  quand  j'entendis  que 
Vostre  Majesté  avoit  prins  resolution  de  s'en  al- 
ler :  d'autant  que  le  subit  partement  m^osta  le 
moyen  de  pouvoir  ( comme  j'avois  envie)  ac- 
commoder toutes  choses  à  vostre  contente- 
ment, et  à  cela  jelesvoyois  disposées  lors  que  la 
royne  vostre  mère  me  feit  ces!  honneur  de  ve- 
nir céans,  de  quoy  je  luy  ay  donné  tels  tesmoi- 
gnages  que  j'estime  qu'elle  les  peut  tenir  cer- 
tains. Puis  que  je  n'ay  pu  lors,  sire,  je  con- 
tinueray  ceste  mesme  volonté,  et  espère  me 
comporter  en  sorte  que  Vostre  Majesté  méju- 
gera tres-fidelle  subject  et  serviteur  qui  ne  de- 
sire  rien  tant  que  en  bien  faisant,  et  pourclias- 
sant  le  bien  de  vostre  royaume  acquérir  l'heur 
de  ses  bonnes  grâces,  lesquelles  je  ne  cesseray 
jamais  de  rechercher  jusques  à  ce  que  Dieu 
m'en  ayC  présenté  le  moyen ,  lequel  je  prie , 
sire ,  donner  à  Vostre  Miyesté ,  etc.  De  Paris, 
ce  17  mayJ688.» 

Sxtraicl  d'autres  lettres  escriies  par  ledict 
seigneur  duc  de  Guise  \ 

Nous  avions  assez  de  peine  à  remparer  con- 
tre les  artifices  que  l'on  nous  dressoit  tous  les 
jours  pour  chercher  couleur  de  ne  passer  en 
Guyenne  contre  les  hérétiques.  Nous  allions 
rendre  le  roy  content  de  ses  garnisons  de  Pi- 
.cardie,  et  bien  que  ce  régiment  n'eust  prins  le 
contre-pied ,  que  pour  rafraischir  de  vieilles  ini- 
mitiés, et  chercher  de  nouvelles  contritions,  si 
est-ce  que  nous  avons  forcé  nos  amys  à  endurer 

*  Cet  leuret  furcot  envoyées  aux  meilleures  villes  du 
royaume. 


un  inutile  mois,  les  forces  d'Espemon  sur  leurs 
testes.  Quand  de  nouveau,  pour  plus  grand 
empeschement,  le  mesme  Espernon  est  allé 
chercher  noise  en  Normandie,  et  Vy  eiut  trouvée 
bien  rude,  si,  pour  le  désir  de  vecHr  fiaire  b 
guerre  aux  hérétiques,  nous  n'eussions  encores 
mesnagéces  affaires,  et  procuré  que  nos  amis 
se  continsent  sans  luy  donner  aucun  trouble  oa 
empeschement ,  mais  pour  plus  nous  embar- 
rasser, et  par  toutes  ces  garnisons  superflues, 
et  ces  voyages  perdus,  et  pour  rompre  du  tout 
le  cours  de  la  guerre ,  et  la  divertir  contre 
nous ,  Ton  nous  dressa  une  partie  d'booneor, 
faisant  courir  des  bruicts,  pour  nous  faire  crain- 
dre plus  que  les  mesmes  hérétiques ,  sur  ce 
que  nous  aymions  un  massacre  dans  Para:  tan- 
lost  de  saccager  la  ville  pour  en  tirer  de  Far- 
gent,  et  faire  la  guerre  à  qui  bon  nous  scmMe- 
roit,    et  telles  autres  impressions,  qoe  l'on 
donnoit  à  Sa  Majesté,  les  plus  coulourées  que 
faire  se  pouvoit,  pour  les  rendre  tant  plus  ^ee^ 
vables.  Ce  a  esté  le  dernier  artifice  qui  nous  a 
plus  apporté  de  desespoir,  voyant  que  le  nqr 
taschoit  plus  de  pourvoir  à  ces  defBances,  qoe 
à  continuer  la  guerre  contre  les^eretiqaes,  et 
que  nous  estions  si  malheureux  d'estre  tenus 
de  quelques-uns  en  tel  estime  ;  jusques-là  que 
Sa  Sainctetéjmesme  en  ait|prins  sujet  de  nous 
porter  par  un  sien  bref  à  la  fidélité  envers^k 
roy,  nostre  souverain.  Ce  desespoir,  dis-je,  de 
dernière  impression  me  tenoit  fort  saisi,  lors 
que  j'entendis  que  tout  ouvrement  Sa  Miycsté 
renforçoit  ses  gardes,  jusques  à  quatre  ensei- 
gnes françoises,  et  trois  de  Suisses,  de  sorte 
que  pour  ne  demeurer  une  seule  heure  soup- 
çonné d'actes  si  vilains,  je  me  rendis  douze  heu- 
res après  dans  Paris  accompagné  de  huict  gen- 
tils-hommes, et  au  milieu  de  toutes  les  gardes 
mentionnées  cy-dessus.  Je  vins  baiser  les  mains 
â  Sa  Majesté,  ne  portant  autre  saufconduicC  que 
mes  services,  en  la  confiance  que  doict  avoir  on 
bon  subject  en  son  roy.  Ceste  franchise,  sincé- 
rité et  cœur  ouvert  me  debvoit  apporter,  ce  me 
semble,  une  claire  justification  de  tous  les  Faux 
bruicts  passés.  Et  à  la  vérité  il  n'y  eut  homme  de 
bien  qui  n'en  sentist  joye  en  son  coeur ,  comme 
chacun  le  percent  assez  évidemment  le  lendemain. 
Tousjours  asseuré  en  ma  conscience,  je  fus  tout 
le  jour  auprès  du  roy,  enfermé  tantost  dans  les 
Thuilleries,  traictant  du  voyage  de  Guyenne,  et 
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de  ceste  guerre  que  j'affiectiounois  tant.  Pen- 
dant ces  jours,  comme  il  est  à  présumer,  le  roy 
s'înfwmoit  de  tous  costés  si  j'estois  poursuivy 
de  plus  grand  trouppe  que  celle  qu^on  avoit  veu 
à  OMNI  arrivée.  Et  après  avoir  cogneu  (comme 
la  yerilé  estoit)  que  j'estois  aiosy  seul,  et  sans 
un  seul  homme  de  guerre  à  quarante  lieues  de 
moy ,  voicy  le  lendemain  matiu,  douziesme  may, 
entrèrent  aussy-tost  que  le  jour,  douze  enseignes 
de  Suisses,  et  huict  enseignes  de  gens  de  pied 
François  ;  outre  les  quatre  de  la  garde  par  la 
porte  Sainct  Honoré,  le  roy  et  tous  ceux  de  sa 
coar  à  cheval  pour  les  recevoir,  le  maistre  du 
camp  du  régiment  des  gardes  et  les  colonels  des 
Suisses  ont  commandement  de  s'aller  saisir  de 
toutes  les  places  de  Paris  :  et  pour  n'estre  em- 
peschés,  les  habitans  d'un  bout  de  la  ville  fu- 
rent départis  tout  à  Topposite  de  leurs  quar- 
tiers, afin  de  les  tenir  en  volonté  de  se  rompre 
d^eux-mesmes,  pour  le  soucy  et  feslongnement 
de  leurs  femmes  et  enfons,  en  tel  accident.  Du- 
rant que  cela  se  disposoit,  ainsy  que  je  dormois 
en  mon  logis,  si  peu  accompagné  que  mon  train 
n'estoit  pas  encores  arrivé  de  Soissons ,  comme 
Dieu  voulut,  au  temps  qu'on  separoit  des  forces, 
en  tant  de  lieux  j*eus  loisir  d'en  estre  adverty. 
Quelques  gentilshommes  de  mes  amis,  estans  à 
Paris  pour  leurs  affaires,  me  vindrenttrouver,  et 
surtout  Dieu  excita  miraculeusement  tout  le  peu- 
ple à  courir  unanimement  aux  armes,et  sans  con- 
férer ensemble.  Asseurés  de  ma  présence  et  de 
quelque  ordre  que  je  mis  soudain  parmy  eux  , 
d'eux-mesmes  s'allèrent  accommoder  et  barrica- 
der de  tous  costés,  à  dix  pas  desdictes  forces  es- 
trangeres ,  et  d'une  si  grande,  promptitude  et 
véhémence,  que  en  moins  de  deux  heures  ils  [fi- 
rent entendre  ausdictestrouppesqu'elleseussent 
à  se  retirer  à  l'instant  hors  de  la  ville  et  faux- 
bourgs  :  et  sur  ce,  en  même  temps,  un  Suisse 
en  quelque  quartier  blessa  un  habitant,  les  ha- 
bitans chargèrent  les  Suisses  qui  se  trouvèrent 
là,  en  tuèrent  douze  ou  quinze,  en  blessèrent 
vingt  ou  vingt  et  cinq  et  désarmèrent  les  autres. 
D'autre  costé  quelque  compagnie  des  gardes 
du  roy  fut;aussy  desarmée  et  renversée  dans  les 
maisons,  où  ils  furent  contraincts,  avec  leurs 
capitaines,  de  s'enfermer.  Gela  fut  cause  que  je 
mardiay  par  la  ville,  et  d*abordée  delivray  neuf 
cens  Suisses  prisonniers  et  plusieurs  soldais  des 
g.«rde8,  que  je  feis  reconduire  seurement  jus- 


ques  au  Louvre.  Geste  journée,  toute  reluisante 
de  rinfaillible  protection  de  Dieu,  estant  ache- 
vée, j'allay  par  toutes  les  rues,  Jusques  à  deux 
heures  après  minuict,  priant,  suppliant,  mena- 
çant le  peuple  ;  si  bien  que  par  la  grâce  de 
Dieu  il  ne  s'ensuy  vit  aucun  meurtre,  massacre, 
pillerie,  ny  perle  d'un  denier,  ny  d'une  goutte 
de  sang,  oultre  et  pardessus  ce  que  vous  avez 
entendu;  encores  que  le  peuple  feust  extrême- 
ment envenimé  pour  avoir  sceu  (disoyent-ils) 
qu'il  y  avoit  eu  vingt  potences  prestes,  avecques 
quelques  eschafaux,  et  avoir  veu  les  exécuteurs 
de  j  ustice  pour  faire  mourir  cent  ou  six  vingt  per- 
sonnes qu'ils  nommoyent,et  que  j*ayme  mieux 
vous  laisser  deviner  qu'escrire.  Je  ne  vous  puis 
celer  combien  de  contentement  m'apporta  ceste 
grâce  immense  de  Dieu  ;  premièrement  pour 
veoir  si  clairement  mon  honneur  dégagé  de  ces 
soupçons  de  sac  et  massacre  qu'on  avoit  essayé 
de  persuader  à  tant  de  gens  de  bien  :  car  pour 
avoir  peu  tout  cela,  et  l'avoir  si  heureusement 
empesclié,  je  rendois  muet  tous  mes  ennemis; 
secondement  avoir  donné  preuve  de  mon  zelc 
au  service  et  à  l'honneur  de  mon  roy  ;  jusques 
à  faire  rendre  les  mesmes  armesqu'on  avoit  por- 
téescontre  moy,  et  leurs  feux,  et  leurs  tabourins, 
reconduire  les  prisonniers ,  renvoyer  les  dra- 
peaux, desgaiger  les  assiégés,  et  ne  perdre  le  res- 
pect, où  les  plus  constans  l'eussent  peu  perdre. 
Ils  firent  tant  qu'ils  persuadèrent  le  roy  de  s'en 
aller  vingt  quatre  heures  après  que  j'eusse  peu 
mille  fois  si  j'eusse  voulu  l'arrester,  mais  jà  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  y  aye  jamais  songé,  de- 
puis son  partement  Sa  Majesté  à  quelque  autre 
conseil  et  aigreurs.  J'ay  receu  l'Arsenac,  la  Bas- 
tille, et  les  lieux  forts  entre  mes  mains.  J'ay 
iàict  sceller  les  coffres  de  ses  finances,  pour  con< 
signer  le  tout  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  pa- 
cifique, tel  que  nous  l'espérons  rendre  par  nos 
prières  envers  Dieu,  par  l'intercession  de  Sa 
Saincteté,  et  de  tous  les  princes  chrestiens,  et 
pour  ceste  signalée  et  non  commune  preuve  de 
fidélité,  qu'il  luy  a  pieu  mettre  entre  mes  mains  : 
ou  si  le  mal  continue,  j'espère  par  les  mesmes 
moyens  conserver  ensemble  et  la  religion  et  les 
catholiques,  et  les  desgager  de  la  persécution 
que  leur  preparoyent  les  confederés  des  héréti- 
ques auprès  du  roy. 
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EXCELLENT  ET  LIBRE  DISCOURS 

SUR  L'ETAT  PRESENT  DE  LA  FRANCE. 


On  dit  quil  y  a  du  plaisir  â  regarder  du  bord 
bouillonner  les  ondei),  et  à  contempler  de  des- 
sus la  ferre,  comment  Forage  et  les  vents  se 
jouent  de  la  mer.  Je  le  crot,  et  cela  veut  dire 
seulement,  qull  vaut  mieux  veoir  le  danger  de 
loin,  que  d'y  estre.  Mais  si  du  haut  d'une  coste 
j^apercevols  un  navire  oh  jeusse  mes  amys  en- 
fermés, en  hazard  de  se  perdre,  et  sans  remède, 
emporté  contre  les  rocs,  par  les  courans  et  par 
la  tourmente,  que  J'aurois  de  regret  de  me 
rencontrer  à  ce  spectacle  !  Si  la  France  ne  m'es- 
toit  rien,  sçachant  exactement  son  estat,^comme 
je  le  sçaî ,  il  ne  me  cousteroit  gueres  d'en  dis- 
courir :  quand  on  m'en  apporleroit  des  nou- 
velles, elles  me  seroyent  indifférentes:  je  les 
recevrois  sans  passion ,  bien  ayse  au  contraire 
d^estre  hors  de  ses  tumultes,  d*ouir  parler  de 
ses  remuemens,  avec  aussy  peud'esmotion  et  de 
crainte,  comme  si  on  me  contoit  ceux  qui  ad- 
vindrent  à  Rome,  soubs  Tibère  ou  Néron.  Je  ne 
le  puis  estant  François ,  je  ne  le  puis,  voyant  la 
seule  barque  de  mon  espérance ,  le  vaisseau  où 
j'ay  tout  ce  que  j'ay  de  plus  cher,  ei  qui  luy 
floesmes  m'est  plus  cher  que  moy-roesme,  le 
veoyant  courir  à  son  naufrage,  veoyant  ma 
patrie,  ma  première  mère,  que  tant  de  diverses 
maladies  réduisent  à  Textrcmité  haletant  à  peine 
son  dernier  soufipir.  Mais  il  n^y  a  ordre  :  avec 
les  cris,  une  partie  de  la  douleur  s'en  va,  et  les 
paroles  que  la  tristesse  nous  arraché  du  cœur 
sont  plus  violentes  que  celles  que  la  jôye  en 
tire.  SI  quelquefois  aux  afflictions  nous  souspi- 
rons  des  mots  extraordinaires,  tesmoins  de 
Bostre  douleur  y  on  les  escoute  plus  volontiers, 
que  s^ilspartoyent  d'un  nonchalant  esprit  alenti 
par  ses  continuels  contentemetis,  qui  n'enfante 
rien  aussy  qui  ne  soit  Vulgaire.  Ceux-ci  seront 
de  mesmes  recommandables  seulement  pour  la 
matière  qu'ils  traitent,  non  pour  l'ordre  ou  la 
disposition.  Les  autres  servent  leur  patrie  de 
leurs  corps  et  de  leurs  moyens.  Ils  font  bien, 

*  Ce  discours  sert  de  réponse  aux  deux  lettres  précé- 
dentes. 


puis  qu'ils  le  peuvent  :  moy,  je  ptains  «eotement 
la  mienne,  je  luy  donne  mes  seules  larmes, 
n'ayant  rien  que  cela  de  reste ,  qui  lûy  puisse 
servir:  je  loueceux-là  qui  nemeblasment  point: 
Je  ferai  comme  eux  quand  je  le  pourray,  et  eux 
comme  tnoy,  quand  ils  seront  reduicts  &  ceci. 
Mon  diœe  ^  estant  oisif  en  ceste  province, 
où  d'autres  occasions  tn'avoyent  amené,  j'ouys 
premièrement  dire  que  le  roy  avoit  esté  cfaa^ 
dé  Paris  par  le  duc  de  Guise.  Gomme  toutes 
choses  croissent  par  la  réputation,  ce  fat  là  le  pre- 
mier bruict.  Ghascuu  apporteses  passions  pour 
commentaires  des  bouvelles  qu  on  luy  conte  :  je 
ne  sçai  si,  touché  de  ce  vice  commun,  je  glosai 
incontinent  sur  ce  raport ,  mais  il  me  souvient 
que  deslors  Je  dis  Si  quelques-uns  qui  m^en  par- 
lèrent, que  Je  ne  croyois  pas  que  la  chose  fùst 
advenue  sictuetnent,  estimant  bien  l'un  capable 
de  ceste  peur ,  mais  non  Tautre  du  tout  de  ceste 
hardiesse.  En  mesme  temps,  ou  un  peu  après, 
on  kn'a  Apporté  ici  deux  divers  ouvrages ,  hm 
est:  une  déclaration  du  roy  sur  ce  qui  est  tvde- 
nu  &  Paris  le  dou2iesme  de  may  contre  Iny- 
mesme  ;  mais  cela  si  ft'oid,  s!  timide,  que  rien 
plus ,  comme  d'un  homme  qui  se  plaitit  el  n'ose 
nommer  celuy  qui  Ta  battu,  comme  d'un  hnmme 
qui  a  peur  que  son  ennemi  soit  encor  en  colère, 
et  ne  se  veuille  contenter  du  tnal  qu'il  luy  a 
desjâ  fàict.  Il  fi'ose  dire  qu'il  ait  mé  Cofitralnct 
de  s'enfuir,  nt  qu'on  l'ait  chassé,  ti'ose  appeiler 
Cela  injure,  à  peine  deelaroit-il  qu'il  en  fera  pu- 
nit ion  :  ne  commande  plus  à  son  peuple,  mais 
le  prie.  Et  au  bout  du  conte,  ce  qui  est  le  phis 
tgnominieut,  mande  que  Tofl  face  des  suppli- 
cations aux  églises,  aÂn  que  ceste  qnereilese 
puisse  bten-tost  appaiser ,  comme  s'il  avt>il  peur 
que  M.  de  Guise  fust  oFfèneê,  de  ce  qu^  ue 
s'estoit  pas  laissé  prendre  dans  le  Louvre,  mais 
s'en  estoit  ftiy.  L'autre  tout  au  rebours ,  sont 
deut  lettres  du  duc  de  Guise,  Tune  au  roy,  Pau- 
tre  au  publiq ,  toutes  deut  lettres  de  iÂ)idat , 
braves,  audacieuses,  où  il  se  loue  galantement 

*  Dicaee  Tient  d'un  mot  qui  signifie  juste. 
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de  ce  qull  a  fiiict^  Ht' (fie  ce  jouHft  Dieu  luy 
mit  entre  les  inaitM  le  moyen  d'un  èignalé  ser* 
▼ke,  le  recite  avec  peu  de  piroles  et  hardies, 
sans  aoeune  démonstration  de  crainte,  ni  de 
penicr  avoir  Mlli.  Et  finalement  conclud  par 
«ne  résolue  menace,  quemaogré  tout  le  monde, 
il  maintiendra  le  parti  eatholique,  et  chassera 
d'auprès  du  roy  ccut  qui  fevorisent  les  héréti- 
ques, désignant  le  duc  d'Espemon.  Mon  dicaee, 
cela  m'a  donné  envye  de  vous  les  envoyer,  vous 
estes  curieux  de  semblables  choses.  Et  quand  et 
quand  rindignation  a  tiré  de  moy  ce  discours 
de  restât  de  la  France  telle  qu'elle  est  aujour* 
dTiui ,  lequel  vous  servira  pour  juger  mieux  de 
ces  deux  escriis.  Publiez-le  si  vous  le  trouvez 
bon ,  en  taisant  vostre  nom  et  le  mien  :  car  nous 
sommes  appelles  ailleurs  :  si  non,  gardez  le  en 
vostre  estude. 

La  France  est  divisée  en  trois  partis.  Le  duc 
de  Guise  et  ses  parens  de  ce  costé  Ift ,  comme 
les  ducs  de  Mayenne,  d'Aumale,  d'ElbeuF,  de 
Mereueur ,  frères  ou  cousins  germains  tiennent, 
à  mon  jugement,  celuy  qui  semble  le  plus 
grand,  et  c'est  celuy  qu'avec  tous  leurs  parti* 
sans  ils  nomment  la  ssincte  ligue.  Le  roy  tient 
le  second ,  le  pins  légitime,  mais  le  plus  to\h\e. 
Le  roy  de  Navarre,  et  aucuns  des  princes  du 
«ang  catholiques;  MM.  de  Montmorency,  pre- 
mier offlcier  de  la  couronne ,  de  Turaine ,  de 
Ghastillon,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  (ant 
de  ta  religion  que  catholiques,|le  troisiesme,  qui 
se  peut  dire  le  plus  juste ,  et  certes  encores  le 
pldSseUr.  J^Sppelle  le  premier,  le  plus  grand  : 
soit  parce  qu'il  y  a  apparence  qu'il  soit  dérivé 
et  eomme  un  membre  de  la  conjuration  géné- 
rale de  tous  les  princes  catholiques  de  la  chres- 
tieilté,  unis  et  confMerés  ensemble  soubs  l'au* 
thorité  du  pape,  pour  Riire  la  guerre  à  ceux 
qui  font  profession  de  la  religion  :  soit  parce  que 
ceste  bande  est  nouvelle,  et  les  nouvelletés  en 
France ,  pour  un  temps ,  surpassent  tout  :  de  quoy 
servira  d'argument  l'apparat  qu'avoyent  aux  pre- 
miers troubles  ceux  de  la  religion  en  ce  mesme 
royaume ,  duquel  ils  avoyent  occupé  toutes  les 
bonnes  villes ,  une  ou  deux  seulement  excep- 
tées, et  cependant  au  bout  d'un  an  il  ne  leur 
en  resta  pas  une  :  soit  finalement  parce  qu'il 
s'est  basti  entre  les  catholiques,  qui  y  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux  de  la 
religion ,  lesquels,  combien  qu'ils  ne  soyent  pas 
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tous  entièrement  et  en  tout  et  par  tout  de  la 
ligue,  s'accordent  presque  tous  neantmoins  en 
ce  poinct,  qu'ils  veulent  la  conservation  de  leur 
religion ,  et  en  cela  Ibnt  démonstration  de  fii- 
voriser  ceux  qui  entreprennent  la  défense  :  ce 
qui  hit  que  ce  premier  parti  semble  ft  la  vérité 
le  plus  grand  pour  cest'  heure,  encore  qu'il  ne 
le  soit  pas  à  la  vérité,  ou  qull  ne  puisse  gueres 
durer  tel. 

J'ay  dict  que  celuy  du  roy  estoit  le  plus  legi^ 
time.  Nul  n'oseroit  debatre  cela  tandis  que  sui- 
vant ses  seuls  moovemens,  il  a  commandé  à  son 
peuple,  il  a  esté  seul  obéi,  et  le  seroit  encores 
s'il  vouloit.  Mais  il  faut  que  ce  vouloir  là  luy 
prenne  de  bonne  heure.  Car  s'il  tarde  plus 
gueres,  et  qu'il  hct  cognoisire  qu'il  est  permis 
A  tout  le  monde  en  son  royaume,  non  seule- 
ment de  luy  désobéir,  mais  de  s'attaquer  à  luy 
sans  danger,  jamais  il  ne  recouvrera  son  antho* 
rite.  Dieu  en  a  mis  les  moyens  en  son  seul  cou- 
rage. J'ay  dict  adssy  que  son  parti  estoit  le  plus 
fbible.  Il  est  vray.  Il  ne  semble  pas  tel,  il  l'est  : 
plusieurs  raisons  font  cela.  Luy  premièrement 
qui  y  commande  s'est  gouverné  de  telle  sorte, 
qu'il  fait  cognoistre  que  de  trois  chefii  de  ces 
trois  partis ,  il  est  celuy  qui  a  le  plus  de  foi- 
blesse,  qui  a  le  plus  de  crainte,  qui  ose  le  moins 
entreprendre,  et  sur  qui  au  contraire  on  entre- 
prend le  plus  seurement  et  le  plus  aysement. 
Il  s'est,  dis'je,  tellement  conduict,  qull  n'a  plus 
rien  qui  retienne  les  esprits  de  ses  subjects  en  son 
obéissance ,  que  l'ancien  respect  qu'ils  portent  à 
leurs  roys,  et  l'ordre  de  leur  royaume  mal-aysé 
à  changer  :  moyens  ft  la  vérité  tres-puissans  en 
un  estât  paisible ,  mais  qunne  guerre  civile  de 
quatre  ans  seulement  peut  aossy  facilement 
myner,  comme  elle  a  hicl  auireslbls  Rome  en 
moins  de  temps,  et  comme  elle  a  faict  par  toat 
ailleurs,  où  elle  s'est  trouvée.  Car  elle  ne  s'en- 
gendre que  par  le  niespris  et  le  desdain  du 
prince,  contraires  au  respect  et  A  la  majesté. 
Jugez  Id  dessus  ce  que  pourra  Aire  une  de 
trente,  comme  la  nostre. 

Secondement  il  est  le  soleil  couchant  de  son 
royaume ,  et  si  foible  encor  en  son  coucher , 
qu'en  sa  présence  il  y  void  disputer,  et  par  es- 
crit  et  par  armes ,  de  celuy  qui  se  lèvera  après 
luy.  Or  depuis  qu'un  roy  souffre  cela ,  il  est 
perdu.  Cestoit  un  crime  capital  soubs  les  Césars 
romains  de  deviser  de  ce  qui  advicndroit  après 
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la  mort  de  Temperenr ,  tant  s'en  faut  quUls 
osassent  nommer  quel  seroitàleur^^advis  le  suc- 
cesseur. Tibère  en  sçanroit  bien  que  dire ,  le- 
quel, après  unefoiblesse  qui  luyyint,  estant 
malade  dans  le  lict  en^son  extrême  vieillesse , 
fut  estouffé  par  Galigula  son  héritier ,  prince 
jeune  et  florissant ,  de  peur  que  le  vieillard,  es- 
tant revenu  de  pasmoison ,  ne  le  fist  mourir , 
seulement  pour  avoir  esté  salué  empereur,  du- 
rant qu'on  le  tenoit  pour  mort  :  tant  de  soin 
avoyent-ils  de  conserver  leur  puissance  entière 
jusques  au  tombeau.  Les  Othomans  ne  veulent  ja- 
mais que  leurs  propres  enfans  aprochent  d'eux, 
ne  pouvans  mesme  souffrir  leur  espérance.  Et 
s'il  faut  trouver  un  exemple  domestique  de  nos 
roys,  on  conte  que  le  grand  François  ayeul  de  ces- 
tuy-cy  ^,  estant  caduc  et  malade  en  son  chasteau 
de  Fontainebleau,  où  il  estoit  une  fois  au  mois  de 
may  de  la  mesme  année  qu'il  mourut,  la  maladie 
luy  acreut  tellement,  qu'on  le  tint  ou  pour  mort, 
ou  pour  ne  devoir  plus  gueres  vivre.  Soudain 
toute  la  cour  courut  pour  trouver  le  dauphin 
Henry,  qui,  pour  la  mesme  jalouzie  de  la  succes- 
sion, n'osoit  s'approcher  de  son  père,  il  y  avoit 
six  ou  sept  ans,  de  sorte  qu'à  peine  demeura-t- 
il  un  seul  homme  de  marque  autour  du  roy , 
tout  le  monde  estant  allé  adorer  ce  nouveau  so* 
leil.  Cependant  le  roy  retourné  en  convales- 
cence ,  pour  ce  coup ,  et  sa  maladie  estant  un 
peu  allégée,  voicy  le  jour  de  TAscension  qui 
survient ,  jour  qu'on  célèbre  fort  solemnelle- 
ment  en  France.  Le  vieil  prince  se  levé,  se  pare, 
sort  de  sa  chambre ,  le  visage  et  les  cheveux 
fardés  contre  la  maladie  et  la  vieillesse ,  s'ha- 
bille des  habillemens  d'une  gaillarde  jeunesse  , 
et  en  cest  estât  se  trouve  à  la  procession,  et  luy- 
roesme  porta  le  daix  soubs  lequel  reposoit  le 
Corpus  Dominl,  adjousiant  à  son  retour  de 
là,  CCS  mots  :  «Je  leur  ferai  encores  peur  une 
a  fois  devant  que  mourir.  »  11  fut  vrai,  la  chanse 
se  tourna:  car  aussy-iost  que  la  nouvelle  fut 
espandue  de  la  santé  du  roy ,  tous  les  courti- 
sans s'en  rcvindrcnt  doucement  l'un  après  l'au- 
tre, bien  esioniiés  et  bien  en  peine,  et  le  dau- 
phin à  .son  (our  dcmoura  aussy  seul  que  son 
père  avoit  esté  :  cela  estoit  estre  roy,  cela  c'es- 

^  Le  roy  Louis  XI  fut  ausxi  fort  jaloux  de  non  authorité 
pendant  ses  maladies,  mais  à  la  fin  il  s'en  démit  en  fa- 
veur de  Charles  VIU  son  fils  et  le  nomma  roy  de  son 
vivant.  Voyez  les  Mémoires  de  Co mines ,  édition  du 
Panibéoii. 


toit  se  faire  craindre.  Combien  y  a-t-U  esoor 
de  pays  au  monde ,  où  il  suffit  pour  nioarir 
d'enquérir  quels  pourroyent  prétendre  à  b  cou- 
ronne après  la  mort  du  prince,  où  le  prince  ne 
désire  rien. tant  que  de  laisser  cela  en  doobte? 
Helas  il  n'en  est  pas  ainsy  de  noalre  roy  :  5a 
foiblesse  a  permis  à  tout  le  monde ,  non  seule- 
ment de  disputer  de  sa  succession  en  sa  pré- 
sence, mais  à  quelques-uns  de  le  vouloir  con- 
traindre encor  d'y  pourvoir ,  et  de  foire  son 
testament ,  comme  s'il  ne  restoit  plus  que  cda 
qu'il  ne  mourust.  Sa  foiblesse  et  la  liberté  qu'il 
y  avoit  de  l'offencer  ont  faict  qu'un  François 
peut  dire  aussy  hardiment  aujourd'hui ,  je  ne 
suis  point  du  parti  du  roy,  comme  feroit  nn  Es- 
pagnol :  an  lieu  qu'il  y  a  trente  ans ,  qae  c'eust 
esté  un  blasphème ,  un  parricide.  Sa  foiblesse 
finalement  est  si  deshonorée,  que  j*ay  veu,  me 
trouvant  en  pays  estranger  devant  un  grand 
prince  allié  de  la  couronne  françoise ,  qu^en 
parlant  de  nostre  estât ,  un  de  là ,  qui  en  dis- 
couroit,  dit  ces  mots  :  Qu'il  ne  falloit  conter  le 
roy  que  pour  un  0  en  chiffre ,  lequel  de  soy  ne 
peut  rien,  mais  adjousté>  quelque  parti,  le  fait 
valoir  davantage.  Je  l'ay  ven ,  et  en  rougis  de 
crevecœur,  pour  la  honte  de  la  nation,  combien 
que  les  divisions  de  nostre  royaume  ^ ,  qui  noos 
contraignent  à  des  remèdes  extraordinaires , 
m'eussent  conduit  là  pour  un  autre  effect  que 
pour  son  service  particulier,  et  que  ce  langage 
ne  fust  point  desadvantageux^â  ce  que  j'estois 
venu  faire. 

Tiercementji  ne  se  peut  pasasseurer,  mes- 
me d'aucun  de  ceux  qu'il  estime  de  son  parti. 
Ceux-là  perdent  le  cœur  voyans  que  luy-niesnic 
l'a  perdu,  ceux-là  n'osent  s'affermir  auprès  de 
luy,  voyans  que  luy-mesme  bransle  :  n'osent 
s^attacher  à  bon  escient  à  ceux  qui  luy  font  h 
guerre,  voyans  que  luy-mesme  l'endure  et  à 
peine  s'en  ose  plaindre.  De  ceste  façon  ,  tout 
son  consi'il,  toutes  ses  villes,  tous  ses  subjecis 
sont  partiaux.  Et  croy  certes  que  de  tant  qu'il 
y  en  a  qui  approchent  de  sa  personne ,  il  n'en 
void  pas  un  ,  excepté  une  ou  deux  de  ses  créa- 
tures, en  qui  il  se  puisse asseurement  fier,  qui 
n'ait  point  de  dessein  particulier  autre  que  le 
sien,  qui  n'ait  part  avec  les  uns  ou  les  autres  de 
ses  ennemys.  Car  depuis  qu'un  roy  fait  cognois- 

'   ^  Gecy  peut  faire  juger  que  M.  du  Plessis  Momay  eU 
auteur  de  ce  discours. 
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Ire  qa'il  craint  quel  qu'un  dans  son  royaume , 
qu'il  y  a  quelqu'un  qui  peut  estre  plus  grand 
que  luy ,  il  n'a  plus  de  majesté,  il  n'est  plus 
rien,  tout  le  monde  court  à  cestuy-là.  Si  nous 
ne  pouvons  estre  libres,  à  tout  le  moins  nous 
ne  voulons  avoir  qu'un  inaistre.  Si  ce  maistre 
là  a  un  autre  maistre  par  dessus  luy,  inconti* 
nent  nous  laissons  le  premier  pour  courir  au 
dernier  :  c'est  le  naturel  de  Thomme. 

Quant  au  parti  ,du  roy  de  Navarre ,  qu^il  ne 
soit  le  plus  juste,  les  commencemens  de  ces 
guerres  en  font  fby.  Il  se  défend  :  la  defFence 
est  juste  et  naturelle  :  il  se  défend  encore  de 
telle  sorte,  qu'oubliant  toute  occasion  de  se 
douloir,  il  a  (ousjours  faict  conscience  de  travail- 
ler le  roy  (bien  qu'au  milieu  de  la  guerre  ) ,  le 
voyant  ailleurs  empesché  contre  ceux  de  la  li- 
gue :  nonobstant  qu'il  sceut  pour  certain  que 
toutes  ces  brouilleries  qu'ils  avoyent  entr'eux 
retomberoyent  toutes  sur  luy.  Et  non  seule- 
ment cela  encor,  mais  toutes  les  fois,  qu'il  l'a 
peu,  il  luy  a  offert  sa  personne  et  ses  moyens 
pour  luy  faire  recouvrer  son  autborité  contre 
les  autres.  A^  la  charge  de  se  soubmettre  puis 
après  à  telles  conditions  de  paix ,  qu'il  plairoit 
à  Sa  Majesté  luy  donner.  Il  l'a  offert,  et  depuis 
ces  derniers  remuemens  encor ,  bien  que  mil  et 
mille  occasions  passées  en  tonte  ceste  guerre 
luy  servent  de  preuve ,  qu'il  ne  se  doit  fier 
qu'en  Dieu  et  en  son  espée.  Je  l'appelle  encor  le 
plus  seur  à  bomies  raisons  :  sa  personne  pre- 
mièrement y  aide  beaucoup  :  ses  ennemis  à 
tout  le  moins  luy  ont  faict  ce  bien  là  de  luy  ap- 
prendre à  estre  capitaine.  Certes  il  Test ,  com- 
parable aux  plus  grands  qui  fussent  jamais  : 
et  si  c'est  à  ses  despens ,  c'a  esté  encor  plus  au 
leur  qu'il  a  faict  son  apprentissage.  Ses  parti- 
sans sont  plus  fermes ,  ne  regardans  qu'à  luy 
seul,  retenus  par  le  debvoir  de  la  conscience, 
qui  les  unit  ensemble ,  soit  pour  la  religion  , 
soit  pour  se  sentir  engagés  en  une  cause  juste. 
Son  parti  plus  esprouvé ,  désormais  il  ne  peut 
craindre  d'efforts  qu'il  n'ait  desjà  essuyés ,  les 
ennemis  n'y  peuvent  plus  rien  entreprendre 
de  nouveau.  Et  si  les  deux  autres  avoyent  esté 
aussy  vivement  attaqués  par  ce  troisiesme, 
comme  ce  troisiesme par  les  deux  autres,  ils  se- 
royent  plus  ébranlés  que  n'est  cestuy-cy.  H  a 
davantage  le  droict  acquis  de  la  naturelle  succes- 
sion du  royaume,  qui  ne  luy  est  nullement  de- 


batue  par  aucun  particulier.  Et  quand  bien 
toute  la  France  seroit  d'accord  de  luy  oster  la 
couronne ,  quand  elle  luy  escherroit,  pour  cela 
ne  le  seroit  elle  pas ,  à  qui  on  la  devroit  bailler 
en  sa  place.  Or  ce  luy  est  un  grand  advantage  de 
n'avoir  point  un  certain  antagoniste.  Ces  espé- 
rances indubitables  luy  acquerent  force  servi- 
teurs, en  retiennent  beaucoup  d'autres,  et  pen- 
dant cela  les  esprits  deplu$ieurs,'qui  ne  veulent 
point  veoir  changer  l'ancienne  forme  de  leur 
republique,  sçachant  bien  que  cela  ne  se  peut 
faire  sans  violence,  sont  bienayses  de  s'arresfer 
sur  luy  :  qui  y  entrant  par  la  porte  ordinaire , 
n'a  que  faire  bresche. 

Voylà  quel  est  Tordre  qui  se  trouve  aujour- 
d'huy  aux  desordres  du  royaume  de  France.  Ce 
sont-là  les  principales  parties  qui  y  sont  de^ja 
réglées  et  formées.  Outre  celles  là  il  y  a  d'au- 
tres, qui  n'ont  point  de  parti  formé ,  mais  qui 
se  tiennent  à  l'un  de  ces  trois ,  autant  que  la 
commodité  de  leurs  affoires  particulières  le 
porte,  qui  viennent  à  la  traverse,  et  qui  ont 
tous  des  desseins  à  eux  seuls ,  s'accordans  aux 
autres  quant  aux  commencemens,  mais  non 
quant  à  la  fin.  Ceux-ci ,  sont  la  royne  mère  du 
roy ,  le  roy  d'Espagne,  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Savoye.  Quant  à  eux ,  pour  ayder  aux  divi- 
sions de  nostre  royaume ,  pour  déposséder  le 
roy  de  Navarre  et  les  princes  du  sang ,  ils  se 
trouvent  tous  bien  d'accord  :  mais  pour  le  par- 
tage, non.  Chascun  levoudroit  tout  entier  pour 
soy,  ou  à  tout  le  moins  la  plus  grande  partie. 

Il  y  a  encores  les  princes  catholiques  de  la 
maison  de  Bourbon  qui  sont  demourés  avec  le 
roy,  qui  sont  bien  tousjours  de  son  parti,  d'au- 
tant que  la  religion ,  qui  seule  en  sépare  le  roy 
de  Navarre ,  ne  les  en  sépare  point  ;  mais  qui 
neantmoins  n'en  seront  jamais  jusques-là , 
qu'ils  consentent  que  l'on  avance  ou  la  maison 
de  Lorraine  ou  celle  de  Guise  devant  la  leur,  et 
qui  en  ce  cas  là  porteront  tousjours  le  roy  de 
Navarre  leur  aisné,  comme  le  parti  de  leur  mai- 
son. Ceux-là  tiennent  un  grand  rang  en 
France.  Car  si  le  roy  de  Navarre  n'y  esloît 
point ,  la  succession  de  la  couronne  tomberoit 
sur  l'un  d'eux.  Ce  qui  est  encore  un  fascbeux 
destourbier  aux  desseins  du  duc  de  Guise. 

Avec  toutes  ces  confuses  et  neantmoinsdistin- 
guées  divisions ,  ausquelles ,  comme  j'ay  dict.  il 
semble  que  nos  malheurs  ont  desjà  donné  quel 
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qvc  forme  et  quelque  rrgle,  chascun  de  tous  ces 
partiuniiBon  intention  et  ses  procédures  à  part. 
Le  duc  de  Guise,  avec  ceux  qui  vrayement  de 
la  ligue  ne  recognoissoyent  que  luy  en  France, 
a  pour  son  intention  et  son  but  principal  de 
s'emparer  de  TEsta  t ,  ou  du  tout ,  ou  en  par- 
lie  :  conseil  héréditaire  que  le  feu  cardinal  de 
LcHTaine  son  oncle  enta  en  leur  maison.  Ce 
prince,  seul  auiheur  de  nos  querelles,  avoit  un 
ptre  et  un  oncle,  deux  fort  habiles  hommes. 
Gomme  la  division  commença  premièrement 
du  temps  du  roy  Gharles  dernier,  entre  les  ca- 
tholiques et  ceux  de  la  religion ,  et  qu'ils  virent 
que  le  feu  prince  de  Condé,  qui  en  estoit, 
embrassa  ce  dernier  parti ,  eux  qui  avoyent 
donné  le  motif  des  troubles ,  se  jetterent  de 
l'autre ,  et  desja  certes  le  feu  duc  de  Guise  n'ca- 
toit  faict  chef  de  part  de  son  costé,  nourrissant 
dans  soD  ame ,  par  les  desseins  du  cardinal  son 
frère ,  une  secrette  intention  d'usurper  pour 
|yy  y  ou  pour  les  siens ,  ceste  couronne.  A  quoy , 
le  roy  et  ses  frères  estans  tous  péris,  il  veoyoic 
le  chemin  luy  estre  ouvert  principalement  par 
la  guerre  civile.  Il  mourut  laissant  cestuy-cy 
quasy  enfant  soubs  la  tutelle  de  son  frère  le  car- 
dinal, duquel,  avec  le  lait,  il  suça  aussy  tost  le^ 
semences  de  ceste  ambition  domestique,  qui 
furent  si  bien  receues  par  ce  Jeune  Aiglat, 
qu'en  peu  de  temps  on  cognut  que  ce  qui  ea« 
toit  de  plus  petit  en  luy  estoit  plus  gros  que 
les  reins  de  aon  père.  De  vray  il  a  beaucoup  de 
parties  nées  en  luy,  propres  pour  un  grand 
dessein  :  et  quant  à  moy ,  j*ay  tousjours  pensé 
là  naissance  de  cest  homme  là  Aitale  et  comme 
un  indice  certain,  que  Dieu  vouloit  changer  queN 
que  chose  en  nostre  patrie.  Luy  seul  est  toute 
la  ligue,  le  reste  de  sa  maison  ne  Tesgale  pas, 
et  tous  ensemble  ne  sçauroyent  fournir  à  la 
moindre  partie  de  ce  qu'il  entreprend ,  fort 
dissimulé,  fort  advisé,  fort  prudent,  et  plus 
que  tous  les  autres  de  sa  faction  ;  tout  le  monde 
Toid  cela  par  les  effects  :  je  Tay  veu  par  ses  es- 
crits,  et  de  sa  propre  main ,  en  une  affaire  de 
irés-grende  importance  où  le  plus  grand  des 
siens,  après  luy,  sans  luy  alloit  faire  une  lourde 
faute.  Or  voyià  son  intention  et  son  but  ^  voici 
sa  procédure ,  et  comment  il  s'y  gouverne.  Son 
mal  a  esté  que,  venant  au  monde  des  affaires, 
H  y  avoit  encor  beaucoup  d'enfans  de  France, 
et  de  son  aaf^e  quasy,  qui  estoyent  capables  de 


pouvoir  succéder  les  uns  aux  autres ,  d'estre 
mariés,  et  d'avoir  des  enfans,  ce  qui  luy  debvoit 
faire  perdre  courage  ;  mais  pour  cela  comme 
il  commença  à  sentir  son  cœur,  il  ne  s^estonne 
point  :  ains  desguisant  pour  un  temps  son  des- 
sein ,  il  se  contente  de  s'ancrer  et  de  s'estaMir 
cependant  dans  le  parti  catholique,  suivant  les 
enseignemens  de  sa  maison.  La  fortune  luy 
ayda.  D'ailleur»  il  a  beaucoup  de  vertu  :  quel- 
ques effects  luy  succèdent.  De  sorte  qn^avec  le 
nom  et  la  mémoire  de  son  père»  il  se  trouva 
incontinent  par  les  gU'  rres  dviles  (que  le  car- 
dinal son  oncle  r'allumoit  tousjours  par  quriqoe 
moyen  )  le  premier  en  sa  Action  catholique  :  se 
rendant  principalement  agréable  aux  villes, 
qui  depuis  les  massacres  estoyent  demeurées  fort 
séditieuses  et  turbulentes,  et  en  crainte  d'un 
prince  de  la  religion  :  lesquelles  il  caressoit 
par  b'  aucoup  de  privauté ,  de  douceur,  de  fa- 
çons populaires  :  premières  et  plus  certaines 
marques  d'un  esprit  qui  aspire  è  la  tyrannie. 
Le  fru  roy  Gharies  mourut  sans  enfiins ,  cestuy- 
cy  est  marié ,  mais  n'en  a  point.  Plus  il  veoit 
que  la  couronne  manque  d'héritiers  de  droite 
ligne ,  et  que  ceux  de  la  collatérale  y  sont  ap« 
pelles^  plus  il  s'en  approche,  et  desja  donne  des 
tesmoignages ,  qu'il  y  demande  part.  On  oit 
des  bruicts  sourds  quil  esioit  de  la  vraye  tige 
de  Gharlemaigne  :  ceux  de  Valoia ,  de  celle  de 
Gapet,  lequel  avoit  usurpé  la  couronne  de 
France^  sur  ceux  de  sa  maisoui  De  sorte  qn'il 
y  avoit  apparence  »  qu'à  peine  atteAdroitm  la 
mort  du  roy  à  présent  régnant,  et  de  son 
frère ,  restés  enfénê  de  France ,  pour  débattre 
leur  succession  contre  les  collatéraux  >  maia  que 
mesme  il  anticiperoit. 

Or  n'avoit-il  rien  si  ennemy  que  la  paix.  Car 
n'estant  appuyé  que  sur  le  parti  des  catholiques 
factieux  et  sur  I;  s  villes  séditieuses,  il  perdroît 
son  crédit  II  dedans,  si  on  hereveilloit  la  divi- 
sion contre  ceux  de  la  religion.  Gomme  c'est 
une  chose  certaine,  que  tout  ainsy  qu'une  guerre 
civile  nourrist  divers  partis  en  unj  eatat ,  aussy 
une  longue  paix  les  ruine  tous ,  hormis  celny 
du  roy  :  tellement  que  son  seul  remède  eatoit 
tousjours  de  brouiller  et  nous  rejetter  aux  ar- 
mes civiles ,  et  puis  entreprendre  selon  l'bcca* 
sion.  De  faict  dés  Tan  1678  il  fait  une  ligue, 
comme  ceste  dernière ,  tontesfoia  le  roy  ayant 
encor  son  aucthoriié  entière,  Monsieur,  son  frère 
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Vivâût ,  qui  t*ef ènoit  une  gtâsde  partie  des  es- 
prits de  France  à  luy,  et  par  conséquent  en  os- 
toit  d^autânt  A  cestuy-ey.  Elle  fut  incontinent 
estouffée,  et  en  fut-on  quitte  pour  une  petite 
leg^  gderré  contre  les  huguenots,  laquelle 
peu  après  on  appatsa  :  la  France  eut  repos  deux 
Ou  trois  anS)  pendant  lesquels  11  n'est  pas  croya- 
ble combien  cest  esprit  turbulent,  ambitieux  et 
courageux  par  conséquent,  patist  neantmoins 
de  choses ,  se  laissa  ravaller  et  gourmander  en 
diverses  sortes,  pour  tiese  faite  point  soupçonner 
de  ce  dessein ,  lequel ,  durant  la  paix  et  Tautho- 
rité  absolue  du  roy,  il  desguisoi t  si  habilement , 
que  mesmeS  il  en  estoit  mesprisé  de  beaucoup 
de  gens  qui  ne  Cognoissoyent  pas  les  dernières 
raisons  de  teste  opiniastre  patience ,  marque 
d'un  long  et  profond  dessein.  Enfin  Monsieur, 
ft*ere  do  roy,  qui  estoit  un  grand  empeschement 
pour  loy,  vient  à  mourir.  Cestuy-lâ  luy  vouloit 
tnal  d'ailtears ,  d'autant  qu'ayant  des  desseins 
sur  Testât  de  Flandres ,  tuy  qui  dès  lors  avoit 
une  particulière  intelligence  avec  le  roy  d'Es- 
pagne ,  y  faisoit  de  fbrt  mauvais  offices  pour 
ce  regard.  De  sorte  que  s'il  eust  vescu ,  j'ay  ouy 
dire  à  plusieurs  que  le  duc  de  Guise  Teust  eu 
sur  les  bras.  A  tout  le  moins  luy  esteit-il  mal 
aysé  d^entreprendre  rien  en  France  pendant  sa 
vie.  Geste  mort  (ou  par  hasard, ou  par  dessein), 
tient  bien  à  propos  pour  luy.  Je  dis  par  des- 
sein ,  d^autant  que  le  procès  et  les  confessions 
de  ^Icede  ont  tenu  beaucoup  de  gens  en  sus- 
pens sur  cela.  Soudain  que  Monsieur  fut  enterré, 
u'y  ayant  plus  que  le  roy  debout ,  il  luy  semble 
qu'il  s'offire  une  belle  occasion  de  venir  à  chef 
de  son  dessein  commencé  par  ses  père  et  oncle 
depuis  trente  ans ,  et  avec  tant  de  peine  ache- 
miné par  luy.  Les  uns  croyent  qu'en  mesme 
lemps  il  avoit  des  entreprises  contre  la  vie  du 
roy  :  les  autres,  qn  il  s'estoit  fbndé  seulement 
sur  vaines  espérances,  et  sur  des  pronostications 
qu'on  luy  avoit  envoyé  de  tous  costés,  qui  as- 
ieuroyent  qu'il  debvoit  mourir  blen-tost.Taniy 
I  qu1l  Jugea  qu'il  ne  felloit  pas  que  l'Estat  fust 
paisible  lors;de  la  mort  du  prince,  sçachaut  bien 
quVn  France  un  roy  ne  meurt  point,  et  que 
Soudain  un  autre  prend  sa  place,  qui  â  son  adve- 
nement  romproit  tous  frs  desseins  que  Ton 
voudroit  lors  seulement  commencer  contre  luy. 
Au  contraire  qu'il  folloit  qu'il  eust  la  main  ar- 
mée Contre  Theritier  dèsauparadvant  mesme  la 


mort  du  roy,  et  armée  du  nom  et  de  ranclhof  ité 
du  dernier  roy.  Suivant  donc  ces  préceptes  pa- 
ternels et  ses  moyens  domestiques,  il  commença 
à  troubler  derechef  le  royaume  l'an  1686, pre- 
mièrement contre  le  roy,  d'autant  que,  voyant 
que  par  persuasions  il  ne  i'eust  sceu  amener  â 
la  guerre  contre  le  roy  de  Navarre ,  il  falloit 
qu'il  l'y  contraignist  par  ibrce  :  il  prend  son 
prétexte  sur  ce  que  le  roy  n'a  point  d'enftms , 
que  la  couronne  est  menacée  de  tomber  entre 
les  mains  des  hérétiques.  Ce  qui  met  et  luy  et 
tous  les  catholiques  de  France  en  alarme,  voyant 
mesmement  que  les  chefs  de  ceux  de  la  reli-* 
gion ,  marquant  le  roy  de  Navarre,  sont  favori- 
sés, et  ont  des  intelligences  secrettes  avec  les 
principaux  et  plus  approchés  du  roy ,  ce  qu'il 
disoit  pour  le  duc  d'Etpemon  nouvellement 
revenu  de  Guyenne ,  où  il  avoit  veu  le  roy  de 
Navarre.  Finalement  se  servant  Fort  à  propos  de 
la  crainte  qu'il  donnoit  â  son  roy,  ayant  cor- 
rompu tout  son  conseil  et  tous  ceux  qui  estoyent 
auprès  de  luy ,  il  fait  déclarer  la  guerre  au  roy 
de  Navarre  et  à  ceux  de  la  religion ,  et  c'est  celle 
qui  dure  encores  aujourd'huy.  Au  train  de  la- 
quelle je  pense  qu'il  ne  cherche  que  Toccasion 
d'entreprendre.  Le  faict  de  Paris  le  monstre 
bien  ;  car  il  ne  luy  reste  plus  rien  que  cela ,  ce 
luy  semble.  Or  les  armes  eslans  ainsy  ouvertes 
contre  le  roy  de  Navarre,  par  l'advis  mesmes , 
consentement  et  aucthorité  du  roy,  encores  cela 
ne  luy  sufBt-il  pas  :  elles  sont  journalières.  Ce 
prince  est  brave ,  a  beaucoup  de  vertu ,  beau- 
coup de  moyens ,  beaucoup  d'amis.  Contre  luy 
on  ne  peut  pour  le  présent  gueres  gaigncr  que 
des  coups.  Pour  sa  personne,  elle  est  en  seureté, 
si  on  ne  l'assassine,  ou  qu'on  ne  Pempoisonne, 
ce  que  Dieu  destourne.  Pour  ses  villes ,  douze 
royaumes  de  France  ne  sufHroyent  pas  à  les 
prendre  toutes.  Et  quand  bien  après  avoir  tout 
perdu ,  il  ne  luy  resteroit  rien  lors  qu'il  sera 
appelle  au  royaume  (si  Dieu  le  veut)  que  50ti 
espée,  c'est  encores  assez.  Combien  de  roysont 
esté  tirés  et  de  la  prison  et  des  monastères  pour 
estre  sacrés?  Nous  en  avons  veu  de  nostre  temps. 
Charles  Vil  fUt  couronné,  banni  dans  les  mon- 
tagnes d'Auvergne.  !x)Uis  Xtl  estoit  quasy  encor 
prisonnier  en  la  grosse  tour  de  Bourges ,  quand 
il  fut  proclamé  roy.  Il  n'est  pas  croyable  par  les 
apparences  humaines  que  le  roy  de  Navarre  soit 
jamais  si  bas  que  cela.  Et  cela  encores  n'est  pas 
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assez.  Cest  on  merveilleux  poinct,  qu'un  droit 
légitime  à  la  succession.  Ces  considérations  par- 
tissent la  cervelle  ambitieuse  de  ce  duc.  H  void 
que  non  seulement  il  faut  qu'il  rende  la  place 
de  la  couronne  vuide,  mais  que  luy  mesme  se 
Fasse  capable  d'y  entrer  et  de  Tusurper.  L'un 
consiste  en  la  ruyne  du  roy  de  Navarre  principa- 
lement :  Tautreen  Taccroissemenldeses  moyens 
et  de  sa  créance,  laquelle  n'augmentera  gueres 
s'il  se  contente.de  commander  aux  armées  soubs 
rauthoritédu  roy,  et  de  faireluy  mesme  la  guerre 
à  ceux  de  la  religion.  Mille  choses  outre  cela 
peuvent  arriver  en  une  telle  entreprise  qui  de- 
fa  voriseroyent  du  tout  ses  affaires,  et',  comme 
j'ay  dict,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  gaigner  contre 
des  gens  qui  se  sçavent  bien  deffendre.  Il  se 
desfioit  bien  d'ailleurs,  qu'ayant  enceste  guerre 
embarqué  le  roy  par  force,  on  ne  luy  fournir 
roit  pas  les  moyens ,  pour  ce  faire ,  qu'à  regret 
aussy.  Cependant  si  luy-mesme  ,  commandant 
aux  armées,  ne  faisoit  des  effects  dignes  de  tant 
d'espérances  et  de  tant  de  vanteries ,  qu'il  avoit 
faictes  au  commencement  de  sa  ligue,  il  se  ruy- 
neroit.  Ces  choses  considérées,  il  se  contente 
d'envoyer  son  frère  en  Guyenne  contre  le  roy 
de  Navarre,  et  luy  cependant  s'attache  au  roy 
mesme,  avec  lequel,  par  voyes  obliques  pre* 
mierement  il  espère  de  profiter  plus,  et  d'y 
perdre  moins. 

Son  frère  le  duc  de  Mayenne  estant  revenu 
de  Guyenne  où  il  n'a  voit  rien  faict^qu'accroislre 
la  réputation  du  roy  de  Navarre  et  de  M.  de 
Turenneson  lieutenant  gênerai  à  qui  il  avoit  eu 
principalement  affaire  :  les  voicy  tous  deux  ou- 
vertement avec  tout  le  reste  de  leurs  parens 
et  de  leurs  partisans ,  qui  se  prennent  au  roy, 
sans  toutefois  se  despartir  nullement  de  leur 
gênerai  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  héréti- 
ques, sur  quoy  la  saincteté  de  leurs  armes  es- 
toit  fondée ,  et  par  lequel  ils  retenoyent  Kous- 
jours  le  party  catholique  de  leur  costé.  Or  de 
s'attaquer  du  premier  coup  à  luy,  encor  y  a-t-il 
de  la  honte  :  ils  ne  peuvent  sans  apparence. 
Nul  d'eux  n'est  prince  du  sang ,  nul  n  est  si 
grand  officier  de  la  couronne  que  la  reforma- 
tion du  roy  et  du  royaume  luy  puisse  estre 
bienséante.  Sans  cela  leur  prétexte  gênerai 
leur  est  du  tout  inutile  contre  luy.  Le  roy  n'est 
pas  catholique,  il  est  bigot.  Il  ne  hait  pas  les 
liuguenots  :  les  hu(;uenot$  luy  sont  poi^ion.  Il 


pense  pécher  s'il  parie  à  qodqa'un  qui  soit  de 
ce  nombre  :  il  se  confesse  le  jour  mesme ,  il  en 
a  plus  faict  mourir  que  le  duc  de  Guise  n'en  a 
veu  :  il  leur  a  faict  plus  de  mal  que  le  duc  de 
Guise  ne  leur  en  désire ,  et  avec  juste  occasîoo 
ils  se  plaignirent  plus  de  luy  que  de  nul  de  la 
ligue ,  les  chefs  de  laquelle  ont  tousjours  traîtté 
les  particuliers  avec  beaucoup  de  faveur  et  de 
courtoisie  :  louange  qui  ne  leur  peut  estre  des- 
niée. Quel  remède  donc?  Soudain  que  le  duc  de 
Mayenne  est  revenu  de  Guyenne,  il  publie  on 
escrit  contre  le  mareschal  de  Matignan,  lieute- 
nant du  roy  en  Guyenne ,  qui  par  le  roy  loy 
avoit  esté  baillé  pour  compagnon  en  sa  charge  : 
lequel  il  accuse  de  trahison  et  d'intelligenoe 
avec  les  hérétiques  et  avec  le  roy  de  Navarre  : 
ce  qu'il  dit  estre  cause  que  l'on  n'a  peu  faire 
grand  chose  en  ce  voyage  :  l'accuse  si  cooverte- 
ment  qu'il  y  mesie  le  roy,  duquel  il  se  plaint 
quil  luy  a  retranché  l'argent ,  les  vivres,  les 
munitions ,  et  en  somme  luy  a  ^osté  tout  le 
moyen  de  rien  faire,  jusqu'à  dire  que  c'estoit  le 
meilleur  ami  que  les  hérétiques  peussent  avoirj 
Là  dessus  le  duc  de  Guise  de  son  costé  crie, 
que  ce  qui  retient  le  roy  et  le  rend  si  noDcfaa- 
lant  à  ceste  guerre,  c'est  le  duc  d'Espemoo , 
qui  favorise  le  roy  de  Navarre  son  ennemi , 
par  la  haine  qu'il  luy  porte  :  n'osant  fraper  le 
maistre  il  frappe  le  chien  :  il  dit  que  c'est  cestny 
là ,  qui  est  en  France  tout  le  support  des  héré- 
tiques :  contre  luy  il  anime  tout  le  monde:  an- 
dacieusement  proteste  de  ne  souffrir,  qu'il  ait 
nulle  part,  nulle  ville,  nul  gouvernement  en 
France ,  et  encores  que  les  propres  gardes  du 
roy  soyeut  du  tout  hors  de  soupçon  d'estre  hé- 
rétiques, neantmoins,  parce  que  ce  seigneur  les 
commandoit ,  il  les  fait  charger  et  desfaire  par 
deux  ou  trois  fois  en  Picardie.  Et  sur  ce  pré- 
texte il  se  saisit,  tant  en  ce  gouvernement  là 
qu'ailleurs ,  de  toutes  les  villes  qu'il  peut  Le 
roy  veut  pourvoir,  veut  retenir  ses  villes  en  son 
obéissance.  Pour  cest  effect ,  il  se  s^t  des  forces 
qu'il  a  auprès  de  soy,  qui  estoyent,  comme  j'ay 
dit ,  ces  gardes  et  les  regimens  desquels  le  doc 
d'Espernon  est  colonel.  Lors  voicy  la  qoerelle 
déclarée  contre  le  roy  mesme ,  et  les  dioses  ai 
sont  allées  si  advant  que  Boulongne  est  assiégée 
par  le  duc  d'Aumale ,  Paris  saisi  par  le  duc  de 
Guise ,  qui  en  a  chassé  le  roy ,  tué ,  pris  et  des- 
valisé  ses  gardes,  comme  lui- mesme  s'en  glo< 
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rific.  A  son  conte,  quiconque  a  des  villes  ou  des 
gouvernemens ,  qu'il  ne  veut  pas  tenir  à  sa  dé- 
votion ,  cestuy-là  est  hérétique.  Quiconque  le 
veut  empescher  d'estre  roy,  cestuy-là  est  héré- 
tique. Voylàde  nouveaux  articles  de  foy.  On  dit 
que  depuis  le  duc  d'Espernon  a  remis  ses  gou- 
vernemens entre  les  mains  du  roy ,  et  entre  au- 
très  celuy  de  Normandie,  duquel  M.  de  Mont- 
pensler  a  esté  pourveu.  Je  ne  sçay  si  cela  aussy 
ne  le  fera  point  devenir  hérétique ,  chose  un 
peu  estrange  toutesfbis. 

Ainsy,  pour  conclurre  ce  propos,  l'intention 
du  duc  de  Guise  est  de  se  faire  roy  s'il  peut  :  sa 
procédure  et  ses  moyens  c^est  la  guerre  civile,  et 
la  division  des  François  catholiques  contre  ceux 
de  la  religion,  par  laquelle  il  se  rend  chef  des 
premiers ,  où  il  a  plus  de  créance,  ni  que  le  roy 
mesme,  ni  qu'aucun  prince  du  sang  catholique. 
Et  à  cela  il  ne  faut  point  qu'ils  se  mescontent.  Ce 
qu'il  espère  de  ses  desseins,  le  voici  :  de  deux 
choses  l'une.  Ou  il  se  fortifiera  tellement  du  vi- 
vant du  roy  et  mettra  ses  affaires  en  tel  estât , 
qu'après  sa  mort  il  ruynera  le  roy  de  Navarre  et 
Vempeschera  de  venir  à  TEstat.  Ou  non.  S'il  ne 
l'en  peut  garder,  à  tout  le  moins  lecontraindra- 
t-il  de  capituler  avec  luy,  qu'il  sera  tousjours 
protecteur  du  parti  catholique,  et  non  sans 
exemple':  s'il  le  ruyne  une  fois,  et  avec  luy  tous 
ceux  de  sa  maison  (  cela  s'ensuit,  de  l'un  des- 
pend  l'autre  ) ,  ou  il  possédera  seul  le  royaume, 
ou  il  le  partagera  avec  ses  partisans,  la  meil- 
leure et  la  plus  grande  part  demeurant  toutes* 
fois  pour  luy.  A  ce  festin  il  conviele  roy  d'Es- 
pagne, le  pape ,  les  potentats  dltalie ,  tous  les 
princes  catholiques  voisins ,  à  qui  la  grandeur 
du  royaume  estaussy  préjudiciable,  la  prospérité 
du  roy  et  les  espérances  du  roy  de  Navarre 
aussy  à  craindre ,  comme  la  ruyne  de  l'un  et  de 
l'autre  leur  est  utile.  Or  le  pis  que  je  vois  en  tout 
ce  dessein,  est  qu'il  ne  peut  nullement  compastir 
avec  la  longue  vie  du  roy.  C'est  à  luy  à  y  pren- 
dre garde:  etjecroi  que  s'il  eust  encores  demeu- 
ré gueres  dans  Paris ,  c*estoit  faict.  Quoi  que  ce 
soit ,  je  croi  que  c'est  ce  qui  met  aujourd'huy 
lun  de  plus  en  peine,  et  l'autre  en  ^crainte. 

Qui  se  resouviendra  â  ceste  heure  que  celuy 
qui  est  roy  en  France,  est  celuy  mesme  qui  gai- 
gnoit  les  batailles  à  dix-sept  et  â  dix-huit  ans  , 
qui  ne  se  trouva  jamais  en  nul  lieu  que  victo- 
rieux ,  la  vertu  et  la  réputation  duquel ,  dis  le 


commencement  de  sa  jeunesse,  luy  acquirent 
des  couronnes  estrangeres ,  et  des  couronnes 
sur  les  plus  belliqueuses  nations  du  monde? 
Sera  bien  estonnéquand  on  luy  dira  que  la  seule 
foiblesse ,  la  seule  deffiance  de  sa  force  ,  qui  a 
par  l'impression  d'autruy  saisi  ceste  ame,  autre- 
fois si  généreuse ,  est  la  verge  de  laquelle  Dieu 
fouette  aujourd'huy  nostre  royaume.  11  faut 
dire  de  ce  prince,  que  si  son  naturel  fost  tombé 
en  un  bon  siècle ,  s'il  eust  eu  des  serviteurs  di-  ' 
gnes  de  luy,  qui  eussent  aymé  sa  grandeur ,  si 
dès  son  bas  aageon  ne  luy  eust  point  faict  pren- 
dre les  affaires  avec  peine ,  et  les  plaisirs  avec 
plaisir,  ce  qui  fait  hair  Tun  et  aymer  l'autre,  si 
depuis  on  n'eust  point  traversé  son  estât  ni  son 
esprit  :  Dieu  luy  avoit  donné  de  grandes  parties 
pour  faire  de  grandes  choses.  Mais  la  passion 
de  sa  mère,  qui  desiroit  l'avancer  pour  s'en  ser- 
vira l'endroict  de  son  autre  fils,  le  mit  au  travail, 
lors  qu'il  ne  debvoit  avoir  que  le  jeu  à  la  teste  : 
le  fit  soûler  de  l'honneur,  avant  qu'il  en  eust 
faim  :  le  degousta  de  l'ambition,  avant  qu'il  en 
eust  envie.  Après  cela  certes ,  s'il  est  loisible  de 
remarquer  quelque  défaut  en  luy,  il  a  eu  cestuy- 
là  ,  d'estre  un  peu  sujet  à  aymer  son  repos  et 
son  ayse.  Ce  qui  est  volontiers  le  plus  ordinaire 
vice,  non  pas  des  princes  seulement,  mais  des 
hommes.  Au  reste,  venant  au  royaume  ,  il  le 
trouva  plein  de  libertés,  que  les  longues  guerres 
civiles  apportèrent ,  plein  de  partialité  et  de 
désobéissance  :  il  trouva  que  tous  les  grands 
seigneurs  de  son  Estât  avoyent  tous  chascun  un 
dessein  particulier,  au  lieu  qu'ils  ne  debvoient 
avoir  que  le  gênerai  de  son  service ,  et  à  cela 
luy-mesme  ayda  bien  encores  par  sa  patience , 
ayant  ce  mal ,  que  s'il  ne  trouvoit  point  de  ré- 
sistance, s'il  n'estoit  point  traversé ,  s'il  estoit 
en  paix ,  il  commandoit  fort  absoluement  et 
avec  beaucoup  de  majesté  :  mais  s'il  y  trouvoit 
tant  soit  peu  de  difficulté,  il  preferoit  tousjours 
un  remède  doux  et  craintif,  à  un  hardi  et  sé- 
vère. A  quoy  aussy  l'esprit  d'un  de  ses  princi- 
paux conseillers  d'affaires ,  et  qui  l'a  tousjours 
le  plus  gouverné,  a  bien  aydé  à  l'accoustumer. 
C'a  esté  le  premier  roy  avec  qui  les  gouverneurs 
des  places  ont  capitulé,  ont  demandé  de  l'ar- 
gent pour  en  sortir,  je  ne  dis  pas  seulement 
de  celles  que  la  jalousie  des  guerres  civiles  avoit 
rendues  partiales,  mais  de  celles  mesme  qui 
avoyent  tousjours  demeuré  de  son  costé.  C'a  esté 
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le  premier  roy,  lequel  on  peut  hardiment  et 
sans  craindre  offenser.  Car  quant  à  moy,  ce 
qu'un  autre  nomroeroit  clémence  et  douceur  en 
un  roy,  et  ce  qu'on  loueroit  particulièrement 
en  cestuy-ci ,  de  ce  qu'il  ne  s'est  jamais  gueres 
ressenti  des  injures  que  plusieurs  luy  ont  faictes, 
voire  mesme  aucuns  qu'il  avoit  en  sa  puissance 
je  voudrois  nommer  cela  quelquefois,  quand  il 
y  a  de  l'excès ,  une  espèce  de  nonclialance 
qui  apporte  du  préjudice  à  la  majesté ,  et  qui^ 
si  elle  n*est  pas  i  blasmer,  à  tout  le  moins  n'est 
elle  pas  à  louer  à  un  prince.  Neantmoins  il  faut 
confesser  que,  quand  ces  misérables  guerres  re- 
commencèrent, Dieu  luy  avoit  mis  de  bons 
mouvemeus  au  cœur,  et  prenoit  un  chemin  de 
reformer  entièrement  son  royaume  et  de  soula- 
ger son  peuple.  Et  quand  il  n'y  aurait  que  ce 
mal,  que  ceux  de  la  ligue  ont  faict  en  France , 
d'avoir  interrompu  ses  bonnes  intentions,  ils 
ont  chargé  un  merveilleux  f^ix  de  malédiction 
sur  leur  teste. 

Or  pour  venir  à  Testât  auquel  il  se  trouve 
maintenant  et  i  ses  desseins,  certes  il  les  a  très- 
légitimes.  Car  ils  ne  tendent  qu  à  conserver  sa 
vie,  et  rauihorilé  que  Dieu  luy  a  donnée:  mais 
pour  les  conduire ,  il  a  pris  une  très  -  mauvaise 
procédure ,  cruelle  à  son  peuple ,  dure  à  son 
royaume»  et  dangereuse  pour  luy-mesme,  com- 
me l'effect  le  monstre  assez.  Ce  grand  prince 
oognoit  aussy-bien  le  but  du  duc  de  Guise , 
comme  nul  autre  ;  aussy  il  a  raison,  puisquec*est 
à  luy  qu'il  s'adresse  principalement ,  mais  mal 
conseillé  il  a  suivi  jusques  ici  un  bizarre  che- 
min pour  y  résister.  De  vray  il  est  excusable  en 
quelque  sorte ,  n'ayant  autour  de  luy  un  seul 
de  qui  le  conseil  ne  soit  préoccupé  ou  de  désir 
ou  de  crainte,  et  n'y  ayant  quasi  pour  luy,  que 
luy-mesme.  Gomme  donc  le  duc  de  Guise  eut 
pris  les  armes,  soubsie  nom  de  la  saincte  ligue, 
nom  desjà  assez  coguu  en  France,  on  luy  pro- 
posa quand  et  quand  une  maxime  trés-fausse; 
neantmoins  on  luy  persuada  pour  vraye,  à  sça- 
Yoir  qu'il  n'y  avoit  que  deux  partis  en  son 
royaume,  les  huguenots  et  les  catholiques:  que 
s'il  ne  commandoit  à  Tun  de  ceux-là,  il  demeu- 
reroit  sans  parti,  et  comme  ou  dit ,  entre  deux 
selles  i  terre.  Que  le  plus  foible  estoit  celuy  des 
huguenots,  qu'il  faloit  donc  par  conséquent 
qu'il  embrassast  le  catholique,  et  en  ce  faisant 
qu'il  attirast  à  soy  toute  la  créance  que  desja 


ceux  de  Guise  yavoyent  gaignée ,  ce  qui  estott 
leur  ruyne  et  sa  conservation.Que  pour  ce  foire, 
il  faloit  qu'il  se  monstrast  encore  plus  pasciaiioé 
que  personne ,  et  plus  cruel  contre  les  beretî- 
ques,  et  qu'il  leur  fist  i  bon  escient  la  guerre, 
surpassant  tout  le  monde  )  leur  vouloir  maL 
Que  par  ce  seul  moyen,  ramenant  à  lay  tout  k 
parti  catholique ,  et  s'en  rendant  lechef^  il  pour* 
roit  aysement  y  ruiner  ceux  de  Guise ,  qu'il 
craignoit  et  bayssoit ,  et  tout  d^une  isain  se 
desferoit  aussy  par  la  guerre  des  bugoenots  et 
de  leurs  cbef^,  à  qui  il  ne  vouloit  point  4e  bien. 
Vuyià  le  conseil  qu'on  luy  bailla  et  qu'an 
grand  malheur  de  son  royaume  et  de  luy-mes- 
mes  il  a  creu  jusques  ici.  Dieu  veuille  qu'il  y 
pense  i  ceste  heure.  Les  effects  de  cela  ont  esté 
qu*au  lieu  d'estre  devenu,  comme  on  luy  per* 
suadoit,  chef  du  parti  catholique,  il  s'est  rendu 
tant  seulement  maistre  des  passions  du  duc  de 
Guise  :desorteque  soudain  que  l'autre  bransloit 
contre  luy,  il  croyoit  que ,  pour  diminuer  aoii 
crédit  et  ses  moyens ,  il  faloit  qu'il  Sst  bien 
Tempesché  contre  les  huguenots,  et  là  dessus  i 
belles  commissions,  i  beaux  edicts,  i  belles  ar- 
mées, rigoureux  contre  des  hommes  qui  If 
craignent  et  le  respectent,  et  qui  ne  luy  font 
pas  de  mal,  et  gracieux  contre  ceux  qui  le  gour* 
mandent  à  sa  porte,  Ainsy  tout  auasy-tost  qu'il 
recevoit  quelque  frasque  par  ceux  de  la  ligue, 
soudain  qu'ils  se  mutinoyent  contre  luy,  qu'ils 
luy  avoyent  pris  quelque  ville,  aussy-toat  le  roy 
de  Navarre  se  pouvoit  asseurer  qu'il  s'en  pren* 
droit  à  luy ,  et  qu'il  luy  envoyeroit  quand  et 
quand  unearnnée.  Pauvre  prince  aveuglé,  qui 
pensoit  que  ces  gens-là,  qu  i  l'eussent  voulu  veoir 
mort,  ne  se  fondoyent  que  sur  un  prétexte,  et 
que  cela  leur  manquant ,  il  tireroit  d'eux  par 
imagination  ce  que  par  force  il  n'osoit  essayer* 
Maudicts  soyez  vous,  qui  luy  donniez  ce  malbeo* 
reux  conseil.  Aurez- vous  point  de  boute, 
traislres  conseillers?  Un  roy  doit-il  souffrir  des 
partis  en  son  Estai?  Luy  en  faut-il  un  autre  que 
le  sien?  N'est  ce  pas  un  beau  parti  que  d'estre 
roy  ?  Si  vous  dites  que  desja  ces  deux  partis  y 
estoyent  sans  remède,  be,  malheureux  qui  les  y 
avoit  mis  que  vous?  qui  les  y  nourrit  encores? 
La  guerre  civile  n'est-elle  pas  la  mère  de  ces 
partis?  ostez-la,  vous  les  verrez  fuir.  Qu'un  roy 
se  tienne  dedans  sa  force  et  qu'il  dise  en  roy: 
Je  veux  la  paix ,  vous  verrez  que  le  plus  baniy 
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de  tous  ses  partisans  n'y  oseroit  ocNatrediFe.  S'il 
faut  faire  la  guerre,  que  ce  soit  dooc  contre  ce- 
luy  qui  Tempeschera,  et  bien^tost  celuy-là  sera 
vainai,Orneantmoins,  suivant  cestemaiime,  on 
luy  fit  acroire  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  se  ga« 
rantir,  si  luy  mesœe  n'entreprenoit  le  prétexte 
de  ceux  de  la  ligue,  et  qu'il  Faloit  que,  plus  ani« 
meusement  encore  qu'eux,  il  s'attaquast  en  ap- 
parence à  ceux  de  la  religion  :  que  les  catholi- 
ques estoyent  de^à  unis  avec  le  duc  de  Guise 
contre  les  autres,  que  Tunique  moyen  de  les 
desunir,  esioit  de  se  mettre  en  sa  place,  et  fui* 
miner  contre  les  huguenots.  Voyià  sa  créance 
et  aon  conseil.  Cependant  avec  ceste  persuasion 
la  crainte  le  vient  encore  saisir  là-dessus: 
erainte  principalement  fondée  sur  la  juste  des- 
fiance de  ceux  qu'il  avoit  mesmes  à  Tentour  de 
luy:  tellement  que  dès  qu'il  vit  la  ligue  armée, 
les  portes  de  Paris  à  peine  estoyent-ellea  assex 
seures  pour  iuy ,  luy-<mesme  les  alloit  visiter, 
et  au  lieu  que  de  son  seul  regard  il  pouvoit  en- 
voyer cent  pieds  soubs  terre  tous  les  auteurs  de 
ceste  mutinerie,  dès  qu'il  en  ouit  parler,  il  s'es- 
tonne:  il  envoyé  quand  et  quand  sa  niere  vers 
eux,  pour  les  prier  de  s'apaiser:  de  l'excuser  si 
en  temps  de  paix  il  n'a  pas  tenu  si  grand 
oonte  d'eux  qu'il  debvoit,  que  désormais  il  les 
eontmitera,  qu'ils  demandent  seulement  et 
que  tout  leur  sera  accordé.  Somme  il  s'humilie 
quasy  devant  sessubjects  pour  lesempescher  de 
se  mutiner  contre  luy,  au  lieu  de  foire  démon- 
stration qu'il  avoit  et  la  volonté  et  le  moyen  de 
punir  leur  rébellion,  il  avoit  toutesfois  tousjours 
Tesprit  esloigné  de  la  guerre ,  cognoissant  pru- 
demment, que  c'estoit  la  diminution  de  son  au- 
tborité,  et  s'il  la  craignoit  contre  la  ligue,  il  ne 
la  desiroit  pas  contre  ceux  de  la  religion.  Mais 
à  la  fin  vaincu  par  sa  mère ,  qui  avoit  d'autres 
desseins  que  luy ,  et  quasy  par  tous  les  siens,  il 
s'accorde  finalement  avec  le  duc  de  Guise,  con- 
sententant  par  force  à  la  guerre  contre  le  roy  de 
Navarre ,  auquel,  un  mois  auparadvant ,  il  avoit 
avec  trente  lettres  de  sa  propre  main ,  tesmoi- 
gné  le  jugement  qu'il  foisolt  des  intentions  de 
ceux  de  la  ligue.  Voyià  quel  a  esté  le  conseil  du 
roy,  jusques  à  ceste  heure.  Or  qu'il  n'eustbien 
désiré,  que  le  roy  de  Navarre  eust  esté  assez 
fort  pour  contraindre  les  autres  et  luy-mesme 
encor  à  vouloir  la  paix,  il  n'y  a  point  de  doubte: 
mais  que  de  son  mouvement  il  Peust  proposée. 


il  n'eust  osé  jamais ,  et  s'il  l'eust  fait,  il  eust 
pensé  debvoir  estre  quand  et  quand  estouFK  par 
tous  les  mutins  de  la  ligue.  Son  intention  donc 
est  de  vivre,  de  régner  et  d'estre  obey,  tant  de 
ceux  de  la  religion,  que  de  ceux  de  la  ligue. 
Cela  est  tres-juste  et  raisonnable ,  et  le  fèroU 
s'il  vouloit  :  mais  avec  ces  pernicieuses  maxi- 
mes, puisque  luy-mesme  révoque  sa  puissance 
en  doubte,  puis  qu'il  n'ose  foire  le  roy,  il  ne  fout 
qu'il  trouve  estrange  si  les  autres  entrepren- 
nent de  le  contrefoire.  Dieu  vueille  qu'&  la  fin 
il  luy  prenne  envie  d'estre  à  bon  escient  ce 
qu'il  est,  le  maislre  et  le  plus  grand  seigneur 
de  son  royaume:  cela  ne  se  peut,  s'il  n'est  roy  : 
et  il  ne  le  sera  jamais  s'il  ne  résout  à  vouloir  io 
bien  et  le  repos  de  son  peuple. 

Quant  au  roy  de  Navarre,  sa  condition  et  son 
intention  sont  du  tout  contraires  ou  différentes 
des  deux  dont  je  viens  de  parler.  Tout  ainsy 
qu'il  s'accorde  avec  le  dessein  du  roy  en  ce  qui 
est  de  la  conservation  de  sa  vie  et  de  son  autho- 
rite,  sur  quoy  il  ne  peut  ni  ne  voudroit  entre- 
prendre, aussy  est->il  différent  d'avec  luy  en  ee 
qui  concerne  la  liberté  des  églises  de  France, 
pour  laquelle  il  a  les  armes  contre  luy  mesme, 
entant  qu'il  la  leur  veut  oster  :  mais  il  est  en- 
tièrement contraire  et  opposite  aux  en treprinsea 
du  duc  de  Guise  et  de  la  ligue.  Premièrement 
en  ce  que  l'autre ,  à  qui  l'ambition  donne  iea 
mesmes  espérances  sur  la  couronne  de  Franoe, 
que  le  droict  et  la  nature  à  cestuy-cy,  ne  les 
peut  avancer  que  par  la  guerre,  que  parla 
subversion  des  loix,  et  changement  de  Testât  du 
royaume.  Car  s'il  n'y  remuoit  rien,  s'il  laissoit 
toutes  choses  en  leur  train  accoustumé ,  il  n^ 
a  point  de  di*oict,  il  n'y  pouvoit  estre  appelle, 
Cestuy  cy  au  contraire  ne  les  peut  attendre  que 
par  la  paix,  que  par  maintenir  tout  en  ordre  : 
son  désir  est  ordinaire,  que  par  conserver  les 
loix,  son  tillre  est  légitime.  Et  s'il  vouloit  pren- 
dre un  autre  chemin  avec  de  la  violence  ou  de 
Tusurpation  :  il  trouveroit  son  rival,  autant 
plus  fort  et  plus  establi  en  ce  moyen  par  dessus 
luy,  comme  en  la  vraye  succession  il  a  de  Tavan- 
tage.  Cependant,  outre  le  droict  du  royaume  qui 
le  regarde,  il  porte  encor  sur  les  espaules  le 
foix  de  toutes  les  églises  de  la  chrestienté,  il  en 
porte  les  espérances  sur  la  teste  :  sa  perte,  en 
apparence  humaine ,  est  leur  ruyne  et  leur  op- 
pression ,  sa  grandeur  leur  liberté.  Et  c'est  ee 
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qui  aoemente  les  forces  de  ses  ennemys,  et  qui 
unit  contre  luy  tous  les  catholiques  de  TEurope. 
Certes  repensant  à  oeste  heure  à  cestuy-cy, 
comme  je  feisois  tanlost  à  l'autre,  il  me  semble 
que  soubs  ces  deux  grands  hommes  Dieu  veut 
exercer  nostre  estât,  l'un  ayant  encores  plus  de 
forces  de  corps  et  d'esprit  pour  le  conserver, 
que  l'autre  pour  le  ruyner.  Mais  l'autre  ayant 
beaucoup  plus'de  moyens  pour  le  présent,  selon 
la  commodité  qu'il  a  eu  de  s'estre  rencontré 
dans  ICiplus  grand  parti,  et  d'avoir  peu  se  servir 
mesmes  de  la  puissance  du  roy,  cela  me  fera 
foire  une  petite disgression  pour  les  comparer; 
et  ils  sont  tels  qu'ils  mentent  bien  d'estre  ad- 
joustés  aux  parallèles  de  PIntarque. 

Je  me  contrains  tant  que  je  puis  d'en  iuger 
sans  passion ,  encores  que  je  deusse  pour  ma 
religion ,  mon  parti ,  et  infinies  autres  raisons , 
affectionner  l'un  d'avantage  :  loutesfois  je  ne 
sçay  si  ceste  affection-là  encor  me  desrobe 
point  la  liberté  de  mon  jugement.  Mais  il  me 
semble  que  cestuy-cy,  quoique  l'autre  soit 
grand ,  a  beaucoup  de  parties  esquelles  il  le 
surpasse.  Je  ne  parle  point  de  leurs  desseins,  je 
ne  révoque  point  cela  en  doubte  :  je  ne  juge  pas 
seulement  de  ceux  du  duc  de  Guise ,  je  les  con- 
damne :  car  je  suis  François  :  je  parle  seule- 
ment des  qualités  que  Dieu  a  mises  en  eux , 
propres  à  l'un  pour  les  avoir  tels,  à  l'autre  pour 
s'y  opposer.  Je  diray  donc ,  que  cestuy-cy,  a 
toute  sa  vie,  et  dès  le  commencement  de  sa 
jeunesse,  combatu  contre  la  mesme  nécessité  ; 
Iputes  ses  affaires  en  ont  esté  pleines ,  jamais  il 
n'a  rien  foict  qu'à  peine.  L'autre  au  contraire  a 
en  tout  à  souhait ,  a  tousjours  eu  la  commodité 
pour  le  premier,  hem  de  ses  entreprises,  a 
tousjours  plus  manqué  d'ouvrage  que  d'œuvre, 
de  forme  que  de  matière ,  de  volonté  que  de 
moyen.  Rien  n'a  assisté  cestuy-cy,  rien  n'a  ré- 
sisté à  l'autre.  Gela  me  foit  conclurre  premiè- 
rement ,  que  s^estans  par  ces  deux  diverses 
voyes  rencontrés  aujourd'huy  tous  deux  esga- 
lement  grands,  que  l'un  doibt  avoir  plus  aprîs, 
a  plus  esprouvé ,  a  plus  de  courage ,  plus  de 
force.  L'autre  a  plus  d'ambition ,  plus  d'espé- 
rance ,  cela  né  en  luy  par  la  grandeur  de  ses 
moyens ,  et  par  conséquent  plus  d'entreprise , 
plus  d'audace.  Que  l'un  a  moins  d'apparence , 
moins  de  vanité,  moins  de  lustre  aussy  et  d'es- 
clat  en  ses  affaires.  L'autre  moins  d'asseiu*ance, 


moins  de  solidité.  Ge  qui  me  fait  penser,  que 
quand  cestuy-cy  se  trouvera  parmi  rabondance, 
il  s'en  sçaura  bien  mieux  servir,  que  Faatre  ne 
se  defendroit  de  la  nécessité ,  s'il  y  estoit  ja- 
mais réduit.  Je  ne  diray  mot  tognerres  précé- 
dentes où  tousjours  neantmoins  le  doc  deGoise 
a  eu  à^souhait  les  dons  de  fortune  :  et  cestay  -cy 
au  contraire  a  souvent  essayé  ce  que  peut  la  oii- 
sere,  voire  l'extrême.  Je  veux  parler  de  cellc-cy 
de  laquelle  je  dirai  :  que  si  j'avois  vea  ce  grand 
entrepreneur,  attaqué  deux  ans  durant ,  par 
huict  armées  françoises  envoyées  au  rafraidûs- 
sèment  Tune  de  l'autre ,  et  conduictes  de  rang 
par  les  meilleurs  capitaines  de  France ,  entre 
lesquels  je  conte  son  frère  le  duc  de  Mayenne , 
et  qu'au  partir  de  là ,  non  seulement  il  n'enst 
rien  perdu,  mais  eust  encore  pris  sept  on  hoict 
bonnes  villes ,  et  gaigné  une  grande  bataille , 
sans  avoir  entre  les  mains  moyen  qadcoo- 
que  pour  le  fondement  de  ses  effocts  qoe  son 
seul  courage,  comme  j'ay  veu  advenir  au  roy 
de  Navarre  :  je  penserois  lors  les  pouvoir 
comparer ,  mais  jusques-là ,  il  n'y  a  pas  de 
raison. 

On  me  dira  que  le  duc  de  Guise  a  beaucoup 
eu  plus  d'entreprises  et  de  grandes,  et  que 
tout  ce  que  le  roy  de  Navarre  a  peu  foire,  ça  esté 
de  résister  :  je  l'advoue.  H  estoit  bien  aysé  à 
l'un  d'entreprendre ,  tout  estant  à  sa  faveur, 
mal  aysé  l'autre  de  résister,  tous  estans  omtre 
luy.  Gomme  le  labeur,  aussy  la  gloire  dœbtestre 
plus  grande.  Us  ont  neantmoins  encores  beau- 
coup d'humeurs  et  semblables  et  differentes , 
mais  rien  de  petit ,  rien  de  foible.  Tous  deux 
ont  beaucoup  de  courage ,  il  leur  en  est  bon 
besoin  :  tous  deux  sont  humains ,  affables ,  fa- 
miliers ,  tous  deux  ont  le  corps  droict,  patiens 
dellabeur,  agréables;  mais  ils  out  l'esprit  fort 
dissemblable.  L'un  est  très-homme  de  bien, 
franc ,  ouvert ,  libre ,  bien  souvent  impatient, 
se  resolvant  neantmoins  très  -bien  sur  le  champ, 
et  sur  le  péril ,  si  attentif  à  ce  qu'il  void  de  pré- 
sent devant  luy ,  et  si  actif  au  fer  qu'il  faut 
battre,  qu'il  regarde  moins  à  ce  qui  est  passé , 
moins  à  ce  qui  doibt  suivre  :  ne  veut  gueres  con- 
cevoir de  desseins  tirés  de  loin  ,  content  de  sa 
seule  espérance,  et  les  remettant  tous  là.  L'au- 
tre est  divers  et  corrompu  au  possible,  caché, 
retenu ,  fin ,  patient ,  voire  mesme  jusqoes  à 
^  en  estre  blasmé ,  comme  j'ay  dict ,  dissimulé , 
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coDdateant  ses  projects  de  longue  haleine  :  car 
il  font  que  luy-mesme  forge  ses  espérances , 
▼oyant  de  loin ,  n'entreprenant  rien  que  ce 
qu'il  s^asseure  d'effectuer  :  mais  je  ne  j^çay, 
peut-estre,  se  trouvant  à  la  poincte  du  danger, 
s'il  seroit  si  accoustumé  à  s'y  résoudre  promp- 
tement ,  ne  l'ayant  si  souvent  essayé.  Tous 
deux ,  quoi  que  ce  soit ,  sont  deux  grands 
liommes  et  des  plus  grands  que  la  France  porta 
jamais,  et  qui  eussent  faict  des  plus  beaux 
efFects ,  si  un  grand  roy  s'en  fust  voulu  servir, 
et  que  son  siècle  Teust  peu  permettre. 

Pour  retourner  donc  à  mon  propos,  comme 
j^ay  dict,  quant  au  roy  de  Navarre,  il  n'a  ni  ne 
doibt  avoir  aucuns  desseins  dans  Testât,  son  es- 
pérance luy  en  fournit  assez,  et  d'ailleurs  il  est 
assez  empesché  à  rompre  ceux  de  ses  ennemis. 
11  n'a  auire  but  de  ses  armes  que  la  paix ,  et  le 
repos  du  royaume  :  mais  une  paix  à  laquelle 
neantmoins  il  ne  consentira  jamais,  que  les 
églises  de  France,  et  par  ce  degré,  s'il  peut ,  les 
estrangeres,  ne  soyent  en  liberté,  il  n'a  que 
faire  de  debatre  le  droict  qu'il  a  à  la  couronne, 
il  n'est  pas  temps,  et  puis  ce  qui  est  certain,  ne 
se  doibt  révoquer  en  double  ni  disputer,  moins 
de  se  mettre  en  peine  de  la  ruyne  de  ceux 
de  Guise  ou  de  Lorraine,  il  n'affectionne  leur 
mal,  sinoD  autant,  qu'eux  celuy  du  royaume: 
auquel  s'ils  vouloyent  estre  utiles,  il  les  en  re- 
cognoit  très-capables,  comme  particuliers.  Leur 
degré  ne  va  pas  jusques  au  sien ,  comme  se  ser- 
vant du  nom  du  roy.  Ce  nom  là  Tempesche  de 
penser  au  leur.  Voylà  son  seul  dessein  :  s'il  en  a 
aucun,  c'est  de  se  défendre,  et  de  telle  sorte, 
qu'il  contraigne  ses  ennemys  de  rendre  la  paix  à 
la  france,  au  roy  son  autborité,  à  luy  et  aux 
siens  leur  liberté.  Après  cela ,  que  ceux  de  Guise 
s'enrichissent,  s'agrandissent  tant  qu'ils  vou- 
dront ,  pourveu  que  ce  ne  soit  point  aux  des- 
pens  de  l'un  de  ces  trois,  ne  luy  importe.  La 
procédure  et  le  chemin  qu'il  y  tient  n'est  pas 
certaine,  elle  despend  de  celle  que  tiennent  les 
autres  contre  luy  :  s'ils  viennent  aux  armes,  il  y 
court  :  s'ils  le  laissent  en  paix ,  il  y  demeure  : 
s'ils  les  posent,  aussy  fait-il  :  et  c'est  pourquoy 
quand  tout  le  reste  du  royaume  seroit  accordé, 
le  roy  sçait  bien  dans  son  ame  qu'il  y  auroit  peu, 
ou  point  du  tout,  de  difficulté  avec  cestuy-cy, 
qui  n'estant  mené  que  de  la  raison ,  y  sera  tous- 
jours  aysement  ramené. 


J'ay  parlé  des  trois  chefs  principaux  qui 
tiennent  les  trois  partis  de  France  :  il  fatut  veoir 
quels  sont  ceux  qui  viennent  à  la  trasse,  quel 
but  ils  ont ,  et  comment  ils  y  visent ,  et  quelles 
espérances  ils  ont  de  le  toucher.  Entre  ceux-là , 
la  première  est  la  roy  ne  mère  du  roy,  laquelle, 
pour  son  honneur  et  en  apparence,  se  tient  dans 
le  parti  de  son  fils,  comme  elle  a  tousjoursfaict, 
quand  elle  en  avoit  plusieurs,  de  celuy  qui  es- 
toit  le  roy  :  mais  qui  neantmoins  ne  hait  rien 
tant  que  sa  puissance  absolue,  elle  s*en  est 
mal  trouvée  :  lors  que  la  France  estoit  paisible , 
elle  estoit  contraincte  de  filer  sa  quenouille  en  sa 
maison,  son  fils  ne  luy  laissoit  la  charge,  ni  le 
maniement  d'aucune  chose.  Pour  recouvrer  son 
autborité,  il  luy  a  <alu  brouiller  les  cartes,  ou 
s'entendre  avec.ceux  qui  lesbrouilloyent  :  autre- 
ment elle  estoit  inutile  :  ce  que  son  esprit  certes 
nullement  capable  de  petites  choses  ne  peut  ja- 
mais souffrir,  et  de  ceste  grande  princesse ,  de 
qui  la  race  a  commandé  ou  commande  aiyour- 
d'huy  aux  meilleures  parties  de  l'Europe,  oa 
peut  dire  comme  d'Agrippine ,  Firilibus  curis 
muUebria  viUa  exuisse,  si  cela  desjà  n'estoit 
un  vice  de  femme.  C'a  tousjours  esté  sa  cous- 
tume,  d'opposer  en  France  les  uns  aux  autres 
pour  commander  cependant  en  ces  divisions  : 
les  grands  aux  grands ,  les  princes  aux  princes, 
ses  enfans  mesme  à  ses  enfans.  Car  elle  sçavoit 
bien  nostre  esUt  estre  tel,  que  si  ce  n'est  pas 
une  voye  extraordinaire,  unefemmen'y  a  potnt 
de  crédit  K  Du  temps  du  feu  roy  Charles,  cestuy- 
cy  estoit  son  protecteur,  la  puissance  duquel 
acreut  tant  qu'elle  peut,  afin  de  s'en  servir* 
pour  se  rendre  nécessaire  à  l'autre  :  ce  roy  s'en 
apercent  à  la  fin ,  mais  trop  tard.  Depuis ,  ces- 
tuy-ci  estant  parvenu  à  la  couronne,  en  quoi 
certes  elle  l'obligea  infiniment  lors  qu'il  estoit 
en  Polongne,  estant  bien  certain  que  si  elle  n'y 
eust  pourveu  sagement,  les  remuemens  eussent 
esté  tels  en  France ,  que  peut-estre  à  son  retour 
on  luy  eust  empesché  l'entrée  :  son  crédit  luy 
dura  entier  trois  ou  quatre  ans,  pendant  que  ce 
jeune  roy  ne  songeoit  qu'aux  plaisirs  de  son 
aage,  et  aux  délices  de  son  nouvel  estât.  Mais 
depuis,  comme  il  vint  à  prendre  l'affirmative,  et 

*  On  trouTe  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  un  dit- 
cours  sur  Testât  des  affaires  de  France,  dans  lequel  il 
y  a  un  chapitre  pour  moostrer  que  la  dominaiioQ  des 
femmes  a  esté  caiamiteuse  aux  François 
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à  vouloir  gouverner  seul ,  elle  fut  coDlraincte 
d'avoir  recours  à  son  Monsieur  son  dernier  fils, 
qui  pour  quefqae  temps  luy  tint  espaule  et  la 
rendit  nécessaire.  Estant  mort,  elle  a  choisi 
d'autres  remèdes  ;  car  quoique  ce  soit,  elle  a 
tousjoors  désiré  deux  choses.  L'une,  d*obliger 
celuy  qui  pourrolt  venir  ft  la  couronne ,  afin  de 
le  retenir  quand  il  y  seroit.  L'autre,  de  le  faire 
si  grand  cependant  que  celuy  qui  seroit  malstre 
de  Testât,  ftist  contrainct  de  se  servir  d'elle  pour 
tenir  l'autre  en  bride,  employant  ainsy  douce- 
ment la  puissance  de  tous  les  deux  Fun  contre 
Tantre,  pour  gouverner  au  milieu  et  estre 
recherchée  :  comefl  qui ,  pour  son  particulier, 
estoit  aussy  plein  de  prudence,  comme  souvent 
de  trouble  et  d'Incommodité  pour  le  public. 

Or  si  après  la  mort  de  son  feu  Monsieur,  elle 
cust  trottvé  le  roy  de  Navarre  capable  de  ses 
desseins,  elle  en  eust  faict  son  bouclier.  Mais  la 
religion  et  beaucoup  d'autres  raisons  empes- 
chant  cela ,  elle  a  jet  lé  ses  yeux  et  ses  vœux  sur 
la  maison  de  Lorraine ,  et  sur  les  enfants  de  sa 
fille,  àquoy  encor  a  beaucoup  aydé  la  haine  que 
dès  sa  pelife  jeunesse  elfe  a  porlé  à  ce  prince  : 
s'estimant  donc  Irréconciliable  avec  luy,  elle  le 
craint  par  conséquent ,  et  est  résolue  d'empes- 
cher,  en  tout  ce  qu'elle  pourra ,  qu'A  n'ait  part 
en  France  :  die  ne  le  peut  sans  renverser  Tor- 
dre du  royaume.  Car  après  cpsle  haine,  succède, 
comme  j'aydfct,  l'amour  qu'elle  porte  aux  cnFans 
du  duc  de  Lorraine,  enfans  de  sa  fille,  auxquels 
elle  a  une  secrette  inclination ,  ne  cessant  jour 
et  nulet  de  reprocher  au  roy,  qu'il  doibt  mieux 
aymer  pour  héritier  ses  neveux  fils  de  sa  sœur, 
qu'un  estranger  de  sa  maison ,  ainsy  nomme-t» 
elle  le  roy  de  Navarre.  Les  filles  d'Espagne  sont 
aussy  enfans  de  sa  fille,  à  qui  de  mesme  elle 
serort  blen-ayse  d'en  ferre  part,  et  non  point 
marrie  cependant  que  Testât  de  son  fils  soit 
trouWé,  afin  qu'il  ait  recours  à  elle,  et  qu'il 
l'employé.  Or  de  ceste  feçon  elle  s'accorde  bien 
avec  le  duc  de  Gu}*se  pour  le  traverser,  pour 
remuer,  pour  donner  des  ouvertures  à  la  con- 
fusion, et  des  mo]ren8  de  changer  Tordre  de  la 
succession  de  noslre  royaume  :  mais  de  désirer 
qu'il  s'agrandisse,  tellemeni  qu'il  puisse  ruyner 
le  roy  mesme  et  le  déposséder ,  et  luy-mesme 
occuper  après  tout  Testât,  il  n'est  pa&  vray- 
semblable,  je  necroi  pas  qu'eHe  le  desnre  aussy. 
Or  soubs  ce  dessein  de  ta  royne  merc ,  je  com- 


prens  celuy  du  marquis  du  Pont  son  petit  fils, 
fils  de  Monsieur  de  Lorraine ,  lequel  aussy  n'a 
I  ni  intelligence  ni  espérance  en  cest  estât ,  si- 
non celle ,  qu'elle ,  sa  grand-merc  ,  luy  fut 
prendre. 

Il  y  a  après  le  roy  d'Espagne  • ,  qui  du  com- 
menccmentdeces  guerres  voyant  la  royoetfAn- 
gleterre  nouer  une  fort  estroictc  alliance  avec 
le  roy ,  oyant  en  mesme  temps  les  députés  du 
Pays-Bas  à  Paris  luy  offrir  la  souveraineté  de 
leurs  provinces,  .H  advisa  de  jetter  trois oo  quatre 
cens  mil  escus  entre  les  mains  affamées  de  ceux 
de  la  ligue ,  afin  de  troubler  le  royaume  de 
France  :  s'asseurant  qu'il  empescberoit  le  roy 
par  ce  moyen  d'entendre  à  la  Flandre.  Ce  qu'il 
craignoit  sur  toutes  choses ,  comme  à  la  venté 
il  n'y  a  qu'un  seul  roy  de  France,  pourveo 
qu'il  soit  paisible,  qui  puisse  aysement  oster  ces 
provinces  à  TEspagnol.  Voyià  ce  qui  l'embar- 
qua ,  et  par  conséquent  précipita  un  peu  les 
conseils  du  duc  de  Guyse.  Outre  cela  il  craint 
extrêmement  à  ceste  heure,  que  le  roy  de 
Navarre  ne  parvienne   a  Testât   de  France; 
c'est  son  naturel  ennemi ,  il  luy  détient  un 
royaume,  lequel  II  ne  faut  point  doubler  que 
si  les  ongles  croissent  à  l'autre ,  ne  luy  soit 
arraché  un  jour  en  danger  encor  qu'on  ne  se 
contentera  pas  de  cela.  Il  sçait  bien  qa^estant 
vieil,  ses  enfatis  jeunes,  son  estât  divisé  et  mal 
assfuré,  peu  de  choses  après  sa  mort  le  trou- 
bleront :  à  plus  forte  raison  un  roy  de  Navarre, 
s'il  estoit  roy  de  France.  Ainsy  il  est  bien-ayse 
de  s'accommoder  avec  ceux  de  Lorraine ,  da 
leur  fournir  des  moyens  pour  remuer,  afin 
d'estre  cependant  plus  libre  en  ces  guerres  do 
Pays-Bas  et  d'Angleterre ,  pour  empe^cher  le 
roy  de  Franco,  pour  ruyner  celui  de  Navarre  : 
pour  puis  après  le  royaume  estant  en  proyc, 
comme  luy  est  le  plus  puissant  de  tous,  en  ravfr 
la  plus  grande  part.  VoyIà  son  intention,  en  ce 
qui  concerne  nostre  estât.  Mais  qu'elle  aille 
jnsques  là,  que  chargé  de  beaucoup  d^antres 
despenst s  particulières ,  Il  veiille  encor  espui- 
ser  ses  ihresors,  pour  feire  le  duc  de  Guy^e 
roy ,  luy  dis-je  qui  crofl  que  s'il  faut  changer 
la  façon  de  succéder,  ses  filles ,  niepces  du  roy, 

«  fj»  1589,  un  ligiwof  publia  un  adr»  par  l«tpiel  H 
coofcilloitaux  hrwuymàe  nwÊmnmoUUprmitcùm 
du  roy  d'£ftpa{;ne  Philippe  U,  Ou  peul  it^làr^tpoim^ 
cc8(  adviR  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue, 
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en  doibveut  avoir  la  meilleure  part,  il  n'y  a  point 
d'apparence  :  et  ce  que  je  dis  du  roy  d'Espagne 
servira  pour  le  duc  de  Savoy  e  son  gendre  qui 
a  moins  de  puissance  beaucoup ,  et  n^a  desseins 
que  ceux  de  son  beaupere.  Ainsy  ce  sonl-là  tous 
ceux  qui  Font  bien  ou  mal  à  la  France.  Voyià 
ses  bonnes  et  mauvaises  humeurs  :  voylà  les 
bons  et  mauvais  vents  qui  la  tourmentent.  Et 
de  leurs  discordes  et  passions,  aussy  diverses 
comme  eux ,  aussy  différentes  et  contraires 
comme  ils  le  sont ,  despend  son  bonheur  ou 
son  malheur.  Puissant  empire ,  Thonneur  de 
rEurope  à  qui  la  cuite  dedouze  cents  ans  n^a  sceu 
aporter  que  de  Taccroissement ,  les  voisins  en- 
nemis que  de  la  gloire:  il  estoit  bien  raisonna- 
ble après  tant  et  tant  de  victoires  que  tu  fi- 
flisses  par  tes  mains  propres ,  que  tu  succom- 
basses soubs  tes  propres  efforts,  le  destin  n*ayant 
point  Fafct  au  monde  de  victorieux  pour  toy. 

Mais  pour  laisser  un  peu  ce  propos,  qui  me 

convie  plustost  à  pleurer  qu'à  escrire ,  puis 

qu'il  advient  que  la  division  de  la  religion  sert 

de  prétexte  au  changement  de  nostre  royaume, 

et  par  conséquent  à  sa  ruyne,  si  Dieu  le  permet 

ainsy,  ce  mal  estant  quasi  commun  à  tous  les 

estats  de  l'Europe  :  je  m'escbapperay  un  peu 

pour  dire  quelque  chose  des  affaires  générales 

de  la  cbrestienté)  en  ce  qui  concerne  ces  deux 

grands  partis,  l'un  tenant  encor  l'obéissance 

du  pape,  l'autre  s'en  estant  distraict.  Je  ne  veux 

point  traiter  de  ceci  en  théologien.  Je  sçay 

bien  que  Dieu  esprouve  ordinairement  les  siens 

par  les  afflictions  >  comme  cVst  ce  qui  retient 

les  hommes  en  leur  debvoir^  et  ce  qui  leur  fait 

avoir  incontinent  recours  à  celuy  duquel  ils  ne 

se  peuvent  gueressoubveoir  quand  ils  ont  le  col 

enflé  de  prospérité.  Je  sçay  bien  que  le  flls  de 

Dieu  prononce  disertement  ces  mol«  :  «  Mon 

royaume  n'est  point. de  ce  monde» ,  monstrant 

évidemment  aux  vrais  chre$tiens,  que  ce  n'est 

pas  ici  où  il  faut  qu'ils  cherchent  U^  ayse  j  et 

que  pour  s'y  trouver  affligés,  il  ne  femt  pas 

pour  cela  qu'ils  entrent  en  défiance  de  leur 

cause  comme  si  Dieu  les  avoit  en  detestation , 

et  qu^il  les  voulust  oster  de  dessus  la  face  de  la 

terre.  Au  lieu  qu'au  contraire  ils  voyent  qu'aux 

Turcs  5  aux  payens,  aux  pauvres  aveuglés  des 

superstitions  du  pape^  toutes  dioses  neantmoins 

arrivent  à  souhait:  ils  conquièrent  les  royau« 

mes ,  les  provinces  leur  fournissent  ^^^  veines 


d'or ,  qui  ne  tarissent  point ,  leurs  armes  pai* 
tout  prospèrent ,  leur  heur  leur  fait  trouver  des 
hommes  qui  pour  leur  service  assassinent  un 
prince  leur  ennemi  >,  au  milieu  de  ses  gardes. 
Enfin  ils  n'ont  à  peine  désiré,  que  Dieu  leur  per- 
met de  veoir  la  fin  de  leur  désir  :  ayant  tout  au 
rebours  imposé  ceste  nécessité  à  ses  vrais  servi- 
teurs, de  charger  sa  croix  sur  leurs  espaules,  s'ils 
le  veulent  suivre,  de  passer  par  la  porte  estroicte, 
et  de  nourrir  à  son  exemple  toute  leur  vie  en 
douleur ,  en  affliction ,  en  nécessité.  Suivant 
ces  reîgles  et  ces  marques,  qui  ne  peuvent 
s^appropricr  qu'à  ceux  qui  fout  profession  de  la 
vraye  religion  reformée,  il  me  suffiroit  de  con- 
clure ,  que  ceux-là  que  Dieu  afflige  ainsy,  sont 
ses  vrais  enlans,  lesquels  il  veut  affliger,  et  non 
pas  perdre:  qu'il  veut  chastier  ^  mais  non  punir: 
qu'il  traicte  comme  ses  fils  qui  ont  failli  contre 
ce  qu'il  a  commandé,  non  comme  des  valets 
qui  l'ont  desrobé.  Et  ainsy  combien  que  par 
toute  la  chrestienté  aujourd'huy  les  plus  grands 
potentats  du  monde  se  soyent  Ugués^  unis  et 
bandés  contr'eux ,  c  est  pour  néant  :  Dieu  ne 
laissera  jamais  perdre  ce  qui  est  à  luy  :  ceux  là 
sont  à  luy ,  il  les  abaissera  quelquefois  i4isques 
à  deux  doigts  de  l'eau  ;  mais  lors  il  allongera 
son  bras  de  délivrance  pour  les  retirer  du  gouf- 
fre :  et  cela  outre  la  vérité  indubitable  de  cesie 
promesse  qu'il  a  faicie  aux  siens,  je  le  poufrota 
encor  prouver  par  la  suite  des  choses  q«t  se. 
sont  passées  en  l'église  depuis  la  fQndatioo  du 
monde.  Ou,  comme  j'ay  dîct,  mon  dessein  n'est 
pas  à  ceste  heure  d'en  disputer  en  théologien^ 
il  me  suffit  de  monstrcr,  que  uoD. seulement 
nous  avons  ce  grand  apuy  supematurel  de  \tt 
puissance  de  Dieu  poivr  nous  desfendre,  bon^ 
clier  impénétrable,  et  contre  lequel  tous  les 
traicls  du  monde  rebouchent  la  pointef  en  ar<' 
riere  ;  mais  encor  dans  le  wonde  mesmé  et 
dans  les  moyens  humains  il  nous  en  a  don&év 
sans  comparaison ,  plus  qu'à  nos  ennemis  :  dt 
sorte  que  si  nous  souffrons ,  s'ils  nous  affli^enl^ 
ce  n'est  que  nostre  fiute^  et  pour  ne  nou» 
^çavoir  pas  ayder  de  la  puissance  (|u'il  M«e  a 
donnée. 

Toute  la  chrestienté  qui  est  soubs l'obeisiuDce 
du  pape,  est  aujourd'huy  unie  pour  exterminer 
cetnc  de  la  religion.  Qui  sont  ces  Mauvais  là  ? 

*  Guillaume  priuce  d'Orange  asitassiné  en  1584. 
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jugeons  de  leur  force,  et  si  elle  est  telle  que 
nous  la  debvons  craindre.  C'est  le  pape ,  c'est 
l'empereur ,  c'est  le  roy  d'Espagne ,  ce  sont 
quelques  potentats  d'Italie,  c'est  en  France  le 
duc  de  Guise  et  ceux  de  sa  maison ,  se  servans 
et  du  roy  et  du  royaume  comme  ils  veulent ,  ce 
sont  en  Suisse  quelques  cantons,  en  Allemagne 
quelques  princes.  J'ay  tout  nommé,  et  avec  les 
plus  spécieux  noms  que  j*ay  peu:  y  voylâdes 
papes,  des  roys,  des  empereurs  et  force  princes. 
On  dit  que  tous  ces  espouventaux  du  monde  se 
sont  assemblés ,  avec  ce  seul  dessein  de  ruyner 
ceux  qui  font  profession  de  la  vraye  religion , 
par  toute  la  chrestienté.  Je  le  veux.  Ainsi  soie- 
il.  Plus  d'ennemis ,  plus  de  gloire.  Mais  esplu- 
chons-les  de  prés,  nous  trouverons  que  tous  ces 
gens-là  ont  cbascuu  quelque  dessein  particu- 
lier ,  qu'ils  gardent  pour  eux ,  et  que  pour  en- 
tretenir leur  union  tous  ensemble ,  ils  s'accor- 
dtnt  seulement  au  gênerai.  Quels  desseins? 
considérons  -  les  expressément.  Geluy  du  pape 
est  dair:  Lutber,  Zuingle,  Calvin,  luy  ont 
fàict  perdre  les  deux  parts  de  son  revenu  :  le 
troisiesme  est  en  grand  bransle  :  on  y  travaille. 
Il  voudroit  bien  recouvrer  ce  quil  a  perdu  s'il 
estoit  possible,  et  asseurer  ce  qu'il  tient  à  Tad ve- 
nir. Le  royaume  d'Angleterre  tout  entier  s'est 
escoulé  de  ses  mains:  si  le  roy  d'Espagne  y 
pouvoit  replanter  la  religion  catholique,  ce seroit 
autant  de  regaigné  pour  luy.  La  France  ne  luy 
a  esté  jamais  gueres  obeyssante ,  Teglise  Galli- 
cane a  eu  tousjours  ses  privilèges  à  part,  toutes- 
fois  ce  n'est  rien  encore ,  celuy  semble,  au  prix 
de  ce  que  ce  seroit ,  si  lé  roy  de  Navarre  en  est 
jamais  roy.  Il  craint  qu'il  ne  passe  les  Alpes,  il 
est  de  la  kwnne  race  de  Bourbon  fatale  pour 
Rome  ^ ,  et  puis  il  est  desja  irrité  contre  les 
papes,  pour  son  royaume  de  Navarre,  que 
dfsloyalement  ils  ont  adjugé  au  roy  de  Gastille. 
Après  il  craint  qu'un  grand  prince ,  comme  ces- 
tuy-là ,  n'aporte  beaucoup  de  reformation  en 
la  religion ,  un  jour  :  ce  qui  ne  se  peut  faire 
sans  la  diminution  de  i'authorité  du  siège  :  et 
ce  qu'il  pourra  aussy  aysemeni  neantmoins, 
comiBe  Philippes  le  Bel  et  plusieurs  autres  roys 
de  France  adversaires  des  usurpations  des  papes 
Tom  peu.  Ainsy  c'est  son  principal  interest,  que 

^  Le  connectable  de  Bourbon  fut  tué  au  itac  de  Rome 
en  15'47.  Voyez  dans  celle  Collection  le  Sac  de  Rome, 
p  ar  Jacques  Buonaparte, 


de  retrancher  l'espérance  de  ce  prince.  De  son 
costé  il  foit  ce  qui  est  en  luy;  il  tonne,  il  ful- 
mine ,  il  anathematise,  il  le  déclare  beretique , 
rebelle ,  finalement  incapable  de  la  couronne  de 
France ,  comme  si  c'estoit  à  luy  de  la  donner 
ou  à  Toster.  Pour  l'exécution  de  ccste  balle , 
qui  à  la  vérité  ne  feroit  toute  seule  grand  ef- 
fect  contre  les  boulevars  de  La  Rochelle ,  s'il 
n'y  a  autre  chose  que  cela ,  il  arme  toute  la 
chrestienté ,  jusques  au  cardinal  de  Bourbon , 
à  qui  il  envoyé  une  espée  bénite  de  la  race  de 
celle  de  sainct  Paul  :  il  promet  de  l'aident  à 
ceux  de  Guise:  il  le  promet ,  il  ne  Tenvoye  pas, 
n'ayant  encores  payé  ce  que  luy  couste  le  papat, 
suivant  le  style  de  Rome.  Somme ,  comme  c'est 
à  luy  de  foire ,  il  fait  miracles  avec  le  baston 
de  la  croix  ,  et  voyià  sa  tascbe  et  son  dessein, 
d'animer  tout  le  monde  contre  les  hérétiques , 
entre  lesquels  il  comprend  la  rojme  d'Angle- 
terre et  le  roy  de  Navarre  son  principal  ennemi 
à  son  avis ,  desquels  il  espère  la  ruyne  par  cesie 
ligue  universelle.  Autant  ou  plus  a-t-il  à  se 
plaindre  de  la  haute  et  basse  Allenoagne, 
comme  de  la  France  et  de  l'Angleterre  :  donc- 
ques  il  s'asseure  qu'après  que  le  roy  d'Espagne 
et  ceux  de  Guyse  auront  cbastié ,  c'est  à  dire 
usurpé  la  France  et  l'Angleterre  ,  en  chassant 
les  hérétiques ,  c'est  à  dire  les  vrais  princes  et 
légitimes  seigneurs,  après  qu'ils  auront  dompté 
les  Pays-Bas ,  ils  pourront  joindre  sans  contra- 
diction leurs  armes  avec  celles  de  l'empereur , 
pour  contraindre  par  amitié  ou  par  force  les 
princes  d'Allemagne  protestans ,  de  rentrer 
soubs  le  joug  de  son  obéissance:  qu'après  cela 
nY  ayant  pas  grande  apparence  que  les  Suisses 
veulent  s'opiniastrer  contre  tant  de  forces, 
leurs  cantons  estans  desjà  divisés ,  tous  ensem- 
ble pourroyent  facilement  assister  le  duc  de 
Savoye  au  recouvrement  de  Genève  et  an  sac 
de  ceste  ville  qu'ils  appellmt  la  source  et  fon- 
taine des  hérétiques  de  la  chrestienté.  Cest  là 
où  il  borne  la  fin  de  son  désir  et  de  rentrq>rise 
de  ceste  saincte  ligue.  Ce  que  j'ay  veu  escrit  par 
luy  mesme  pape  Sixte ,  en  une  lettre  surprise 
au  commencement  de  ces  troubles  en  France, 
envoyée  d'Italie  en  Espagne.  Et  quant  à  cestoy 
là,  voylà  son  prétexte ,  voylà  son  intention  fon- 
dée sur  les  haines  qu'il  porte  généralement 
aux  hérétiques ,  mais  principalement  au  roy 
de  Navarre ,  à  la  royne  d'Angleterre  desquels 
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il  a  recea  desya ,  ou  craint  recevoir  plus  de 
mal. 

Le  roy  d'Espagne  a  trois  fins  particulières 
pour  luy,  pour  lesquelles  il  désire  ceste  ligue 
générale.  La  première,  de  venir  à  bout  de  la 
guerre  contre  les  Pays-Bas,  tenus  par  ceux  qull 
appelle  hérétiques,  et  contre  la  royne  d'Ângle- 
terrrequi^n  est  aussi.  La  seconde,  le  désir  hérédi- 
taire quMI  a  de  joindre  la  France  à  ses  seigneu- 
ries :  ce  quil  pense  à  ceste  heure  pouvoir  plus 
iacilement  (iaire,  pour  le  droit  qui  luy  en  appar- 
tient à  cause  de  sa  femme  fille  de  France,  et  des 
filles  de  luy  et  d'elle.  Car  quant  à  luy,  il  ne 
pense  pas  que  la  loy  Salique,  Thonneur  de  nos 
roys,  soit  faicte  pour  luy.  Le  dernier,  la  ruyne 
du  roy  de  Navarre,  lequel  à  quelque  prix  que 
ce  soit  il  veut,  autant  comme  il  pourra,  esloigner 
de  la  couronne,  pour  beaucoup  de  raisons  qu'il 
a  de  craindre  ce  grandjennemy,  que  Dieu  reser- 
ve à  la  ruyne  de  sa  maison  un  jour.  Pour  Tuti- 
iilédetous  ces  trois  desseins,  il  est  entré  et 
a  fort  sollicité  ceste  ligue  générale ,  laquelle 
luy  fortifie  son  titre  de  guerre  coutre  TÂngle- 
terre,  d'inimitié  contre  le  roy  de  Navarre,  luy 
donne  moyen  d^entreprendre  par  soubsmain 
contre  FEstat  de  France,  en  favorisant  les  affai- 
res du  duc  de  Guise  son  partisan,  avec  lequel 
sans  cela  il  ne  pouvoit  avoir  intelligence  qui  fut 
procfi  table  :  par  son  moyen  il  espère  ruyner  le 
roy  de  Navarre  en  France,  il  espère  de  se  servir 
des  havres  de  Picardie  et  Normandie,  contre 
rAngleterre  et  le  Pays-Bas;  s'asseurant  bien 
puis  après,  que  le  roy  de  France  mort,  son  lé- 
gitime successeur  dépossédé,  le  royaume  es- 
tant en  proye,  il  pourra  aysément  lors  faire  la 
part  à  ceux  de  Lorraine,  estant  plus  fortqu'eux: 
et.de  ceste  façon  on  void  qu'il  tourne  à  son 
procfit  particulier,  et  à  son  intention,  le  pré- 
texte gênerai  de  ceste  belle  ligue,  comme 
si  elle  n'estoit  fiiicle  que  pour  les  affaires  de  sa 
maison. 

L^empereur  voudroit  bien  que  tous  les  auti^ 
prince  de  la  chrestienté  qui  sont  de  la  religion, 
fuaient  ruynés,  afin  que  tout  le  corps  de  la  li- 
gue le  vtnst  desgager  des  protestans  qu'il  a  ses 
voisins:  mais  d'autant  que  labesongue  estenco- 
res  longue,  et  que  cependant  il  ne  seroit  pas 
bon  pour  luy  de  feire  Tempesché,  de  peur  de 
resveiller  ces  grands  princes  plus  puissansque 
luy  :  il  ne  se  mcsie  gueres  avant  eu  la  mesiée, 


non  plus  que  les  autres  princes  d'Allemagne. 

J'ay  assez  discouru  du  dessein  du  duc  3e 
Guise,  qui  est  de  se  faire  seul  roy  en  Finance, 
s'il  est  possible,  ou  de  la  meilleure  partie  au 
moins  :  dessein  qui  volontiers  ne  reçoit  point 
de  compagnon,  et  auquel  on  ne  travaille  gueres 
pour  autruy.  Ce  que  je  remarque  seulement 
pour  monstrer  que  pour  s'ayder  des  moyens 
d'Espagne  en  France,  à  l'avancement  de  son 
entreprise,  pour  ayder  luy  mesme  en  recom- 
pense à  luy  regaigner  les  Pays-Bas,  pour  veoir 
la  royne  d'Angleterre,  à  qui  il  veut  mal  de  mort, 
et  qu'il  sçait  estre  le  seul  support  de  son  enne- 
my,  ruynée,  il  aura  très-bonne  intelligence  avec 
le  roy  d'Espagne  :  mais  pour  luy  céder  entière- 
ment la  couronne  de  France,  pour  la  tenir  de 
luy  en  hommage,  s'il  la  peut  usurper,  pour  luy 
en  laisser  la  plus  grande  part  :  je  croy  que  non. 
Cependant  ces  prétentions  n'ayans  fondement 
que  sur  la  division  de  la  religion,  il  le  faut  re- 
cognoistre  pour  un  des  signalés  piliers  de  la 
ligue. 

Les  princes  d'Italie  n'ont  dessein  aucun  que 
leur  conservation,  estans  enfermés  d'un  coeté  du 
pape,  de  l'autre  des  Vénitiens,  du  roy  d'Espa- 
gne au  troisiesme,et  puis  estans  divisés,  et  leurs 
Ëstats  si  petits,  qu'ils  n'ont  pas  grands  loisir  de 
penser  à  autre  chosequ'à  se  maintenir:  et  pour 
ceste  raison  seulement  sont-ils  entrés  en  la  li- 
gue. Mais  ils  ne  sont  pas  si  bon  catholiques , 
qu'ils  ne  craignent  plus  la  maison  d'Espagne, 
que  la  diminution  de  leur  religion.  Ceux  qui 
ont  esté  en  leur  pays  sçavent  cela. 

Le  duc  de  Savoye  est  aussi  compris  en  ceste 
générale  Union,  tant  que  son  beau-pere  vivra,  il 
aura  les  mesmes  entreprises  que  luy  :  s'il  meurt 
comme  je  diray  tantost,  il  en  aura  d'autres,  qui 
ne  compatiront  pas  du  tout  à  celle  de  la  ligue. 
De  mesme  le  duc  de  Lorraine,  lors  que  cha- 
cun voudra  recueillir  le  fruict  de  son  labeur,  et 
l'interest  de  sa  despense,  sa  conclusion  ne  s'ac- 
cordera pas  avec  les  propositions  du  duc  de 
Guise.  Les  cantons  de  Souisse  ne  sont  pas  à  mon 
jugement  entrés  en  ceste  ligue,  à  cause  de  l'al- 
liance qu'ils  ont  avec  nostre  roy,  et  le  lieu  qui 
les  unit  en  leur  pays.  Toutesfbis  je  ne  doute  pa» 
que  pour  de  l'argent  ils  ne  fournissent  des  for- 
ces, non  pas  à  la  ligue  en  gênerai ,  mais  parti- 
culièrement au  duc  de  Guise,  encor  en  ont -il  s 
faict  souvent  difficulté, 


m 


Espresseoiept  j'ay  voulu  monst^er  les  des- 
seins d'un  chacun  de  ces  partizans  de  la  ligue, 
pour  prouver  ce  que  j'ay  dit,  que  chascun  d'eux 
en  avoit  de  particuliers,  discordans  entre  eux, 
afin  de  monstrer  par  là,  que  quelque  bonne  in- 
telligence qu'ils  ayent  ensemble,  il  nous  seroit 
fort  aisé  de  Tavoir  meilleure.  Tout  d'une  suite 
je  veux  rechercher  quels  sont  leurs  moyens  ei 
leprs  forces,  ausqudles  encor  je  m'assei^re  que 
je  trouver^y  tapt  de  défauts  au  prix  de  ce  qui  est 
entre  nos  mains,  que  nous  aurons  honte  de  nous 
laisser  battre.  Je  commencerai  par  les  plus 
foibles.  Je  tien  Tempereur  et  les  princes  d'Aï- 
Içmagne  catholiques  de  ce  nombre.  Car  com- 
bien que  sans  difficulté,  ils  ayent  beaucoup  de 
puissance  :  neaiitmoins  leurs  voisins  protestans 
ont  tant  de  force,  commechascun  sçait,  quisoat 
les  rois  de  Dannemarc,  électeurs  Palatin,  de 
Saxe^  et  de  Brandebourg,  Landgrave  de  Hesse, 
ei  plusieurs  autres  grands  princes  et  Seigneurs  : 
quç  siceui  là  veulent,  les  autres  n'oseroyent 
avoir  faict  semblant  d'entreprendre  chose  qud- 
concyie.  J'ay  dit  des  cantons  de  Souisse  ce  qui 
.^l  diç  leijur  force,  et  comm^  elle  peut  servir  ft 
cetf^  ligu^  générale..  Quant  aux  princes  d'Ita- 
lie, le  dtic  de  Savoye,  comme  le  plus  prochain 
de  nous  toi^s,  est  a^ssi  le  plus  à  craindre  de 
tpus  eux,  Um  premieremeni  bora  de  chez  luy 
ç*est  un  petit  faict  que  desa  force  :  secondement 
il  «i'arreste  plus  ^  des  espérances  certaines  qu'à 
4?s  iqçertaines.  Son  beau  père  est  vieil,  à  sa 
port,  il  çeipere  procfiter,  et  croy  qu'il  jettera 
plutost  rœil  sur  les  Esiats  de  Milan  et  de  Na* 
pies,  si  la  «Mccessiott  d'Espagne  se  partage, 
coiiime  il  y  a  grande  apparence,  que  les  61ies 
ambitieuses  au  possible,  et  desja  introduites  par 
le  père  mûtime  aux  maniemens  de  ses  affaires, 
M  qaasi  en  poâse)».sion  de  ses  royaumes,  à  peine 
«t pourrottt  coqtcotQr  d'esli^  mariées  pour  une 
portion  d'argent,  et  laisser  tant  de  biens  à  leur 
-petit  frère  jeune,  nuladiP,  et  à  ee  que  Tok  dli, 
behtié:  tellemenft  que  ce  duc  aura  là,  k  mon 
«d  vis,  de  la  besongee  taillée^  sans  qu^ii  s'iimuse  à 
entreprendre  rieii  de  deçà  les  uionts  qui  l'en- 
ferment. ÂM  partir  de  là,  quand  il  le  voudroit, 
Up^t  si  peu,  etil  se  trouve  en  pays  si  désavanta- 
geux, qu'estait  arresté  d'un  crnté  par  ïen  Aile- 
mans,  de  l'autre  par  les  Souisses,  de  l'autre  par 
le»  François,  et  par  tout  par  les  Alpes,  les  for- 
ces qu'il  leveroit  de  ton  pays,  qui  ue  scauroyent 
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estre  que  fort  petite^ ,  ,n^  Bi^vegt  ^|Ir#  ^md^^i- 
tes  en  lieu  où  elles  fassent  effoct,  qu'avec  grau} 
perte  et  difûcuké.  Quant  i  soii  argent,  ptor 
faire  bonne  cliere  en  sa  maison,  il  en  a  assez» 
pour  faire  une  grande  guerre,  non.  Les  autres 
princes  d'Italie,  comn^  les  duc  de  Ferrare,  de 
Mantoue,  de  Florence,  d'Urbin,  qui  sont  qjua&î 
les  principaux,  sont  tous  adjousiés  pour  aug- 
menter le  cayer»  et  pour  dire,  voici  force  gtni, 
pour  autre  chose  non  ;  s'il  y  avoit  guerre  en 
Italie  mesmes,  entre  deux  grands  princes,  tels 
qu'estoyent  Charles  d'Ëspagoe,  et  François  de 
France ,  ils  pourroyent  à  la  vérité  beaoooop 
favoriser  les  affaires  de  oelMy  qu'ils  voudroyeat 
assister.  S'il  fapt  dr^er  une  v*ip^  de  mer 
contre  le  TMrc,  çhascun  d'eux  esfuipera  bien 
une  ou  deux  galères,  et  voila  tout  ;  mais  qu'ils 
puissent  de  beaucoup  servir  en  une  grande  guem 
contre  nous,  ou  ep  France,  ou  pà  Angleterre, 
ou  en  Allemagne ,  ou  en  Fla^dra^ ,  non.  Et 
puis  comme  j'ai  remarqué,  ils  pèseront  jamais 
si  avant  de  la  ligue,  qu'ils  n^  craignent  plus 
la  grandeur  d'Espagne  qufî  la  dimipution  de 
Rome. 

Le  duc  de  Paçok^,  en  tant  qi^'il  eal  duc  de 
Parme  seulement ,  peut  estre  a^ia  de  ce  non* 
bre ,  en  tapt  qu'il  commande  4ax  forces  dv  Pty 
d'Espagne  aux  Pays-Bas,  Certes  il  ost  gvaad 
capitaine  :  sans  doqte  il  a  acquis  b^ancoup  de 
réputation,  de  créance,  soit  parmi  lea  pag^a oà 
il  fait  la  guerre,  et  créance  héréditaire  encores, 
la  mémoire  du  gpuvernement  de  sa  n^cte  y  es- 
tant trés-agreable.  Mais  aussi  bien  qm  le  duc 
de  Savoye,  il  «croit  lual  sage,  s'il  n'avoit  des 
desseins  à  part ,  et  s'il  ne  s'arrestoit  pins  à  des 
espérances  certaines  qu'à  des  inocrtaines.  Je 
croy,  quant  à  moy,  qu'il  ne  se  résout  pas 
d'avoir  travaillé  ai  longtemps  en  Flandres 
pour  autruy.  Or  il  y  a  un  point  U  dessfis.  Gtti, 
quei  tant  qu'il  y  fera  la  guerre,  cnnune  Uente- 
nant  du  roy  d'Espagne,  il  peut  foire  beancnep 
de  mal  :  mais  a'il  pread  une  foisie  ebtœln  de 
s'en  faire  seigneur  biy-niesae,  eonme  il  le 
pourra  aysément  en  ce  qu'il  lient,  après  la  mort 
du  bon  homme,  ne  le  pouvant  que  par  douœor 
et  par  la  volonté  des  penphs,  il  n'est  pins  à 
craindre  :  il  faut  qu'il  se  deamesle  d'avec  la 
ligue.  Quant  au  duc  de  L^rraÎBe,  c'est  nn  grand 
seigneur,  mais  un  petit  prince  :  osiex-luy  de 
devant  les  yeux  les  espérances, qu'on  luy  a  fitct 
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prendre  en  France  pour  son  fils,  ce  qui  seul 
rembarqué  en  la  ligue,  il  prendra  quand  et 
quand  le  pard  de  son  repos  sans  chercher  que- 
rellé ,  îî  est  fort  sage  :  èl  croy  que  nos  remue- 
mena  en  France  ne  viennent  pas  de  luy.  Tou- 
tesfors  à  cestc  heure  eh  ceste  cause  générale 
conti*e  nous,  qull  ne  s'y  employé,  il  n'y  a 
point  de  doute  :  maFs  j'estime  qu'il  y  a  ceci  de 
boû  eh  cest  endroit,  c'est  que  erapeschantia 
grandeur  du  duc  de  Guise  son  cousin,  comme 
de  nécessité  il  est  contrainct  de  faire  pour 
l'amour  de  son  fils,  il  nous  fait  plus  de  bien 
qull  ne  sçauroit  autrement  nous  faire  de  mal  : 
or  il  Tempesche  à  cause  de  la  couronne,  la* 
quelle,  enfin  s'accordant  et  s'entendant  avec  la 
royne  mère  du  roy,  sa  belle-mere,  il  deman- 
dera pluslost  pour  son  fils  que  pour  l'autre.  Et 
je  tien  pour  maxime  irés-certaine  que  le  duc 
de  Guise  nostre  capital  adversaire  en  cstdesja 
si  avant,  qu'il  faut  qu'il  soit  ou  roy,  ou  ruyné  : 
îl  n'y  a  point  de  milieu  pour  luy  entre  ces  deux 
extrêmes.  Marîus,  Cinna,   Pompée,  Lepide, 
Antoine,  font  foy  de  cela.  Depuis  qu'une  fois 
on  û  aspiré  â  la  tyrannie,  aut  Cœsar  aut 
nihil.  Or  quant  à  luy ,  j'ay  parlé  auparavant  de 
ses  moyens  :  ils  sont  certes  assez  grands  en 
Frarice,  parce  que  le  parti  catholique  y  est 
fiTând,  dans  lequel  il  a  beaucoup  de  créance, 
et  l'asseurance  qu'il  a,  que  le  roy  endurera 
foutes  ses  hardiesses,  estant  sa  principale  force. 
De  céstuy-lâ  je  ne  doute  point,  que  comme 
son  de.^seiû  particulier  s'adresse  sur  noslre  Es- 
tât, aussi,  que  s'il  avoit  dans  son  cabinet  les 
ducats  des  Indes,  qu'il  ny  fist  bresche  :et 
après  cela,  bien  du  mal  aux  autres.  Mais  il  est 
extrêmement  pauvre  et  endebté  :  seconde  mar- 
que d'Cïn  homme  qui  aspiré  volônfiers  à  nou- 
▼Cffetés.  Après  cela  il  é  trop  de  contredîsans  à 
ses  mteptioii^,  fïoli-seulement  de  ses  eunemys, 
comme  dû  roy  dé  NaVarre  et  des  princes  du 
sang;  mais  de  ses  amis  mesmes ,  comme  de$ 
héritiers  rf^spagfie,  de  Lorrraine,  de  Savoye, 
et  de  ceux  de  sa  propre  maison ,  qui  prétendent 
autant  de  droit  â  Tusurpation  de  la  couronne 
que  Tu  y,  et  auxquels,  puis  qu'il  est  contraincf 
de  s'en  servir,  Comme  îl  est ,  il  sera  contrainct 
aussi  de  faire  part ,  de  ce  qu'il  ravira ,  s'il  peut 
rien  râvIr  :  ce  qui  luy  apportera  infinies  jalou- 
sies, tellement  que  toute  la  puissance  de  ce 
partisan-là,  ne  peut  all;r  h  mon  advis,  que  jiis- 


615 


ques  â  la  dissipation  et  desmembrement  de 
noslre  royaume  :  encor  Fâut-il  qu'il  y  ^î^  aydé. 
Car  de  porter  les  armes,  ou  contre  les  Alle- 
mans,  ou  éonlre  lesAnglois,  ce  sera  â  peine, 
et  pour  le  moins  ce  ne  sera  jamais  qu*ij  n'ait 
faîci  entièrement  ^es  affaires  en  France  :  ce  qui 
est  une  longue  besongne.  Et  sûr  cela  je  veux 
bien  remarquer  une  chose  véritable,  de  nostre 
nation.  C'est  que  nostre  naturel  est  tel,  que 
dessoubs  un  roy  desja  establi  nous  nous  divise- 
rons bien ,  nous  ferons  des  guerres  civiles,  des 
remuemens  :  mais  s'il  n'y  en  a  point ,  s'il  estoit 
question  de  pourvoir  à  la  couronne,  jamais 
nous  n'en  souffririons  le  desmembrement  :  et 
si  un  prince  ne  se  trouve  capable  de  l'empiéter 
toute ,  il  est  malaysé  qu'on  luy  permette  de  la 
diviser,  si  ce  n'estoit  un  grand  prince  voisin, 
comme  le  roy  d^spagnc ,  qui  par  force  et  par 
le  voisinage  de  ses  pays  conservoit  le  quartier 
qu'il  auroit  enlevé,  encor  luy  seiroit-il  très- 
difficile.  Finalement  je  ne  veux  que  deux  tes- 
moignagcs,  pour  monstrer  que  ce  n'^est  pas  .sï 
grand  chose  que  fa  puissance  de  cest  bomme. 
L'un  de  ce  qu'au  commencement  de  la  ligue, 
lors  de  son  grand  féu ,  que  Ton  pehsoit  que 
sur  sa  parole  toute  Fa  France  prendroit  le  hale- 
cret ,  jamais  il  ne  se  trouva  accompagné  de 
mille  chevaux  françois,  et  quatre  mil  hommes 
de  pied  au  plus  :  encor  cela  se  dissipa  en  un  mois , 
bien  qull  eust  prodigalement  despendu  totJtl'ar- 
gent  qu'il  reeeut  d'Espagne  et  le  sien,  pour  les 
amasser.  L'autre  que,  depuis  estant  enta  guerre, 
une  petite  artaéedereîstres ,  composée  de  quatre 
mil  Cinq  cens  chevaux  aide  trois  ou  quatre  mil 
lansquenets,  av^c  quelques  Souisses ,  passa  en 
dcspit  de  luy  par  dedans  son  gouvernement, 
jnsqoes  dedans  le  cœur  dé  la  France  ;  le  bâtit  et 
retetlt  au  passage  autant  de  fois  cômm'é  elle  le 
vit  :  combien  qu'il  eûsi  appefléanprésdeluy  Ipus 
ses  ârats,  tous  ^és  partisans  lonfes  .^ès  fbrc'és  : 
combien  qiTif  eufrt  outré(îeTa  Ta  pTusf)art  de  celles 
du  roy  ;  cdmWen  qu'il  se  fust  unah  devant  vahté^ 
qu'A  coftiHAtroit  les  Aîfemans  jusquessnr  le  bord 
du  Rhitï,  etqu^îl  Importast  extrèmemenl  à  Aa 
réputation  de  le  faire.  Or  neànimoins  cVsf  sahs 
doute  que  si  on  perittettoit  â  ce  chef  de  parti  de 
croistre",  et  que  Dieu  ne  liiy  eust  point  mis  de 
brideàutour  de  luy,  C'est  le  plus  grand,  Te  plus  ca- 
pabfcet  lepîus  dangereux  ennemy  que  puissent 
■;oir  les  Estais  qui  font  profession  tîe  religion. 
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SATYRE  MENIPPEE. 


Restent  les  deux  plus  mauvais  sçavoir ,  le 
pape  et  le  roy  d'Espagne.  Le  premier  est  le 
plus  criard ,  le  plus  mutin  de  tous ,  et  le  plus 
fbible  neantmoins.  Cest  Tordinaire,  acutum 
reddere  qwpossit  ferrwn,  exors  ipse  se- 
candi  De  vrai  il  ne  sert  que  d'aiguiser  les 
Gousleaux;  les  papes  une  heure  auparavant 
Testre,  nesçavent  pas  s'ils  le  seront.  Devant 
cela,  ce  sont  la  pluspart  du  temps  de  petits 
cardinaux  italiens  :  car  la  jalousie  en  recule 
les  plus  grands ,  qui  durant  le  cardinalat  n V 
voyent  de  dessein  quede  croquer  quelque  annate 
ou  quelque  bénéfice.  Ceux  qui  peuvent  remuer 
du  mesnage,  volontiers  ne  sont  pas  appellez-lâ, 
ntalie  s'en  est  mal  trouvée.  Au  reste  nul  ne 
l'est  qu'il  ne  luy  couste  bon  :  et  ils  sont  tous 
si  bons  mesuagers ,  que  quand  ils  meurent , 
ils  ne  laissent  que  le  moins  qu'ils  peuvent  au 
successeur  :  tellement  que  le  nouveau  pape  les 
trois  ou  quatre  premières  années  a  assez  à  foire 
à  payer  ceux  qui  luy  ont  vendu  son  siège  : 
les  autres  à  vivre ,  et  c'est  un  extraordinaire 
quand  ils  passent  huict  ou  dix  ans  :  autrement 
on  dit  quand  et  quand  :  Exiit  sermo  inter 
fratres  qudddicipulus  iste  non  moritur.  Car 
ils  sont  fort  vieux  quand  on  les  eslit  :  de  sorte 
qu'auparadvant  qu'il  ayent  moyen  de  nuire,  ils 
sont  enterrés.  Et  de  cestuy  là ,  quand  il  n'y 
aura  que  luy,  il  ne  nous  fout  caindre  que  les 
bulles  et  du  plomb ,  qui  ne  font  mal  qu'à  ceux 
qui  en  ont  peur.  L'or  du  roy  d'Espagne  seroit 
bien  plus  à  craindre,  et  j'ay  gardé  le  plus  grand 
de  tous  et  le  premier  mouvant ,  qui  foit  mou- 
voir tous  les  autres,  pour  le  dernier.  Mais  aussi 
de  son  costé ,  il  a  beaucoup  d'incommodités 
qui  luy  lient  les  mains  :  et  de  cestuy-ci ,  parce 
que  toute  l'Europe  est  remplie  de  son  nom ,  il 
en  fout  dire  quelque  chose  de  plus. 

Ce  prince  est  fils  de  Gharles-le-Quint,  ce 
grand  brouillon  du  monde ,  qui  a  tant  remué 
de  mesnage,  tant  qu'il  y  a  esté  qui  y  fut  plus 
heureux  par  ses  lieutenans  que  par  lui-mesme, 
qui  eut  pour  amis  ou  pour  ennemis  à  diverses 
fois  tous  les  princes  de  son  temps,  grand 
princes  neantmoins ,  vigilant,  guerrier  s'il  en 
fut  onc ,  et  pénible  à  la  guerre ,  au  reste  plein 
de  courtoisie  et  d'humanité,  et  qui  estoit  certes 
digne  du  nom  de  Gesar,  digne  de  l'empire. 
Cestuy-ci  fut  nourri  dés  le  berceau  aux  affaires 
par  sou  père  :  tontesfois  il  fut  beaucoup  plus 


heureux  que  luy;  et  son  beuroonsisCeence, 
que  tant  que  son  aage  Ta  peu  animer  aux  gran- 
des choses,  il  n'a  trouvé  aucun  qui  luy  ait  foict 
de  la  traverse.  Son  père  avoit  en  mesme  saison 
le  grand  François  de  France ,  le  grand  Henry 
en  Angleterre ,  Soliman  en  Levant,  et  en  Al- 
lemagne des  princes  qui  exerçoyent  bien  son 
esprit  :  de  sorte  que  partout,  où  il  se  tonmoit, 
il  trouvoit  chaussure  à  son  pied.  Outre  cela  il 
trouva  tous  les  pays  qui  luy  estoyent  voisins 
aussi  forts  et  aussi  capables  d'entreprendre  sur 
luy,  que  luy  sur  eux.  Voilà  ce  qui  rendit  sa  for- 
tune diverse.  Au  contraire,  Philippe  aujonr- 
d'huy  roy  d'Espagne ,  a  esté  accompagné  d'un 
heur  qui  ne  s'est  interrompu.  Mais  il  faut  plus- 
tost  attribuer  cela ,  à  ce  qui  s'est  rencontré 
autour  de  luy,  qu'à  luy-mesme.  La  France  de 
son  temps  a  esté  gouvernée  par  une  femme,  et 
par  des  enfans,  ou  tellement  travaillée  de  guer- 
res civiles ,  qu'elle  avoit  assez  à  faire  chez  elle. 
L'Angleterre  commandée  aussi  par  une  femme, 
qui  suivant  le  naturel  de  son  sexe,  s'est  sage- 
ment contentée  de  maintenir  ses  subjets  en  paix, 
et  se  garder  des  entreprises  de  ses  voisins,  sans 
entreprendre  sur  eux.  L'Allemagne  par  des 
princes  pacifiques.  Le  Levant  par  Selim,  on 
gros  yvrogne,  qui  n'aimoit  qu'à  boire,  et  de- 
puis par  Amurat  son  fils  à  demi-idiot ,  qui  ne 
bouge  de  la  mosquée.  Ainsi  ne  faut-il  pas  dire, 
que  partout  il  a  eu  de  l'heur,  mais  qu'en  nul 
lieu  il  n'a  trouvé  personne  qui  luy  put  foire 
venir  du  malheur  :  et  encor  avec  cela  n'a-il 
pas  fait  grand  chose.  Laconqueste  de  Portugal 
et  des  Indes  a  esté  plus  facile  que  hearease,  il 
n'y  avoit  point  de  peine  :  la  conqueste  de  la 
Terciere,  et  la  victoire  sur  les  François  ne  sera 
point  trouvée  si  estrange  quand  on  considérai, 
que  c'estoit  une  juste  armée  d'Espagne,  contre 
une  troupe  de  vaissaux  ramassés  en  France. 
Quant  aux  batailles  de  Gravelines  et  Sainct- 
Quentin  ^,  c'estoyent  encoresdes  restes  des  vic- 
toires de  son  père  :  c'estoyent  les  armées  qui 
dés  leur  jeunesse  avoyent  couru  la  fortune  du 
vieillard ,  il  y  avoit  là  peu  du  sien ,  sa  peaoone 
mesmes  n'y  estoit  pas.  En  Italie  rien  n'a  branslé 
en  Bourgongne,  au  royaume  de  Naples,  en  Si- 
cile rien  :  au  contraire  en  Afrique  il  a  perdu  la 
Goulet  te,  le  seul  labeur  de  Charles  son  père,  et 

*  Philippe  U  etoit  à  la  bataille  de  Saina-QueniiiL 
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tout  ce  quil  avoit  là.  En  Flandres  ses  victoires 
n^y  ont  pas  tant  faict  qu'il  n^  ait  encores  plus 
à  faire.  Et  la  raison,  parce  qu'il  y  a  trouvé  de  la 
résistance.  Il  est  bien  aysé  à  un  homme  de  gai- 
gner  quand  personne  ne  joue  contre  luy.  Aceste 
heure,  qu'il  a  des  ennemis  dignes  de  ses  forces, 
nous  verrons  ce  qu*il  fera  en  Angleterre  avec 
tout  son  grand  appareil  ;  nous  verrons  s'il  gar- 
dera encor  ceste  grande  renommée  de  bonne 
fortune.  Or  cependant  i'estat  où  il  se  trouve  à 
présent,  est  tel  :  premièrement  il  est  extrême- 
ment vieil,  et  encores  plus  cassé  ;  il  n'a  que  deux 
filles,  et  un  petit  garçon;  elles  grandes ,  am- 
bitieuses desja,  et  fieres  au  possible:  Tune 
duchesse  de  Savoye ,  l'autre  nourrie  entre  les 
bras  de  son  père ,'  et  dans  les  affaires  de  son 
Estât ,  qu'elle  gouverne  seule  ;  son  fils  est  pe- 
tit et  mal  sain  ,  comme  j'ay  dit.  Et  voila  des 
sources  de  division  :  car  en  Espagne  les  filles 
peuvent  succéder.  Outre  cela,  son  Estât  est  fort 
divisé.  Les  Pays-Bas,  qui  en  estoyent  le  meil- 
leur morceau ,  sont  bien  esgarés  pour  luy.  Ce 
qui  en  est  du  tout  retranché,  comme  les  Pro- 
vinces-Unies avec  laroyne  d'Angleterre,  il  ne 
void  pas  espérance  de  le  pouvoir  jamais  recou- 
vrer. Ce  que  tient  le  prince  de  Parme  sous  son 
authorité,  il  nes'asseure  gueres  qu'il  le  vueille 
fidellement  laisser  après  sa  mort  à  ses  enfons  : 
l'autre  est  un  brave  prince ,  grand  capitaine , 
aimé  de  ceux  à  qui  il  commande,  estimé  des  au- 
tres comme  j'ay  dit ,  qui  a  usé  de  beaucoup  de 
foy  et  de  modération  envers  ses  peuples,  desja 
bien  édifiés  de  la  façon  de  laquelle  sa  mère  les 
avoit  gouvernés  auparavant  luy,  qui  y  a  acquis 
beaucoup  de  créance ,  et  assez  pour  pouvoir  un 
jour  retenir  cest  appennage  au  lieu  de  Portu- 
gal que  le  roy  d'Espagne,  à  son  advis ,  luy  a 
osté  :  et  qui ,  quoi  que  ce  soit ,  se  faschera  que 
ses  labeurs  soyent  voués  pour  une  fille,  ou 
pour  un  petit  garçon.  Le  duché  de  Milan  est 
voisin  du  duc  de  Savoye  :  cestuy-là  y  prétendra 
droit  à  cause  de  sa  femme ,  et  suivant  son  con- 
tract  de  mariage.  Le  royaume  de  Naples,  et  les 
villes  d'Italie ,  suivront  la  fortune  du  duché  de 
Milan.  Le  Portugal  ne  luy  est  encores  gueres 
asseuré  :  les  portugais  impatiens  du  comman- 
dement des  espagnols ,  d'autant  plus  leurs  en- 
nemis qu'ils  leur  sont  voisins,  comme  c'est  l'or- 
dinaire des  peuples.  Les  Indes  tant  portugaises 
qu'espagnoles,  le  seul  nerf  de  cest  Estât,  seront 


à  celuy  qui  possédera  ou  TEspagne ,  ou  le  Por- 
tugal. Gela  estant  de  ceste  façon,  ce  prince  a 
désormais  plus  de  besoin  de  penser  à  la  con- 
servation de  sa  maison  et  de  ses  seigneuries, 
qui  indubitablement  s'en  vont  divisées  après  sa 
mort ,  que  non  pas  de  troubler  ses  voisins.  11 
est  riche  à  la  vérité  :  mais  il  luy  faut  employer 
une  infinie  despense,  n'ayant  quasi  pays,  où  il 
ne  soit  contrainct  de  tenir  une  grosse  garnison. 
Or  qu'il  soit  nécessiteux,  il  le  faict  bien  paroistre 
à  ses  troupes  qu'il  tient  en  Flandres,  où  il  de- 
meure aucune  fois  un  an  ou  dix-huict  mois  sans 
leur  bailler  un  sol.  Autant  comme  il  est  riche 
d'argent,  aussi  est-il  pauvre  de  hommes;  il 
n'en  peut  recouvrer  que  d'Allemagne,  d'Espa- 
gne ,  d'Italie ,  ou  de  Bourgongne  :  et  voyez  sa 
foiblesse.  Car  quant  aux  AUemans,  si  nous  es- 
tions tous  unis  :  nous  Tempescherions,  ou  d'en 
lever,  ou  d'en  passer  pas  un.  Quant  aux  italiens 
et  espagnols ,  dont  il  ne  peut  fournir  en  grand 
nombre  :  (car  ce  ne  sont  pas  pays  populeux , 
comme  chacun  sçait)  il  faut  pour  venir  attaquer 
ou  la  France ,  ou  les  Pays-Bas ,  ou  TAllemagne , 
qui  sont  les  endroicts  où  nous  sommes ,  qu'il 
les  conduise,  ou  par  mer,  ou  par  des  lieux  si  mal- 
aysés,  que  si  nous  nous  entendions  tous  bien . 
il  en  perdroit  la  moitié  devant  que  de  s'en  pou- 
voir servir.  Les  espagnols  ne  peuvent  venir  que 
par  mer  ou  par  le  Py renée  :  les  italiens  ou  par 
les  Alpes^  ou  par  l'Allemagne, chemins,  si  nous 
voulons ,  qui  leur  peuvent  estre  du  tout  fermés. 
Au  reste  il  n  y  a  rien  si  misérable  que  luy  en  sa 
propre  terre ,  rien  si  aysé  à  batre.  Et  est  certain 
qu'on  Teust  peu  aysément  ruyner  par  le  Portu- 
gal ,  si  on  l'eust  vivement  attaqué  par  là,  depuis 
que  le  roy  don  Antonio  en  a  esté  deschassé. 
Voilà  en  bref  Testât  du  plus  grand  de  nosenne- 
mys,  qui  à  mon  advis,  bien  considéré,  ne  doit 
pas  sembler  si  puissant  comme  on  l'estime.  Les 
effects  avec  cela  et  l'exemple  le  monstrenl  :  veu 
que  depuis  trente  ans  qu'il  travaille  à  conqué- 
rir la  Flandre,  .«^eul  endroict  où  il  a  tendu  toute 
sa  puissance,  il  n  a  pas  procfité  de  grand'chose, 
et  s'il  ne  faut  pas  dire,  que  là  il  ait  trouvé 
une  résistance  digne  de  luy ,  neantmoins  il 
est  assez  clair,  que  sans  le  mauvais  gouver- 
nement de  feu  Monsieur ,  et  la  mort  du  feu 
prince  d^Orange  ,  assassiné  malheureusement , 
tesmoignages  de  la  foiblesse  de  cest  ennemi , 
il  estoit  quasi  au  desespoir,  et  eust  perdu  tous 
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ces  pays  sans  rémission ,  quelque  chose  qu'il 
eust  peu  faire. 

Quand  on  aura  ainsi  considéré  Pestât  de  nas 
ennemis  pièce  à  pièce,  on  trouvera  suivant  le 
proverbe  François ,  que,  tout  ce  qui  reluit  n'est 
pas  or.  Mais  si  après  on  le  regarde  encore  en 
gros,  cela  servira  bien  à  en  faire  le  jugement 
que  j'en  fais.  On  les  trouvera  tous  extrêmement 
divisés  de  lieux  et  de  régions.  La  plus  grande 
part  et  la  plus  forte  est  en  Espagne  et  Italie.  Il 
y  a  entre  deux,  quatre  cent  lieues  de  chemin 
par  terre,  l'autre  en  France,  mais  ceste-là  est 
si  peu  de  chose,  que  si  les  moyens  d'Espagne 
et  d'Italie  ne  s'y  joignoyent  pour  luy  ayder,clle 
seroii  bien-tost  estouffée.  On  verra  que  chascun 
des  partisans  qui  entreut  en  ceste  ligue  géné- 
rale, n'aportent  que  la  moindre  portion  de  leur 
désir  au  dessein  gênerai,  tout  le  surplus  au 
particulier.  On  trouvera  que  la  pluspart  d'eux 
tendent  quasi  à  une  mesme  chose  :  Le  roy  d'Es- 
pagne, le  duc  de  Lorraine,  de  Savoye,  de 
Guise,  à  la  couronne  de  France.  En  quoy  il  ne 
se  peut  qu'il  n'y  ait  des  jalousies,  et  que  le 
mesme  qui  tes  unit  ne  les  sépare.  On  verra 
aussi ,  qu'ils  ont  des  dessoins  contraires  les  uns 
aux  autres,  comme  ceux  que  j'ay  remarqué  du 
duc  de  Parme  et  de  Savoye,  et  enfin  l'on  con- 
sidérera que  des  deux  derniers  qui  sont  comme 
colonnes  de  ceste  ligue,  le  roy  d'Espagne  et  le 
pape,  Tun  est  extrêmement  vieil,  et  si  malade, 
que  ceste  année  mesme  il  s^est  départi  de  foutes 
sortes  d'affaires,  jusques-là,  que  beaucoup  de 
gens  tiennent  qu'il  est  privé  de  sens  par  la  vieil- 
lesse. L'autre  qui  est  le  pape,  ne  peut  faire  es- 
tât de  ses  moyens,  sinon  autant  qu'il  vivra: 
or  ne  peut-il  gueres  vivre  veu  son  aage,  lais- 
sant un  successeur  après  luy,  qui  s*amusera 
plustost  à  faire  sa  maison,  qu'à  ruyner celle 
d'autruy  :  dressera  plustost  de  nouveaux  des- 
seins, qu'il  ne  poursuivra  ceux  de  son  prédéces- 
seur. Voyià  doncques  en  gros  et  enlmenu  toutes 
les  forces  de  nos  ennemis. 

Or  si  à  leurs  moyens  généraux  nous  opposons 
généralement  les  nosires,  si  nous  assemblons 
ceux  de  la  foyne  d'Angleterre,  du  roy  de  Na- 
varre, du  roy  de  Danemarc,  des  princes  d'Alle- 
magne, des  Estais  des  Pays-Bas,  des  cantons  de 
Souisse,  quelle  puissance  trouverons-nous.^  Si 
nous  nous  servons  au  contraire  d'eux,  de  la 
commodité  que  nous  avons  de  nous  joindre 
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sans  empescbement ,  la  France,  l'Angleterre, 

l'Allemagne  haute  et  basse,  et  la  Souîsse,  s'en- 
tretouchant  quasi,  n'aurons-nous  plustost  ruyné 
leurs  desseins,  qu'ils  ne  les  auront  commencés? 
nous  dis-je  que  nostre  religion  peut  lier  plus 
estroitement  qu'eux,  estant  meilleur  que  la 
leur  :  nous  qui  n'avons  nulle  entreprise  que  de 
nous  défendre  et  de  conserver  nos  droicls  :  ce 
qui  nous  unit  :  qui  n'avons  point  de  dessein 
particulier  qui  puisse  engendrer  de  jalousie  en- 
tre nous,  qui  estant  contraire  nous  puisse  divi- 
ser? Il  n'y  a  point  de  doute.  Voyons  la  preuve 
de  cela.  Il  y  a  trois  ans  que  le  roy  d'Espagne 
coupe  toutes  les  fbrests  d'Italie  pour  bastir  des 
carraques  :  achepte  tous  les  Mores  d'Afrique 
pour  faire  des  fbrçats  :  met  les  Indes  sans  des- 
sus dessoubs  à  force  de  fouiller  pour  trouver 
toutes  les  mines  de  l'or ,  comme  s'il  n'en  vou- 
loit  plus  après.  Il  y  a  trois  ans  qull  oe  parle 
que  d'ancres,  que  de  cordages,  que  de  voiles  : 
qu'il  menace  l'océan,  s'il  ne  reçoit  doucement 
SCS  vaisseaux  :  qu'il  commande  aux  vents  de  les 
favoriser,  et  tout  pour  dresser  une  grande  et 
espagnole ,  c'est  à  dire  superbe,  armée  de  mer, 
l'ombre  de  laquelle  toute  seule  fasse bais.ser  non 
pas  seulement  les  mats  des  navires  :  niais  la 
pointe  de  tous  les  clochers  d'Angleterre,  il  est 
gros  depuis  ces  trois  ans  d'une  armée.  Et  à  la 
vérité  comme  ces  grands  ouvrages  ne  s'enfan- 
tent pas  tout  à  un  coup,  ni  facilement,  il  met 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  en  accoucher, 
et  volontiers  encore  les  choses  sont-elles  plus 
petites  à  leur  naissance  que  Ton  ne  pense.  Elle 
raisfra  doncques  i  la  fin  en  Biscaye,  elle  sera 
sevrée  au  Conquet,  et  se  trouvera  vis-à-vis 
d'Angleterre  assez  forte  et  assez  grande  pour 
recevoir  Tordre  de  chevalerie.  Cela  ne  raonslre- 
t-il  pas  qu'en  un  seul  lieu,  qu'en  la  seule  Angle- 
terre nous  avons  des  naoyens  assez  pour  résister 
au  plus  dangereux  de  tous  nos  ennemys?  Il  y  a 
trois  ans  qu'il  l'a  menacée ,  il  ne  luy  a  pas  encor 
fait  peur.  Ile  !  quand  est  ce  qu'il  luy  pourra  (àîrc 
mal?  H  y  en  a  autant  que  le  duc  de  Guise,  qui 
à  plaisir  se  joue,  par  manière  de  dire,  des 
moyens  du  roy  et  du  royaume  de  France,  se- 
couru de  Targent  d'Espagne,  des  forcer  do 
prince  de  Parme,  et  de  tous  les  Estats  catholi- 
ques, fait  la  guerre  au  roy  de  Navarre  :  pendant 
ce  temps  on  a  levé ,  pour  cest  effecf ,  Iniîct  ar- 
mées par  terre ,  et  une  neuviesme  par  mer.  Des 
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neuf,  grâces  à  Dieu,  les  buict  s*en  sont  retour- 
nées sans  rien  faire  :  la  ueuviesmea  esté  defFaicte 
entièrement  en  une  bataille.  Or  il  ne  se  peut 
dire,  que  ce  pauvre  prince  ait  esté  cependant 
assisté  d*un  seul  denier,  ni  d'un  seul  homme, 
l'argent  et  les  moyens  que  ses  amis  luy  avoyent 
envoyez  n'esta ns  pas  parvenus  jusqnes  à  Iny  : 
cela  n'est-ce  pas  une  preuve  certaine,  que  ces 
gens  ont  plus  de  mine  que  dVffecl  ?  Il  y  a  trente 
ans  que  les  Pays-Bas  sont  attaqués  par  le  mesme 
roy  d'Espagne  avec  toutes  les  forces  de  son 
pays,  d'Italie,  et  celles  qu'il  a  peu  avoir  d'Alle- 
magne. Il  a  tousjours  esté  heureux.  Tous  les 
combats  qui  s'y  sont  donnés,  il  les  a  quasi  gai- 
gnés.  Qu'y  a-t-il  faict?  ils  sont  encores  aujour- 
d'hui en  tels  termes ,  que  s'ils  se  peuvent  une 
fois  bien  entendre,  l'autre  est  à  recommencer, 
et  en  danger  de  perdre  le  labeur,  la  peine  et  la 
despense  quil  a  mis  en  ce  pays-là.  Jugez  à  ceste 
heure,  si  le  roy  de  Dannemarc,  les  princes 
d'Allemagne ,  les  cantons  des  Souisses ,  qui  sont 
demeurés  jusques  ici  sans  qu'on  les  ait  osé  atta- 
quer, avoyent  porté  leurs  moyens  et  leurs 
forces,  pour  faire  cesser  ces  violences  du  roy 
d'Espagqe  en  Flandre  et  en  Angleterre,  et  de 
ceujt  de  Guise  .ep  France, combien  ilsdureroyent 
contre  nous  en  apparence  humaine?  Je  laisse 
encores  plus  àconclurre  sur  cela,  que  je  n'en 
dis.  Cependant  combien  que  nous  ayons  plus  de 
forces  qu'eiuL  :  plus  de  moyen  de  nous  bien  en- 
tendre qu'eux  :  nonobstant  cela  ils  s'entendent 
ipieux  que  nous^  et  sont  plus  forts  que  nous. 
Donnons  ce  reproche  à  nostre  négligence,  non 
i  leur  Industrie  :  à  nostre  lascheté,  non  i  leur 
courage.  Dieu  nous  a  mis  entre  les  mains  et  de 
quoy  vivre  en  repos,  et  nous  défendre  de  leur 
tyrannie  :  et  dequoy  encores  les  mettre  ^us  le 
joug,  si  nous  le  voulions  faire.  Mais  pour  faire 
ce  propos  ep  théologien,  comme  je  l'ay  com- 
mepoi  fiînsi ,  je  croy  que  c'est  le  mesme  Dieu , 
le  mesme  seigneur,  qui  ne  veut  pas  que  nous 
tepions  de  nous-mesmes,  m  de  oostre  bras, 
mais  dq  siea  seul ,  nostre  delivrapce. 

U  me  semble  que  j'ay  l'esprit  plus  allégé  à 
ceste  bcure,  quand  après  avoir  couru  toute 
L'Europe  troublée  et  affligée  par  les  divisions 
de  La  religion ,  je  reviisns  à  La  France  >  que  je 
pensois  seule  toucher  de  ce  mal  ?  Ce  n*est  point 
elle  seule  que  Dieu  visite  :  ce  n^st  point  elle 
seule  qui  est  menacée ,  les  autres  parties  y  ont 
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part.  Je  retourne  doqc  i  elle  plus  courant  que 
je  n'estoye  pas,  pour  conclure  ce  discours  que 
j'ay  commencé  pour  elle.  Eqfin  ce  masque,  ce 
voile  qui  avoitsillé  les  yeux  du  roy  le  premier, 
et  à  son  exemple  de  tous  les  François,  enfin  il 
est  levé.  Quand  la  ligue  commença,  il  y  a  trois 
ans,  encore  se  trou  voit-il  des  hommes  ou  si 
effrontés  ou  si  hébétés ,  qui  excusoyent  ceste 
rébellion,  la  pailloyent  d'un  zèle  de  religion, de 
la  crainte  qu'après  un  bon  roy  catholique ,  il 
n'en  succedast  un  heguenot.  Gela  servit  de  pre^ 
texte  aux  traistres,  qui  estoyent  auprès  du 
prince,  lequel  ils  cognoissoyent  si  dédié  et  si 
passionné  à  sa  religion ,  qu'à  ce  seul  mot  on  luy 
fermoit  la  bouche,  on  luy  ostoit  toute  réplique, 
tous  moyens  déjuger  ce  qu'il  devait  faire  sur 
cela.  Mais  à  ceste  heure  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  homme  en  tout  le  royaume,  fut-il  jésuite , 
qui  pust  excuser  l'entreprise  du  duc  de  Guise 
dans  Paris  contre  son  propre  roy.  Quelle  elle  t 
esté,  je  n'en  veux  autre  discours  que  le  sien, 
celuy  mesme  qu'il  a  publié.  Or  qui  me  deman* 
deroit  là  dessus  ce  qui  adviendra  ^  mon  juge<- 
roent  de  cela ,  certes  il  m'empescheroil  bien» 
J'ay  dit  ailleurs,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si  dan- 
gereux à  un  roy,  que  la  diminution  de  Sa  Ma- 
jesté :  qu'il  n'y  a  rien  qui  la  diminue  tant  qu« 
s'il  fait  cognoistre  qu'il  craint  quelqu'un  en  son 
royaume  :  une  espèce  de  crainte  c'est  de  souffrir 
les  audaces ,  et  ne  les  punir  point*  Toutesfois 
encor  quand  ce  sont  des  vulgaires  audaces,  qui 
ne  touchent  que  les  particuliers,  le  manteau  de 
douceur  et  de  clémence  excuse  quelquefois  la 
timidité  :  mais  si  c'est  au  prince  mesme  à  qui 
elles  s'adressent,  si  elles  violent  le  sainct  res- 
pect que  l'on  doit  à  la  sacrée  personne  du  roy; 
qui  les  souffre ,  n'est  plus  roy.  Si  ceste  foloqnie 
nullement  excusable  se  pardonne ,  si  le  roy  la 
passe  sous  silence;il  faudra  dirt^  ^é.erLsfinem 
pulas?  gradus  est.  Et  ne  faut  pi  int  doubter 
que  dedans  deux  aus  il  ne  ^  f?sse  ant  d'j^da* 
cieuses  mescliancetés  que  ceste  ci  sera  comptée 
pour  une  legiere  jeunesse.  Je  suis  de  la  religion 
reformée  grâces  à  Dieu,  qui  m'a  daigné  fiiire 
tel.  Moy  dis-je  qui  par  l'oubli  que  j'avois  conceii 
de  sesbienfaicts  m  esiois  du  tout  rendu  indigne 
de  ce  dernier  non  comparable  aux  autre»  : 
neantmoins  si  tant  est  que  le  roy  pensant  que 
le  roy  de  Navarre  et  nous  TeussiouH  tellement 
offencé ,  que  nous  eussions  eu  de  si  lasches  et 
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si  détestables  entreprises  contre  sa  vie,  contre 
son  Estât ,  qu'il  ne  nous  peut  en  saine  conscience 
pardonner,  ja  n^advienne  que  sous  Tombre  de 
ceste  querelle  je  luy  voulusse  conseiller  de  nous 
appeller  à  soy,  d'oublier  nos  offences ,  et  de  se 
servir  de  nous  pour  le  délivrer  de  la  peine,  où 
ces  gens  le  réduisent  cbasque  jour,  mais  non 
comme  chrétien,  ains  seulement  comme  homme, 
jeluy  ose  bien  conseiller,  quoy  conseil  1er?  mais 
prophetizer,  que  si  cet  argument  de  Tire  de 
Dieu  sur  luy  ne  Tesmeut  à  désirer  son  bien ,  et 
en  son  bien  le  repos  de  son  royaume,  le  chemin 
de  la  paix,  la  voye  de  se  rendre  roy,  d'osier 
tous  les  partis  de  son  royaume,  horsinis  le  sien, 
et  comme  il  n'y  a  que  luy  à  qui  le  sceptre  ap- 
partienne, ne  souffrir  point  qu'il  soit  rompu  en 
pièces,  et  qu'indignement  chascun  en  emporte 
un  morceau ,  luy-mesme  estant  la  première  et 
plus  certaine  cause  de  son  malheur  ;  qu'il  s*as- 
seure  qu'au  lieu  de  l'en  délivrer,  Dieu  le  luy 
augmentera  au  double.  Je  ne  veux  pas  seule- 
ment parler  de  ceux  de  la  ligue ,  je  parle  enco- 
res  denous-mesmes.  Ce  que  les  auires  font  par 
meschanceté ,  nous  faisons  par  nécessité  :  et 
cependant  quant  à  luy,  tout  luy  est  esgal  pour 
sa  couronne,  elle  est  aussi  bien  dissipée  et  des- 
membrée  des  uns  que  des  autres ,  son  peuple 
autant  foulé  par  nous  que  par  la  ligue.  Et  n'es- 
toit  que  nous  nous  défendons ,  et  eux  ils  atta- 
quent :  qu'on  nous  poursuit,  et  ils  poursuivent 
que  nous  nous  soumettons  tousjours  à  luy ,  et 
les  autres  le  veulent  assujettir  à  eux  :  On  pour- 
roit  dire,  que  le  mal  que  nous  faisons  par  force 
àson royaume,  est  aussi  grand  que  celuy  qu'ils 
y  font ,  pour  leur  plaisir,  et  pour  assouvir  leur 
ambition.  A  ce  mal ,  helas,  il  n'y  a  qu'un  seul 
remède  qu'il  veuille  seulement  y  remédier ,  il 
sera  roy  paisible ,  absolu ,  obey,  craint ,  aimé 
et  redouté ,  pourveu  qu'il  le  veuille.  Mais  com- 
ment forons-nous  des  vœux ,  que  Dieu  luy  en 
mette  le  pouvoir  dans  les  mains ,  si  première- 
ment il  n'en  a  le  vouloir  au  cceur  ? 

Grand  prince ,  que  ne  crois-tu  toy  mesme  ? 
tu  n'as  nul  si  fidelle  conseiller.  Je  t'ay  ouy  au- 
trefois blasmer  la  faute  du  roy  de  Portugal , 
qui  bazarda  son  Estât  sur  une  bataille ,  comme 
jugeant  sagement  :  qu'il  n'y  a  rien  si  misérable 
qu'un  prince  déshérité.  Hé  I  où  as-tu  mis  ta  pru- 
dence? tu  te  bazardes  à  moins  cent  fois  qu'une 
bataille.  Qui  ta  peu  persuader  que  ces  gens 


qui  n'ont  pour  désir  que  ta  mort ,  pour  bot 
que  ta  couronne,  mettront  bas  les  armes  con- 
jurées contre  toy  seul ,  pour  te  vcoir  aigrir  et 
faire  fort  le  mauvais  contre  ceux  de  la  religioo? 
Non,  non,  il  te  faut  laisser,  autrement  tu  n'au- 
ras jamais  la  paix  avec  eux  :  et  je  croy  que  si 
tu  la  pouvois  quitter  sans  la  vie ,  tu  as  des  gens 
assez  effrontés  prés  de  toy,  pour  le  te  conseil- 
ler. Ils  t'on  chassé  hors  de  Paris,  ce  que  jamais 
les  Anglois ,  les  Espagnols ,  les  Allemans  ne 
firent  à  tes  bisayeuls  :  et  par  tes  lettres  paten- 
tes, tu  monstres  à  ton  peuple,  qu'au  lien  de 
t'en  resentir,  il  semble  qu'il  te  tarde  de^a 
qu'il  ne  t'ont  pardonné.  Tu  commandes  qoe 
l'on  prie  Dieu  pour  ceste  reconciliation  :  il  n'y 
a  donc  point  autrement  de  danger  de  lever  la 
main  contre  son  roy.  Or  croy,  puis  qu'ainsi  est, 
que  celuy  qui  a  entreprins  de  te  faire  fuir  aa- 
jourd'huy,  entreprendra  bien  de  te  faire  mou- 
rir demain.  Et  cela ,  grand  roy,  n'est-ce  pas  se 
bazarder,  que  de  montrer  à  ses  subjets ,  qall 
est  facile  d'attenter  contre  toy ,  quand  au  lieu 
de  te  vouloir  venger  tu  pries  que  Toa  appaise 
ceux  que  tu)  devois  faire  punir?  qui  t'a  peu  si 
malheureusement  persuader,  que  le  remède  de 
ton  mal  estoit  la  guerre  civile?  que  par  ceste 
voye  tu  recouvrerois  ton  authorité  sur  tes  sub- 
jets? Ah  que  tu  es  trompé.  Il  n'y  a  rien  si  dan- 
gereux en  un  bastiment  que  le  feu,  en  un  corps 
que  la  fièvre  continue,  en  un  Estât  que  la 
guerre  civile.  Si  tu  veux  remédier  à  ces  maux , 
estoufïè  le  fou  qui  brusie  ta  maison ,  amorti  la 
fièvre  continue  du  corps  de  ton  Estât,  donne 
luy  la  paix.  Car  c'est  le  seul  moyen  de  garder 
ton  royaume. 

Tu  dis  que  si  tu  prononces  ce  mot  de  paix  avec 
ceux  de  la  religion ,  tu  auras  quand  et  quand 
toutes  les  armes  de  la  chrestienté  catholique 
contre  toy ,  qui  te  despouilleront  de  ton  Estât. 
Ouy,  si  tu  le  dis  comme  celuy  qui  fuyoit  der- 
nièrement de  Paris  devant  le  duc  de  Guise. 
Prononce-le  comme  celui  qui  gaigna  les  batail- 
les de  Jarnac  et  de  Moncontour,  ^  et  qui  tout 
seul  estoit  plus  effroyable ,  que  tout  le  reste  de 
ton  armée  :  di-le  de  ceste  façon ,  et  tu  trouveras 
que  tout  tremblera.  Si  sur  ceste  bonne  et 
saincte  resolution,  tu  te  veux  armer,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Souisse  couvriront  d'armes 
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et  de  chevaux  toutes  les  plaines  pour  ion  ser- 
vice. Ils  fenvoyeront  des  forces  baslantes  pour 
batre  et  TEspagne  et  l'Italie  •  et  ta  France 
cncor,  si  elle  y  esfoit  joincle.  Pense  première- 
ment que  cela  est  le  bien  de  ton  royaume ,  puis 
il  sera  aysé  de  le  faire  croire  à  ton  peuple,  quand 
toy  mesme  tu  le  croiras  :  et  si  ion  peuple  le 
croid  et  que  lu  le  vueilles,  il  estimera  ses  en- 
nemis et  les  tiens,  ceux  qui  voudroyent  le  con- 
traire.  Mais  lu  crains  la  ligue  :  qui  veux  tu 
donc  qui  soit  hardi  pour  toy,  de  qui  prendra- 
t-on  courage  que  du  tien  :  donne  une  paix  rai- 
sonnable à  tes  subjects.  Commence  par  les  tiens , 
par  les  catholiques  :  fais  les  contenter  de  la  rai- 
son, et  n'aye  peur  que  les  autres  ne  s'y  rédui- 
sent :  ils  sont  trop  foibles  pour  résister  contre 
toy  en  une  mauvaise  cause.  Elle  sera  telle,  s'ils 
refusent  une  équitable  paix:  mais  ils  ne  le  feront 
pas,  ils  ne  Font  jamais  faict,  le  proverbe  est 
trop  ordinaire  en  ta  cour  :  qu'on  les  contente 
pour  un  presche.  Tu  as  encores  crainte  et  de 
qui  bon  Dieu  ?  dû  roy  d'Espagne.  Monstre- 
luy  les  tableaux  de  ton  père,  et  de  (on  ayeul, 
il  tremblera  jusques  au  fond  de  Castille,  Du 
pape,  n'as-tu  pas  chez  toy  des  héritiers  de 
Charles   de  Bourbon?  ce  sont  bayes.  Gom- 
ment se  peut-il  faire ,  que  toy ,  qui  as  tant  veu , 
qui  as  tant  manié  de  choses,  qui  as  tant  d'expé- 
rience, puisses  avoir  cesle  appréhension   si 
engravée,  et  à  si  peu  d'occasion  ?  Groi  deux 
maximes  :  l'une,  que  tes  ennemis  ont  en  toy  le 
meilleur  ami  qu'ils  sçauroyent  avoir.  L'autre  , 
que  sans  ceste  nuée  noire  que  lu  vois  autour 
de  La  Rochelle ,  qu'ils  craignent  cent  fois  plus 
que  toy,  il  y  a  long-temps  qu'ils  t'eussent  en- 
enseveli.    Mais  adjouste  et  croi  encor  ceste 
troisiesme,  que  toutes  et  quantefois  que  tu 
voudras  à  bon  escient  le  bien  et  repos  de  ton 
estât,  il  ne  tiendra  qu'à  toy  que  tu  ne  sois  le 
maistre,  et  que  tu  ne  rendes  et  les  uns  et  les 
autres  si  petits  en  ce  qui  concernera  ton  obéis- 
sance, et  ton  rang,  qu'il  ne  sera  pas  en  leur 
puissance  de  tourner  un  œuf,  si  tu  ne  le  veux 
permettre. 

On  te  persuade  que  le  plus  fort  parti  est  ce- 
luy  des  catlioliques,  et  qu'il  faut  que  lu  t'as- 
seures  profondement  en  cesluy-là,  et  t'en 
rendes  le  chef  pour  oster  ce  lillre  au  duc  |de 
Guise.  On  te  le  persuade,  mais  on  te  trompe. 
Il  ne  faut  pas  que  les  partis  te  reçoivent,  et  que 


tu  ailles  à  eux.  Il  faut  qu'ils  viennent  à  toy, 
et  que  lu  les  reçoives.  Estre  roy,  c'est  ion 
parti  :  il  ne  t'en  faut  point  d'autre  :  que  tous 
les  autres  cèdent  à  celuy-là.  Qu'est-ce  à  dire 
qu'un  roy  de  France  entre  en  jalousie  d'un  duc 
de  Guise  ?  qu'il  soit  en  peine  de  luy  faire  perdre 
sa  créance  P  Ne  cognois-lu  pas  que  ceste  jalou- 
sie te  rend  esgal,  et  d'esgal  incontinent  infé- 
rieur P  II  y  a  bien  des  degrés  pour  monter  à  une 
couronne ,  il  n'y  a  point  pour  en  dévaler.  C'est 
un  précipice.  Si  un  roy  descend  tant  soit  peu , 
il  tombe.  On  te  conseille  de  faire  bien  le  choleré 
contre  nous  :  et  après  l'avoir  bien  conlrefaict, 
tu  le  deviens  à  bon  escient.  On  te  trompe  encor 
davantage,  et  n'estoit  la  passion  de  la  religion, 
tu  le  jugerois  bien.  Asseure-toy  que  ce  duc  qui 
devient  si  puissant  en  ton  royaume  ne  retienne 
la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
a  avec  luy,  que  parce  que  c'est  à  toy-mesme 
qu'il  s'adresse.  Penses-tu  que  ceux  qui  le  ser- 
vent n'ayenl  pour  but  que  la  ruyne  des  hugue- 
nots? Nenni,nenni.  Qui  a-t-il  à  gaigner con- 
tr'eux  P  Si  je  m'estois  abandonné  à  le  suivre  , 
quant  à  moy  je  pense  que  ce  seroit  pour  les 
espérances  qu'il  auroit  d'estre  roy  un  jour.  Car 
qu'il  soit  estimé  pour  le  zèle  de  sa  religion  ca- 
tholique ,  pour  faire  mourir  force  huguenots , 
cela  est  bon  pour  esmouvoir  les  crocheteurs  de 
Paris,  et  leur  faire  crier  au  huguenot.  Ceux 
qui  sont»  capables  de   l'ayder  à   remuer  un 
royaume,  ont  d'autres  considérations  que  cela. 
Or  ces  considérations  ne  se  font  pas  perdre  par 
ta  contenace,  animée  contre  ceux  de  la  religion  j 
et  tremblante  contre  la  ligue.  Gela  au  contraire 
c'est  leur  acroistre  et  les  moyens  et  les  servi- 
teurs et  l'authorité;  quand  on  void  que  toy 
mesme  monstres  de  les  craindre  ^  qui  ne  les 
craindra  après?  Qui  enhardit  les  hommes  que 
l'impunité  P  Naturellement  nous  aimons  la  li- 
berté. Jamais  il  n'y  eut  de  royaume,  qui  n'es- 
sayast  de  devenir,  s'il  pou  voit,  estai  populaire. 
Rien  ne  se  doibt  si  prelieusement  garder  par  un 
prince  que  son  respect ,  sa  majesté  et  sa  crainte , 
laquelle  perdue  une  fois,  ne  se  peut  jamais  re- 
couvrer,  que  par  les  choses  qui  font  craindre  , 
c'est  à  dire,  par  la  violence  et  par  la  cruauté. 
Grand  roy ,  tu  recevras  ce  propos  comme  il  le 
plaira.  Ce  n'est  point  à  moy,  à  limiter  les  in- 
tentions. Mais  si  lu  le  lis  avec  autant  de  passion 
pour  ton  bien  propre,  comme  je  Tescris,  tu  ju* 
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fieras  que  s'il  m*escbappe  qnelque  mot  de  vio- 
lence ,  voire  mesme  contre  toy ,  c'est  Vindigna- 
tioa  et  le  crevecœur  qoi  m'y  contraint,  voyant 
le  tort  et  les  outrages  que  Ton  te  faict.  A  quoy 
il  semble,  par  manière  de  dire,  que  tu  consentes 
par  ta  patience.  Ne  pense  point  que  faye  voulu 
accQMr  en  toy  mesme  ton  courage.  Toute  TEu- 
ro|ie  me  demenf iroK  :  si  (u  en  voulois  des  tes- 
noim,  il  n^faudroit  qœ  nous,  que  (u  as  si 
souvent  batus ,  pour  en  dire.  Croi  certainement 
qoele de5plâtsir  quej'ay  de  veoir que  tu  souffies, 
mal  conseillé,  lés  audaces  que  Ton  entreprent 
seutemeat  sur  la  confiance  que  Ton  a  que  tu  fes 
souffriras,  me  le  tire  du  cœor  et  de  la  plume. 
Je  sçay  que  tout  ce  qui  est  autour  de  toy  pres- 
que Va  Xtahi  jusques  rcf ,  que  ce  que  tu  as  faict 
contre  toy  mesme,  tu  Tas  faict  en  procédant 
par  la  voye,  par  la  contraire  de  laquelle  les 
princes  faillent  le  plus  souvent ,  par  croire  con- 
seil. J'y  estois  présent ,  quand  ou  te  disoit  que 
toutes  tes  villes,  tous  les  peuples,  toutes  fes 
provinces  estoyent  dejsa  à  M.  de  Guise,  tous 
les  hommes  à  luy.  On  te  disoit ,  et  n'y  avoit 
qde  ceux  mesmcs  qui  te  le  disoyent,  qui  fus.sent 
à  Itfy ,  et  ne  te  le  disoyent  que  pour  le  vendre 
et  te  li^hit'  à  luy.  Les  plus  Fortes  armes  de  la 
H^^  Contre  toy ,  ont  esté  en  ta  cour ,  ai  ton 
conseil ,  en  ton  cabinet.  Âfnsy  il  estoit  mala}  se 
que  tu  ne  Fusses  empescLié  par  tant  de  choses 
contraires  â  (es  bonnes  intentions.  Mais  puis 
que  Dlett  â  ce  dernier  danger  où  il  t'aVoit  mis  , 
t^aosté  toute  excuse  et  toute  occasion  de  double, 
que  cela  au  moins  te  donne  envie  de  t'aymer 
toy  mesme  plus  que  tu  n'a  faict  :  de  vouloir 
ton  bien,  ion  repos,  ta  grandeur  à  bon  escient  : 
et  quand  (u  la  désireras,  tu  ne  peux  que  tu  ne 
desires  par  consetiuent  celle  de  ton  royaume. 

Je  veux  finir  par  toy,  flambeau  de  la  guerre  , 
qui  as  tourné  à  la  ruyne  de  ton  roy^ei  de  ta  pa- 
trie les  {grandes  grâces  que  Dieu  t'avoil  données 
pour  pouvoir  dignement  servir  et  Tun  et  l'autre. 
Penses  tu  point  que  tu  seras  puni  un  jour  du 
parricide  que  tu  commets  contre  ta  propre 
mère  :  de  tant  de  maux ,  ou  dont  tu  es  cause,  ou 
que  tu  Fais  toy  mesme  à  celle  qui  t'a  tant  faict  de 
biens  :  tant  de  maux,  dis-je,  ausquels  tu  pou- 
vois  remédier,  ou  par  désirer  moins,  ou  par 
plus  sagement  désirer,  ou  pour  le  moins  par 
borner  les  désirs  à  la  fin  ?  Non ,  non  :  il  ne  te 
faut  point  d'autre  punition  que  tes  propres  des- 
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seins.  Voylà  ta  geine.  Pauvre  homme  !  tu  asdesja 
presque  quarante  ans  sur  la  teste,  et  tu  n'oses 
encores  prendre  le  nom  de  roy  :  quand  en  au- 
ras-tu l'efFect  ?  Penses-tu  si  ayscmeot  venir  à 
bout  de  ceux  qui  peuvent  t'empescher  la  fin  de 
tes  vaines  espérances  ?  Il  y  a  trente  ans  que  Ton 
pert  temps  à  leur  faire  la  guerre ,  je  t'en  donne 
dix  de  meilleur  marché,  il  t'en  reste  vingt.  Quel 
roy  seras-tu  au  bout  décela ,  à  soixante  ans?  On 
t'a  ouy  moquer  do  cardinal  de  Bourbon ,  à  qui 
tu  avois  persuadé  de  l'estre  à  ceste  aage-là.  A 
peine  y  viendras-tu  pluslost  :  et  si  faut-il  en- 
cores que  beaucoup  de  choses  te  succèdent  à 
souhaict.  Tu  ruineras  le  roy  de  Navarre  (labcor 
vain  de  toy  et  de  tes  enfans,  je  m'en  asseure). 
Songe  toy  mesme  à  te  garder  de  luy  :  il  a  les 
ongles  plus  grands  que  toy.  Mais  je  le  veux,  tu 
le  ruineras  :  quand  cela  seroit ,  comment  feras- 
tu  pour  régner  ?  Si  après  sa  ruyne  la  France  est 
en  proye,  comme  il  est  malayséautrement,  es-tu 
plus  fort  que  le  roy  d'Espagne?  y  aï-tupto 
de  droit  que  luy  ?  que  le  duc  de  Savoye  fils  d'une 
fille  de  France,  plus  proche  que  toy,  ayant  és- 
pousé  une  arrière  fîHe  de  France?  que  le  filsda 
duc  de  Lorraine  ton  aisné  ^  fils  d'une  fille  dé 
France  aussy ,  et  neveu  du  roy?  Si  au  contraire 
Testai  se  maintient  en  son  entier,  comment  oste- 
ras-lu  par  une  voye  légitime  le  droîct  aux  prin- 
ces du  sang  catholiques  qui  resteronf ,  et  qoi 
sont  en  assez  grand  nombre ,  et  assez  jeunes 
pour  ne  mourir  point  devant  toy,  si  lu  ne  les 
fais  mourir  ?Qui  plus  est,  auparadvanttoutceb, 
qui  te  peut  persuader  que  le  roy  qui  règne  ne 
t'empeschera  point  de  régner?  tu  ne  sçaurois  tant 
qu'il  vivra.  Il  faut  que  tes  premiers  coups  com- 
mencent sur  luy  (et  cela  fais-lu  bien)  il  foulque 
tu  Fostes  de  devant  toy  :  car  il  te  nuist  dix  mille 
fois  plus  que  le  roy  de  Navarre.  Et  si  tu  n*as  ce 
premier  dessein ,  tu  n'as  du  tout  point  de  jug^ 
ment  en  ton  dessein.  Car  tu  ne  peus  luy  vivant 
eslre  roy,  non  pas  mesmes  durer  guercs,  tenant 
le  chemin  que  lu  liens.  Mais  tu  ne  veux  pas  ré- 
gner. Et  quoy  donc ,  misérable  ?  Si  ce  n'est  cela, 
qui  te  mcine?  si  ce  n'est  une  grande  et  puis- 
sante ambition  qui  t'anime,  telle  que  Tavoyent 
autrefois  ou  Marins,  ou  Sylia,  ou  Gesar,  on  le 
détestera  bien  aux  siècles  avenir  d'avoir  tant  feict 
de  mal  au  monde  pour  néant.  L'ambition  est  la 
peste  de  la  société  humaine  :  elle  a  tousâours 
accompagné  neantmoinsceux  qu^elle  possedoil, 
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du  lustre  de  tant  de  belles  et  grandes  actions , 
que  l*on  blasme  les  ambitieux  :  mais  on  les  ad- 
mire. Si  tu  as  l'ame  assez  généreuse  pour  con- 
cevoir les  espérances  d'un  royaume ,  il  se  trou- 
vera quelqu'un  à  Tadvenirqui  dira  que  tu  estois 
digne  de  naislre  roy ,  puisque  tu  as  osé  entre- 
prendre de  restre.On  ne  Timputera  peut-eslre 
point  les  malheurs  et  les  calamités  dont  il  te 
faut  nécessairement  estre  cause  pour  y  parve- 
nir :  mais  on  dira  que  de  cestç  façon  le  destin 
a  voulu  signaler  ta  venue,  que  tu  debvois  estre 
trop  grand  pour  sortir  par  une  porte  ordinaire,  et 
qu'il  te  faloit  des  ruines  pour  te  recevoir  et  pour 
le  faire  place  :  Nec  aliam  venturofata  Neroni 
invenere  viam.  Aussy  tu  seras  condamné  :  mais 
beaucoup  de  ceux  qui  te  condamneront  désire- 
ront de  te  ressembler,  ou  au  contraire,  si,  las- 
chement  meschant,  tu  q'as  au  mal  que  tu  fais 
autre  but  que  d'empescher  le  bien  et  le  repos  de 
tout  le  monde ,  que  diront  de  toy  nos  neveux  ? 
qui  est-ce  d'entre^ux  qui  ne  t'appellera  point 
le  fléau  de  ce  siècle  ci  ?  Mais  puis  que  tu  ne  peus 
cslrc  roy,  lu  n'as  pas  envie  de  l'estre  :  il  te  suf- 
fit seulement  de  brouiller  et  diviser  nostre  es- 
tât y  afin  au  moins  que  tu  en  retiennes  la  meil- 
leure partie^  Encor  plus  misérable.  Dieu  ne 
favoît-il  pas  assez  donné  de  vertu  pour  y  mé- 
riter une  part  honorable,  par  les  mains  de  ceux 
à  qui  justement  le  tout  appartiendroit  ?  qui  eus- 
sent esté  tousjours  bieu  ayses  de  l'avoir  prés 
deux  pour  parent,  comme  tu  Tes,  et  pour  bon 
et  utile  serviteur  comme  tu  le  pouvois  estre  ? 
N'aymois-tu  pias  mieux  estre  tenu  à  ton  roy  de 
ton  bien ,  en  servant  à  ta  patrie ,  qu'à  un  prince 
esiranger  en  la  ruynant?  Regarde  ce  que  lu  fais  : 
ton  père  et  ton  grand  père  ont  faîct  en  Italie  la 
part  au  roy  d'Espagne,  et  tu  la  luy  veux  faire 
en  France,  Sicne  patrissas  ?  Ce  n'est  point  en- 
cor  tout  cela.  Quoy  donc?  le  seul  zèle  de  la  reli- 
gion catholique  t'eschauffe  le  cœur?  Je  croi  que 
tu  le  dis  en  public ,  non  pas  en  ton  cabinet.  Ên- 
cores  af-je  peur  que  si  tu  ne  changes  bientosC 
de  langage,  lu  ne  te  repentes  d'avoir  chassé  ton 
roy  de  Paris.  Il  n'est  pas  hérétique  :  non,  mais 
il  est  roy.  Quiconque  le  sera  ou  d'effeci  on  d'es- 
perancCj  t'est  ennemi.  A  la  fin  tu  feras  cogooistre 
que  c'est  encores  pour  cela  mesme  que  tu  en 
veux  au  roy  de  Navarre ,  et  que  tu  es  plus  jaloux 
de  son  espérance  que  de  sa  conscience.  Je  le 
croi.  Et  s'il  te  voufoit  permettre  d'estre  rOy ,  lu 
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luy  permcttroîs  ayscraent  d'eslre  huguenot. 
C'est  le  zèle  de  la  religion,  bon  Dieu?  Quoy? 
pour  l'augmenter.  11  y  a  encores  tant  de  Turcs 
et  de  Sarrasins  au  monde ,  qui  te  détiennent  le 
royaume  de  Jérusalem ,  héréditaire  à  ta  mai- 
son :  que  ne  tournes-tu  plustosl  là  tes  desseins 
que  sur  celuy  de  France?  Mais  c'est  pour  la  dé- 
fendre :  hé  ({ui  latlaque  ?  qui  ose  rien  demander 
aux  catholiques  ?  Je  suis  donc  d'advis  que  lu  nous 
persuades  que  les  loups  se  doibvent  donner 
garde  que  les  brebis  ne  les  surprennent  :  que  le^ 
lions  se  desfient  des  cerfs.  Ce  que  tu  dis  est  cela 
mesme.  Pour  un  homme  de  la  religion  en  JFrance, 
il  y  a  cent  catholiques.  Si  le  roy  de  Navarre  pen- 
dant la  vie  du  roy  prenoit  la  veye  de  les  persé- 
cuter, il  seroit maltraité  :  si  après,  ilseroitmal 
receu.  Non,  n'allègue  point  ces  excuses  :  on 
s'en  mocque.  Dis  seulement  que  tu  veux  régner, 
que  tu  veux  estre  roy  :  toylà  la  plus  vraye  et  la 
plus  belle  couleur  de  ton  ensefgne. 

Je  conclurai  à  la  fin,  et  ne  te  répliquerai 
que  ces  deux  ou  trois  mots  sur  les  lettres  que 
tu  as  faict  courir.  Tu  publies  premièrement, 
que  c'estolt  toy  seul  qui  avançois  le  voyage  dé 
Guyenne ,  id  est,  contre  le  roy  de.  Navarre , 
auquel  tu  avois  tant  d'affection.  Mais  qu'est-U 
besoin  que  tu  solicites  autrui  ?  que  n'y  vas-tu 
toy -mesme?  Cherche  là  ou  une  victoire,  ou 
une  mort  honorable  comme  le  duc  de  Joyeuse. 
Fais  cesie  offre  au  roy  d'y  aHer  en  personne  : 
il  le  prendra  au  mot:  menes-y tous  les  amis, 
toutes  tes  forces,  il  les  augmentera  encor  des 
siennes.  Porte  là  le  feu  de  la  guerre ,  puis  que 
c'est  là  où  tu  trouveras  (es  ennemis,  et  lu  les  y 
trouveras  sans  doute.  Pourquoi  rallumes- tu  ei; 
Picardie  ?  y  a-t-il  aussy  des  hérétiques  là  ?  Que 
pleust  à  Dieu  que  Blois  et  Boulongne  fussent 
aussy  bien  à  la  dévotion  du  roy  de  Navarre  comme 
tu  les  en  accuses.  On  te  garderoit  bien  d'aller 
faire  le  mutina  Paris  :  lu  âurois  (oui  loisir  de  (e 
renfermer  à  Chaalons,  sans  penser  qu'à  te  défen- 
dre. Voici  que  c'est  :  lu  voudrois  que  le  roy  te 
laissas!  la  tutelle  de  France  entre  les  mains,  et 
que  luy  s'en  allast  en  Guyenne  faire  la  guerre 
pour  la  querelle,  ruynér  le  roy  de  Navarre  ton 
ennemi,  eslablir  tes  affaires,  afin  que  cepen- 
dant qu'il  s'amuseroit  là  à  battre  une  bicoque  » 
tu  luy  prisse  deçà  mie  bonne  ville ,  et  à  fa 
charge  encor  qu'à  son  retour  il  le  feroit  place , 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  te  plairôit.  Tu  as 
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raison  :  c'est  très-bien  advisé  et  sagement  :  mais 
il  est  encores  plus  sage  que  toy  de  ne  le  vouloir 
pas  f^ire.  Tu  dis  que  le  duc  d'Espemon  favo- 
rise les  hérétiques  :  tous  ceux  qui  fempeschent 
d'eslre  roy,  sont  hérétiques  à  ton  conle ,  ou  les 
favorisent.  11  s'en  trouvera  donc  bien  au  monde, 
s'il  plaist  à  Dieu.  Tien  pour  chose  certaine,  que 
si  cestuy-lâ  eust  voulu  avoir  la  moindre  intelli- 
gence avec  le  roy  de  Navarre ,  s'il  luy  eust  mis 
entre  ses  mains  la  moindre  ville  de  celle"^  qu  il 
avoit  en  sa  puissance ,  ou  Tayder  tant  soit  peu 
des  commodités  d'argent  qu'il  pouvoit  avoir,  il 
n'y  eust  point  eu  assez  de  place  en  France  pour 
te  cacher.  Tu  serois  desjà  perdu  sans  remède. 
Rcnd-luy  grâces  de  ta  conservation,  dont  sa 
fidélité  est  cause  aux  despens  de  la  sienne  et  de 
celle  de  son  maistre.  Il  est  allé  chercher  noise, 
ce  dis-tu ,  en  Picardie  et  en  Normandie.  Quelle 
part  as-tu  en  ces  deux  provinces-là  ?  De  Tune, 
feu  M.  le  prince  en  estuit  gouverneur  :  en  son 
absence,  il  y  avoit  des  lieutenans  de  roy  ;  de 
Fauire ,  le  duc  de  Joyeuse ,  tout  de  mesmes  ni 
toy ,  ni  nul  de  tes  parens  n'y  avez  droit.  Mais 
non ,  je  t'excuse  :  tu  veux  régner,  tout  t'est  loi- 
sible. 

Tu  te  plains  encor  que  Ton  avoit  faict  courir 
de  mauvais  bruicts  contre  toy  et  ton  honneur  : 
lesquels,  grâce  à  Dieu,  tu  as  effacés  par  ce  der- 
nier acte.  Tu  es  un  merveilleux  rhetoricien  : 
certes  il  est  vray,  tu  t'en  es  bien  purgé.  On 
t'accusoit  d'avoir  mutiné  le  peuple  de  quelques 
viUesde  ce  royaume  contre  les  gouverneurs  que 
le  roy  vouloit  y  establir.  Tu  as  eFfacé  ce  bruict  en 
mutinant  celuy  de  Paris  contre  le  roy  mesme. 
On  te  blasmoit  d'avoir  à  Ghaaions ,  à  Reims,  à 
Soissons  et  par  tout  où  tu  mets  le  pied ,  saisi 
ses  deniers.  Tu  t'en  est  purgé  en  prenant  ceux 
de  son  espargne  dans  sa  ville  capitale.  On  te 
soupçonnoit  d'avoir  des  entreprises  contre  Tes- 
tât, et  d'aspirer  à  la  couronne  :  et  pour  cest 
effect  de  t'estre  desjà  emparé  de  quelques  bon- 
nes villes  tenues  par  toy  ou  par  tes  partisans, 
ausquelles  le  roy  n'est  point  obey.  Tu  as  faict 
esvanouir  ce  faux  bruict ,  en  venant  toy  mesme 
te  rendre  le  maistre  de  Paris ,  et  en  chassant  le 
roy,  après  avoir  forcé ,  tué  et  desarmé  les  gar- 
des, et  faict  prendre  les  armes  à  la  populace 
contre  luy.  Ainsy  tu  essuyés  bravement  un  lar- 
cin par  un  sacrilège,  un  meurtre  par  un  parri- 
cide ,  un  péché  par  un  crime.  Ta  simplicité  est 


•  trop  grossière.  Tu  triomphes  de  ce  que  ta  u 
osé  venir  avec  huict  gentilshommes  dans  Paris, 
marque  de  ta  simple  innocence.  Voyià  de  gran- 
des nouvelles.  Sois  dans  La  Rochelle  avec  toute 
ta  nouvelle  cour,  toute  ta  suite ,  toutes  tes  gar- 
des :  le  roy  de  Navarre  y  entrera  avec  quatre,  et 
si,  au  partir  de  là,  tu  ne  t'en  fuis,  il  te  mettra  en 
peine.  Gela  est  t)on  à  dire  en  la  basse  Bretaigne, 
mais  ceux  qui  cognoissent  que  tout  le  conseil 
du  roy  est  pour  toy,  que  sa  mère  te  favorise , 
que  tous  les  mutins  et  tous  les  crocheteurs  de 
Paris ,  et  toute  la  populace  est  à  ta  dévotion  , 
diront  que  ta  simplicité  estoit  bien  fine,  ton 
innocence  bien  suspecte.  Gomment  veux-tu  que 
nous  croyons  que  tu  t'es  si  doucement  fié  au 
roy,  veu  qu'après  la  ligne,  quand  vous  fistes 
vostre  belle  capitulation  à  Sainct  Mor,  ta  n'y 
voulus  jamais  venir,  que  tu  ne  fusses  anssy  fort 
que  luy,  veu  que  durant  qu'il  a  esté  en  son  ar- 
mée contre  les  reistres,  tu  n'y  as  pas  mis  le  pied, 
hormis  une  fois ,  l'ayant  surpris  et  seulement 
un  quart  d'heure?  Non ,  croi  moy  :  c'est  ton 
mestier  de  faire  ces  coups  là ,  non  de  les  ex- 
cuser :  tu  sçais  mieux  Tun  que  l'autre.  Il  y  pa- 
roist  bien ,  puis  que  tu  te  vantes,  que  il  a  esté 
en  la  puissance  de  retenir  ton  roy  maugré  loy. 
Ah  !  qu'as-tu  dict  là ,  estranger  ?  Retenir  un 
roy  de  France  ?  c'est  tout  ce  que  pourroit  fiure 
l'Europe  conjurée ,  c'est  Tentreprise  d'an  em- 
pereur encore  bien  hazardeuse.  Si  ton  ayeu! 
eust  pensé  que  jamais  tu  eusses  deu  proferer 
telles  paroles,  il  eust  estoufFé  ton'  père  pour 
t'empescher  de  venir  au  monde.  En  un  estât 
paisible,  en  un  royaume  tranquille ,  ceste  seule 
parole  t'eust  cousié  la  teste.  Voylà  pourquoy  tu 
le  troubles  aussy. 

De  tout  le  reste  de  ta  lettre  publique,  les 
mots  en  sont  trop  exprés,  trop  bien  couchés 
pour  est  recontredicls.  En  faisant  le  discoursde 
ta  belle  vaillantise,  ils  monstrent  ton  dessein 
mieux  que  nul  ne  sçauroit  faire  :  je  n  en  veux 
prendre  que  la  fin  ,  par  laquelle  tu  dis  :  que  lu 
t'es  saisi  de  la  Bastille ,  de  l'arsenal ,  et  des  au- 
tres lieux  publics,  des  coffres  et  finances  du 
roy ,  pour  remettre  le  tout  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté  pacifique ,  tel  que  par  Tinteroession 
du  pape  et  des  princes  de  la  cbrestienté  ta  es- 
pères de  la  rendre  :  sinon  ,  avec  les  mesmes 
moyens ,  tu  essayeras  de  desgager  les  catholi- 
ques de  la  persécution  de  ceux  qui  ftivoriscnt 
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les  hérétiques  auprès  de  luy.  Yoylà  un  brave 
dQemme.  Jeeroy  que  tu  entends  pacifique,  non 
pas  paisible  ou  appaisé ,  mais  en  tel  estât  qu'il 
ne  te  puisse  foire  de  guerre ,  quel  tu  espères  le 
rendre  par  les  forces  et  les  moyens  d'Espagne 
et  d'Italie  ;  c'est  Fintercession  que  tu  veux  dire  : 
et  finalement,  petit  et  simple subject,  tu  dénon- 


ces la  guerre  à  ton  roy.  Les  autres  le  souf- 
frent ,  cestui-cy  la  commence.  Si  le  feu  empe- 
reur en  eust  autant  dict  au  roy  Henry  son  père, 
toute  la  cbrestienté  eust  esté  en  armes  d'un 
costé  ou  d'autre  sur  ceste  parole.  Si  Dieu  luy 
touche  le  cœur  aussy ,  j'espère  que  ce  sera  ta 
dernière. 


FIN. 


40 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


OéDICAGB. 

NOnCS  SUR  ROBERT  NAOgUÉREAU. 

IdL     SUR  PHILIPPE  HURAULT,  COMTE  DE  CHEVERNY. 

Id,     SUR  PHILIPPE  HURAULT,  ABBÉ  DE  PONTLEVOY. 

Id.     SUR  JAGQUES  PAPE.  SEIGNEUR  DE  SAINT- AUBAN. 

Id.     SUR  LA  SATYRE  MENIPPÉE  ET  SES  AUTEURS. 


VII 

n 

IX 

XIV 

XT 

XV 


ROBERT  MACQUÉREAU. 


TllAICTi    IT  MKUmL  DB  Là  MAIION  DB 
MNmCOMNB,  m  FORME  DB  GBMNICQUB. 

LIVRE  PREMIER. 

GiAPrna  faihib.  —  Cy  oommeiiee  i 
deviser  eomineDt  Philippe,  archiduc 
d'Auttrioe,  méiia  ta  femme  faire  sa 
couche  de  soo  premier  enffint  en  la 
ville  de  Gand ,  et  da  triomphe  que  Ton 
yfirt.  4 

CBAP.  If.  —  Gomment  Philippe,  archidoc 
d*Aiistriee,  et  sa  noble  espouse,  par 
conseil  délibéré,  s'en  allèrent  en  Es- 
paigne ,  panny  le  reaime  de  France , 
et  de  l'honneur  qu'on  leur  flst ,  avec 
autres  misters.  5 

«▲P.  m.  —  Comment  par  tonlte  ehres- 
tienté  les  ft-eres  mineurs  Rirent  refTor- 
miés  par  leur  ministre  en  la  dté  de 
Rome.  Et  comment  Philippe ,  archiduc 
d'Austrice ,  et  sa  femme ,  retournèrent 
d^spaigoes  parmi  France.  6 

€nAP.  IV.  —  Comment  la  royne  de  Cas- 
tille  mourut ,  dont  A  Philippe ,  archi- 
duc d*Austrice,  fut  envoie  la  couronne 
de  Cast  le  ;  et  comment  après  il  conc- 
quist  le  duc  de  GneMres  et  son  pays  par 
force.  7 

CBAP.v.— Comment  Pbelippes,  roy  de  Cas- 
tille,  se  délibéra  avec  sa  femme  aller  en 
Espaignes,  od  par  fortune  et  tourment 
de  mer ,  arriva  en  Angleterre ,  et  de 
riKmneur  que  o  i  leur  en  llst ,  etc.    9 

CSAP.  Vf.  —  Comment  le  roy  d'Angle- 
terre rcquist  au  roy  de  Castille  estant 
en  Angleterre  la  Blanche- Rose  qui 
lors  estoit  au  Chasieau  Naume ,  et  des 
promesses  pour  ce  feictes.  11 

ciAP.  vil.  —  Comment  le  roy  de  France 
envoya  lettres  par  ambassade  au  roy 
d'Angleterre ,  pour  détenir  prisonnier 
le  roy  de  Castille.  Et  comment  la  lettre 
fta  hitte  devant  luy  et  de  sa  ré- 
ponse ,  etc.  13 

csAP.  VIII. — Comment  le  roy  d'Arragon 
vint  bien-vignier  et  festoyer  le  roy  de 
Castille  son  beau  filz  :  et  tandis  que  le 
roy  estoit  en  Espaignes ,  du  lour  que 
leduc  deGheidres  et  les  Franchois  luy 
firent  14 

caiàp.  IX.  —  Comment  le  roy  de  Castille 
mist  sus  cent  mille  hommes  de  guerre 
pour  aller  en  France  ;  et  comment  ce 
temps  pendant  le  roy  de  Castille  se 
morut  :  du  'deuil  qui  en  fo  fait ,  et  de 
son  epilaphe ,  etc.  15 


ciÂP.  X.  —  Comment  après  que  les  ser- 
vices et  seremmonies  pour  l'ame  du  roy 
de  Castille  forent  faictes,  les  seigneurs 
de  Flandre,  Brabant ,  Haynaut  et  aul- 
tres  prinrent  congié  de  la  roynne.     16 

LIVRE  II. 

CBAniHB  PREMIER.  —  Cy  dcvisc  en  ce 
premier  chapitre ,  comment  Charles , 
archiduc  d'Austriche ,  mist  ordre  en 
SCS  pays.  Et  avec,  comment  les  Fran- 
chois vindrent  complaindre  le  deuil  du 
roy  de  Castille  son  feu  père ,  avec  d'au- 
tres affaires ,  etc.  17 

ciAP.  II.  —  Comment  le  duc  de  Bourbon 
prist  jouissance  de  ses  pays.  Et  com- 
ment les  Franchois  allèrent  en  Brabant, 
dont  en  retournant  furent  deffaiz  à 
Sainct-Hubert.  19 

ciAP.  III.  —  Comment  l'empereur  envola 
vers  le  roy  de  France  sçavoir  s'il  ne 
volloit  point  tenir  ce  qu'il  avoit  promis. 
Et  comment  on  tint  conseil  à  Cambray 
de  pluiseurs  pays,  y  trouvant  la  paix, 
et  aultres  choses.  21 

CIAP.  IV.  —  Comment  l'empereur  envoya 
lettres  aux  roys  d'Angleterre  et  d'Es- 
oocbe;  et  des  responoes  qu'il  eull  de 
l'ung  et  de  l'autre.  23 

CIAP.  V.  —  Comment  les  commissaires 
du  roy  d'Angleterre  vindrent  en  Bra- 
bant et  en  Haynault ,  pour  lever  gens 
d'armes  ;  et  comment  après  les  capitai- 
nes vindrent  en  bel  ordre  au  devant  du 
roy  d'Angleterre.  24 

CIAP.  vi.~  Comment  l'empereur  tint  con- 
seil avec  les  gens  du  Jone  prince  de  Cas- 
tille. en  la  ville  de  Luxemburg ,  pour 
la  descente  du  roy  d'Angleterre  ;  dont 
fot  ordonné  qui  descenderoit  par  envers 
Troane.  25 

CHAP.  vn.  —  Comment  la  ville  de  Tcr- 
roannc  fo  assiégée  des  capitaines  vi- 
comte Taillebot ,  millor  Cambrelaing , 
et  aultres  ;  et  comment  le  roy  descendy 
de  mer.  26 

ciAP.  VIII.  —  Comment  le  roy  d'Angle- 
terre tint  rhamp  emprès  Saint  Omer, 
oii  les  capitaines  des  Bourguignons 
l'allerent  quérir,  et  de  la  deffenoe  qui 
fu  contre  les  Franchoix.  27 

CIAP  IX.  —  Comment  les  bendes  des 
Wallons  allèrent  quérir  le  roy  d'An- 
gleterre leur  mcstre ,  et  comment  il 
les  bien  -  vigna ,  et  donna  de  grans 
(!ous.  29 


CHAP.  X.  ~  Comment  l'empereur  se  party 
d'AlIemaignes  à  petitte  compaignie, 
quand  il  sceut  que  le  roy  d'Angleterre 
estoit  descenduz  30 

CIAP.  XI.—  Comment  les  Franchois  vail- 
lament  ravitaillèrent  Terroanne  avec 
mille  cbevaulx  :  et  comment  ilz  sor- 
terent  de  la  ville  et  retournèrent  en  leur 
champ.  31 

CIAP.  xn.  —  Comment  l'empereur  fis! 
son  entrée  en  la  ville  d'Aire ,  dont  on 
fo  moult  joieux ,  et  aussi  de  la  grant 
honneur  et  feste  qu'on  luy  fist.  32 

CIAP.  xm.  —  Comm'^nt  l'empereur  vint 
au  champ  devant  Terroanne;  du  re- 
OTPil  que  le  roy  d'Angleterre  luy  Hst  ; 
et  comment  à  sa  venue  les  Franchois 
forent  rués  jus;  qui  fo  cause  de  la  perte 
de  Terroanne.  34 

CIAP.  XIV.  —  Comment  le  capitaine  Tal- 
lebo  descoofit  huict  cens  cbevaulx  fran- 
chois ,  qui  volloient  ravitaillycr  Ter- 
roanne :  et  comment  depuis ,  ceulx  de 
Terroanne  fisrent  tant  envers  Tempe- 
reur,  qu'ilz  eulrent  traictx.  36 

CIAP.  XV.  —  Comment  le  seigneur  Pou- 
dormy,  capitaine  de  Terroanne ,  fist 
tant  envers  l'empereur,  qu'il  fist  leur 
appoinctement  et  tralctict  envers  le 
roy  d'Angleterre.  38 

LIVRE  UI. 

dAPiTRE  PREsiER.  —  Commcot  l'empe- 
reur et  le  roy  d'Angleterre  misrent  le 
siège  devant  la  ciié  de  Tournay  :  et  de 
la  meutioerye,  que  cculx  de  la  ville  fis- 
rent contre  le  conseil.  40 

CHAP.  II.  —  Comment  l'empereur  et  le 
roy  d'Angleterre  fisrent  sommer  la  ville 
de  Tournay  :  de  la  responsc  qu'ilz  fis- 
rent ,  et  comment  elle  fo  battue.       42 

CHAP.  III.*  Comment  le  roy  d'Angleterre 
à  toutte  diligence  fist  battre  la  ville  de 
Tournay,  en  telle  sorte  que  ceulx  de  la 
ville  estoient  en  grant  désolation.     43 

CHAP.  nr.  —  Comment  les  Tournysicns 
prinrent  conseil  pour  aller  vers  l'empe- 
reur pour  avoir  assistance  envers  le 
roy  d'Angleterre,  et  du  refoz  qu*il  leur 
fist.  45 

CHAP.  V.  —  Comment  les  Toumisicns  fis- 
rent appointemrnt  avec  le  roy  d'An- 
gleterre ,  et  comment ,  et  par  quelle 
manière;  et  de  l'entrée  des  gcn«  de 
guerre.  47 

COAP.  VI.  —  (ooiinrnt  le  roy  d'An^lo 


628 

terre  Hgt  iod  entréeen  la  dié  de  Tovr- 
nay,  dont  il  Ai  boûoonMeAMit  rt- 
Çopt  48 

ciAP.  Tn.  ~  Comnieiit  remperenr  prlnt 
eoogjé  da  nj  d'Ansteterre  en  la  ville 
de  Touraay;  et  commeot  aprêt  r«D- 
pereur  vitita  les  Tillet  de  Flandres  et 
de  Uaynanlt  49 

CBAP.  Tiu.  —  Comment  Cbarlet,  archi- 
duc d'Aottriœ  et  pHoce  de  Cattillc,  fti 
Yttiter  ton  oncle,  le  roy  d'Angleterre, 
en  la  ville  de  Toumay.  51 

oiAp.  IX.  —  Gomment  Charlet ,  archiduc 
d'Auttrioe,  fltt  noblement  ton  entrée 
en  la  dté  de  Toomay.  et  de  Tbonneur 
qoe  le  roy  d'Angleterre  luy  Ait.        53 

t*^-  X--  Comment  le  roy  d'Angleterre 
fltt  dei  JoQttet  devant  son  nepveux 
d*Anstrice,  et  devant  madame  Marghe- 
rite  en  la  ville  de  Toumay.  54 

c«AF.  XI.- Comment  le  roy  d'Angletenv 
ae  pêtif  de  Toumor,  dont  rarcfaidoc 
«a  ■rpveax  la  convoya  Juiquet  à  la 
»«•  de  lille  :  et  ciomment  Tallebox  et 
Cambrelain  levèrent  leur  siège.         SB 

9Mà9.  ïïxL  --Gomment  le  danipbin  flst 
ifimirjte  ville  de  Toumay ,  et  com- 
moBt  n  wt^aH  d*avoir  passaige  parmy 
i»  poyi  da  Jonne  prince,  qni  Ivy  fta 
nroté.  ^ 

UVBIIV. 

ciAPing  fummu  —  Gomment  Uys  de 
Vallois,  roy  de  Fraooe,espQnsa  la  soBur 
da  roy  d*Angle«errr ,  dont  peu  aprèsil 
u^^NmM  A:comment  le  comted'Ai^oo- 
Mnme  (Ut  couronné  roy  de  France.  61 

c«iF.  II.  -  Gomment  U  joae  prinot  de 
Caslllle  vidU  ses  pays  et  bonnes  villes  ; 
et  comment,  par  quelque  promesse, 
unchasa  aeur  an  roy  de  France»  Fran- 
cbois.  gg 

«AP.  III.  ~  Comment  les  Franebois  rt 
yenissyens  assiégèrent  la  vUlede  Bmsr. 
dont  l'empereur Mazimilienincontinent 
«ir  donna  secours,  la  oonfesion  des 
Franebois.  54 

auf,  IV.  -  Comment  Charles,  roy  d'Ar- 
'«son ,  rsnoovrlla  la  Toison  d'or,  et 

,  comment  il  envoya  U  Toison  an  roy  de 
France,  loi  monstrant  amitié;  dont  il 
lereceu.  g7 

GiAP.  T.  —  Comment  le  roy  de  France 
envoya  flnances  et  lettres  au  duc  de 
Cueidre,  dont  II  fu  destroossé  par  les 
gens  de  l'empereur,  et  les  lettres  lut- 
tes, ao 

aUP.  Ti.  —  Comment  Charles,  roy  d'Ar- 
ragon,  par  leronsdl  de  l'empereur  son 
grant  père  et  des  pays,  se  délibéra 
d'aller  en  Espaigne  par  mer.  70 

CNAF.  vu.  —  Comment  le  roy  d'Arragon 
Charles  monta  sur  la  mer.  De  ses  fbr- 
tunes ,  dont  après  arriva  au  pays  d'Es- 
turre.  71 

ciàp.  Tiii*  —  Comment  le  roy  d'Aragon 
descendy  de  mer,  et  arriva  au  pays 
d'Esture ,  et  visita  ses  pays ,  si  comme 
Castille,  Bspaigne  et  autres,  et  de  l'hon- 
neur que  Ton  luy  flst  73 

MAP.  IX,  —  Comment  le  roy  d'Arragon 
Ikt  son  entrée  en  U  ville  de  Valdollif 
en  Castille ,  et  du  triomphe  et  toumoys 
que  l'on  y  Sst  76 

aup.  X.  —  Comment  le  roy  d'Arragon 
après  son  couronnement  Qst  son  m- 


TABLE. 

trée  en  la  ville  de  Saragosse ,  et  eom- 
■ent  les  eytoient  ne  le  voBoient  pas 
recepvoir.  78 

CIAP.  XI.  —  Comment  les  Indois  vinrent 
demander  secours  au  roy  d'Arragon 
contre  les  infldHIes ,  dont  l*nng  des  filt 
du  roy  d'Indes  se  Hst  baptiser  :  et  du 
mariaige  de  dame  Alyenor  an  roy  de 
Portugal.  80 

CIAP.  XII.  —  Comment  l'empereur  Maxi- 
milien  rendy  son  ame  à  Dieu ,  et  du 
deoilqoel'onen  mena  ;afee«nssy  son 
epilaphe  en  rethorioqoe.  83 

CIAP.  XIII.  —  Cy  commence  l'epitaphe 
du  très  illostre  et  sacré  empereur  Ma- 
ximilien ,  toosjoors  angoste.  84 

CIAP.  xiT.— Comment  Charles,roy  d'Arra- 
gon, Ai  esta  empereur  d'AUemaignes  et 
roy  des  Bomaios.  85 

CBAP.  XV.  —  Comment  le  roy  d'Arragon 
empereur  eslen,  se  party  d'Espaigne 
pour  estre  courronné ,  et  arriva  en  An- 
gleterre. 87 

CIAP.  XVI.  ^Commentle  roy  d'Aragon , 
après  qu'il  hi  arrivé  en  ses  pays  d'em- 
bas ,  se  prépara  et  alla  faire  son  en- 
trée en  la  ville  d*Ali  en  grant  trium* 
pbe.  80 

CIAP.  xvn.  —  Comment  le  roy  d'Aragon 
fti  couronné  et  sacré  empereur  en  la 
ville  d'Aix ,  et  des  seremonies  qui  s'y 
flsrent  93 

CBAp.  XVI u.  —  Comment  l'empereur, 
après  son  couronnement,  flst  les  con- 
vines,  et  toutes  aooootumées  Cdle  par 
ses  prédécesseurs.  93 

LIVRE  V. 

ciAPiras  pnEwn.  —  Gomment  le  car* 
dinal  de  Croy  et  le  marquis  d'Arschot, 
seigneur  de  Chievres,  moururent, et  du 
deuil  que  pour  eulx  (ù  faict.  94 

CIAP.  II.  —  Comment  au  commande- 
ment de  l'empereur.  Bouillon,  Sedaing, 
Mouson  et  Maisiere  furent  assiégea ,  et 
la  dté  de  Tournay  aussy.  96 

dUP.  lu.  —  Comment  le  roy  de  France 
à  grosse  puîManoe  vint  devant  Landre- 
chies,  au  pays  de  Uaynault,où  gbauv 
ne  profita.  99 

qiAP.  IV.  —  Comment  le  comte  de  Nas- 
sau, le  marquis  d'Arschot,  le  comte 
Félix  et  aulires  allèrent  visiter  les 
Franchois,  et  de  la  retraicle  qu'ils 
firent  101 

CIAP.  V.  —  Gomment  ceulx  de  Toumay 
envoyèrent  quérir  secours,  dont  Hz 
ftirent  refusez.  Et  comment  ilz  te  ren- 
dirent au  comte  de  Nassau ,  pour  et  au 
nom  de  l'empereur.  103 

cnxp-  VI.  —  Comment  l'empereur  se  mist 
en  mer  pour  retourner  en  Espaigne ,  et 
arriva  en  Angleterre ,  où  il  fu  bien  fes- 
toyé. Et  comment  le  roy  de  France 
prist  allyance  au  Grant  Tiirrq.       107 

CIAP.  vil.  —  Comment  l'empereur  arriva 
en  Angleterre,  dont  le  roy  et  la  roynne 
le  bien-veignerent  honnorablemeot , 
et  fist  les  entrées  es  villes  comme  le 
roy.  t08 

oup.  VIII.  —  Comment  le  Grant  Turoq 
envoya  une  ambassade  en  la  dté  des 
Rhodes ,  qui  dès  lors  par  culs  mdsmes 
fu  sommée.  lit 

ciup.  IX.-  Comment  le  duc  de  Rourbon, 


Charles  de  Hoopensier,  reAnalawrc 
dn  ray  Franebois  en  mariaige,  et  de 
rooKraiga  que  l'on  luy  flst  113 

CIAP.  X.  —  Comment  le  duc  de  Boorta 
vint  entera  l'empereur,  pour  ce  qoe  le 
roy  de  France  luy  avoit  saisy  ses  taîcai, 
dont  depuis  s'en  vengea.  114 

CIAP.  XI.  —  Comment  le  Grant  Torq 
assiégea  la  dté  de  Rhodes ,  dont  elle  m 
rendy.  et  en  quelle  sorte  cl  maniere-Et 
commcBt  lodocde  Bovrboo  flst  alfisaoe 
à  l'emparew.  116 

OiAp.  XII.  -^  Comment  l'eaipereur  assié- 
gea Fontarabye ,  dont  elle  se  rsody  ;  et 
comment  deux  Arragonoîx  flsrcol  m 
camp  morM.  10 

CIAP.  xin.  —  Comment  l'emperenr  a- 
voya  argent  an  duc  de  Boarboa  poor 
payer  ses  gens.  Et  coanDcnt  en  allail, 
le  prince  d'Orange  fti  prtns  dit  Ftm- 


CBAP.  XIV.  —  OowBBl  IWBpcmr  bot 
joostes  et  toomoix  en  la  ville  de  Valla- 
dolif;  et  comment  après  il  fist  sooca- 
IréaàBnrgfaes,  i  ToÉtetle,  etaalra 
viUea.  121 

CIAP.  XV.*  GooMMBt  le  marquis  d'Ars- 
chot se  paHy  d'Espaignes  poar  retirer 
es  pays  d'embas;  et  oooMMBl  les  BooT 
guignons  et  Anglois  prindrent  ploiiieon 
villes.  tu 

«AP.  XTi.—  Co—nenl  le  marquis  d*An- 
chot  mist  provision  ma  vilka  de  Hay- 
nault;  et  comment  le  viioe-roy  de 
Napples  flst  ailianoe  aax  Voissiens,  m 
nom  de  l'empereur.  126 

OBAP.  XVII.  —  Commeet  le  viaee-roy  de 
Naples ,  pour  et  an  non  de  l'empe- 
reur, mist  enobeiasanee,  bidoeié,nté 

'  etchastaau  de  Milsn,  avec  la  Lonlar- 
die.  128 

CIAP.  xvni.— Commeat  le  roy  Fraachoii 
alla  mettre  le  siège  devant  Pivye;e( 
oomuMot  le  doc  de  Bomrban  iviai  et 
saysit  let  payement  de  aeo  gens  d'ar- 
mes,  et  tous  les  descoafitx.  131 

auP.  XIX.  —  OammtiA  le  roy  Fmehoii 
avec  vingt  mille  hommes  assaillyU 
cité  de  Pavye ,  et  coomMot  ila  en  flh 
root ,  à  leur  coofkision ,  parte  et  dso- 
maige,  reboottei.  133 

CIAP.  BX.  —  Comment  le  roy  de  Frsaa 
commanda  poor  la  deuxiesne  fois  ai- 
saillir  la  cité  de  Pavye,  et  OMnaKoi 
des  gens  de  l'empereur  ils  tarent  i 
leur  confusion  reboutléa,  prins  e( 
tuez.  131 

CIAP.  xxi.  —  ComoMol  les  Franebois  i 
troèsieme  fois  refuseront  i  leor  roy  de 
plus  assaillir;  et  commei4  ong  Alle- 
mandt  de  Pavye  oodl  ung  Soislre  frsa- 
chois.  135 

OAP.  XXII.  —  Comment  Pempefciir 
manda  an  duc  de  Boarboa  et  aotret 
capitaines  qu'ils  assaillissent  le  roy  de 
France ,  ou  qu'il  fuist ,  aftnsy  que  pro- 
mis avoient.  136 

CIAP.  xxiH.  —  Cooraient  la  bataille  fta 
donnée ,  par  le  due  de  Bonrhen ,  le 
visoe-roy,  *le  jmarquis  de  Piseine  et 
antres,  au  roy  de  France,  dont  il  Ita 
prisonnier;  et  de  la  perto,  dommsigr 
et  desoonfilure  des  Franchoia.        138 

CIAP.  XXIV.—  Comment  ceolx  de  la  gar- 
nison de  Pavye  defflrenl  l'armée  do  énc 
d'Allcnchon,qui  estoient  fleur  desHoii 


TABLE. 


629 


fret  ;  dont  tes  Anemaos  «a  tarent  tooi 
«niicfaix.  141 


UVRB  VI. 

€màpma  puoiibb.—  Comment ,  après  U 
deaooDfllare  du  roy  deFraoce ,  et  qu'il 
«toit  pritooiiier,  avecq  pluieurs  grana 
«le  ton  reaulroe ,  et  d*autre  part ,  sa 
niere  la  régente  envoya  enrers  Tempe- 
reup  pour  ravoir  son  fliz ,  avec  aultres 
propotz.  144 

CHAp.  II.  —Comment  l'empereur  envoya 
les  nouvelles  de  la  prinse  du  roy  de 
France  au  roy  d'AngletciTe  son  oncle , 
dont  le  roy  et  la  roynne  en  furent 
moult  joyeux.  145 

ciAP.  III.—  Comment  Tempereur  envoya 
envers  le  roy  d'Angleterre,  son  ttere 
domp-Frenand  d'Austricbe,  et  sa  tante 
dame  Marguerite  la  gouvernante ,  sça- 
▼oir  qnelle  demande  il  demanderoit  du 
poy  de  France.  149 

ciiAP.  IV.  —  Comment  l'empereur  en- 
voya à  la  régente  et  conseil  de  France 
tous  les  articles  contenans  arflrmation 
de  seure  paix ,  entre  luy  et  le  roy  de 
France.  150 

CHAP.  T.- Comment  le  conseil  de  France 
retpondit  de  bouclie  au  sieur  du  Roeulx. 
et  par  escript  à  l'empereur,  sur  les  ar- 
ticles de  ses  demandes.  151 
CBAp.  Vf.  —Gomment  Tempereur envoya 
lettres  au  visce  -  roy  et  au  duc  de 
Bourbon .  quMIx  fisrent  morir  le  roy  de 
Franche,  et  tous  les  autres  prisonniers, 
à  cause  qu'il  avoit  ftiulsé  sa  foy.     153 
CHAP.  Vil.  —  Comment  le  roy  de  France 
et  ses  compagnons  furent  menez  en 
Bspainie  à  l'empereur,  dont  l'on  fisf 
one  abstinence  de  guerre.              f55 
aiAP.  vni.  —  Comment  le  duc  de  Bour- 
bon assiégea  le  marquis  de  Salus  et  le 
prinst  d'assault  avec  autres  villes;  et 
comment  le  princbe  d'Orrenge  ffcit  de 
livret  de  la  prison.                         157 
OiAi'-  iz-  —  (kHnment  le  duc  de  Bourbon 
alla  visiter  Pempereur  en  Espaignes,oA 
n  y  ealtde  groc  seeretz;  et  comment 
aussi  la  douagferre  d'Allencbon  alla 
veoir  te  roy  Franebois  prisonnier.   159 
CBAP.  X.  —  Gomment  Pon  traicta  la  pnix 
entre rempereur  et  le  roy  de  France, 
en  délivrant  le  roy  de  prison,  sur  les 
proroesaes  quil  fist  à  l'empereur  ;  des- 
quelles .  comme  autres  fois ,  n'en  tint 
riena.                                           leo 

CBAP.  M.  ^  OoMment  le  roy  de  France 
renoncba à  tous  les  tlltres,  pays,  terres 
et  aeignoaries  oontenui  an  traldiet  ; 
et  comment  ses  deux  enfAins  ftirent 
bvréa  comoM  bostagiers  pour  hiy  en 
B»P«linie.  163 

caAP.  xn.  —  Comment  rempereur  es- 
pousa  la  fille  de  Portugal  ;  et  comment 
le  daulpbin  de  France  et  son  Arrre  «ala- 
net  furent  reçups  en  Espaigne  bosta- 
giers pour  leur  père  ;  et  du  trespas  de  la 
roynne  du  Daomarche.  164 

UVRl  VIL 

CBAimii  Ptnifts.  —  Comment  l'empe- 
reur donna  la  dudë  de  Milan  et  aultres 
segnories  au  dnc  de  Bourbon ,  dont  il 
appreita  set  aflUrea  pour  retourner  en 
tombardie.  Et  comment  le  roy  de  Fran- 


cbe  estant  bors  de  prison  arriva  en 
Angouleme.  166 

CHAP.  II.  —  Comment  l'empereur  envoya 
le  prince  d'Orrenge  recepvoir  la  duchié 
de  Bouiigoignc  en  son  gouvernement  ; 
et  comment  le  soigneur  du  Roelx  vint 
aussi  prendre  le  gouvernement  d'Ar- 
thoys.  167 

ciip.  III.  —  Comment  le  roy  de  Franche 
fisi  alliance  au  pape,  aulx  Venlsslns, 
aux  Florentins .  et  à  aultres  nations  ; 
et  comment  le  visce-roy  alla  envers  le 
roy  de  Franche,  reprochant  sa  foy  et 
sa  promesse.  169 

CIAP.  IV.  —  Comment  le  roy  do  France 
fist  ung  roariaige  entre  le  daulphin  et 
la  fille  du  roy  d'Angleierre,  et  comment 
le  vi«cc  -  roy  ponrsieuvoil  tousjours  le 
roy  qu'il  tinst  sa  promesse.  171 

aiAP.  V.  —  Comment  le  visce-roy  re- 
tourna de  Francis  A  l'empereur,  au  quel 
il  dict  entièrement  ce  que  le  roy  et  le 
conseil  lui  avoient  respondu.  172 

CBAP.  VI.—  Gomment  le  Grant  Turcq  des- 
cendit avec  deux  cens  mille  hommes 
au    royaulme  de  Hongrye  ,    où    ils 
firent  de  grosses  et  merveilleuses  inso- 
lences. 174 
CHAP.  VII.  —  Comment  le  roy  de  Fran- 
che, après  qu'il  sceut  la  vérité  de  la 
descente  des  Tnrcz  en  Hongrye ,  il  as- 
sembla une  puissante  armée,  pour  aller 
contre  le  duc  de  Bourbon.              175 
CHAP.  VIII.—  Gomment  le  roy  de  Hongrie 
donna  la  batail'e  aux  Tnrcz ,  ennemis 
de  la  foy,  dont  par  trahison  le  noble 
roy  perdi  la  journée  et  la  vie.        176 
cnAP.  IX.  —  Comment  le  corps  du  noble 
roy  de  Hongrie  fta  trouvé,  embalmé, 
et  ensepvely,  par  ung  dievalier  hon- 
groy  ;  et  du  groz  deuil  que  la  dotante 
royne  Marie  d'Austrice  mena.          178 
CIAP.  X.  —  Gomment  les  Vrnissiens  et 
gens  du  pape  assiégèrent  le  duc  de 
Bourbon  au  chasieau  de  Milan  ;  et  com- 
ment le  duc  et  le  prince  d'Orrenge  les 
deffirent  et  tuèrent  font ,  meisme  les 
Franchoys  qui  y  venoient.              179 
0«AP.  XI.  —  Gomment  l'empereur,  avec 
sa  noble  espouse,  flst  son  entrée  en  la 
cité  de  Grenade,  où  des  cifovens  fb 
bonnorablement  recheu  ;  et  comment  il 
accroista  la  foycrestiene.                181 
MAP.  xn.  —  Gomment  domp  Frenand , 
après  la  mort  du  roy  de  Hongrie  son 
bcan-frcre ,  fù  par  les  électeurs  esleu 
pour  leur  roy  de  Bobesme.             18Î 
on AP.  xtii.  —  Gomment  le  Grant  Tnroq 
avec  sa  puissance  print  aucunes  villes 
et  chasteaux  en  Hongrie,  cà  il  fist  une 
grosse  iosollence  et  dommaige.       183 
CBAP.  xnr.  ~  Comment  les  gens  de  l'em- 
pereur desconfirenl  les  BlansMors  qui 
destmisoient  les  crestiens  qui  allolent  à 
Grenade;  et  comment  le  capitaine  Vot- 
cha  prit  encore  depuis  villes.          185 
CiAp.  XV.  —  Comment  le  conte  Chrittof- 
fle,  lieutenant  de  domp  Frenand  roy 
de  Bobesme,  reconqnist  aucunes  villes 
de  Hongrie  es  mains  des  Turcz  ;  et  com- 
ment le  roy  de  France  pourchassolt 
de  rompre  falyance  d'entre  l'empe- 
reur.                                            187 

CHAP.  XVI.  —  Gomment  l'empereur  en- 
voya l'escuyer  Bouf  ton  porter  lettres  au 
roy  d'Angleterre,  af  fin  qu'il  ne  s'allyasl  | 


an  roy  de  France,  et  dei  retponœt 
que  le  roy  d'Angleterre  luy  flst.  188 
CIAP.  xvii.—  Comment  le  conte  Jorge  et' 
le  capitaine  Philibert  de  Sucre ,  en  re- 
tournant d'Austricequerir  secours  pour 
le  duc  de  Bourbon ,  prinrent  la  ville 
d'Ast  avec  autres,  et  desconfirent  les 
Franebois  en  leur  fuite.  190 

CHAP.  xviii.  —  Comment  le  duc  de  Bour- 
bon desconfit  les  Franebois  devant  Mi- 
lan, et  oonquist  toulle  leur  artillerie, 
tant  que  le  vtfie  te  mil  en  fuiete.    191 
CHAP.  XIX — Comment  le  Grant  Turcque 
ravitailla  «on  lieulenant  en  Hongrie , 
dont  ilz  fisrent  de  grosses  insollences. 
Et  aussi  de  l'estat  du  duc  de  Bour- 
bon. 192 
CHAP.  XX— Comment  le  duc  de  Bourbon 
mist  le  siège  devant  la  ville  de  Bou- 
loigne  la  grasse;  et  le  visce-roy  devant 
Saynne  la  vielle ,  pour  et  à  l'honneur 
de  l'empereur.                               193 
ciAP.  XXI.  —  Comment  le  conte  Veisda 
tint  conseil  en  Hongrie  pour  résister 
contre  le  roy  de  Bobesme;  et  com- 
ment les  roys  de  Portugal,  d'Angleterre 
et  oeulz  de  Bobesme  cnvoierent  ar- 
gent.                                          195 
CHAP.  XXII.  —  Comment  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  visce-roy  tenant  s(jpge  devant 
deux  villes,  le  pape  envoya  une  ambas- 
sade vers  eulx  pour  traicler  la  paix.  197 
CHAP.  XXIII.— Comment  le  roy  de  France, 
le  pape  et  les  Venissiens  envoyèrent  en 
ambassade  en  Espaigne  envers  l'empe- 
reur; et  comment  il  leur  donna  à  cha- 
cun briefveresponce.                     198 
ciAP.  XXIV.  —  Gomment  aulcuns  traie- 
très  de  la  ville  de  Tbomay  mltrent 
grant  paine  pour  cuider  livrer  la  ville 
aux  Franebois.                            SOO 
CBAP.  XXV.  -  Comment  le  roy  de  France 
et  son  conseil ,  par  leur  malice,  trou- 
vèrent facbon  de  contrefahre  le  tcel  de 
l'empereur,  et  escripre  A  dammeAlye- 
nor,  pensant  ravoir  set  enAint,  dont 
l'emperenr  y  mitt  prorition.         S02 
CBAP.  xxvf.  —  Comment  le  visceroy  fitt 
trêves  an  pape  Clément  septietme  tant 
le  seeub  de  l'emperenr  et  du  due  de 
Bourbon.  Et  oonraient  ung  cardinal , 
nommé  Protper  fxmlomne ,  entra  de- 
dans Romme  par  force,  te  disant  ami 
de  l'empereur  et  ennemi  an  pape.  203 
CBAP.  XXVII.  —  Comment  les  Tnrcz  lia- 
bandonnerent  le  réanime  de  Hongrie; 
dont  en  chemin  par  let  crestiens  la 
pluspart  furent  destrouttét,  print,  tuez, 
et  noyez.                                        216 
CBAP.  XXVIII.—  Gomment  le  duc  de  Bour 
bon,  par  le  commandement  de  l'em- 
perenr, misi  le  sirge  devant  ta  cité  de 
Romme  ;  et  par  sa  grande  proetse  y 
Hvra  ung  inei  KHIenx  assanlt ,  dont  il 
morut.                                          207 
CBAP.  XXIX.— Gomment  ta  dté  de  Romme 
fki  assalllye ,  prinse  et  pillée  ;  et  du 
grant  deuil  qui  pour  ta  mort  dn  duc  de 
Bourbon  tû  menné.                       289 
CBAP.  XXX.  —  Gomment  le  prince  d'Or- 
renge ,  aprta  la  mort  du  duo  de  Bour- 
bon ,  fti  chief  dr  lontc  Tarmée  de  l'em- 
pereur; et  comment  il  fut  Wcchcz,  en 
adviitant  pour  asaillir  le  cbasfean  saint 
Angele ,  où  le  pape  ettoit  avec  ses 
gens.                                           210 


630 

OULP.  xxzi.— GoouDent  IMmpentrix  dei 
RommaiiM,  en  la  Tille  de  Valdollir  eo 
Catlille  «  t'aocoudia  d'ung  beau  fliz, 
nommé  Pbelippet,  lequel  fti  fuct  che- 
▼alier  sur  lei  font ,  après  avoir  ealé 
iMpUtex.  212 


TABLE. 

caup.  xxxn.  —  Gomment  le  papereqoiit 
de  parlementer  atec  le  prince  d*Or- 
renge ,  dont  au  nom  de  Tempereur  flsl 
ung  appoindement  ;  et  comment  le 
prince  tfOrrenge  envoya  les  nourellet  à 
rcmpereur.  213 


ciuF.  xzzin.  —  CflUMiieiit  m^ 
bomme  noauDé  TaiodeiHle  Ai  prias 
des  Francfaois  portant  lettres  i  l'eaipe- 
reur  de  la  priase  de  BoauMi  et  iTaolrei 
noarelles.  214 


PHILIPPE  HURAULT,  COMTE  DE  CHEVERNY. 


Sff 


PHILIPPE  HURAULT,  ABBÉ  IfE  PONTLEVOY. 


3SI 


JACQUES  PAPE,  SEIGNEUR  DE  SAINT-AUBAN. 


SATYRE  MENIPPEE. 


ATlt  ME  L*UIPIiniEDa  AU  UtCTBOl.         417 
ABBECÉ  DB  L'ilSTOiaB  DB  LÀ  LIGUE  ,  faiCte 

en   France   depuis  1576  jusques  en 

1504.  418 

Discours  de  11.  le  duc  de  Rohan  sur  Taf- 

faire  de  la  ligue.  422 

LA  VERTU  DU  CATEOLICON.  426 

ABEEGÉ  M  LA  rARCB  DBf  BSTATS  DE  LA 

LIGUE,  convoqués  A  Paris,  au  dîxiesme 

février  1598,  tiré  des  Mémoires  de  ma- 

damoiselle  de  la  Lande,  aliàs  la  Bayon- 

noise,  et  des  secrettes  confabulations 

d'elle  et  du  père  Commclet  jesuif e.    430 

Le*  pièces  de  tapisseries  dont  la  sale  des 

EslaU  Alt  tendue.  4Ji2 

Ite  Tordre  tenu  pour  les  séances.        436 

Harangue  de  M.  le  lieutenant.  438 

Harangue  de  M.  le  légal.  445 

Harangue  de  M.  le  cardinal  de  Pelvé.  447 

Harangue  de  11.  de  Lyon.  451 

Harangue  de  M.  le  recteur  Roze,  jadis 

cvesqiie  de  Senlis.  456 

Harangue  du  sieur  de  ftieux,  sieur  de 

Pierrefont ,    pour    la    noblesse    de 

l'Union.  463 

Harangue  de  M.  d*Aubray,  -pour  le  tiers 

Estât.  466 

Epistre  du  sieur  d'Engoulevent  à  un  sien 

amy,  sur  la  harangue  que  le  cardinal 

de  Pelvé  ast  aux  EsUU  de  Paris.     501 

Excuse  sur  ladicte  barangue.  ià. 

Autre  sur  la  mesme  harangue.  ib. 

Aux  Espagnols  sur  leurs  doublons.     501 

Sur  le  bruit  qui  courut  qu'on  vouloit 

ftiire  un  patriarche  en  France,  et  sur 

la  penderie  de  quatre  des  Seize.       ib. 

De  Mont-faucon,  et  des  Seize  de  Pa- 


ns. 


ib. 


D*nn  trésorier  qui  fut  mis  prisonnier  A  la 
BasUlle.  502 

Sur  remprisonnement  d'un  avocat  fol.  ib. 

Des  Aîux  de  Saincl-Pierre,  1592.  ib. 

D  où  sont  dits  les  zélés  de  l'Union,      ib. 

Sur  les  doubles  croix  de  la  ligue.        ib, 

A  M.  le  lieutenant  sur  la  prise  de  La 
Pelade.  ib. 

A  M.  de  La  Chapelle  aux  Ursins.'        ib. 

A  M.  de  Lyon.  ib. 

Au  prescheur  Boucher.  ib. 

A  l'avocat  d'Orléans.  ib. 

De  deux  chevaux  tués  en  allant  veoir  le 
duc  de  Parme.  ib. 

Sur  le  mesme  sujet.  ib. 

De  deux  qui  briguent  la  royauté.        ib. 

De  Teslection  du  duc  de  Guise.  ib. 

Response  pour  le  duc  de  Guise.  i^. 

Sur  le  vceu  d'un  navire  d'argent  faici  à 
Nostre-Dame  de  Lorrette,  par  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands ,  1500.  ib. 

Reprise  sur  le  mesme  sujet.  503 

Des  docteurs  de  l'Union.  ib. 

Epitaphes  du  chevalier  d'Aumale.      ib. 

Autre.  ib. 

Autre.  ib. 

Sonnet  sur  ce  que  ledit  chevalier  d'Au- 
male fut  tué  prés  le  logis  de  Pfispée 
royale.  ^  503 

Suitte  sur  le  mesme  sqjet.  tb. 

Eu  latin.  ib. 

In  eundem,  ib. 

Suitlc  sur  le  mesme  sujet.  ib. 

Advis  à  M.  de  Mayenne  sur  la  mauvaise 
interprétation  qu'il  a  faicte  des  oracles 
qui  avoyent  estéproferés  en  sa  fs- 
veur.  504 

SonnetsurlaretraitleduducdeParme  ib. 


Sonnet  A  tous  ceux  de  la  ligue. 
Des  seigneurs  de  Vltry  et  de  Villeroy,  fol 
ont  reoogneu  le  roy.  âft. 

Au  roy  sur  sa  trop  grande  ckmgnce.  ib. 
En  latin.  ib. 

Sur  le  mesme  sqjet.  ib. 

En  latin.  515 

Au  roy.  ib. 

En  latin.  ib. 

Vers  mis  soubs  la  grande  estampe  de  la 
procession  de  la  ligue.  ib. 

A  Madamoiselle  ma  commère,  aor  le 
trespasdesonasae.Begretfbnebre.   ib, 

Discouas  DE  L'iMParaBUE,  sur  l'explica- 
tion du  mot  de  Uiguierô  d'imfliemo, 
et  d'autres  choses  qu'il  a  apprises  de 
l'dutbcur.  507 

LE  SUPPLCaENT  DU  CATMMJIMf  ,  90  MfH 
TELLBS  DBS  BEGMNS  DE  LA  LONB,  Oà  Se 

voyent  deprints  les  beaux  et  généreux 
'  fsicts  d'armes  de  Ira  Jean  de  Lagny, 
frère  du  charlatan ,  sur  aucunes  bour- 
gades de  la  France,  dorant  les  Bstats 
de  U  ligue.  Dédié  à  U  M^jesléespa- 
gnole,  par  un  jésuite,  n'agueve  sorty 
de  Paris.  514 

L'aiPBniBllB  AU  LBCTBI7B.  516 

PREFACE.  517 

NOUVELLES  DB  BEGM»  DE  LA  LOIIB.  518 

CBAPiTEE  PBEHiBR.  —  CommeBt  fan- 
thenr  trouva  trois  compagnons  en  son 
chemin,  et  de  ce  qu'ils  rencontrè- 
rent ib. 

CBAP.  II.  ~  Gomment  noos  nous  reti- 
rasmes  dans  un  bois  cA  courusmcs  for- 
tune, et  trouvasmcs  une  profbode 
caverne.  ^9 


TABLE. 


G3f 


CHÀP.  m.  —  Commenl  nous  CDtraKmes 
eu  la  caverne,  où  cigares  Tlimet  les 
enfers.  520 

ciAP.  nr,  —  Comment  fnsmes  Irans- 
poiiés  sur  le  cercle  luniiire)  et  de  ce 
que  nous  vismes  à  l'entrée.  533 

ciAP.  T.  —  Comment  nous  entrasmes 
an  palais  lunatiquo ,  et  de  ce  que  nous 
y  Tismes  et  ouysmes.  525 

CBAP.  yi.  —  D*une  trapc  qui  nous  fut 
ouTerle ,  par  laquelle  voyons  ce  qui  se 
faisoit  en  terre.  526 

CflAP.  Ml.  —  Du  second  quartier  de  la 
lune,  d*où  nous  furent  monstres  les 
pays  des  gens  delà  Teau.  528 

ciAF.  VIII.  —  De  la  seconde  sale  lunati- 
que où  nous  furent  monstres  foutes 
sortes  de  manouTriers,  et  principale- 
ment des  alqnemistes.  530 

CMkP.  n.—  Disooursqui  nous  fût  faict  par 
un  compagnon,  des  manières  diverses 
pour  faire  son  profkt.  532 

ciAP.  X.  ~  Du  troisiesme  quartier  de  la 


lune,  où  furent  mes  les  prones&es  de 
Jean  de  Mgny,  en  peincfure.         534 

aiAP.  XI.  —  Comment  fusmes  visiter  les 
logis  de  Padvocat ,  et  du  marctund ,  au 
dernier  quartier  de  la  lune ,  et  de  nostre 
descente  en  terre.  539 

Quatrain.  542 

Li  testament  de  l'Union.  ib. 

A  tous  bons  prestres  religieux  et  vrais 
catholiques  françois.  544 

Autre.  ib. 

Autre.  ibt 

Autre.  ib. 

Pierre  Ronsard  aux  jésuites.  Sonnet,  ib. 

A  messieurs  les  habitants  de  Paris.  Qua- 
train, ib. 

nsfOiRE  DES  siNGBiiiES  DE  LÀ  U60E.  Dé- 
diée à  messieurs  de  Paris.  ib. 

Description  familière  des  Bstats  de  la 
ligue.  549 

Au  Roy.  55t 

ABRBGÉ  DB  BSTATS  DB  LA  UGOl.  552 

Discoars  bref  et  véritable  des  cboiet 


plus  notables  arrivéts  au  sitge  mcmo- 
rablc  de  la  renommée  ville  de  Paris ,  et 
deftiise  d'icelle.  par  moni eigneur  le  duc 
de  Neniours ,  contre  le  roy  de  Navarre. 
Par  Pierre  Corueio,  ligueur.  564 

Brief  traité  des  misères  de  la  ville  de  Pft- 
ris.  579 

Antre  discours  sur  le  sujet  précè- 
dent. 585 

Recueil  de  œ  qui  s'est  passé  en  la  confé- 
rence des  sieurs  cardinal  de  Gondl  et 
arcbevesque  de  Lyon  avec  le  Roy.    586 

Le  véritable  sur  la  saincte  ligne.       500 

APPENDICE. 

Copie  de  la  lettre  escrite  au  Roy,  pal* 
monseigneur  le  duc  de  Guise,  le  17  de 
mai  dernier.  69S 

Extrait  d'autres  lettres  escrites  par  ledit 
seigneur  duc  de  Guise.  506 

EXCELLENT  ET  LIBRE  D1SQIK7BS  SUT  l'Cttat 

prêtent  de  la  France.  508 


FIN  DE  LA  TABLE. 


